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«'tdela  continuité  entre  leiat  liquide  et  l'état  gazeux. 
M.  J.  H.  van  't  Hoff  accroissait  par  ses  découvertes  toutes 
l'îS  branches  de  la  Chimie-Phvsîque. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  la  Chimie-Phvsique 
menacent  d'une  révolution  les  vieux  systèmes  cosmolo- 
giqiu*s  ;  les  conséquences  de  cette  science  font  prévoir 
des  boulev»;rsements  dans  les  procédés  de  l'industrie  chi- 
luique  l\).  Une  nation  qui  aspire  à  l'hégémonie  à  la  fois 
dans  le  monde  intellectuel  et  dans  le  monde  économique 
devait,  nécessairement,  revendiquer  la  première  place  en 
Physico-Chimie  et,  pour  parvenir  à  cette  place,  s'assurer 
le  concours  d'un  guide  capable  de  l'y  conduire.  L'Alle- 
magne ravit  donc  M.  J.  H.  van  't  Hoff  à  Amsterdam  et 
ramena  à  Berlin. 

L'Académie  des  Sciences  de  Berlin  reçut  M.  van  't  Hoff 
au  nombre  de  ses  membres  et  le  pensionna  ;  le  gouver- 
nement lui  confia  un  enseignement  à  l'Université  avec  le 
titre  de  professeur  ordinaire,  lui  assura  un  laboratoire,  le 
nomma  à  la  direction  de  l'Institut  de  Physique  de  Charlot- 
tenbourg.  Pendant  ce  temps,  M.  Bakhuis  Roozboom 
montait,  à  Amsterdam,  dans  la  chaire  de  M.  van  *t  Hoff, 
et,  à  Leyde,  M.  Schreinemakers  succédait  à  son  maître. 

Certes,  l'Académie  et  l'Université  de  Berlin  n'auront 
pas  à  regretter  l'empressement  avec  lequel  elles  se  sont 
adjoint  le  savant  hollandais,  ni  la  générosité  avec  laquelle 
elles  l'ont  traité.  A  l'une,  il  a  communiqué  des  travaux  ori- 
ginaux du  plus  haut  intérêt,  menés  à  bien  dans  son  nou- 
veau laboratoire  ;  à  l'autre,  il  a  donné  un  enseignement 
fécond  en  idées  nouvelles. 

En  son  laboratoire  d(î  Charlottenbourg,  M.  van  't  Hoff 
s'est  corïsacré  jusqu'ici  à  cette  branche  de  la  Ghimie-Phvsi- 
que  où  s'était  illustré  son  émule,  M.  Bakhuis  Roozboom.  Le 
problème  de  statique  chimique  qu'il  a  abordé  et  à  la  solu- 

(1)  NouK  renverrons  le  lecteur  désireux  de  se  renseigner  sur  ce  point  à  notre 
brochure  :  Une  science  nouvelle,  la  Chimie- Physique  (Paris,  A.  Her- 
mann,  1S90). 
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mique,  c'est  cette  partie  de  la  science  à  laquelle  nous 
donnons  le  titre  plus  étendu  de  Mécanique  chimiqice  ;  il 
y  étudie  aussi  bien  les  conditions  dans  lesquelles  un  sys- 
tème chimique  demeure  en  équilibre  que  les  lois  auxquel- 
les est  soumise  la  vitesse  des  réactions.  La  Statique  chi- 
miqtce,  au  contraire,  c'est,  pour  M.  J.  H.  van  't  Hoff, 
l'étude  des  propriétés  de  l'individu  chimique  considéré  en 
lui-même,  indépendamment  des  conditions  dans  lesquelles 
il  se  forme  ou  se  détruit  ;  les  relations  entre  les  poids 
moléculaires  et  les  diverses  propriétés  physiques,  les  for- 
mules de  constitution  proposées  par  la  théorie  atomique  et 
la  stéréochimie.  les  lois  des  formes  cristallines  sont  autant 
de  sujets  qui  ressortissent  à  la  Statique  chimique. 

Image  fidèle  d'un  enseignement  improvisé  par  un 
homme  de  génie,  les  Leçons  de  Chimie-Physique  repro- 
duisent l'animation  d'un  cours,  avec  ses  digressions,  ses 
retours  en  arrière,  ses  échappées  vers  des  idées  entrevues; 
il  ne  leur  fau^  point  demander  la  régularité,  Tordre,  les 
majestueuses  proportions  d'un  traité.  Ceux  dont  l'esprit 
est  surtout  frappé  par  l'enchaînement  logique  et  la  belle 
ordonnance  d'une  théorie,  s'en  plaindront  peut-être;  mais 
ceux  qui  aiment  à  pénétrer  intimement  la  vie  intellectuelle 
d'un  penseur,  s'en  réjouiront  à  coup  sûr;  co  n'est  pas  à  ce 
livre  que  devront  sadresser  les  commençants,  désireux 
d'acquérir  des  connaissances  élémentaires,  bien  claires  et 
bien  exactement  rangées,  touchant  les  principes  de  la 
Physico-Chimie;  mais  les  chercheurs,  qui  aiment  les  aper- 
çus entr'ouverts,  les  problèmes  à  résoudre,  les  questions  à 
méditer,  le  liront  passionnément;  si  je  n'avais  une  profonde 
horreur  des  mots  anglais  qui  veulent  se  faire  naturaliser 
français,  je  caractériserais  ces  leçons  en  les  déclarant 
suggestives  au  plus  haut  point. 

Noiis  avons  pensé  que  plus  d'un  lecteur  de  la  Revue 
DES  Questions  scientifiques  aimerait  à  trouver  ici,  sinon 
un  abrégé  de  toutes  les  questions  traitées  dans  ces  leçons, 
au  moins  un  court  exposé  de  celles  qui  portent  surtout  lai- 
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correspondent  à  des  propriétés  physiques  différentes,  sou- 
vent même  à  des  fonctions  chimiques  différentes. 

Enumérer  et  former  toutes  les  formules  développées 
qui  correspondent  à  une  formule  brute  donnée,  en  d'autres 
termes  enumérer  tous  les  isomères  possibles  d'un  corps 
donné  et  présenter  leurs  formules  de  constitution,  devient 
alors  un  simple  problème  de  mathématiques  et,  propre- 
ment, de  cette  partie  des  mathématiques  que  Leibniz  a 
nommée  analysis  siiûs.  Ces  formules  de  constitution,  une 
fois  tracées,  marquent  à  partir  de  quels  corps  et  par 
quelles  substitutions  on  peut  parvenir  à  chacun  des 
isomères  prévus  et,  par  là,  elles  guident  le  chimiste  vers  la 
réalisation  de  ces  corps. 

Rappellerai-jo  les  éclatants  succès  de  cette  méthode  f 
La  classification,  par  M.  Kékulé,  des  alcools  de  la  série 
grasse  en  alcools  normaux  et  non  normaux,  en  alcools 
primaires,  secondaires  et  tertiaires  ?  Ou  bien  encore  la 
classification,  plus  merveilleuse  encore,  des  dérivés  de  la 
benzine,  l'énoîicé  prophétique  et  mille  fois  vérifié  de  cette 
loi  :  tout  dérivé  bisubstitué  de  la  benzine  présente  trois 
formes  isomériques  ? 

Malgré  sa  fécondité,  chaque  jour  plus  étonnante,  la 
notation  atomique  se  heurtait  à  une  catégorie  spéciale 
d'isoméries  qu'elle  demeurait  impuissante  à  représenter. 

Prenons  un  tartrate,  le  tartrate  de  sodium  par  exemple  ; 
ce  corps  présente  deux  variétés  ;  identiques  en  beaucoup 
de  leurs  propriétés  :  densité,  solubilité  dans  l'eau,  ces 
deux  variétés  s'opposent  netiemeni  l'une  à  l'autre  par  un 
certain  caractère  optique  ;  si  l'on  place  sur  le  trajet  d'un 
rayon  de  lumière  polarisée  une  cuve  contenant  une  disso- 
lution de  la  première  variété,  le  plan  de  polarisation  du 
rayon  tourne  autour  de  ce  rayon,  et  de  gauche  à  droite, 
d'un  certain  angle  ;  si  Ton  intercepte  le  même  rayon  par 
la  même  cuve,  contenant  une  solution  également  con- 
centrée de  la  seconde  variété,  le  plan  de  polarisation 
tourne  encore  autour  du  rayon  et  du  môme  angle,  mais 
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de  droite  à  gauche  ;  les  dissolutions  des  deux  variétés  de 
tartrate  de  sodium  ont  des  pouvoirs  rotaloires  égaux, 
mais  de  sens  inverse  ;  la  première  variété  se  nomme  le 
tartrate  droit  et  la  seconde  variété  le  tari7*ate  gauche. 

Le  tartrate  de  sodium  droit  et  le  tartrate  de  sodium 
gauche  peuvent  tous  deux  être  obtenus  sous  forme  cris- 
talline par  évaporation  de  leurs  dissolutions  respectives  ; 
les  cristaux  des  deux  variétés  offrent,  au  premier  abord, 
la  plus  grande  ressemblance  ;  si  cependant,  comme  l'a  fait 
Pasteur  —  et  c'est  une  de  ses  plus  belles  découvertes  — 
on  les  examine  avec  soin,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
qu'un  cristal  de  tartrate  droit  n'affecte  jamais  la  forme 
d'un  solide  superposable  à  un  cristal  de  tartrate  gauche  ; 
les  facettes  qui  limitent  ces  deux  variétés  de  cristaux 
sont  tellement  agencées,  qu'il  existe  entre  les  deux  variétés 
exactement  les  mêmes  rapports  qu'entre  la  main  droite 
et  la  main  gauche  ;  ou,  si  l'on  préfère,  un  cristal  de  tar- 
trate gauche  est  identique  à  l'image  d'un  cristal  de  tartrate 
droit  vu  dans  un  miroir. 

De  ce  genre  d'isomérie,  que  nous  venons  de  rencontrer 
en  étudiant  le  tartrate  de  sodium,  il  existe  en  chimie  orga- 
nique de  très  nombreux  exemples. 

Or,  la  notation  atomique  est  impuissante  à  représenter 
ce  genre  d'isomérie  ;  du  tartrate  de  sodium,  par  exemple, 
elle  ne  peut  donner  deux  formules  développées  différentes; 
par  quelque  substitution  que  l'on  parvienne  à  ce  corps, 
les  atomes  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène,  de  sodium 
se  trouvent  toujours  en  môme  nombre  et  reliés  entre  eux 
de  la  même  manière. 

Ne  pourrait-on  substituer  k  la  notation  atomique  une 
autre  notation  plus  parfaite,  susceptible  de  plus  de  péné- 
tration, qui,  sans  rien  perdre  des  avantages  de  l'ancienne 
notation,  ferait  correspondre  des  schémas  différents  à 
deux  isomères  doués  de  pouvoirs  rotatoires  inverses,  à  ce 
que  Von  nomme  aujourd'hui  deux  antipodes  optiques  ? 
C'est  la  question  que  cherchèrent  à  résoudre,   presque 


12  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

simultanément,   M.  Lebel,  en  France,  et  M.  J.  H.  van 
't  Hoff,  en  Hollande. 

Visiblement  guidés  par  les  travaux  cristallographiques 
de  Pasteur,  ils  cherchèrent  à  construire,  pour  chacun  des 
deux  antipodes  optiques,  des  symboles  de  constitution  tels 
que  le  symbole  de  l'un  fût  le  reflet  dans  un  miroir  du 
symbole  de  l'autre.  Pour  y  parvenir,  ils  ne  devaient  plus 
se  contenter  des  notions  employées  jusque-là  dans  les  for- 
mules de  constitution,  où  la  nature  des  divers  atomes  et 
les  liaisons  qu'ils  échangent  entre  eux  étaient  seules  prises 
en  considération  ;  faites,  en  effet,  réfléchir  dans  un 
miroir  une  des  anciennes  formules  de  constitution  :  l'image 
et  l'objet  présenteront  les  mêmes  atomes,  échangeant 
entre  eux  les  mêmes  liaisons  ;  au  point  de  vue  de  Vana- 
lysts  sitûs,  la  formule  donnée  et  la  formule  réfléchie 
seront  identiques.  M.  Lebel  et  M.  van  't  Hoff  devaient 
donc,  de  toute  nécessité,  aux  éléments  de  représentation 
employés  jusque-là  et  empruntés  à  tanalysis  sitûs,  adjoin- 
dre un  élément  nouveau  qui  fût.  emprunté  à  la  géométrie. 
C'est  ce  qu'ils  firent. 

Au  lieu  de  représenter  les  quatre  valences  dont  un 
atome  de  carbone  est  doué,  dans  la  plupart  des  combinai- 
sons organiques,  par  quatre  traits  issus  d'un  point,  ils 
convinrent  de  les  représenter  par  quatre  traits  respective- 
ment issus  des  quatre  sommets  d'un  tétraèdre. 

Dès  lors,  on  voit  sans  peine  que  tout  corps  où  deux  au 
moins  des  valences  de  l'atome  de  carbone  tétraédrique 
seront  saturées  par  des  atomes  ou  des  groupes  d'atomes 
identiques,  sera  représenté  par  un  schéma  exactement 
superposable  à  son  image  dans  un  miroir;  mais  il  n'en  sera 
plus  de  même,  si  les  quatre  valences  du  carbone  tétraé- 
drique sont  saturées  par  quatre  atomes  ou  quatre  groupes 
d'atomes  différents  ;  dans  ce  cas,  en  disposant  convenable- 
ment les  symboles  de  ces  quatre  atomes  aux  sommets  du 
tétraèdre,  on  obtiendra  deux  figures  symétriques  l'une  de 
l'autre,  mais  non  superposables. 
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Supposons,  par  exemple,  que  les  quatre  valences  de 
ratome  de  carbone  soient  respectivement  saturées  par  un 
atome  d'hydrogène,  .un  atome  de  chlore,  un  atome  de 
brôme  et  un  atome  de  fluor;  nous  avons  aflaire  à  un 
composé,  le  chloro-bromo-fluo-méthane,  auquel  l'ancienne 
notation  atomique  attribuait  la  formule  développée 

H 

I 
FI  —  C  —  Cl 

I 
Br 

qui  ne  comporte  pas  d'isomère  ;  la  stéréochimie,  au  con- 
traire, peut  représenter  également  ce  composé  par  deux 
formules  symétriques,  mais  non  superposables,  qui  sont 
les  suivantes  : 


Cl     Cl 


Ces  deux  formules  sont  susceptibles  de  représenter  deux 
antipodes  optiques;  et,  en  effet,  il  existe  deux  chloro- 
bromo-fluo-méthanes,  doués  de  pouvoirs  rotatoires  égaux, 
mais  inverses  l'un  de  l'autre. 

L'emploi  d'un  symbole  tétraédrique  pour  représenter 
l  atome  quadrivalent  du  carbone  permet  donc,  dans  cer- 
tams  cas,  de  construire  pour  un  corps  de  même  composi- 
tion, de  même  constitution  chimique,  deux  symboles  symé- 
inques  l'un  de  l'autre,  mais  non  superposables  ;  ce  procédé 
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fournit-il  une  représentation  saiisfaîsnnte  de  ces  phéno- 
mènes d'isomérie  où  les  deux  isomères  ont  des  pouvoirs 
rotatoires  égaux,  mais  inverses?  Répondre  affirmative- 
ment à  cette  question,  c'est,  précisément,  établir  les  deux 
lois  suivantes  : 

1*^  Toutes  les  fois  qvLun  composé  chimique  [teut  se  p7'é- 
seiiter  sous  deux  formes,  antipodes  optiques  l'une  de 
tautve,  la  stéj'éochimie  peut  figurer  la  constitution  de  ce 
corps  par  deux  schémas  symétriques,  mais  non  supeijjosa- 
blés. 

2**  Toutes  les  fois  que  la  stéi^éochimie  représente  la  con- 
stitution dun  corps  par  deux  schémas  symétriques,  mais 
non  superposables,  ce  cœ^ps  se  présente  sous  deux  formes 
isomériques,  antipodes  optiques  Tune  de  tautre, 

La  vérification  de  la  première  loi  ne  présente  guère  de 
difficultés  ;  on  peut  dire  que  cette  vérification  est  contem- 
poraine des  débuts  de  la  stéréochimie  ou,  plus  exactement, 
qu'(*lle  lui  a  donné  naissance;  c'est  parce  que  Ton  peut 
faire  corresjSondre  à  chacun  des  couples  d'antipodes  opti- 
ques découverts  par  la  chimie  doux  schémas  symétriques 
et  non  superposables.  que  M.  Lebel  et  M.  J.  H.  van  't  Hoff 
ont  posé  la  stéréociiimie  comme  théorie  générale. 

Plus  difficile,  mais  aussi  plus  probante  pour  la  théorie, 
est  la  vérification  do  la  seconde  loi  ;  et  cette  vérification 
elle  même  comprend  deux  panies. 

En  premier  lieu,  tout  corps  doué  du  pouvoir  rotatoire 
et,  par  conséquent,  représenté  par  un  symbole  stéréochi- 
mique  non  superposable  à  son  symétrique,  suppose  lexis- 
tence  d'un  second  corps  ayant  précisément  pour  symbole 
ce  symétrique  et  qui  sera  antipode  optique  du  premier.  Si 
donc  la  chimie  nous  fournit  un  corps  doué  de  pouvoir 
rotatoire  et  faisant  tourner  le  plan  de  polarisation  de 
gauche  à  droite,  comme  le  glucose,  qu'on  nomme  aussi 
dextrose,  elle  doit  également  nous  fournir  un  corps,  iso- 
mère du  précédent,  et  faisant  tourner  le  plan  de  polarisa- 
tion de  droite  à  gauche  ;  tout  dextrose  suppose  un  lœru- 
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lose;  la  recherche  de  Tantipode  optique  de  toute  substance. 
douée  de  pouvoir  rotatoire  doit  aboutir;  semblable  recher- 
che avait  déjà  été  entreprise  avec  succès  par  Pasteur; 
depuis  les  travaux  de  ce  grand  cristallographe,  elle  est 
parvenue  à  compléter  un  grand  nombre  de  couples  d'anti- 
podes optiques. 

En  second  lieu,  tout  corps  dont  la  formule  de  constitu- 
tion   peut    prendre,  en    stéréochimie,  deux    dispositions 
symétriques  et  non  superposables,  doit  être  doué  du  pou- 
voir rotatoire,  et  présenter  deux  isomères  optiquement 
inverses  l'un  de  l'autre.  Or,  il  arrive  fort  souvent  que  la 
synthèse  d'un  semblable  corps  ne  donne  nullement  une 
substance  douée  de  pouvoir  rotatoire,  mais  une  substance 
privée  de  ce  pouvoir  ou,  comme  l'on  dit  volontiers,  inac- 
iive.  De  semblables  faits  sont,  pour  la  théorie  stéréochi- 
mique,  de  graves  objections  qu'il  lui  faut  résoudre;  elle  y 
parvient  avec  bonheur,  en  s'aidant  d'idées  créées  par  Pas- 
leur. 

Il  peut  arriver  que  la  substance  inactive  en  apparence 
soit,  en  réalité,  un  mélange  en  quantités  égales  des  deux 
antipodes  optiques  ;  en  évaporant  une  solution  d'une  sem- 
blable substance,  on  obnendra  non  pas  une  seule  espèce  de 
cristaux,  mais  des  poids  égaux  de  deux  espèces  de  cristaux, 
les  cristaux  d'une  espèce  étant  symétriques  des  cristaux 
de  l'autre  espèce,  mais  ne  leur  étant  pas  superposables  ;  il 
suffira  de  trier  ces  cristaux,  de  manière  à  séparer  l'une  de 
l'autre  les  deux  espèces,  et  de  les  redissoudre  isolément 
pour  obtenir  deux  dissolutions,  douées  de  pouvoir  rota- 
toire, et  optiquement  inverses  l'une  de  l'autre. 

U  peut  arriver  aussi  que  la  substance  inactive  obtenue 
soit  une  combinaison  chimique  contractée,  molécule  à 
molécule,  par  les  deux  antipodes  optiques  que  l'on  voulait 
obienir  ;  dans  ce  cas,  la  solution,  évaporée,  ne  donne  plus 
deux  espèces  de  cristaux  ;  les  cristaux  obtenus  ont  tous  la 
même  forme  et  cette  forme  est  identique  à  son  image  dans 
un  miroir.  Pasteur  avait  déjà  montré  que  les  sels  inactifs 
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connus  sous  le  nom  de  racémates  résultaient  de  la  combi- 
naison à  poids  égaux  d'un  tartrate  droit  et  d'un  tartnUe 
gauche  ;  de  là  le  nom  de  combinaison  racémique  donné  au 
corps  inactif  qu'engendrent  deux  antipodes  optiques  en  se 
combinant  molécule  à  molécule.  Dédoubler  en  leurs  deux 
composants  optiquement  inverses  les  substances  inactives 
que  la  stéréochimie  conduit  à  regarder  comme  des  combi- 
naisons racémiques,  tel  doit  être  le  but  poursuivi  par  les 
tenants  de  la  nouvelle  doctrine  ;  leurs  efforts  vers  ce  but 
ont  été  persévérants  et  conduits  par  des  méthodes  extrê- 
mement ingénieuses  ;  très  souvent,  le  succès  a  couronné 
ces  efforts  ;  par  ces  succès,  la  représentation  stéréochi- 
mique  a  conquis  la  marque  de  fécondité  qui,  seule,  justifie 
pleinement  les  symbolismes  scientifiques,  la  marque  qui 
avait  rallié  tous  les  suffrages  à  sa  devancière,  la  notation 
atomique  ;  non  seulement  elle  a  servi  à  classer  les  vérités 
déjà  connues,  mais  encore  elle  a  été  instrument  de 
«lécouvertes. 

Jt*.  viens  der  prononcer  los  mots  de  symbolisjne  scienti- 
fique ;  et,  en  effet,  dans  ce  qui  précède,  fidèle  aux  idées 
que  j'ai  développées  ici  même  à  propos  de  la  notation  ato- 
mique, j'ai  assigné  comme  objet  propre  à  la  stéréochimie 
la  création  d'une  notation^  la  construction  de  schémas 
aptes  à  figurer  des  vérités  d'ordre  expérimental  ;  à  ces 
schémas,  je  îi'ai  attribué  aucune  parenté  avec  la  constitu- 
tion même  de  la  matière,  aucun  pouvoir  de  nous  révéler 
le  quid  proprium  des  combinaisons  chimiques.  A  cet 
égard,  ma  manière  de  voir  esi-elle  conforme  à  celle  de 
M.  J.  H.  van  't  Hoff  ?  Le  savant  professeur  d'Amsterdam 
ot  de  Berlin  pariage-t-il,  à  l'endroit  de  la  réelle  existence 
des  molécules  ei  des  atouxîs,  mon  invif;cible  scepticisme  ? 
N'est-il  point,  au  contraire,  corivaincu  qu'au  fond  du 
composé  chimique,  il  y  a  une  structure,  un  édifice,  dont 
les  atonies  indestructibles  des  corps  composants  sont  les 
matériaux  ?  que  b>s  recherches  chimiques  peuvent  nous 
dévoiler  peu  à  peu  le  plan  de  cet  édifice,  et  que  la  théorie 
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du  carbone  tétraédrique  nous  achemine  à  la  connaissance 
de  ce  plan  ?  Je  n'oserais  le  nier,  car  M.  van  't  Hoff  ne 
donne  nulle  part,  en  son  livre,  les  représentations  stéréo- 
chimiques  pour  de  simples  symboles  ;  je  n'oserais  non  plus 
l'affirmer,  de  peur  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il 
n'a  peut-être  voulu  dire  qu'au  figuré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  n'ai  pas  rendu  toute  sa  pensée, 
j'ai  conscience  de  ne  lui  avoir  rien  attribué  qu'il  ne  pense, 
et  ce  que  je  lui  ai  attribué  est  suffisant  pour  lui  assurer 
l'admiration  de  tous  les  chimistes. 


III 

Si  la  première  grande  idée  de  M.  J.  H.  van  't  Hoff 
appartient  à  ces  doctrines  où  les  uns  prétendent  recon- 
naître des  essais  faits  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  même 
de  la  matière  et  en  deviner  la  structure  intime,  tandis  que 
les  autres  n'y  veulent  voir  que  des  symboles  propres 
à  figurer  et  à  classer  les  faits,  la  seconde  découverte  du 
grand  physicien  ne  saurait  prêter  à  la  même  divergence 
d'interprétation  ;  elle  ressortit,  en  effet,  à  ces  théories 
thermodynamiques  où  l'on  se  propose  de  ramener  à  un 
petit  nombre  de  principes  abstraits,  exprimés  dans  le  clair 
langage  de  l'algèbre,  les  lois  qui  régissent  les  change- 
ments d'état  des  corps,  mais  où  Ton  ne  prétend  pas 
donner  à  ces  lois  plus  de  certitude  ou  plus  de  pénétration 
que  ne  leur  en  confère  la  méthode  expérimentale. 

Depuis  des  siècles,  on  sait  qu'il  est  des  réactions  chi- 
miques qui  dégagent  de  la  chaleur  et  d'autres  qui  en 
absorbent  ;  aussitôt  que  la  chimie  a  commencé  à  prendre 
conscience  de  ses  principes,  on  a  compris  que  l'opposition 
entre  les  réactions  exothermiqiœs  et  les  réactions  endo- 
ihei^miques,  devait  être  une  opposition  très  profonde  et 
devait  se  marquer  par  des  caractères  autres  que  le  signe 
de  la  quantité  de  chaleur  mise  en  jeu.  Mais  quels  sont  ces 
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caractères  ?  Les  chimistes  ont  mis  un  siècle  à  les  fixer 
avec  précision  ;  l'histoire  des  opinions  émises  à  ce  sujet 
présente  trois  périodes. 

A  la  première  période  appartient  le  mémoire,  à  jamais 
célèbre,  où  Lavoisier  et  Laplace  traitent  de  la  chaleur. 
Pour  ces  deux  physiciens,  toute  réaction  qui  dégage  de  la 
chaleur  est  une  combinaison,  toute  réaction  qui  absorbe 
de  la  chaleur  est  une  décomposition;  si  certaines  décom- 
positions paraissent  dégager  de  la  chaleur,  c'est  par  suite 
d'une  illusion  :  la  décomposition  qui  absorbe  en  réalité 
une  certaine  quantité  de  chaleur,  est  accompagnée  d'une 
combinaison  qui  dégage  une  quantité  de  chaleur  encore 
plus  grande  et  masque  l'effet  de  la  première  réaction. 

Longtemps  en  faveur,  cette  théorie  dut  disparaître 
lorsque  Favre  et  Silbermann  eurent  démontré  que  cer- 
taines décompositions,  parfaitement  isolées  de  toute  com- 
binaison, étaient  accompagnées  d'un  dégagement  de 
chaleur.  Il  fallut  désormais  admettre  qu'une  réaction 
exothermique'  pouvait  être  une  décomposition,  qu'une 
réaction  endothermique  pouvait  être  une  combinaison  ; 
entre  les  réactions  exothermiques  et  les  réactions  endo- 
thermiques,  on  chercha  une  opposition  d'une  autre  nature. 

La  théorie  thermochimique,  proposée  au  milieu  du 
siècle  par  M.  Julius  Thomsen,  consistait  essentiellement 
à  distinguer  les  réactions  exothermiques  des  réactions 
endothermiques  par  un  caractère  nouveau  ;  selon  cette 
théorie,  les  réactions  exothermiques  sont  les  seules  qui 
puissent  se  produire  directement  ;  les  réactions  endother- 
miques sont  impossibles  d'elles-mêmes  ;  si  l'on  veut  pro- 
duire une  telle  réaction,  il  faut  produire  en  môme  temps 
une  réaction  exothermique  dégageant  plus  de  chaleur  que 
la  première  n'en  absorbe. 

A  la  Thermochimie  d'abord  triomphante,  l'expérience 
opposa  des  démentis  de  plus  en  plus  nets  et  de  plus  en  plus 
nombreux  ;  on  vit  se  multiplier  les  exemples  de  réactions 
qui  se  produisent  d'elles-mêmes  tout  en  absorbant  de  la 
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transfoi^^tnation,  il  ne  peut  se  produire  que  des  7'éactidns 
endoihei*iniques . 

Loi  bien  simple,  mais  grosse  de  conséquences. 

Supposons  que  l'on  abaisse  de  plus  en  plus  la  tempé- 
rature, jusqu'à  la  faire  tomber  au-dessous  du  point  de 
transformation  de  chacun  des  systèmes  que  Ton  peut 
rencontrer  ;  on  n'observera  plus  que  des  réactions  exother- 
miques, comme  le  voulait  la  thermochimie  ;  en  sorte  que 
la  thermochimie  apparaît  comme  la  chimie  des  basses 
tempéniures. 

Supposons,  au  contraire,  que  l'on  élève  la  température 
jusqu'à  lui  faire  surpasser  les  points  de  transformation  de 
tous  les  systèmes  ;  toutes  les  réactions  possibles  seront 
endothermiques  ;  la  loi  fondamentale  de  l'ancienne  ther- 
mochimie sera  remplacée  par  la  proposition  inverse  ;  on 
comprend  ainsi  comment  H.  Sainte-Claire  Deville,  en 
créant  la  chimie  des  hautes  températures^  a  amené  la 
chute  de  la  thermochimie  et  l'avènement  de  la  mécanique 
chimique  nouvelle. 

Mais  ces  graves  conséquences,  nous  les  énonçons  ici 
sous  une  forme  entièrement  générale  et  J.  Moutier  ne  les 
a  établies  que  pour  une  classe  particulière  de  systèmes,  les 
systèmes  univariants.  Sont-elles  vraies  pour  les  autres 
systèmes  ?  C'est  à  cette  question  que  répond  la  seconde 
grande  découverte  de  M.  J.  H.  van  't  Hoff,  le  principe 
du  déplacement  de  féquilibre  par  variati07i  de  la  tempé- 
rature. Ce  principe  fut  énoncé  par  M.  van  't  Hoff  quelques 
années  seulement  après  les  recherches  de  Moutier  ;  mais 
celles-ci,  à  peu  près  ignorées  même  des  savants  français, 
n'avaient  exercé  aucune  influence  sur  les  idées  du  chimiste 
d'Amsterdam. 

Exactement  complémentaire  de  la  loi  de  J.  Moutier, 
la  loi  de  M.  van  't  Hoff  s'applique  à  tous  les  systèmes 
chimiques,  sauf  aux  systèmes  univariants.  Voici  l'énoncé 
de  cette  loi  : 

Un  système  chimique  est  en  équilibre  stable  à   une 
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certaine  température  ;  sa  composition  est  déterminée. 
Elevons  quelque  peu  la  température  ;  l'équilibre  du  sys- 
tème est  d'abord  troublé  ;  il  s'y  produit  une  petite  réaction 
qui,  finalement,  ramène  le  système  à  un  état  d'équilibre 
et  lui  assure  la  composition  qui  convient  à  la  nouvelle 
température.  Or,  la  réaction  ainsi  produite  est  toujours 
utie  réaction  endothe^'miqite. 

Supposons  que  notre  système  chimique   renferme  un 
composé  exothermique  mêlé  aux  éléments  capables  de  lui 
donner  naissance;  à  une  certaine  température,  le  système, 
en  équilibre  stable,   contient  une  certaine  quantité  du 
corps  composé  ;   élevons  la  température  ;   une  certaine 
réaction  devra  se  produire  qui  donnera  au  système  sa 
nouvelle  composition  d'équilibre  ;  et  comme  cette  réaction 
doit  être  endothermique,  elle  consistera  nécessairement 
en  la  destruction  d'une  partie  du  corps  composé.  Donc,  un 
système  chimique  qui  renferme  un  composé  exothermique 
mêlé  à  ses  éléments,  et  qui  est  en  équilibre  stable,  con- 
tient une  quantité  du  composé  d'autant  moindre  que  la 
température  est  plus  élevée. 

Au  contraire,  un  système  chimique  qui  renferme  un 
composé  endothermique  mêlé  à  ses  éléments,  et  qui  est 
en  état  d'équilibre  stable,  contient  une  quantité  d'autant 
plus  grande  du  corps  composé  que  la  température  est 
plus  élevée. 

On  voit  par  là  qu'aux  très  basses  températures,  les 
composés  exothermiques  sont  en  équilibre  stable  et  ne 
peuvent  se  décomposer  ;  les  composés  endothermiques, 
au  contraire,  ne  peuvent  se  former  aux  dépens  de  leurs 
éléments,  qui  sont  en  équilibre  stable  ;  les  prévisions  de 
la  ihermochimie  sont  vérifiées  ;  selon  la  formule  saisis- 
sante de  M.  J.  H.  van  't  HoflF,  le  principe  du  travail  maxi- 
mum est  vrai  au  zéro  absolu. 

^  Au  contraire,  au  fur  et  à  mesure  que  la  température 
séJève,  on  voit  les  composés  exothermiques  se  détruire 
^^fmen  plus,  les  composés  endothermiques  se  former 


22  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

aux  dépens  de  leurs  éléments  ;  de  là,  aux  températures 
très  élevées,  ces  dissociations  de  composés  exothermiques, 
ces  synthèses  de  composés  endothermiques, titres  de  gloire 
de  l'Ecole  de  H.  Sainte-Claire  De  ville,  pierres  d'achoppe- 
ment insurmontables  pour  la  thermochimie,  éclatantes 
vérifications  du  principe  de  M.  van  't  Hoff. 

La  loi  de  Moutier,  la  loi  de  M.  van  't  Hoff,  n'étaient 
nullement  de  ces  lois  dont  la  généralité  éclate  au  premier 
abord  ;  à  défaut  d'autres  preuves,  le  siècle  d'efforts  et  de 
tâtonnements  qui  a  précédé  la  découverte  de  ces  lois 
témoigne  de  leur  caractère  caché  ;  en  effet,  nettement 
vérifiées  aux  températures  élevées,  elles  sont,  aux  basses 
températures,  latentes  et  comme  sommeillantes  ;  sans 
doute,  on  n'observe  jamais  aucune  réaction  qui  les  con- 
tredise ;  mais  bon  nombre  de  réactions  dont  elles  annon- 
cent la  possibilité,  ne  se  produisent  pas  ;  aux  états 
d'équilibre  soumis  aux  lois  de  Moutier  et  de  van  't  Hoff, 
s'adjoignent  u^e  foule  d'états  d'équilibre  que  ces  lois 
ne  prévoient  pas  ;  de  ces  étais  de  faux  équilibre^  nous 
entretiendrons  un  jour,  peut-être,  les  lecteurs  de  la  Revue 
DBS  Questions  scientifiques  ;  leur  en  parler  aujourd'hui 
nous  entraînerait  trop  loin,  hors  des  régions  découvertes 
par  M.  J.  H.  van  't  Hoff. 


IV 


Pénétrons  dans  une  de  ces  régions,  la  troisième,  et 
disons  quelques  mots  des  recherches  du  savant  hollandais 
sur  les  propriétés  des  solutions  infiniment  diluées. 

Entre  les  lois  qui  régissent  les  solutions  infiniment 
diluées  et  les  lois  qui  régissent  les  gaz  parvenus  à  cet  état 
d'extrême  raréfaction  que  l'on  nomme  Vétat  parfait^ 
existent  de  saisissantes  analogies. 

On  connaît  ces  lois  de  l'état  gazeux  parfait  auxquelles 
on  donne  les  noms  de  loi  de  Mariotte  et  de  loi  de  Gay- 
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Lussac.  Si  Ton  multiplie  le  volume  qu'occupe  i  gramme 
d'un  gaz  parfait  par  la  pression  qu'il  supporte  et  si  l'on 
divise  ce  produit  par  la  température  absolue,  on  obtient 
un  nombre  qui  garde  la  même  valeur  en  quelques  circon- 
stances que  le  gaz  se  trouve  placé  ;  la  valeur  de  ce  nombre 
caractérise  la  nature  du  gaz  étudié. 

Prenons  une  solution  extrêmement  diluée,  par  exemple 
de  l'eau  très  peu  sucrée,  où  une  très  petite  quantité 
de  sucre  de  canne  est  répandue  dans  une  très  grande 
masse  d'eau.  De  quelle  manière  peut-on  appliquer  à  cette 
dissolution  des  propositions  analogues  aux  lois  deMariotte 
et  de  Gay-Lussac  ?  Et  d'abord,  comment  peut-on,  en  cette 
dissolution,  discerner  des  grandeurs  analogues  à  celles  sur 
lesquelles  portent  les  lois  des  gaz  ? 

La  notion  de  température  absolue  garde,  en  un  cas 
comme  en  l'autre,  la  même  signification  ;  il  n'y  a  point  de 
difficulté  à  parler  du  volume  qu'occupe  i  gr.  de  sucre  de 
canne  dissous  :  c'est  le  volume  de  la  dissolution  qui 
contient  i  gr.  de  sucre  de  canne  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  puisque  la  dissolution  est  très  étendue,  le  nombre 
de  litres  d'eau  au  sein  desquels  ce  gramme  de  sucre  de 
canne  a  été  répandu  ;  mais  où  prendre  la  grandeur  qui 
jouera  ici  le  rôle  que  joue  la  pression  dans  l'étude  des  gaz 
parfaits  ? 

Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  expérience  de 
Dutrochet,  démonstration  classique  des  phénomènes  d'os- 
mose. 

Une  dissolution  de  gélatine  dans  Teau  remplit  un  vase 
dont  le  fond  est  formé  d'une  membrane  animale  ou  végé- 
tale ;  ce  fond  sépare  la  dissolution  de  gélatine  d'un  bain 
deau  pure  ;  la  membrane  est  imperméable  à  la  gélatine 
qui  reste  confinée  dans  le  vase  où  on  l'avait  mise  tout 
^oord  ;  eJJe  est,  au  contraire,  perméable  à  l'eau  ;  l'eau 
P^re  qui  se  trouvait  en  dehors  du  vase  contenant  la  solu- 
,  •   ^''^verse  la  membrane  et  pénètre  dans  la  solution 
9"^"ed/iue  de  plus  en  plus. 
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Il  en  est  ainsi,  du  moins,  dans  l'expérience  de  Dutrochet 
où  la  dissolution  et  leau  pure  sont  soumises  toutes  deux 
à  la  pression  atmosphérique;  mais  si  ces  deux  liquides 
sont  soumis  à  des  pressions  différentes,  l'expérience  peut 
oflFrir  des  aspects  divers. 

Supposons,  par  exemple,  que  Teau  pure  ne  supporte 
aucune  pression,  tandis  que  la  solution  de  gélatine  supporte 
une  pression  variable  à  volonté  ;  supposons,  en  outre,  que 
la  température  et  la  concentration  de  la  dissolution  soient 
bien  déterminées  ;  si  la  pression  exercée  sur  la  dissolution 
est  inférieure  à  une  certaine  valeur,  indépendante  de  la 
nature  de  la  membrane,  l'eau  pure  pénètre  au  sein  de  la 
dissolution  pour  la  diluer  ;  si,  au  contraire,  la  pression 
exercée  sur  la  dissolution  est  supérieure  à  cette  même 
valeur,  la  dissolution  expulse  de  l'eau  et  se  concentre  ; 
enfin,  si  la  pression  supportée  par  la  dissolution  a  préci- 
sément cette  valeur,  il  ne  se  produit  aucun  échange  de 
liquide,  au  travers  de  la  membrane,  entre  l'eau  pure  et 
la  solution  de'^gélatine. 

La  valeur  de  la  pression  qui  maintient  cet  état  d'équi- 
libre entre  Teau  pure  et  la  solution  de  gélatine,  est  ce 
qu'on  nomme  la  pression  osmotique  d'une  solution  de 
gélatine  ayant  la  température  et  la  concentration  données. 

On  pourra  définir  de  môme  la  pression  osmotique  d'une 
dissolution  aqueuse  d'un  corps  quelconque,  pourvu  que 
l'on  sache  préparer  une  membrane  imperméable  à  ce  corps 
et  perméable  à  l'eau  ;  or,  d'ingénieux  procédés  permettent 
de  réaliser  de  telles  cloisons  semi-pefvnéables. 

La  pression  osmotique,  telle  est  la  grandeur  qui  va, 
dans  l'étude  des  solutions  extrêmement  diluées,  jouer  le 
rôle  que  joue  la  pression  dans  l'étude  des  gaz  parfaits. 
Voici,  en  effet,  la  loi  énoncée  par  M.  van  't  Hoflf  : 

Bn  multipliant  le  volume  d'eau  employé  à  dissoudre  un 
gramme  dun  ceiiain  corps  par  la  pression  osmotique  de 
In  dissolution  étendue  et  en  divisant  le  produit  obtenu  par 
la  tempéi^ature  absolus,  on  obtient  un  nombre  qui  ne  dépend 
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ni  de  la  température^  ni  de  la  concentration  de  la  dissolu- 
tion, du  moins  tant  que  cette  concentration  reste  très  petite. 
La  valeur  de  ce  nombre  caractérise  le  corps  dissoics. 

Les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac  sont,  pour  les 
gaz  parfaits,  complétées  par  une  troisième  loi,  la  loi 
d'Avogadro  et  d'Ampère  ;  en  multipliant  le  volume  qu'oc- 
cupe un  gramme  d'un  gaz  par  la  pression  que  supporte  ce 
gaz  et  en  divisant  le  produit  par  la  température  absolue, 
on  obtient  un  nombre  qui  garde,  pour  chaque  gaz,  une 
valeur  invariable  ;  mais  cette  valeur  change  d'un  gaz  à 
l'autre  ;  elle  est,  pour  chaque  gaz,  en  raison  inverse  du 
poids  moléculaire  de  ce  gaz.  C'est  en  cette  proposition  que 
consiste  la  loi  d'Avogadro  et  d'Ampère.  On  connaît  l'im- 
portance de  cette  loi  en  Chimie,  et  l'usage  qui  en  est  fait 
pour  la  fixation  des  poids  moléculaires  d'une  foule  de 
composés. 

Or,  cette  loi  d'Avogadro  et  d'Ampère,  M.  van  't  Hoff  l'a 
étendue,  comme  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac, 
aux  dissolutions  extrêmement  diluées.  Si  l'on  multiplie  le 
volume  dans  lequel  est  répandu  i  gr.  du  corps  dissous 
par  la  pression  osmotique  de  la  dissolution  et  si  l'on  divise 
le  produit  par  la  température  absolue,  on  obtient  un  nom- 
bre qui  ne  dépend  que  de  la  nature  du  corps  dissous.  Ce 
nombre  est  inversement  proportionnel  au  poids  moléculaire 
in  corps  dissous. 

Comme  la  loi  d'Avogadro  et  d'Ampère,  cette  loi  pour- 
rait servir,  en  Chimie,  à  déterminer  les  poids  moléculaires 
d'un  grand  nombre  de  composés,  si  la  mesure  de  la  pres- 
sion osmotique  d'une  dissolution  donnait  prise  à  des 
méthodes  expérimentales  précises  et  aisées  ;  en  réalité,  il 
n'en  est  pas  ainsi,  en  sorte  que  la  loi  précédente,  dont 
l'extrême  intérêt,  au  point  de  vue  théorique,  est  palpable, 
ne  saurait  être  employée  directement. 

Mais,  de  cette  loi,  la  thermodynamique  déduit  diver- 
ses cooséquences  qui  se  prêtent  fort  bien  à  la  fixation  des 
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poids  moléculaires;  nous  n'en  citerons  qu'une,  la  plus 
usitée. 

Prenons  un  grand  nombre  de  substances  solubles  dans 
Teau.  Avec  chacune  de  ces  substances,  formons  une  solu- 
tion aqueuse  étendue.  Supposons  que  toutes  ces  dissolu- 
tions renferment  la  même  masse  d'eau,  un  kilogramme 
par  exemple,  et  la  même  masse  de  substance  dissoute,  un 
gramme  par  exemple.  Tandis  que  o®  est  le  point  de 
congélation  de  l'eau  pure,  aucune  de  ces  dissolutions  ne 
se  congèlera  à  o°;  pour  chacune  d'elles,  le  point  de  congé- 
lation se  trouvera  au-dessous  de  o®. 

Mais  l'abaissement  du  point  de  congélation  ne  sera  pas 
le  même  pour  toutes  nos  dissolutions  ;  sa  grandeur  sera, 
pour  chacune  de  ces  dissolutions,  en  raison  inverse  du 
poids  moléculaire  du  corps  dissous. 

Comme  l'a  montré  M.  J.  H.  van  't  Hoff,  cette  proposi- 
tion peut  se  déduire  de  la  loi  d'Avogadro  et  d'Ampère 
étendue  aux  ^solutions  diluées  ;  mais,  d'autre  part,  elle 
peut  être  établie  par  des  déterminations  expérimentales 
directes, et  c'est  de  la  sorte  qu'elle  avait  été  découverte  par 
M.  Raoult,  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 
L'étude  expérimentale  des  points  de  congélation  des  solu- 
tions diluées  fournit  ainsi  l'une  des  démonstrations  les 
plus  convaincantes  des  idées  de  M.  J.  H.  van  't  HofF. 

Mais  il  y  a  plus.  La  détermination  du  point  de  congé- 
lation d'une  dissolution  est  devenue,  grâce  surtout  aux 
ingénieux  procédés  imaginés  par  M.  Raoult,  une  des  opé- 
rations les  plus  aisées  et  les  plus  précises  de  la  physique; 
dès  lors,  la  loi  qui  régit  les  abaissements  des  points  de 
congélation  des  solutions  diluées  se  transforme  en  une 
méthode  propre  à  fixer  les  poids  moléculaires  d'une  foule 
de  composés  chimiques,  la  méthode  a^yoscopique. 

L'analogie  entre  les  lois  qui  régissent  les  solutions 
infiniment  diluées  et  les  lois  auxquelles  sont  soumis  les 
gaz  parfaits,  conduit  à  une  foule  de  conséquences  ;  elle 
donne  lieu  à   d'intéressantes  remarques  et  prête   à  de 
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nombreuses  discussions  ;  de  ces  conséquences,  de  ces 
remarques,  de  ces  discussions,  il  nous  est  impossible  de 
parler  ici  ;  il  nous  faut  présenter,  en  cette  sobre  esquisse, 
ridée  de  M.  van  't  HoflF  toute  nue  et,  pour  ainsi  dire, 
réduite  à  son  squelette  ;  nous  en  avons  agi  de  même 
à  l'égard  de  la  stéréochimie  et  du  déplacement  de  l'équi- 
libre par  variation  de  la  température.  Toutefois,  nous 
pensons  en  avoir  dit  assez  pour  que  notre  lecteur  entre- 
voie quel  profond  et  hardi  penseur  est  M.  van  't  Hoff  — 
et  assez  peu  pour  ne  lui  point  déflorer  ces  Leçons 
de  Chimie- Physique  où  les  pensées  fécondes,  les  aperçus 
originaux  et  ingénieux,  se  pressent  en  foule  autour  des 
idées  maîtresses. 

P.   DUHEM. 
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L'IMPÔT    SUR    LES    SUCCESSIONS    EN    BELGIQUE 

Section  I 

l'impôj  sur  les  successions  avant   i85i 

§   1.   Loi  du  22  frimaire  an   VII  et  arrêtés 
du  2  mars  1814  et  du  11  juin  1815 

La  loi  du  22  frimaire  an  VII,  qui,  sur  bien  des  points, 
se  bornait  à  reprendre  les  principes  posés  par  la  loi  des 
5-19  décembre  1790,  a  été  le  véritable  point  de  départ  de 
notre  système  fiscal  actuel  en  matière  de  successions. 

Aux  droits  de  relief,  de  centième  denier  et  autres  droits 
seigneuriaux,  elle  substituait  définitivement  le  système  des 
droits  d'enregistrement  et  donnait  ainsi  le  coup  de  grâce 
à  l'ancienne  organisation  féodale. 

Sous  le  nom  de  droits  d'enregistrement  étaient  compris 
tous  les  droits  de  mutation  :  aussi  bien  les  droits  de 
mutation  entre  vifs  que  ceux  par  décès. 

(i)  Voir  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  livraisons  de  juillei  I80f 
pp.  159183,  et  d'oclobre  1899,  pp.  456-516. 
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arrêté  portant  réorganisation  de  l'enregistrement  et  dont 
l'article  3  était  ainsi  conçu  :  «  Les  droits  d'enregistrement 
établis  par  la  législation  française  sur  les  successions  en 
ligne  directe  sont  et  demeurent  supprimés  pour  le  futur, 
à  dater  de  la  publication  du  présent  arrêté.  »  Le  roi  des 
Pays-Bas,  par  un  arrêté  du  ii  juin  181 5,  confirma  cette 
suppression. 

Les  autres  dispositions  de  la  loi  de  frimaire  restèrent 
en  vigueur  dans  les  provinces  méridionales  des  Pays-Bas. 
Les  provinces  septentrionales  demeurèrent  régies  par  une 
législation  autochtone  élaborée  en  i8o5,  et  il  y  eut  ainsi 
pendant  quelques  années,  au  sein  du  nouveau  royaume 
des  Pays-Bas,  deux  législations  fiscales  entièrement  dif- 
férentes. Bientôt  on  s'aperçut  que  ce  dualisme  présentait 
des  inconvénients  et  que,  pour  arriver  à  une  unification 
politique  solide,  on  devait  réaliser  d'abord,  autant  que 
possible,  l'unification  juridique.  Telle  est  l'origine  de  la 
loi  du  27  décembre  1817. 


§  2.   Loi  du  27  décembre  1817  et  ai^été 
du  17  novembre  1830 

La  nouvelle  loi  sépare  nettement  les  droits  de  mutation 
entre  vifs  et  les  droits  de  succession.  Les  premiers  restent 
régis  par  la  loi  de  frimaire  an  VII,  la  loi  de  1817  ne  s'oc- 
cupe que  des  derniers. 

Une  distinction  qui  domine  toute  la  loi  de  1817  est  la 
distinction  entre  l'habitant  et  le  non  habitant,  c'est-à-dire 
entre  celui  qui  a  le  siège  de  sa  fortune  en  Belgique  et 
celui  qui  a  le  siège  de  sa  fortune  à  l'étranger.  Cette  dis- 
tinction n'a  donc  rien  de  commun  avec  la  nationalité  et 
l'on  peut  être  habitant  dans  le  sens  de  la  loi  de  1817, 
tout  en  étant  étranger.  L'importance  de  la  distinction  est 
que  le  non  habitant,  au  lieu  d'être  soumis,  comme  l'habi- 
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tant,  au  droit  de  succession,  paie  un  droit  particulier 
appelé  droit  de  mutation  par  décès. 

L'assiette  de  ces  deux  impôts  est  différente  à  deux 
points  de  vue.  En  premier  lieu,  le  droit  de  succession 
frappe  l'universalité  des  biens  recueillis,  tandis  que  le 
droit  de  mutation  par  décès  ne  frappe  que  certains  biens 
déterminés,  savoir  les  immeubles  ayant  appartenu  au 
défunt  et  situés  en  Belgique. 

En  second  lieu,  depuis  la  loi  de  1817  l'impôt  de  suc- 
cession est  perçu  sur  la  valeur  nette  des  biens  recueillis  ; 
l'impôt  de  mutation  par  décès  continue  à  être  perçu  sur  la 
valeur  brute,  sans  défalcation  du  passif.  Les  dettes,  dans 
lesprit  de  la  loi  de  1817,  sont  une  charge  de  l'ensemble 
du  patrimoine  ;  et  comme,  dans  le  cas  d'un  non  habitant, 
l'impôt  n'atteint  pas  l'ensemble  de  l'avoir  du  de  cujiLS,  il 
en  résulte  que  le  passif  ne  peut  être  déduit  (1). 

La  loi  nouvelle  établit  encore,  en  ce  qui  concerne  le 
droit  de  succession,  des  taux  diflTérents  d'après  le  degré  de 
parenté  de  l'héritier.  Voici  ces  taux  : 

Entre  époux 4  p.  c. 

Entre  frères  et  sœurs 4  P-  c. 

Entre  neveux  et  nièces,  petits-neveux  et 
petites-nièces,  oncles  et  tantes,  grands-oncles 
et  grand' tantes 6p. c. 

Entre  tous  autres  parents  ou  personnes  non 
parentes 10  p.  c. 

Tout  ce  qui  est  recueilli  au  delà  de  la  part  héréditaire, 
est  soumis  au  taux  de  10  p.  c. 

Quant  à  l'évaluation  de  la  nue  propriété  et  de  l'usu- 
iruit,la  loi  de  1817,  ^  l'instar  de  la  loi  de  frimaire,  grève 
l'usufruit,  dans  tous  les  cas,  de  la  moitié  du  droit  perçu 
sur  la  pleine  propriété.  Le  nu  propriétaire  est  tenu  de 

'l)Les  successeurs  eu  lif^ne  directe  ne  sont  pas  exemptés  du  droit  de 
muiation  par  décès.  La  loi  se  contente  de  leur  accorder  un  tarif  de  faveur  : 
1 1»  c.  au  lieu  de  5  p.  c.  (aujourd'hui  1,40  p.  c.  au  lieu  de  6,80  p.  c  ). 


32  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

payer  le  droit  entier;  mais,  à  la  différence  de  ce  qui  exis- 
tait jusque-là,  le  paiement  est  suspendu  jusqu'après  Tex- 
tinction  de  l'usufruit. 

Une  dernière  innovation  de  la  loi  de  1817»  c'est  l'intro- 
duction de  la  déclaration  sermentelle  imposée  au  contri- 
buable. Ce  serment  n'était  nullement  décisoire  et,  en  cas 
de  suspicion  fondée  de  fraude,  l'administration  avait  tou- 
jours, malgré  la  prestation  de  serment,  le  droit  d'exercer 
des  poursuites. 

Dès  le  début,  l'obligation  du  serment  parut  aux  Belges 
une  mesure  odieuse  et  tyrannique.  Lors  de  la  discussion 
de  la  loi,  les  députés  des  provinces  méridionales  avaient 
insisté  vivement  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  placer  l'in- 
dividu entre  son  intérêt  et  sa  conscience.  Leurs  protes- 
tations n'eurent  pas  de  résultat  et  l'opinion  publique  en 
Belgique  s'en  montra  profondément  froissée.  En  i83o, 
l'abrogation  du  serment  figurait  au  programme  de  la  Révo- 
lution et,  le  17  novembre  i83o,  parut  un  arrêté  du  Gou- 
vernement provisoire  faisant  remise  de  toutes  les  amendes 
encourues  pour  défaut  de  prestation  de  serment  ou  de 
présentation  de  pièces  constatant  le  serment. 

A  part  cette  modification,  le  régime  de  1817  fonctionna 
sans  trop  de  difficultés  pendant  une  quarantaine  d'années. 


Section  II 

LOI    DU    17    DÉCEMBRE    l85i 

§  1 .  Historique  de  la  loi 

En  1847,  le  ministère  Decbamps  céda  le  pouvoir  à  un 
ministère  libéral  où  M.  Rogier  prit  le  portefeuille  de  l'In- 
térieur, M.Veydt  celui  des  Finances  et  M.  Frère-Orban 
celui  des  Travaux  publics.  Dès  les  premiers  mois,  le  nou- 
veau gouvernement  manifesta  la  résolution  de  réclamer 
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de  nouveaux  impôts.  Les  budgets,  disait-il,  se  soldent 
régulièrement  par  un  déficit.  Celui-ci  va  croissant,  et 
nécessairement  il  faut  songer  à  équilibrer  les  finances. 
Or,  il  n'y  a  pour  cela  que  deux  moyens  :  l'emprunt  ou 
l'impôt.  Le  premier  a  des  inconvénients  énormes.  C'est 
donc  au  second  qu'il  faut  recourir. 

Le  12  novembre  i847,un  projet  fut  déposé  parM.Veydt. 
Ce  projet  préconisait  deux  mesures  :  l'introduction  d'un 
impôt  de  i  p.  c.  sur  les  successions  en  ligne  directe  et  le 
rétablissement  du  serment.  Le  serment  n'était  imposé 
qu'aux  héritiers  en  ligne  collatérale  et  aux  non  parents, 
à  l'exclusion  des  héritiers  en  ligne  directe. 
Ce  projet  ne  fut  pas  discuté. 

Le  7  novembre  i848,M.Frère-Orban,qui  avait  succédé 
à  M.Veydt  au  département  des  Finances, déposa  un  projet 
nouveau.  Pour  la  question  du  serment,  M.  Frère  se  con- 
tentait de  reproduire  dans  son  article  14  les  dispositions 
du  projet  de  son  prédécesseur.  • 

Article  14.  *  Dans  le  délai  des  quinze  je^rs  suivants 
(des  quinze  jours  qui  suivront  le  terme  fixé  pour  la  recti- 
fication des  déclarations),  les  parties  déclarantes  de  la 
succession  d'un  habitant  du  royaume  se  présenteront  en 
personne,  soit  devant  le  tribunal  de  première  instance, 
soit  devant  le  juge  de  paix  du  ressort  de  leur  demeure 
ou  de  l'ouverture  de  la  succession,  dans  l'un  et  l'autre  cas 
à  l'audience  publique,  et  elles  affirmeront  sous  serment, 
ou  de  la  manière  prescrite  par  leur  religion,  ««  qu'elles 
î»  croient  en  sincérité  de  conscience  que  tous  les  biens 
«  meubles,  autres  que  les  créances  hypothécaires,  inscrites 
"  dans  le  royaume,  ont  été  compris,  sans  exception  ni 

•'Omission,  dans  la  déclaration  de  la  succession  de 

»  et  qu  elles  ont  porté  à  leur  véritable  valeur  les  biens 
'»  meubles  dont  l'évaluation  est  laissée,  par  la  loi,  aux 
"  parties  déclarantes  >» . 
"  Ce  serment,  pour  les  objets  auxquels  il  est  restreint, 
U'SÉuiE.  T.  xvn.  5 
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sera  décisoire.  Ce  qui  serait  ultérieurement  déclaré  ne 
donnera  lieu  à  aucune  pénalité 

y»  A  défaut  d'avoir  prêté  serment  dans  le  délai  fixé, 
chacune  des  parties  déclarantes  sera  passible  d'une  amende 
de  cinquante  francs  par  semaine  de  retard.  >» 

En  ce  qui  concernait  l'impôt  en  ligne  directe,  le  taux, 
comme  dans  le  projet  de  M.Veydt,  était  de  i  p.  c.  ;  mais 
ce  taux  modique  était  restreint  aux  sommes  recueillies 
ab  intestat.  Tout  ce  que  l'on  recueillait  au  delà  était  frappé 
d'un  droit  de  5  p.  c. 

De  plus,  M.Veydt  exemptait  les  successions  dont  la 
valeur  globale  n'atteignait  pas  lo  ooo  fr.  ;  M.  Frère- 
Orban  exemptait  les  parts  individuelles  de  chaque  héritier 
en  deçà  de  looo  fr. 

Le  nouveau  projet  fut  renvoyé  à  l'examen  des  sections. 
Il  y  fut  très  mal  accueilli,  et  toutes  les  sections  conclurent 
au  rejet. 

Le  rapport  de  la  section  centrale  fut  déposé  par  le 
rapporteur,  M.  De  Liège,  le  20  janvier  1849.  ^^  *9  ^^^rs, 
la  discussion  s'ouvrit  à  la  Chambre.  Elle  y  occupa  six 
séances,  mais  n'aboutit  à  aucun  résultat,  et  l'on  finit 
par  ajourner  les  débats  jusqu'après  le  vote  des  budgets 
de  j85o. 

Dans  la  pensée  de  la  Chambre,  l'ajournement  constituait 
une  fin  de  non-recevoir  définitive  et  l'on  espérait  que  le 
Gouvernement  renoncerait  à  son  projet.  On  comptait  sans 
la  ténacité  de  M.  Frère.  Le  8  mai  i85i,  il  fit  reprendre 
la  discussion.  Il  déclara  qu'en  présence  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  majorité,  le  Gouvernement  ne  jugeait 
pas  à  propos  de  soumettre  à  un  vote  le  principe  de  l'impôt 
en  lignedirecte  et  avait, en  conséquence,  retiré  cette  partie 
du  projet. 

Restait  le  serment.  M.  Frère  le  défendit  avec  une  opiniâ- 
treté, un  talent  et  une  verve  extraordinaires.  Outre  la 
justice  intrinsèque  de  la  mesure,  il  s'attacha  à  démontrer 
sa  pressante  nécessité.   «  Il  est  constant,  disait-il,  que 


l'impôt  sur  les  successions.  35 

toutes  les  gestions  antérieures  à  1848  se  sont  soldées,  en 
définitive,  par  un  découvert  de  près  de  48  millions.  48  mil- 
lions de  découvert  en  18  années,  cela  représente  un  décou- 
vert moyen  annuel,  une  insuffisance  de  2  400  000  fr. 
environ. 

«  Pouvons-nous  persévérer  à  aller  de  déficit  en  déficit  ? 
Pouvons-nous  continuer  à  accumuler  des  arriérés  sur  des 
arriérés,  sauf,  de  temps  à  autre,  à  employer  la  ressource 
d'une  négociation  de  titres  de  la  dette  pour  consolider 
ainsi  le  passé  ?  >» 

Etil  concluait  :  ^Je  pense.  Messieurs,  qu'il  faut 2  5oo  000 
à  3  millions  de  francs  de  ressources  nouvelles  (1).  »» 

Cette  argumentation  ne  réussit  pas  à  entraîner  la 
Chambre  et  l'article  14  fut  repoussé  par  52  voix  contre  39. 

Le  Gouvernement  se  retira  le  17  mai  ;  mais,  le  23  juin, 
les  ministres  reprirent  leurs  portefeuilles  et,  dès  le  lende- 
main, les  débats  sur  les  droits  de  succession  recom- 
mencèrent. Ils  ne  furent  pas  longs.  Après  deux  séances 
(24  el  28  juin),  la  besogne  de  la  Chambre  était  terminée. 
Le  Gouvernement  avait,  cette  fois,  renoncé  au  serment  ; 
mais  il  exigeait  l'impôt  en  ligne  directe.  —  Comme  on 
reprochait  à  cet  impôt  de  forcer  les  agents  du  fisc  à 
s'immiscer  dans  les  secrets  des  familles,  notamment  par 
l'obligation  de  la  déclaration  du  passif,  M.  Frère  proposa 
l'arrangement  suivant.  Si  les  parties  le  désirai^Mit,  elles 
auraient  le  droit  de  déclarer  l'actif  ftri//  de  la  succession  et, 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  1  p.  c.  elles  ne  paieraient  que  ^  p.  c. 
—  Pour  tout  ce  qui  était  recueilli  au  delà  de  la  part  héré- 
ditaire, le  taux  restait  fixé  à  5  p.  c. 

Grâce  à  ces  tempéraments,  l'impôt  en  ligne  directe  fut 
adopté  par  61  voix  contre  3i  ;  et,  après  quelques  modifi- 
cations de  détail,  les  autres  articles  furent  votés  égale- 
ment. Enfin,  le  i**"  juillet,  la  Chambre  admit  l'ensemble  du 
projt^t  par  5 7  voix  contre  27. 

U)  Séance  du  9  mai  1851. 
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Le  projet  de  loi  fut  alors  soumis  au  Sénat.  Le  20  août 
i85i,  au  nom  de  la  Commission  des  finances,  M.  Cogels 
déposa  un  rapport  qui  concluait,  par  4  voix  contre  3,  au 
rejet  de  la  disposition  établissant  un  droit  sur  les  succes- 
sions en  ligne  directe  et  qui  déclarait  inutile,  en  consé- 
quence, de  procéder  à  l'examen  des  autres  dispositions. 

Ce  fut  cette  fois  le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Rogier, 
qui  se  chargea,  au  nom  du  Gouvernement,  de  la  défense 
du  projet.  Il  rencontra  plus  d'opposition  encore  que 
M.  Frère  n'en  avait  rencontré  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentants et,  le  2  septembre,  l'impôt  en  ligne  directe  fut 
rejeté  par  33  voix  contre  18. 

Le  ministère  était  battu,  mais  non  découragé  ;  et,  le 
lendemain  du  vote,  M.  Rogier  donnait  lecture  d'un  arrêté 
royal  ajournant  les  Chambres. 

Le  Sénat  fut  dissous. 

Les  élections  ne  modifièrent  que  fort  peu  la  composition 
du  Sénat  et  furent  pour  le  ministère  un  véritable  échec. 
Heureusement,  une  nouvelle  collision  fut  évitée,  grâce  à 
une  solution  conciliatrice  proposée  par  un  adversaire  du 
projet,  M.  Spitaels. 

L'impôt,  d'après  l'amendement  de  M.  Spitaels,  serait 
perçu  sur  ï actif  net ^  au  taux  de  i  p.  c,  sans  distinction 
entre  la  succession  ah  intestat  et  la  succession  testamen- 
taire ;  mais  il  n'atteindrait  que  la  valeur  des  immexibles 
situés  dans  le  royaume  et  des  rentes  ou  a^éafices  hypothé- 
caires concédées  sur  ces  immeubles,  déduction  faite  du 
passif  hypothécaire. 

La  transaction  semblait  honorable  pour  tout  le  monde. 
C'était,  de  plus,  un  moyen  de  sortir  d'une  situation  qui 
menaçait  de  devenir  insoluble.  Le  Gouvernement  l'accepta 
et  le  nouvel  impôt  fut  voté  par  46  voix  contre  6. 

Le  projet  fut  renvoyé  à  la  Chambre.  En  une  seule  séance 
(i3  décembre)  l'on  discuta  et  l'on  vota  les  articles  el 
l'ensemble. 
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§  2.  Analyse  des  débats  parlementaires 

A.  Impôt  en  ligne  directe 

L'argumentation  de  l'opposition  peut  se  résumer  de  la 
manière  suivante  :  L'impôt  proposé  est,  en  premier  lieu, 
injuste.  —  Il  est,  en  second  lieu,  inhumain  et  vexatoire. 

Il  est  injuste  pour  trois  motifs  principaux  : 

a)  Pour  la  peixeption  de  cet  impôt  on  traite  comme  une 
succession  ce  qui,  en  réalité,  nest  que  ï affermissement 
dune  propriété  déjà  existante  ; 

b)  Dans  bien  des  cas,  on  fait  payer  aux  enfants  une  taxe 
sur  leur  propre  travail  ; 

c)  On  accentue  Tinégalité  au  point  de  vue  fiscal  entre  les 
meubles  et  les  immeubles. 

a)  Nous  avons  dit  déjà  que  depuis  des  siècles  on  avait 
tâché  de  justifier  l'exemption  du  droit  de  succession  en 
faveur  des  ascendants  et  descendants,  par  certains  textes 
du  Corpus  juris  de  Justinien.  Le  texte  favori  des  adver- 
saires de  l'impôt,  c'était  un  passage  de  Paul  (D.  L.  28, 
t.  2,  1.  1 1).  Ce  texte  déclare  que  «*  les  enfants  à  la  mort 
de  leurs  parents  ne  recueillent  pas  en  réalité  une  succes- 
sion, mais  tout  simplement   la  libre  administration  de 
biens  qui  leur  appartenaient  déjà*».  On  devine  le  parti 
que  les  juristes  en  tiraient.  Quand  on  dit  qu'un  fils  hérite 
de  son  père,   cela  ne  veut  pas  dire  qu'une  succession 
s'opère  entre  ces  deux  personnes.  Le  droit  de  l'enfant  sur 
le  patrimoine  paternel  existait  avant  la  mort  du  père. 
Cette  mort  n'a  donc  pas  pour  résultat  de  faire  naître  ce 
droit,  mais  seulement  de  lui  faire  subir  une  modification. 
Le  droit  qui  existait  à  l'état  d'énergie  potentielle,  si  Ton 
peut  dire,  se  transforme  en  énergie  actuelle  et  dynamique. 
A  une  sorte  de  propriété  latente,  gênée  par  la  propriété 
efficiente    du    père,    se    substitue    une    propriété    plus 
réeJJe  et    libre  d'entraves.   Ou,   si  l'on  aime  mieux,  le 
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fils  forme  avec  le  père  une  communauté  englobant  tout  le 
patrimoine  de  la  famille.  Seulement,  le  père  seul  a  le  pou- 
voir d'administration  et  la  signature  sociale.  Au  décès  du 
père,  ce  pouvoir  et  cette  signature  passent  au  fils  (i). 

M.  Frère-Orban  attaqua  vivement  cette  théorie  :  «  Je 
dis,  s  écriait-il,  que  du  père  au  fils  il  y  a  succession, 
comme  il  y  a  succession  de  loncle  au  neveu.  La  pro- 
priété était  pleine  et  entière  dans  celui  qui  la  possédait, 
elle  est  pleine  et  entière  dans  celui  qui  la  recueille.  5» 

Et  plus  loin  :  «  Je  proteste  contre  une  telle  théorie. 
C'est  méconnaître  le  sentiment  universel  touchant  la 
famille,  que  de  faire  du  fils  l'associé  du  père.  Il  est 
l'enfant,  pas  autre  chose.  Qu'il  travaille  sous  la  direction 
du  père,...  n'importe,  il  est  plutôt  dans  la  condition 
d'un  serviteur  que  dans  la  condition  d'un  associé.  Ni  en 
droit  civil,  ni  en  droit  naturel  il  n'acquiert  en  rien  la 
propriété.  S'il  en  était  autrement,  il  y  aurait  injustice  à 
ne  pas  consacrer  un  pareil  droit.  » 

b)  Mais  ce  patrimoine  que  vous  voulez  imposer,  repre- 
nait-on, de  quoi  se  compose-t-iW  De  biens  hérités  anté- 
rieurement par  le  père,  c'est  vrai  ;  de  biens  acquis  par  le 
père,  c'est  vrai  encore.  Mais  il  y  a  là  aussi  très  souvent 
une  quantité  de  biens  qui  sont  dus  exclusivement  au 
travail  de  l'enfant.  Va-t-on  exiger  de  cet  enfant  le  paie- 
ment d'un  droit  sur  son  propre  travail  ? 

A  cela  M.  Frère  répondait  :  «  Est-ce  que  le  père,  et,  si 
vous  voulez,  le  père  et  le  fils  réunis  n'acquittent  pas  un 
droit  sur  leur  propre  travail,  lorsque,  ayant  épargné 
quelques  milliers  de  francs,  ils  achètent  un  immeuble  et 


(l)  a  La  langue  juridique  de  Rome,  dit  Fuslel  de  CouUnges  (La  Cité 
antique^  13«  édition,  p.  11),  appelle  le  fils  hères  suus,  comme  si  l'on 
disait  hères  sui  ipsius.  Il  n'hérite,  en  effet,  que  de  lui-môm*.  Entre  le 
père  et  lui  il  n'y  a  ni  donation,  ni  legs,  ni  mutation  de  propriété.  Il  y  a 
•implement  continuation,  morte  parentis  continuatur  dominium. 
Déjà  du  vivant  du  père  le  fils  était  copropriétaire  du  champ  et  «le  la  miison, 
vivo  quoqtce  pâtre  domintis  existimatur  (Institutes,  III,  1,3;  III,  9,  7; 

ni,  19, 2).  » 
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paient  les  droits  de  mutation  f  Et  s*il  n'y  a  rien  d'injuste 
à  percevoir  un  impôt  dans  ce  cas,  pourquoi  serait-il 
inj  uste  de  le  faire  dans  le  cas  de  mutation  par  décès  i  » 

cj  L'opposition  disait  encore  :  Quels  sont  les  biens  qui 
contribueront  au  paiement  du  nouvel  impôt?  Les  meubles 
d'abord,  mais  pour  une  quote-part  bien  minime.  Il  y  a 
tant  de  façons,  dès  que  l'on  se  trouve  en  matière  mobilière, 
de  frauder  le  fisc.  C'est  donc  surtout  la  terre  que  grève- 
ront les  nouvelles  charges.  Or,  en  Belgique  comme  en 
France,  la  propriété  foncière  est  déjà  surtaxée. 

Le  ministre  opposait  à  cela  l'argument  tiré  de  l'impé- 
rieuse nécessité  où  l'on  se  trouvait  d'équilibrer  les  finances. 
El  comme  ses  adversaires  lui  conseillaient  de  se  créer  des 
ressources  d'une  autre  manière,  par  exemple  en  faisant 
voter  des  centimes  additionnels  à  tel  ou  tel  impôt  exis- 
tant, il  demandait  si  c'était  par  hasard  en  votant  des 
centimes  additionnels  à  l'impôt  foncier  que  l'on  viendrait 
en  aide  à  la  propriété  immobilière.  «  Il  me  semble,  disait- 
il,  que  le  moyen  de  ne  pas  nuire  à  la  propriété  immo- 
bilière, à  l'industrie  agricole  et  aux  autres  industries,  ce 
n'est  pas  de  les  frapper  d'une  contribution  permanente, 
mais  d'attendre  l'événement  d'un  décès,  d'un  change- 
ment de  position  pour  percevoir  un  impôt  (1).  " 

Limpôt,  dans  la  pensée  des  membres  de  l'opposition, 
ne  serait  pas  seulement  injuste;  il  serait  aussi  inhumain 
^  vexatoire,  A  quel  moment,  s'écriait-on,  l'impôt  sera-t-il 
perçu  î  Plus  d'une  fois  il  le  sera  au  moment  où  la  famille, 
par  la  mort  de  son  chef,  verra  sa  situation  diminuée.  Sup- 
posons un  petit  détaillant.  Il  est  parvenu,  par  son  négoce, 
à  amasser  un  modeste  pécule,  peut-être  à  acheter  quelques 
lopins  de  terre.  Il  vient  à  mourir.  Si  les  enfants  sont 
en  bas  âge.  il  faudra  probablement  cesser  le  commerce 
^^  vendre  ce  que  l'on  a  acquis.  Pourtant  le  fisc  viendra 

^'^«<^ncedu  20  mars  1849. 
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dire  :  «  Vous  avez  hérité  de  la  fortune  de  votre  père,  je 
viens  toucher  mon  tantième.  »  Est-ce  humain  f 

Sans  doute,  répliquaient  les  partisans  du  projet,  cela 
pourra  se  présenter.  Mais  ce  sera  un  cas  exceptionnel.  Il 
reste  toujours  vrai  que,  d'ordinaire,  celui  qui  a  fait  un  héri- 
tage se  trouve  plus  riche  qu'auparavant. 

L'opposition  ajoutait  :  A  la  mort  du  père,  il  faudra  pré- 
senter au  fisc  un  bilan,  et  c'est  alors  que  le  caractère 
vexatoire  du  projet  se  révélera.  Dans  ce  bilan,  en  effet, 
que  mettra-t-on  ?  L'évaluation  de  tous  les  biens  ayant 
appartenu  au  défunt  et  l'indication  exacte  de  l'actif  et  du 
passif,  c'est-à-dire  que  l'on  se  verra  forcé  de  dévoiler  au 
fisc  toute  la  situation  de  fortune  du  père,  situation  peut- 
être  gênée  accidentellement  et  parfaitement  susceptible  de 
se  refaire. 

Cet  argument,  d'après  M.  Frère-Orban,  n'était  que  de 
la  sensiblerie.  Il  ne  faut  pas  oublier,  disait-il,  que  partout 
on  opère  d^  partages.  Ici  cela  arrive  plus  tôt,  là  cela 
arrive  plus  tard.  Mais  le  partage  se  fait.  Or,  si  le  raison- 
nement de  l'opposition  était  exact,  tous  les  reproches 
qu'elle  articule  contre  le  projet  s'appliqueraient  également 
à  l'acte  de  partage.  En  effet,  cet  acte  comprend,  lui  aussi, 
précisément  l'indication  de  l'actif  et  du  passif  et  l'estima- 
tion des  valeurs  attribuées  à  chacune  des  parties.  Cet 
acte  est  soumis  au  fisc,  il  est  enregistré.  Si  dans  le  pre- 
mier cas  il  y  a  mesure  inquisitoriale,  il  doit  en  être  de 
même  dans  le  second. 

D'ailleurs,  continuait  le  ministre,  votre  objection  ne 
s'adresse  pas  seulement  à  l'impôt  en  ligne  directe,  mais 
aussi  à  l'impôt  en  ligne  collatérale. 

Tels  étaient  les  arguments  de  l'opposition  et  ceux  du 
Gouvernement.  Nous  avons  vu  ce  qui  sortit  de  cette 
longue  discussion.  En  vertu  de  l'amendement  Spitaels,  le 
droit  ne  frappe  que  les  biens  immeubles  et  les  créances 
hypothécaires  inscrites.  En  matière  d'imposition  immobi- 
lière, aucune  ingérence  du  fisc  dans  les  affaires  des  parti- 
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culiers  n'est  à  craindre.  Quant  aux  dettes  déclarées 
déductibles,  elles  sont  déjà  rendues  publiques  par  Tinscrip- 
tion  et  ne  peuvent  donc  donner  lieu  à  des  recherches 
ultérieures. 

L'impôt  en  ligne  directe  prend  ainsi  le  caractère,  non 
d'un  droit  de  succession  —  ce  n'est  pas  toute  la  succession 
qui  est  frappée  —  mais  d'un  droit  de  mutation  par  décès 
analogue  au  droit  perçu  sur  les  immeubles  situés  en 
Belgique  et  ayant  appartenu  à  un  non  habitant.  Seulement, 
tandis  que  dans  le  dernier  cas  aucune  dette  n'est  admise 
à  la  déduction,  dans  le  premier  on  déduit  les  dettes  hypo- 
thécaires. Aux  deux  taxes  déjà  existantes  (le  droit  de 
mutation  par  décès  en  cas  de  succession  à  un  non  habitant 
et  le  droit  de  succession  en  ligne  collatérale)  on  en  ajou- 
tait, en  i85i,  une  troisième  :  le  droit  de  mutation  en  ligne 
directe. 

Signalons,  pour  terminer  cette  matière,  le  procédé 
d'évaluation  adopté  pour  les  immeubles.  La  crainte  d'un 
système  inquisitoHal  avait  plané  comme  un  spectre  sur 
toute  cette  discussion.  Maintenant  que  les  immeubles 
étaient  imposés,  il  fallait  songer  au  mode  d'estimation. 
Décréter  la  nécessité  de  l'expertise  par  l'Etat  eût  été, 
semblait-il,  attribuer  au  fisc  un  droit  exorbitant  d'inter- 
vention dans  les  affaires  privées.  On  s'arrêta  donc  au  sys- 
tème consacré  par  l'article  3  de  la  loi  du  17  décembre 
i85i  :  ««Le  Gouvernement  déterminera  périodiquement, 
à  l'aide  des  ventes  publiques  enregistrées  pendant  les  cinq 
dernières  années  au  moins,  et  en  diminuant  les  prix  d'un 
dixième,  le  rapport  moyen  du  revenu  cadastral  à  la  valeur 
vénale. 

«  Ce  rapport  sera  établi  distinctement  pour  les   pro- 
priétés non  bâties,  soit  par  bureau  de  perception,  soit 
par  canton  ou  par  commune.  » 
Ce  mode  d'évaluation,  étant  introduit  dans  l'intérêt  des 
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contribuable,  ne  leur  est  pas  obligatoiremem  imposé.  Ils 
ont  la  faculté  d V  recouhr  ;  mais  ils  peuvent  aussi,  s'ils  le 
préfèrent,  choisir  comme  base  de  la  perception  du  droit 
l'un  des  deux  modes  établis  pour  les  successions  en  ligne 
collatérale.  ^îavoir  la  valeur  vénale  déterminée  par  une 
expertise  préalable  a  la  déclaration  et  faite  par  les  soins 
du  fisc  a  la  demande  des  parties  et  la  valeur  vénale  déter- 
mifiée  par  les  parties  elles-mêmes,  sauf  le  droit  de  contrôle, 
par  voie  d'expertise,  accordé  a  Tadministration. 


B.  Serment 

Le  projet  de  M.  Frère  consacrait  le  rétablissement  du 
serment.  Mais  ce  n'était  pas  un  rétablissement  pur  et 
simple.  Le  serment  dont  parlait  le  projet  était  le  serment 
décisoire.  De  plus,  la  mesure  ne  devait  être  appliquée 
qu'aux  héritiers  en  ligne  collatérale.  En  ligne  directe,  cela 
^*ût  paru  trop'^ur. 

Dans  le  caractère  décisoire  du  serment  l'opposition  se 
refusait  à  voir  une  amélioration.  Décisoire  ou  non,  disait 
M.  De  Liège  dans  son  rapport,  le  serment  doit  être 
rejeté.  Sans  ce  caractère  il  n'est  qu'une  dérision,  puisque, 
dans  ce  cas,  nous  écrivons  dans  nos  lois  que  nous-mêmes 
nous  n'ajoutons  pas  foi  au  serment.  Avec  ce  caractère,  la 
mesure  peut  paraître  plus  sérieuse,  mais  en  revanche  elle 
est  plus  immorale,  car  les  personnes  de  mauvaise  foi  seront 
d'autant  plus  portées  à  se  parjurer,  que  le  parjure  les 
mettra  définitivement  à  l'abri  des  atteintes  de  la  loi  fiscale. 

Parmi  les  adversaires  du  serment,  celui  qui  nous  paraît 
avoir  exposé  la  question  avec  le  plus  de  clarté  et  de 
méthode,  c'est  M.  de  Decker. 

Le  serment  lui  paraissait  mauvais  pour  trois  motifs  : 

a)  Parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  l'esprit  et  les 
tendances  de  notre  siècle  ; 
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b)  Parce  qu'il  aurait  des  effets  désastreux  pour  les  con- 
tribuables, sans  grande  utilité  pour  le  Trésor  ; 

c)  Parce  qu'il  compromettrait  les  intérêts  moraux  les 
plus  élevés  du  pays. 

a)  Le  se7vnent  est  en  contradiction  avec  l'esprit  et  les 
tendances  du  siècle.  Pour  que  le  serment  puisse  fonction- 
ner normalement,  deux  choses  sont  nécessaires  :  la  viva- 
cité du  sentiment  religieux  dans  le  peuple,  et  TinsufiSsance 
des  institutions  civiles.  En  quoi  consiste  la  force  du  ser- 
ment (  Dans  ce  fait  que  l'homme  recule  invinciblement 
devant  le  crime  de  prendre  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
d'une  chose  qu'il  sait  être  fausse.  Mais  si,  dans  un  état 
social  déterminé,  il  existe  toute  une  classe  d'hommes  pour 
qui  le  serment  n'est  qu'une  duperie,  parce  qu'ils  n'admet- 
tent pas  l'existence  de  Dieu,  où  est  la  garantie  ? 

L'utilité  du  serment  suppose  une  autre  condition  : 
l'état  embryonnaire  des  institutions  civiles.  Si  la  société 
est  arrivée  à  un  développement  suffisant  pour  avoir  à  sa 
disposition  d'autres  moyens  de  preuve,  il  riè  faut  plus 
recourir  à  la  déclaration  sermentelle,  car  on  ne  met  pas 
inutilement  la  divinité  en  cause. 

Les  partisans  du  serment  répliquaient  :  «Si  votre  thèse 
est  vraie,  la  conclusion  logique  n'en  n'est  pas  que  le  ser- 
ment ne  peut  être  appliqué  aux  matières  fiscales,  mais 
qu'il  faut  d'une  façon  absolue  le  biffer  de  nos  codes.  » 

L'objection  ne  sembla  pas  émouvoir  beaucoup  M.  de 

Decker,  car  il  répondit  aussitôt  :  «  Je  ne  reculerais  pas, 

quant  à  moi,  devant  cette  conséquence  ;  je  crois  que  ce 

serait  très  logique.»  Et,  à  l'appui  de  son  affirmation  que  le 

serment  n'est  pas  une  garantie,  il  invoquait  le  témoignage 

d'un  ancien  magistrat,  qui,  une  seule  fois  dans  sa  carrière 

de  quarante  ans,  avait  vu,  au  civil,  une  partie  refuser  le 

serment  qu'on  lui  déférait.    —    «  Au   criminel,   ajoutait 

l'orateur,   on  jure  de  dire   toute  la  vérité,    et  tout  le 

inonde  sait  que   rarement  on  la  dit   tout   entière.  »  — 
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Quant  au  serment  politique,  on  sait  ce  qu'il  vaut.  Le  par- 
jure en  cette  matière  est  devenu  monnaie  courante. 

b)  Le  ser)nent  aura  des  effets  désastreux  pour  les  contri- 
buables, sans  grande  utilité  pour  le  Trésor.  Il  créera  au  sein 
de  rÉtat  les  plus  criantes  inégalités.  Inégalité  entre  les 
individus  de  mauvaise  foi  et  les  Konnôtes  gens  :  pour 
les  uns  le  serment  sera  un  jeu,  pour  les  autres  une  torture 
morale.  Inégalité  entre  les  propriétaires  de  fortunes 
immobilières  et  les  propriétaires  de  fortunes  mobiliè- 
res :  les  derniers  seuls  souffriront  de  l'innovation.  Iné- 
galité, enfin,  entre^  les  héritiers  majeurs  et  les  héritiers 
mineurs  :  dans  les  successions  où  les  héritiers  seront 
mineurs,  le  fisc  n'aura  à  craindre  aucune  fraude,  car  la 
personne  qui  gérera  les  affaires  des  mineurs,  «  ne  se  trou- 
vant pas  intéressée  personnellement  à  frauder,  fera  la 
déclaration  complète,  plus  complète  qu'on  ne  la  fera  lors- 
qu'on sera  soi-même  dans  la  nécessité  de  payer  «. 

«  Ainsi,  concluait  M.  de  Decker,  l'inégalité  vous  l'au- 
rez inévitablement.  Or,  l'inégalité  en  matière  d'impôt  est 
une  injustice.  » 

Le  rétablissement  du  serment  sera,  d'ailleurs,  pour  le 
Trésor  une  mesure  tout  à  fait  improductive.  En  effet,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  l'on  a  foi  dans  la  moralité  des  mas- 
ses, ou  l'on  n'y  a  pas  foi.  Dans  le  premier  cas,  pourquoi 
exiger  le  serment  ?  Dans  le  second,  comment  croire  à  son 
efficacité  ?  Et  l'orateur  rappelait  la  parole  de  Bentham  : 
«  Dans  toutes  les  sociétés  où  l'on  ne  parvient  pas  à  élever 
la  parole  à  la  dignité  du  serment,  le  serment  lui-môme 
ne  sera  plus  qu'une  vaine  formule.  y> 

c)  Le  serment  place  le  contribuable  entre  son  devoir  et 
son  intérêt.  Il  pousse  ainsi  à  la  fraude  et  devient  funeste 
aux  grands  intérêts  nationaux  et  moraux  du  pays. 

Ici  se  présente  une  objection.  Que  le  serment  place  le 
contribuable  entre  son  intérêt  et  son  devoir,  d'accord  I 
Mais  cette  lutte  entre  le  devoir  et  l'intérêt,  c'est  la  vie 
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même  de  rhomme.  Nous  la  soutenons  à  toute  heure,  à 
tout  moment. 

•*  Sans  doute,  disait  M.  de  Decker,  mais  ce  n  est  pas 
un  motif...  pour  qu'on  multiplie  ces  luttes  ;  et  cela  a  été 
aussi  le  motif  pour  lequel  l'honorable  ministre  des  Finances 
n  a  pas  appliqué  le  serment  à  la  ligne  directe  ;  il  a  voulu 
circonscrire  le  serment  autant  qu'il  a  pu.  Il  a  voulu  le  ser- 
vir à  dose  homéopathique.  »  Et,  parcourant  la  législation 
belge,  l'orateur  montrait  que  le  but  du  législateur  avait 
toujours  été  de  limiter  le  plus  possible  le  nombre  de  cas 
où  le  conflit  surgirait.  C'est  l'unique  but  de  la  loi  sur  les 
incompatibilités  parlementaires.  Et  il   est   clair  que  le 
législateur  constituant  songeait  aussi  à  cette  éventualité, 
quand  il  a  inséré  dans  notre  Charte  l'article  127,  suivant 
lequel  aucun  serment  ne  peut  être  imposé  qu'en  vertu 
d'une  loi.  Son  intention  était  que  le  serment  ne  serait 
exigé  que  dans  les  cas  de  nécessité  absolue. 

L'introduction  du  serment,  en  encourageant  le  parjure, 
poussera  donc  à  l'immoralité.  Au  surplus,  il  est  permis  de 
se  demander  s'il  est  convenable  de  faire  de  la  religion  un 
supplément  aux  gendarmes  et  aux  percepteurs  des  con- 
tributions (1). 

La  Chambre  se  rangea  à  l'avis  de  M.  de  Decker.  Le 
rétablissement  du  serment  fut  rejeté  à  une  forte  majorité. 
Quant  au  Sénat,  il  n'eut  pas  môme  à  délibérer  sur  la  ques- 
tion. 

I^a  loi  de  i85i  renferme  encore  une  série  d'autres  dis- 
positions. Ainsi,  le  droit  de  4  p.  c.  dû  par  les  frères  et 
sœurs  est  porté  à  5  p.  c.  Le  droit  dû  par  un  adopté  ou 
ses  descendants  est  fixé  à  6  p.  c.  s'il  s'agit  de  la  succes- 
sion d'un  habitant  du  royaume,  à  .*>  p.  c.  en  cas  de  muta- 
tion par  décès. 

H  faut  noter  enfin  la  disposition  suivante.  D'après  la 

(l)  Séance  du  14  mai  1851. 
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loi  de  1817,  l'époux  survivant  payait  le  droit  de  4  p.  c. 
La  règle  souffrait  deux  exceptions  :  l'époux  ne  devait  rien 
s'il  avait  retenu  un  ou  plusieurs  enfants  de  son  mariage 
avec  le  défunt  ;  de  plus,  on  exemptait  du  droit  l'usufruit, 
la  pension  ou  la  rétribution  périodique  recueillis  par 
l'époux  survivant,  si,  par  le  décès  du  premier  mourant, 
ses  enfants  issus  d'un  précédent  mariage  ou  leurs  descen- 
dants ont  acquis  la  propriété  ou  sont  chargés  de  la  pen- 
sion ou  de  la  rétribution  périodique.  L'article  i"  do  la 
loi  de  i85 1  établit  pour  ces  deux  cas  le  droit  de  mutation 
en  ligne  directe. 

Nous  donnons  ci-contre  le  tarif  des  droits  de  succession, 
de  mutation  en  ligne  directe  et  de  mutation  par  décès, 
tel  qu'il  a  été  fixé  par  les  lois  des  27  décembre  1817  et 
17  décembre  i85i,  avec  les  modifications  y  apportées  par 
la  loi  du  28  juillet  1879. 


Section  III 

RÉFORMES   PROPOSÉES 

§  I .  Réfb7*mes  qui  ont  été  préconisées  au  Parlement 

Les  droits  sur  les  successions  n'étant  pas  aujourd'hui 
régis  par  une  loi  unique,  il  faut  à  tout  instant  combiner  les 
dispositions  de  la  loi  de  1 8 1 7  avec  celles  de  la  loi  de  1 85 1 . 
C'est  là  une  source  de  bien  des  difficultés.  Au  cours  de  la 
session  extraordinaire  de  1890,  le  Gouvernement  avait 
déposé  un  projet  de  codification  des  droits  de  succession 
et  de  mutation  par  décès.  Mais  en  1892,  par  suite  de  la 
dissolution  des  Chambres,  ce  projet  vint  à  tomber  et 
jusqu'à  nos  jours  —  à  part  les  surtaxes  établies  par  la 
loi  de  1879  —  1^  régime  fiscal  des  successions  est  resté, 
en  dépit  de  toutes  les  critiques,  ce  qu'il  était  en  i85i. 
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TARIF  DES  IMPÔTS  SUR  LES  SUCCESSIONS 


i  p,  c. 


tJ  p-  c» 


10  p.  c> 


6  p.  c. 


Enlre  époux  (satis  enfants) 


P&r  testament       r 


Entre  frères  et  sœurs 


Sâ.n?  l^^ment 


par  te9tam«nl 


Entre  neveu  ou  nièce,  petit- 
neveu  on  petile-nièce  et  oncïe 
ou  tante,  grand-onde  ou  grand'-  / 
lanîe  \ 


A  charge  des  enfants  adoptifs 
ou  Leurs  descendants 


A  charge  de;;  enfants  naturels 
ap|velés  i  défaui  de  parents  au  f 
degré  puucessibîe 


Entre  tous  autres  parents  ou 
personnes  non  parentes 
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PS 
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o    ™ 
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%  p,  c. 


Ip.  c. 


Ip.c. 


5^e. 


Ascendantsou  descendant: 


Époux  ayant  des  enfants  de 
leur  commun  mariage 


ueumiit 


PensJan  ou  rMrltu- 
lioti  pérlodiQoe 


Ëpoux  survivant  rei^ueillant 
dans  la  sui^ession  de  l'époux  / 
prédéc^dé  un  usufruit,  une  ^ 
pension  ou  une  rélribulion 
périodique,  lorsque  par  le  dé- 
cès dR  son  conjoint  ses  enfants 
issus  d'un  précédent  mariage 
ont  acquis  la  propriété  ou  sont 
chari,'és  de  la  pension  ou  de  la 
rétribution  périodique 


o 


Si 
m    2 
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En  ligne  directe 


Enfant!!  adoptîfs 
ou  leurs  descendants 


\    En  ligne  collatérale  ou  entre 
\       personnes  non  parentes 
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à slw^n ^.'^  ^Juillet  1879  a  porté  le  droit  de  1  p.  c.  à  1,40  p.  c,  celui  de  4  p.  c. 
*^P  c  àl?a?^*  ^«  5  p.  c.  à  6,80  p.  c  .  celui  de  6  p.  c.  à  8,20  p  c,  celui  de 


'n  ce  nul  PA  ^-  *•  Quant  aux  biens  recueillis  en  usufruit,  on  continue  à  payer, 
P'einc  pronrill^'""*  l^  trois  impôts  ci-dessus,  la  moitié  du  droit  exigé  pour  la 
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Un  point  qui  a  été  souvent  mis  en  lumière,  c'est  l'impos- 
sibilité où  se  trouve  l'administration,  dans  la  législation 
actuelle,  d'empêcher  la  fraude  en  matière  de  successions 
mobilières. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  la  fraude  est  entrée 
dans  nos  mœurs,  M.  Nyssens,  dans  la  séance  du  2  décem- 
bre 1892,  racontait  les  deux  faits  suivants.  Le  premier  s'est 
passé  dans  une  commune  flamande.  Une  personne  mariée, 
mais  n'ayant  pas  d'enfants,  laisse  comme  successeur  son 
conjoint.  La  succession,  d'une  importance  considérable,  est 
en  grande  partie  mobilière.  Le  conjoint,  homme  d'une 
honnêteté  scrupuleuse,  fait  une  déclaration  superbe  où  pas 
un  seul  bien  de  la  succession  n'a  été  oublié.  Grand  éton- 
nement  du  receveur.  Le  brave  fonctionnaire,  voulant 
mettre  d'accord  les  devoirs  de  sa  profession  et  le  désir 
qu'il  éprouve  de  prévenir  chez  le  contribuable  en  question 
de  nouvelles  manifestations  d'une  loyauté  aussi  onéreuse, 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  lui  faire  ce  petit  discours  : 
«Mon  devoir  ^st  d'accepter  votre  déclaration  ;  mais  je  vous 
préviens  que  vous  allez  avoir  à  payer  5o  000  fr.  de  droits 
sur  des  actions  et  des  obligations  que  l'on  ne  déclare  pres- 
que jamais  intégralement.  *» 

Le  second  fait  a  eu  lieu  dans  une  commune  du  Hainaut. 
Le  de  cujus  avait  institué  un  légataire  universel,  et  les 
parents,  mécontents,  avaient  menacé  le  légataire  d'une 
action  en  annulation  du  testament.  Apposition  des  scellés. 
A  la  levée  des  scellés,  à  laquelle  assistent  le  juge  de  paix, 
le  notaire,  l'avocat,  le  légataire  universel  et  les  parents, 
on  constate  que  la  fortune  mobilière  du  défunt  dépasse  de 
loin  ce  que  l'on  avait  cru.  Les  héritiers  du  sang,  pour  qui 
cette  découverte  est  une  nouvelle  cause  d'amertume,  disent 
au  légataire  :  «  Nous  allons  requérir  la  confection  d'un 
inventaire,  et  vous  allez  payer  sur  la  succession  le  droit 
de  i3,8o  p.  c.  5»  Heureusement  pour  les  deux  parties,  il  se 
trouvait  parmi  les  assistants  un  esprit  aussi  conciliateur 
que  pratique,  qui  conseilla  aux  héritiers  de  renoncer  à  leur 


l'impôt  sur  les  successions.  49 

projet,  sauf  à  se  faire  payer  par  le  légataire  les  i3,8o  p.  c. 
que  le  fisc,  en  cas  d'inventaire,  aurait  été  en  mesure  de 
réclamer.  Chacun  y  trouvant  son  compte,  le  conseil  fut 
jugé  bon  et  suivi. 

C'est  à  prévenir  le  retour  de  ces  faits,  et  d'autres  faits 
analogues,  que  tendent  plusieurs  des  réformes  que  l'on  a 
proposé  d'apporter  à  notre  régime  fiscal  des  successions. 
D'autres  se  rapportent  à  un  ordre  d'idées  différent.  Nous 
allons  les  étudier  les  unes  après  les  autres. 


A.  Réformes  destlnées  a  assurer  la  perceptioin 

DE    L  IMPÔT    SUR    LES    VALEURS    MOBILIÈRES 

A)  Ath'ibiiiion  à  rÉtat  du  d)'uit  de  f-equérir  l'apposition 
des  scellés  et  tinventairc 

Dans  la  séance  du  lo  décembre  1891,  M.  Janson  a  pré- 
conisé l'attribution  à  l'État  du  droit  de  retjuérir,  à  ses 
frais,  l'apposition  des  scellés  et  l'inventaire.  Cette  réforme 
a  rencontré  un  défenseur  résolu  en  M.  Nyssens,  qui,  à 
plusieurs  reprises,  et  notamment  en  1892  et  en  1894,  au 
cours  de  la  discussion  du  budget  des  finances,  en  a  réclamé 
l'introduction  dans  nos  lois. 

Le  20  décembre  1894,  fut  déposée  par  MM. Ch.Magnette, 
H.  Denis,  Georges  Lorand,  E.  Vandervelde,  E.  Ham- 
bursin  et  E.  Anseele,  une  proposition  dont  la  Chambre, 
après  quelques  observations  de  MM.  Magnette,  de  Smet  de 
Naeyer,  Woeste,  Denis  et  Nyssens,  vota  la  prise  en  con- 
sidération. L'article  3  est  ainsi  conçu  :  **  Lorsqu'une  per- 
sonne sera  décédée,  les  scellés  seront  apposés  d'office  en 
sa  mortuaire,  comme  aussi  dans  les  résidences  qu'elle 
avait  de  son  vivant. 

«L'apposition  des  scellés  sera  faite  par  le  juge  de  paix  ou 
son  suppléant,  et,  à  leur  défaut,  par  le  receveur  des  droits 

de  succossion  du  lieu  du  décès  ou  de  la  résidence,  ou  par 
»•  SERIE.  T.  xvn.  4 
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le  receveur  des  contributions  du  lieu  du  décès  ou  de  la 
résidence. 

V  Un  arrêté  royal  déterminera  la  rémunération  due,  de 
ce  chef,  aux  personnes  ci-dessus  et  réglera  l'exécution  de 
la  présente  disposition. 

^  Néanmoins  les  papiers  et  documents  propres  à  établir 
l'avoir  du  défunt  seront  seuls  placés  sous  scellés. 

V  En  cas  de  contestation,  ces  papiers  seront  placés  sous 
enveloj)pe  cachetée  et  adressés  au  président  du  tribunal, 
qui  statuera  en  dernier  ressort,  aux  jour  et  heure  à  fixer 
par  lui,  après  avoir  entendu  l'administration  des  finances 
et  les  intéressés,  qu'il  invitera  à  comparaître  par  lettre 
recommandée.  »» 

Telle  est  la  première  réforme  réclamée.  On  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  cette  réforme  est  inutile  et  que 
le  fisc,  dans  l'état  actuel  de  la  législation,  possède  déjà  le 
droit  qu'on  demande  de  lui  accorder. 

La  question  a  été  autrefois  vivement  controversée;  mais 
aujourd'hui  iksemble  bien  que  la  doctrine  et  la  jurispru- 
dence soient  fixées  définitivement  dans  le  sens  de  la  néga- 
tive (i). 

M)  Cf.  Belgique  JUDICIAIRE,  1863.  pp.  56i  et  595.— Voici  les  motifs  que  Ton  a 
fait  valoir  ilc  part  et  d'autre.  L'article  8i0  du  Coie  civil  dit  que  tous  les 
créanciers  peuvent  rejjuérir  l'apposition  des  scellés  en  vertu  d'ua  titre  exé- 
cutoire ou  d'une  permission  du  ju;;e.  Or,  sur  le  point  de  savoir  quoi  est  le 
sens  à  donner  au  mot  -  créanciers  »,  les  avis  sont  très  diverjçents.  Les  uns 
croient  que  le  Code  n'entend  parler  que  des  créanciers  de  la  succession. 
Ils  tirent  arjijumenl  de  la  place  qu'occupe  rarticle  dans  le  Code.  Cet  article 
est  placé  au  litre  des  -  successions  »  et  sou»?  la  rubrique  «  du  partage  et 
de^  rapports  ».  Tout  porte  à  croire  qu'il  ne  s'apjit  ici  que  d  ;  créanciers 
ayant  un  droit  dans  la  succession. 

D'autres  soutiennent  que  si  1  article  820  ne  confère  pas  expressément  aux 
créanciers  de  l'héritier  le  droit  de  faire  apposer  les  scellés,  ce  droit  leur  appar- 
tient en  venu  de  l'article  1166.  Le  créancier  de  l'héritier  peut  exercer  toutes 
Ifs  actions  de  son  débiteur. 

Oîi  devine  le  raisonnement  du  lise  :  «  Je  suis  créancier  de  l'héritier.  Mon 
débiteur  peut  demander  l'apposition  des  scellés  et  requérir  l'inventaire.  Donc 
je  puis  exercer  ce  droit  en  son  nom.  - 

;4C^la  est  inexact  Môme  si  l'on  adopte  le  second  système,  la  thèse  du  lise 
est  ins)ulenable.  Il  est  do  doclritie  et  de  jurispr-idencii  que  l'une  des  condi- 
tio'is  iiidisiicnsables  p)ur  quî  le  céaacier  puisse  agir  au  nom  du  débiteur, 


l'impôt  sur  les  successions.  5i 

Il  faut  noter  aussi,  pour  bien  préciser  les  idées,  que  les 
partisans  de  la  mesure  —  et  notamment  MM.  Janson  et 
Nyssens  —  n'en  réclament  l'introduction  que  pour  le  cas 
de  succession  en  ligne  collatérale.  Il  en  est  de  même, 
pensons-nous,  des  auteurs  de  la  proposition  Magnette. 
L'article  3  relatif  à  la  matière  ne  le  dit  pas  expressément  ; 
mais  les  cinq  premiers  articles  de  la  proposition  ne  con- 
cernent pas  les  successions  en  ligne  directe. 

Même  ainsi  mitigée,  la  mesure  proposée  a  été  attaquée 
avec  la  dernière  énergie,  et  Ton  a  fait  valoir  contre  elle  de 
nombreuses  objections. 

Première  objection.  Cette  mesure  prescrit  à  l'autorité 
publique  de  se  mêler  des  affaires  de  famille,  et,  en  consé- 
quence, elle  est  contraire  aux  mœurs  du  pays.  «  Le  Belge, 
disait  M.  Woeste  dans  la  séance  du  6  décembre  1892, 
aime  à  être  maître  chez  lui,  et  ce  serait  troubler  jusque 
dans  ses  susceptibilités  les  plus  intimes  la  vie  de  nos 
familles,  si,  dans  le  moment  où  les  membres  se  groupent 
à  l'écart  de  tout  œil  étranger,  l'État  étendait^â  froide  main 
sur  les  patrimoines  qui  leur  adviennent,  pour  chercher  à 
percevoir,  comme  impôt,  la  plus  forte  somme  possible. 
Non,  le  deuil  des  particuliers  doit  être  respecté  ;  les  sen- 
timents du  cœur  ne  peuvent  être  méconnus.  y> 

On  peut  faire  à  l'objection  de  M.  Woeste  une  triple 
réponse. 

1**  Cette  objection  se  comprend,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
succession  en  ligne  directe.  Mais  pas  n'est  besoin,  nous 
venons  de  le  voir,  d'étendre  la  réforme  à  ce  cas.  Avec 
rimpôt  de   mutation  en    ligne   directe,   tel   qu'il   existe 

c'esi  »iue  la  créance  soil  exigible.  Est-ce  le  cas  ici?  Non.  La  créance  du  fisc 
non  seulement  n'est  pas  exigible,  mais  elle  n'est  pas  même  certaine.  Le  fisc 
devra  prouver  que  la  succession  est  passible  de  l'impôt,  et  cette  preuve  ne 
pourra  se  faire  qu'après  la  déclaration  des  héritiers.  Tant  que  la  déclaration 
n'a  pas  eu  lieu,  il  n'y  a  dans  le  chef  du  fisc  qu'une  créance  conditionnelle. 
C'est  dire  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'agir. 

U  résulte,  d'ailleurs,  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  Sénat  en  18.51,  que 
cest  bien  ainsi  que  l'enlendail  le  ministre  des  Finances. 
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aujourd'hui,  cela  serait  d'ailleurs  inutile,  puisqu'il  n'y  a 
que  les  immeubles  et  les  créances  hypothécaires  inscrites 
qui  soient  frappés.  —  Nous  allons  plus  loin  et  nous  sous- 
crivons volontiers  à  ces  paroles  de  M.  Nyssens  :  ««  On 
pourrait  admettre  des  tempéraments  même  en  ligne  colla- 
térale, lorsque  les  héritiers  sont  des  frères  ou  des  sœurs.  »» 
Mais  nous  ajoutons  avec  lui  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  parents 
plus  éloignés,  qui  souvent  connaissent  à  peine  la  personne 
dont  ils  héritent  ;  lorsqu'il  s'agit  de  ces  successions  aux- 
quelles des  étrangers  heureux  sont  fréquemment  appelés 
par  des  dispositions  testamentaires,  je  dis  qu'il  serait 
presque  puéril  de  venir  invoquer  ici  un  deuil  de  famille 
et  de  dire  que  celui  qui  hérite  parfois  de  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  ou  d'un  million,  sera  gêné  dans  sa 
douleur  parce  qu'il  devra  payer  l'impôt  et  qu'on  viendra 
contrôler  sa  déclaration.  » 

2®  Ce  droit  de  faire  apposer  les  scellés,  qui  le  possède 
aujourd'hui?  Faut- il,  pour  l'exercer,  faire  partie  de  la 
famille?  Pas  U>  moins  du  monde.  Il  suflSt  pour  cela  d'être 
légataire  d'une  parcelle  de  la  fortune  du  de  cujiis,^\  minime 
soit-elle.  Tel  domestique,  qui  dans  une  succession  de  dix 
millions  recueille  à  titre  de  légataire  une  somme  de 
looofr.,  aura  le  droit  de  faire  apposer  les  scellés,  de 
s'opposer  à  leur  levée  et  de  requérir  l'inventaire.  Et  dans 
le  cas  où  il  y  a  eu  de  sa  part  soit  opposition,  soit  réquisi- 
tion d'inventaire,  il  pourra  assister  à  la  levée  et  à  l'inven- 
taire (i).  Or,  ceci,  on  l'approuve,  personne  n'y  trouve  à 
redire  et  pas  un  membre  de  la  Chambre  n'en  demande  la 
suppression.  Faut-il  même  être  légataire?  La  loi  ne  l'exige 
pas.  Un  simple  créancier  jouit  des  mêmes  droits  qu'un 
légataire  à  titre  particulier.  Le  législateur  ne  s'est  donc 
pas  laissé  arrêter  par  cette  considération  qu'un  créancier 

(1)  Les  héritiers  du  sang,  le  conjoint  survivant,  l'exécuteur  testamentaire, 
le  légataire  universel  et  ceux  à  titre  universel  ont  le  droit  d'y  assister,  quand 
môme  ils  n'auraient  pas  fait  opposition  et  n'auraient  pas  requis  la  confection 
d'un  inventaire. 
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Nous  croyons  que  M.  Magnette  aurait  bien  fait  d'exiger 
en  outre,  comme  le  proposait  M.  Nyssens,  la  présence 
d'un  magistrat. D'après  sa  proposition,  c'est  tantôt  le  juge 
de  paix  et  tantôt  un  simple  receveur  qui  sera  chargé  de 
l'apposition.  Il  serait  préférable  de  confier  ce  soin  exclu- 
sivement au  juge  de  paix,  qui  inspirera  aux  contribuables 
plus  de  confiance  qu'un  fonctionnaire  subalterne  de  l'ad- 
ministration. 

Une  troisième  et  dernièi^e  objection  a  été  faite  à  la 
mesure  que  nous  préconisons.  Nous  la  trouvons  dans  un 
discours  remarquable  que  M.  Galopin, professeur  et  ancien 
recteur  de  l'Université  de  Liège,  a  prononcé  en  iSgS  à 
l'occasion  de  l'ouverture  des  cours.  Dans  la  pratique, 
flisait  M.  Galopin,  la  mesure  sera  ou  bien  inutile,  ou  bien 
illusoire.  «  Inutile,  dans  l'hypothèse  assez  rare  de  quel- 
que conflit  entre  les  diverses  personnes  appelées  à  la 
succession  par  la  loi  ou  par  la  volonté  du  défunt.  En 
pareil  cas,  l'ijptérêt  civil  de  chacun  des  intéressés  est  une 
garantie  suffisante  de  l'intérêt  fiscal  de  l'État  ;  les  scellés 
et  l'inventaire  sont  toujours  requis  par  l'un  ou  l'autre  des 
prétendants.  Illusoire,  dans  l'hypothèse  si  commune  d'un 
accord  entre  tous  les  successibles,  en  vue  de  frauder 
l'impôt.  Leur  première  préoccupation,  leur  premier  soin, 
dès  l'instant  du  décès,  ne  serait-il  pas,  le  plus  souvent, 
de  s'emparer  de  tous  les  titres  et  papiers  du  défunt,  pour 
les  mettre  à  l'abri  des  investigations  du  fisc  ?  Quelquefois 
môme,  ne  verrait-on  pas  des  mourants  s'entendre  avec 
leurs  héritiers  pour  que  ceux-ci  puissent  échapper  à  tout 
contrôle  des  agents  de  l'État  ?  L'apposition  des  scellés  à 
la  requête  du  fisc  ne  serait  opérée  d'ordinaire  que  lors- 
qu'il serait  trop  tard  (i).  »» 

Cette  argumentation  nous  paraît  beaucoup  trop  abso- 
lue. En  lisant  ces  lignes,  on  se  fait  immédiatement  cette 

(1)  Discours  sur  les  droits  de  succession.  Ouverture  solennelle  des 
cours,  17  oclobre  1893  ;  pp.  31  et  32.  Liège,  Imprimerie  H.  Vaillant-Car- 
manne;  1893. 
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réflexion  :  Si  Tinnovation  est  si  anodine,  si  dans  aucun 
cas  elle  n'améliorera  la  situation  de  TÉtat  et,  par  voie 
de  conséquence,  n'empirera  celle  des  contribuables,  pour- 
quoi tant  crier  haro  ?  Il  semble  vraiment  que  cela  n  en 
vaille  pas  la  peine. 

Mais  il  y  a  une  autre  réponse  à  l'objection.  C'est  qu  elle 
prouve  trop.  On  peut  raisonner,  pour  un  créancier  quel- 
conque de  la  succession,  de  la  manière  dont  M.  Galopin 
raisonne  pour  le  fisc.  On  peut  dire  :  Ou  les  héritiers  sont 
d'accord,  ou  ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  sont  d'accord,  ils 
pourront  toujours  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  disparaître  les  valeurs  de  la  succession,  et  la  faculté 
que  la  loi  a  donnée  au  créancier  pour  la  conservation  de 
ses  droits  sera  illiLSoire,  Ici  également  on  peut  parfaite- 
ment concevoir  de  la  part  du  de  cujus  une  entente  avec 
les  héritiers,  dans  le  but  de  frauder  le  créancier.  —  Si, 
au  contraire,  les  héritiers  ne  sont  pas  d'accord,  ils  auront, 
eux,  déjtà  fait  apposer  les  scellés,  et  la  facjdté  du  créan- 
cier sera,  dans  ce  cas,  iyiutile. 

Faut-il  ajouter  que  nous  ne  prétendons  nullement  que, 
le  jour  où  cette  réforme  sera  introduite,  la  fraude  sera 
devenue  radicalement  impossible  ?  Il  va  de  soi  que  nous 
ne  nous  berçons  pas  d'une  pareille  illusion.  Mais  nous 
sommes  d'avis  que  dans  bien  des  cas  la  fraude  sera 
enrayée,  et  que  Ton  remédiera  dans  une  certaine  mesure 
à  la  situation  déplorable  qui  existe  aujourd'hui  :  à  savoir, 
que  ceux-là  seuls  paient  l'impôt  qui  veulent  bien  le  faire 
de  leur  plein  gré  et  par  pur  sentiment  d'honnêteté  (i) 

«Jii* ^  ^^'^^  '^  '^éance  de  la  Chambre  du  22  décembre  1800,  à  l'occasion  de  la 
se^so^^^^^  ^"  budget  des  voies  et  moyen?,  MM.  de  Smet  de  Naeycr  etWoeste 
Anse<?/^  ^'^^^ore  une  fois  déclarés  adversaires  de  la  réforme.  MM.  Bertrand, 
ceptio  ^'.^^"'"'^^z  et  Denis  ont  si^-nalé  les  abus  auxquels  donne  lieu  la  per- 
mesnw'^   '"complète  des  droits  de  succession  et  soutenu  la  nécessité  de 
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b)  Interdiction  faite  aiix  dépositaires  de  f'ond^  de  s'en 
dessaisir  avant  que  ceitaines  mesures  aieiit  été  pHses 
dayis  le  but  d'assurer  le  paiement  des  droits. 

Cette  seconde  réforme  proposée  par  M.  Magnette  tend 
au  même  but  que  la  précédente. 

Elle  est  réglée  par  les  articles  6  et  7. 

Article  6.  «  Les  sociétés  anonymes  ou  en  commandite, 
belges  ou  étrangères,  ou  leurs  succursales,  et  toutes 
personnes  civiles  ou  physiques,  dépositaires  de  fonds, 
titres,  actions,  obligations,  espèces  et  valeurs  appartenant 
à  une  personne  décédée,  ne  pourront  s'en  dessaisir  en 
mains  des  héritiers  ou  légataires  qu'à  Tintervention  et 
avec  le  concours  du  receveur  des  droits  de  succession 
compétent  et  après  que,  contradictoirement  avec  celui-ci, 
inventaire  en  aura  été  dressé,  sur  papier  libre,  et  que,  en 
suite  de  cet  inventaire,  les  droits  auront  été  payés  ou  qu'il 
aura  été  donné  des  garanties  jugées  suffisantes  par  le  rece- 
veur, sauf  recours  des  intéressés  au  ministre  des  Finances, 
le  tout,  à  peine,  pour  les  dépositaires,  d'être  tenus  soli- 
dairement au  paiement  des  droits  et  amendes  et  à  peine, 
en  tout  cas,  d'une  amende  de  1000  à  10  000  fr.  contre 
l'auteur  ou  les  auteurs  de  la  contravention,  v 

Article  7 ,  «  Les  officiers  ministériels  qui,  directement 
ou  indirectement»  auront  prêté  leur  concours  pour  dissi- 
muler au  fisc  partie  d'une  succession,  seront  solidairement 
responsables  des  droits,  fraudes  et  amendes.  « 

Le  projet  de  loi  de  M.  Doumer  —  on  se  le  rappelle  — 
contenait  une  disposition  analogue.  Cette  disposition, 
M.  Gamard  proposait  de  l'étendre  à  tout  débiteur  quel- 
conque, au  lieu  de  la  restreindre  aux  seuls  dépositaires  de 
titres  ou  d'espèces.  En  France,  d'ailleurs,  l'article  25  de  la 
loi  de  i852  a  introduit  déjà  la  mesure,  mais  seulement 
pour  les  transferts  au  grand-livre  de  la  Dette  publique. 
•  Toutefois,  entre  la  loi  française  et  la  proposition 
Magnette,  il  y  a  cette  différence  que  la  loi  de  i852  n'exige, 
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pour  que  le  dépositaire  puisse  se  libérer,  qu'un  certificat 
du  receveur  des  contributions  constatant  le  paiement  des 
droits,  tandis  que  M.  Magnette  exige  —  à  moins  que  le 
receveur  n'ait  obtenu  déjà  des  garanties  suffisantes  —  la 
confection  préalable  d'un  inventaire  renseignant  toutes  les 
valeurs  déposées.  Il  y  a  là,  cela  va  de  soi,  une  sûreté  de 
plus. 

Pour  notre  part,  estimant  qu'il  est  indispensable  de 
faire  disparaître  au  plus  tôt  l'inégalité,  au  point  de  vue  de 
l'impôt,  entre  les  meubles  et  les  immeubles,  nous  nous 
rallierions  assez  volontiers  à  cette  seconde  innovation. 

Il  y  a  pourtant  un  reproche  à  faire  à  l'article  6.  Nous 
voulons  parler  de  l'énormité  de  l'amende  infligée  aux 
contrevenants.  C'est  très  bien,  sans  doute,  d'ajouter  des 
sanctions  à  la  loi  et  cela  est  même  indispensable,  si  l'on 
veut  que  la  loi  soit  respectée.  Mais  une  législation  humaine 
doit  y  mettre  plus  de  modération.  Aussi  est-ce  à  bon 
droit,  croyons-nous,  que  M.  Woeste,  à  c^  sujet,  a  fait 
entendre  une  protestation  énergique. 

c)  Obligation  du  sei*ment 

La  dernière  réforme  proposée  pour  empêcher  la  fraude 
en  matière  mobilière,  c'est  l'introduction  de  la  déclaration 
sermentelle.  L'article  4  de  la  proposition  dit  :  **  Les  per- 
sonnes à  qui  incombe  l'obligation  de  faire  la  déclaration 
de  suc<;ession,  devront  affirmer  par  serment  que  la  décla- 
ration est  sincère  et  complète.  »» 

Nous  avons  examiné  plus  haut  la  question  du  serment 
et  nous  avons  dit  les  motifs  pour  lesquels  M.  de  Decker 
s'en  déclarait  adversaire.  Ces  motifs,  nous  les  acceptons. 
L'obligation  du  serment  en  matière  fiscale  nous  paraît 
injuste  et  odieuse.  Elle  fait  du  droit  de  succession  un 
impôt  sur  la  conscience. 

Nous  ajoutons  que  non  seulement  cette  partie  de  la 
proposition  est  injuste  et  odieuse,  mais  que  de  nos  jours 
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elle  ne  se  conçoit  plus  du  tout.  Nous  avons  entendu  dans 
ces  dernières  années  certains  hommes  politiques,  qui 
n'étaient  pas  les  premiers  venus,  dire  ce  qu'ils  pensaient 
de  la  force  obligatoire  du  serment.  Il  s'agissait,  il  est  vrai, 
du  serment  politique.  Mais  leur  raisonnement  peut  s'appli- 
quer tout  aussi  bien  au  serment  fiscal.  Pour  nous,  disaient- 
ils,  le  parjure  n'existe  pas,  puisque  le  parjure  suppose 
l'existence  de  Dieu  et  que  cette  existence,  nous  la  nions. 
On  impose  aujourd'hui  aux  citoyens,  désignés  pour  remplir 
une  fonction  publique,  un  serment  de  fidélité  au  Roi. 
L'athée  républicain  pourra-t-il  le  prêter  i  Assurément,  car 
il  a  à  choisir  entre  l'impossibilité  de  remplir  aucune  fonc- 
tion publique  et  un  faux  serment.  Entre  deux  maux  il  faut 
choisir  le  moindre.  Donc  il  choisira  le  faux  serment. 

Nous  craignons  fort  que,  si  la  déclaration  sermentelle 
est  introduite  en  matière  fiscale,  certains  contribuables  ne 
s'approprient  ce  raisonnement  et  ne  disent  :  ^  Nous  avons  à 
choisir  entre>l'abandon  d'une  partie  de  notre  patrimoine  à 
l'État  et  le  faux  serment.  Entre  deux  maux  il  faut  choisir 
le  moindre.  Donc,  choisissons  le  faux  serment.  « 

Cette  constatation  n'est  guère  flatteuse,  sans  doute,  pour 
notre  amour-propre  national.  Mais,  en  matière  de  légis- 
lation, il  faut  se  préoccuper  des  situations  réelles  et  non 
de  situations  idéales.  Imposer  le  serment  serait  frapper 
doublement  les  gens  consciencieux  au  profit  des  parjures. 

Nous  venons  d'exposer  les  trois  réformes  que  préconise 
la  proposition  Magnette  en  vue  d'augmenter  le  rendement 
des  impôts  existants  en  ce  qui  concerne  les  meubles.  Mais 
il  y  a  autre  chose  dans  cette  proposition.  Il  y  a  d'abord 
une  extension  nouvelle  donnée  au  principe  de  l'exemption 
des  petites  parts  successorales,  ensuite  l'aggravation  de 
l'impôt  en  ligne  directe,  enfin  l'établissement  d'un  tarif 
progressif. 


l'impôt  sur  les  successions.  59 

B.  Extension  nouvelle  du  principe  de  l'exemption 

DES    parts    minimes 

D'après  les  lois  existantes,  le  droit  de  succession  en 
ligne  collatérale  n  est  pas  perçu  si  la  valeur  globale  de 
la  succession  ne  s'élève  pas,  après  déduction  des  dettes, 
au  delà  de  3oo  florins  (634  ^^-^  9^  c.).  Il  en  est  de  même 
du  droit  de  mutation  en  ligne  directe,  si  la  part  successo- 
rale de  l'héritier,  du  légataire  ou  de  l'époux  survivant 
est  inférieure  à  1000  fr.  Le  principe  de  l'exemption  des 
parts  minimes  est  donc  inscrit  dans  la  loi  de  1817  et  dans 
celle  de  i85i. 

La  proposition  Magnette  réclame  l'exemption  de  toute 
part  ne  dépassant  pas  5ooo  fr.,  valeur  nette.  Cette  part 
serait  établie  à  l'égard  de  chaque  héritier,  tant  en  ligne 
collatérale  qu'en  ligne  directe,  et  non  plus  à  l'égard  de 
toute  la  masse  successorale. 

Nous  comprenons  que  les  parts  insignifiantes  soient 
affranchies  de  l'impôt.  Nous  comprenons  encore  que, 
pour  fixer  le  minimum  imposable,  on  considère,  même 
en  ligne  collatérale,  la  part  afférente  à  chaque  héritier. 
Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  c'est  que  l'on 
étende  l'exemption  de  façon  à  ne  plus  atteindre  que  des 
parts  déjà  relativement  considérables.  Cela  nous  parait 
une  injustice  et  une  imprudence. 

C'est  d'abord  une  injustice,  et  l'hypothèse  suivante  le 
prouve  bien.  Un  individu  achète  un  immeuble  de  5ooo  fr. 
Le  fisc  prélève  aujourd'hui  sur  le  prix  de  vente  des 
immeubles  un  droit  de  5,5o  p.  c.  Ce  droit,  dans  l'espèce, 
sera  perçu.  Quel  est  l'économiste  ou  l'homme  d'Etat  qui 
songera  à  demander  pour  cet  acheteur  l'exemption  de 
tout  impôt?  Pourtant  l'impôt  sur  les  ventes,  quelque  légi- 
time qu'il  soit,  ne  se  justifie  pas  au  même  degré  que  l'im- 
pôt de  succession. 

La  mesure  proposée  est  aussi  une  imprudence.  Car  ne 
pense-t-on  pas  qu'un  dégrèvement  opéré  dans  des  propor- 
tions aussi  larges  diminuera  très  sensiblement  les  revenus 
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de  rÉtat?  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  successions 
modestes  sont  la  règle  générale.  Il  ne  meurt  pas  tous  les 
jours  des  millionnaires.  Une  somme  de  5ooo  fr.,  répétée 
quelques  centaines  de  fois,  finit  par  former  un  capital 
énorme. 

En  Angleterre,  où  cependant  la  richesse  est  beaucoup 
plus  concentrée  et  où,  par  conséquent,  les  grandes  for- 
tunes sont  plus  nombreuses,  on  n'exempte  de  Yestate  duiy 
que  les  successions  dont  la  valeur  globale  n'excède  pas 
loo  livres.  Chez  nous,  la  richesse  est  beaucoup  plus  épar- 
pillée. Aussi  croyons-nous  que,  si  le  législateur  poussait 
aussi  loin  que  le  veut  M.  Magnette  le  principe  de  l'exemp- 
tion, il  ne  tarderait  pas  à  s'en  repentir. 

Une  mesure  qui  nous  paraît  plus  défendable,  quoiqu'elle 
rentre  dans  le  même  ordre  d'idées,  est  celle  édictée  par 
l'article  8  ainsi  conçu  :  ^  Les  pensions  alimentaires  infé- 
rieures à  600  fr.  par  an  sont  exemptes  de  tout  droit.  « 
Quoiqu'un  r/fevenu  de  600  fr.  représente  déjà  un  capital 
assez  important,  nous  croyons  (ju'un  motif  spécial  d'huma- 
nité milite  en  faveur  de  cette  disposition. 


C.  Aggravation  de  l'impôt  en  ligne  directe 

Articles.  ^  L'article  2  de  la  loi  du  17  décembre  i85i 
est  remplacé  par  les  dispositions  suivantes  : 

y>  L'impôt  sera  perçu  sur  l'actif  net  de  la  succession,  en 
ce  compris  les  créances  hypothécaires  ou  chirogra- 
phaires,  les  actions,  obligations,  parts  d'intérêts  ou  de 
bénéfices,  meubles  et  espèces,  rien  excepté  ni  réservé 
de  ce  qui  constituera  le  patrimoine  du  défunt,  mais 
sous  déduction  du  passif  admis  en  ligne  collatérale  par 
la  législation  actuelle.  Aucun  impôt  ne  sera  dû  par 
l'héritier  donataire  ou  légataire  dont  la  part,  après 
déduction  des  dettes,  ne  dépassera  pas  5ooo  fr. 

»  Sur  la  part  nette  de  l'héritier,  donataire  au  delà  de 
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loo  ooo  fr.  et  jusqu'à  concurrence  de  200  000  fr.,  la 
quotité  de  Timpôt  est  portée  à2p.  c.  ;à3p.  c.  sur  la 
même  part  au  delà  de  200  000  fr.  et  jusqu'à  5oo  000  fr.; 
à  4  p.  c.  sur  la  même  part  au  delà  de  5oo  000  fr.  jusqu'à 
1  000  000  ;  à  6  p.  c.  sur  la  même  part  au  delà  de 
i  000  000.  r» 

Nous  ne  parlons  pas  pour  le  moment  du  caractère  pro- 
gressif de  ce  tarif.  Nous  examinerons  ce  point  quand  nous 
étudierons  les  changements  proposés  relativement  à  la 
ligne  collatérale.  Pour  le  moment  ce  qui  nous  intéresse, 
c'est  que  M.  Magnette,  dans  la  ligne  directe,  taxe  les 
meubles  au  même  titre  que  les  biens  immobiliers. 

A  notre  avis  —  après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  certaines  autres  réformes  —  c'est  là  une  mesure 
nécessaire  et  urgente,  car  elle  tend  à  réparer  une 
véritable  iniquité.  Il  n'est  pas  juste  et  il  répugne  au  bon 
sens  que,  si  j'ai  pour  tout  patrimoine  un  immeuble  de 
10  000  fr.,  je  doive  sur  cet  immeuble  acquitter  le  droit  de 
mutation  en  ligne  directe,  alors  que  mon  voisin,  qui  n'a 
pas  d'immeubles,  mais  qui  possède  dix  millions  de  francs 
en  valeurs  de  bourse,  soit  épargné  par  le  fisc. 

On  nous  répondra  peut-être  que,  si  la  totalité  de  la 
succession  est  imposée,  le  fils  sera  forcé  de  dévoiler  dans 
sa  déclaration  toute  la  situation  active  et  passive  de  son 
père,  et  que  cela  pourra  être  très  dur. 

Mais,  comme  M.  Frère  le  faisait  remarquer  dans  la 
discussion  de  la  loi  de  i85i,  cette  situation  est  très  sou- 
vent, déjà  connue  par  des  actes  de  partage. 

Et  puis,  quand  même  cela  ne  serait  pas,  il  faut  de  toute 
force  que  l'inégalité  consacrée  par  l'article  2  de  la  loi  de 
loDi  disparaisse,  dût-on  pour  cela  recourir  à  des  mesures 
déplaisantes  pour  certains  contribuables. 

Au  surplus,  l'extension  de  l'impôt  à  toutes  les  catégories 
^  biens  pourra  mener  peut-être  à   une  réduction  des 
aux.  Ce  que  Jes  contribuables  perdraient  d'un  côté  pour- 
^âit  donc  être  regagné  de  l'autre. 
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D.  Tarif  progressif 

a)  Dispositions  de  la  p^'^oposition  Magnetfe 

La  réforme  capitale  proposée  par  M.  Magnetle  con- 
siste, sans  aucun  doute,  dans  Tintroduction  du  principe 
progressif.  Nous  venons  de  voir  l'application  que  l'arti- 
cle 5  en  fait  aux  successions  en  ligne  directe. 

Voici  l'article  i*""  relatif  à  la  ligne  collatérale:  «  Les 
droits  de  succession  et  de  mutation,  au  cas  où  il  n'y  a 
pas  succession  en  ligne  directe,  sont  établis  comme  suit  : 

»  Entre  frères  et  sœurs,  sur  la  part  héréditaire  8  p.  c, 
pourvu  que  cette  part  ne  dépasse  pas  loo  ooo  fr.  Le 
droit  sera  de  i  p.  c.  en  plus  sur  chaque  centaine  de 
mille  fr.  ou  fraction  au  delà  de  loo  ooo  fr.,  sans  pou- 
voir dépasser  i5  p.  c.  ; 

j»  Entre  neveu  ou  nièce,  petit-neveu  ou  petite-nièce  et 
oncle  ou  taiite,  grand-oncle  ou  grand' tante,  sur  la  part 
héréditaire,  9,40  p.  c.  Le  droit  sera  de  i  p.  c.  en  plus 
sur  chaque  centaine  de  mille  fr.  ou  fraction  au  delà  de 
100  000  fr.,  sans  pouvoir  dépasser  18  p.  c.  ; 

»  Entre  tous  autres  parents  ou  personnes  non  parentes, 
comme  aussi  entre  les  parents  ci-dessus  indiqués,  pour 
ce  qui  excédera  la  part  héréditaire,  de  i5  p.  c.  Le  droit 
sera  de  1  p.  c.  en  plus  sur  chaque  centaine  de  mille  fr. 
ou  fraction  au  delà  de  100  000  fr.,  sans  pouvoir  dépas- 
ser 25  p.  c.  ; 

»  Entre  époux  à  6,75  p.  c.  avec  majoration  de  1  p.  c. 
sur  chaque  centaine  de  mille  francs  ou  fraction  au  delà 
de  100  000  fr.,  sans  pouvoir  dépasser  i5  p.  c.  ; 

y*  Entre  l'adoptant  et  l'adopté  ou  ses  descendants  à 
9,40  p.  c,  avec  majoration  de  i  p.  c.  pour  chaque 
centaine  de  mille  fr. ,  sans  pouvoir  dépasser  i5  p.  c. 

>i  Pour  tout  ce  qui  n'est  recueilli  qu'en  usufruit,  il  ne 
sera  dû  que  la  moitié  des  droits  ci-dessus  fixés.  « 


I 
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b)  Théorie  de  t impôt  progressif  en  matih^e  de  succession 

Dans  la  discussion  qui  précéda  le  vote  sur  la  prise  en 
considération,  MM.  Magnette  et  Denis  déclarèrent  être 
partisans  d'un  tarif  progressif  pour  un  motif  de  justice  et 
aussi  pour  un  motif  financier.  De  nombreuses  réformes 
démocratiques,  disaient-ils,  doivent  être  introduites  dans 
notre  législation.  Pour  cela  il  faudra  de  l'argent.  Dans 
notre  proposition,  nous  indiquons  différents  moyens  d'ob- 
tenir cet  argent  et  parmi  ces  moyens  figure  le  tarif  pro- 
gressif. 

M.  de  Smet  de  Naeyer,  ministre  des  Finances,  et 
M.  Woeste  prirent  également  la  parole  et  attaquèrent 
vigoureusement  l'innovation  proposée. 

Voici,  au  contraire,  comment  s'exprima  M.  Nyssens  : 
^  Je  ne  me  déclare  pas,  en  matière  de  droits  de  succes- 
sion, comme  Ta  fait  l'honorable  ministre  des  Finances, 
l'adversaire  d'une  certaine  progression,   pourvu    qu'elle 
soit  modérée  et  limitée.  ^ 

T,  Les  mots  ««  impôt  progressif»»  ne  sont  pas  pour  moi 
un  épouvantail.  Et  l'opinion  publique,  pourvu  qu'il  soit 
modéré,  s'y  ralliera  d'autant  plus  facilement  qu'il  y  a 
une  tendance  à  en  atténuer  le  danger  et  à  en  changer 
le  nom,  en  l'appelant,  comme  on  l'a  fait  en  France,  ^  le 
droit  dégressif»»  (i). 

La  question  de  la  progression  est  assurément  une  de 
celles  qui  divisent  le  plus  les  économistes. 

Ce  que  nous  entendons  examiner  ici,  ce  n'est  pas  le 
problème  de  la  progression  dans  son  ensemble.  Nous  ne 
voulons  aucunement  discuter  l'opportunité  d'un  tarif  pro- 
gressif pour  tous  les  impôts  directs  existants,  ni  recher- 

U)  On  appelle  «  larif  dégressif  »  tout  tarif  gradué  d'après  le  monlanl  impo- 
sable, mais  contenant  un  taux  maximum.  Le  droit,  dit-on,  est  proi)orlionnel 
^ur  louies  les  parts  excédant  \q quantum  prévu  ;  mais  il  est  successivement 
iïUénué  au  fur  et  à  mesure  que  les  parts  diminuent  d'importance.  De  là  le 
»om  d' u  imi>ôt  dégressif  yy. 
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cher  les  motifs  pour  ou  contre  la  création  d'un  impôt 
progressif  général  sur  le  revenu.  Cela  est  absolument  en 
dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Un  seul  point  nous  intéresse.  Un  impôt  progressif 
modéré,  établi  pour  la  matière  très  spéciale  qui  nous 
occupe,  c'est-à-dire  pour  Timpôt  de  succession,  pourrait- 
il  se  justifier  ?  En  d'autres  termes,  si  tÉfai  avait  besoin  de 
se  ayer  de  nouvelles  ressources  —  ca7-  un  impôt  n'est 
légiliine  que  s  il  est  nécessaire  ~  et  si  les  ressources  que  lui 
procure7'aient  les  mesures  indiquées  plus  haut  (apposition 
des  scellés^  inventaire,  etc..)  étaient  encore  insuffisantes, 
aurait-on  le  droit  de  faire  peser  le  supplément  d'impôt 
exigé  sur  certaines  catégories  de  citoyens  plus  favorisés 
de  la  fortune,  ou  devrait-on  nécessairement  le  faire  peser 
sur  tout  le  monde  ? 

Assurément,  nous  n'avons  pas  pour  la  doctrine  de  la 
progression  la  sympathie  exubérante  et  enthousiaste  que 
d'aucuns  lui  ont  vouée  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui,  d'après  l^fexpression  de  M.  Balfour,  y  voient  la  plus 
grande  découverte  du  siècle.  Mais  si,  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  dire,  le  législateur  recourait,  en 
matière  de  succession,  à  un  tarif  légèrement  gradué,  nous 
ne  nous  sentirions  aucune  envie  de  lui  en  faire  un  crime. 
Nous  croyons  même  que  cette  conduite  pourrait  parfai- 
tement se  justifier. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui  dans  notre  régime  fiscal  \ 
Il  y  a,  d'une  part,  un  certain  nombre  d'impôts  directs,  les- 
quels pour  la  plupart  sont  basés  sur  le  principe  d'une 
stricte  proportionnalité,  et  d'autre  part  une  quantité  d'im- 
pôts indirects.  Ces  derniers  sont-ils,  eux  aussi,  propor- 
tionnels à  la  fortune  du  contribuable  ?  On  l'a  dit  et  répété  : 
Les  impôts  indirects,  ceux  surtout  qui  grèvent  les  objets 
indispensables  à  l'existence,  pèsent  d'une  façon  bien  plus 
lourde  sur  les  classes  populaires  et  sur  les  classes 
moyennes  que  sur  les  classes  aisées.  Chaque  contribuable 
en  supporte  une  part  qui  varie   d'après  Tétendue  de  sa 


l'impôt  sur  lbs  successions.  65 

consommation.  Or,  cette  consommation  n'augmente  pas 
dans  la  même  proportion  que  la  fortune  dont  on  jouit. 
Celui  qui  possède  loo  ooo  fr.  de  rentes  n'utilise  pas  une 
quantité  dix  fois  plus  forte  de  café,  de  sucre,  de  coton,  de 
laine,  etc.,  que  celui  qui  n'a  qu'un  revenu  de  lo  ooo  fr. 
Le  second,  en  conséquence,  paiera  sur  les  impôts  frappant 
ces  produits  une  quote-part  de  son  patrimoine  plus  consi- 
dérable que  le  premier.  En  réalité,  les  impôts  indirects 
sont  progressifs  à  rebours. 

Il  suit  de  là  que,  même  en  partant  de  ce  principe  que 
l'idéal  en  matière  fiscale  est  l'exacte  proportionnalité  des 
charges,  on  pourrait  soutenir  que,  pour  réaliser  cet  idéal, 
il  faudrait  établir  un  contrepoids  aux  inégalités  créées 
par  les  impôts  indirects. 

En  quoi  consistera  ce  contrepoids  ?  Dans  l'application 
à  certains  impôts  directs  du  système  progressif.  Ces 
impôts  frapperont  davantage  les  riches,  moins  lourdement 
atteints  par  les  impôts  indirects,  et  l'inégalité  dans  une 
certaine  mesure  se  trouvera  rétablie.  '^ 

C'est  ainsi  que  déjà  le  législateur  belge  a  introduit  cer- 
tains impôts  de  luxe  à  échelle  progressive.  La  contribution 
personnelle  du  chef  des  serviteurs  et  des  chevaux  croît 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  celle  du 
nombre  de  bases  imposables  :  pour  i  cheval  de  luxe  on 
paie  60  fr.  ;  pour  2  chevaux  on  paie  70  fr.  par  tête;  pour 
5  et  au  delà,  80  fr.  par  tête. 

Si  le  législateur  désirait,  dans  une  certaine  mesure, 
appliquer  le  même  système  aux  droits  de  succession,  il 
trouverait  donc  certainement  de  bons  arguments  pour 
défendre  sa  thèse. 

On  nous  demandera  peut-être  :  ««  Croyez-vous  que  pour 
le  cas  où  l'on  voudrait  tenter  une  application  prudente  et 
modérée  du  tarif  progressif,  il  y  aurait  des  motifs  de  se 
tourner  du  côté  des  droits  de  succession  plutôt  que  du 
côté  de  tel  ou  de  tel  autre  impôt  ?  »  Nous  répondrons  que 
ces  motifs  sont  multiples. 

Il*  SÉRIE.  T.  XVII.  5 
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a)  Il  s'agit  d'une  matière  soumise  essentiellement  à  la 
réglementation  de  TÉtat.  C'est  l'État  qui  règle  l'ordre  de 
successibilité.  Cet  ordre,  il  peut  le  modifier  quand  il  le 
veut.  C'est  lui  encore  qui  décide  jusqu'à  quel  degré  la  suc- 
cession aura  lieu  ab  intestat.  Et  quant  au  droit  de  disposer 
par  testament,  on  sait  combien  de  limitations  la  liberté  du 
de  cujus  a  subies  en  cette  matière...  Si  l'État  dans  l'espèce 
a  un  pouvoir  si  considérable,  à  plus  forte  raison  pourra-t-il 
préférer  un  mode  d'imposition  à  un  autre,  et  exiger  de 
l'héritier  d'une  succession  opulente  une  contribution  pro- 
portionnellement plus  lourde  que  celle  qu'il  exige  d'un 
autre  citoyen. 

b)  Ce  que  l'impôt  de  succession  atteint,  ce  n'est  pas, 
comme  la  plupart  des  impôts,  un  bien  acquis  parle  travail 
du  contribuable,  mais  un  bien  acquis  gratuitement,  sans 
que  le  contribuable  se  soit  donné  pour  cela  la  moindre 
peine.  Dès  lors  la  progression,  quand  même  elle  devrait 
entraîner  forcément  des  tarifs  très  élevés,  comme  on  le 
soutient  —  eE  nous  verrons  que  cela  est  inexact  -  devrait 
être  appliquée  à  l'impôt  sur  les  successions  avant  de  l'être 
à  d'autres  impôts. 

c)  L'impôt  sur  les  successions  est  une  des  taxes  pour 
lesquelles  rétablissement  d'un  tarif  progressif  offre  le 
moins  de  difficultés  pratiques.  Il  y  a  des  impôts  —  tels  les 
droits  indirects  —  pour  lesquels  la  progression  ne  se  con- 
çoit même  pas.  Pour  d'autres,  elle  se  conçoit;  mais  son 
établissement  entraînerait  bien  des  inconvénients.  Ici,  au 
contraire,  grâce  aux  mesures  que  nous  avons  préconisées, 
on  peut  arriver  à  une  évaluation  relativement  exacte  de  la 
somme  imposable. 

d)  Enfin,  on  serait  assez  mal  venu  de  protester  ici  au 
nom  du  principe  proportionnel  ;  car,  en  matière  de  droits 
de  succession,  ce  principe  est  manifestement  violé.  L'État 
ne  se  contente  pas  de  percevoir  sur  toutes  les  successions 
indistinctement  un  tantième  pour  cent.  Les  taux  sont  gra- 
dués. La  différence  entre  cette  graduation  et  celle  proposée 
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par  M.  Magnette,  c'est  que  la  première  est  basée  sur  le 
degré  de  parenté  et  la  seconde  sur  le  montant  de  l'héri- 
tage. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  des  deux  côtés,  la 
proportion  est  rompue. —  Les  partisans  intransigeants  de 
la  proportion  veulent  que  l'impôt  soit  objectif.  Ce  mot 
revient  souvent  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  discours. 
Ils  entendent  par  là  que  celui  qui  établit  l'impôt  ne  doit 
avoir  égard  qu'à  la  somme  frappée,  et  non  à  la  personne  du 
contribuable.  Dans  l'espèce,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nous 
sommes  en  pleine  subjectivité. 

Nous  venons  de  prouver  : 

1®  Que,  même  dans  le  seul  but  de  ramener  l'ensemble 
des  impôts  payés  par  les  contribuables  à  une  certaine 
proportionnalité,  on  pourrait  admettre  l'établissement  de 
quelques  taxes  progressives  ; 

2®  Qu'il  y  aurait  lieu,  pour  un  pays  qui  veut  faire  l'expé- 
rience du  principe  progressif,  de  l'appliquer  aux  droits  de 
succession,  avant  de  l'appliquer  à  d'autres  impôts. 

Il  nous  reste  à  voir  les  grandes  objectiOTîs  de  principe 
qu'on  oppose  à  l'introduction  du  tarif  progressif.  Elles  sont 
au  nombre  de  quatre  : 

Premià'e  objection.  Une  des  règles  constitutionnelles  de 
tous  les  États  modernes,  c'est,  dit-on,  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  devant  l'impôt.  Or,  ce  principe  ne  peut  être  réa- 
lisé que  par  l'impôt  proportionnel. 

On  motive  cette  proposition  de  deux  façons  différentes. 
Les  uns  prétendent  que  l'impôt  est  la  rémunération  d'un 
service  rendu.  L'État  garantit  à  l'héritier  ou  au  légataire 
que  la  succession  à  laquelle  il  est  appelé  lui  sera  intégrale- 
ment dévolue  et  que,  s'il  est  troublé  dans  sa  jouissance,  la 
force  publique  interviendra  pour  le  protéger.  En  échange 
de  cette  protection,  l'héritier  ou  le  légataire  est  tenu  de 
payer  le  droit  de  succession.  Le  service  rendu  par  l'État, 
ajoute-t-on,  est  d'autant  plus  considérable  que  la  somme 
dont  la  libre  possession  est  garantie  est  plus  importante. 
ouvrier  est  payé  en  proportion  de  son  travail  et  la  règle 
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iioù  rester  la  môme,  si  cet  ouvrier  s'appelle  l'État.  Con- 
clusion :  tout  impôt  doit  être  strictement  proportionnel  au 
montant  des  biens  frappés.  S'il  en  était  autrement,  il  n'y 
aurait  plus  une  règle  unique  pour  tous  les  contribuables 
—  partant,  plus  d'égalité. 

Cette  théorie  est  de  plus  en  plus  abandonnée,  car  plus 
personne  n'admet  de  nos  jours  que  les  devoirs  du  citoyen 
envers  l'État  soient  le  résultat  d'un  contrat.  Or,  c'est  bien 
à  cela  qu'aboutissent,  sans  s'en  douter,  les  partisans  de 
rimpôt-échange. 

D'autres  auteurs  n'admettent  pas  que  l'impôt  soit  la 
rémunération  d'un  service  rendu.  Le  contribuable  et  l'État 
ne  sont  pas,  à  leur  avis,  des  cocontractants  échangeant 
des  prestations.  L'État  est  un  souverain,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  opère  sur  les  facultés  individuelles,  des  prélèvements 
destinés  à  subvenir  aux  dépenses  publiques.  Mais  ils  ajou- 
tent que  ces  prélèvements  doivent  être  répartis  entre  tous 
les  citoyens  en  proportion  de  leur  fortune.  C'est  là  le  seul 
moyen  d'obteiflr  l'égalité  devant  l'impôt. 

Cela  est-il  rigoureusement  exact  ?  Est-il  vrai  que  l'éga- 
lité consiste  à  percevoir  toujours  sur  la  même  somme  le 
même  impôt,  quel  que  soit  le  propriétaire  de  la  somme  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Tout  être  humain  éprouve  une 
série  de  besoins  et  de  désirs.  D'abord  il  doit  manger, 
boire,  se  vêtir  ...  en  un  mot,  se  procurer  ce  qui  est  indis- 
pensable à  son  existence.  Ce  premier  besoin  —  besoin  de 
conservation  —  satisfait,  il  en  naît  un  autre  :  c'est  le  besoin 
d'un  certain  confort. Ceci  comprend  diflfiérents  degrés. Entre 
le  confort  qui  n'est  que  l'absence  de  gêne  et  celui  qui  con- 
fine au  luxe,  il  y  a  toute  une  gamme  de  situations  inter- 
médiaires. Il  en  est  de  même  pour  le  liixe.  Tout  impôt  nous 
prive  des  moyens  de  satisfaire  un  de  ces  besoins  ou  de  ces 
désirs.  Il  exige  donc  de  nous  un  sacrifice.  Celui-ci  sera 
d'autant  plus  pénible  que  le  besoin  est  plus  intense.  Si  l'im- 
pôt n'entre  en  confiit  qu'avec  mon  besoin  de  luxe,  il  sera 
moins  onéreux  que  si  le  confiit  s'établit  avec  mon  besoin 
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de  conservation.  Deux  individus  sont  appelés  à  une  suc- 
cession. La  première  succession  est  de  1000  fr.,  la  seconde 
de  i  million.  Si  l'État  prélève  sur  les  successions  une  taxe 
uniforme  de  5  p.  c,  le  sacrifice  pour  celui  qui  recueille  la 
première  succession  sera  bien  plus  considérable  que  pour 
celui  qui  recueille  la  seconde.  Dans  le  premier  cas,  on 
empêchera  la  satisfaction  de  besoins  beaucoup  plus  inten- 
ses que  dans  le  second. 

On  infère  de  là  que,  pour  que  le  sacrifice  imposé  à  cha- 
que contribuable  soit  le  même,  la  simple  proportionnalité 
ne  suffit  peut-être  pas.  Il  faut  pour  cela  recourir  au  sys- 
tème progressif.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Seligman, 
«  pour  réaliser  l'égalité  des  sacrifices,  il  faut  que  la  charge 
du  riche  soit  plus  lourde  que  celle  du  pauvre,  non  seu- 
lement d'une  façon  absolue,  mais  dune  façon  contin- 
gente y>  (1). 

Deuxième  objection.  Au  Parlement  français  M.  Cavai- 
gnac  et,  à  sa  suite,  M.  Labat,  ont  soutenu  qu'un  tarif 
gradué  établi  en  matière  de  succession  ne  contient  pas  le 
véritable  principe  progressif.  Ce  principe  consiste  à  frap- 
per un  capital  ou  un  revenu  selon  la  fortune  que  possède 
le  contribuable,  tandis  que  dans  le  cas  d'impôt  sur  les 
successions  une  part  successorale  est  frappée,  quelle  que 
soit  la  fortune  de  celui  à  qui  elle  est  échue. 

A  cette  objection  M.  Edmond  Villey,  dans  une  Chroni- 
que législative  publiée  dans  la  Revue  d'Économie  poli- 
tique {janvier  1896),  réplique  :  «  L'argument  prouve 
simplement  qu'on  joue  parfois  agréablement  sur  les  mots 
au  Palais-Bourbon  :  la  progression  dépend  ici  non  de  la 
fortune  du  successible,  mais  de  l'importance  de  la  succes- 
sion ;  voilà  toute  la  différence  !  »» 

Cela  est  vrai,  mais  ne  répond  pas  à  l'objection.  La  vraie 
réponse^  c'est  qu'une  observation  constante  a  appris  que 

Association^î*^^^^  ^^^^tion in theory  and  practice,  American  Econoniic 
'  ^^94;  page  132.  Messrs.  Swan  Sonneschein  and  C*>,  London. 
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les  petites  successions  vont  aux  petites  gens  et  les  grandes 
successions  aux  grands  propriétaires.  Donc,  sauf  de  rares 
exceptions,  Timpôt  variera  avec  la  fortune  du  successible. 

Ti^oisième  objection.  Toute  taxation  progressive,  dit-on» 
est  arbitraire  et  mène  à  la  confiscation.  Il  n'y  a  aucune 
règle  fixe  pour  déterminer  la  mesure  dans  laquelle  les 
taux  doivent  s'élever.  Par  contre,  les  taux  proportionnels 
reposent  sur  une  base  solide  et  ne  laissent  place  à  aucun 
arbitraire,  puisque  toutes  les  successions  indistinctement 
sont  frappées  d'un  tantième  pour  cent. 

Mais  d'abord  ce  caractère  de  fixité,  de  stabilité  plus 
grande  que  l'on  attribue  au  régime  proportionnel, est  peut- 
être  assez  chèrement  acheté.  Car  ne  peut-on  pas  dire  qu'il 
entraîne  une  certaine  injustice?  On  part  de  cette  idée  qu'en 
matière  d'impôts,  la  règle  doit  consister  à  imposer  à  cha- 
cun des  sacrifices  inégaux.  Or,  «  il  est  douteux,  dit  M.  Se- 
ligman,  qu'une  stabilité  plus  grande  qui  a  comme  consé- 
quence une  injustice  soit  préférable  à  une  stabilité  moindre 
qui,  d'une  manière  générale,  tend  à  l'équité  »  (i). 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  taxes  propor- 
tionnelles échappent  complètement  au  reproche  d'arbi- 
traire. Pourquoi  demander  aux  frères  et  sœurs  6,80  p.  c. 
et  non  5  p.  c.  ou  8  p.  c.  ?  Il  n'y  a  à  cela  d'autre  motif  que 
la  volonté  du  législateur. 

On  dit  que  l'impôt  progressif  mène  à  la  confiscation. 
Mais  est-ce  bien  à  l'idée  même  de  la  progression  que  cette 
objection  s'applique?  Si  Ion  établissait,  comme  le  disait 
M.  Doumer  à  la  Chambre  française,  un  impôt  de  100  p.  c, 
il  serait  abusif  quoique  proportionnel.  De  même,  si  la 
progression  est  rapide  et  illimitée,  de  façon  à  absorber  la 
totalité  ou  la  plus  grande  partie  des  successions  d'une 
certaine  importance,  il  y  aurait  lieu  de  parler  de  spolia- 
tion et  de  confiscation.  Mais  jamais  aucun  partisan  rai- 
sonnable de  l'impôt  progressif  n'a  réclamé  un  tarif  sans  un 

(1)  Progressive  Taxation,  p.  194. 
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taux  maximum  bien  déterminé.  Au  delà  de  ce  taux  la 
progression  s'arrête  et  la  taxe  devient  proportionnelle. 

Mais,  nous  dit-on,  ce  taux  maximum  n'est  de  votre  part 
qu'une  concession.  Elle  ne  découle  pas  du  principe  pro- 
gressif :  au  contraire,  elle  y  déroge.  Vous  sacrifiez  dans 
la  pratique  une  partie  de  votre  principe,  et  vous  y  êtes 
forcé,  parce  que,  si  vous  l'appliquiez  logiquement,  vous 
iriez  aux  pires  injustices. 

Ceci  est  complètement  erroné.  La  théorie  de  l'égalité 
des  sacrifices  n'a  pas,  comme  conséquence,  le  système 
indéfiniment  progressif,  mais  le  système  dégressif.  La 
graduation  des  taux  dans  cette  théorie  est  fondée  sur  l'in- 
tensité des  besoins  que  le  contribuable,  par  suite  de 
l'impôt,  est  empêché  de  satisfaire.  Or,  il  n'y  a  guère  de 
différence  entre  l'intensité  des  satisfactions  dont  on  prive 
celui  qui  est  trois  fois  millionnaire  et  l'intensité  des  satis- 
factions de  celui  qui  l'est  quatre  fois.  Dès  lors  le  taux,  en 
vertu  même  du  principe  de  l'égalité  des  sacrifices,  doit,  à 
partir  d'une  certaine  limite,  devenir  proportionnel. 

Quatrième  objection.  C'est  à  tort,  dit-on,  que  les  parti- 
sans de  la  progression  attendent  de  leur  système  une 
majoration  de  revenus  pour  l'Etat.  En  réalité,  l'impôt 
progressif  n'est  pas  plus  productif  que  l'impôt  proportion- 
nel. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  trois  faits  suivants  : 

a)  Les  capitaux,  pour  se  soustraire  à  des  charges  trop 
lourdes,  émigrent  ; 

b)  A  toute  aggravation  de  l'impôt  correspond  un  redou- 
blement de  fraude  ; 

c)  En  Belgique,  plus  qu'ailleurs,  les  grandes  fortunes 
sont  rares. 

Les  capitaux,  prétend-on,  émigrent.  En  Angleterre, 
lors  de  la  réforme  de  1894,  certains  prophètes  de  malheur 
avaient  tenu  Je  même  langage.  Il  semble  aujourd'hui  que 
leurs  pronostics  ne  se  soient  guère  réalisés.  Non  seule- 
ment i  Ang/eterre  n'a  pas  vu  son  développement  entravé  ; 
mais  Jes  derniers  budgets  accusent  une  situation  si  favo- 
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rable  que  Ton  a  pu  songer  à  opérer  des  dégrèvements 
notables  au  profit  de  l'agriculture...  Et  puis,  ce  qui  pour- 
rait pousser  les  capitaux  à  émigrer,  ce  n'est  pas  le  fait  de 
la  progression  en  lui-même;  c'est  l'exagération  des  taux. 
Cette  exagération  peut  se  présenter  sous  le  régime  propor- 
tionnel, comme  sous  le  régime  progressif. 

Cette  dernière  considération  sert  également  de  réponse 
à  la  deuxième  partie  de  l'objection,  d'après  laquelle  l'im- 
pôt progressif  serait  une  excitation  à  la  fraude.  —  Au 
surplus,  nous  nous  demandons  si  la  fraude,  en  matière  de 
droits  de  succession,  ne  sévit  pas  en  Belgique  où  les  taux 
ne  montent  pas  avec  l'importance  de  la  somme  imposable, 
tout  comme  en  Angleterre  où  le  Finance  Act  de  1894  a 
introduit  le  système  progressif. 

On  dit  enfin  que  les  grandes  fortunes  sont  rares  en 
Belgique.  Soit  !  Le  nombre  des  millionnaires  est  assez 
restreint.  Mais  ce  n'est  pas  au  chiffre  de  1  million  que  la 
progression  doit  commencer.  Dans  la  proposition  Magnette, 
tout  individu'recueillant  une  part  successorale  supérieure 
à  100  000  fr.  paie  une  surtaxe. 

Il  faut  ajouter  que,  quand  même  le  tarif  progressif  ne 
mettrait  pas  un  sou  de  plus  dans  les  caisses  de  l'État, 
encore  y  aurait-il  peut-être  lieu  de  l'introduire.  Car  il 
aurait  pour  effet  d'apporter  dans  la  répartition  des  charges 
une  plus  grande  somme  de  justice. 

0)  Appréciation  du  tarif  de  la  pj^oposition  Magnette 

Nous  ne  saurions  donc  pas  nous  déclarer  a  priori,  et 
quelles  que  soient  les  circonstances,  adversaire  de  l'éta- 
blissement de  toute  taxe  progressive  sur  les  successions. 
Est-ce  à  dire  que  nous  approuvions  de  tout  point  le  tarif 
de  la  proposition  Magnette  ?  Loin  de  là.  Ici,  comme  par- 
tout, il  faut  faire  le  départ  entre  les  qualités  et  les  défauts. 

La  qualité  essentielle  de  tout  système  progressif,  c'est 
qu'il  soit  empreint  de  beaucoup  de  modération.  C'est  k 
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cette  condition  seulement  qu'il  échappe  —  tout  comme 
l'impôt  proportionnel  —  au  reproche  de  confiscation. 
Le  tarif  proposé  est-il  modéré  ? 
Il  faut  relever  à  son  avantage  deux  grands  mérites  : 
1*^  Le  système  suivi  est  celui  de  la  progression  graduée 
par  tranches.  Les  taux  les  plus  élevés  ne  frappent  que  les 
tranches  supérieures  des  parts  successorales.  C'était  aussi, 
nous  l'avons  vu,  le  mode  de  progression  auquel  s'était 
arrêté  M.  Doumer.  En  Angleterre,  par  contre,  les  taux 
frappent  la  somme  imposée  dans  son  entièreté. 

2** La  progression  ne  commence  qu'à  partir  de  100  000  fr. , 
chiffre  relativement  très  élevé.  Peut-être  même,  au  point 
de  vue  purement  théorique,  les  auteurs  de  la  proposition 
ont-ils  péché  par  excès  de  modération.  Frapper  du  même 
taux  les  parts  de  10  000  fr.  et  celles  de  100  000  fr.  ne 
semble  pas  tout  à  fait  conforme  à  l'égalité  des  sacrifices. 
Mais,  dès  que  l'on  se  trouve  sur  le  terrain  de  la  pratique, 
les  déductions  rigoureuses  et  exclusives  de  tout  tempéra- 
ment ne  sont  plus  de  mise. 

Nous  devons  malheureusement  ajouter  que,  si  la  pro- 
position a  des  mérites,  elle  renferme  aussi  de  graves 
imperfections. 

C'est  d'abord  l'exagération  des  taux.  Les  taux,  en  ligne 
directe,  peuvent  monter  jusqu'à  6  p.  c.  ;  pour  les  frères  et 
soeurs,  le  conjoint  survivant,  l'adoptant,  l'adopté  ou  ses 
descendants,  ils  peuvent  monter  jusqu'à  i5  p.  c;  pour  les 
neveux  et  nièces,  les  petits-neveux  et  petites-nièces,  les 
oncles  et  tantes,  les  grands-oncles  et  grand'tantes,  jusqu'à 
18  p.  c.  Pour  les  autres  héritiers  ou  légataires,  l'impôt 
peut  atteindre  le  taux  de  25  p.  c.  —  Comme  M.  Nyssens 
le  faisait  remarquer  dans  la  discussion  sur  la  prise  en  con- 
sidération, il  y  a  là  une  exagération  manifeste. 

Voici  un  second  défaut.  En  France,  à  l'occasion  de 
1  élaboration  du  projet  Doumer,  on  a  beaucoup  insisté  sur 
ce  pomt  que  les  distances  entre  chaque  échelon  devaient 
être  petites  au  début  et  grandes  à  la  fin.  Il  y  a  relative- 
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ment  les  mêmes  diflTérences  à  établir  entre  une  part  de 
100  ooo  fr.  et  une  de  200  000  fr.  qu'entre  une  part  de 
1  million  et  une  de  2  millions.  La  proposition  Magnette  — 
du  moins  quant  à  l'impôt  en  ligne  collatérale  —  ne  tient 
aucun  compte  de  ce  point.  Tous  les  échelons  s'espacent 
également.  Entre  deux  tranches  successives  du  tarif  il  y  a 
uniformément  un  écart  de  100  000  fr.  A  chaque  nouvel 
échelon  le  taux  monte  de  1  p.  c. 

A  notre  avis,  ces  deux  défauts  pourraient  être  corrigés 
de  la  façon  suivante  : 

a)  Pour  toute  part  successorale  ne  dépassant  pas 
100  000  fr.,  le  taux  demeurerait  le  même  qu'aujourd'hui. 
M.  Magnette,  au  contraire,  de  5,5o  p.  c,  6,80  p.  c, 
8,20  p.  c,  i3,8o  p.  c,  propose  de  porter  les  taux  minima 
à  6,75  p.  c,  8  p.  c,  9,40  p.  c,  i5  p.  c.  Le  taux  du  droit 
de  mutation  en  ligne  directe  est  maintenu  dans  sa  propo- 
sition à  i  ,40  p.  c. 

b)  Les  fracjtions  de  parts  iraient,  en  ligne  directe  comme 
en  ligne  collatérale,  en  doublant  toujours,  tandis  que 
l'impôt  augmenterait  en  même  temps  d'une  manière  régu- 
lière de  ^  p.  c. 

Ce  système  donnerait  une  base  de  progression  rigou- 
reusement mathématique. 

D'un  autre  côté,  nous  considérons  le  taux  de  ^  p.  c. 
comme  tout  à  fait  suffisant. 

Une  part  successorale  de  200  000  fr.  paierait  donc 
j  p.  c.  de  plus  qu'une  part  de  100  000  fr.,  de  même  qu'une 
part  de  400  000  fr.  paierait  i.  p.  c.  de  plus  qu'une  part  de 
200  000  fr.,  et  ainsi  de  suite. 

Les  différentes  tranches  indiquées  au  tarif  seraient  les 
suivantes  :  de  100  000  fr.  à  200  000  —  de  200  000  fr.  à 
400  000  —  de  400  000  fr.  à  800  000  —  de  800  000  fr. 
à  1  600  000  —  de  1  600  000  fr.  à  3  200  000.  Après 
3  200  000  fr.  la  progression  s'arrêterait. 

La   différence   de   taxation   entre    une   succession   de 
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100  000  fr.  et  une  de  3  200  000  fr.  serait  ainsi  de  2  i^  p.  c. 
et  les  taux  obtenus  seraient,  on  le  voit,  beaucoup  plus 
modérés  que  ceux  de  M.  Magnette. 

§  2.  Quelques  autres  réformes 

Avant  de  conclure,  nous  tenons  à  faire  sur  la  proposi- 
tion Magnette  une  remarque  importante.  C'est  que  les 
auteurs  de  la  proposition  semblent  trop  exclusivement 
préoccupés  du  désir  d'accroître  les  revenus  du  Trésor. 
Sauf  ce  qui  a  rapport  à  Texemption  des  parts  minimes  — 
et  cette  disposition  ne  pouvait  manquer  à  une  proposition 
émanée  d'un  groupe  ultra-démocratique  —  tous  les  arti- 
cles tendent  à  ce  but.  Le  but  en  lui-même  n'est  pas  blâ- 
mable, mais  il  ne  doit  pas  faire  oublier  la  nécessité  de 
certaines  réformes  qui  ne  sont  nullement  lucratives  pour 
le  Trésor,  mais  qui  sont  impérieusement  réclamées  par 
une  idée  de  justice. 

Énumérons  quelques-unes  de  ces  réformes. 

1°  M.  Magnette  et  ses  amis  n établissent  pas  une  éva- 
luation plus  rationnelle  de  l'usufruit  et  de  la  nue  pro- 
priété. Nous  avons  résumé  plus  haut  les  travaux  du 
Parlement  français  sur  ce  point.  Lorsqu'il  s'agira  de 
modifier  notre  législation  sur  les  droits  de  succession,  on 
fera  bien  de  demander  quelques  conseils  à  nos  voisins  du 
Sud(i). 


(I)  Dans  la  séance  du  Sénat  du  24  juin  1806,  au  cours  de  la  discussion  du 
budget  des  finances,  M.  Le  Clef  insistait  sur  le  point  suivant  :  La  suspen* 
sion  des  droits  dus  par  le  nu  propriétaire  est  sui)ordonnée  à  la  condition 
qu'il  soii  fourni  caution  suffisante.  Ce  cautionnement  peut  être  donné  de 
différentes  manières.  On  peut  citer,  entre  autres  :  l»  l'affectation  hypothé- 
caire ;  2«  un  versement  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  ;  3«  l'inscrip- 
lion  au  grand-livre  de  la  Dette  publique  belge. 

Si  le  nu  propriéiaire  est  une  personne  indigente  ou  jouissant  de  peu  d'ai- 
sance, il  est  dans  l'impossibilité  de  fournir  Tun  des  deux  derniers  modes  de 
cautionnement,  et  le  premier  lui-môme  entraîne  des  frais  considérables. 

CVst  pourquoi  Thonorable  sénateur  se  demandait  si  le  Gouvernement  ne 
pourrait  pas  accorder  une  réduction  à  ceux  qui  paieront  au  comptant  les 
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2°  Une  autre  réforme  qui  s'impose,  c'est  la  substitution, 
pour  Tévaluation  des  immeubles,  de  la  valeur  vénale  au 
revenu  capitalisé.  Les  successeurs  en  ligne  directe  ont 
aujourd'hui  le  choix  entre  trois  modes  d'évaluation  : 
l'évaluation  par  le  revenu  capitalisé,  l'évaluation  faite 
par  le  fisc  d'après  une  expertise  préalable  à  la  déclaration 
des  parties  et  l'évaluation  par  les  parties  elles-mêmes, 
sauf  le  droit  de  contrôle  par  voie  d'expertise  accordé  à 
l'administration. 

Le  premier  mode  devrait  disparaître.  La  valeur  calcu- 
lée sur  la  base  du  revenu  — ce  revenu  fût-il  le  revenu  réel 
—  a  des  inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 
Mais  le  revenu  dont  il  s'agit  ici  est  le  revenu  cadastral 
et,  très  souvent,  il  ne  correspond  à  aucune  réalité.  Cer- 
tains immeubles  sont  donc  évalués  au  delà  de  leur  valeur 
réelle  ;  pour  d'autres,  cette  valeur  réelle  est  supérieure  à 
l'estimation  du  fisc.  Le  second  cas  étant,  croyons-nous, 
de  loin  le  pJAis  fréquent,  la  réforme  ne  supprimerait  pas 
seulement  une  injustice;  elle  serait  en  outre —  ce  qui 
ne  constituerait,  d'ailleurs,  que  son  mérite  accessoire  — 
une  bonne  opération  financière. 

On  n'objectera  plus,  croyons-nous,  comme  on  l'a  fait 
en  i85i,  la  crainte  de  voir  le  fisc  s'immiscer  dans  les 
affaires  des  contribuables  contre  le  gré  de  ceux-ci.  Cette 
crainte,  en  matière  immobilière,  parait  chimérique  et  n'est 
certainement  pas  un  argument  suffisant  pour  faire  main- 
tenir les  conséquences  iniques  auxquelles  donne  lieu  le 
régime  actuel. 


droits  liquidés  du  chef  de  la  nue  propriété.  Cette  réduction  se  déterminerait 
d'après  les  tables  de  mortalité,  en  tenant  compte  du  nombre  d'années  de 
vie  probable  de  l'usufruitier.  Il  y  aurait  avantage  pour  les  débiteurs  ei  pour 
le  Trésor  :  celui-ci  jouirait,  en  effet,  immédiatement  d'un  capital  qu'il  n'a  le 
droit  d'exiger,  suivant  la  loi  existante,  qu'après  un  terme  plus  ou  moins 
long. 

M.  le  ministre  des  Finances  déclara,  dans  sa  réponse  k  M.  Le  Clef,  que 
c'était  là  une  solution  scientifique  et  qu'il  s'engageait  à  l'examiner  avec  une 
sérieuse  attention. 
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CONCLUSION 

M.  Galopin,  dans  son  discours  sur  les  Droits  de  succes- 
sion, que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer,  disait 
en  terminant  :  ««  Il  est  permis  d'espérer...  que  les  Cham- 
bres qui  seront  élues  par  le  nouveau  corps  électoral,  sau- 
ront réaliser  les  nombreuses  réformes  que  commandent 
les  principes  de  justice  et  d'équité  sociale  dans  la  matière 
des  impositions  publiques.  »  Ces  paroles  peuvent  aussi 
servir  de  conclusion  à  cette  étude. 

Quand  le  moment  sera  venu  de  refondre  notre  régime 
fiscal  —  et  la  question  est  depuis  longtemps  à  Tordre  du 
jour  —  nous  espérons  que  le  législateur  n'oubliera  pas  de 
jeter  les  yeux  du  côté  des  droits  de  succession.  Il  y  a  là, 
nous  croyons  l'avoir  prouvé,  bien  des  inégalités  à  corri- 
ger, bien  des  abus  à  réformer. 

Le  système  qui  nous  régit  est  suranné.  Il  faut,  de  toute 
nécessité,  /"introduire  les  modifications  qu'exigent  les 
circonstances  actuelles. 

Lors  donc  que  la  question  des  droits  de  succession  sera 
portée  devant  le  Parlement,  le  législateur  devra,  pour 
faire  œuvre  utile  et  bonne,  s'inspirer  des  principes  sui- 
vants : 

L'impôt,  pour  être  juste,  doit  frapper  également  toutes 
les  catégories  de  biens  et  ne  pas  peser  de  tout  son  poids 
sur  une  catégorie  déterminée.  Les  meubles  doivent  être 
imposés  comme  les  immeubles,  et,  si  des  fraudes  se  pro- 
duisent, on  doit  prendre  des  mesures  en  conséquence. 

Il  faut,  autant  que  possible,  que  le  contribuable  paie  sur 
la  valeur  exacte  de  ce  qu'il  recueille.  Les  évaluations  de 
convention  —  évaluation  des  immeubles  au  moyen  du 
revenu  capitalisé,  évaluation  arbitraire  de  l'usufruit  et  de 
la  nue  propriété  —  doivent  être  repoussées  comme  con- 
traires à  cette  règle. 

Il  faut  que  le  législateur  évite  de  contribuer  par  l'impôt 


LES  ÉTOILES 

LKL'K  WSTANCE  A  LA  TERRE 
LEL'R  NOlIfcRE.  -  LEUR  DISTRIBUTImN  DANS  LESPACE 


Le  jour  on  Galilée  dirigea  pour  la  première  fois  la 
lunette  vers  le  ciel,  il  vit  les  bornes  de  l'Univers  reculer 
devant  lui  :  dans  certaines  régions  de  la  sphère  céleste 
où  l'œil  nu  n'apercevait  que  deux  ou  trois  étoiles,  se  mon- 
traient des  centaines  de  points  lumineux. C'étaient  de  nou- 
veaux mondes  ouverts  à  la  curiosité  de  l'intelligence 
humaine,  toujours  avide  de  découvertes.  Elle  y  pénétra 
avec  ardeur. 

Nous  n'avons  l'intention  ni  de  la  suivre  pas  à  pas  dans 
cette  investigation,  ni  d'envisager  dans  leur  ensemble  ses 
conquêtes  dans  cette  branche  de  la  science  du  ciel  qui 
s'appelle  Yasironomie  stellav^e.  Nous  voulons  simplement 
indiquer  ce  qu'elle  nous  apprend  de  la  distance  des 
étoiles  à  la  Terre,  de  leur  nombre  et  de  leur  distribution 
dans  l'espace.  Ce  que  nous  en  dirons  n'épuisera  pas  le 
sujet  ;  ce  sera  plutôt  une  invitation  pour  nos  lecteurs 
à  lire  le  beau  livre  que  vient  de  publier  M.  Ch.  André 
intitulé  Ty^aité  dasti^onomie  stellaire  (i);  nous  y  avons 
largement  puisé,  surtout  en  traitant  du  nombre  et  de  la 
distribution  des  étoiles. 


(I)  Première  partie  :  Étoiles  simples.  Un  vol.  in-S®  de  5^4  pp.  —  Paris, 
(iauthier-Villars,  1899. 
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I 


Pour  dégager  en  toute  rigueur  la  mesure,  en  fonction 
d'une  unité  convenable,  de  la  distance  d'une  étoile  déter- 
minée à  la  Terre,  il  faut  connaître  deux  choses  :  la  gran- 
deur kilométrique  du  rayon  moyen  de  l'orbite  terrestre 
et  l'angle  sous  lequel  un  observateur  placé  sur  l'étoile 
verrait  ce  rayon  de  face.  On  donne  à  cet  angle  le  nom  de 
parallaxe  de  l'étoile. 

La  valeur  du  rayon  moyen  de  l'orbite  terrestre  nous 

est  fournie  par  la  mesure  de  la  parallaxe  solaire  :  elle  se 

chiffre  par  le  nombre  de  144000  000  kilomètres  environ. 

Quant  à  la  parallaxe  stellaire, voici  le  principe  qui  sert 

de  point  de  départ  à  sa  mesure.  Si  l'on  réunit  tous  les 

rayons  visuels  qui  partent  de  l'étoile,  réduite  à  un  point, 

pour  aboutir  aux  différents  lieux  que  le  centre  de  la 

Terre  occupe  successivement  dans  l'espace*  pendant  un 

an,  on  obtient  un  cône  ayant  pour  base  l'orbite  terrestre 

et  pour  sommet  l'étoile  elle-même.  Ce  cône  présente  deux 

propriétés  évidentes.   D'abord,  son  ouverture   est   plus 

ou  moins  étroite,  suivant  que  le  plan  de  l'orbite  terrestre 

est  plus  ou  moins  éloigné  de  l'étoile  ;  ensuite,  ce  cône  est 

droit,  si  l'étoile  est  placée  sur  la  perpendiculaire  menée 

du  centre  de  l'orbite  terrestre  ;  il  est  oblique  pour  toute 

autre  position  de  l'étoile,  et  d'autant  plus  oblique  que 

l'angle  formé  par  la  perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite 

terrestre  et  la  droite  menée  de  l'étoile  au  centre  de  cette 

orbite,  se  rapproche  davantage  d'un  angle  droit.  Quand  il 

atteint  cette  valeur,  c'est-à-dire  quand  l'étoile  se  trouve 

dans  le  plan  même  de  l'écliptique,  le  cône  se  réduit  à  un 

triangle  ajant  pour  base  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre. 

est  j  ouverture  de  ce  cône  ou  l'angle  au  sommet  de  ce 

^''com     9ti'i7  s'agit  de  mesurer. 

somw    ^î^^  ^[y     prendre   dans  l'impossibilité    où   nous 

umsÊRi  ^  ^^^^   transporter  au  sommet  de  ce  cône  ou  de 
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ce  triangle  ?  La  chose  serait,  sinon  aisée,  au  moins  abor- 
dable si  le  problème  pouvait  être  renversé  :  si  la  Terre, 
où  nous  sommes,  était  fixe,  et  si  l'étoile  décrivait,  dans 
l'espace  à  la  distance  qui  nous  en  sépare,  une  orbite  iden- 
tique à  celle  de  la  Terre.  Eh  bien!  c'est  précisément  dans 
ces  conditions  que  nous  place  l'illusion  qui  nous  fait  croire 
à  notre  fixité  et  nous  fait  attribuer  aux  astres  qui  nous 
entourent  notre  propre  mouvement. 

En  dépit  de  notre  révolution  autour  du  Soleil,  nous 
nous  croyons  immobiles  dans  l'espace;  dès  lors,  tous  les 
rayons  qui  partent  de  notre  œil  pour  aboutir  à  l'étoile 
nous  semblent  partir  d'un  point  fixe,  celui  où  nous  nous 
figurons  être  au  repos.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
tous  ces  rayons  occupent,  en  réalité,  successivement  dans 
l'espace  les  directions  que  nous  leur  avons  vu  prendre 
tantôt  ;  et  comme  ils  ont  pour  extrémités  les  deux  mêmes 
points,  l'œil  de  l'observateur  et  l'étoile,  ils  ont  aussi  la 
môme  longuQjir.  Il  en  résulte  que  l'aspect  du  phénomène 
est  renversé  :  notre  œil,  supposé  fixe,  devient  le  sommet 
du  cône  ou  du  triangle  dont  l'étoile  semble  décrire  la 
base,  en  traçant  à  l'endroit  qu'elle  occupe  dans  l'espace 
une  orbite  égale  à  l'orbite  terrestre.  Nous  voyons  d'ici 
cette  orbite  apparente  dans  les  mêmes  conditions  où  l'on 
voit  de  là-bas  l'orbite  réelle  de  la  Terre.  Elle  nous  paraît 
donc  d'autant  plus  petite  que  Tétoile  est  plus  éloignée  de 
nous.  Elle  se  présente  par  la  tranche  et,  par  conséquent, 
sous  la  forme  d'une  ligne  droite,  si  l'étoile  est  située  dans 
le  plan  de  l'écliptique  ;  nous  la  voyons  de  face,  si  la  Terre 
nous  semble  située  sur  la  perpendiculaire  menée  au  cen- 
tre de  cette  orbite  apparente  ;  nous  la  voyons  d'autant 
plus  obliquement  que  la  ligne  menée  de  l'étoile  à  l'œil  de 
l'observateur,  fait  avec  cette  perpendiculaire  un  angle 
plus  voisin  d'un  angle  droit. 

Or,  on  sait  qu'un  cercle  vu  obliquement  se  présente 
sous  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  seul  con- 
serve la  grandeur  angulaire  du  diamètre  du  cercle  vu  de 
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face  à  cette  distance,  et  que  cette  ellipse  est  d'autant  plus 
aplatie  que  le  cercle  est  vu  plus  obliquement.  Ainsi,  en 
vertu  du  mouvement  apparent  que  donne  aux  astres  la 
circulation  réelle  de  notre  globe  autour  du  Soleil,  une 
étoile  située  au  pôle  de  Técliptique  décrit  un  cercle  sur  la 
sphère  céleste,  les  étoiles  situées  entre  ce  point  et  Téclip- 
tique  y  tracent  des  ellipses  d'autant  plus  aplaties  qu'elles 
correspondent  à  des  étoiles  plus  voisines  de  Técliptique  ; 
ces  ellipses  se  réduisent  à  des  lignes  droites  pour  les 
étoiles  situées  sur  l'écliptique  même. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  causes  de 
ce  phénomène,  il  est  superflu  d'ajouter  qu'on  peut  prévoir 
facilement  toutes  les  circonstances  du  mouvement  d'une 
étoile  déterminée  sur  son  ellipse.  C'est  à  l'observation  de 
ces  circonstances  et  à  la  mesure  angulaire  du  grand  axe 
de  cette  ellipse,  qui  représente  le  double  de  la  parallaxe 
stellaire,  qu'un  grand  nombre  d'astronomes,  et  des  plus 
illustres,  se  sont  voués  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi. 
Telles  ont  été  les  difficultés  rencontrées  qu'on  n'a  pu 
mesurer  jusqu'ici,  d'une  façon  assez  exacte,  que  la  paral- 
laxe d'un  très  petit  nombre  d'étoiles. 

Un  des  premiers  et  des  plus  connus  qui  se  soient  occu- 
pés de  ces  mesures,  est  le  célèbre   astronome  anglais 
Bradley  (1692-1762).  Au  cours  de  ses  recherches,  il  décou- 
vrit l'aberration  de  la  lumière  et  la  nutation   de  l'axe 
terrestre,  qu'il  ne  cherchait  pas  ;  mais  pas  le  moindre 
indice,  dans  le  mouvement  des  étoiles  qu'il  observait,  qui 
pût  lui  donner  une  idée  précise  de  leurs  parallaxes.  Ses 
successeurs,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  parvinrent  tout 
au  plus  à  démontrer  que  pour  le  plus  grand  nombre  des 
étoiles^   sinon  pour  toutes,  la  parallaxe  ne  pouvait  pas 
dépasser  une  seconde  d'arc.  On  comprend,  dès  lors,  toute 
imcalté  d'un  problème   qui  consiste  à  dégager  un 
h      ^ussi  minime  des  circonstances  du  mouvement  com- 
4"e  dopaGni  à  chaque  étoile  l'aberration,  la  nuta- 
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tion,  la  réfraction  et  la  parallaxe,  la  part  qui  revient  à 
celle-ci  étant  presque  toujours  la  plus  petite. 

Le  résultat,  en  apparence  décourageant,  des  recherches 
entreprises  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  ne  fut  cepen- 
dant pas  sans  profit  pour  les  astronomes.  Il  leur  avait 
appris  que  les  instruments  à  réticule  étaient  presque 
impuissants  à  déceler  un  angle  si  petit  ;  l'épaisseur  du  fil, 
si  mince  qu'on  le  suppose,  suffisant  presque  toujours  à 
couvrir  la  grandeur  qu'il  fallait  mesurer.  De  plus,  il  les 
amena  à  étudier  non  plus  le  mouvement  apparent  absolu 
de  l'étoile  dont  ils  voulaient  mesurer  la  parallaxe,  mais 
son  mouvement  relatif  aux  étoiles  voisines.  Cette  méthode, 
comme  nous  allons  le  voir,  permet  d'atteindre  la  parallaxe 
sans  se  heurter  aux  obstacles  accumulés  par  l'aberration, 
la  réfraction  et  la  nutation. 

Le  rapprochement  apparent  de  deux  étoiles  sur  la 
sphère  céleste  n'implique  pas,  évidemment,  qu'elles  sont 
à  la  même  disj^ce  de  la  Terre  ;  l'une  d'elles  peut  très  bien 
être  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous  que  sa  compagne 
de  hasard.  Supposons  que  nous  ayons  de  bonnes  raisons 
de  croire  qu'il  en  est  réellement  ainsi,  en  sorte  que  la 
parallaxe  de  la  seconde  étoile  puisse  être  considérée 
comme  nulle  en  face  de  la  parallaxe  de  la  première. 
Grâce  à  leur  rapprochement  sur  la  sphère  céleste,  les 
deux  astres  subiront  la  même  influence  relative  à  l'aber- 
ration, à  la  réfraction  et  à  la  nutation  ;  mais  le  premier 
inscrira  les  effets  de  sa  parallaxe  dans  son  mouvement 
par  rapport  au  second. 

Cette  méthode  des  mouvements  relatifs  suggérée  déjà 
par  Galilée  et  analysée  plus  tard,  vers  lôyS,  dans  une 
lettre  adressée  à  la  Société  Royale  de  Londres  par  Gre- 
gory  d'Edimbourg,  fut  employée  d'abord  par  le  D"^  Long, 
au  milieu  du  siècle  dernier,  puis  par  William  Herschel. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  réussirent  :  le  premier,  parce 
qu'il  avait  pris  comme  sujet  de  recherches  des  groupes 
binaires  réels  ;  le  second,  parce  que  les  étoiles  observées 
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étaient,  de  fait,  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  Terre.  Il 
fallut  attendre  jusqu'au  milieu  du  second  quart  de  ce 
siècle,  pour  en  tirer  profit.  La  gloire  de  ce  premier  succès 
était  réservée  à  Bessel. 

Il  se  servit,  dans  ses  observations,  d'un  héliomètre.  On 
sait  que  la  lentille  objective  de  cet  instrument  est  coupée 
diamétralement  en  deux  parties  pouvant  glisser  Tune 
contre  l'autre.  Lorsque  les  deux  demi-lentilles  sont  juxta- 
posées de  façon  à  avoir  leur  foyer  principal  au  même  point, 
la  lunette  ne  donne  qu'une  seule  image  de  l'étoile  obser- 
vée. Mais  lorsqu'on  fait  glisser  les  deux  moitiés  de  la 
lentille,  l'image  se  dédouble.  L'écartement  angulaire  des 
deux  images  dépend  du  déplacement  relatif  des  deux 
parties  de  l'objectif;  on  comprend  sans  peine  que  l'on 
puisse  lire  la  mesure  de  cet  écartement  sur  le  tambour  de 
la  vis  micrométrique  qui  règle  le  déplacement  des  demi- 
lentilles.  L'étoile  que  Bessel  choisit  pour  en  mesurer  la 
parallaxe,  fut  la  61^  du  Cygne.  Ce  choix  lui  fut  suggéré 
par  le  mouvement  propre  considérable  âk  cette  étoile. 
Bessel  crut,  avec  raison,  qu'un  mouvement  propre  plus 
grand  pour  une  étoile  que  pour  ses  voisines,  permettait 
de  la  croire  plus  rapprochée  de  nous  que  celles-ci.  Il 
choisit  pour  points  de  comparaison  deux  étoiles  situées 
l'une  à  8',  l'autre  à  12'  environ  de  la  61*.  Il  dédoublait  en 
faisant  glisser  les  deux  moitiés  de  la  lentille  de  l'hélio- 
mètre,  convenablement  orienté,  les  images  des  deux 
étoiles  dont  il  voulait  mesurer  la  distance  angulaire,  de 
façon  que  les  quatre  images  fussent  sur  une  même  droite 
et  situées  à  égale  distance  l'une  de  l'autre.  Cette  méthode, 
qu'il  estimait  plus  correcte,  lui  donnait  le  double  de  la 
distance  angulaire.  Après  un  grand  nombre  de  mesures, 
il  trouva  qu'eflToctivement  la  61®  se  rapprochait  et  s'éloi- 
gnait de  chacune  des  deux  étoiles  de  comparaison,  de 
l'allure  même  que  lui  avait  indiquée  la  théorie.  La  mesure 
des  éléments  de  ce  mouvement  relatif  lui  donna  comme 
parallaxe  o",35. 
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Beaucoup  d'observateurs  se  sont  livrés  depuis  aux 
mêmes  recherches,  et  les  moyens  qu'ils  ont  employés  ont 
été  des  plus  variés  (i).  Celui  de  Bessel  n'a  pas  vieilli  et 
il  a  été  perfectionné  par  les  astronomes  Gill  et  Elkin,  en 
1884.  On  s'est  servi  tour  à  tour  de  mesures  micrométri- 
ques, faites  soit  avec  Théliomètre,  soit  avec  le  micromètre, 
de  passages  d'étoiles  dans  le  plan  méridien  et  de  la 
mesure  à  ce  moment  de  leur  distance  zénithale  ;  enfin,  on 
a  eu  recours  à  la  photographie.  Ce  dernier  procédé,  mis 
en  œuvre  d'après  une  méthode  ingénieuse  due  à  M.  Kap- 
teyn,  de  l'Observatoire  de  Leyde,  nous  promet  des  paral- 
laxes par  centaines  (2).  Voici,  d'après  le  Bulletin  astro- 
nomique(3),  quelques  indications  relatives  à  cette  méthode 
proposée,  en  1889,  au  Comité  de  la  carte  photographique 
du  ciel.  «  Les  clichés  destinés  au  catalogue  devaient  être 
faits  de  la  manière  suivante  :  1*^  Chaque  plaque  de  la  série 
serait  impressionnée  au  moment  de  la  parallaxe  maxima 
pour  les  étoiles  de  cette  plaque  ;  les  clichés  ne  seraient 
pas  développa,  mais  mis  de  côté  dans  des  boîtes  bien 
fermées  ;  2°  six  mois  après  la  première  pose,  on  en  ferait 
une  seconde  sur  chaque  plaque,  en  se  servant  de  la  même 
étoile  de  repère,  mais  avec  un  réglage  un  peu  différent 
du  micromètre  de  la  lunette-pointeur,  de  façon  que  chaque 
plaque  conserve  une  image  latente  double  de  toutes  les 
étoiles  ;  3*"  douze  mois  après  la  première  pose,  on  en  ferait 
une  troisième,  en  déplaçant  encore  davantage  le  micro- 
mètre de  la  lunette-pointeur.  La  plaque  serait  exposée 
sous  le  réseau  avant  cette  dernière  pose.  En  la  dévelop- 
pant, on  devait  trouver  trois  images  de  chaque  étoile  et 
une  image  du  réseau,  et  il  est  facile  de  voir  que  les  coor- 
données de  ces  images,  mesurées  sur  la  plaque,  permet- 

(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de  (Jêlails  sur  l'histoire  de  la  décou- 
verte des  parallaxes  siellaires,  au  Traité  d'astronomie  stellaire  de 
Ch.  André,  l"  partie,  ch.  IX,  pp.  247-283.  On  peut  consulter  aussi  le  Bulle- 
tin ASTRONOMIQUE,  tome  X,  1895,  pp.  63-66. 

(2)  Bulletin  astronomique,  mai  1899,  p.  198. 

(3)  IBID.,  mai  1899,  p.  192. 
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traient  de  déterminer  le  mouvement  propre  et  la  parallaxe 
des  étoiles  ainsi  photographiées. 

y*  La  méthode  de  M.  Kapteyn  a  été  expérimentée  par 
M.  A.  Donner,  à  Helsingfors,  et  les  clichés  obtenus  ont 
été  ensuite  mesurés  et  discutés  par  M.  Kapteyn  lui-même, 
ou  sous  sa  direction.  Avant  de  publier  le  travail  entier, 
M.  Kapteyn  a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  donner, 
comme  spécimeii,  les  résultats  fournis  par  trois  clichés... 
Chacun  de  ces  clichés  contient  douze  images  de  chaque 
étoile,  dont  les  trois  premières  se  rapportent  au  premier 
maximum,  les  six  suivantes  au  deuxième,  et  les  trois  der- 
nières au  troisième  maximum  de  la  parallaxe.  Le  tableau 
publié  par  M.  Kapteyn  donne  les  parallaxes  de  248  étoiles, 
déduites  de  chacun  des  trois  clichés,  et  les  moyennes  de 
ces  nombres,  qui  ne  comportent,  en  général,  qu'une  incer- 
titude de  o",02.  M.  Kapteyn  ajoute  encore  les  parallaxes 
des  deux  composantes  de  61  Cygne,  fournies  par  cinq  cli- 
chés (o",3o  et  o",36).  ^ 

L'avenir  est  donc  plein  de  promesses,  et^out  fait  espé- 
rer que  la  connaissance  des  parallaxes  stellaires  progres- 
sera désormais  d'un  pas  beaucoup  plus  alerte  qu  elle  ne 
la  fait  depuis  Bessel. 

En  1889,  l'AsTRONOMiE  publiait  la  liste  de  toutes  les 
parallaxes  connues  à  cette  époque  :  vingt-deux  étaient 
rangées  sous  le  titre  de  parallaxes  les  plus  sÛ7*es  ;  vingt- 
huit  sous  celui  de  parallaxes  incertaines. 

Dans  son  Traité  Gastronomie  stellaire  (i^®  partie,  pp. 
276-277),  M.  Ch.  André  cite  cinquante  étoiles  dont  les 
parallaxes  seraient  connues  d'une  façon  certaine.  Nous 
choisissons  dans  ce  tableau  les  étoiles  les  plus  facilement 
reconnaissables  dans  le  ciel.  Nous  faisons  suivre  leurs 
noms  des  nombres  qui  mesurent  leurs  parallaxes  et  leurs 
stances  à  la  Terre  exprimées  en  années  de  lumièf^e  :  on 
1    que  Ja  Jumière  voyage  à  raison   de  3oo  000  km  à 

seconde,  La  première  étoile  de  notre  tableau  est  la 
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plus  proche,  et  la  dernière  la  plus  éloignée  de  notre  globe 
parmi  celles  dont  on  connaît  la  parallaxe. 


1 

Parallaxe 

Distance 

Parallaxe 

Distance 

a  Centaure 

o",75 

4  ans 

Véga               o",i6 

20  ans 

Aldébaran 

0",52 

6  ans 

La  Chèvre        o",  1 1 

3o  ans 

6i*  Cygne 

o".4o 

8  ans 

Régulus           o",09 

36  ans 

Sirius 

o".39 

8  ans 

PoUux             o",07 

47  ans 

Procyon 

o",27 

12  ans 

Étoile  polaire  o",o7 

47  ans 

Castor 

0",2O 

i6  ans 

a  Argus            o",o3 

log  ans 

Altaïr 

0",20 

i6  ans 

Arcturus          o",02 

i63  ans 

Le  tableau  dressé  par  M.  Ch.  André  suggère  une 
remarque  intéressante.  En  1890,  M.  Kleiber,  s'appuyant 
sur  le  calcul  des  probabilités,  a  démontré  que  le  nombre 
probable  des  étoiles  dont  la  parallaxe  dépasse  o",  i ,  est 
49.  Or,  dans  le  tableau  de  M.  Ch.  André,  ce  nombre  est 
dépassé  pour  36  étoiles  ;  il  en  resterait  donc  i3  à  décou- 
vrir. D'autre  part,  le  même  tableau  montre  que  ces  étoiles 
dont  la  parallaxe  est  supérieure  à  o",  1 ,  ont  des  mouve- 
ments propres  dépassant  o",o5.  La  découverte  d'un  mou- 
vement propre  de  cet  ordre  de  grandeur  signalerait 
donc  à  l'attention  des  astronomes  qui  s'occupent  des 
parallaxes,  l'étoile  qui  le  posséderait,  puisque  sa  paral- 
laxe, probablement  supérieure  à  o",  1 ,  serait  plus  aisément 
mesurable. 

Ces  résultats  positifs  semblent  bien  maigres,  surtout  si 
l'on  tient  compte  du  nombre  considérable  des  étoiles  qui 
peuplent  l'espace.  Les  astronomes  ont  cherché  à  les  com- 
pléter par  des  indications  plus  larges  mais  beaucoup  moins 
précises,  appuyées  sur  d'ingénieuses  hypothèses. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  spectacle  d'un  ciel 
pur  brillamment  constellé,  c'est  la  grande  variété  d'éclat 
des  étoiles.  Il  semble  que  la  main  qui  les  a  semées  dans 
l'espace,  depuis  les  plus  brillantes  jusqu'à  celles  qu'on  voit 
à  peine  dans  nos  instruments  les  plus  puissants,  ait  voulu 
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faire  passer  devant  nos  yeux  toute  l'échelle  des  intensités 
lumineuses  comprises  entre  ces  deux  extrêmes.  Les  anciens 
avaient  remarqué,  sans  doute,  cette  variation  pour  ainsi 
dire  continue  ;  mais,  laissant  de  côté  les  nuances,  ils 
s'étaient  bornés  à  partager  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nu 
en  six  ordres  qu'ils  appelaient  grandeurs,  les  plus  bril- 
lantes étant  de  première  grandeur. 

Les  causes  de  cette  grande  variété  d'éclat  apparent  sont 
multiples  ;  mais  il  en  est  une  plus  générale  et  qui  finit  par 
dominer  :  c'est  la  variété  même  de  la  distance  des  étoiles 
à  la  Terre.  Sans  doute,  telle  étoile  en  particulier,  très  peu 
brillante,  doit  peut-être  son  apparence  non  à  sa  distance 
plus  grande,  mais  à  son  faible  éclat  intrinsèque.  Ce  sera 
une  exception  à  la  loi  générale  qui  n'en  reste  pas  moins 
vraie  et  nous  permet  d'affirmer  que  la  distance  moyenne 
de  tout  un  groupe  nombreux  d'étoiles  très  peu  brillantes, 
est  plus  grande  que  la  distance  moyenne  des  étoiles  d'un 
autre  ensemble  plus  brillant.  C'est  là  une  conséquence  de 
la  loi  des  grands  nombres  qui  effisice  les  écarts'  accidentels 
et  finit  par  faire  de  l'ordre  avec  du  désordre. 

Les  astronomes  modernes  ont  conservé  la  division  des 
étoiles  en  grandeurs  distinctes.  Seulement,  comme  les 
étoiles  d'une  grandeur  déterminée  n'ont  pas  toutes  la 
même  intensité  de  lumière,  le  jour  où  l'idée  leur  vint  de 
rattacher  l'évaluation  approchée  de  la  distance  des  étoiles 
à  la  Terre  à  leur  éclat  relatif,  ils  se  sont  ingéniés  à  fixer 
Véclat  moyen  qu'il  convenait  d'attribuer  aux  étoiles  grou- 
pées sous  chaque  grandeur. 

Le  prenaier  qui  se  soit  occupé  d'estimer  ainsi  la  distance 

des    étoiles,  est  le   célèbre   astronome  anglais  William 

Herschel.  Il  prenait  deux  télescopes  exactement  sembla- 

Wes.   observait  dans   l'un   la   première,    dans  l'autre  la 

seconde  des  deux  étoiles  qu'il  voulait  comparer  ;  puis,  au 

yen     e  diap/jj-agmes  circulaires  de  plus  en  plus  petits, 

^uau  réclsLt  de  la  plus  brillante  de  façon  à  le  rendre 
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égal  à  celui  de  la  seconde.  Des  expériences  préalables, 
faites  avec  les  mêmes  instruments  sur  des  sources  de 
lumière  artificielle,  lui  avaient  appris  dans  quelle  propor- 
tion ses  diaphragmes  diminuaient  la  lumière  des  objets 
observés  ;  ce  qui  lui  permettait  de  calculer  combien  de  fois 
l'éclat  de  la  plus  brillante  valait  l'éclat  de  la  plus  faible. 
Partant  ensuite  du  principe  que  Téclat  d'une  étoile  varie 
comme  sa  surface  et  que  la  surface  diminue  en  raison  in- 
verse du  carré  des  distances,  il  en  concluait  l'éloignement 
relatif  des  deux  étoiles.  Ainsi,  une  étoile  dont  l'éclat  était 
4  fois  plus  faible  que  celui  d'une  autre  étoile,  était  supposée 
2  fois  plus  éloignée  que  celle-ci  ;  un  éclat  9  fois  plus  faible 
supposait  une  distance  3  fois  plus  grande,  et  ainsi  de  suite. 
Comme  il  savait,  d'ailleurs,  qu'aucune  étoile  de  première 
grandeur  n'a  une  parallaxe  supérieure  à  une  seconde  — 
ce  qui  fait  que  ces  étoiles  doivent,  en  moyenne,  pour  nous 
envoyer  la  lumière  mettre  plus  de  trois  ans  —  il  trouvait 
que  les  étoiles  de  seconde  grandeur  exigeaient  plus  de 
6  ans,  les  édiles  de  4®  grandeur  plus  de  12,  les  étoiles  de 
6®  grandeur  plus  de  36,  enfin  les  étoiles  les  plus  faibles 
visibles  dans  son  télescope  de  vingt  pieds,  plus  de 
2700  ans. 

Depuis  lors,  d'autres  astronomes,  dont  le  plus  connu  est 
Struve,  s'appuyant  sur  le  même  principe  photométrique  — 
rendre  égal,  par  un  procédé  quelconque  susceptible  de 
mesure,  l'éclat  de  deux  étoiles  différentes  d'aspect  —  mais 
se  servant  d'instruments  plus  perfectionnés,  ont  entrepris 
les  mêmes  recherches  ;  voici  les  résultats  obtenus. 

Le  rapport  entre  les  éclats  moyens  de  deux  grandeurs 
contiguës  est  2,42  ;  ce  qui  donne,  en  prenant  pour  unité  la 
distance  moyenne  à  la  Terre  des  étoiles  de  première  gran- 
deur, le  tableau  suivant  : 


> 
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•OILES. 

Grandeur 

Distance 

Grandeur 

Distance 

1 

l.OO 

9 

34,30 

2 

1.55 

10 

53.56 

3 

2,42 

11 

83,00 

4 

3.76 

12 

129,12 

5 

5,86 

i3 

200,90 

6 

9.»i 

»4 

3i2,5o 

7 

14.  >7 

i5 

486,10 

8 

22,04 

16 

756,20 
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Avec  son  télescope  de  dix-huit  pieds,  Herschel  parve- 
nait jusqu'aux  étoiles  de  16*  grandeur,  dont  il  estimait  la 
distance  à  756  unités  ;  ce  qui  ferait,  en  prenant  3  ans  de 
lumière  pour  la  distance  des  étoiles  de  première  grandeur, 
2268  ans. 

Mais  ce  nombre  serait  beaucoup  trop  faible,  si  l'on  vou- 
lait tenir  compte  des  résultats  fournis  par  des  recherches 
plus  récentes.  Prenons,  par  exemple,  les  résultats  obtenus 
par  M.  C.  F.  A.  Peters  et  relatifs  aux  parallaxes  de 
35  étoiles  que  leur  éclat  moyen  range  dans  la  2®  gran- 
deur ;  et  admettons,  pour  les  distances  relatives  des 
étoiles  des  différentes  grandeurs,  les  nombres  qu'a  trouvés 
Struve  en  se  basant  sur  une  loi  de  condensation  des 
étoiles  dont  nous  parlerons  plus  tard  (1).  Celui  qui  se 
rapporte  aux  étoiles  de  2*  grandeur  est  1,80.  Ramenons 
les  35  parallaxes  mesurées  par  M.  Peters  à  ce  qu'elles 
seraient  si  les  étoiles  correspondantes  étaient  toutes  à  la 
distance  1,80.  La  moyenne  des  nombres  ainsi  obtenus 
est  o  ,116.  Prenons-la  comme  expression  de  la  parallaxe 
moyenne  des  étoiles  de  2'  grandeur,  et  en  utilisant  les 
nombres  donnés  par  Struve  pour  les  distances  relatives 
es  etoiies  des  différentes  grandeurs,  calculons  leurs 
parallaxes  moyennes  respectives.  Les  résultats  sont  grou- 
Pés  dans  Je  tableau  suivant. 

(')  Nous  verrons  air. 
nombres  ne  différ  ^"®»  sauf  pour  les  quatre  premières  grandeurs,  ces 

^^^^^g-e  de  ceux  du  tableau  précédent. 
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Dislance  en 

Distance 

Grandeur 

Parallaxe  nejenoe 

rayons 

en 

de  l'orbite  terrestre 

années  de  lumière 

1 

0",209 

986  000 

i5.5 

2 

o'\ii6 

1  778  000 

28 

3 

o",o76 

2  725  000 

43 

4 

o",o54 

3  85o  000 

60,7 

5 

o",o37 

5  378  000 

84.8 

6 

o",027 

7616  000 

120,l 

Ainsi,  les  étoiles  de  i"^  grandeur  seraient  situées  à  la 
distance  moyenne  de  i5  ans  de  lumière,  au  lieu  de  3  ans  : 
les  chiffres  cités  plus  haut  seraient  donc  5  fois  trop 
faibles. 

Si  l'on  en  croit  Herschel,  son  télescope  de  qicaranie 
pieds,  avec  lequel  il  n'atteignait  pas  les  dernières  étoiles 
de  la  voie  lactée,  portait  la  vue  jusqu'à  23oo  fois  la  dis- 
tance des  étoiles  de  1^  grandeur.  Cette  distance  étant,  en 
nombre  rond,  1  000  000  de  fois  la  distance  du  Soleil  à  la 
Terre,  ou  l'Ç^jS  années  de  lumière,  en  multipliant  chacun 
de  ces  nombres  par  23oo,  on  trouve  que  le  télescope  de 
quarante  pieds  pénétrait  jusqu'à 

2  300  000  000  rayons  de  l'orbite  terrestre, 

distance  que  la  lumière  met 

3S  650  années 

à  franchir,  à  raison  de  3oo  000  kilomètres  à  la  seconde. 
Si  l'on  admettait  le  nombre  o",07  trouvé  par  Berbe- 
rich  (1)  pour  la  valeur  de  la  parallaxe  moyenne  des  étoiles 
de  r®  grandeur,  les  dernières  étoiles  d'Herschel  mettraient 
plus  de 

iOO  000  ans 
à  nous  envoyer  leur  lumière. 

Ces  résultats  et  ces  vues  théoriques  seraient  confirmés 

(I)  Bulletin  astronomique,  t.  X,  1803,  p.  383. 
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si,  partant  d*un  principe  différent,  on  arrivait  à  des  conclu- 
sions de  même  ordre.  Or,  la  considération  des  mouvements 
propres  des  étoiles  nous  fournit  ce  moyen  de  contrôle. 

On  conçoit,  en  effet,  que  ce  que  nous  disions  tantôt  de 
Tinfluence  prépondérante  de  la  distance  des  étoiles  sur 
leur  éclat  apparent,  doit  se  redire  de  Tinfluence  de  cette 
distance  sur  leurs  mouvements  propres  apparents  :  en 
moyenne,  les  étoiles  dont  le  mouvement  propre  apparent 
sera  le  plus  sensible  seront  les  plus  rapprochées  de  nous. 
De  fait,  en  groupant  les  mouvements  propres  des  étoiles 
des  différentes  grandeurs,  on  constate  qu'ils  diminuent  en 
même  temps  que  l'éclat.  On  constate  en  outre  que,  pour 
chaque  grandeur,  les  mouvements  propres  des  étoiles 
doubles  sont  plus  grands  que  ceux  des  étoiles  simples  de 
la  même  classe. 

Sans  entrer  ici  au  détail  des  travaux  entrepris  dans  cette 
▼oie,  nous  nous  bornerons  à  rapprocher,  dans  le  tableau 
suivant,  les  distances  moyennes  des  étoiles  des  diffé- 
rentes grandeurs  déduites  de  leurs  mouvements  propres 
de  celles  qu'ont  fournies  les  méthodes  photométriques. 


Grandeur 

1 
2 

3 

4 

5 

6 

7 
8 


1°  des  mouvements 
simples 

Distances  conclaes 
propres  des  étoiles 
doubles 

3°  par  les  méthodes 
photométriques 

1,0 

i.o 

i.o 

1.3 

1.4 

1.5 

2,1 

3.6 
6.1 
8,5 

2,0 
3.2 

5.9 

8.2 

2.4 

3.7 
5.8 

9.1 

12,0 

11,6 

14.2 

»7.9 
33.3 

17.8 
3i.8 

22,0 
34.3 

«  et  ^1^        donc  en  présence  d'un  ciel  immense,  séparés 

aie  A   ^       P^"^  rapprochées  de  nous  par  une  distance 

^o  000  fois  le  rayon  de  l'orbite  terrestre,  et  en 
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découvrant  d'autres  à  2  3oo  000  000  fois  ce  rayon,  sans 
pouvoir  nous  flatter  d'avoir  atteint  les  dernières.  Bâti  sur 
de  telles  proportions,  l'espace  céleste  serait  désert  si  les 
soleils  qui  y  sont  plongés  n'étaient  innombrables.  Ce  que 
les  astronomes  nous  apprennent  du  nombre  des  étoiles  et 
de  leur  distribution,  n'est  pas  moins  propre  à  exciter  notre 
intérêt  que  ce  qu'ils  nous  disent  de  leurs  distances. 


II 


La  question  du  nombre  des  étoiles  se  pose  sous  deux 
aspects  différents.  On  peut  se  demander  quel  est  le  no7n' 
bre  total  des  étoiles,  ou  quel  est  le  nombre  des  étoiles  que 
nous  font  voir  nos  meilleurs  instruments.  Nous  n'avons 
aucun  élément  pour  résoudre  la  première  question.  Les 
lunettes  qui  nous  font  aujourd'hui  pénétrer  le  plus  profon- 
dément daq3  l'espace,  nous  révèlent  encore  certaines 
taches  blanches  qui  semblent  bien  être  des  amas  d'étoiles 
que  permettra,  sans  doute,  d'isoler  l'invention  d'instru- 
ments plus  puissants.  C'est  donc  uniquement  à  la  seconde 
question  que  nous  devons  nous  attacher.  Nous  la  divise- 
rons en  deux  parties.  Nous  verrons  d'abord  quel  est  le 
nombre  des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  ;  puis  nous  recher- 
cherons ce  que  nous  ont  révélé  du  nombre  des  étoiles  les 
observations  à  l'œil  armé. 

Avant  l'invention  de  la  lunette,  aucun  astronome  ne 
s'est  proposé  de  faire  le  dénombrement  complet  de  toutes 
les  étoiles  visibles  dans  le  ciel  ;  tous  se  sont  bornés  à 
dresser  des  catalogues  partiels  :  tels  sont  ceux  de  Hip- 
parque-Ptolémée  (io25  étoiles),  deUlugh  Beigh  (1019),  de 
Tycho-Brahé  (1008)  et  de  Hevelius  (1564). 

Pour  évaluer  le  total,  on  se  fiait  à  une  estimation 
approximative.  Ptolémée,  dit-on,  fixait  à  1600  le  nombre 
des  étoiles  visibles  sur  son  horizon  ;  tandis  que  les 
Hébreux  —  si  l'on  en  croit  Kepler  —  croyaient  en  voir 


) 


LES   ÉTOILES.  gS 

au  moins  12  000.  Plusieurs  astronomes  modernes  se  sont 
occupés  de  la  question.  Nous  résumerons  surtout  les 
travaux  d'Argelander,  Uranometria  nova,  de  Heis,  Atlas 
cœlestis^  de  Gould,  Uranometria  Argentina  et  de  J.-C. 
Houzeau,  Uranoméirie  générale.  Ce  dernier  catalogue, 
oublié  par  la  plupart  des  auteurs,  mérite  cependant  une 
attention  spéciale.  C'est  le  seul,  croyons-nous,  s'étendant 
au  ciel  entier  et  basé  sur  les  observations  d'un  môme 
astronome.  Houzeau  séjournait  à  proximité  de  l'équateur 
quand  il  Ta  dressé,  ce  qui  lui  rendit  possibles  les  excur- 
sions nécessaires  dans  les  deux  hémisphères. 

Voici  les  nombres  relevés  par  ces  différents  observa- 
teurs. 

Argelander,  établi  à  Cordoba,  trouve  sur  son  horizon 
2352  étoiles  qu'il  répartit  comme  suit  : 


I. 


ileis,  établi  à  Munster,  note  de  son  côté,  pour  la  partie 
du  ciel  visible  en  cette  ville  : 

II. 


ndeur 

Nombre 

Grandeur 

Nombre 

1 

9 

4 

216 

2 

34 

5 

-  559 

3 

94 

6 

1440 

Total 

2352 

Grandeur 

Nombre 

Grandeur 

Nombre 

1 

9 

4 

204 

2 

34 

5 

583 

3 

92 

6 

2981 

Total 

3903 

C^        1  j 

l'hA^"       énumère,  comme  suit,  les  étoiles  visibles  dans 
iûémjsphéresud: 


III. 


^'•ancleur 

Nombre 

Grandeur 

Nombre 

1 

10 

5 

556 

2 

3 

36 

6 

2261 

106 

7 

3490 

4 

235 

Total 

6694 
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J.  C.  Houzeau,  observant  tantôt  à  la  Jamaïque,  tantôt 
à  l'isthme  de  Panama,  donne  les  chiffres  suivants  : 


POUR   LE   CIEL   ENTIER 


IV. 


Grandeur 

Nombre 

Grandeur 

Nombre 

1 

20 

4 

595 

2 

5i 

5 

12l3 

3 

200 

6 

3640 

Total 

57IQ 

POUR  l'hémisphère  nord 


V. 


Grandeur 
1 
2 

3 


Nombre 
11 
26 

88 


Grandeur 

4 
5 

6 

Total 


Nombre 
277 
595 

2916 


POUR  l'hémisphère  sud 


VI. 


Grandeur 
1 
2 

Nombre 

9 

25 

Grandeur 

4 
5 

Nombre 

3i8 
618 

3 

112 

6 
Total 

1721 
2803 

Enfin,  dit  M.  Charles  André,  si  Ton  combine  les  résul- 
tats de  Y  Vranometria  nova,  de  Y  Atlas  cœlesiis  et  de  la 
Bonner  Durchmusterung,  on  obtient  les  chiffres  suivants 
pour  l'hémisphère  nord  : 


Vil. 


Grandeur 

Nombre 

Grandeur 

Nombre 

1 

8 

5 

735 

2 

35 

6 

2788 

3 

99 

7 

3897 

4 

238 

Total 

7800 
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lunettes  interviennent  pour  déterminer  la  position  des 
étoiles  ;  or,  on  sait  que  ces  instruments  augmentent  l'éclat 
des  étoiles,  tandis  que  les  pinnules  des  anciens  le  dimi- 
nuaient. Dès  lors,  est-il  étonnant  que  l'attention  éveillée  et 
l'œil  préparé  par  la  vision  télescopique  découvrent,  à  la  vue 
simple,  bien  des  étoiles  faibles  qu'on  n'aurait  pas  aperçues 
sans  cet  entraînement?  D'ailleurs,  il  semble  bien  que 
Gould  et  les  astronomes  dont  les  données  ont  servi  à  com- 
poser le  tableau  VII,  se  soient  contentés  d'énumérer  toutes 
les  étoiles  qui,  dans  les  lunettes,  leur  apparaissaient  com- 
prises dans  les  sept  premières  grandeurs.  Mais  il  y  a  à 
cette  façon  d'opérer  plusieurs  inconvénients.  D'abord,  ils 
sont  très  rares  les  yeux  assea  perçants  pour  découvrir 
sans  secours  instrumental  les  étoiles  de  septième  grandeur. 
Ensuite,  Houzeau  a  remarqué  que  certaines  étoiles  sem- 
blaient plus  brillantes  que  d'autres  dans  les  lunettes,  tan- 
dis qu'à  l'œil  nu  les  moins  brillantes  seules  étaient  visi- 
bles; nous  ne  pouvons  donc  pas,  dans  ces  recherches,  nous 
fier  toujoursli  nos  instruments.  Enfin,  deux  étoiles  qui  se 
dédoublent  facilement  dans  les  lunettes,  peuvent  n'en  for- 
mer qu'une  seule  pour  l'œil  nu.  Et  ici  se  présentent  par- 
fois d'étranges  constatations  :  Houzeau  raconte  qu'il  a 
pu  dédoubler  à  l'œil  nu  des  étoiles  écartées  de  7',  tandis 
qu'il  n'a  pas  pu  en  dédoubler  d'autres  dont  la  distance 
angulaire  était  de  5o'. 

Une  troisième  cause  qui  tend  à  expliquer  les  écarts 
signalés  -—  et  c'est  la  dernière  que  nous  citerons  —  a  été 
iiidiquée  par  M.  Pickering  dans  le  XXIV®  volume  des 
Annals  of  Harvard  Collège  Observatory  :  c'est  la  dif- 
férence de  latitude  des  stations  d'observation.  Les  étoiles 
qui  passent  chaque  jour  au  zénith  et  celles  qui  s'élèvent  à 
peine  au-dessus  de  Thorizon,  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
tous  les  points  du  globe.  Or  la  lumière  des  premières, 
ayant  à  traverser  une  couche  moins  épaisse  d'atmosphère, 
les  fera  apparaître  avec  plus  d'éclat  que  les  autres.  C'est 
ainsi  que  certaines  étoiles  vues  à  Cordoba  sont  notées  bien 
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de  10  ooo  jauges  par  an,  il  faudrait  plus  de  83  ans  à  un 
seul  observateur  pour  parcourir  le  ciel  entier.  On  com- 
prend que  ce  jaugeage  n'ait  jamais  tenté  personne.  Toute- 
fois, il  s'exécute  actuellement  un  travail  collectif  qui 
pourra  nous  donner  le  dénombrement  d'un  grand  nombre 
d'étoiles.  Nous  voulons  parler  de  la  photographie  de  la 
sphère  céleste,  œuvre  grandiose  qui  doit  être  achevée  pour 
le  commencement  du  xx®  siècle.  Rien  ne  sera  plus  facile 
—  en  partageant  la  besogne  entre  plusieurs  travailleurs, 
et  après  avoir  constaté  la  grandeur  stellaire  que  les  clichés 
auront  atteinte  —  que  de  compter  le  nombre  des  étoiles 
enregistrées.  En  attendant,  nous  en  sommes  réduits  à 
utiliser  les  données  des  catalogues  publiés  jusqu'ici. 

La  Bonnet'  Durchmusteriing  énumère  324  188  étoiles 
jusqu'à  la  9,5  grandeur.  Parmi  ces  étoiles,  1 1 1  276,  c'est- 
à-dire  plus  du  tiers,  appartiennent  à  cette  dernière  gran- 
deur. Cette  proportion,  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire, 
se  continue  j^our  les  grandeurs  successives  ;  de  là  le  point 
de  départ  d'hypothèses  ingénieuses  destinées  à  suppléer 
aux  observations  trop  restreintes.  On  a  supposé  d'abord 
que  toutes  les  étoiles  sont  distribuées  uniformément  dans 
le  ciel  ou  que,  du  moins,  les  nombres  relatifs  à  chaque 
grandeur  varient  dans  la  même  proportion  que  les  nom- 
bres qui  mesurent  les  espaces  où  les  étoiles  correspon- 
dantes sont  réparties.  Par  des  calculs  dont  le  détail  est 
inutile  à  notre  but,  on  démontre  que  cette  hypothèse  d'une 
distribution  régulière  donne,  pour  les  différentes  gran- 
deurs jusqua  la  1 1,5,  des  nombres  qui  répondent  plus  ou 
moins  bien  aux  données  de  l'observation.  Si  l'on  fait  la 
somme  de  ces  nombres,  on  trouve 

A  millions  et  demi 

pour  le  nombre  total  des  étoiles  comprises  dans  les 
11,5  premières  grandeurs.  Si  l'on  poursuit  le  calcul  jusqu'à 
la  grandeur  limite  qu'Herschel  pouvait  atteindre  avec  son 
télescope  de  vingt  pieds,  on  arrive  au  nombre  de 

1200  millions. 
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située  à  1 5**,  on  se  sert  de  toutes  les  jauges  d'Herschel 
situées  entre  lo  et  20  degrés  ;  pour  avoir  la  jauge  moyenne 
située  à  3o°,  on  se  sert  de  toutes  les  jauges  d'Herschel 
comprises  entre  25  et  35  degrés,  et  ainsi  de  suite.  On 
constate  alors  que  le  nombre  des  étoiles  de  chaque  jauge 
peut  être  représenté  par  une  formule  qui  relie  ce  nombre 
à  la  distance  angulaire  de  la  jauge  à  laquelle  il  appar- 
tient. Si  Ton  fait  le  total  de  toutes  les  étoiles  ainsi  distri- 
buées dans  le  ciel,  on  trouve  que  le  nombre  d'étoiles 
visibles  avec  le  télescope  de  vingt  pieds  d'Herschel  s'élève  à 

20  374  034. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  qu'ont  donnés  jusqu'ici 
les  recherches  entreprises  pour  connaître  le  nombre  des 
étoiles.  En  résumé,  sept  à  huit  mille  visibles  à  l'œil  nu, 
14  000  à  i5  000  jusqu'à  la  septième  grandeur,  environ 
824  000  jusqu'à  la  9,5  grandeur.  Puis  l'hypothèse  d'égale 
distribution  nous  donne  4  millions  et  demi  jusqu'à  la 
1  r  grandeur  et  1200  millions  jusqu'à  la  seizième.  Enfin, 
en  tenant  compte  de  la  condensation  des  étoiles  dans  cer- 
taines parties  du  ciel,  on  trouve,  selon  les  méthodes 
employées,  5  819  000  pour  les  étoiles  visibles  dans  les 
zones  de  Bessel  jusqu'à  la  seizième  grandeur,  et  vingt 
millions  et  demi  pour  le  total  de  toutes  les  étoiles  de  la 
sphère  céleste  visibles  dans  le  télescope  de  20  pieds 
d'Herschel. 

Tous  ces  soleils  sont-ils  jetés  au  hasard  dans  l'espace, 
ou  y  sont-ils  distribués  suivant  des  lois  qu'il  nous  serait 
possible  de  découvrir  ?  —  Telle  est  la  question  qu'il  nous 
reste  à  examiner. 


III 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  ciel  par  une  belle  nuit, 
sans  lune  et  sans  nuage,  on  est  frappé  par  l'aspect  d'une 
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geons  cette  portion  de  la  sphère  en  six  parties  égales  au 
moyen  do  six  grands  cercles  perpendiculaires  à  Téquateur. 
Nous  trouvons  pour  chacune  d'elles  les  nombres  d'étoiles 
suivants  : 

Oh  à  4  h.  4  h.  à  8  h.   8  h.  à  12  h.    12  h.  à  16  h.    16  h.  à  20  h.  20  h.  à  24  h. 

68i8     i3  193      7005         6856        10687       7^70 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  une  condensation  très  marquée 
dans  la  2*  et  dans  la  5*  de  ces  six  régions.  Si  l'on  pousse 
l'examen  plus  loin,  on  s'aperçoit  que  les  deux  points  de 
condensation  maxima  sont  à  peu  près  aux  deux  extré- 
mités d'un  diamètre  perçant  la  sphère  céleste,  d'un  côté 
à  6  h.  40  m.,  de  l'autre  rà  18  h.  40  m.  d'ascension  droite. 
Voilà  pour  la  zone  équatoriale. 

Examinons  maintenant  la  région  du  ciel  située  entre 
+  70°  et  —  ôS"".  Divisons-la  en  neuf  régions  parallèles  à 
Téquateur.  Nous  trouvons,  pour  les  zones  les  plus  éloi- 
gnées de  l'équateur,  une  seule  région  maxima.  Celle-ci, 
lorsqu'on  pénètre  dans  des  zones  plus  proches  de  l'équa- 
teur,se  scinde  bientôt  en  deux  régions  maxima  qui  s'écar- 
tent de  plus  en  plus  l'une  de  l'autre  jusqu'à  se  trouver, 
comme  nous  l'avons  vu,  aux  deux  extrémités  d'un  diamètre 
à  Téquateur  lui-même.  Or,  si  l'on  réunit  l'ensemble  de  ces 
régions  maxima,  on  trouve  qu'il  suit  ou  plutôt  qu'il  con- 
stitue la  voie  lactée.  La  voie  lactée  n'est  donc  qu'une 
région  du  ciel  où  les  étoiles  sont  en  apparence  plus  con- 
densées que  partout  ailleurs,  et  d'autant  plus  condensées 
qu'on  se  rapproche  davantage  du  plan  médian  de  la  voie 
lactée. 

Ce  n'e.st  pas  par  les  procédés  que  nous  venons  d'exposer 
qu'Herschel  parvint  à  la  même  conclusion.  Pour  lui,  l'hy- 
pothèse  de   la   distribution   des  étoiles  dans   un  disque 
aplati  avait  été  une  idée  préconçue,  et  c'est  pour  la  véri- 
er   qu  II    entreprit   son    célèbre  jaugeage  du  ciel  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  Comme  le  jaugeage  de 
P     ^^  ^élestG    tout  entière  lui  était  impossible,  il  se 
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contenta  de  faire  un  certain  nombre  de  jauges  dans  une 
zone  perpendiculaire  au  plan  de  la  voie  lactée.  Il  se  servit 
pour  cette  opération  de  son  télescope  de  vingt  pieds,  qui 
lui  permettait  de  voir  les  étoiles  jusqu'à  la  16®  grandeur. 
Il  fît  3400  jauges,  parcourant  ainsi  ^  de  la  sphère  céleste, 
travail  déjà  très  considérable  ;  et  avec  ces  8400  jauges  il 
forma  683  jauges  moyennes,  qui  confirmèrent  pleinement 
la  vérité  de  ses  conjectures.  C'est  ainsi  qu'une  de  ces  jauges 

—  dont  chacune,  soit  dit  en  passant,  n'embrasse  qu'une 
étendue  égale  au  quart  de  la  surface  apparente  du  Soleil 

—  lui  donna  588  étoiles  au  milieu  de  la  voie  lactée,  tan- 
dis qu'elle  n'en  donnait  que  o,5  vers  les  pôles  galactiques. 
En  certains  endroits  du  ciel,  les  étoiles  sont  même  si 
condensées  qu'Herschel  évalue  à  1 16  000,  le  nombre  des 
points  brillants  qu'il  vit  un  jour  passer  devant  ses  yeux 
dans  l'espace  d'un  quart  d'heure. 

W.  Struve,  travaillant  sur  les  jauges  d'Herschel,  trouva 
qu'en  moyeone  une  jauge  contient  :  dans  la  voie  lactée, 
122  étoiles;  à  iS""  de  la  voie  lactée,  3o,3o;  à  3o°,  17,68; 
à  45^,  10, 36  ;  à  60°,  6,52  ;  à  75^,  4,78. 

En  ne  tenant  compte  que  des  jauges  comprises  dans  la 
zone  de  Bessel,  on  trouve  que  le  rapport  entre  la  jauge 
minima  et  la  jauge  maxima  est  7^;  si  Ton  prend,  au  con- 
traire, les  nombres  trouvés  par  Bessel  pour  les  diffé- 
rentes heures  de  sa  zone,  on  trouve  que  le  rapport  entre 
la  densité  minima  et  la  densité  maxima  est  ^  :  nombre 
cinq  fois  plus  grand  que  le  premier.  Si  l'on  se  rappelle 
que  le  catalogue  de  Bessel  ne  donne  les  étoiles  que  jus- 
qu'à la  9®  grandeur»  tandis  que  l'instrument  d'Herschel 
pénétrait  jusqu'aux  étoiles  de  16*  grandeur,  on  voit  que 
la  densité  de  la  voie  lactée  augmente  à  mesure  que  les 
instruments  nous  permettent  de  fouiller  plus  profondé- 
ment l'espace.  Cette  conclusion  est  tout  à  fait  d'accord 
avec  les  vues  d'Herschel  qui  suppose  que  l'ensemble  des 
étoiles  forme  un  disque  aplati,  dont  nous  occupons  l'in- 
térieur. 
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Mais  deux  hypothèses  différentes  peuvent  expliquer  cette 
condensation  stellaire  vers  la  voie  lactée.  On  peut,  en  eifet, 
supposer  que  les  étoiles  sont  distribuées  uniformément 
dans  un  espace  d'une  épaisseur  restreinte  mais  d'une  pro- 
fondeur indéfinie,  qui  nous  entourerait  de  tous  côtés  et 
dont  l'épaisseur  vue  de  loin  serait  celle  de  la  voie  lactée  : 
dans  cette  hypothèse,  le  rapprochement  des  étoiles  de 
la  voie  lactée  serait  un  simple  eflTet  de  perspective  ;  ou 
bien  on  peut  supposer  que,  dans  ce  môme  espace  res- 
treint, les  étoiles  sont  aussi  réellement  condensées  qu'elles 
le  paraissent.  On  peut  même  faire  une  troisième  suppo- 
sition, qui  réunit,  au  moins  en  partie,  les  deux  autres,  et 
dire  que  les  étoiles  se  sont  condensées  en  amas  dans  la 
voie  lactée  et  qu'en  môme  temps  elles  s'étendent  très  loin 
dans  cette  direction.  Il  semble  même  que  cette  dernière 
supposition  soit  la  plus  vraisemblable,  car  c'est  surtout 
dans  certaines  parties  de  la  voie  lactée  qu'on  aperçoit  ces 
taches  blanches,  irrésolubles  pour  nos  meilleurs  instru- 
ments, dont  nous  parlions  au  commencement  de  la  seconde 
partie  de  cet  article  ;  et.  d'autre  part,  l'hypothèse  d'une 
distribution  uniforme  semble  bien  condamnée,  comme 
nous  allons  le  voir,  par  les  travaux  de  Struve. 

Supposons  les  étoiles  uniformément  distribuées  dans 
l'espace.  Il  est  facile  d'en  conclure  que  leur  nombre  aug- 
mentera dans  la  môme  proportion  que  l'espace  qui  les  con- 
tient ;  si  donc  cet  espace  est  de  forme  sphérique,  le  nom- 
bre des  étoiles  augmentera  comme  le  cube  du  rayon  de  la 
sphère  qu'elles  occupent.  Inversement,  si  l'on  connaît  un 
certain  nombre  d'étoiles  jusqu'à  telle  grandeur  déterminée 
et  Je  rapport  du  nombre  de  ces  étoiles  au  nombre  contenu 
dans  la  sphère  dont  le  rayon  est  pris  pour  unité  (i)  de 
distance,  la  racine  cubique  de  ce  rapport  exprimera  la 
distance  de  ces  étoiles  de  grandeur  déterminée.  Mais, 

it)  L^  sphère  n 
elle  Qui  cont'     ^'^®  comme  unité  de  grandeur  dans  le  tableau  suivant,  est 
nuent  les  étoiles  de  i^^  grandeur. 
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comme  nous  Tavons  vu  dans  la  première  partie  de  cet 
article,  nous  connaissons  par  d'autres  moyens  —  la  photo- 
métrie  et  les  mouvements  propres  --  la  distance  moyenne 
des  étoiles  des  différentes  grandeurs.  La  comparaison  sera 
donc  facile  à  établir.  D'un  autre  côté,  Struve  a  déduit  des 
observations  d'Herschel  la  loi  de  la  densité  et,  en  tenant 
compte  de  cette  loi,  la  distance  à  la  Terre  des  étoiles  de 
différentes  grandeurs.  Le  résultat  de  tous  ces  calculs  est 
résumé  dans  le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  au 
livre  du  P.  Secchi  sur  les  étoiles. 

La  deuxième  colonne  contient  les  nombres  successifs 
qu'on  obtient  lorsqu'on  additionne  les  étoiles  de  i"^,  de 
2®,  de  3®,  etc.  grandeur.  Ainsi,  le  nombre  1800  placé  en 
face  du  chiffre  5  veut  dire  qu  il  y  a  1800  étoiles  des  5 
premières  grandeurs.  Le  quotient  de  ces  nombres  divisés 
par  20  (nombre  des  étoiles  de  T®  grandeur)  donne  le  rap- 
port dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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20 

1,00 

85 

1,62 

275 

2,39 

700 

3,27 

1  800 

448 

5  000 

6,3o 

18  000 

9,65 

58  000 

14*26 

200  000 

21,55 

1,00 

1,80 
2,76 
3,90 

5,45 
9.28 
15,78 

23,86 
33.46 


I 


1,00 
1,55 
2,42 
3,76 
5,86 
9,11 

'4.17 
22,04 

34, 3o 


1,0 
1.3 
2,1 
3,6 
6,1 
8,5 
12,0 

17.9 
33,3 


Comme  on  le  voit,  à  partir  des  étoiles  de  5*  ou  6'  gran- 
deur, les  nombres  fournis  par  l'hypothèse  de  la  distribu- 
tion uniforme  ne  concordent  plus  avec  les  nombres  trouvés 
soit  par  la  photométrie,  soit  par  les  mouvements  propres. 
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Au  contraire,  l'accord  de  ces  derniers  avec  les  distances 
que  Ton  obtient  en  supposant  les  étoiles  réellement  con- 
densées en  certaines  portions  du  ciel,  est  satisfaisant. 

Cette  condensation  réelle  semble  également  pouvoir 
être  prouvée  par  l'argument  suivant.  Si  l'ensemble  des 
étoiles  formait  un  disque  dans  lequel,  comme  le  voulait 
d'abord  Herschel,  elles  sont  uniformément  distribuées, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  cette  distribution  uniforme 
n'aurait  pas  lieu  aussi  bien  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du 
disque  que  dans  le  sens  de  sa  profondeur.  Mais,  si  cette 
distribution  a  lieu  dans  le  sens  de  l'épaisseur,  la  rareté  des 
étoiles  aux  deux  pôles  de  la  voie  lactée  est  inexplicable. 
Car,  ou  bien  nous  avons  atteint  la  limite  de  la  voie  lactée 
dans  le  sens  de  l'épaisseur,  et  alors,  au  moins  jusqu'à  une 
certaine  grandeur,  les  étoiles  devraient  être  aussi  conden- 
sées aux  pôles  de  la  voie  lactée  que  dans  son  plan  médian, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  ou  bien  nous  ne  l'avons  pas  encore 
atteinte,  et  alors  les  étoiles  que  nous  connaissons  mainte- 
nant devraient  être  aussi  nombreuses  vers  lès  pôles  que 
dans  la  voie  lactée,  puisque  la  distribution  de  ces  étoiles 
serait  la  même  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du  disque  que 
dans  le  sens  de  sa  profondeur.  Au  contraire,  si  l'on  admet 
la  tendance  réelle  des  étoiles  à  se  condenser  dans  la  voie 
lactée,  leur  rareté  vers  les  pôles  galactiques  n'offre  plus 
aucune  difficulté. 

Et  ce  qui  semble  bien  prouver,  d'ailleurs,  cette  tendance 
des  étoiles  à  s'agglomérer  en  certaines  portions  du  ciel, 
c'est  ce  qui  se  passe  pour  celles  d'entre  elles  qui  sont  le 
plus  rapprochées  de  nous,  pour  celles  qui  sont  visibles  à 
l'œil  nu.  Le  P.  Secchi  fait  remarquer  que,  si  Ton  place  un 
globe  céleste  artificiel  de  façon  à  mettre  au  zénith  l'étoile 
Fomalhaut  du    Poisson   austral,  la  ligne  d'horizon  est 
située  au  milieu  d'une  région  qui  renferme  toutes  ou  pres- 
que toutes  les  étoiles  les  plus  brillantes  que  l'on  aperçoit 
dans  Je  ciel.  On  y  trouve,  en  effet,  Aldébaran,  la  constel- 
lation  d'Orion,  Sirius,  la  Croix  du  Sud,  les  étoiles  bril- 
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lantes  du  Centaure  et  le  Scorpion;  puis,  dans  l'hémisphère 
nord,  les  étoiles  brillantes  du  Serpentaire,  la  constellation 
de  la  Lyre  et  Véga,  Cassiopée,  «  de  Persée  et  enfin  la 
Chèvre.  Si  Ton  considère  que  le  pôle  boréal  de  cette 
région  a  pour  coordonnées  22  h.  45  m.  d'ascension  droite 
et  3o°  de  déclinaison  boréale,  on  voit  qu  elle  forme  avec 
l'équateur,  comme  la  voie  lactée,  un  angle  de  60**  ;  mais 
les  deux  plans  sont  loin  de  se  confondre,  puisque  leurs 
pôles  sont  distants  l'un  de  l'autre  d'environ  10  h.  d'ascen- 
sion droite. 

J.  C.  Houzeau,  après  avoir  fixé  dans  le  ciel  la  position 
des  5719  étoiles  qu'il  voyait  à  l'œil  nu,  se  demande  si  la 
distribution  de  ces  étoiles  se  rattache,  soit  à  l'équateur 
solaire,  soit  au  point  vers  lequel  le  Soleil  se  meut,  soit  à 
une  distance  latérale  déterminée  relative  à  ce  point,  soit 
enfin  à  la  voie  lactée.  La  réponse  aux  trois  premières 
questions  est  négative,  tandis  que  l'examen  de  la  dernière 
lui  montre  une  condensation  marquée  des  étoiles  vers  la 
voie  lactée  ;'^et,  chose  étrange,  qui  peut-être  n'est  attri- 
buable  qu'à  un  pur  hasard,  une  condensation  beaucoup 
plus  nette  pour  les  étoiles  des  trois  premières  grandeurs 
que  pour  les  étoiles  plus  faibles. 

Il  est  vrai  que  M.  Seeliger(i),  en  i885,  travaillant  sur 
les  étoiles  du  catalogue  d'Argelander,  a  montré  que  la 
condensation  vers  la  voie  lactée  n'était  pas  plus  marquée 
pour  les  étoiles  de  la  9,5  grandeur  que  pour  les  étoiles 
de  la  i'®  à  la  6^  grandeur,  ni  pour  celles  de  6,5  ;  7  ;  7,5  ; 
8  ;  8,5  et  9''  grandeur.  Il  en  résulterait  que  les  étoiles 
sont  distribuées  dans  une  sphère  présentant  une  conden- 
sation réelle  vers  la  voie  lactée,  et  non  dans  un  disque 
aplati  comme  le  voulait  Herschel.  Car  l'hypothèse  d'Her- 
schel  exige  évidemment  que  la  condensation  apparente 
des  étoiles  vers  la  voie  lactée  augmente,  au  moins  à  partir 
d'une  certaine  grandeur,  avec  leur  distance  à  la  Terre. 

(l)  Voir  Ciel  et  Terre,  1883,  pp.  88-90. 
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Mais  cette  conclusion,  si  contraire  aux  vues  d'Herschel, 
n'aurait  une  réelle  valeur  que  si  le  travail  poursuivi  sur 
des  étoiles  moins  brillantes  l'avait  confirmée.  Remarquons 
en  outre  que  cette  classification  des  étoiles,  en  prenant 
pour   base    la   demi-grandeur,    peut   donner  lieu  à  des 
méprises  et  qu'il  est  bien  préférable,  dans  ce  genre  de 
recherches,  de  se  borner  à  considérer  des  groupes  dont 
l'éclat  moyen  est  beaucoup  plus  différent.  De  fait,  toute 
l'argumentation  tirée  de  l'observation   de   M.   Seeliger, 
repose  sur  l'hypothèse  que  l'éclat  d'une   étoile   mesure 
son  éloignement  de  la  Terre.  Or  cette  hypothèse,  fausse 
si  on  la  prend  au  pied  de  la  lettre  (i),  ne  devient  accep- 
table que  si  l'on   groupe  dans  un  même  ensemble  les 
étoiles  d'éclat  voisin  mais  suffisamment  différent  pour  que 
le  nombre  des  étoiles  de  l'ensemble  devienne  très  consi- 
dérable. C'est  à  cette  condition  que  les  écarts  accidentels 
s'effaceront  et  que  l'erreur  que  Ton  commet  en  supposant 
telle  étoile,  parce  qu'elle  est  plus  brillante  qu'une  autre, 
plus  rapprochée  de  nous  que  celle-ci,  alors  qu  en  réalité 
elle  est  plus  éloignée,  est  compensée  par  l'erreur  que  l'on 
commet  en  supposant  telle  autre  étoile,   quoique   plus 
proche,  de  même  éloignement  qu'une  autre  parce  qu'elle 
a  le  même  éclat.  De  plus,  si  cette  idée  d'une  condensation 
identique  pour  toutes  les  grandeurs  était  vraie,  comment 
expliquer  que  la  condensation  vers  la  voie  lactée  est  d'au- 
tant plus  marquée  que  les  étoiles  sur  lesquelles  on  opère 
appartiennent  à  un  plus  grand  nombre  de  grandeurs  ? 
Par  exemple,  comment  expliquer  que  le  rapport  7^,  qu'on 
trouve  dans  la  zone  de  Bessel  entre  les  jauges  extrêmes 
d'Herschel,qui  vont  jusqu'à  la  16^  grandeur,  est  5  fois  plus 
petit,  comme  nous  Tavons  vu,  que  le  rapport  ^  qu'on 
trouve  entre  les  densités  maxima  et  minima  des  étoiles 
de  Bessel,  qui  ne  vont  que  jusqu'à  la  neuvième  grandeur  ? 

(|)Ne  sail-on  pas,  en  effet,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  Tune  des 
êioiles  les  plus  rapprochées  de  nous,  celle  qui  la  première  nous  a  fait  con- 
nallre  sa  parallaxe,  ia  6U*  du  Cvgnc,  est  à  peine  visible  à  l'œil  nu? 
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Comment  expliquer  que  Houzeau  trouve,  pour  les  étoile 
visibles  à  l'œil  nu,  entre  celles  qui  sont  situées  à  75°  d 
la  voie  lactée  et  celles  qui  se  trouvent  dans  la  voie  lacté 
le  rapport  |^,  tandis  qu'entre  les  étoiles  situées  à  la  mém 
distance,  mais  appartenant  aux  jauges  d'Herschel,  Struv 
trouve  le  rapport  -^^^^,  c'est-à-dire  un  rapport  19  fois  plu 
petit  ? 

Une  étude  détaillée  de  la  voie  lactée  a  montré  à  Wil 
liam  Herschel  lui-même,  que  cette  portion  du  ciel  était  ei 
réalité  composée  d'une  suite  d'amas  d'étoiles.  Ces  amai 
réunis  entre  eux  forment  les  nuances  si  variées  de  cett< 
belle  traînée  lumineuse.  Le  célèbre  astronome  anglais 
parcourant  la  sphère  céleste  tout  entière,  y  a  noté  262 
groupes  d'étoiles  ;  parmi  eux,  225  appartiennent  à  h 
voie  lactée.  Or  à  Slough,  où  observait  Herschel,  la  voie 
lactée  avec  sa  largeur  moyenne  de  lo""  n'occupe  que  h 
9®  partie  dt^ciel,  si  bien  qu'elle  semble  54  fois  plus  riche 
que  le  reste  de  la  sphère. 

Dans  la  voie  lactée  elle-même,  entre  le  Sagittaire  et 

Persée,  on  aperçoit  18  plages  lumineuses,  plus  brillantes 

que  toutes  les  parties  qui  les  entourent.  En  parcourant 

1^  '  l'espace  compris  entre  p  et  y  du  Cygne,  sur  une  largeui 

d'environ  S"",  on  peut  y  rencontrer,  d'après  les  évaluations 
d'Herschel,  33 1  000  étoiles  qui,  elles  aussi,  semblent  s€ 
diviser  en  deux  parties  égales  comme  pour  former  deui 
groupes  différents.  D'ailleurs,  l'aspect  de  la  voie  lactée, 
ses  variations  d'éclat  et  de  largeur,  ses  brèches,  l'irrégu- 
larité de  ses  contours,  ses  ramifications  latérales,  ses 
lacunes,  tout  semble  bien  confirmer  cette  idée  qu'elle  n'est 
qu'une  suite  d'agglomérations  stellaires. 

Nous  voilà  donc  entourés  d'innombrables  étoiles,  plon- 
gés pour  ainsi  dire  dans  un  disque  immense  formé  d€ 
mondes  lumineux  les  plus  variés.  Quelle  place  y  occupe 
notre  Soleil?  Est-il  dans  le  plan  médian  de  ce  disque,  c'est- 
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à-dire  dans  le  plan  médian  de  la  voie  lactée?  Est-il  au 
moins  sur  la  droite  perpendiculaire  menée  au  milieu  de 
ce  plan,  c'est-à-dire  sur  la  droite  des  centres  de  ses  bases  ? 
Il  n'occupe  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  positions,  mais  il  en 
est  relativement  très  proche.  Il  n'est  pas  dans  le  plan 
médian,  car  le  plan  médian  de  la  voie  lactée  ne  coupe  pas 
la  sphère  céleste  suivant  un  grand  cercle,  mais  suivant 
un  petit  cercle  éloigné  de  5°  environ  de  la  trace  d'un 
grand  cercle  parallèle.  Il  n'est  pas  non  plus  sur  la  droite 
des  centres,  car  les  deux  points  maximum  de  denâité  qui 
se  trouvent  sur  l'équateur  ne  sont  pas  exactement  à  l'ex- 
trémité d'un  diamètre  de  la  sphère.  Le  Soleil  se  trouve 
donc  dans  une  position  excentrique,  du  côté  de  l'ascen- 
sion droite  treize  heures,  à  une  distance  du  centre  du 
disque  que  l'on  a  estimée  égale  au  dixième  de  celle  qui 
nous  sépare  des  étoiles  de  i^*  grandeur. 

Que  dire  de  ce  disque  lui-même  au  sein  duquel  notre 
système  solaire  est  plongé  ?  Les  capricieux  méandres  que 
décrivent  sur  la  sphère  les  rives  de  la  voie  lactée,  mon- 
trent à  l'évidence  que  la  forme  réelle  du  disque  n'a  rien 
de  la  régularité  d'une  figure  géométrique  ;  mais  il  paraît 
bien  difficile  d'atteindre  le  détail  de  ses  irrégularités. 

Faut-il  conclure  des  observations,  comme  on  la  fait, 
que  la  profondeur  de  la  masse  stellaire  qui  nous  entoure 
est  moins  grande  du  côté  de  six  heures,  parce  que  les 
étoiles  y  sont  moins  nombreuses,  que  du  côté  de  dix-huit 
heures  ;  ce  qui  semble  corroboré  par  cette  constatation 
que  la  voie  lactée  laisse  du  côté  de  l'Aigle  (i8  heures)  un 
fond  blanc  impénétrable  aux  meilleurs  instruments,  tandis 
que  du  côté  du  Taureau  (6  heures)  elle  semble  entièrement 
résoluble  ? 

Faut-il  admettre  que  l'existence  et  les  dimensions  des 
trous  que  Ton  rencontre  çà  et  là  dans  la  voie  lactée 
témoignent  de  sa  profondeur  relativement  faible,  puis- 
qu'il semble  peu  probable  que  ces  trous,  vides  d'étoiles, 
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soient  des  tubes  d  une  longueur  démesurée  et  d'une  lar- 
geur peu  en  rapport  avec  leur  longueur  ? 

Tous  ces  problèmes  sont  bien  difficiles  à  résoudre  ; 
mais  ce  qui  Test  moins,  c'est  de  prouver  que  notre  Soleil 
et  toutes  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  appartiennent  à  la 
voie  lactée.  Cette  affirmation  doit  être  bien  comprise.  Il 
ne  s'agit  pas  évidemment  de  prétendre  que  le  Soleil  et 
toutes  ces  étoiles  font  partie  de  cette  bande  lumineuse,  que 
les  belles  nuits  nous  permettent  d'observer  sur  la  sphère  ; 
le  contraire  est  trop  manifeste.  Mais  il  s'agit  de  prouver 
que  le  Soleil  et  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  appar- 
tiennent toutes  à  cet  amas  stellaire  en  forme  de  disque 
dont  la  voie  lactée,  dans  l'hypothèse  d'Herschel,  nous 
révèle  l'existence.  Pour  le  montrer  il  suffit  d'établir  que 
ce  disque,  à  l'intérieur  duquel  se  trouve  notre  Soleil, 
s'étend  assez,  même  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  pour 
contenir  toutes  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nu.  La  démon- 
stration est  aisée.  En  eflFet,  comme  nous  l'avons  vu 
précédemm^t,  les  étoiles  de  7®  grandeur,  qui  sont  à  la 
limite  de  la  vision  à  l'œil  nu,  sont  situées  à  14  unités  de 
distance  de  nous,  c  est-à-dire  à  14  fois  la  distance  qui 
sépare  la  Terre  des  étoiles  de  T®  grandeur.  Or,  le  Soleil, 
étant  à  peu  près  au  centre  du  disque  stellaire,  il  suffit  que 
celui-ci  ait  une  épaisseur  de  28  unités  pour  qu'il  contienne 
toutes  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nu.  D'autre  part,  la  voie 
lactée  occupe  dans  ses  parties  les  moins  larges  une  éten- 
due d'au  moins  5**  ;  et  28  unités  de  distance  sont  vues 
sous  un  angle  de  S""  à  32i  unités  de  distance,  c'est-à-dire 
à  la  distance  des  étoiles  de  14®  grandeur.  Il  suffit  donc, 
pour  que  toutes  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  soient  com- 
prises dans  le  disque  stellaire  d'Herschel,  que  la  conden- 
sation des  étoiles  de  14®  grandeur  s'y  fasse  sur  un  espace 
large  d'au  moins  5""  :  ce  qui  se  vérifie  dans  les  observations. 
De  plus,  lorsqu'on  examine  les  étoiles  situées  du  côté  des 
pôles  galactiques,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  l'épaisseur 
de  la  masse  stellaire,  on  voit  que  bon  nombre  d'entre 
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elles  sont  moins  brillantes  et,  par  conséquent,  plus  éloi- 
gnées de  nous  en  moyenne  que  les  étoiles  visibles  à  l'œil 
nu.  On   en  conclut  a  fbrtiof*i  que  le  Soleil  et  toutes  les 

étoiles  visibles  à  l'œil  nu  appartiennent  bien  au  même 

amas. 

Herschel  a  voulu  aller  plus  loin,  et  s'assurer  s'il  avait 
atteint  les  dernières  limites  de  la  voie  lactée.  La  question 
reste  entière,  s'il  s'agit  de  l'épaisseur  de  la  voie  lactée 
proprement  dite.  Des  observations  faites  avec  des  instru- 
ments plus  puissants  que  ceux  dont  disposait  Herschel, 
pourront  nous  dire  si  du  côté  des  pôles  galactiques  l'astro- 
nome anglais  avait  atteint  les  dernières  étoiles.  Mais  s'il 
s'agit  de  jauges  faites  dans  la  voie  lactée  elle-même,  Her- 
schel a  constaté  que  la  richesse  du  champ  de  son  télescope 
de  40  pieds,  le  plus  puissant  de  ses  instruments,  diflFérait 
tellement  de  celle  de  son  télescope  de  20  pieds,  qu'il  en  a 
conclu  et  avec  raison,  semble-t-il,  que  la  voie  lactée  était 
pour  lui  insondable. 

Résumons  maintenant,  avec  M.  Ch.  André,  toutes  ces 
conclusions,  et  «*  nous  serons  en  possession  d'une  des  plus 
belles  conceptions  de  l'esprit  humain  : 

»  1**  Le  Soleil  et  toutes  les  étoiles  que  l'œil  ou  les 
lunettes  peuvent  nous  montrer  dans  le  firmament,  font 
partie  d'une  immense  collection,  d'un  même  système 
général  dont  la  partie  centrale  constitue  la  voie  lactée  ; 

y*  2"*  Elles  n'y  sont  point  régulièrement  distribuées, 
mais  forment,  aussi  bien  dans  les  régions  stellaires  les 
plus  voisines  de  nous  que  dans  les  plus  éloignées,  une 
série  d'agglomérations  partielles  différemment  et  le  plus 
souvent  irrégulièrement  condensées  ; 

?»  3**  Le  plan  général  de  condensation  de  cet  ensemble 
est  un  graTid  cercle  voisin  du  milieu  de  la  voie  lactée, 
mais  les  plans  de  condensation  de  chaque  groupe  s'en 
écartent  parfois  beaucoup  ;  quelques-uns  de  ces  groupes 
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ne  renferment  qu'un  petit  nombre  d'étoiles  ;  d'autres,  au 
contraire,  en  contiennent  des  millions  ; 

9»  4°  Les  dimensions  de  cette  collection  d'amas  d'étoiles 
et,  par  suite,  sa  forme  réelle  et  le  nombre  total  des  étoiles 
qu'elle  renferme,  nous  sont  absolument  inconnus;  mais 
nous  savons  qu'elle  s'étend  certainement  au  delà  de 
23oo  fois  la  distance  des  étoiles  de  première  grandeur,  et 
que  les  étoiles  y  sont  certainement  plusieurs  millions  de 
fois  plus  nombreuses  que  celles  que  la  vue  simple  nous 
permet  d'apercevoir  dans  le  firmament. 

»  Cette  conception  de  la  voie  lactée  que  l'observation 
nous  impose,  rend  d'ailleurs  parfaitement  compte  des 
apparences  qu'elle  offre  à  nos  yeux.  Les  plages  lumi- 
neuses, les  plaques  luisantes  d'Herschel,  correspondent 
aux  groupes  les  plus  nombreux  et  les  plus  condensés  ; 
sa  bifurcation  et  ses  ramifications  latérales,  à  des  amas 
dont  les  plans  de  condensation  sont  différents  du  plan 
principal  ;  la  richesse  stellaire  relative  des  portions  situées 
entre  les  branches,  provient  des  essaims  qui  les  limitent 
et  des  couches  stellaires  qu'ils  possèdent  un  peu  loin  de 
leur  région  de  condensation. 

«  Nombre  de  détails  cependant  sont  encore  à  expli- 
quer; ainsi,  par  exemple,  l'existence  dans  les  portions  les 
plus  lumineuses  de  la  voie  lactée  d'espaces  obscurs,  par- 
fois assez  étendus,  où  il  est  impossible  de  découvrir  une 
étoile,  fût-elle  même  de  vingtième  grandeur  (i). 

r>  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  interdit  d'espérer  qu'avec 
les  instruments  de  grande  ouverture,  aujourd'hui  entre 


(1)  Los  plus  remarquables  de  ces  régions  sont  les  deux  suivantes,  diamé- 
tralement opposées  sur  la  sphère  céleste  : 

1*  Vers  4  h.  26  m.  d'ascension  droite  et  25°,  5  de  déclinaison,  Ai*gelander 
a  constaté  rcxisience  d'une  plage  couvrant  O®  carrés  qui  ne  contient  que 
48  étoiles,  et  dans  la  zone  du  25^  degré  entre  4  h.  24  m.  et  4  h.  28  m.,  on  n'en 
trouve  aucune. 

2«  Dans  la  zone  australe  du  23«  degré  entre  16  h.  16  m.  et  16  h.  28  m. 
d'ascension  droile,  Thome  n'a  compté  que  15  étoiles  jusqu'à  la  dixième 
grandeur. 
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les  mains  des  astronomes,  on  pourra  atteindre  les  limites 

de  la  voie  lactée  et  en  déterminer  ainsi  les  dimensions. 

«  Quelles  que  soient  les  solutions  données  plus  tard  à 

ces  deux  questions,  elles  ne  modifieront  pas  d'ailleurs  les 

grandes  lignes  de  la  conception  d'Herschel,   que  nous 

devons  regarder  comme  démontrées. 

y*  Au  lieu  dêtre  isolées  dans  V espace  infini,  toutes  les 
étoiles  dépendent  les  unes  des  autres ^  font  partie  d'un  vaste 
ensemble  ^  soumis  à  une  loi  déterminée  de  conderisation,  et 
dans  lequel  chacune  d'elles  agit  sur  les  autf^es  en  jnême 
temps  quelle  subit  leurs  actions  :  ensemble,  qui,  par  con- 
séquent^ change  et  évolue,  et  constitue^  en  réalité,  quelque 
chose  de  vivant  (i).  »» 

V.  Meurs,  S.  J. 

(!)  Ch.  André,  Traité  d'astronomie  siellaire,  1^^  partie,  pp.  179,  180. 
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La  question  du  libre  arbitre  est  une  vieille  question. 
Mais  elle  a  vieilli  sans  mûrir  ;  les  résultats  les  mieux 
acquis  ne  la  préservent  pas  d'être  recommencée  sans  fin, 
et  la  phase  nouvelle  où  elle  a  paru  entrer  de  nos  jours, 
ne  sera  vraisemblablement  qu  un  épisode  transitoire,  passé 
lequel,  elle  restera  dressée  comme  un  signe  de  contradic- 
tion entre  les  esprits,  encore  plus  banale  et  plus  urgente 
qu'aujourd'hui.  Si  Tunique  solution  raisonnable  qu'elle 
admette,  avait  chance  de  satisfaire  ceux  qui  la  récla- 
ment, jamais -le  doute  n'aurait  existé.  Mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'on  se  lasse  de  leur  répéter  la  même 
réponse,  aussi  longtemps  qu'ils  s'obstineront  à  la  contes- 
ter. Quoique  ce  soin  regarde  surtout  les  philosophes,  la 
Revue  des  Questions  scientifiques  n'y  peut  demeurer 
inditférente,  pour  les  motifs  qu'indiquait  autrefois  un 
homme  dont  le  souvenir  est  toujours  bon  à  rappeler  ici  (i). 
Par  le  coté  où  elle  confine  au  domaine  de  la  physiologie, 
la  question  du  libre  arbitre  est  devenue  l'occasion  d'un 
conflit  qui  autorise  la  philosophie  à  plaider  son  droit 
devant  les  représentants  de  la  puissance  au  nom  de 
laquelle  sa  frontière  est  envahie.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ait 
brutalement  contesté  son  autonomie  ;  mais  elle  s'aperçoit 
que  son  territoire  n'est  tenu  pour  inviolable  que  par  une 
fiction  dans  le  genre  de  celles  qui  tendent  à  prévaloir 
dans  le  droit   international   des    temps   nouveaux.  Les 

(1)  I.  Carbonnclle,  S.  J.  U Aveuglement  scientifique,  Revue,  1877.  T.  I, 
p.  5  et  suiv. 
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mêmes  savants  qui  se  récusent  comme  incompétents,  dans 
la  partie  métaphysique  du  problème,  ne  se  privent  pas 
ensuite  de  le  traiter,  d'en  raisonner  et  de  le  trancher 
comme  s'il  leur  appartenait  en  entier.  Ainsi,  ce  respect  si 
empressé  des  compétences  voisines  devient  lui-même  un 
prétexte  pour  en  ignorer  les  limites  et  les  violer  d*un 
cœur  léger. 

Ces  limites,  il  serait  donc  urgent  de  les  marquer  d'un 
trait  voyant,  avant  de  laisser  la  discussion  aller  plus 
loin.  Elles  sont  toutes  tracées  dans  l'état  même  de  la 
question,  mais  elles  ne  se  montrent  en  plein  relief  qu'à 
l'observateur  établi  assez  haut  pour  le  mesurer  d'un  seul 
regard.  De  là,  un  supplément  d'intérêt  qui  nous  décide  à 
tenter  l'entreprise.  Remonter  au  point  de  départ  histo- 
rique ou  logique  d'une  controverse  qui  a  longtemps  duré 
est  une  escalade  qui  ménage,  dès  avant  le  panorama 
final,  plus  d'une  surprise  instructive.  Le  spectacle  est 
surtout  curieux  lorsque  l'apport  d'éléments  nouveaux  qui 
a  modifié  le  cours  du  débat,  s'est  produit  sous  l'empire 
de  préoccupations  polémiques  qui  n'ont  guère  laissé  le 
loisir  d'en  vérifier  la  nature  et  de  s'accorder  sur  leur 
usage.  A  cela  près,  notre  exposé  ne  présentera  rien  d'ori- 
ginal :  c'est  par  où  il  ressemble  aux  stratagèmes  de  dis- 
cussion qui  l'ont  rendu  opportun. 


I 

Telle  qu'elle  est  posée  devant  la  psychologie  ration- 
nelle, la  question  du  libre  arbitre  est  la  recherche  de  la 
réalité  qui  se  cache  sous  deux  séries  de  phénomènes, 
unies  et  convergentes.  Commençons  par  la  plus  simple. 
Elle  comprend  les  différentes  manifestations  ou  formes 
dune  persuasion  commune  à  toutes  les  races  de  l'espèce 
humaine  et  à  tous  les  individus  de  chaque  race,  en  quel- 
que temps,  lieu  et  climat  qu'on  les  ait  observés,  indépen- 
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damment  de  toute  civilisation,  culture,  instruction,  édu- 
cation, préjugés,  conventions,  ou  influences  d'aucune  sorte. 
Sauf  quelques  cas  très  rares,  et  reconnus  d'emblée  comme 
pathologiques,  Thomme  est  persuadé  que  certaines  de  ses 
actions  ont  leur  point  d'origine  en  lui-même,  dans  une 
faculté  par  laquelle  il  peut  à  son  gré  les  produire,  les 
arrêter,  les  supprimer,  les  modifier.  Par  le  fait  de  ces 
actions,  la  série  des  effets  nécessaires  qui  les  précèdent  et 
qui  les  suivent,  lui  semble  coupée  net,  en  deux  parties 
indépendantes,  entre  lesquelles  une  décision  qui  n'émane 
que  de  lui  forme  liaison.  Illusion  ou  vérité,  ces  actes  sont 
perçus  par  son  expérience  interne  avec  un  caractère  qui 
rend  impossible  de  les  confondre  avec  les  autres  actions 
vitales  ou  mécaniques  qu'il  exerce  et  subit.  Dans  une 
même  opération,  il  distingue  ou  croit  distinguer  la  déci- 
sion libre  qui  la  précède  et  l'accompagne  pour  en  déter- 
miner et  en  soutenir  l'exécution,  et  le  résultat  passif  qui 
sort  par  une  loi  nécessaire  de  cette  décision  rendue  et 
prolongée.  Entre  ces  deux  termes  il  discerne  une  diffé- 
rence radicale  de  causalité,  avec  la  même  évidence  impé- 
rieuse et  intraduisible  qu'il  se  sent  vivre,  penser  ou  souf- 
frir. —  Comme  l'homme  qui  pense  est  affecté  dans  son 
expérience  intime  par  une  réalité  absente  chez  l'homme 
qui  n'a  pas  conscience  de  penser  ;  comme  l'homme  qui 
souffre  diffère  par  un  état  réel  de  celui  qui  ne  souffre 
pas  ;  comme  la  réalité  en  quoi  consiste  la  conscience  de 
penser,  diffère  de  celle  qui  constitue  la  conscience  de  souf- 
frir ;  ainsi  l'homme  qui  a  le  sentiment  actuel  d'être  libre, 
est,  du  chef  de  cette  perception,  dans  un  état  de  conscience 
qui  est  un  fait  réel  et  objectif,  caractérisé  dans  son  espèce, 
et  distinct  de  tout  autre,  tel  que  celui  de  se  voir  marcher 
ou  de  se  sentir  assis.  Assurément,  dans  cette  connaissance 
réflexe  il  y  a  place  pour  l'illusion  et  l'erreur.  Je  puis,  par 
un  jeu  de  l'imagination,  souffrir  d'un  mal  ou  d'une  lésion 
que  je  n'ai  pas  ;  un  pauvre  hère  d'aliéné  peut  se  croire  le 
Grand-Turc.  Néanmoins,  la  douleur  imaginaire  est  une 
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^raîe  douleur,  dont  la  cause  et  peut-être  le  siège  sont  seuls 
illusoires  ;  le  délire  ou  Thallucination  du  fou  est  un  acte 
de  connaissance,  véritable  sinon  véridique,  une  percep- 
tion désordonnée,  disproportionnée  avec  les  choses,  mais 
réelle  au  moins  à  titre  d'opération  vitale  ou  de  phéno- 
mène pathologique.  Un  portrait,  pour  être  mal  ressem- 
blant, n'en  est  pas  moins  un  vrai  tableau,  supposant  des 
couleurs,  une  toile  et  le  pinceau  d*un  rapin  pour  appliquer 
tellement  quellement  les  premières  sur  la  seconde.  Ainsi 
de  la  conscience  du  libre  arbitre.  Même  fausse,  vaine  et 
mensongère,  elle  est  en  elle-même  un  fait  positif,  un 
accident  physique  du  sujet  pensant.  Ce  fait  veut  une  rai- 
son suflSsante  et  il  la  veut  à  sa  mesure,  universelle,  indé- 
fectible, uniforme  et  d'une  action  assez  sûre  pour  soutenir 
dans  tous  les  hommes  et  en  chaque  homme,  à  toute  heure 
et  à  chaque  heure,  les  apparences  d'une  persuasion  inéluc- 
table. C'est  la  question  du  libre  arbitre  sous  son  premier 
aspect. 

Voici  le  second. 

L'homme,  quelque  complaisance  qu'il  ait  pour  lui- 
même,  n'arrive  jamais  à  se  persuader  sincèrement  qu'il 
soit  un  animal  indépendant,  lâché  à  la  surface  de  la  terre 
et  au  milieu  de  ses  semblables,  pour  s'y  ébattre  à  la 
lumière  du  soleil  ou  parmi  les  ombres  de  la  nuit,  au  libre 
gré  de  ses  instincts  extravagants,  féroces  et  fous.  Quelque 
chose  lui  dit  que  le  mouvement  de  sa  vie  a  une  règle,  hors 
de  laquelle  il  devient  malfaisant  comme  le  fleuve  débordé, 
l'incendie  et  la  bête  de  proie.  Peut-être  n'arrive-t-il  pas 
toujours  à  démêler  la  nature  intime  de  cette  dépendance 
qui  le  maintient  dans  l'ordre;  mais  le  fait  s'impose  et  il 
l'accepte.  S'il  lui  reste  la  moindre  envie  d'en  douter,  sa 
conviction  devient  complète  le  jour  où  il  se  sent  atteint, 
dans  sa  personne  ou  ses  intérêts,  par  les  applications 
pratiques  de  la  doctrine  contraire.  Une  règle  existe  en 
dehors  de  lui  et  de  ses  semblables  ;  ses  actions  et  leurs 
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actions,  selon  qu  elles  se  conforment  ou  non  à  cette  règle, 
lui  apparaissent  bonnes  ou  mauvaises  ou  monstrueuses  : 
autant  de  qualifications  qu'il  tient  pour  aussi  objectives 
que  Imdication  d'un  avantage  ou  d'une  difformité  phy- 
sique. Menteur,  à  son  oreille,  sonne  même  plus  mal  que 
bossu. 

Or,  cette  règle  est  en  rapports  multiples  avec  la  con- 
science qu'il  a  d'être  libre.  Sa  nécessité,  qui  est  évidente, 
se  reconnaît  de  prime  abord  pour  une  conséquence  de 
cette  liberté.  Les  causes  fatales,  les  opérations  mécaniques 
sont  à  elles-mêmes  leur  règle.  Il  n'y  a  pas  de  loi  qui 
m'ordonne  po'sitivement  de  respirer.  Il  n'y  en  a  point  qui 
m'interdise  de  me  soustraire  à  la  gravitation  universelle 
ou  d'empêcher  de  varier  en  moi  le  coefficient  de  la  pesan- 
teur avec  la  latitude.  Ma  conduite  ne  réclame  un  principe 
d'ordre,  et  n'admet  une  régulation  extérieure,  que  dans  la 
mesure  où  je  la  fais  ce  qu'elle  est,  bonne  ou  mauvaise,  à 
ma  guise  et  ^  mon  choix. 

Inversement,  parce  que  j'ai  conscience  d'être  libre,  la 
loi  qui  règle  mon  activité  n'a  prise  sur  elle  qu'à  la  condi- 
tion de  m'apparaître  comme  une  réalité  objective,  indé- 
pendante de  moi,  supérieure  à  ma  personnalité,  supérieure 
même  aux  intérêts  qu'elle  sauvegarde.  Ses  ordres  n'em- 
pruntent pas  la  force  par  laquelle  ils  me  lient,  de  leur 
seule  conformité  avec  le  bien  d'autrui  et  l'intérêt  sagement 
entendu  de  ma  nature.  Qu'il  me  soit  bon  et  honorable 
d'éviter  la  cupidité  qui  me  dégrade  et  de  pratiquer  la 
générosité  qui  me  grandit,  qu'importe  si  une  force  supé- 
rieure, une  autorité  n'est  pas  là  pour  m'imposer  de  préférer 
la  perfection  morale  de  ma  personnalité  humaine,  aux 
instincts  et  aux  intérêts  qui  me  sollicitent  en  sens  con- 
traire? Quand  même  l'honnêteté  porterait  en  elle-même  la 
raison  dernière  des  devoirs  qu'elle  impose,  ce  serait  en 
vertu  d'un  principe  écrit  quelque  part  dans  l'ordre  des 
vérités  intelligibles,  c'est-à-dire  adéquat  à  une  réalité 
idéale,  à  la  manière  des  mathématiques  pures.  —  Voilà 
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ce  qu*admet  implicitement  l'homme  qui  s'incline  devant  la 

loi  ;  voilà  ce  que  sent,  d'une  autre  façon,  celui  qui  s'expose 

aux  remords  de  l'avoir  violée.  Est-ce  à  tort  ou  à  raison? 

Notre  raisonnement  n'en  a  rien  préjugé.  Il  nous  suffit  du 

fait  constaté.  L'homme  porte  ancrée  au  fond  de  l'âme  l'idée 

d'un  devoir  qui  l'oblige  ;  et  cette  idée  tient  à  la  notion  de 

liberté  par  une  liaison  intime,  second  élément  d'un  couple 

indivisible.  Si  la  liberté  est  une  chimère,  le  devoir  n'est 

qu'un  leurre,  pour  deux  raisons  :  parce  que  l'obligation 

suppose  la  liberté  dans  le  sujet  qu'elle  atteint,  et  parce  que, 

sans  liberté,  il  est  impossible  d'assurer  la  réalité  objective 

de  l'ordre,  à  la  garde  duquel  la  conscience  est  préposée, 

et  de  l'autorité  qui  le  sanctionne. 

Enfin,  si  la  loi  se  protège  contre  les  transgresseurs, 
c'est  qu'elle  les  croit  libres  —  à  tort  ou  à  raison,  encore 
une  fois.  Le  châtiment  qui  se  donne  pour  un  rétablis- 
sement de  l'ordre,  est  un  odieux  non-sens,  s'il  frappe  un 
malheureux  dominé  par  la  nécessité.  En  fait,  imputabilité 
et  liberté  sont,  pour  ma  conscience,  dans  le  même  rapport 
qu'obligation  et  liberté.  Non  que  ces  deux  notions  se  con- 
fondent :  tous  mes  actes  libres  ne  regardent  point  la  loi 
morale,  mais  tous  ceux  qu'elle  regarde  sont  libres  et,  dans 
les  limites  de  sa  compétence,  mes  actions  ne  lui  appar- 
tiennent que  par  leur  côté  libre.  Le  bien  ou  le  mal  accom- 
plis par  erreur,  distraction,  entraînement  invincible,  la 
laissent  indifférente.  Dernier  fait  que  notre  argumentation 
n'utilise,  comme  les  précédents,  qu  a  titre  de  phénomène. 
Comme  tel,  il  peut  compter  parmi  les  résultats  acceptés  de 
Vanthropologie;  il  manque  à  la  constatation  d'être  moderne 
etd'avoir  coûté  de  savantes  recherches.  Sans  cela,  ce  serait 
une  grande  découverte. 

Malgré  la  réserve  qui  vient  d'être  réitérée,  une  fin  de 
non-recevoir  est  facile  à  opposer.  On  dira  :  Liberté  psycho- 
logique et  liberté  morale  sont  deux  choses  distinctes  : 
pourquoi  les  confondre?  Mêler  la  morale  à  l'étude  du 
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fonctionnement  physique  d'une  faculté,  n'est-ce  pas  intro- 
duire r  a  priori  dans  une  question  de  fait,  et  fausser,  par 
l'intrusion  de  préjugés  ou  de  considérations  extrinsèques, 
les  données  de  cette  question?  —  Il  vous  semble?  Légi- 
timez votre  déclinatoire.  Quant  à  nous,  il  ne  nous  semble 
pas. 

En  effet,  le  refus  de  comprendre  les  actes  moraux 
comme  tels,  parmi  les  objets  de  la  psycho-physiologie,  n'est 
recevable  que  dans  l'hypothèse  du  libre  arbitre.  Si  la 
volonté  est  une  cause  autonome,  soustraite  à  toute  dépen- 
dance passive  et  capable  de  diversifier  à  son  gré  son 
propre  exercice,  chaque  forme  constatée  de  l'activité  libre 
est,  par  avance,  justifiée  dans  sa  raison  dernière.  Le 
même  principe  suffit,  par  définition,  à  les  expliquer  toutes. 
Réciproquement,  l'étude  spéciale  de  leurs  conditions 
d'existence  jettera  peu  de  jour  sur  le  caractère  essentiel  (i) 
de  Tagent  volontaire;  car  leur  analyse  aboutira  toujours, 
en  fin  de  compte,  à  la  même  conclusion  :  l'homme  agit 
ainsi,  parce  qu'il  lui  plaît  d'agir  ainsi.  Mais  écartez  la 
supposition  d'une  faculté  à  la  fois  indifférente  et  capable 
de  se  déterminer  elle-même  :  la  question  de  raison  suffi- 
sante se  pose  à  nouveau  pour  chaque  forme  ou  catégorie 
distincte  des  opérations  volontaires.  Sans  doute,  la 
psychologie  n'est  pas  tenue  au  travail  de  les  classer  et  de 
les  qualifier  ;  mais  elle  demeure  comptable  du  facteur  qui 
justifie  leur  existence  et  leur  nature  :  dans  la  faculté  ou 
dans  son  objet,  à  son  choix  ou  plutôt  au  gré  des  choses, 
il  faut  qu'elle  le  trouve,  et  qu'il  soit  spécifiquement 
approprié  à  l'ordre  de  faits  correspondant.  Elle  n'a  plus 
de  réponse  qui  vaille  pour  tous  les  cas.  La  psychologie 
animale  n'explique  pas  les  mœurs  des  castors  par  l'instinct 
des  pigeons  voyageurs. 

Il  faut  donc  en  prendre  votre  parti  et  accepter  la  ques- 

(1)  Je  souligne  le  mot,  ne  voulant  point  paraître  léjçilimer  la  tendance  de 
certaine  psychologie  trop  spéculative  à  rétrécir  outre  mesure  sa  base  d'induc- 
tion. 
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tion  avec  tous  ses  embranchements  et  prolongements  natu- 
rels. Nous  raisonnons  sur  l'existence  du  libre  arbitre.  Si 
vous  concluez  à  la  négative,  vous  prétendez  avoir  montré 
que  le  moteur  central  de  la  vie  humaine  est  une  cause 
nécessaire,  une  façon  de  ressort,  raidissant  ses  spires  par 
un  effort  fatal  dont  l'impulsion  se  propage  dans  tout  le 
détail  de  la  conduite,  comme  le  mouvement  dans  les 
rouages  d'une  mécanique.  A  vous  de  prouver  que  votre 
ressort  suflSt  à  son  rôle,  à  tout  son  rôle.  Vous  nous  devez, 
outre  beaucoup  d'autres  explications  dont  nous  ne  vous 
passerons  pas  une  seule,  vous  nous  devez  la  preuve  que 
l'existence  réelle  de  la  liberté  n'est  impliquée  nulle  part 
dans  l'ordre  où  nous  vivons  ;  la  preuve  que  des  êtres 
déterminés,  des  machines,  des  horloges  pensantes  se  sont 
universellement  créé  l'idée  fausse  d'une  obligation,  c'est- 
à-dire,  d'une  nécessité  absolue  qui  laisse  entier  leur  pou- 
voir physique  de  la  braver;  la  preuve  que  cette  mensongère 
apparence,  ce  rêve  contradictoire  a  pu  devenir  le  généra- 
teur normal  et  indispensable  de  leurs  plus  puissantes 
énergies  ;  la  preuve  qu'il  existe  une  loi  morale  pour  des 
systèmes  nerveux  ;  la  preuve  enfin  que,  dans  ce  cas,  les 
meilleurs  instincts  de  l'homme,  l'honneur,  la  probité,  la 
conscience,  sont  autre  chose  que  des  formes  dérivées  de 
la  grande  illusion,  vaines  et  fantastiques  comme  elle,  et 
qu'il  nous  reste  le  moindre  motif  raisonnable  de  les 
entretenir,  pour  l'embellissement  du  monde,  par  une  per- 
suasion fausse.  Tout  cela  se  trouve  inclus  dans  le  problème 
que  vous  prétendez  résoudre,  dans  les  données,  dans  les 
corollaires,  dans  les  scolies.  C'est  peut-être  parce  que 
certains  n'ont  pas  l'habitude  de  l'y  voir,  qu'ils  cabriolent 
dans  ces  idées  avec  une  si  belle  assurance.  Mais  nous  n'y 
voyons  nul  motif  de  leur  laisser  cette  facilité. 

Aux  faits  réels,  une  cause  réelle.  Le  rôle  joué  par 
ridée  d'obligation,  en  est  un  et  des  mieux  constatés.  Quand 
il  serait  admis  que  les  préceptes  particuliers  de  la  loi 
morale  évoluent  avec  les  termes  du  rapport  qui  les  mesure, 
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il  reste  invariablement  que  cette  loi,  à  tous  les  âges,  doit 
trouver  dans  rhomme  un  point  d'application  par  où  elle 
pèse  sur  sa  conduite  et  le  contraint  d'agir  d'après  la  règle 
qui  est  pour  lui  celle  du  juste  et  de  l'honnête,  au  degré 
de  l'évolution  où  il  est  parvenu.  Même  réduite  et  rognée 
selon  le  caprice  des  théories  les  plus  plates,  la  notion  de 
moralité  reste  au  moins  celle  d'un  caractère  auquel  l'homme 
croit  reconnaître  que  certaines  actions  s'imposent  à  lui 
indépendamment  de  toute  nécessité  ou  contrainte  physique. 
Entre  cette  idée  qu'il  contemple  dans  sa  conscience,  et  la 
pratique  qu'il  y  conforme,  il  existe  un  lien  de  causalité. 
Au  précepte  qui  ordonne,  répond  une  impulsion  qui  le 
fait  exécuter.  Voilà  la  fonction  :  nous  demandons  à  voir 
l'organe.  Si  vous  le  décrivez  à  votre  fantaisie,  c'est  la 
réalité  objective  de  la  loi  qui  est  menacée  et  votre  thèse 
ne  s'en  trouve  pas  mieux.  Car  l'existence  de  cette  loi  est 
un  autre  fait,  un  fait  positif,  aussi  positif  que  toutes  les    . 
conquêtes  du  microscope  et  du  scalpel.  Elle  assure  une 
fonction  et  sert  une  fin  évidente,  et  seule  elle  y  suffit. 
Toute  la  vie  du  monde  est  suspendue  aux  ordres  qu  elle 
édicté.  A  toute  heure,  ils  vous  protègent  et  me  protègent 
contre  des  périls  trop  évidents.  Sans  doute,  je  ne  les  vois 
ni  ne  les  sens  comme  l'arme  qui  me  servirait  au  même 
effet.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  force  qui  empêche  la  lune 
de  nous  tomber  sur  la  tête,  et  la  menace  d'un  tel  accident 
ne  rendrait  pas  la  terre  plus  inhabitable  que  le  silence  de 
cette  voix  incessamment  en  éveil  dans  le  cœur  de  l'homme 
pour  articuler  ces  deux  mots  :  Tit  ne  peux  pas.  Tous  ces 
faits,  on  nous  les  accorde  ;  au  besoin,  nous  les  prendrions 
de  force. 

Dès  lors,  apparaît  la  vraie  portée  du  problème.  Ce  prin- 
cipe qui  maintient  l'ordre  aux  plus  hautes  régions  du 
monde  visible,  il  a  sa  place  parmi  les  lois  fondamentales 
de  l'universelle  harmonie.  Pour  y  contester  une  réalité 
objective,  en  son  genre,  comme  la  loi  qui  fait  pousser  la^ 
griffes  du  chat  et  la  laine  du  mouton,  et  cela  sous  le  mii 
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fique  prétexte  qu'on  ne  Ta  ni  vu  ni  palpé  comme  celle-ci, 
il  faut  avoir  perdu  le  sens.  Or  devoir,  obligation,  mora- 
lité :  autant  de  notions  corrélatives  à  celle  de  volonté.  Si 
la  volonté  n'est  pas  libre,  toute  la  causalité  des  idées 
morales  se  réduit  à  une  pression  dynamique  sur  les  cen- 
tres du  mouvement  spontané.  Les  ordres  de  la  conscience 
et  de  l'honneur  donnent  le  branle  aux  actions  humaines, 
à  la  manière  du  miroir  qui  attire  les  alouettes  et  de  l'épou- 
vantail  qui  disperse  les  moineaux.  Autant  dire  qu'ils  ne 
sont  rien.  En  tout  cas,  ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  paraissent 
et  doivent  paraître  pour  emporter  l'assentiment  de   la 
volonté.  Le  bien  auquel  elle  pense  s'attacher  en  les  obser- 
vant est  illusoire,  et  il  ne  la  gouverne  qu'au  prix  de  cette 
illusion.  D'autre  part,  la  poussée  mécanique  à  quoi  l'on 
borne  toute  l'impulsion  du   «  sens  »  ou  de  1'  «  instinct  « 
moral,  celui-ci  ne  l'exerce  que  sur  un  être  qui  se  croit 
libre.  C'est  dans  une  conscience  au  moins  imaginaire  de 
la  liberté,  que  ses  mobiles  trouvent  leur  unique  point 
d'application.  Ainsi,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage, 
son  eflBcacité  est  subordonnée  à  des  apparences  menson- 
gères ou  contradictoires  et  les  réclame.  Avant  d'espérer 
que  nous  admettrons  cette   hypothèse,   on  aura  prouvé 
qu'elle  donne  pour  mobile  à  la  vie  morale  et  pour  régu- 
lateur à  toutes  les  relations  humaines  autre  chose  qu'un 
mot,  le  plus  creux  des  mots. 


Il 

Tel  est  le  problème  du  libre  arbitre,  problème  complexe 

el  ramifié,  mais  où  chaque  détail  s'enlace  à  tous  les  autres 

et  se  soude  avec  eux  sur  le  même  tronc.  On  en  mutile  et 

on  en  fausse  les  données,  lorsqu'on  les  arrache  de  leur 

unité  organique,  sous  couleur  de  les  étudier  à  part,  pour 

y  mieux  concentrer  son  attention.  Une  solution  partielle. 
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fût-elle  satisfaisante  à  un  point  de  vue  limité,  se  déclare 
nulle,  dès  qu'elle  résiste  à  être  emboîtée  dans  l'ensemble. 

Combien  de  systèmes  ont  saisi  le  problème  dans  son 
ampleur  une  et  multiple,  et  Tont  résolu  par  une  réponse 
positive,  simple  et  conséquente,  dont  les  éléments  s'agen- 
cent en  un  enchaînement  symétrique  aux  données  de  la 
question  ?  Un  seul,  celui  de  la  psychologie  traditionnelle. 
En  regard  de  cette  théorie,  rien  qu'une  doctrine  d'opposi- 
tion, un  système  négatif,  qui,  peu  soucieux  de  se  mesurer 
aux  difl5cultés  du  problème,  tourne  tout  son  effort  à  sur- 
prendre et  à  renverser  son  adversaire,  dont  la  chute  assu- 
rerait son  avènement.  Entre  la  conception  spiritualiste  du 
libre  arbitre  et  le  déterminisme  mécanique,  tout  au  plus 
aperçoit-on,  en  regardant  bien,  quelques  essais  difformes  et 
inconsistants  de  théories,  de  fragiles  échafaudages,  con- 
damnés à  voler  en  éclats  sous  le  choc  de  ces  deux  masses. 
On  ne  saurait  se  souvenir  avec  trop  d'attention  que  telles 
sont  les  conditions  vraies  du  conflit  :  deux  rivaux,  dont 
un  seul  se  présente  avec  des  titres  positifs  pour  demeurer 
maître  du  terrain. 

11  est  clair  toutefois,  et  nous  n'entendons  pas  le  nier, 
qu'une  vraie  contradiction  ou  impossibilité  prouvée  à  l'évi- 
dence, sur  un  point  démontré  essentiel  au  système  spiri- 
tualiste, entraînerait  sa  condamnation  sur  toute  la  ligne. 
Mais  lorsque  l'accusation  est  soutenue  au  nom  et  au  pro- 
fit d'une  doctrine  dont  l'insuffisance,  par  ailleurs,  est 
notoire,  la  logique  demande  que  la  preuve  en  soit  sur- 
veillée de  près  et  tenue  pour  suspecte  jusqu'à  la  fin  de  la 
défense. 

Faisons  rapidement  le  tour  de  la  théorie  spiritualiste 
pour  nous  rendre  compte  de  ses  moyens  de  résistance. 
Rien  n'y  a  été  improvisé  pour  les  besoins  de  la  défense. 
Nous  laissons  le  système  se  présenter  tel  qu'il  existait, 
longtemps  avant  qu'il  fût  question  de  déterminisme. 

L'affirmation  du  sens  intime  est  véridique  ;  l'homme  est 
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libre  comme  il  croit  l'être.  Sans  doute,  la  voix  qui  le  lui 
atteste  au  plus  profond  de  son  être,  ne  doit  pas  être  crue 
par  la  science  sur  cette  simple  affirmation.  Mais  son  témoi- 
gnage, critiqué  avec  toute  la  rigueur  voulue,  se  défend  par 
des  caractères  internes  de  véracité  qui  le  rendent  pleine- 
ment recevable.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  détailler 
ici  les  titres  et  les  garanties  qui  en  font  foi.  Nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  au  passage  au  prix  de  quelle  conséquence 
et  à  quelle  condition,  il  serait  permis  d'arguer  de  faux  ce 
témoignage  décisif  en  l'espèce. 

La  conséquence,  c'est  que  le  sens  intime,  pris  en  flagrant 
délit  d'erreur  invincible  ou  de  tromperie  systématique  sur 
un  point  de  la  plus  haute  gravité,  est  rayé  à  tout  jamais 
des  moyens  de  la  connaissance.  Que  la  psychologie  expéri- 
mentale remplace  comme  elle  pourra  son  principal  instru- 
ment ! 

La  condition,  c'est  que  l'erreur  sera  expliquée  et  démon- 
trée soit  par  un  vice  de  la  faculté  qui  la  commet,  soit  par 
un  caractère  spécial  à  l'objet  qui  la  provoque'.  Entendons- 
nous  bien!  Étant  supposé  vrai  que  les  actes  censés  libres 
s'engendrent  avec  la  nécessité  des  effets  mécaniques,  il 
s'agit  d'établir  en  outre,  que  nonobstant  cette  nécessité 
qui  leur  est  commune  avec  toutes  les  fonctions  perçues 
comme  nécessaires  par  la  conscience,  ils  présentent  des 
apparences  qui  induisent  cette  même  conscience  dans  une 
erreur  où  elle  tombe  toujours  et  seulement  à  leur  endroit. 
Cette  démonstration,  pas  plus  que  la  précédente,  n'a  jamais 
tenté  les  dialecticiens  du  déterminisme.  On  l'a  fort  dextre- 
ment  remplacée  par  une  troisième  qui  prouve  trop,  ce  qui 
est,  on  ne  l'ignore  pas,  une  manière  de  ne  rien  prouver. 
Le  libre  arbitre,  dit-on,  est  une  illusion  provoquée  par  ce 
fait  que  la  conscience  ne  perçoit  pas  le  contact  par  où  la 
nécessité  engrène  sur  nos  actes  volontaires  et  les  emporte; 
mais  ce  rouage  peut  être  situé  hors  de  son  champ  d'obser- 
vation. —  D'après  cette  étrange  manière  de  raisonner,  la 
liberté  serait  insaisissable  au  sens  intime,  même  si  elle 
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existe.  Mais  il  s'agirait  précisément  de  prouver,  au  préa- 
lable, que  le  caractère  discerné  par  la  conscience  dans  nos 
actes  libres  soit  purement  négatif.  Car  enfin,  s'ils  présen- 
tent l'apparence  d'être  libres,  c'est  que  la  perception  réflexe 
où  ils  se  retracent,  contient  une  note,  une  marque,  un 
indice  qui  les  désigne  comme  tels.  A  cette  note,  à  cette 
marque,  à  cet  indice  de  l'image  consciente  y  a-t-il  ou  n'y 
a-t-il  pas  une  réalité  positive  qui  réponde  dans  l'acte  perçu? 
Tel  est  le  point  à  tirer  au  clair.  Sinon,  tous  ces  considé- 
rants subtils  sur  les  prétendues  impossibilités  qui  rendent 
le  libre  arbitre  inconnaissable  de  la  part  de  l'objet,  peuvent 
se  transporter  tels  quels  à  la  perception  subjective.  Un 
élément  distinctif,  contradictoire  et  inadmissible  dans  les 
choses,  serait  un  non-sens  dans  leur  représentation  idéale. 
D'après  cela,  notre  conscience  ne  nous  dirait  pas  que  nous 
sommes  libres  ;  cette  notion  n'existe  pas  en  nous,  même 
à  titre  d'illusion.  Nous  avons  tous  cru  à  tort,  non  pas  que 
nous  sommes  libres,  mais  que  nous  avons  le  sentiment 
d'être  libres  .'^  Voilà  qui  est  neuf  ;  quelle  preuve  en  donnez- 
vous  ?  Votre  impuissance  à  analyser  le  signe  éminem- 
ment positif  auquel  l'homme  se  reconnaît  l'auteur  de  la 
détermination  qui  remplace,  dans  sa  volonté,  la  liaison 
établie  par  la  nécessité  entre  les  causes  mécaniques  et 
leurs  effets?  J'en  tire  pour  mon  compte,  en  dehors  de  toute 
insinuation  désobligeante,  la  conclusion  que  le  tranchant 
de  notre  esprit  s'émousse  sur  certaines  notions  trop  sim- 
ples, uniques  en  leur  genre,  et  relevant  d'un  moyen  de 
perception  qui  ne  laisse  aucune  prise  au  contrôle  direct 
des  sens  externes.  Mais  jusqu'à  démonstration  formelle 
que  toutes  les  hypothèses  possibles  ont  été  reconnues 
contradictoires,  supprime-t-on  un  problème  sur  le  seul 
motif  qu'on  n'y  comprend  rien  ? 

On  peut  donc  hardiment  mettre  les  choses  au  pire.  Sup- 
posons qu'il  faille  laisser  sans  réponse  décisive  quelques- 
unes  des  difficultés  captieuses  où  la  raison  spéculative 
entortille  à  son  ordinaire,  l'argument  d'expérience  :  leur 
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valeur  probante  contre  le  fait,  demeure  juste  au  niveau 
des  antinomies  par  lesquelles  la  sophistique  d'un  autre 
âge  a  prétendu  prouver,  par  exemple,  l'impossibilité  d'une 
grandeur  continue,  l'impossibilité  du  mouvement,  celle  de 
la  causalité  efficiente, etc.,  etc.  Celles-là  aussi  attendraient 
toujours  une  riposte  qui  décourageât  pour  tout  de  bon 
les  ergoteurs,  si  un  intérêt  quelconque  entretenait  encore 
leur  démangeaison  d'ergoter. 

Poursuivons.  Si  le  vouloir  humain  est  libre,  la  faculté 
dont  il  émane  n'est  pas  un  organe  matériel  ;  théorème 
simple  et  clair,  sinon  facile,  dont  la  démonstration  quasi 
tout  entière  est  faite  à  rebours  dans  les  considérants  de 
la  négation  déterministe.  Mais  cette  force  supérieure  à  la 
matière,  ce  principe  spirituel  dont  la  nécessité  se  dévoile 
ici  tout  à  coup,  la  psychologie  traditionnelle  ne  l'imagine 
pas,  comme  un  deus  ex  machina,  en  désespoir  de  cause, 
pour  construire  sa  théorie  de  la  liberté.  Il  a  déjà  sa  place 
dans  l'anthropologie  rationnelle.  D'autres  actions  vitales, 
les  phénomènes  de  la  pensée,  étudiés  à  part  et  pour  eux- 
mêmes,  ont  aussi  révélé  dans  l'homme  la  nécessité  d'un 
facteur  immatériel.  Dès  lors,  nulle  difficulté  capitale  à  le 
charger  d'une  nouvelle  fonction.  Bien  plus  :  une  analyse 
audacieuse,  mais  d'une  parfaite  rigueur,  pénétrant  à  fond 
la  nature  de  l'acte  intellectif  qui  éclaire  et  dirige  les 
mouvements  de  la  volonté,  montre  que  ces  mouvements 
reçoivent  leur  impulsion  initiale  non  de  la  connaissance 
qui  les  précède,  mais  de  la  volonté  même  et  de  la  volonté 
seule.  Ainsi,  d'un  point  de  départ  indépendant,  la  psycho- 
logie revient  par  la  voie  déductive  au  fait  affirmé  d'in- 
tuition par  la  conscience. 

Par  là,  une  confirmation  importante  vient  renforcer  la 
thèse  du  libre  arbitre  et  aggraver  dans'  une  large  mesure 
les  difficultés  de  l'assaillant.  Pour  dégager  les  abords  de 
la  place,  il  doit  essayer  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
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prouver  que  la  vie  mentale  s'explique  tout  entière  par  des 
actions  cérébrales  matérielles,  ou  bien  montrer  comment 
un  vouloir  déterminé,  passif,  dominé  par  la  fatalité,  s'ar- 
range avec  la  notion  d'âme  et  d'intelligence  spirituelle. 

Je  sais  que  Ton  contestera  cette  exigence.  —  Et  puis  î 
Quelle  exigence  légitime  n'est  pas  contestée  si  peu  qu'elle 
devienne  importune?  Que  celle-ci, outre  qu'elle  est  gênante, 
soit  plus  ou  moins  inattendue,  cela  se  peut.  Les  défenseurs 
du  libre  arbitre  n'ont  pas  coutume  d'imposer  à  leurs  contra- 
dicteurs l'état  intégral  des  preuves  qu'il  s'agit  de  fournir. 
Soit  qu'une  générosité  chevaleresque  leur  fasse  accepter 
le  combat  dans  les  conditions  défavorables  choisies  par 
l'adversaire  ;  soit  que  par  une  audace  de  logique,  résul- 
tant de  leurs  convictions,  ils  s'engagent  à  trouver  tous 
les  éléments  de  leur  démonstration  dans  des  données 
arbitrairement  mutilées,  ils  se  prêtent  d'ordinaire  à 
laisser  isoler  la  question  du  libre  arbitre,  d'avec  les  résul- 
tats les  mieux  établis  de  l'idéologie.  Si  nous  avions  un 
conseil  à  leur  donner,  ils  renonceraient  à  cette  tactique 
dont  on  ne  leur  sait  nul  gré,  et  qui,  parfois,  a  desservi 
leur  cause.  Elle  prête  au  soupçon  qu'ils  se  défient  eux- 
mêmes  de  la  solidité  de  ces  preuves  qu'ils  sont  si  attentifs 
à  rendre  indépendantes  les  unes  des  autres,  en  dépit  de 
leur  connexion  objective.  Force  nous  est  bien  de  convenir 
qu'en  ce  genre,  la  prudence  a  parfois  été  poussée  jus- 
qu'à des  excès  de  précaution  presque  amusants.  Tel  ou 
tel  essai  de  philosophie  spiritualiste  fait  songer  à  je  ne 
sais  quelle  gigantesque  bâtisse  où  chaque  étage,  au  lieu 
de  porter  sur  le  gros  œuvre  des  étages  inférieurs,  serait 
suspendu  sur  un  système  de  colonnes  appuyées  dans 
le  sol  sur  des  fondations  séparées  !  A  quoi  bon  cette 
architecture  compliquée  ?  Dans  quel  but  cette  grande 
dépense  de  fer  et  de  moellons  i  La  maison  en  sera-t-elle 
plus  solide,  puisque, malgré  tout,  un  étage  ne  s'écroulerait 
pas  sans  entraîner  les  autres  dans  un  commun  désastre  î 

Ainsi  donc,  sauf  raisons  à  produire,  intelligence  imma- 
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térielle  et  volonté  libre  sont  deux  notions  conjuguées. 
A  partir  crici,  la  théorie  spiritualiste  devient  de  notoriété 
banale  :  spiritualité,  survivance  immortelle,  responsabi- 
lité, loi  morale,  on  sait  comment  tout  s'y  tient  et  s'y 
enchaîne  avec  une  aisance  dont,  toutefois,  nous  ne  préten- 
drions pas,  sans  plus  de  façons,  tirer  argument  en  faveur 
du  système. 


III 

Mais  une  grosse  difficulté  demeure  ou  plutôt  reparaît  : 
si  dans  ce  bel  édifice,  de  si  régulière  ordonnance,  une 
supposition  fondamentale  est  contredite  par  une  expé- 
rience certaine  ?  —  Le  système  s'effondre,  et  nous  vous 
en  abandonnons  les  débris.  Mais  quelle  est  donc  cette 
supposition  formellement  démentie  par  l'expérience?...  Et 
le  mot  de  conservation  de  l'énergie  se  trouva  écrit  avant 
qu'on  y  ait  songé. 

Il  va  donc  falloir  en  parler  ;  et  le  désir  d'esquiver  une 
«  actualité  »  rebattue  serait  ici  d'autant  plus  vain,  que 
c'est  justement  par  cet  endroit  de  la  frontière  que  le  pro- 
blème psychologique  du  libre  arbitre  a  été  attiré  sur  le 
territoire  scientifique,  puis  accaparé  comme  l'on  sait. 
Pourtant — le  dirons-nous?  —  cet  incident  paraît  bien  hors 
de  proportion  avec  l'émoi  qu'il  a  causé.  Mais  à  peine  le 
coup  était-il  fait,  que,  partagés  entre  le  désir  de  récupérer 
leur  bien,  et  la  crainte  que  la  Science  ne  couvrît  les  aven- 
turiers qui  l'avaient  pris,  les  philosophes  —  certains  phi- 
losophes —  sont  entrés  en  campagne  avec  plus  d'ardeur 
que  d'ensemble...  N'insistons  pas  sur  cette  histoire.  Si 
quelque  jour  la  querelle  s'assoupit  assez  pour  permettre 
de  la  juger  à  froid,  elle  fournira  maint  exemple  classique 
de  logomachie  tournoyant  dans  le  vide.  Dans  les  deux 
camps,  plus  d'un  combattant  est  en  défaut  :  chez  les  enva- 
hisseurs, pour  avoir  créé  la  confusion;  chez  les  envahis. 
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pour  S  y  être  laissé  prendre.  Avec  une  connaissance  à  peu 
près  exacte  des  termes  de  la  question,  avec  une  idée  à 
peu  près  nette  de  ce  qu'ils  veulent,  et  une  vue  à  peu  près 
nulle  de  ce  qu'ils  attaquent,  les  déterministes  s'aventurent 
dans  des  stratagèmes  de  tactique  offensive  et  défensive, 
où  ils  réussissent  trop  souvent  à  imposer  à  l'adversaire 
leurs  opinions  sur  le  point  de  fait.  Et,  comme  dans  celles- 
ci  la  fantaisie  a  sa  large  part,  le  débat  tourne  à  une 
mêlée  d'escarmouches  ad  hominem,  d'où  le  gâchis  remonte 
dans  la  question  principale,  grâce  à  une  légion  de  sous- 
œuvres  empressés,  accourus  déjà  pour  organiser  la  vic- 
toire. 

On  aurait  pu  commencer  par  se  demander  ce  que  vaut, 
en  réalité,  cette  fameuse  loi  que  des  philosopites  déter- 
ministes souvent  étrangers  aux  sciences  mathématiques 
érigent,  pour  les  besoins  de  leur  cause,  en  palladium  de 
la  science  moderne.  Des  savants  mieux  qualifiés  pour 
en  parler,  SQnt  moins  affirmatifs.  A  leurs  yeux,  si  le  théo- 
rème de  la  conservation  de  l'énergie  a  reçu  des  faits, 
dans  la  mesure  restreinte  où  il  peut  être  question  de 
le  vérifier,  une  ratification  suffisante  pour  justifier  son 
application  à  des  phénomènes  du  même  ordre,  on  n'en  est 
nullement  autorisé  à  passer  sous  silence  les  conditions  qu'il 
suppose  pour  se  donner  le  droit  de  l'étendre  à  l'univers 
tout  entier.  Au  point  de  vue  des  principes,  le  théorème 
s'est  imposé  par  une  méthode  moins  brillante  que  sa 
fortune.  On  s'est  médiocrement  soucié,  parmi  les  adeptes 
de  sa  généralisation,  de  dégager  les  faits  constatés  et  les 
lois  expérimentales,  du  tissu  d'hypothèses  et  d'analogies 
où  ils  s'enlacent  dans  les  constructions  subjectives  qui  les 
coordonnent  provisoirement,  et  sous  les  conventions  de 
langage  qui  les  traduisent.  Des  interprétations  purement 
cinématiques  et  descriptives,  bonnes  à  représenter  les 
phénomènes,  se  font  prendre  pour  des  explications  dyna- 
miques atteignant  les  causes  réelles  :  le  symbole  pour  la 
réalité  !   Le  triomphe  définitif  et  universel  des  théories 
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mécaniques,  prédit  sur  des  garanties  aussi  légères  que  la 
crédulité  qui  les  accepte,  a  dissipé  jusqu'à  l'envie  de 
regarder  au  juste  ce  que  nous  savons  des  forces  réelles 
de  la  nature  et  des  conditions  vraies  où  elles  s'exercent. 
Ainsi,  d'un  théorème  d'analyse,  très  ingénieux  sans  doute, 
et  susceptible  d'un  usage  fécond  en  mécanique  rationnelle, 
grâce  à  des  conventions  inflexibles  et  moyennant  quelques 
définitions  très  nettes,  le  préjugé  a  fait  une  loi  du  monde 
réel  et  le  principe  d'ordre  souverain  de  l'univers.  Aux 
énigmes  petites  et  grandes,  impliquées  dans  cette  méta- 
morphose, on  n'a  pas  daigné  songer. 

Ainsi  parlent  certains  physiciens  et  non  des  moindres. 
Mais  ils  seront  accusés  de  scepticisme,  et  devant  une 
raison  si  édifiante,  les  défenseurs  du  libre  arbitre  doivent 
se  sentir  désarmés.  Accordons  —  conditionnellement  — 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie.  Les  détermi- 
nistes en  sont-ils  plus  avancés  ? 

Pour  que  cet  instrument  leur  rendît  le  genre  de  ser- 
vices qui  paraît  être  leur  principale  raison  d'y  tenir,  deux 
choses  auraient  dû  être  démontrées  à  l'évidence.  D'abord, 
que  l'intervention  du  volontaire  exige  nécessairement  une 
création  d'énergie  ;  ensuite,  que  cette  création  d'énergie 
est  contraire  aux  faits  constatés  et  mesurés.  Toute  con- 
clusion est  prématurée  qui  devance  la  preuve  péremptoire 
et  simultanée  de  ces  deux  propositionsi.  Peut-être  l'une 
d'elles  sera-t-elle  établie  un  jour.  Laquelle ?C  est  une  autre 
affaire  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  question  de  méthode  où 
nous  nous  sommes  présentement  confinés.  Pour  l'heure, 
elles  n'ont  de  simultané  qu'un  même  besoin  d'être  prouvées. 
Dans  ces  conditions,  le  parti  pris  d'une  part,  de  l'autre  un 
certain  manque  de  foi  dans  les  principes,  expliquent  seuls 
que  défenseurs  et  assaillants  entourent  en  masses  com- 
pactes tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  de  ces  deux 
théorèmes,  comme  si  la  question  était  intéressée  à  ce 
qu'ils  soient  vrais  ou  faux  séparément. 

A  cette  faute  de  tactique,  où  de  part  et  d'autre  Ton  est 
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coupable  peu  ou  prou,  les  champions  du  déterminisme 
ajoutent,  pour  leur  compte,  un  artifice  dialectique  qui  fait 
peu  d'honneur  à  la  méthode  positive.  En  vertu  de  quelles 
preuves  nous  affirme-t-on  avec  cet  aplomb  victorieux  que 
Tacte  libre  implique  une  création  d'énergie  ?  Il  vaut  la 
peine  d'y  regarder  de  plus  près.  Dabord,  de  quels  actes 
parle-t-on  ?  Il  en  est  qui  ont  leur  dernier  aboutissement 
dans  ma  volonté  même,  sans  aucun  effet  qui  la  dépasse. 
Je  puis  adhérer  à  une  vérité  idéale  par  un  acte  de  simple 
complaisance,  qu'aucun  mouvement  libre  ne  suivra.  Je 
puis  arrêter  maintenant  un  projet  dont  l'exécution  ne 
viendra  qu'après  des  années.  Secoué,  malgré  moi,  par  le 
frémissement  de  l'impatience  ou  le  grondement  de  la 
colère,  je  puis  les  désavouer  par  une  protestation,  qui  res- 
tera, comme  on  disait  jadis,  à  la  fine  pointe  de  mon  esprit. 
A  ces  actes-là,  il  n*est  pas  encore  question  de  trouver  une 
répercussion  organique.  Si  vraiment  ils  en  ont  une,  est-elle 
assimilable  au  travail  d'une  force,  au  sens  mécanique  du 
mot,  faute  de  quoi  elle  n'a  rien  à  voir  avec  le  principe  de 
la  conservation  de  l'énergie  i  Et  même  en  ce  cas,  réussi- 
ra-t-on  jamais  à  la  mesurer  à  peu  près  exactement,  noyée 
qu'elle  est  parmi  celles  des  actes  de  connaissance  directe 
et  réflexe  et  les  autres  impressions  sensibles  qui  accom- 
pagnent tout  exercice  de  la  liberté  ?  Vous  devancez 
donc  l'expérience,  de  trop  loin,  en  paraissant  croire  que 
vous  tenez  déjà  l'équation  de  ces  mouvements.  Il  reste 
l'expédient  d'assimiler  les  actes  de  la  volonté  pure  aux 
ordres  qui  commandent  les  opérations  spontanées  :  géné- 
ralisation hypothétique  d'une  hypothèse  gratuite  elle- 
même.  Car,  pour  ces  derniers  aussi,  les  données  expéri- 
mentales ont  été  escomptées  avec  une  confiance  téméraire. 
En  vue  de  la  recherche  qui  nous  occupe,  qu'avons-nous 
uniquement  à  considérer  dans  le  mouvement  libre  ?  Son 
point  de  départ  physiologique,  la  vibration  d'un  neurone 
cérébral,  passé  lequel  tout  le  reste  du  processus  se  réduit 
à  une  série  d'actions  végétatives  et  nécessitées.  Or,  par  où 
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saisir  ce  premier  anneau  de  la  chaîne  ?  Par  l'expérience 
interne  ?  Le  sens  intime  est  muet  sur  le  travail  des  cen- 
tres moteurs;  et,  du  reste,  les  mesures,  dont  il  s'agit, 
ne  sont  pas  de  son  ressort.  Par  l'observation  externe  i 
Elle  y  parviendra  quelque  jour  peut-être  ;  pour  le  moment, 
elle  en  est  encore  loin.  Vraiment,  le  déterminisme  n'a  pas 
l'œil  ouvert  sur  ses  propres  mérites,  lorsqu'il  accuse  la 
théorie  du  libre  arbitre  d'être  un  système  a  priori,  con- 
struit d'imagination,  en  dehors  et  au  mépris  de  la  méthode 
positive.  Lui-même,  quelle  garantie  donne-t-il  de  ses 
aflSrmations  tranchantes  ?  Rien  que  l'extension  hâtive 
d'un  principe  admis  —  on  sait  de  quel  droit  —  pour  les 
mouvements  mécaniques.  Seulement  ce  principe,  fût-il 
ailleurs  élevé  au  rang  de  loi,  redescend  à  celui  d'hypo- 
thèse, lorsqu'on  l'étend  au  delà  de  la  base  expérimentale, 
sans  démonstration  subsidiaire  sur  la  parité  des  cas.  Le 
génie  se  meut  ainsi  dans  le  champ  des  découvertes  par 
intuition  ou  divination,  mais  à  charge  de  refaire  ensuite 
à  pied,  par  le  raisonnement  ou  l'observation,  le  chemin 
qu'il  a  franchi  de  haut  vol.  Jusque-là,  le  plus  chétif  ser- 
viteur de  la  vérité,  comme  qui  dirait  l'auteur  de  cet  article, 
reste  libre  de  répondre  à  l'inventeur  ou  à  ses  satellites  : 
«  Si  les  équations  de  condition  qui  légitiment  votre  hypo- 
thèse sont  possibles,  établissez-les  ;  si  elles  ne  le  sont  pas, 
nous  conservons  notre  droit  de  ne  pas  encore  dire  amen.  « 

Notre  droit  et,  lorsque  d'autres  faits  nous  semblent 
menacés,  notre  devoir.  Et-c'est  là  que  nous  en  sommes. 
Quand  bien  même  le  principe  de  la  conservation  de  l'éner- 
gie aurait  reçu  confirmation  pour  les  mouvements  vitaux 
en  général,  il  devrait  encore  être  prouvé  à  part  pour  le 
mouvement  volontaire  ;  parce  qu'il  existe  une  raison  spé- 
ciale à  ce  mouvement,  d'admettre  une  exception.  Expé- 
rience pour  expérience  !  L'attestation  du  sens  intime  est 
aussi  un  procédé  empirique,  et  les  réalités  qu'il  nous 
découvre  ont  rang  de  vérité  dans  la  science,  sur  la  môme 
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ligne  et  au  même  titre  que  les  résultats  de  l'observation 
externe.  Ainsi,  les  impressions  sensitives  de  nos  organes 
ne  se  bornent  pas  à  ce  qu'un  autre  observateur  en  pourrait 
constater  par  le  dehors.  S'il  était  prouvé  qu'une  théorie  de 
la  lumière  ne  tient  compte  que  des  modifications  physico- 
chimiques de  la  rétine,  sans  laisser  place  au  fait  intime 
de  la  perception  visuelle,  nul  appareil  de  démonstrations 
et  de  formules  ne  la  sauverait  ;  et  pour  ingénieuse  qu'elle 
fût  par  ailleurs,  nous  l'enverrions  rejoindre  les  élucubra- 
tions  d'un  sourd  qui  réduirait  toute  l'acoustique  aux  infor- 
mations de  ses  yeux  et  de  ses  mains. 

La  psychologie  peut  donc  attendre  sans  crainte.  Au 
surplus,  s'il  faut  dire  toute  notre  pensée,  nous  comprenons 
mal  la  répugnance  presque  craintive  que  certains  défen- 
seurs du  libre  arbitre  mettent  à  laisser  paraître  qu'ils 
croient  possible,  en  principe,  la  création  de  l'énergie  par 
le  volontaire.  Comme  si  l'on  était  sur  le  point  de  prouver 
que  l'esprit  ne  pourrait  être  considéré,  au  besoin,  comme 
une  force  étrangère  au  système  mécanique  placé  sous  ses 
ordres  !  Comme  si,  l'union  substantielle  de  l'âme  et  du 
corps  une  fois  établie,  rien  de  sérieux  empêchait  d'admet- 
tre de  l'une  à  l'autre,  une  causalité  efficiente,  d'ailleurs 
réduite  à  un  mouvement  pratiquement  nul  comme  gran- 
deur physique,  dans  la  somme  des  énergies  du  monde 
matériel  ! 

Cette  action,  du  reste,  on  la  soupçonne  ailleurs  encore, 
dans  des  faits  où  la  liberté  n'est  pas  en  cause.  Qui  ne  croi- 
rait la  toucher  du  doigt,  en  songeant  aux  conditions 
d'équilibre  de  l'inextricable  fouillis  d'images  cérébrales 
auxquelles  sont  liées  nos  idées  ?  S'en  remettre  à  une  loi 
d'association  mécanique  pour  régler  leur  défilé  devant  la 
pensée  réflexe,  c'est  être  content  à  bon  marché.  Les  chi- 
mères fantastiques,  bizarres,  incohérentes,  monstrueuses 
du  rêve,  montrent  assez  quels  lacis  tortueux,  quels  zigzags 
invraisemblables  décrivent,  dans  ce  réseau,  les  voies  de 
moindre  résistance.  Lorsque  le  mouvement  y  circule  sui- 
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vant  la  ligne  tracée  par  renchaînement  objectif  d'une  série 
de  vérités  abstraites,  n'est-ce  pas  qu'une  force  régulatrice 
est  intervenue  pour  endiguer  et  rectifier  son  cours?  Action 
matérielle,  mouvements  locaux,  création  d'énergie.  Nous 

îetons  au  passage,  cette  question  qui  mérite  peut-être  plus 

d'attention. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  analogie,  que  suffirait-il  pour 
admettre  —  éventuellement  —  l'action  mécanique  du  libre 
arbitre  ?  Que  l'existence  du  vouloir  libre  soit  établie  par 
Tordre  de  preuves  qui  lui  est  propre.  Or,  ces  preuves  que 
l'observation  psychologique  et  l'analyse  métaphysique  ont 
fournies,  je  vois  fort  bien  qu'on  les  conteste,  je  ne  vois  pas 
qu'on  les  réfute.  Pourtant  cette  simple  fin  de  non-recevoir, 
grâce  aux  autorités  qui  la  patronnent,  en  impose  encore  à 
certains  esprits,  plus  qu'il  ne  convient  de  le  tolérer.  Il  y  a 
là  un  emploi  de  l'objection  préalable  qui  ressortit  de  plein 
droit  à  la  question  de  méthode  que  nous  traitons  ici.  Sa 
constante  et  incompréhensible  faveur  ne  permet  pas  de 
le  compter  pour  rien.  Il  convient  donc  d'en  dire  quelques 
mots. 

Toutes  les  dénégations  du  monde  ne  peuvent  rien  contre 
une  raison,  pas  môme  créer  un  préjudice,  à  moins  qu'on 
n'y  ajoute  la  preuve  qu'on  l'a  étudiée  et  comprise.  Les 
négateurs  du  libre  arbitre  n'en  sont  pas  là,  ou  ne  le  mon- 
trent guère.  Ceux  d'entre  eux,  qui  n'ont  pas  adopté  vis- 
à-vis  de  la  métaphysique  l'attitude  du  dédain  transcen- 
dant, auraient  tort  de  prendre  ceci  pour  une  offense.  Notre 
intention  —  qu'ils  nous  le  pardonnent  !  —  serait,  au  con- 
traire, de  les  excuser. 

La  réalité  a  tant  d'aspects  que  l'homme  n'aperçoit  pas,  à 
moins  d'une  longue  et  souvent  laborieuse  éducation  de 
son  esprit  !  A  d'autres  époques,  des  penseurs  à  l'intelli- 
gence parfois  géniale,  ont  accepté  sur  des  faits  d'expé- 
rience des  explications  soi-disant  physiques,  insuffisantes, 
contradictoires,  invraisemblables  à  un  degré  qui  décon- 
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certe  aujourd'hui  notre  imagination.  Et  ils  tenaient  enti 
les  mains  cent  moyens  de  contrôle  qu'ils  n'ont  pas  eu  ] 
inoindre  idée  d'essayer.  Maintenant,  dit-on,  de  tels  ma 
heurs  ne  nous  arrivent  plus  ;  nous  savons  trop  bien  voii 
toucher,  mesurer,  peser,  calculer.  Soit.  Mais  en  mène 
temps  que  s'éclaire  la  zone  des  phénomènes  sensibles  i 
des  réalités  matérielles,  l'ombre  reflue  et  s'épaissit  dai 
les  régions  supérieures  habitées  par  la  raison  pure.  Le 
regards  qui  ont  désappris  à  les  scruter,  s'y  perdent  dai 
le  vide,  ou  en  peuplent  les  ténèbres  de  simulacres  no 
moins  grotesques  et  plus  malfaisants  que  les  coquecigrue 
de  la  vieille  physique. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  similitude  qui  restera  ur 
pure  similitude.  Mettez  un  homme  du  peuple  en  présenc 
d'un  grand  travail  d'art  en  voie  d'exécution.  Nous  disor 
«<  un  homme  du  peuple  ^  ;  on  dirait,  sans  peut-être  sorti 
beaucoup  du  vrai,  un  profane  quelconque,  un  lettré  étrar 
ger  aux  sciences  exactes,  un  poète,  ou  encore,  si  Ton  tier 
à  cette  vengeance,  un  métaphysicien  perdu  dans  les  idée 
pures.  Qu'est-ce  à  ses  yeux,  par  exemple,  que  l'établisse 
ment  d'une  voie  ferrée  ou  la  construction  d'un  pont  ?  Ur 
série  d'actions  physiques  exécutées  par  des  machines  c 
des  bras  armés  d'outils.  Toutes  les  causes  qu'il  voit  ag 
sont  du  même  ordre  que  les  effets  partiels  qui,  sur  tous  1< 
points  à  la  fois,  attirent  ou  étonnent  son  regard  :  fardeau 
qu'on  élève,  masses  qu'on  remue,  matériaux  qu'on  façonne 
ferronnerie  qu'on  ajuste,  et  le  reste.  Que  de  ce  cha( 
d'activité  confuse,  résulte  une  œuvre  où  s'aperçoit  un  pk 
d'ensemble,  il  ne  s'en  étonne  pas,  puisque  chaque  travai 
leur  y  a  songé  pour  sa  part  ;  et  comme  la  pierre  et  le  fi 
sont  solides,  il  est  naturel  que  la  construction  tienne.  E 
savoir  technique  qui  est  l'âme  de  cette  entreprise  mat 
rielle,  il  ne  soupçonne  rien  de  précis.  Tout  ce  qu'il  a  fal 
dresser  de  plans,  calculer  de  formules,  dessiner  d'épuré 
relever  de  niveaux,  mesurer  d'angles,  de  distances  et  ( 
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volumes,  bref  toute  cette  création  mentale  avec  la  forma- 
tion qu'elle  suppose,  les  résultats  qu'elle  utilise,  la  méthode 
qui  la  rend  possible,  les  difficultés  qu'elle  surmonte,  il  ne 
la  voit  ni  ne  peut  la  voir.  A  moins  d'y  mettre  des  années 
d'étude  et  d'observation  directe,  il  n'en  aura  qu'une  idée 
fausse  par  tous  les  bouts.  Encore  moins  faudrait-il 
essayer  de  lui  expliquer  la  réalité  objective  du  rôle  joué 
ici  par  la  science  et  le  calcul.  Sans  doute,  la  pensée  de 
l'ingénieur  élève  le  pont  et  le  tient  en  l'air  par  un  autre 
genre  de  causalité  que  les  bras  des  ouvriers  et  la  résistance 
des  matériaux.  Néanmoins,  faute  de  son  secours,  on  con- 
struit les  ponts  de  travers  et  ils  croulent. 

A  cette  comparaison,  il  suffirait  de  mettre  des  rimes 
pour  en  faire  un  apologue  philosophique  et  moral.  Mais  la 
fable,  pour  avoir  sa  pleine  saveur,  appellerait  un  bout  de 
commentaire.  L'ignorant  qui  n'entend  rien  à  l'art  de  con- 
struire, a  pourtant  vu  parfois,  sur  les  travaux,  l'ingénieur 
circuler  ses  plans  à  la  main  et  prendre  des  mesures  avec 
des  instruments  cabalistiques  :  sorte  d'apparilion  obscure, 
surgissant  dans  l'ombre  et  le  brouillard,  à  l'horizon  d'un 
pays  inconnu.  Interprétée  vaille  que  vaille  par  son  imagi- 
nation et  la  légende  populaire,  elle  entretient  au  moins 
dans  son  esprit  le  soupçon  de  choses  dont  il  n'a  pas 
ridée.  —  La  pensée  a  d'autres  sphères  plus  fermées  d'où  nul 
eflFet  sensible,  lueur,  mirage  ou  fantôme,  ne  vient  chercher 
les  yeux  obstinément  détournés.  Et  voilà  comment  des 
hommes  de  science,  des  esprits  sérieux  et  cultivés,  pre- 
nant, à  l'exemple  des  simples,  les  limites  de  leurs  connais- 
sances pour  les  bornes  du  connaissable,  nient  le  libre 
arbitre,  pour  la  seule  raison  que,  ne  l'ayant  jamais  regardé, 
ils  ne  l'ont  jamais  aperçu. 

Notre  tâche  s'arrête  ici.  Son  seul  but  était  de  déblayer 
le  terrain  et  de  préparer  les  voies  pour  une  étude  spéciale, 
de  nature  plus  positive,  qui  sera  publiée  ici  môme  par  un 
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auteur  compétent.  C'est  par  là  que  telle  ou  telle  des  con- 
sidérations qui  précèdent,  justifient  leur  présence  dans  une 
revue  scientifique.  Nous  avons  suivi  la  méthode  synthé- 
tique où  elle  nous  menait,  et  notre  seul  regret  est  de 
n'avoir  pu,  dans  ces  pages  rapides  et  hâtives,  marquer 
avec  plus  de  rigueur  la  liaison  organique  qui  relie  entre 
eux  tous  les  éléments  de  la  question.  Puisque  la  vérité  est 
une,  jamais  on  n'affirmera  trop  haut  le  droit  d'intervention 
et  de  contrôle  mutuels  qui  préserve  chaque  science  de 
déraisonner  impunément  à  domicile.  Il  n'est  pas  moins 
légitime  pour  être  impopulaire. 

Usant  jusqu'au  bout  de  la  permission  que  nous  avons 
prise,  nous  ajouterons  une  dernière  remarque.  Nous 
autres,  défenseurs  du  spiritualisme,  nous  n'avons  pas  tou- 
jours brillé  par  la  tactique,  et  plus  d'une  fanfare  de 
triomphe  n'aurait  jamais  humilié  nos  oreilles,  si  la  més- 
aventure de  Patrocle  ne  s'était  parfois  renouvelée  dans  nos 
rangs.  Une  précaution,  aussi  importante  qu'élémentaire, 
serait  de  se  demander  toujours  quel  contradicteur  nous 
avons  devant  nous  :  une  intelligence  droite  et  loyale, 
sincèrement  désireuse  d'être  éclaiiée,  ou  bien  un  acrobate 
plus  agile  que  fier,  qui,  sur  le  point  d'être  saisi,  s'enlèvera 
par  un  tour  de  son  art,  dans  les  branches  de  quelque 
sophisme,  pour  la  joie  d'un  public  voué  par  nature  et 
habitude  au  malheur  d'admirer  cette  voltige.  Ceux-là 
montrent  un  zèle  méritoire  qui  affrontent,  pour  la  bonne 
cause,  les  hasards  de  ce  champ  clos.  Mais  qu'ils  se 
gardent  de  prendre  eux-mêmes  l'escrime,  à  laquelle  ils  se 
condamnent,  pour  une  condition  «objective?»  des  droits  de 
la  vérité.  Tout  cet  effort  de  dialectique  tient  peut-être  à 
des  exigences  gratuitement  surajoutées  à  la  question.  Se 
rendent-ils  compte  de  la  dépense  de  syllogismes  au  prix  de 
laquelle  il  leur  faudrait  fournir,  contre  un  idéaliste  retors 
et  têtu,  la  démonstration  apodictique  de  l'existence  du 
monde  ?  Contre  les  adversaires  de  cette  espèce,  et  pour 
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l'utilité  de  ceux  qu'ils  trompent,  l'attitude  la  plus  sûre  est 
encore  ri ntransigean ce  des  vraies  convictions.  Vous  voyez 
bien  que  les  sources  où  ils  puisent  leurs  arguments  ne 
sont  pas  celles  où  leur  doute  s'entretient  ?  Dès  lors,  pour- 
quoi vous  imposer  d'y  chercher  tous  les  vôtres,  au  détri- 
ment peut-être  de  la  vérité  intégrale?  Édulcorée,  atténuée, 
enveloppée  de  réticences,  votre  philosophie  ne  leur  plaira 
pas  davantage.  Certaines  antipathies  sont  dans  la  logique 
des  choses.  N'espérons  pas  que  les  vignerons  approuvent 
jamais  les  sociétés  de  tempérance. 

.L  .S 
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EXISTENCE    DES    ERREURS    D  OBSERVATION 

Des  observateurs  novices  s'imaginent  parfois  qu'ils  par- 
viendront à  effectuer  des  mesures  rigoureusement  exactes, 
sous  la  seule  condition  de  multiplier  les  précautions. 
Leur  illusion  disparaît  dès  qu'ils  soumettent  les  résultats 
auxquels  ils  sont  arrivés  à  une  vérification  systématique, 
soit  en  recommençant  les  mêmes  opérations  avec  le  même 
soin,  soit  en  abordant  les  mêmes  mesures  par  des  voies 
différentes  :  les  résultats  se  ressemblent,  sans  être  iden- 
tiques. 

Ils  se  calomnieraient  en  attribuant  les  écarts  entre  les 
résultats  uniquement  à  leur  maladresse  ou  à  leur  inexpé- 
rience. Sans  doute,  l'habileté  et  la  pratique  amoindrissent 
ces  écarts  ;  mais  elles  n'arrivent  pas  à  les  effacer.  Il  suffit 
de  consulter  les  recueils  où  sont  consignés  les  détails  des 
travaux  exécutés  par  les  meilleurs  observateurs,  pour  s'en 
convaincre  et  pour  constater  que  l'existence  des  écarts 
entre  les  résultats  fournis  par  une  série  de  mesures  se 
rapportant  à  un  même  objet,  est  un  fait  général. 

Il  serait  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  affirmation  ;  mais 
cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
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mentionner  un  seul.  Le  grand  astronome  allemand  Bessel 
cite  trois  séries  d'observations  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Fundamenta  astvonomiœ  pt'o  anno  MDCCLV^  deducia  ex 
obsei^vationibus  viri  incomparabilis,  James  Bradley,  La 
première  série  contient  3oo  observations  d'une  même  décli- 
naison :  les  résultats  sont  répartis  sur  un  intervalle  de 
8  secondes.  La  deuxième  série  contient  3oo  observations 
d'une  même  ascension  droite,  et  la  troisième  en  contient 
470  :  les  nombres  qu  elles  ont  fournis  s'échelonnent  sur 
un  intervalle  de  2  secondes  pour  chaque  série.  Si  la  loi 
commune  s'est  manifestée  chez  un  observateur  aussi  sagace 
et  aussi  exercé  que  Bradley,  auquel  Bessel  décerne  avec 
raison  le  titre  de  «  vir  incomparabilis  »» ,  et  dont  les  tra- 
vaux ont  conduit  à  la  découverte  de  deux  phénomènes, 
en  quelque  sorte  microscopiques,  Taberration  et  la  nuta- 
tion,  il  est  bien  évident  que  nous  nous  flatterions  en  vain 
de  nous  y  soustraire. 

Mais,  si  les  causes  d'erreur  sont  des  adversaires  qu'on 
ne  peut  exterminer  complètement,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'on  peut  leur  infliger  des  défaites  notables  en  les 
combatUint  judicieusement. 


des  moyens  propres  a  combattre  les  causes 
d'erreur 

On  ne  peut  évidemment  combattre  efficacement  les 
causes  d'erreur  qui  faussent  nos  mesures,  sans  connaître 
ces  causes,  sans  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
elles  s'introduisent  dans  nos  opérations,  sans  apprécier  le 
désarroi  qu'elles  sont  capables  d'y  jeter. 

Le  premier  soin  de  qui  aspire  à  conduire  à  bien  des 
observations  scientifiques,  sera  donc  de  se  renseigner  sur 
tous  ces  points.  Ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  le  plus 
grand  nombre  possible  de  renseignements  au  sujet  des 
causes  d'erreur  avec  lesquelles  il  va  se  trouver  aux  prises, 
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qu'il  pourra  s'occuper  des  moyens  de  les  combattre  effica- 
cement. 

Ces  moyens  sont  au  nombre  de  quatre.  Il  y  a  :  1**  les 
7noijens  directs  qui  tendent  à  faire  disparaître  les  causes 
mêmes  d'erreur  ;  2°  les  co7^rections  qui  consistent  à 
déterminer  les  lois  qui  relient  les  causes  d'erreur  inévi- 
tables à  leurs  effets,  de  manière  à  pouvoir  calculer  ceux-ci 
et  à  en  débarrasser  les  résultats  des  observations  ;  3"*  les 
compensatiotis  par  les  causes  d'erreur  elles-mêmes,  en 
disposant  les  instruments  ou  en  réglant  la  manière  de  s'en 
servir  de  telle  façon  que  les  effets  d'une  ou  de  plusieurs 
causes  d'erreur  soient  compensés  ou  au  moins  atténués 
par  les  effets  opposés  d'une  ou  de  plusieurs  autres  causes  ; 
enfin,  4°  \ application  des  méthodes  de  la  théorie  des 
ery^eurs. 

Nous  nous  proposons  de  passer  en  revue  ces  différents 
moyens,  d'exposer  ce  qu'on  a  déjà  fait  dans  cette  voie,  et 
d'indiquer  en  passant  ce  qui  reste  à  faire.  Ce  sera  une 
étude  de  vulgarisation  dans  le  sens  élevé  de  ce  mot.  Nous 
avions  essayé,  dans  une  première  rédaction,  d'en  bannir 
tout  appareil  mathématique,  afin  d'en  rendre  la  lecture 
plus  facile  ;  il  s'est  trouvé  qu  en  plusieurs  points  nous 
avions  simplement  sacrifié  la  rigueur  sans  profit  pour  la 
clarté.  11  est  impossible,  en  effet,  de  donner  une  idée 
exacte  de  la  théorie  des  erreurs,  qui  n'est  qu'un  procédé 
de  calcul,  sans  faire  usage  de  quelques  formules  mathéma- 
tiques :  nous  ne  les  multiplierons  pas  et  elles  n'auront, 
d'ailleurs,  rien  de  bien  mystérieux. 

C'est  sur  la  théorie  des  erreurs  que  nous  insisterons 
surtout,  en  passant  rapidement  sur  les  autres  moyens. 


EXAMEN    DES    CAUSES   D  ERREUR 

Classification. —  trois  facteurs  interviennent  dans  toute 
observation  scientifique  :  l'observateur  qui  l'exécute,  les 
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instruments  qu'il  emploie  et  le  milieu  ou  les  circonstances 
au  sein  desquels  il  opère. 

De  chacun  de  ces  éléments  essentiels  surgissent  des 
causes  d'erreur.  Nous  aurons  donc  à  examiner  les  erreurs 
pei'sonnelles,  les  erj^eurs  inst7mnientales  et  les  en^eurs  cir- 
constancieUes  provenant  des  milieux  ambiants. 

Erreurs  pet^sonnelles ,  —  Nous  n'apprenons  rien  au  lec- 
teur en  lui  disant  que  nos  sens,  admirablement  adaptés  à 
leur  but  immédiat,  ne  sont  pas  aptes  ix  saisir  les  moindres 
détails  des  éléments  d'un  phénomène  physique.  Dès  lors, 
l'observateur  est  exposé  à  confondre  les  grandeurs  qu'il 
prétend  mesurer  avec  toutes  celles  qui  en  diffèrent  de  très 
petites  quantités. 

Cette  imperfection  relative  de  nos  sens,  abandonnés  à 
leurs  seules  ressources,  suffirait  à  nous  interdire  la  con- 
quête des  lois  scientifiques  expérimentales.  Multipliez  les 
mesures  de  l'angle  d'incidence  et  de  l'angle  de  réflexion 
d'un  rayon  lumineux  sui*  un  miroir  plan  :  vos  sens  vous 
diront  que  ces  deux  angles  sont  toujours  très  peu  diffé- 
rents ;  ils  ne  vous  dicteront  pas  la  loi  de  la  réflexion . 

Une  particularité  dont  la  connaissance  est  moins  vul- 
gaire est  que  certaines  erreurs  des  sens  sont  soumises  à 
des  lois  déterminées.  L'astronome  anglais  Maskelyne 
appela  le  premier  l'attention  sur  ce  fait,  en  constatant,  en 
lygS,  entre  les  mesures  du  temps  effectuées  par  lui  et  par 
son  aide  Kinnebrook,  une  différence  systématique  qui 
s'éleva  en  quelques  mois  de  o^  à  0^,7  ou  0^,8.  Mais  c'est 
seulement  en  1820,  que  la  première  explication  en  fut 
donnée  par  Bessel.  Depuis  lors,  les  astronomes  ont  étudié 
(le  plus  près  cet  intéressant  problème. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  un  mémoire  sur  Yéquation 
personnelle,  publié  dans  les  travaux  de  l'Observatoire  de 
Lyon  (1892)  par  M.  Gonnessiat,  astronome  adjoint  à  cet 
Observatoire. 

Les  recherches  de  ce  genre  tendent  à  resserrer  considé- 
rablement les  limites  des  erreurs  d'observation  et  consti- 
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tuent,  par  conséquent,  de  véritables  victoires  de  rhomûie 
sur  la  nature.  C'est  spécialement  dans  la  mesure  du  temps, 
dans  l'appréciation  des  instants  auxquels  se  produisent 
certains  phénomènes  astronomiques,  que  les  erreurs  per- 
sonnelles ont  été  étudiées.  Mais  rien  ne  prouve  que  cette 
étude  ne  présenterait  pas  une  égale  utilité  sur  d'autres 
terrains. 

Erreurs  instrumentales.  —  Pour  suppléer  autant  que 
possible  à  l'insufBsance  des  sens,  l'observateur  a  recours  à 
des  instruments.  Mais  avec  eux  s'introduisent  dans  les 
opérations  de  mesure  d'autres  causes  d'erreur.  On  sait  que 
tout  instrument  scientifique  est  la  réalisation  matérielle 
d'une  conception  idéale,  tendant  à  un  but  déterminé.  Il 
est  clair  que  ce  but  ne  pourrait  être  rigoureusement  atteint 
que  si  l'art  du  constructeur  parvenait,  sans  faillir,  à  donner 
un  corps  à  cette  création  de  l'esprit.  Or,  dans  la  pensée 
de  l'inventeur,  les  surfaces  ont  exactement  des  formes 
géométriques  régulières  ;  les  pièces  destinées  à  être  en 
contact  se  touchent  sans  aucun  jeu  ;  l'usure  et  le  frottement 
n'existent  pas  ;  les  arêtes  des  faces,  les  lignes,  les  traits 
de  division  ont  des  épaisseurs  nulles  ;  etc.  Aucune  de  ces 
conditions  n'est  matériellement  réalisable. 

Sans  doute,  les  constructeurs  sont  parvenus  à  dominer 
la  matière  au  point  de  fabriquer  de  véritables  merveilles 
de  précision.  Tous  les  jours  l«ur  art  fait  de  nouveaux 
progrès,  et  Timportancedes  erreurs  instrumentales  diminue 
du  même  pas.  Mais,  comme  il  restera  toujours  quelques 
progrès  à  faire,  jamais  les  causes  d'erreur  inhérentes  aux 
instruments  eux-mêmes  ne  seront  complètement  écartées. 

Erreurs  circonstancielles.  —  Parmi  les  causes  pertur- 
batrices extérieures, la  température  est  une  des  plus  impor- 
tantes. Ses  variations  changent  les  dimensions  des  pièces 
métalliques  qui  devraient  rester  identiques  à  elles-mêmes; 
elles  produisent  dans  l'atmosphère  des  réfractions  irrégu- 
lières qui  déforment  les  rayons  visuels  et  en  font  des  lignes 
courbes  dont  la  forme  n'est  pas  exactement  connue,  etc. 
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L'état  hygrométrique  de  lair,  la  pression  atmosphéri- 
que, le  vent,  les  trépidations  du  sol,  les  mouvements  lents 
de  déformation  de  la  croûte  solide  du  globe,  les  variations 
du  magnétisme  terrestre,  etc.  sont  autant  d'obstacles  con- 
tre lesquels  se  heurte  à  chaque  instant  l'observateur,  autant 
d'intrus  auxquels  il  doit  disputer  l'exactitude  de  ses  mesu- 
res et  qui  en  emportent  toujours  quelque  chose. 

Dans  les  instruments  de  haute  précision,  surtout  dans 
les  lunettes  astronomiques,  on  se  trouve  devoir  lutter 
contre  la  pesanteur  des  organes  qui  les  fait  fléchir  et  leur 
donne  des  formes  variables  avec  les  positions  qu'ils  occu- 
pent par  rapport  à  la  verticale.  On  conçoit,  en  effet,  qu'une 
grande  lunette  astronomique  prend  une  courbm*e  convexe 
lorsqu'elle  est  placée  horizontalement  et  soutenue  en  son 
milieu  par  son  axe  de  rotation  ;  que  cette  courbure  dispa- 
raît dans  la  position  verticale,  et  se  renverse  lorsque  la 
lunette  vient  à  être  retournée  bout  à  bout. 

Voilà,  sans  que  la  liste  en  soit  épuisée,  bien  des  causes 
d'erreurs  circonstancielles  que  leur  fréquence  rend  tyran- 
niques  et  leurs  caprices  très  peu  disciplinées. 


DES  MOYENS    USITÉS  POUR  COMBATTRE  DIRECTEMENT 
LES   ERREURS 

L'observateur  combat  les  causes  d'erreurs  personnelles 
par  l'étude,  en  développant  ses  connaissances  théoriques  ; 
par  l'exercice,  en  perfectionnant  ses  aptitudes  opératoires  ; 
par  la  discussion  attentive  des  résultats  auxquels  il  par- 
vient, en  y  puisant  des  renseignements  utiles  sur  le  fonc- 
tionnement normal  de  ses  sens  et  sur  le  trouble  qu'y 
apportent  les  particularités  du  phénomène  à  observer, 
la  fatigue,  etc.  Il  parvient  ainsi  à  donner  une  sûreté  de 
plus  en  plus  grande  à  la  vue,  à  l'ouïe  et  au  tact. 

Pour  augmenter  la  puissance  de  ses  sens  et  ajouter  à  la 
précision  de  ses  mesures,  parfois  même  pour  leur  confier 
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la  besogne  principale,  il  a  recours  à  la  loupe,  au  micro- 
scope, aux  verniers,  aux  instruments  enregistreurs,  à  la 
photographie,  à  une  foule  d'appareils  et  de  procédés  que 
nous  ne  pouvons  songer  à  examiner  en  détail.  Bornons- 
nous  à  en  signaler  deux  :  les  micromètres  et  les  plaques 
photographiques. 

Le  micromètre  a  pour  but  de  mesurer  le  déplacement 
d'un  point  de  repère  quelconque.  Il  se  compose  essentiel- 
lement d'un  organe,  appelé  chariot,  faisant  corps  avec 
le  point  de  repère,  et  qu'entraîne  une  vis  à  pas  très  fin. 
La  tête  de  la  vis  est  munie  d'un  tambour  divisé  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties  égales. 

Si  nous  supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  la  vis  ait 
un  pas  d'un  quart  de  millimètre,  et  que  le  tambour  soit 
divisé  en  60  parties  égales  suflSsamment  grandes  pour 
qu'on  puisse  évaluer  à  vue  le  dixième  d'une  division, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  micromètres  du  Cercle  mural 
de  Troughton  que  possède  l'Observatoire  royal  de  Bel- 
gique, on  arrive  à  estimer  la  600'"''  partie  d'un  quart  de 
millimètre,  c'est-à-dire  la  2400""^  partie  du  millimètre. 

Le  procédé  d'observation  par  impressions  photographi- 
ques rend  d'immenses  services  dans  tous  les  domaines  de 
la  science,  mais  l'astronomie  surtout  s'en  est  fait  un  pré- 
cieux auxiliaire.  Ses  principaux  avantages  résultent  non 
seulement  de  la  suppression  de  l'erreur  personnelle,  dans 
la  mesure  où  la  plaque  sensible  remplace  l'observateur, 
mais  du  rôle  que  joue  ici  le  temps  :  tandis  qu'il  diminue, 
en  se  prolongeant,  les  ressources  de  notre  œil  par  la 
fatigue  qu'il  provoque,  il  multiplie  celles  de  la  ])laque 
sensible  ;  d'autre  part,  un  instant  suffit  à  celle-ci  pour 
saisir  un  phénomène  fugitif,  en  sorte  qu'elle  est  capable 
de  fixer  définitivement  des  images  trop  faibles  ou  trop 
fugaces  pour  aftbcter  notre  rétine  et  nous  met  h  même  de 
les  étudier  à  loisir,  aussi  longtemps  et  aussi  souvent  que 
nous  le  désirons,  sur  le  cliché  lui-même,  sur  des  repro- 
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ductions  ou  sur  des  agrandissements  qui  en  rendront  la 
lecture  plus  aisée. 

C'est  la  photographie  qui  a  découvert  le  cinquième 
satellite  de  Jupiter  et  elle  achève  en  ce  moment  la  carte 
générale  du  ciel  ;  l'astronomie  stellaire  lui  doit  d'ingé- 
nieuses méthodes  pour  la  détermination  des  parallaxes, 
et  Tastro-physique  lui  confie  ses  plus  délicates  recherches. 

Outre  les  erreurs  personnelles,  l'observateur  doit  com- 
battre les  erreurs  instrumentales  et  les  erreurs  circonstan- 
cielles. 

La  description  de  tous  les  moyens  imaginés  dans  ce 
but  par  les  constructeurs  et  les  observateurs  ne  rentre 
pas  dans  le  cadre  de  notre  travail  ;  bornons-nous  à  men- 
tionner deux  exemples. 

On  sait  que  Taxe  de  rotation  d'une  lunette  méridienne 
doit  être  exactement  cylindrique.  En  supposant  qu'il  en 
soit  ainsi  au  moment  où  l'instrument  sort  des  ateliers  du 
constructeur,  on  peut  prévoir  que  cette  situation  court 
grand  risque  de  ne  pas  se  maintenir.  Les  mouvements  de 
rotation  imprimés  à  la  lunette  pour  lui  donner  successi- 
vement les  diverses  orientations  nécessaires  aux  observa- 
tions, useront  Taxe  d'une  façon  irrégulière,  et  introduiront 
ainsi  une  cause  d'ov^ew  instrumentale  dans  les  observa- 
tions. On  supprime  cette  cause,  ou  tout  au  moins  on 
l'atténue  beaucoup,  en  contrebalançant  le  poids  de  l'instru- 
ment par  des  contrepoids  tellement  disposés  que  la  pres- 
sion sur  Taxe  de  rotation  est  rendue  presque  nulle. 

Voici   un   autre  exemple,  relatif  celui-ci   aux   causes 

d'erreurs  circonstancielles.  Dans  une  pendule  ordinaire, 

la  résistance  de  l'air  et  l'épaississemont  lent  des  huiles 

lubrifiantes  sont  deux  causes  d'erreurs  extérieures    On 

a  évité  la  première  en  plaçant  la  pendule  dans  le  vide, 

ou  dans  une  enceinte  où  l'on  peut  facilement  la  maintenir 

sous  une  pression  constante.  Ce  dispositif  est  appliqué  à 

la  pendule  électrique  de  M.  Hipp,  dont  nous  possédons 

un  exemplaire  à  l'Observatoire  royal  de  Belgique.  Pour 


It 
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éviter  la  cause  d'erreur  résultant  de  la  présence  de  l'huile 
et  de  son  épaississement  progressif,  M.  Hipp  supprime 
l'emploi  de  Thuile  :  il  suspend  le  pendule  régulateur  sur 
couteau  et  le  munit  d'un  dispositif  électrique  très  ingé- 
nieux qui  entretient  son  mouvement. 


DES  MOYENS  USITÉS  POUR  CORRIGER  LES   ERREURS 
PAR  LE  CALCUL 

Malgré  tant  et  de  si  ingénieux  efforts  de  la  part  des  obser- 
vateurs et  des  constructeurs,  il  subsiste  des  causes  d'er- 
reur qui  échappent,  en  partie  du  moins,  h  leur  étreinte  ; 
il  en  existe  même  qui,  par  leur  nature,  sont  directement 
inattaquables.  Telle  est  l'influence  qu'exerce,  sur  les  obser- 
vations astronomiques,  le  phénomène  découvert  par  Brad- 
ley  et  connu  sous  le  nom  diaberration. 

Il  consiste  dans  une  déviation  de  la  ligne  de  visée 
résultant  du  mouvement  de  l'observateur,  emporté  par  la 
translation  de  la  Terre,  et  de  la  vitesse  finie  de  la  lumière 
que  lui  envoie  Tastre  qu'il  observe.  Pour  s'en  faire  une 
idée,  on  peut  imaginer  une  lunette  ayant  une  longueur  égale 
à  la  distance  parcourue  par  la  lumière  en  i  seconde.  Pour 
pointer  cette  lunette  sur  une  étoile,  et  maintenir  l'image  au 
foyer  de  l'objectif,  il  faudra  incliner  la  ligne  de  visée,  dans 
le  sens  du  mouvement  de  la  Terre  et  de  telle  façon  que 
l'objectif  soit,  à  chaque  instant,  à  une  distance  de  la  posi- 
tion qu'il  occuperait  si  la  Terre  était  au  repos,  égale  à 
l'espace  parcouru  par  la  Terre  en  i  seconde  à  cet  instant. 
Il  s'ensuit  que  pour  voir  une  étoile,  il  faut  regarder  de 
côté,  et  régler  l'écart  sur  la  grandeur  variable  et  la  direc- 
tion changeante  de  la  vitesse  de  la  Terre.  Pour  supprimer 
cette  cause  d'erreur  dans  la  détermination  de  la  position 
qu'occupe  réellement  l'étoile  sur  la  sphère,  il  faudrait 
arrêter  notre  globe  ou  donner  à  la  lumière  une  vitesse 
infinie,  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir. 
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Bans  tous  les  cas  où  il  nous  est  impossible  de  com- 
battre directement  une  cause  d'erreur  dont  on  a  reconnu 
l'existence,  on  doit  s  efforcer  d'en  découvrir  la  loi,  afin  de 
pouvoir  en  déterminer  les  effets  dont  on  corrigera  les 
données  de  l'observation  par  le  calcul.  C'est  ce  qu'a  fait 
Bradley  pour  l'aberration. 

Les  erreurs  qu'on  parvient  à  corriger  ainsi  par  le  calcul 
ont  reçu  le  nom  Ôl  erreurs  systématiques  ;  les  autres,  dont 
les  causes  capricieuses  et  indisciplinées  échappent  à  toute 
loi,  s'appellent  erreurs  accidentelles. 

On  a  fait  des  hypothèses,  que  l'on  dit  très  ingénieuses, 
sur  les  propriétés  des  erreurs  systématiques  et  surtout  sur 
les  caractères  propres  des  erreurs  accidentelles.  Malgré 
toute  l'autorité  des  auteurs  qui  les  ont  émises,  nous 
n'avons  réussi  à  y  voir  que  des  spéculations  théoriques 
sans  aucune  portée  pratique.  On  peut,  en  effet,  exposer 
complètement  la  théorie  des  erreurs  sans  faire  appel  à  ces 
hypothèses.  Nous  nous  proposons  d'en  faire  prochainement 
la  preuve  détaillée  dans  un  autre  travail.  Qu'il  nous 
suffise  ici  d'énoncer  la  question  sans  y  insister.  Elle  se 
trouvera,  d'ailleurs,  implicitement  résolue  dans  la  partie  de 
la  présente  étude  consacrée  à  la  théorie  des  erreurs. 


DES   MOYENS   USITÉS   POUR  COMPENSER  LES  CAUSES  d'eRREUR 

La  méthode  des  doubles  pesées  nous  fournit  un  premier 
exemple  de  ce  genre  de  lutte  contre  les  causes  d'erreur. 
Le  balancier  compensé,  à  grille  ou  à  mercure,  dont  sont 
pourvues  non  seulement  les  horloges  de  précision,  mais 
aussi  un  grand  nombre  de  pendules  d'appartement,  nous  en 
fournit  un  second.  On  sait  que  la  durée  d'oscillation  du 
balancier  dépend  de  la  longueur  d'un  pendule  simple  syn- 
chrone, variable  avec  la  distance  qui  sépare  le  point  de 
suspension  du  balancier  de  son  centre  de  gravité.   La 
période  d'oscillation  ne  sera  donc  fixée  que  si  cette  dis- 
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tance  reste  constante.  Dans  le  balancier  compensé,  lorsque 
la  température  s'élève,  en  même  temps  que  cette  dis- 
tance tend  à  augmenter  par  la  dilatation  d'une  partie  du 
balancier,  elle  tend  à  diminuer  d'autant  par  la  dilatation 
équivalente  et  en  sens  inverse  d'une  autre  partie  ;  un  phé- 
nomène analogue  se  produit  lorsque  la  température  dimi- 
nue, en  sorte  que  le  balancier  se  trouve  à  peu  près  sous- 
trait à  l'influence  de  la  température  par  la  seule  opposition 
des  effets  qu'il  subit. 

Ces  exemples  familiers  font  suffisamment  comprendre 
comment  on  peut  amener  les  causes  d'erreur  à  s'entredé- 
truire.  Nous  n'y  insisterons  pas  davantage. 


DE  LA  THÉORIE  DES  ERREURS 

Définition  et  subdivision,  —  La  théorie  des  erreurs  doit 
être,  à  notre  avis,  un  ensemble  de  méthodes  mathéma- 
tiques usitées'  pour  combiner  les  résultats  d'une  série  d'ob- 
servations, de  manière  à  obtenir  une  compensation  pro- 
bable des  erreurs  dont  ces  résultats  peuvent  être  affectés, 
tout  en  rendant  impossible  l'accumulation  de  ces  erreurs. 

On  voit,  par  cette  définition,  que  la  théorie  des  erreurs 
ne  s'engage  pas  à  nous  donner  toujours  et  à  coup  sûr  la 
compensation  de  ces  erreurs  :  son  efficacité  ne  va  pas  jus- 
qu'à réaliser  ce  prodige.  Mais  elle  nous  permet  l'espoir, 
fondé  sur  des  renseignements  certains,  quelle  réussira 
souvent  au  moins  à  atténuer  ces  erreurs. 

Pour  faire  saisii*  l'esprit  de  cette  théorie,  nous  entrerons 
(ral)()rd  dans  quelques  détails  relatifs  aux  intervalles  entre 
ies(iuels  on  parvient  à  enfermer  les  valeurs  des  inconnues 
qu<î  l'on  veut  déterminer,  et  sur  les  conséquences  qu'on 
jxîut  tirer  de  la  connaissance  de  ces  intervalles.  Nous 
aborderons  ensuite  la  théorie  des  erreurs  considérée  à  un 
point  de  vue  général,  et  les  diverses  méthodes  dont  l'en- 
semble forme  cette  théorie.  Pour  plus  de  facilité,  nous 
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répartirons  ces  développements  dans  une  série  de  para- 
graphes distincts. 

Nécessité  de  déterminer  des  intej^valles  qui  comprennent 
les  inconnues.  —  Lorsqu'une  observation  a  fourni,  par 
exemple  pour  la  mesure  d'une  longueur  inconnue,  une 
valeur  déterminée  —  supposons-la  égale  à  256  mètres  — 
et  qu'on  ignore  si  l'erreur  dont  cette  mesure  peut  être 
affectée  ne  dépasse  pas  o"',ooi,  o",oi,  o"", i,  i",  lo"";  ... 
en  d'autres  termes,  lorsqu'on  ne  possède  aucune  donnée  sur 
l'intervalle  qui  comprend  la  valeur  exacte  de  cette  lon- 
gueur. Terreur  échappe  à  toute  correction  et  la  significa- 
tion de  la  mesure  (256  mètres)  reste  sans  portée. 

11  en  serait  autrement  si  Ion  savait  de  science  certaine 
que  Terreur  ne  surpasse  pas  o'",oi,  par  exemple.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  la  longueur  exacte  est  comprise  dans 
Yinterralle  (255°", 99,  256^,01)  ;  dès  lors,  en  adoptant 
pour  la  mesure  de  cette  longueur  un  nombre  quelconque 
compris  dans  cet  intervalle,  on  ne  commettrait  certaine- 
ment pas  une  erreur  supérieure  à  la  différence  entre  le 
nombre  choisi  et  celui  des  deux  nombres  extrêmes  de  Tin- 
t^i-valle  dont  il  diffère  le  plus.  Si  ce  degré  de  précision  est 
jugé  insuffisant,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  reprendre 
les  observations  avec  plus  de  soin,  ou  recourir  à  d'autres 
moyens  capables  de  fournir  un  intei^valle  2)lus  resseiTé, 

Nous  admettrons  donc  comme  un  principe  établi  que  si 
on  veut  déterminer  en  toute  rigueur  une  valeur  utile  d'une 
grandeur  dont  on  ignore  la  valeur  exacte,  il  faut  connaître 
au  moins  un  intervalle  suffisamment  restreint  qui  la  ren- 
ferme certainement. 

Marche  à  suivre  pour  déterminer  les  intervalles  qui 
ven ferment  les  grandeurs  inconnues,  —  Pour  déterminer 
un  intervalle  qui  renferme  la  valeur  exacte  A  d'une  gran- 
deur inconnue  dont  on  possède  une  valeur  observée  A  g, 
on  étudie  toutes  les  causes  d'erreur  qui  ont  pu  fausser 
la  mesure,  de  manière  à  connaître  l'écart  maximum  que 
chacune  d'elles  a  pu  produire.  Si  l'on  groupe  tous  les 
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écarts  susceptibles  de  se  produire  dans  le  même  sens  pour 
ajouter  leurs  plus  grandes  valeurs,  on  obtient,  pour  les 
erreurs  possibles  par  excès,  d'une  part,  et  les  erreurs  pos- 
sibles par  défaut,  d'autre  part,  des  valeurs  extrêmes  en 
deçà  et  au  delà  desquelles  l'erreur  commise  ne  saurait  tom- 
ber. Si  on  désigne  la  limite  par  excès  par  Lg,  et  la  limite 
par  défaut  par  l^,  on  peut  aflSrmer  que  l'inconnue  A  est 
comprise  dans  l'intervalle  (Ag  —  l^,  A^  +  Lg). 

Les  limites  Lg  et  l^  peuvent,  selon  les  circonstances, 
être  déterminées  par  le  raisonnement,  par  l'expérience  ou 
par  les  deux  à  la  fois.  Nous  concevons  même  qu'un  obser- 
vateur expérimenté  puisse  fixer  ces  limites  d'instinct,  dans 
les  observations  qui  lui  sont  familières. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  deux  limites  sont  égales  en 
valeur  absolue.  De  là,  les  expressions  telles  que  celles-ci  : 
ce  corps  pèse  l*^356  à  2  milligrammes  près;  cet  angle 
vaut  iS*"  37'  6",37  à  5/ 100  de  seconde  près,  qui  signifient 
que  le  poids  de  ce  corps  est  compris  entre  i^'",358  et 
l^^354,  et  la  valeur  de  cet  angle  entre  i5°  37'  6", 42  et 
i5°37'6",32. 

Il  peut  arriver  que  les  limites  des  erreurs  soient  inéga- 
les, que  l'une  d  elles  soit  nulle,  ou  encore  que  toutes  deux 
soient  par  excès  ou  toutes  deux  par  défaut  ;  mais  ces  par- 
ticularités n'ont  aucune  importance  ici.  Le  point  capital,  le 
seul  que  nous  voulons  retenir,  c'est  qu'une  valeur  observée 
As  d'une  inconnue  n'a  de  signification  vraiment  utile  que 
si  la  connaissance  de  ce  nombre  A^  s'accompagne  de  celle 
d'un  intervalle  (A'g,  A"g)  qui  renferme  certainement  la 
valeur  exacte  de  l'inconnue. 

Comparaison  des  intervalles.  Intervalle  résultant.  — 
Lorsque  la  valeur  exacte  d'une  inconnue  est  comprise  dans 
deux  intervalles  différents,  elle  est  nécessairement  com- 
prise dans  la  partie  commune  à  ces  deux  intervalles,  c'est- 
à-dire  dans  un  intervalle  plus  petit  que  chacun  des  précé- 
dents et  dont  il  est  aisé  de  fixer  la  valeur.  On  comprend 
dès  lors  que  le  rapprochement  de  deux,  et  a  fortiori  de 
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plusieurs  intervalles  comprenant  tous  une  même  grandeur 
inconnue,  puisse  fournir  un  intervalle  résultant,  dont  les 
renseignements  seront  plus  précis  que  les  témoignages 
isolés  des  intervalles  primitifs. 

Afin  de  rendre  plus  palpable,  par  un  exemple,  le  but 
que  l'on  poursuit  et  les  avantages  que  l'on  retire  en  recou- 
rant à  la  considération  de  l'intervalle  résultant,  nous 
appuierons  notre  exposé  sur  les  données  numériques  grou- 
pées dans  le  tableau  suivant.  Nous  ne  les  avons  pas  em- 
pruntées à  une  série  de  mesures  réellement  effectuées  ; 
nous  les  avons  imaginées  en  vue  de  réunir  dans  un  seul 
exemple,  et  d'une  manière  simple,  les  diverses  circonstan- 
ces que  l'on  rencontre  dans  la  pratique. 


VALEURS 

LIMITES  DES 

ORIGLNES 

EXTRÉMITÉS 

ÉTENDUES 

OBSERVÉES 

ERREURS 

OU 

OU 

DES 

As 

h-U 

As  -  /, 

As  +  Ls 

INTERVALLES 

i",3729 

«mm 

r,37i9 

i'",3739 

gmm 

i-'.SySy 

o°"°,5 

i°,3732 

i°'.3742 

«mm 

i'°,3734 

o-^.S 

i'",3729 

i",3739 

.mm 

i»,3733 

.mm 

i».3723 

i">,3743 

^mm 

i".3725 

.mm 

i'",37i5 

i™,3735 

2  mm 

i»,3733 

o"^°^,8 

i"',3725 

i'",374i 

l^^.Ô 

Si  l'on  ne  connaissait  qu'une  quelconque  des  valeurs 
observées,  la  première  par  exemple,  i'",3729,  et  les  limites 
correspondantes,  on  saurait  que  la  valeur  exacte  est  com- 
prise entre  1*", 3719  et  r",3739;  c'est-à-dire  dans  un  inter- 
valle dont  rétendue  est  2""".  Mais  il  résulte  de  l'ensemble 
du  tableau  des  renseignements  plus  précis. 

Comparons  les  divers  intervalles,  en  commençant  par 
les  origines,  puis  en  passant  aux  extrémités  ;  nous  consta- 
terons sans  peine  que  l'on  peut  former  un  intervalle  plus 
restreint  que  chacun  de  ceux  qui  figurent  dans  la  cinquième 
colonne,  en  associant  la  plus  grande  origine  avec  la  plus 
petite  extrémité,  qui  sont  respectivement  la  deuxième  ori- 
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gine,  ou  i™, 8732, et  la  cinquième  extrémité,  ou  i"',3735, 
fournissant  un  intervalle  dont  l'étendue  est  o'^^'jS. 

Nous  arrivons  ainsi  à  cette  conclusion  que  la  valeur 
exacte  de  l'inconnue  fait  partie  dun  intervalle  (i'°,3732  ; 
1^,3735),  dont  rétendue  o"*"", 3  est  inférieure  au  tiers  de 
l'intervalle  1""'",  le  moins  étendu  de  la  série  des  intervalles 
comparés.  C'est  à  cet  intervalle  que  nous  avons  donné  le 
nom  à!inte7^vaUe  résultant. 

On  peut  conclure  aussi  de  ce  qui  précède  que  si  la  valeur 
exacte  de  l'inconnue  diffère  de  la  médiane  de  l'intervalle 
résultant,  ou  de  i"", 37335.  l'écart  ne  surpasse  pas  la 
moitié  de  l'étendue  de  l'intervalle  résultant,  c'est-à-dire 

Cas  d'impossibilité,  —  La  détermination  de  l'intervalle 
résultant  serait  impossible,  si  la  plus  grande  origine  était 
supérieure  à  la  plus  petite  extrémité.  Tel  serait  le  cas,  par 
exemple,  si  les  limites  des  erreurs  de  la  cinquième  valeur 
observée  qui  figure  au  tableau  précédent  étaient  o"'"',5  au 
lieu  d'être  1""".  L'extrémité  de  l'intervalle  correspondant, 
qui  doit  comprendre  l'inconnue,  serait  alors  i'",373o.  La 
valeur  exacte  de  l'inconnue  serait  donc,  au  plus,  égale  h 
i"^,373o. 

D'autre  part,  les  renseignements  contenus  dans  la 
deuxième  ligne  du  tableau,  attribuent  à  la  même  inconnue 
une  valeur  au  moins  égale  à  i"',3732,  et  par  conséquent 
supérieure  à  i"',373o.  La  contradiction  est  manifeste  et 
on  doit  en  conclure  qu'une  ou  plusieurs  des  limites  ren- 
seignées dans  la  deuxième  colonne  du  tableau  sont  inex- 
actes. 11  faut  vérifier  les  opérations  qui  ont  fourni  ces 
limites,  afin  d'y  découvrir  la  faute  commise  et,  au  besoin, 
recommencer  les  mesures. 

Élimination  de  cei^aines  valeurs  observées,  —  Il  arrive 
parfois  aux  observateurs  d'exclure  de  la  mise  en  œuvre  une 
ou  plusieurs  des  valeurs  extrêmes  d'une  série  de  valeurs 
observées  pour  une  même  inconnue. 

Nous  avons  entendu  maintes  fois  condamner  cette  pra- 
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tique.  Nous  l'avons  aussi  entendu  revendiquer  comme  un 
droit  légitime  de  tout  observateur  expérimenté. 

Il  est  permis  de  croire  que  ces  discussions  dont  nous 
avons  été  le  témoin,  ne  sont  pas  isolées,  puisque  M.  Faye 
traite  la  question  dans  son  Coia^s  â! Astronomie  de  t École 
polytechnique  (1881,  première  Partie,  p.  235)  et  que 
M.  J.  Bertrand  lui  consacre  un  paragraphe  de  son  Calcul 
des  Probabilités  (p.  210). 

Le  tableau  précédent  nous  fournit  les  éléments  néces- 
saires pour  éclairer  le  débat. 

Nous  avons  vu  que  l'intervalle  résultant,  qui  renferme 
la  valeur  exacte  de  Tinconnue,  est  (i*",3732,  i™,3735). 

Or,  nous  voyons  que  la  première  et  la  cinquième  des 
valeurs  observées,  1^,3729  et  i"\3725,  tombent  en  deçà 
de  cet  intervalle  et  que  la  seconde,  1^,3737,  tombe  au 
delà.  Dès  lors,  si  Ton  est  certain  des  limites  fixées  aux 
erreurs,  on  est  certain  aussi  que  ces  valeurs  étrangères  à 
l'intervalle  résultant  sont  fausses.  Il  n'est  pas  seulement 
permis  de  les  rejeter,  on  aurait  tort  d'en  tenir  compte. 

De  la  confiance  que  méritent  les  valeurs  observées,  — 
On  entend  souvent  les  observateurs  dire,  de  certaines 
valeurs  observées  pour  une  même  inconnue  et  différentes 
entre  elles,  qu'elles  méritent  la  même  confiance  ou  que 
l'une  d'elles  mérite  plus  de  confiance  que  les  autres.  Tel 
est,  notamment,  le  cas  lorsqu'ils  disent  que  la  moyenne 
arithmétique  des  valeurs  observées  est  la  valeur  la  plus 
probable  de  cette  inconnue,  lorsque  les  valeurs  observées 
méritent  la  même  confiance. 

Bien  des  discussions  dont  les  erreurs  d'observation  sont 
l'objet,  proviennent,  à  notre  avis,  d'un  manque  d'entente 
sur  le  sens  de  cette  expression.  Il  n'est  donc  pas  inutile 
de  chercher  à  le  fixer. 

11  est  évident  que  des  valeurs  inégales  observées  pour 
une  même  inconnue  sont  inégalement  éloignées  de  la  valeur 
exacte  de  cette  inconnue  ;  à  les  considérer  en  elles-mêmes, 
elles  ne  mmtent  donc  pas  la  même  confiance.  Mais  nous 
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ne  connaissons  pas  la  valeur  exacte  de  l'inconnue  ;  noi 
ignorons,  par  conséquent,  de  quelle  façon  les  valeurs  obse 
vées  se  groupent  autour  de  cette  valeur  exacte  et,  pi 
suite,  dans  quel  ordre  il  convient  de  les  classer  au  point  c 
vue  de  la  confiance  qu  elles  mé7nient  réellement.  Il  résuli 
de  là  que,  lorsqu'on  parle  de  la  confiance  que  mériter 
certaines  valeurs  observées,  il  est  sous-entendu  qu'il  s'ag 
d'une  confiance  basée  sur  la  connaissance  des  circonstana 
qui  entourent  ces  valeurs,  ou,  si  l'on  veut,  non  de  la  coi 
fiance  qu  elles  méritent,  mais  de  celle  qu'elles  inspiren 
cette  confiance  dépendant  exclusivement  de  ce  que  noi 
savons  positivement  des  limites  des  erreurs  dont  c( 
valeurs  pourraient  être  affectées.  On  comprend  que  cett 
confiance  puisse  être  la  même  pour  des  valeurs  différentes 
et  qu'elle  puisse  grandir  ou  diminuer  à  l'égard  d'un 
môme  valeur,  si  nos  renseignements  sur  les  limites  de 
erreurs  viennent  à  se  préciser. 

Appliquons  ces  considérations  aux  données  du  tablea 
qui  nous  a  servi  d'exemple  jusqu'ici. 

Celui  qui  ne  tiendrait  compte  que  des  indications  is< 
lées  et  immédiates  que  fournit  ce  tableau,  devrait  accorde 
la  confiance  la  plus  grande  et  la  même  confiance  à  1 
seconde  et  à  la  troisième  des  valeurs  observées,  puisqu 
l'intervalle  de  i'"",  qui  les  renferme  respectivement  aini 
que  l'inconnue,  est  le  plus  petit  de  tous  ceux  de  la  dei 
nière  colonne.  Il  devrait  accorder  une  confiance  voisir 
mais  moindre  à  la  sixième  valeur  ;  une  confiance  égal 
mais  moindre  encore  à  la  première,  à  la  quatrième  et 
la  cinquième  valeur. 

Mais  du  moment  où  on  a  déterminé  Xintervalle  résw 
tant  (i"\3732,  i"',3735),  et  constaté  ainsi  que  \n, premier 
et  la  seconde  et  la  cinquième  des  valeurs  observées  son 
extérieures  à  cet  intervalle,  la  confiance  quelles  inspi 
raient  s  évanouit  complètement,  puisque  ces  valeurs  son 
recon7iues  fausses. 

Quant  aux  trois  autres  valeurs  qui  sont  toutes  comprise: 
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dans  rintervalle  résultant,  rien  ne  justifierait  a  priori  une 
préférence  accordée  à  Tune  d'entre  elles,  et  il  convient  de 
leur  accorder  la  inême  confiance. 

En  résumé,  il  faut  entendre  par  valeurs  qui  inspirent 
la  même  confiance,  au  sens  rigoureux  du  mot,  une  série 
de  valeurs  observées  comprises  toutes  dans  le  même 
intervalle  résultant. 

Hâtons-nous,  toutefois,  d'ajouter  que  ces  indications  ne 
sont  pratiques  que  dans  le  cas  où  les  valeurs  inconnues 
sont  fournies  directement  par  l'observation. 

Lorsque  les  valeurs  des  inconnues  sont  définies  par  des 
systèmes  d'équations  non  résolues,  la  détermination  expli- 
cite de  ces  valeurs  serait,  en  général,  trop  laborieuse  pour 
qu'on  pût  songer  à  l'entreprendre.  Les  éléments  néces- 
saires pour  porter  un  jugement  motivé  sur  la  confiance 
qu'inspirent  ces  valeurs,  font  alors  défaut  ;  il  n'y  a  place 
que  pour  une  appréciation  instinctive. 

Certitudes  et  probabilités  de  la  théorie  des  erreu7^s,  — 
Le  but  que  l'on  poursuit  par  l'application  des  méthodes 
de  la  théorie  des  erreurs,  est  de  combiner  les  résultats 
d'une  série  d'observations,  de  manière  à  obtenir  une  com- 
pensation probable  des  erreurs,  tout  en  rendant  impossible 
l'accumulation  de  ces  erreurs.  On  atteint  la  compensation 
probable,  en  additionnant  ou  en  soustrayant  divers  termes 
erronés,  de  manière  que  leurs  erreurs  puissent  s'entrcdé- 
truire.  On  rend  impossible  V accumulation  des  eri^eurs,  en 
adoptant  pour  chaque  inconnue  une  valeur  moyenne  entre 
les  diverses  valeurs  de  cette  inconnue  fournies  directement 
ou  indirectement  par  l'observation. 

Une  première  méthode,  dite  de  la  moyenne  arithmé- 
tique, consiste  à  adopter  pour  chaque  inconnue  la  moyenne 
arithmétique  d'une  série  de  valeurs  inspirant  la  même 
confiance. 

Une  deuxième  méthode,  celle  de  la  moyenne  par  poids, 
adopta  pour  chaque  inconnue,  dont  on  connaît  un  certain 
nombre  de  valeurs  A,,  A,  ...  A„,  une  moyenne  de  la  forme 

U«  SÉRIE.  T.  XVII.  Il 
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(p,  A,  +  ;>,  A,  ...  -1-  p„  a;;  :  (p,  +  Pa  +  ...  +  i>«)'  dans 
laquelle  les  nombres  p^,  P2,  ...  p,  sont  positifs. 

La  méthode  des  moindres  caiv^és  conduit  à  une  valeur 
analogue. 

Celle  de  Tobie  Mayer  fournit  également  une  valeur  de 
ce  genre.  Seulement  ici  les  nombres  p,,  p„  ...  p„  peuvent 
ne  pas  être  tous  positifs,  et  il  est  possible  que  la  valeur 
en  question  ne  soit  plus  une  moyenne  entre  la  plus  petite 
et  la  plus  grande  des  valeurs  A„  A^  ...  A^.  Nous  admet- 
tons que,  quand  ces  circonstances  se  présentent,  on 
renonce  à  appliquer  la  méthode  de  Mayer. 

Il  nous  reste  à  signaler  une  dernière  méthode,  imaginée 
par  Cauchy.  Il  n*est  pas  démontré,  à  notre  connaissance, 
que  la  méthode  de  Cauchy  fournisse,  dans  tous  les  cas,  des 
valeurs  moyennes.  Elle  ne  peut  donc  pas  être  considérée 
comme  une  méthode  générale  de  la  théorie  des  erreurs. 

Toutes  ces  méthodes  sont  identiques,  lorsqu'on  les 
applique  à  des  valeurs  déterminées  par  des  équations  de 
la  forme  x  =  Ag,  dont  les  seconds  membres  inspirent  la 
même  confiance. 

La  méthode  de  Mayer  est  encore  identique  à  celle  de 
Cauchy.  dans  le  cas  où  les  valeurs  sont  déterminées  par 
des  équations  de  la  forme  ax  =  b.  Dans  tous  les  autres 
cas,  les  méthodes  donnent  des  résultats  différents. 

Si  nous  restreignons  la  méthode  de  Caicchy  aux  cas  où 
elle  conduit  certainement  à  des  valeurs  moyennes,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  la  méthode  de  Mayer,  toutes  les 
méthodes  que  nous  venons  d'énumérer  fournissent  pour 
chaque  inconnue  une  moyenne  entre  les  valeurs  détermi- 
nées pour  cette  inconnue.  Il  est  donc  ce^^tain  que  les 
résultats  auxquels  on  arrive  par  Tapplication  de  ces 
méthodes,  inspirent  la  7nême  confiance  que  les  valeurs  dont 
ils  émanent  et  que  les  erreurs  ne  peuvent  pas  s'accumuler. 

C'est  une  première  certitude  que  donne  la  théorie  des 
erreurs.  Elle  en  donne  une  seconde,  beaucoup  plus  impor- 
tante à  notre  avis. 
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Pour  la  mettre  en  lumière,  raisonnons  sur  un  exemple 
concret.  Supposons  que  les  valeurs  différentes  détermi- 
nées pour  une  inconnue,  ei  dont  on  prend  une  moyenne, 
soient  au  nombre  de  cent.  Supposons,  en  outre,  que  la 
valeur  moyenne  déterminée  entre  ces  cent  valeurs  soit 
supérieure  à  quarante-six  d'entre  elles  et  inférieure,  par 
conséquent,  aux  cinquante-quatre  autres. 

De  deux  choses  lune  :  la  valeur  exacte  de  Tinconnue 
est  ou  n'est  pas  supérieure  à  cette  moyenne. 

Dans  le  premier  cas,  la  valeur  exacte  surpasse  non  seu- 
lement la  valeur  moyenne,  mais  aussi  les  quarante-six 
valeurs  qui  lui  sont  inférieures.  Cette  moyenne  est  donc 
plus  voisine  de  la  v&tnté  que  ces  quarante-six  valeurs. 
Dans  le  second  cas,  les  cinquante-quatre  valeurs  qui  sur- 
passent la  moyenne,  surpassent  aussi,  et  plus  que  la 
moyenne,  la  valeur  exacte.  Cette  moyenne  est  donc  plus 
voisine  de  la  vérité  que  ces  cinquante-quatre  valeurs. 

Pratiquement,  on  ignore  laquelle  de  ces  deux  hypo- 
thèses est  la  vraie.  Mais  on  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
moyenne  est  préférable  à  quarante-six  au  moins  des  cent 
valeurs  qui  ont  concouru  à  sa  détermination.  C'est  la 
seconde  certitude  que  fournit  la  théorie  des  erreurs. 

On  pourrait  objecter  :  i°  que  toute  valeur  intermédiaire 
entre  la  cinquantième  et  la  cinquante  et  unième  valeur, 
par  ordre  de  grandeur,  mériterait  la  même  confiance  que 
toutes  les  autres  valeurs  ;  2"*  que  cette  valeur  intermé- 
diaire est  certainement  préférable  à  cinquante  des  valeurs 
observées  ;  3**  que  cette  valeur  est,  dès  lors,  meilleure  que 
toute  autre  valeur  moyenne  et  qu'il  est,  par  conséquent, 
inutile  d'imaginer  diverses  méthodes  capables  de  nous 
donner  ces  autres  valeurs  moyennes. 

I.a  réponse  est  aisée.  Le  choix  d'une  valeur  intermé- 
diaire entre  la  cinquantième  et  la  cinquante  et  unième  des 
valeurs  déterminées  pour  l'inconnue,  exigerait  la  détermi- 
nation explicite  des  cent  valeurs,  afin  de  pouvoir  les  classer 

par  ordre  de  grandeur.  Or,  les  calculs  qu'exigerait  cette 
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détermination,  et  les  calculs  analogues  dans  d  autres  cas, 
seraient  tellement  laborieux  qu'on  ne  peut  songer  à  les 
entreprendre.  Les  méthodes  de  la  théorie  des  erreurs  ont 
précisément  pour  but,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de 
tourner  la  difficulté  en  nous  fournissant  d'autres  valeurs 
moyennes  au  prix  de  calculs  moins  fastidieux.  D'autre 
part,  ces  valeurs  moyennes  à  la  détermination  desquelles 
ces  méthodes  permettent  de  faire  concourir  un  grand 
nombre  de  valeurs,  présentent  un  avantage  probable  que 
n'offre  pas  une  valeur  intermédiaire  entre  la  cinquantième 
et  la  cinquante  et  unième  et  qui  justifie  le  nom  de  résultat 
probable  qu'on  leur  donne  dans  la  théorie  des  erreurs. 

En  effet,  lorsqu'on  tire  une  valeur  moyenne  de  la  com- 
binaison d'un  grand  nombre  de  valeurs  d'une  inconnue,  il 
faudrait  un  concours  de  circonstances  auquel  le  hasard 
serait  étranger  pour  que  les  écarts  ne  se  compensassent  pas 
plus  ou  moins  ;  il  faudrait,  surtout,  que  les  observateurs 
jouassent  de  malheur  pour  que  cette  compensation  ne  se 
fît  pas  fréquemment,  alors  que  tous  et  à  chaque  instant 
appliquent  ces  méthodes  et  adoptent  pour  règle  de  former 
de  semblables  moyennes.  Ils  sont  donc  convaincus,  et  avec 
raison,  par  une  sorte  d'intuition  de  la  vérité  et  en  dehors 
de  toute  démonstration  proprement  dite,  que  les  erreurs  se 
compensent  plus  ou  moins  lorsqu'on  remplace  les  valeurs 
diverses  déterminées  pour  une  inconnue  par  des  valeurs 
moyennes,  et  que  la  probabilité  de  la  compensation  est 
d'autant  plus  grande  que  le  nombre  des  valeurs  qui  con- 
courent à  la  formation  d'une  moyenne  est  plus  considé- 
rable. 

Tel  est  Yarantage  pi^obable  que  procure  la  théorie  des 
erreurs.  Ceux  qui  cherchent  à  démontrer  mathématique- 
ment que  cet  avantage  existe  réellement,  sont  obligés  de 
recourir  à  des  suppositions  qui  sont  beaucoup  moins  évi- 
dentes que  la  chose  même  que  l'on  prétend  démontrer.  Aussi 
les  essais  qui  ont  été  faits  dans  ce  sens,  n'ontrils  pas 
échappé  à  la  critique. 
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Avant  d'examiner  ces  critiques,  donnons  quelques  indi- 
cations sur  les  diverses  méthodes  que  nous  nous  sommes 
borné  tantôt  à  énumérer. 

Méthodes  de  la  moyenne  a7Hthmétique  et  de  la  moyenne 
par  poids,  —  La  méthode  de  la  moyenne  arithmétique 
consiste  à  prendre  la  moyenne  (A,  +  A,  -f  . . .  -f-  A«)  :  n 

d'une  série  de  valeurs  A,,  A, A^  qui  inspirent  la  même 

confiance.  Il  convient  évidemment  de  faire  entrer  dans  le 
calcul  de  cette  moyenne  toutes  les  valeurs  convenables 
déterminées  pour  l'inconnue. 

Ce  procédé  n  est  applicable  que  dans  les  cas  simples  où 
Ton  connaît  explicitement  ces  valeurs.  11  cesse  d'être  pra- 
tique lorsque  ces  valeurs  sont  définies  par  des  équations  à 
deux  ou  à  plusieurs  inconnues  non  résolues. 

Pour  donner  une  idée  des  opérations  qu'exigerait  l'appli- 
cation de  la  méthode  de  la  moyenne  arithmétique  dans  ce 
dernier  cas,  il  nous  suffira  d'examiner  à  ce  point  de  vue 
les  deux  exemples  suivants. 

Le  premier  se  rapporte  à  8  équations  géodésiques  à 
2  inconnues  qui  se  rencontrent  à  la  page  297  du  Cours 
d Astronomie  de  V École  polytechnique  de  M.  Paye  (1881 , 
première  Partie).  Le  second  nous  est  fourni  par  un  ensem- 
ble de  94  équations  astronomiques  à  5  inconnues,  traitées 
par  M.  Folie,  directeur  honoraire  de  l'Observatoire  royal 
de  Belgique,  dans  un  travail  sur  la  revision  des  constantes 
de  l'astronomie  stellaire,  publié  dans  les  Annales  astro- 
nomiques DE  l'Observatoire  royal  de  Belgique  (nou- 
velle série,  tome  VII,  pp.  55  et  60). 

Les  équations  du  genre  de  celles  dont  nous  parlons  ici 
sont  appelées  équations  de  condition. 

Les  équations  de  condition  géodésiques  de  M.  Faye 
peuvent  être  combinées  deux  à  deux  de  28  manières  diffé- 
rentes. Elles  permettent  donc  de  déterminer  28  valeurs  de 
la  première  inconnue,  et  28  valeurs  de  la  seconde.  Pour 
utiliser  l'ensemble  dans  le  calcul  des  valeurs  moyennes,  il 
faudrait  donc  calculer  56  numérateurs  et  28  dénomina- 
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teurs,  puis  56  quotients.  On  obtiendrait  ainsi  les  28  valeurs 
de  chacune  des  inconnues.  Il  resterait  encore  à  additionner, 
pour  chacune  des  deux  inconnues,  ses  28  valeurs  et  à  divi- 
ser la  somme  par  28  ;  on  aurait  ainsi  les  deux  valeurs 
moyennes.  Ce  travail  exigerait  au  moins  3oo  opérations 
numériques.  Pour  traiter  de  la  même  façon  les  équations 
astronomiques  de  M.  Folie,  où  chaque  inconnue  possède 
54  8gi  018  valeurs,  le  travail  complet  exigerait  un  nombre 
d'opérations  numériques  supérieur  à  un  milliard.  Il  est 
bien  évident  que  lapplication  de  la  méthode  de  la  moyenne 
arithmétique,  dans  ces  cas  compliqués,  est  impraticable. 

Quant  à  la  méthode  de  la  moyenne  par  poids,  qu'il  nous 
suflSse  de  dire  que  le  développement  des  calculs  qu'elle 
exige  est  plus  que  doublé. 

Méthode  de  Caiichy,  -  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  na  pas 
été  démontré,  que  nous  sachions,  que  cette  méthode  con- 
duit toujours  à  des  valeurs  moyennes.  Elle  a  été  critiquée 
du  vivant  de  Tauteur,  et  en  sa  présence,  dans  les  séances 
hebdomadaires  de  TAcadémie  des  Sciences  de  France,  par 
Bienaymé.  11  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'éclairer  le  lec- 
teur sur  l'état  de  la  question.  Quelques  détails  mathéma- 
tiques sont  nécessaires. 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  sciences  d'observa- 
tion des  formules  du  type 

(1)  y  =  A  -1-  B^  +  Cx'  +  D^5  -I-  ... 

Cette  formule  sert  à  calculer  les  valeurs  que  prend 
l'inconnue  y  pour  certaines  valeurs  déterminées  d'une 
variable  x.  Les  facteurs  A,  B,  C,  D,  ...  sont  des  coeffi- 
cients numériques  dont  les  observations  doivent  fournir 
les  valeurs. 

A  cet  effet,  on  mesure  une  série  de  valeurs  de  y  et  les 
valeurs  correspondantes  de  x,  de  manière  à  former  un 
groupe  d'équations  entre  les  constantes  inconnues  A,  B, 
C,  D,  ...  En  travaillant  sur  ces  équations,  on  obtient 
des  valeurs  numériques  de  ces  constantes  ;  on  les  introduit 
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dans  la  formule  primitive  qui  permettra,  dès  lors,  de  cal- 
culer la  valeur  de  y  correspondant  à  une  valeur  observée 
de  X, 

Mais  le  second  membre  de  la  formule  (i)  est  une  suite 
indéfinie  convergente.  On  sait  qu'on  ne  commet  pas 
d'erreur  sensible  en  supprimant  tous  les  termes  à  partir 
dun  certain  rang  ;  mais  on  ignore  à  partir  de  quel  rang 
la  suppression  devient  légitime. 

Si  on  voulait  calculer  les  constantesA,B,C, ...  au  moyen 
des  moindres  cannés,  ou  de  la  méthode  de  Mayer,  il  fau- 
drait essayer  d'abord  si  les  deux  premiers  termes  suffisent. 
Dans  la  négative,  il  faudrait  en  essayer  trois  et  ainsi  de 
suite.  Ces  tâtonnements  successifs  ont  un  grave  défaut  :  les 
calculs  faits  dans  un  essai  quelconque  sont  sans  utilité 
pour  l'essai  suivant.  En  un  mot,  tout  est  à  recommencer 
à  chaque  essai. 

La  méthode  de  Cauchy  supprime  cet  inconvénient  :  les 
calculs  faits  dans  un  premier  essai  servent  dans  un  second, 
et  ainsi  de  suite.  Rien  n'est  donc  perdu. 

On  s'arrête  lorsque  les  écarts  entre  les  valeurs  observées 
du  premier  membre  et  les  valeurs  calculées  du  second 
sont  inférieurs  à  une  limite  fixée  d'avance  et  qu'on 
veut  bien  tolérer.  Les  valeurs  des  constantes  A,  B,  C, 
D,  ...  auxquelles  on  arrive  ainsi,  sont  appelées  et  sont 
de  fait,  jusqu'à  un  certain  point,  satisfaisantes  ;  mais, 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'est  pas  démontré  que  ces  valeurs 
soient  des  moyennes  dans  tous  les  cas. 

Si  on  tient  absolument  à  des  valeurs  moyennes,  on  peut 
considérer  celles  auxquelles  la  méthode  de  Cauchy  a  con- 
duit, comme  des  valew^s  approchées  de  ces  moyennes^  et 
les  corriger. 

On  peut  donc  dire  que  la  méthode  de  Cauchy  résout 
un  double  problème  :  elle  détermine  à  la  fois  le  nombre 
des  coefficients  inconnus  qu'il  convient  d'adopter,  et  des 
valeurs  approchées  des  moyennes  que  fournirait  la  méthode 
des  moindres  carrés  pour  ces  coefficients. 
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C'est  ainsi,  du  reste,  que  Cauchy  a  répondu  lui-même 
aux  objections  de  Bienaymé(i).  Personne  ne  nous  repro- 
chera, par  conséquent,  de  diminuer  la  portée  de  la 
méthode  imaginée  par  l'illustre  mathématicien  français. 

Méthode  des  moindres  carrés,  —  La  méthode  des  moin- 
dres carrés  a  été  exposée  pour  la  première  fois  par 
Legendre,  en  1806,  dans  ses  Nouvelles  méthodes  pour  la 
défe7V7iination  des  orbites  des  comètes,  Gauss  Ta  exposée 
également  en  1809,  et  après  lui  Laplace,  en  1812. 
Nous  avons  déjà  dit  quelle  donne  une  moyenne  de  la 
forme  [p.  A,  +  ;),  A, . . .  +  p„  A,j  :  (Px  +  Pa  •  •  •  +  PnY  Cette 
moyenne  utilise  toutes  les  valeurs  des  inconnues.  Ainsi, 
si  on  l'applique  aux  équations  géodésiques  de  M.  Faye, 
citées  plus  haut,  elle  fournit,  pour  chaque  inconnue,  une 
moyenne  dépendant  des  28  valeurs  de  l'inconnue.  Si  on 
l'applique  aux  94  équations  astronomiques  à  5  inconnues 
de  M.  Folie,  elle  donne  une  moyenne  à  la  formation  de 
laquelle  concourent,  pour  chaque  inconnue,  toute  la  série 
de  ses  54  891  018  valeurs. 

Les  résultats  fournis  par  la  méthode  des  moindres  carrés 
sont  donc  aussi  probables  que  ceux  qu'on  obtiendrait  en 
appliquant  la  méthode  de  la  moyenne  arithmétique,  ou  de 
la  moyenne  par  jwids  ;  et  on  les  achète  à  beaucoup  moins 
de  frais.  C'est  dans  la  simplicité  relative  des  calculs 
qu'exige  l'emploi  do  la  méthode  des  moindres  carrés,  que 
réside  son  avantage.  Le  procédé  de  la  moyenne  arithmé- 
tique exigerait,  nous  l'avons  dit,  pour  les  équations  géodé- 
siques de  M.  Faye,  au  moins  3oo  opérations  numériques, 
et  un  milliard  au  moins  pour  les  équations  astronomiques 
de  M.  Folie.  Or,  si  Ton  fait  le  compte  des  opérations 
nécessaires  pour  appliquer  à  ces  mêmes  équations  la 
méthode  des  moindy^es  carrés,  on  trouve  que  leur  nombre 
est  réduit  respectivement  à  84  et  à  4o35  opérations. 

Méthode  de  Mayer.  —  Nous  avons  montré,  dans  unô 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se,  1833,  t.  XXXVII,  pp.  5  et  seq. 


ÉTUDE    SUR   LES    ERREURS    D  OBSERVATION.  169 

communication  faite  à  la  première  section  de  la  Société 

scientifique  de  Bruxelles,  que  la  méthode  de  Tobie  Mayer 

fournit,  dans  certains  cas  seulement,  une  moyenne  entre 

une  série  de  valeurs  de  l'inconnue.  Nous  en  avons  conclu 

qu'il  faut  renoncer  à  l'appliquer  quand  elle  ne  jouit  plus  de 

cette  propriété.  Nous  avons  indiqué  en  outre,  dans  la 

même  communication,  une  simplification  importante  dont 

cette  méthode  est  susceptible. 

Elle  diffère  de  la  méthode  des  moindres  carrés  en  ce 
qu  elle  n'embrasse  pas  toutes  les  valeurs  des  inconnues. 
Dès  lors,  elle  fournit  des  résultats  moins  probables.  En 
revanche,  elle  n'exige  que  des  calculs  plus  simples.  Ainsi, 
au  lieu  des  84  et  403 5  opérations  que  réclamerait  la 
méthode  des  moindres  carrés,  dans  les  deux  exemples  que 
nous  avons  cités,  la  méthode  de  Mayer  n'en  exige  plus 
que  42  et  2790  ;  et  ces  nombres  se  trouvent  réduits  à  1 8 
et  à  690,  en  recourant  à  la  simplification  que  nous  lui 
avons  fait  subir. 

Opinions  relatives  à  la  théorie  des  er>*eurs,  —  Les  avis 
sont  fort  partagés  au  sujet  de  l'efficacité  de  la  théorie  des 
erreurs  dans  la  lutte  contre  les  causes  d'erreurs  acciden- 
telles. Nous  ne  pouvons  songer  à  exposer  ici  le  détail  des 
opinions  qui  ont  été  émises  sur  cette  question  ;  mais  nous 
ne   pouvons  pas  non  plus  les  passer  entièrement  sous 
silence.  Il  nous  suffira,  pour  caractériser  nettement  le  dif- 
férend, de  rapprocher  deux  avis  opposés  émanant  de  deux 
savants  également  autorisés. 

M.  Caspari,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine  fran- 
çaise, auteur  d'un  Cours  d'astronomie  pi^atique,  couronné 
par  VAcadémie  des  Sciences,  s'exprime  ainsi,  à  la  page  333 
de  ce  bel  ouvrage,   après  avoir  exposé  la  théorie   des 
erreurs  d'observation  : 
"  ^^  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
r  au  sujet  de  la  théorie  des  erreurs  ...  ne  présentent  pas 
caractère  de  rigueur  mathématique  que  Ton  est  habitué 
^u^er  dans  les  sciences  exactes.  On  ne  peut  pas  dire 
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qu'elles  aient  rallié  Topinion  unanime  des  savants  ;  tandis 
que  les  uns  y  voient  un  instrument  merveilleux  de  recher- 
ches, d'autres,  frappés  des  mécomptes  que  l'application  de 
ces  procédés  a  occasionnés,  leur  dénient  toute  valeur,  y* 

M.  Faye,  membre  de  FInstitut  et  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, écrit  les  lignes  suivantes,  à  la  page  236  de  son 
savant  Cours  d'astronomie  de  V École  polytechnique  : 

«  Si  nous  avons  insisté  longuement  sur  la  méthode  des 
moindres  carrés,  c  est  qu  il  est  bon  de  la  connaître  et  de 
savoir  l'appliquer  au  besoin.  C'est  un  moyen  puissant  de 
discussion  dont  les  hommes  de  science  tirent  parti,  lors- 
qu'ils veulent  savoir  jusqu'à  quel  point  leurs  théories,  leurs 
formules  s'adaptent  à  la  réalité,  ou  bien  lorsqu'ils  veulent 
obtenir,  avec  toute  la  précision  possible,  des  constantes 
fondamentales  dans  la  science.  Par  exemple,  lorsqu'on  a 
réuni  les  mesures  géodésiques  d'arcs  de  méridien  effec- 
tuées à  grands  frais,  sur  tous  les  continents,  afin  d'étudier 
la  vraie  figure  du  globe,  c'est  par  la  méthode  des  moindres 
carrés  qu'on  devra  traiter  les  équations  de  condition,  dût 
le  calcul  durer  des  mois  entiers  et  exiger  tout  un  personnel 
de  calculateurs.  « 

La  divergence  d'opinion  semble  ici  manifeste.  Avant  de 
prendre  parti,  précisons  le  point  en  litige.  Une  comparai- 
son nous  y  aidera. 

Lorsqu'un  officier  dirige  le  feu  de  ses  hommes  ou  de  ses 
batteries  sur  une  position  ennemie,  il  n'ignore  pas  qu'un 
grand  nombre  de  projectiles  iront  se  perdre,  inoffensifs  et 
inutiles  ;  mais  il  sait  que  d'autres  porteront  et  mettront 
quelques-uns  des  adversaires  hors  de  combat.  11  sait  aussi 
que  s'il  laissait  les  balles  dans  les  cartouchières,  et  les  obus 
dans  les  avant-trains,  il  ne  ferait  à  coup  sûr  aucun  mal  à 
l'ennemi.  L'hésitation  n'est  pas  possible  :  il  faut  tirer. 

Telle  est  un  peu  la  position  d'un  observateur  aux  prises 
avec  les  causes  d'erreurs  et  ayant  à  sa  disposition,  pour  les 
combattre,  les  méthodes  de  la  théorie  des  erreurs.  S'il  ne 
les  applique  pas,  il  ne  détruira  certainement  aucune  des. 
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erreurs  accidentelles  dont  les  résultats  observés  sont  affec- 
tés. Au  contraire,  s'il  en  fait  usage,  en  toute  occasion,  il 
ne  réussira  pas  sans  doute,  constamment  et  à  coup  sûr,  à 
détruire  chaque  fois  les  erreurs  accidentelles  ;  mais  il  fau- 
drait, pour  qu'il  n'y  réussît  jamais,  un  guignon  dont  il 
n'existe  aucun  exemple  dans  l'histoire  des  sciences. 

Dans  ces  conditions,  le  bon  sens  ne  commande-t-il  pas 
l'usage  le  plus  fréquent  des  méthodes  de  la  théorie  des 
erreurs  ?  —  Mais,  dira-t-on,  si  les  mécomptes  auxquels 
M.  Caspari  fait  allusion,  se  sont  réellement  rencontrés  au 
bout  de  l'application  de  ces  méthodes,  la  prudence  n'exige- 
t-elle  pas  que  Ton  s'abstienne  de  courir  le  risque  de  les 
reproduire  ? 

De  fait,  des  mécomptes,  d'ailleurs  peu  nombreux,  se  sont 
rencontrés.  M.  Bertrand  en  rappelle  deux  dans  la  préface 
de  son  Calcul  des  probabililés.  Voici  le  premier  (p.  xxxix)  : 
«  La  masse  de  Jupiter,  déduite  par  Newton  de  l'étude 
des  satellites,  corrigée  peu  à  peu  par  les  progrès  des 
observateurs,  calculée  de  nouveau  par  Bouvard  à  l'aide  des 
perturbations  de  Saturne,  semblait  fixée  à  ;;^  de  celle  du 
Soleil.  Les  principes  du  calcul  des  chances  permettaient  de 
parier,  suivant  Laplace,  999  3o8  contre  1  que  Terreur  n'est 
pas  la  centième  partie  de  la  valeur  trouvée.  Quelle  osten- 
tation de  consciencieux  savoir  !  C'est  999  3o8  fr..  ni  plus 
ni  moins,  que  Ion  peut  risquer  contre  1  fr.  On  aurait  eu 
tort  de  risquer  dix  sous  ;  on  les  aurait  perdus  ;  les  pertur- 
bations de  Junon  l'ont  prouvé.  ^ 

Le  second  mécompte  est  décrit  à  la  même  place. 

Encke,  ayant  appliqué  en  1822  la  théorie  des  erreurs  au 

calcul  de  la  parallaxe  du  Soleil,  d'après  les  observations 

du  passage  de  Vénus  de  1761  et  de  1769,  trouva  8",5776. 

après  ses  calculs,  il  y  avait  un  à  parier  contre  un  que 

1  erreur  ne  surpassait  pas  o",o370.  Il  en  résultait,  d'après 

ûeorie,  qu'une   erreur  huit   fois  plus  grande  avait 

^on  de  chances  contre  elle  et  une  seule  en  sa  faveur . 
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Or,  c'est  cette  correction  huit  fois  plus  forte  qu'il  fallut 
plus  tard  faire  subir  au  résultat  trouvé  par  Encke. 

M.  Faye,  dans  son  Cours  d'astronomie,  cite  les  mêmes 
faits  (p.  233)  :  «  De  la  discussion  des  passages  de  Vénus 
sur  le  Soleil  observés  en  1761  et  1769,  dit-il,  M,  Encke  a 
déduit  : 

Parallaxe  du  Soleil  =  8",571 16  =fc  0",0370 

«  D'après  cette  petite  erreur  probable,  il  y  aurait  un 
contre  un  à  parier  que  la  vraie  parallaxe  est  comprise 
entre  8",53  et  8",6i. 

«  Or,  nous  savons  aujourd'hui  que  la  vraie  parallaxe 
8",8i3  tombe  bien  en  dehors  de  ces  limites.  L'erreur, 
o", 24 184,  est  égale  à  6,362  fois  Terreur  probable  o",o37... 
Ainsi,  à  s'en  tenir  à  Terreur  probable  assignée  par 
M.  Encke  à  son  résultat,  il  y  aurait  cent  mille  à  parier 
contre  un  qu'il  n'est  pas  en  erreur  de  o", 24 184,  et  pour- 
tant telle  est  la  correction  que  nous  sommes  obligés  de 
lui  faire  subir. 

f*  De  même  Newton  avait  déduit,  des  mesures  exécutées 
par  Pound  sur  les  satellites  de  Jupiter,  la  masse  de  cette 
planète  =  ^.  Plus  tard,  Bouvard  la  détermina  par  une 
tout  autre  voie,  en  construisant  les  Tables  de  Jupiter  et  de 
Saturne  sur  la  théorie  de  Laplace.  Il  trouva  ^.  L'accord 
était  remarquable.  Laplace,  appliquant  ici  le  calcul  des 
probabilités,  trouva  qu'il  y  avait  un  million  à  parier  con- 
tre un  que  la  valeur  ^^  n'était  pas  en  erreur  de  ^,  Or, 
peu  d'années  après,  les  astronomes  étaient  obligés  de 
Taugmenter  du  double  de  cette  dernière  quantité  et  de 
portfcr  cette  masse  à  j^.  »» 

Les  faits  sont  donc  bien  établis  ;  les  écarts  entre  les 
chiffres  des  deux  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  n'y 
changent  rien.  «  Certes,  ajoute  M.  Faye,  il  y  a  eu  décep- 
tion pour  les  astronomes  dans  ces  deux  cas.  »  Personne 
n'en  disconviendra,  mais  est-il  légitime  d'en  accuser  te^ 
théorie  des  erreurs  ? 


► 
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Lorsqu'elle  affirme  d'une  erreur  que  son  existence  a 
une  probabilité  d'un  millionième,  elle  la  déclare  impro- 
bable, mais  non  impossible.  Si  l'avenir  prouve  son  exis- 
tence, il  y  a  lieu  de  s'en  étonner  ;  on  a  tort  de  s'en  prévaloir 
pour  condamner  la  théorie  qui  ne  prétend  pas  transfor- 
mer la  probabilité  en  certitude,  ni  ne  promet  le  succès 
assuré  à  toutes  les  applications  qu'on  voudrait  en  faire. 

Mais  laissons  ces  circonstances  atténuantes  ;  il  y  a  plus 
et  mieux  à  dire. 

Nous  avons  montré  précédemment  que  la  théorie  des 
erreurs  ne  garantit  avec  certitude  qu'une  seule  chose  : 
les  résultats  qu  elle  fournit  ne  le  cèdent  pas  en  exacti- 
tude aux  valeurs  sur  lesquelles  elle  opère.  Elle  ne  peut 
donc  conduire  à   des  mécomptes  avérés   que  si  on  l'a 
induite  en  erreur  sur  le  degré  de  confiance  que  méritaient 
ces  valeurs.  Or,  pour  se  prononcer  sur  ce  point  en  con- 
naissance de  cause,  il  faut  tenir  compte  des  aptitudes  et 
des  dispositions  des  observateurs,  des  défauts  des  instru- 
ments, des  causes  perturbatrices   provenant   du   milieu 
ambiant,  du  degré  de  développement  et  de  rigueur  des 
théories  scientifiques  dont  on  fait  usage.  La  théorie  des 
erreurs  n'a   rien  à  voir  à  tous  ces  considérants.   Elle 
accepte  de  bonne  foi  les  renseignements  qu'on  lui  donne. 
Elle  ne  sait  rien  des  illusions  qui  ont  pu  leur  attribuer 
une  valeur  qu'ils  n'ont  pas.  Si  des  déceptions  s'ensuivent, 
ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  s'en  prendre.  Lorsque  le  pas- 
sif d'un  banquier  dépasse  son  actif,  la  banqueroute  n'est 
pas  imputable  à  la  règle  de  la  soustraction. 

Or,  c'est  bien  là  ce  qui  est  arrivé  dans  les  deux  cas 
dont  on  fait  tant  d'état.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
la  suite  du  passage  emprunté  tantôt  à  M.  Faye.  «  On  a 
reconnu,  poursuit  le  savant  écrivain,   que  Pound  avait 
^^ligé  certaines  corrections  instrumentales  ;  que  Bou- 
dard, dans  ses  immenses  calculs,   n'avait  pas  tenu  un 
compte  absolument  exact  de  toutes  les  inégalités  du  mou- 
vement de  Saturne  ;  enfin,  que  les  observations  des  pas- 
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sages  de  Vénus  sur  le  Soleil  sont  entachées  d'erreurs 
systématiques  fort  singulières...  « 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  innocenter  la  théorie  des 
erreurs. 

Gardons-nous  donc  de  lui  imputer  des  méfaits  qu'elle 
n'a  point  commis  ;  ne  l'accusons  pas  de  nous  avoir  trompés 
quand,  à  des  problèmes  mal  définis  ou  sur  des  données 
fausses,  elle  fournit  des  renseignements  controuvés  ; 
n'exigeons  pas  d'elle  plus  qu'elle  ne  nous  promet,  mais 
sachons  reconnaître  et  mettre  à  profit  les  services  très 
réels  et  incontestables  qu  elle  peut  nous  rendre. 

E.  GOEDSEELS 

Admi  nistrateur- 1  nspecteur 

de  robservaloire  royal  de  Belgique. 
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CENTENAIRE  DE  L'INSTITUTION  ROYALE 


GRANDE-BRETAGNE 


HISTORIQUE   DE   L  INSTITUTION    ROYALE    PENDANT 
LE    SIÈCLE    ÉCOULÉ 

L'histoire  succincte  de  Tlnstitution  Royale  de  la 
Grande-Bretagne  est,  à  vrai  dire,  une  contribution  à  l'his- 
toire de  la  science  pendant  un  siècle  (1799-1899)  :  en 
effet,  les  savants  qui  s'y  sont  successivement  illustrés  par 
leurs  travaux  ont  pris  une  part  mémorable  aux  progrès 
scientifiques  réalisés  aujourd'hui  (i). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'idée  de  fonder  l'Institu- 
tion qui,  de  nos  jours  encore,  occupe  le  premier  rang 
panni  les  sociétés  savantes,  surgit  dans  l'esprit  d'un 
homme  connu  sous  le  nom  de  Benjamin  Thompson,  appelé 
ordinairement  comte  de  Rumford.  Il  naquit  à  Rumford, 
dans  le  New-Hampshire  (États-Unis),  le  26  mars  1753. 
Après  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis  (1789), 
Rumford  vint  en  Angleterre  avec  le  grade  de  colonel  et 

WUiravail  qu'on  va  lire  a  été  rédigé  en  grande  partie  d'après  les  articles 
de  mon  savant  collègue  M.  le  D'  L.  Bieekrode,  insérés  dans  le  Journal  néer- 
landais Db  Natcur  {n-  d'août  et  de  sept.  1809). 
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une  réputation  de  bravoure  et  d'habileté  à  la  guerre  ;  il  fut 
appelé  au  service  de  Télecteur  de  Bavière,  qui  le  nomma 
successivement  son  aide-de-camp,  son  chambellan,  son 
ministre  de  la  guerre  et  de  la  police,  et  le  fit  en  outre 
comte  de  Rumford,  en  1790.  Le  i®*"  janvier  de  cette  année, 
il  prit  une  mesure  en  apparence  peu  scientifique  :  il  fit 
arrêter  tous  les  mendiants  de  Munich  et  les  fit  travailler 
dans  une  maison  d'industrie  spéciale  :  non  seulement  il 
réussit  au  point  de  vue  social,  mais  encore  ses  recherches 
relatives  à  rétablissement  de  sa  maison  d'industrie  le  con- 
duisirent à  ses  plus  belles  découvertes  sur  la  chaleur  et  la 
lumière. 

Pour  vêtir  convenablement  les  pauvres  ai*tisans,  il 
rechercha  les  corps  qui  conservent  le  plus  longtemps  une 
température  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant  ;  il  trouva 
que  le  principal  obstacle  à  la  déperdition  de  la  chaleur 
est  lair  emprisonné  dans  les  fibres  des  tissus.  Pour  éco- 
nomiser le  combustible,  il  étudia  le  mode  d'échautfement 
des  liquides  (mouvements  de  convection),  la  construction 
des  cheminées  et  des  fourneaux  ;  il  utilisa  la  chaleur 
latente  de  l'eau  produite  dans  un  vase  de  petites  dimen- 
sion» et  amenée  dans  un  récipient  par  un  tube  en  serpen- 
tin, instrument  fréquemment  employé  de  nos  jours  ;  il 
chercha  même  à  utiliser  la  chaleur  de  la  fumée.  On  con- 
naît également  son  calorimètre  à  eau,  son  photomètre  ; 
c'est  à  cette  époque  qu'il  conçut  le  principe  fondamental 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Après  la  mort  de 
son  bienfaiteur,  Rumford  retourna  en  Angleterre,  et  s'ap- 
pliqua à  démontrer  cette  théorie  par  des  faits  ;  c'est  à  ses 
recherches  qu'il  faut  faire  remonter  une  expérience  bien 
connue  et  rendue  pratique  par  Tyndall,  savoir  l'ébuUition 
de  l'eau  par  l'action  du  frottement. 

D'après  les  vues  du  comte  de  Rumford,  l'association 
qu'il  voulait  fonder  devait  avoir  pour  but  principal  la  dif- 
fusion des  connaissances  usuelles  appartenant  au  double 
domaine  de  la  physique  et  de  la  mécanique,  au  moyen  de 
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lectures  et  de  démonstrations  faites  devant  les  diverses 
classes  de  la  bourgeoisie  et  surtout  devant  les  classes  les 
moins  privilégiées  de  la  société.  En  définitive,  le  désir  du 
fondateur  était  de  former  une  réunion  technique  de  savants 
et  de  praticiens. 

Cette  idée  trouva  de  l'appui  chez  quelques  personnes 
d'une  haute  position,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  Sir 
Joseph  Banks,  le  président  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres. Grâce  à  leur  influence  personnelle  et  à  leurs  contri- 
butions pécuniaires,  la  Société  fut  réellement  fondée,  et  la 
première  réunion  eut  lieu  le  5  juin  1799.  L'Institution 
comptait  une  cinquantaine  de  membres,  qui  donnèrent 
chacun  5o  guinées  ;  elle  fut  constituée  sous  le  nom  de 
Royal  Institution  for  the  promotion,  diffusion  and  exten- 
sion of  Science  and  use  fui  Knowledge. 

Le  nom  n'a  pas  changé  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  alors  le 
but  poursuivi  n'était  pas  le  même  qu'aujourd'hui.  Rumford 
désirait  avant  tout  améliorer  l'état  des  classes  pauvres,  et 
parer  le  mieux  possible  à  leurs  besoins  ;  à  cet  effet,  il 
voulait  réunir  spécialement  des  objets   et  des   modèles 
d'une  utilité  pratique  ;  on  acquit  donc  plusieurs  maisons 
dans  la  rue  Albemarle,  Piccadilly  ;  on  y  construisit  un 
laboratoire  et  un  amphithéâtre,  on  fit  des  conférences  sur 
lebullition,  le  chauffage  des  habitations,  la  construction 
des  foyers,  la  conservation  de  la  glace  en  été  et  sa  prépa- 
ration artificielle,  le  tannage,  etc.  ;  on  se  procura  une  col- 
lection d'instruments,  surtout  de  poêles,  d'appareils  de 
cuisine  et  de  lavage,  de  rouets,  d'outils  aratoires.  Sans 
aucun  doute,  Tidée  de  donner  des  éclaircissements  scien- 
titiques  sur  les  différents  métiers  était  fort  heureuse,  mais 
Rumford  ne  fut  pas  compris  par  ses  contemporains.  A 
notre  époque,  tout  le  monde  sait  qu'une  entreprise  com- 
merciale ou  une  branche  industrielle  quelconque  doit  être 
ioodée  sur  des  connaissances  scientifiques  ;  celles-ci  pénè- 
irent  actuellement  dans  la  maison  comme  dans  l'atelier, 
et  même  dans  la  cuisine.  Mais,  au  siècle  dernier,  on  était 
u«sfcWE.T.xvn.  12 
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loin  (l*être  convaincu  de  cette  vérité,  et  peut-être  le  plan 
de  Rumford  n  était-il  pas  exécuté  de  la  manière  la  plus 
efficace.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  diminuer  peu  à  peu 
rintérêt  qui,  même  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société,  s  était  attaché  à  la  récente  Institution.  Le  Comité 
de  direction  s'efforça  alors  de  la  maintenir,  en  invitant  le 
public  à  des  leçons  de  physique  et  de  chimie  ;  en  1 800, 
l'Institution  avait  obtenu  une  charte  royale,  confirmée 
plus  tard  par  un  acte  du  Parlement  ;  le  Roi  lui-même 
avait  accepté  le  Protectorat. 

Là  première  année,  la  direction  confia  l'enseignement 
de  la  physique  au  D""  Garnett,  en  l'autorisant  à  faire  des 
recherches  personnelles  dans  la  mesure  des  ressources, 
alors  peu  considérables,  de  l'Etablissement.  En  1801,  il 
eut  pour  successeur  l'éminent  physicien  Thomas  Young, 
bien  connu  par  ses  belles  recherches  sur  la  cohésion  des 
liquides  et  sur  l'optique  physique.  En  même  temps, 
Humphry  Davy,  ancien  élève-pharmacien  à  Penzance, 
puis  attaché  à  Y  Établissement  pneumatique  du  D*"  Beddoes 
à  Bristol,  fut  proposé  pour  donner  des  conférences  de 
chimie. 

Détail  assez  curieux,  Rumford  hésita  d'abord  à  laisser 
Davy  se  présenter  devant  le  grand  amphithéâtre  qui 
V(*nait  d'être  construit  ;  avant  dy  être  admis,  l'ex-élève 
en  pharmacie  eut  à  subir  devant  le  directeur  un  examen 
de  capacité  dans  le  petit  salon  de  réunion  ;  mais  l'épreuve 
ne  fut  pas  longue  ;  la  haute  valeur  du  jeune  chimiste  (il 
n'avait  que  23  ans)  fut  constatée  avec  éclat  ;  peut-être 
même  l'Institution  Royale  n'eût-elle  plus  subsisté  long- 
temps, sans  la  parole  autorisée  de  Davy  qui  sut  attirer 
dans  les  locaux  de  la  rue  Albemarle  de  nombreux  audi- 
teurs avides  d  assister  à  de  belles  expériences  clairement 
expliquées. 

En  réalité,  pour  l'exécution  des  plans  du  fondateur,  on 
avait  trop  présumé  de  la  portée  financière  de  la  Société, 
d'autant  plus  que  l'Etat  n'accordait  aucune  subvention  ; 


L  INSTITUTION    ROYALE    DE    LA    GRANDE-BRETAGNE.     I79 

aussi,  la  non-exécution  de  ses  projets  découragea  Rumford, 
qui  s'en  désintéressa  et  quitta  TAngleterre  pour  aller  se 
fixer  en  France. 

Les  revenus  de  l'Institution  avaient  sérieusement  baissé: 
de  6000  livres  en  1799,  de  1 1  000  en  1800,  ils  tombèrent 
à  3400  en  1801  et  à  3ooo  en  1802.  C'est  alors  que  la 
Direction  comprit  qu'il  fallait  absolument  sauver  la  Société 
de  sa  ruine  prochaine  ;  ces  efforts  ont  pleinement  abouti, 
grâce  à  deux  conditions  qui  ont  été  bien  dignement  rem- 
plies :  en  premier  lieu,  il  fallait  compos<^r  le  Comité  direc- 
teur d'hommes  d'un  esprit  très  distingué  et  d'une  grande 
largeur  de  vues  ;  en  second  lieu,  choisir  comme  profes- 
seurs des  savants  très  capables.  C'est  par  ce  double  moyen 
que  l'Institution  a  montré  une  vitalité  merveilleuse  ;  car 
non  seulement  elle  a  acquis  une  grande  célébrité,  mais  en 
outre,  ce  qui  est  plus  méritoire  encore,  elle  a  fait  croître 
sa  réputation  de  plus  en  plus  pendant  un  siècle.  Son 
grand  titre  de  gloire,  c'est  que  dans  le  laboratoire  d'Albe- 
marle,  six  savants  des  plus  éminents  de  notre  époque 
ont  su  reculer  les  bornes  de  la  science,  et  que  ce  même 
local  a  été  le  berceau  de  bien  des  applications  industrielles 
des  plus  importantes. 

En  1802,  on  résolut  de  ne  plus  traiter  des  sujets  prati- 
ques à  l'usage  des  prolétaires,  et  de  remplacer  la  cuisine  et 
l'atelier  par  une  salle  d'étude  et  un  laboratoire  ;  en  même 
temps,  on  fit  des  conférences  pour  les  classes  les  plus  éle- 
vées de  Londres  ;  en  leur  inspirant  du  goût  pour  la  science 
pure,  on  s'attendait  à  recueillir  en  même  temps  leur  appui 
financier  dont  on  avait  si  grandement  besoin.  Ce  ne  fut 
pas  sans  de  vifs  regrets  que  plusieurs  membres  de  la 
Direction  renoncèrent  au  plan  primitif  de  Rumford  ;  mais 
il  devint  bientôt  évident  qu'en  changeant  de  système,  on 
ne  s'était  nullement  trompé. 

Par  son  talent  comme  orateur  et  ses  éminentes  qualités 

comme  expérimentateur,    Davy  remportait  beaucoup  de 

swccès  auprès  d'un  cercle  considérable  d'auditeurs  appar- 
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tenant  aux  rangs  les  plus  distingués,  et  attirés  par  des 
expériences  et  des  découvertes  aussi  neuves  qu'importantes. 
Faut-il  citer  la  lampe  des  mineurs,  Tare  électrique,  la 
découverte  des  alcalis  ?  L'amphithéâtre  regorgeait  de 
monde,  et  le  nombre  des  membres  ne  faisait  qu'augmenter. 

Hélas  !  en  1808.  Davy  fut  obligé  de  cesser  son  ensei- 
gnement pour  cause  de  maladie  ;  comme  conséquence  bien 
triste,  les  recettes  tombèrent  de  8000  livres  à  1800.  Mais 
un  événement  très  heureux  devait  sauver  de  nouveau 
l'Institution,  et  faire  présager  pour  elle  une  longue 
période  de  succès  et  de  gloire  ! 

Et  quel  était  donc  cet  heureux  événement  ?  C'est  la 
connaissance  fortuite  que  fit  Davy  d'un  jeune  ouvrier 
relieur,  Michel  Faraday,  fils  d'un  forgeron-serrurier.  Dès 
l'âge  de  14  ans,  Michel  contracta  un  engagement  de  sept 
ans  comme  apprenti-relieur.  Les  livres  qui  passaient  par 
ses  mains  éveillaient  en  lui  un  grand  désir  de  s'instruire  ; 
mais  ce  qui  attirait  le  plus  son  attention,  c'étaient  les 
ouvrages  concernant  l'électricité  et  la  chimie.  Chaque  fois 
qu'il  avait  épargné  quelques  sous,  ce  qui  n'arrivait  pas 
souvent,  tantôt  il  les  consacrait  h  l'achat  des  matériaux 
nécessaires  pour  répéter  les  expériences  suggérées  par  ses 
lectures,  tantôt  il  les  utilisait  pour  assister  à  des  leçons 
données  par  un  certain  professeur,  M.  Tatum,  à  un  shil- 
ling par  personne  et  par  séance.  11  fabriqua  une  machine 
électrique  avec  une  bouteille,  une  pile  voltaïque  avec  des 
morceaux  de  zinc  et  des  demi-sous,  et  il  fit  la  description 
de  ses  expériences  et  de  celles  de  Tatum  dans  un  livre 
dédié  à  son  maître. 

Un  jour,  le  jeune  Farada}',  placé  derrière  le  comptoir 
de  son  patron,  lisait  un  livre  traitant  de  l'électricité, 
quand  entra  un  client  qui  demanda  au  jeune  homme  s'il 
comprenait  ce  qu'il  lisait  ;  la  réponse  frappa  vivement  le 
client,  qui  n'était  autre  qu'un  membre  de  l'Institution 
Royale,  M.  Dance  ;  celui-ci  lui  offrit  de  le  conduire  aux 
leçons  de  Sir  Humphry  Davy,  qui  donnait  précisément 
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une  série  de  conférences  sur  Félectricité.  Faraday  assista 
aux  quatre  dernières  séances  relatives  à  ce  sujet,  et  devint 
de  plus  en  plus  anxieux  de  pouvoir  quitter  l'atelier  pour 
entrer  au  service  de  la  science. 

Devenu  relieur  à  la  journée,  il  voulut  absolument 
échapper  à  son  état,  et  prit  une  résolution  bien  hardie  : 
il  écrivit  à  Sir  H.  Davy  pour  solliciter  la  protection  de 
Téminent  professeur,  s'il  se  présentait  une  occasion  favo- 
rable ;  il  joignit  à  sa  lettre  les  notes  qu'il  avait  prises 
aux  quatre  conférences. 

Davy  fit  très  bon  accueil  à  cette  demande  ;  aussi  lors- 
que, peu  de  temps  après,  le  poste  d'assistant  fut  devenu 
vacant,  le  jeune  Faraday  put  entrer  à  l'Institution  Royale 
aux  appointements  de  i25  francs  par  mois,  et  avec  le  droit 
d'occupation  de  deux  chambres  à  l'étage  supérieur  de  la 
maison. 

On  devine  l'ardeur  que  mit  le  jeune  homme  dans  Tac- 
complissement  de  ses  fonctions  ;  il  put  juger  les  méthodes 
des  divers  conférenciers,  la  manière  de  développer  leurs 
sujets,  et  leur  adresse  dans  les  manipulations  ;  mais  sur- 
tout comme  assistant  de  Davy,  réputé  alors  l'un  des  pre- 
miers chimistes  de  l'Europe,  il  eut  l'occasion  de  l'aider 
dans  ses  recherches,  d'étudier  ses  différentes  façons  d'in- 
terroger la  nature  et  d'écrire  sous  sa  dictée  des  mémoires 
qui  changèrent  la  face  de  la  chimie. 

Un  an  après  sa  nouvelle  installation,  il  accompagna 

Davy  pendant  son  long  voyage  à  travers  l'Europe,  ce  qui 

lui  permit  de  faire  la  connaissance  de  nombreux  savants 

illustres,  tels  que  Ampère,  Humboldt,  Gay-Lussac,  Arago, 

Delarive.  A  cette  époque,  l'éminent  chimiste  anglais  était 

parvenu  au  point  culminant  de  sa  réputation  :  il  avait  été 

anobli,  et  avait  contracté  un  brillant  mariage.  Grâce  à  ces 

circonstances,  jointes  à  d'autres  purement  fortuites,  Davy 

maintenait  une  distance  trop  marquée  entre  lui  et  son 

assistant,  qu'il  faisait  passer  presque  pour  un  domestique, 

au  lieu  de  le  traiter  comme  un  homme  ayant  déjà  fourni 
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des  preuves  d'une  grande  aptitude  scientifique.  C'est  ce 
qui  dura  jusqu'en  181 5;  Faraday  fit  connaître  alors  son 
désir  de  ne  pas  prendre  part  plus  longtemps  aux  voyages 
de  son  maître,  et  de  retourner  dans  son  cher  laboratoire 
de  rinstitution  Royale;  au  surplus,  celle-ci  se  trouvait  de 
nouveau  dans  une  situation  assez  précaire. 

Il  s'appliqua,  dès  lors,  avec  ardeur  à  la  carrière  de 
l'enseignement;  il  donna  un  cours  de  chimie  dans  une 
société  particulière,  et  suivit  l'exemple  de  son  illustre 
maître  Davy,  qui  répétait  avec  soin  chacune  de  ses  confé- 
rences ;  Faraday  prit  même  des  leçons  d'élocution  et  enga- 
gea ses  amis  à  critiquer  éventuellement  son  style.  Un  jour, 
le  professeur  Brande  fut  empêché  de  faire  sa  conférence  à 
l'Institution  Royale;  à  la  grande  surprise  des  auditeurs, 
l'assistant  Faraday  prit  la  place  du  professeur  et  donna 
une  brillante  et  lumineuse  leçon.  En  1816,  il  devint  surin- 
tendant de  l'Institution,  au  traitement  de  25oo  francs;  il 
fut  nommé  directeur  en  i825. 

Il  déploya  les  plus  grands  efforts  pour  donner  à  l'Eta- 
blissement  un  cachet  vraiment  scientifique.  11  organisa  un 
certain  nombre  de  soirées  où  étaient  présentés  de  nouveaux 
appareils  et  des  démonstrations  remarquables  ;  il  institua 
ensuite  les  conférences  du  vendredi,  bientôt  si  renommées 
et  destinées  à  l'exposé  des  derniers  progrès  de  la  science; 
enfin,  il  fit  donner  ou  donna  lui-même  vers  la  Noël  des 
juveyiile  lectures,  c'est-à-dire  six  causeries  pour  les  enfants 
des  membres,  mais  très  attachantes  aussi  pour  toutes  les 
personnes  qui  aimaient  les  belles  démonstrations  expéri- 
mentales. Enfin  il  y  eut  encore,  sur  l'un  ou  l'autre  sujet 
déterminé,  des  conférences  faites  par  des  hommes  reconnus 
pour  leurs  connaissances  spéciales. 

Comme  son  illustre  bienfaiteur  Humphry  Davy,  qui 
mourut  en  1829,  Faraday  eut  l'insigne  honneur  d'arracher 
l'Institution  Royale  à  son  déclin,  et  même  d'en  faire  gran- 
dir partout  le  renom  par  son  dévouement  à  la  science  et 
par  ses  belles  découvertes,  telles  que  de  nouvelles  combi- 
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naisons  organiques,  la  liquéfaction  des  gaz,  le  diamagné- 
tisrae,  les  phénomènes  d'induction  électrique,  l'électrolyse 
et  Faction  du  magnétisme  sur  la  lumière. 

En  i83i,  se  leva  laurore  d'une  ère  plus  propice  pour 
les  finances  de  l'Institution  :  un  véritable  Mécène,  John 
FuUer,  membre  quelque  peu  excentrique  du  Parlement, 
légua  un  capital  de  25o  ooo  francs  pour  le  traitement  de 
deux  professeurs,  l'un  de  physique,  l'autre  de  chimie,  et 
désignés  d'après  le  nom  du  donateur.  On  raconte  à  ce 
propos  que  c'était  un  véritable  don  de  reconnaissance, 
parce  que  John  FuUer,  qui  souffrait  beaucoup  d'insomnre, 
avait  trouvé  de  bonnes  heures  de  repos  pendant  les  confé- 
rences de  l'Institution,  en  écoutant,  jusqu'à  s'assoupir,  des 
considérations  parfois  trop  profondes  pour  lui.  C'est  ainsi 
que  Faraday  fut  nommé  «  Fullerian  professor  r*  pour  la 
chimie;  il  a  conservé  ce  titre  jusqu'à  sa  mort,  en  1867. 

Comme  orateur  scientifique,  il  était  sans  rival  ;  en  outre, 
des  découvertes  d'une  importance  capitale,  des  vues  d'une 
clarté  sans  égale  sur  la  portée  des  phénomènes  nouvelle- 
ment constatés,  et  l'énoncé  exact  des  lois  qui  les  régissent 
ont  élevé  Faraday  au  premier  rang  parmi  les  physiciens 
du  XIX*  siècle.  Ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que, 
dans  l'appréciation  des  expériences  et  de  leurs  résultats,  il 
n'a  pas  été  guidé  par  l'analyse  mathématique;  tout  était 
emprunté  à  l'observation,  et  ses  déductions  étaient  telle- 
ment précises  que,  même  de  nos  jours,  elles  ont  servi  de 
point  de  départ  à  des  théories  nouvelles. 

Les  distinctions  honorifiques  lui  ont  été  décernées  à 
profusion  ;  mais,  au  lieu  de  les  rechercher,  il  tâchait  de  les 
éviter  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  refusé  la  présidence  de  l'Institu- 
tion Royale  qu'il  avait  servie  avec  tant  d'éclat  pendant  un 
demi-siècle;  et  de  même  celle  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  qui  constitue  certes  le  plus  grand  honneur  qui 
puisse  échoir  à  un  homme  de  science.  Il  ne  voulut  pas 
davantage  recevoir  un  titre  de  noblesse,  privilège  souvent 
conféré  à  des  savants  de  premier  ordre. 
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pliciié  de  ses  expériences  et  par  rattachante  démonstra- 
tion de  phénomènes  connus,  mais  qu'en  outre  il  s  imposait 
parfois  des  opérations  grandioses  pour  captiver  fortement 
l attention.  Aussi  jouissent- elles  d'une  réputation  univer- 
selle, ses  conférences  sur  le  son,  sur  la  glace  et  les  gla- 
ciers, sur  le  rayonnement  et  l'absorption  de  la  chaleur, 
sur  la  calorescence. 

Mais  que  dire  de  son  livre  intitulé  :  La  chaleur  consi- 
déi^ée  comme  un  mode  de  mouvement,  chef-d'œuvre  de  haute 
vulgarisation,  réédité  plusieurs  fois,  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  connues  et  où  se  trouvent  décrites  tant  d'expé- 
riences devenues  classiques  i  Assurément,  c'est  ce  livre 
qui  a  répandu  partout  les  notions  les  plus  claires  et  les 
plus  exactes  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Faut-il  s'étonner  que  sa  renommée  se  soit,  répandue  jus- 
qu'en Amérique,  et  que  Tyndall  ait  été  invité  à  donner  une 
série  de  conférences  dans  les  principales  villes  des  Etats- 
Unis,  à  New-York,  à  Boston,  à  Philadelphie,  à  Baltimore, 
à  Washington  ?  Comme  sujet,  l'habile  physicien  n'hésita 
pas  à  choisir  les  parties  les  plus  difficiles  de  la  théorie  de 
la  lumière,  telles  que  les  interférences,  la  double  réfrac- 
tion, etc.  ;  partout  il  n'en  remporta  pas  moins  un  accueil 
presque  triomphal.  Comme  souvenir  durable  de  son  acti- 
vité scientifique  aux  États-Unis,  Tyndall  remit  plus  de 
cent  cinquante  mille  francs  à  un  comité  de  savants,  à  la 
condition  de  faire  servir  les  intérêts  de  cette  somme  à 
encourager  chez  déjeunes  travailleurs  le  goût  des  recher- 
ches expérimentales. 

11  passa  ses  vacances  au  pied  de  la  chute  du  Niagara, 

et,à  son  retour  à  Londres,  il  fit  de  cette  excursion  le  sujet 

dune  de  ses  belles  conférences  du  vendredi  à  l'Institution 

Royale.  En  1873,  il  publia  ses  dernières  conférences  dans 

un  livre  intitulé  :  La  lumière,  six  leçons  faites  en  A  méri- 

V^  pendant  t hiver  de  1872-1873  ;  on  y  retrouve  les  bril- 

ï^tes  qualités  qui  caractérisent  Tyndall  comme  savant 

et  comme  expérimentateur. 
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Malgré  le  défaut  d'installations  spéciales  dans  le  labo- 
ratoire de  l'Institution  Royale,  Tyndall  n'y  a  pas  moins 
exécuté  des  travaux  pleins  de  mérite  ;  il  y  a  étudié  les 
propriétés  dès  flammes  sensibles,  l'absorption  de  la  cha- 
leur par  les  gaz  et  les  vapeurs,  l'action  des  poussières  et 
des  germes  de  l'air  sur  les  plaies  ;  ces  dernières  études 
étaient  éminemment  propres  à  confirmer  les  conséquences 
si  bien  justifiées  que  Lister  indiquait  relativement  à  la 
chirurgie  antiseptique. 

Tyndall  était  tellement  pénétré  de  respect  pour  toutes 
les  recherches  effectuées  pai*  ses  deux  grands  devanciers 
Davy  et  Faraday  dans  leur  modeste  laboratoire,  qu'au 
moment  où  les  directeurs  étaient  disposés  à  réorganiser 
celui-ci,  il  les  a  presque  suppliés  de  ne  pas  démolir  l'an- 
cien local,  en  raison  des  souvenirs  qui  y  étaient  attachés; 
il  n'a  cédé  qu'après  avoir  reconnu  lui-même  la  nécessité 
des  améliorations  proposées.  Au  surplus,  les  beaux  résul- 
tats obtenus  dans  le  vieux  local,  jadis  mal  ventilé  et  mal 
éclairé,  de  la  rue  Albemarle  appellent,  entre  autres,  les 
expériences  magnifiques  réalisées  avec  des  ressources  des 
plus  modestes  par  Bunsen  et  Kirchhoff,  en  Allemagne,  et 
par  Joseph  Plateau,  en  Belgique. 

Tyndall  prit  sa  retraite  en  1887;  P^^^  reconnaître  ses 
longs  et  brillants  services,  l'Institution  Royale  lui  con- 
féra, comme  autrefois  à  Davy,  le  titre  de  professeur  hono- 
raire ;  elle  fit  placer  son  portrait-médaillon  dans  une  de 
ses  galeries,  et  donna  son  nom  à  l'une  des  séries  de  ses 
conférences. 

11  eut  pour  successeur  Lord  Rayleigh,  homme  d'une 
position  sociale  très  élevée,  mais  qui  ne  se  distingue  pas 
moins  pour  cela  par  son  amour  ardent  de  la  science  et 
par  ses  connaissances  étendues  tant  en  physique  mathé- 
matique qu'en  physique  expérimentale  ;  il  passe  à  juste 
titre  pour  un  des  meilleurs  expérimentateurs  de  notre 
époque  ;  il  s'est  acquis  une  réputation  universelle,  entre 
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autres  par  sa  découverte  de  Targon  dans  1  air  atmosphé- 
rique. 

Dès  1877,  la  chaire  fullérienne  pour  la  chimie  avait 
été  conférée  à  James  Dewar,  qui  s'est  illustré,  comme  on 
le  sait,  par  ses  belles  recherches  sur  la  liquéfaction  et  la 
solidification  de  l'air,  et  par  Fétude  des  propriétés  molé- 
culaires des  corps  à  des  températures  voisines  du  zéro 
absolu.  A  la  date  où  l'Institution  Royale  devait  fêter  son 
centenaire,  Dewar  a  su  dignement  maintenir  de  glorieuses 
traditions  dans  les  locaux  mêmes  où  la  science  a  remporté 
tant  de  triomphes  ;  il  y  a  préparé  l'hydrogène  liquide  en 
quantités  vraiment  étonnantes,  et  en  a  étudié  les  pro- 
priétés avec  un  soin  et  une  précision  admirables. 

Nous  venons  de  i-appeler  brièvement  les  travaux  des 
chercheurs  les  plus  éminents  qui  ont  travaillé  dans  le 
laboratoire  de  l'Institution  Royah»  ;  nous  pouvons  encore 
citer  des  noms  très  honorablement  connus,  tels  que  ceux 
de  Grove  (l'inventeur  d'un  élément  galvanique),  d'Odling, 
de  Frankland  (qui  a  découvert  les  radicaux  métallo-orga- 
niques), de  Gladstone  et  de  Ray  Lankester  (qui  occupe 
actuellement  la  chaire  fullérienne  pour  la  physiologie). 
En  outre,  d'après  un  usage  bien  louable,  quand  l'un  ou 
l'autre  savant,   ou  ingénieur,   ou  même  chercheur  sans 
diplôme   ni  titre,   est   l'auteur  d'un   travail  scientifique 
remarquable  ou  l'inventeur  d'un  procédé  très  important 
en  pratique,  on  l'invite  parfois  à  donner  à  ce  sujet  une 
conférence  du  vendredi  soir  dans  le  premier  semestre  de 
l'année.  Voilà  comment  sont  traitées  des  matières  très 
diverses,  soit  sur  l'électricité,  la  minéralogie  ou  la  géolo- 
gie, soit  sur  l'art  de  l'ingénieur,  la  physiologie,  etc.  Il  n'y 
a  point  d'honoraires  attachés  à   ces  séances  ;  mais  on 
alloue  un  subside  pour  couvrir  les  frais  des  expériences  ; 
car  si  l'on  accepte  une  pareille  tâche,  c'est  à  la  condition 
expresse  d'éclaircir  tout,  autant  que  possible,  par  des  dia- 
grammes, des  modèles,  des  tableaux,  des  projections,  etc. 
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Les  frais  de  ce  genre  ont  été  parfois  très  considérables  : 
c'est  ainsi  qu'à  Warren  de  la  Rue  il  a  fallu  plus  d'une 
année  de  préparation,  jointe  à  la  dépense  de  plusieurs 
milliers  de  francs,  pour  faire  comprendre  à  l'auditoire  les 
résultats  d'un  Mémoire  présenté  à  la  Société  Royale  de 
Londres.  On  comprend  que  c'est  un  grand  honneur  d'ôtre 
invité  à  prendre  la  parole  a  la  place  même  où  a  brillé 
tant  de  fois  l'illustre  Faraday  ;  au  jour  et  à  l'heure  fixés, 
on  ne  manque  pas  d'être  entouré  d'une  assistance  où  sont 
représentées  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société,  et 
où  l'on  compte  les  personnalités  les  plus  marquantes  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  enten- 
dre exposer  les  découvertes  de  la  bouche  même  de  ceux 
qui  les  ont  faites.  Une  tradition  constante  permet  d'affir- 
mer que  nulle  part  des  conférences  destinées  au  public  en 
général  n'ont  été  maintenues  à  un  niveau  scientifique  aussi 
élevé,  ni  honorées  d'un  aussi  grand  c»t  légitime  renom. 

Si,  dans  ces  derniers  temps,  l'Institution  Royale  a  pu 
compter  sur  des  savants  capables  de  soutenir  dignement 
sa  gloire,  elle  n'a  pas  manqué  non  plus  de  généreux  dona- 
teurs qui  ont  singulièrement  facilité  sa  noble  tâche.  Outre 
le  legs  Fuller  déjà  signalé  plus  haut,  nous  pouvons  citer 
encore  le  don  d'un  capital  de  cinq  cent  mille  francs,  dû  à 
un  Américain  nommé  Hodgkins  :  ce  don  est  destiné  à 
récompenser  l'auteur  du  meilleui-  travail  concernant  les 
«•  rapports  entre  l'homme  et  son  Créateur  «.  De  temps  en 
temps,  les  membres  eux-mêmes  offrent  des  contributions 
extraordinaires  ;  en  i863,  ces  dernières  s'élevaient  à  deux 
cent  cinquante  mille  francs.  Souvent  aussi  les  professeurs 
de  l'Établissement  ont  fait  des  dons  considérables  ;  par 
exemple,  Tyndall  a  donné  par  testament  plus  de  vingt- 
cinq  mille  francs,  et  le  professeur  Dewar  a  fait  plusieurs 
dons  dont  le  total  atteint  une  somme  pareille. 

En  1870,  un  ancien  marchand  de  jouets,  nommé  Davis, 
qui  était  trop  sourd  pour  rien  comprendre  aux  confé- 
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rences,  a  néanmoins  fait  un  don  de  cinquante  mille  francs  ; 
on  en  a  profité  pour  mettre  les  laboratoires  mieux  en 
rapport  avec  les  exigences  des  recherches  modernes. 

Nous  nous  plaisons  particulièrement  à  mentionner  la 
munificence  d'un  des  membres  les  plus  connus,  le  D*"  Lud- 
wig  Mond  ;  il  y  a  trois  ans,  il  a  payé  une  contribution 
volontaire  permettant  l'acquisition  d'une  maison  voisine 
du  bâtiment  de  l'Institution  ;  on  a  pu  joindre  ainsi  deux 
pièces  à  la  Bibliothèque  déjà  existante  et  contenant 
soixante  mille  volumes  ;  on  peut  y  consulter  non  seulement 
des  ouvrages  scientifiques,  mais  encore  bon  nombre  de 
journaux  et  d'écrits  périodiques  touchant  l'histoire  con- 
temporaine ;  les  membres  y  trouvent  ainsi  un  lieu  de 
réunion  des  plus  agréables.  Le  dernier  don  a  servi,  en 
outre,  à  la  fondation  du  Laboratoire  Davy- Faraday  qui 
touche  au  bâtiment  principal  ;  il  est  pourvu  d'un  grand 
nombre  d'appareils  et  d'un  crédit  spécial  destiné  à  per- 
mettre l'étude  de  l'une  ou  de  l'autre  question  scientifique 
à  un  chercheur  capable,  mais  privé  de  ressources  person- 
nelles. L'accès  du  laboratoire  et  l'emploi  d'une  partie  du 
crédit  sont  offerts  a  toutes  les  personnes  en  état  de  prou- 
ver leur  aptitude  scientifique,  soit  par  des  diplômes  ou 
autrement  ;  un  privilège  aussi  précieux,  accordé  aux 
jeunes  travailleurs  avec  une  générosité  sans  égale,  ne 
constitue-t-il  pas  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  cou- 
ronne scientifique  de  l'Institution  Royale  ? 

Nous  venons  d'exposer  comment,  après  avoir  surmonté 
bien  des  difiîcultés,  l'Institution  Royale  a  pu  atteindre 
avec  le  plus  grand  honneur  la  date  de  son  centenaire  ; 
tant  d'eiforts,  tant  de  sacrifices  récompensés  par  les  suc- 
cès les  plus  éclatants,  méritaient  sans  doute  d'être  fêtés 
dignement  ;  les  solennités  préparées  dans  ce  but  ont  eu 
lieu  les  5,  6  et  7  juin  1899.  En  même  temps,  on  avait 
organisé  une  sorte  d'exposition  historique  où  se  trou- 
vaient rassemblés  dans  les  locaux  de  la  Bibliothèque, 
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les  appareils,  les  lettres,  les  notes,  etc.,  provenant  des 
savants  qui  y  avaient  exécuté  leurs  travaux.  C'était  assu- 
rément une  collection  fort  intéressante,  car  elle  permet- 
tait, dans  un  espace  relativement  bien  restreint,  de  juger 
des  moyens  employés  et  des  progrès  réalisés  dans  les 
recherches  physiques  et  chimiques  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Le  fondateur,  le  comte  de  Rumford,  y  était  représenté, 
conformément  au  but  qu  il  avait  assigné  à  l'Association, 
par  des  modèles  de  poêles,  de  fourneaux,  de  cheminées, 
etc.  On  remarquait  ensuite  le  portrait  du  premier  profes- 
seur de  l'Institution  Royale,  le  D''  Garnett  ;  il  n'y  avait 
rien  d'important  en  ce  qui  concerne  le  D'  Young,  qui 
avait  professé  de  1801  à  i8o3.  En  revanche,  on  pouvait 
admirer  la  grande  batterie  galvanique,  offerte  à  Davy  par 
une  souscription  des  membres,  et  assez  puissante  pour 
avoir  provoqué  le  développement  de  l'arc  électrique  et  la 
découverte  du  potassium  et  du  sodium  ;  ce  sont  ces  deux 
faits  qui,  on  se  le  rappelle,  ont  inauguré  dignement  la 
gloire  de  l'Institution  Royale.  Dans  le  journal  des  opéra- 
tions de  Davy,  on  trouvait,  non  sans  quelque  émotion,  à 
la  date  du  19  octobre  1806,  ces  mots  bien  simples,  mais 
d'une  importance  extraordinaire  :  A  capital  experiment 
py^oving  the  décomposition  of  potash. 

On  voyait  ensuite  une  série  de  lampes  de  sûreté,  depuis 
le  premier  modèle  imaginé  par  Davy  jusqu'à  la  forme  la 
plus  pratique  ;  les  médailles  offertes  à  l'illustre  chimiste 
par  différentes  sociétés  savantes  ;  la  médaille  offerte  en 
1807  par  Napoléon  I"  à  Davy,  pour  ses  expériences  sur 
le  fluide  galvanique  ;  la  réception  de  cette  médaille  a 
donné  lieu  à  une  véritable  tempête  de  récriminations, 
parce  que,  à  cette  époque,  l'Angleterre  était  en  guerre 
avec  la  France.  —  La  balance  de  Cavendish,  en  appa- 
rence très  grossière,  était  pourtant  toujours  employée 
par  Davy  à  cause  de  sa  précision. 

On  admirait  un  peu  plus  loin  les  appareils  de  Faraday, 
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qui  constituaient  la  partie  la  plus  riche  de  lexposition  : 
l'appareil  électro-magnétique  original  au  moyen  duquel 
fut  réalisée  pour  la  première  fois  l'étincelle  électrique  par 
voie  purement  mécanique  ;  lelectro-airaant,  de  dimen- 
sions extraordinaires,  entre  les  pôles  duquel  tournait  un 
disque  en  cuivre  ;  les  premiers  modèles  de  galvanomètres 
et  de  machines  à  induction  électrique,  une  curieuse  col- 
lection de  petites  boules  en  verre,  remplies  de  différents 
gaz  et  ayant  servi  à  des  recherches  sur  le  diamagnétisme  ; 
une  série  de  tubes  recourbés,  dits  tubes  de  Faraday,  ayant 
servi  à  la  liquéfaction  des  gaz  par  leffet  de  leur  propre 
pression,  et  dont  quelques-uns  contenaient  encore  quel- 
ques gouttes  ;  le  morceau  de  verre  de  grande  densité,  qui 
a  été  employé  pour  montrer  pour  la  première  fois  la  rota- 
tion électro-magnétique  du  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  —  Mais  ce  qui,  plus  encore  peut-être  qu'un  appa- 
reil historique,  causait  une  forte  impression  chez  le  spec- 
tateur, c'était  la  vue  d'un  manuscrit  contenant  des  notes 
sur  les  leçons  de  Davy  et  élégamment  relié  par  Faraday  au 
temps  où  il  était  apprenti-relieur. 

Les  recherches  de  Tyndall  étaient  représentées  par  de 
grands  cylindres  en  cuivre  qui  lui  avaient  servi  dans  ses 
recherches  sur  la  chaleur  rayonnante,  et  par  une  série  de 
cornues  partiellement  remplies  de  substances  organiques  ; 
ces  cornues  avaient  été  utilisées  dans  ses  recherches  sur 
l'influence  des  poussières  de  l'air. 

Apparaissaient  ensuite  quelques  appareils  de  mesures 
galvaniques  offerts  par  Warren  de  la  Rue,  connu  entre 
autres  par  sa  batterie  gigantesque  de  1876-1877,  rassem- 
blie  à  ses  frais  personnels  et  comptant,  en  définitive, 
onze  nulle  éléments  (chlorure  d'argent,  zinc  et  argent). 

Mais  ce  qui,  après  tous  ces  appareils  plus  ou  moins 
antiques,  produisait  un  effet  saisissant,  c'était  une  admi- 
rable collection  d'instruments  de  construction  plus  récente 
et  relatifs  soit  à  des  phénomènes  de  haute  optique,  soit  à 
des  décharges  électriques  dans  des  espaces  à  air  raréfié  ; 
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cette  collection  très  riche  n'aurait  certes  pas  déparé  les 
cabinet»  de  physique  les  plus  considérables  des  grandes 
Universités.  Elle  avait  été  otFerte  comme  souvenir,  à  Toc- 
casion  du  jubilé,  parla  famille  de  William  Spottiswoode. 
Celui-ci  appartenait  à  cette  classe  d'hommes  qui,  sans  être 
revêtus  de  fonctions  professorales,  ne  se  distinguent  pas 
moins  par  leur  goût  pour  la  science  ;  comme  homme 
d'affaires,  il  était  attaché  à  une  importante  firme  d'impri- 
meur, et  disposait  d'une  très  grande  fortune  ;  il  était  ainsi 
à  même  de  se  procurer  des  appareils  splendides  et  de  se 
livrer  à  des  recherclies  scientifiques  très  coûteuses.  Il 
mourut  en  1882,  comme  président  de  la  Société  Royale 
de  Londres,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster; 
c'est  assez  dire  de  quelle  haute  estime  il  jouissait  parmi  ses 
contemporains.  Pendant  une  période  de  douze  ans  (1871- 
1882),  il  a  donné  mainte  conférence  du  vendredi  soir  aux 
membres  de  l'Institution  Royale  ;  presque  toujours,  il 
traitait  des  sujets  relatifs  à  la  polarisation  de  la  lumière 
ou  à  des  phénomènes  de  décharges  électriques  ;  c'est  dans 
ce  but  qu'il  avait  fait  construire  une  énorme  bobine  d'in- 
duction qui  avait  g5  centimètres  de  longueur  et  5o  d'épais- 
seur ;  le  dernier  tour  du  fil  conducteur  avait  une  longueur 
de  1^,70  :  la  batterie  comprenait  70  éléments  de  Grove  ; 
l'étincelle  produite  avait  plus  d'un  mètre  de  longueur.  Cet 
appareil  vraiment  gigantesque  appartient  maintenant  aussi 
à  rKtablissement. 

Quant  à  l'ensemble  des  instruments  qui  ont  servi  aux 
recherches  de  Lord  Rayleigh  et  de  Dewar,  ils  se  trouvaient 
dans  des  laboratoires  spéciaux. 

On  le  voit,  l'exposition  des  appareils  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  permettait  déjuger  des  progrès  éton- 
nants des  sciences  physiques  et  chimiques  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  jus(ju'à  sa  fin  ;  il  suffisait,  en  etfet, 
de  comparer  les  modestes  appareils  de  chauffage  du  comte 
de  Rumford  aux  belles  installations  grâce  auxquelles 
l'éminent  professeur  Dewar  est  parvenu  à  produire  des 
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litres  d'hydrogène  liquide.  Pourrait-on  imaginer  à  plaisir 
un  contraste  plus  frappant  i  Chose  bien  curieuse,  tandis 
que  le  commencement  de  ce  siècle  a  vu  éclore  une  série 
de  moyens  propres  à  la  conservation  et  au  développement 
de  la  chaleur,  à  l'approche  du  xx®  siècle,  on  a  fait  les 
plus  grands  efforts,  inventé  les  procédés  les  plus  ingé- 
nieux pour  refroidir  les  corps  de  plus  en  plus,  jusqu'à 
réaliser  l'hydrogèue  liquide,  c'est-à-dire  un  corps  dont  la 
température  est  tellement  basse,  qu'en  comparaison  celle 
des  régions  arctiques  paraîtrait  plusieurs  fois  tropicale. 

Arrêtons  ici  l'historique  succinct  de  l'Institution  Royale 
de  la  Grande-Bretagne  pendant  le  siècle  écoulé  depuis  sa 
fondation  ;  nous  passons  actuellement  à  la  seconde  partie 
de  notre  travail,  où  nous  tâcherons  de  donner  une  idée 
des  fêtes  et  surtout  des  deux  conférences  ditts  ^  de  com- 
mémoration V  . 


11 


CONFÉRENCES    «  DE    COMMÉMORATION  t 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  réjouissances  propre- 
ment dites,  telles  que  réceptions  et  banquets,  organisées  à 
Voccasion  du  jubilé.  Citons  toutefois  le  grand   banquet 
présidé  par  le  vice-protecteur  de  l'Institution  Royale,  le 
prince  de  Galles,   et  où  étaient  invités  plus   de   vingt 
savants  étrangers  venus  des  différents  pays  de  l'Europe  et 
de  rAmérique.  Il  y  avait  un  charme  particulier  à  pouvoir 
8entretenir  avec  des  coUègues  qu'on  n'avait  pas  revus 
depuis  longtemps,  ou  que  l'on  connaissait  d'ancienne  date 
par  Vimportance  de  leurs  travaux  ;  on  éprouvait  aussi  une 
très  vive  satisfaction  à  faire  la  connaissance  de  plusieurs 
illustrations  de  différentes  nationalités. 

^ne  surprise  fort  agréable  attendait  les  invités  à  une 
*  g^den-party  «  offerte  par  un  des  principaux  membres 
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de  rinsiitution,  le  D""  L.  Mond,  à  sa  belle  résidence  au 
'^  Regent's  Park  «  ;  c'était  le  don  d'un  petit  modèle  en 
cuivre  doré  de  la  lampe  de  sûreté  de  Davy,  dans  le  verre 
de  laquelle  se  trouvait  une  magnifique  rose  ;  cet  élégant 
souvenii'  fut  attaché  à  la  boutonnière  de  chacun  des  invi- 
tés, même  des  plus  graves,  tels  que  Sir  George  Stokes  et 
Frankland. 

Mais  en  dehors  de  ces  réjouissances,  la  science  fut  loin 
d'être  négligée  ;  car  les  directeurs  de  rinstitution  avaient 
pris  à  cœur  de  faire  donner  deux  conférences  dites  «»  de 
commémoration  y^  respectivement  par  Lord  Rayleigh  et 
Dewar  ;  inutile  d'njoutcr  que  ces  éminents  professeurs  ont 
rempli  leur  tâche  avec  le  plus  grand  succès.  Nous  allons 
nous  efforcer  de  rendre  fidèlement  compte  de  ces  deux 
séances. 

Conférence  de  Lord  Rayleigh 

Elle  eut  lieu  le  6  juin,  de  3  à  4  heures  après  midi, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Institution  Royale,  sous 
la  présidence  du  prince  de  Galles,  et  en  présence  de  nom- 
bre de  dames  et  d'auditeurs  du  plus  haut  rang. 

L  orateur  commença  par  déclarer  qu'il  devait  forcément 
se  borner,  ^  car,  dit-il,  un  aperçu  même  très  succinct 
de  tous  les  travaux  exécutés  dans  les  laboratoires  de 
l'Institution  exigerait  plusieurs  séances.  C'est  pourquoi 
je  ne  parlerai  que  des  travaux  de  la  première  période, 
et  notamment  de  ceux  de  Thomas  Young,  qui  occupe 
une  place  des  plus  distinguées  parmi  les  physiciens  ; 
comme  cela  arrive  assez  souvent  dans  l'histoire  de  la 
science,  son  talent  est  plus  apprécié  actuellement  qu'à 
1  époque  même  de  ses  recherches.  « 

Thomas  Young  était  l'un  des  premiers  professeura  de 
l'Institution  Royale  (de  1801  à  i8o3)  ;  son  nom  était  peu 
connu  en  dehors  des  cercles  scientifiques  ;  mais,  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps  (il  est  mort  en    1829,  à  l'âge  de 
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56  ans),  il  se  serait  élevé  plus  haut  peut-être  que  ses  suc- 
cesseurs. 

Un  de  ses  premiers  ouvrages  ayant  pour  titre  :  Sylla- 
bitë  of  Lectures  ai  the  Royal  InstitiUion,  1801,  renferme 
en  substance  les  sujets  qu'il  a  traités  dans  ses  conférences; 
les  idées  qu'il  a  émises  relativement  à  la  mécanique  et  à 
la  théorie  des  couleurs,  ont,  même  encore  aujourd'hui,  une 
grande  importance  On  y  trouve  aussi  des  solutions  assez 
précises,  relativement  à  l'équilibre  d'une  boule  supportée 
par  un  courant  gazeux,  et  à  la  relation  entre  les  phases 
de  la  lune  et  les  marées. 

Quant  à  la  cohésion  des  liquides,  Young  déclare  qu'elle 
est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'admet  généralement, 
et  constate  même  que  dans  un  tube  barométrique  suffisam- 
ment long,  le  mercure  peut  se  soutenir  à  une  hauteur  de 
beaucoup  supérieure  k  celle  qui  correspond  à  la  pression 
normale  de  l'atmosphère.  L'orateur  aurait  pu  ajouter 
qu'en  comparant  la  couche  superficielle  d'un  liquide  à  une 
membrane  tendue,  Young  était  parvenu  aisément  k  expli- 
quer les  principaux  phénomènes  capillaires,  et  qu'il  avait 
même  trouvé  la  formule  générale  de  la  pression  capillaire, 
formule  qu'on  a  attribuée  plus  tard  à  Laplace.  Le  physi- 
cien anglais  s'est  aussi  livré  à  un  calcul  approché  des 
dimensions  moléculaires  des  corps,  calcul  dont  les  résul- 
tats ne  ditïèrent  pas  beaucoup  des  valeurs  connues  de  nos 
jours. 

En  ce  qui  concerne  la  chaleur,  Young  ne  croyait  pas, 
comme  on  le  faisait  alors  communément,  que  la  chaleur 
est  de  nature  matérielle  ;  il  exprimait  déjà  l'espoir  qu'un 
jour  les  chercheurs  attribueraient  les  phénomènes  calori- 
fiques à  des  modes  de  mouvement. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  domaine  de  l'optique  que 
Young:  s'est  acquis  une  haute  réputation  :  c'est  lui,  en 
effet,  qui.  avec  Fresnel,  a  su  apporter  de  belles  preuves 
en  faveur  de  la  théorie  des  ondulations  de  Huygens.  Il 
a  étudié  aussi  le  pouvoir  d'accommodation  de  l'œil  :  il  a 
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il::  ::-.  rirzr  iu:res.  ^ae,  si  Tol  pIoL^eai:  l'œil  complè- 
;^:-  :.:  >:.:-  l'&.u,  là  varlâûir.  'ie  ri-nne  eiierieiire  du 
gio':,-  r/eier.-a: t  y^s  d'induen^re  sur  I«e-  f»:»uToir  e?:  question  ; 
do',  il  -r'^it  fiioiie  de  con.lure  .ijuelle  :i>r!>?sp»ondaii  à  un 
cLâr-g-rzii^rL.;  «ie  courbure  du  oris'.ailin.  —  11  s'est  occupé 
aussi  «Ju  nîTlànge  des  couîeui^  e;  des  anceaui  de  Newton  ; 
a  ;e  propos,  i'oraieur  a  pri-je:*^  quelvjues  beaux  phéno- 
mê:.es  ^ur  r*f<:rari. 

0:.  le  voit,  Youiig  était  un  h::n::ie  a  connaissafiCes  très 
va:;-re^  :  par  exemple,  il  a  mon;r»:  le  premier  le  moven  de 
d^^vrjiiîrer  les  hiéroglvf-hes  des  ElgTpiiens. 

-  «Jn  pourrait  croire,  ajouta  Lord  Ravleigh.  que  Young 
coL:.îj>>aiî  h  fond  tout*-  la  physique  :  mais,  comme  homme, 
il  évji:  s'ijet  ?i  l'erreur;  en  eff^i.  dans  l'un  de  ses  ouvrages, 
il  ava:.  ;e  qu'il  r/v  a  aucune  r.iisi'n  pour  admettre  un  rap- 
port imiiiediat  entre  l Vlectriciie  et  le  magnéti>me,  •*  Cette 
phrase  ne  pouvait  manquer  de  îaire  sourire  l'auditoire,  qui 
venait  de  ..onstater  les  grands  services  d'une  lampe  élec- 
trique, dont  Téclai  était  inaime:. u  par  une  puissante 
dynamo. 

Apr»;s  îivoir  parle  de  iVeuvre  de  Thomiis  Young,  Lord 
Rayleifrh  rappela  d'autres  résultats  intéressants  obtenus 
'iar.>  Tai.  i^n  lalK)ratoire  .le  l'in^iiiiution  ;  il  cita,  notam- 
meni,  l*-s  pn-mieres  épreuves  j«:ioiographiques  de  Wedg- 
wood  et  l)avy.  ainsi  que  les  premières  photographies 
ir.stantaLées  d'objets  en  mouvomeni  de  rotation  rapide, 
di;v.>  a  Fox  Talhoi,  photographies  auxquelles  se  rattachent 
des  travaux  de  Mach,  de  Buvs,  de  Worthington  et  du 
coiileiencier  l-ii-mème  :  plus  «l'une  lois.  le>  spectaieui-s 
fun-nt  ravis  par  de  magnitiquos  projections  de  ce  genre. 
Viw  ^v^mple,  on  put  voir  la  trajectoire  d'une  balle  traver- 
sa I  l'air  aver-  une  vitesse  de  6c>o  mètres  ;  la  photographie 
était  t'ilenienl  nett»-  quon  distinguait  parfaitement  les 
limites  jI»;s  ondes  aériennes,  ainsi  que  leui's  différtmces 
d asp<':r  en  avant  et  en  arrière  du  projectile.  Très  frap- 
pant aussi  eiair  lotï^t  d'une  balle  tombant  d une  hauteur 
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Et  tout  (l'abord,  nous  avons  pu  constater  que  lopéra- 
teur  manipulait  vraiment  avec  facilité  Thydrogène  liquide, 
qui  est  pourtant  le  plus  subtil   et  le  plus  froid  de  tous  les 
liquides  connus  jusqu'à  présent;  c'est  ce  qui  nous  paraîtra 
moins  surprenant,  si  nous  nous  rappelons  que  la  cohésion 
d'un  liquide  quelconque  est  bien  plus  grande  à  l'intérieur 
de  la  masse  que  dans  la  couche  superficielle  ;  aussi,  lors- 
que rimage  de  l'appareil  fut   projetée  sur  l'écran,  nous 
pouvions  distinguer  pour  la  première  fois  le  niveau  très 
mobile  du  nouveau  liquide  dont  la  température  était  à  peu 
près  de  —  252°  C.j;  au  contraire,  le  niveau  de  l'air  liqué- 
fié (à  —  200°  C)  paraissait  relativement  stable. 

Malgré  la  température  si  basse  des  deux  liquides, 
l'hydrogène  s'évaporait  visiblement.  Ce  fait  s'explique, 
d'après  nous,  par  la  différence  de  la  force  élastique  régnant 
entre  les  molécules  intérieures  et  celles  plus  voisines  de 
la  surface  libre. 

Tanilis  que  le  niveau  mobile  de  l'hydrogène  semblait 
bien  net,  on  pouvait  apercevoir  au  sein  de  la  masse  de 
petites  particules  blanches  ;  c'étaient  de  petites  portions 
d'air  qui,  refroidies  extrêmement  dans  le  voisinage  de  la 
couche  superficielle  de  l'hydrogène,  s'étaient  solidifiées  et 
traversaient  ensuite  le  liquide.  Ce  résultat  était  inévitable, 
puisque  l'air  atmosphérique  venait  toujours  en  contact 
avt*c  rhydrogène  ;  le  phénomène  était  aussi  curieux  qu'in- 
slruelif. 

Un  petit  tampon  d'ouate  plongé  dans  le  liquide,  puis 
retiré,  senflamme  vivement  à  l'approche  d'une  allumette 
en  ignition. 

Ce  qui  prouve   la   densité  extraordinairement    faible 
*     10,07)  de  rhydrogène  liquide,  c'est  qu'une  petite  boule  de 
liège  (densité  0,24),  introduite  dans  Téprouvette,  descend 
rapidement  jusqu'au  fond. 

Voici  une  expérience  qui  démontre  bien  la  température 
excessivement  basse  du  liquide  :  on  y  plonge  pendant 
quelques  instants  une  petite  boule  métallique,  puis  on 


200  KEVUE    DKS    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

maintient  celle-ci  dans  l'air  ;  on  ne  tarde  pas  à  voir  Voir 
ambiant  se  ti-ansformer  en  liquide  tombant  de  la  surface 
de  la  boule  sous  forme  de  gouttelettes  ;  le  phénomène  est 
très  apparent  dans  Timage  projetée  sur  1  écran. 

On  amène  dans  Thydrogène  liquide  un  petit  tube  con- 
tenant de  Tair  liquéfié  ;  on  voit  celui-ci  devenir  solide,  et 
si  Ton  retire  le  petit  tube,  on  assiste  à  deux  phénomènes 
différents  :  Tair  intérieur  dégèle  et  redevient  liquide,  tandis 
que  Tair  entourant  le  tube  se  condense  en  gouttelettes  qui 
s'attachent  à  la  face  extérieure. 

Il  suffit  même  d'amener  un  petit  tube  contenant  de  l'air 
gazeux  dans  la  vapeur  de  l'hydrogène  liquide  et  dans  le 
voisinage  immédiat  du  niveau,  pour  produire  la  solidi- 
fication de  cet  air  ;  on  le  voit  tomber  sous  forme  de  petits 
flocons,  pour  prendre  ensuite  1  état  liquide. 

Un  tube  fermé  contenant  de  l'oxygène  est  plongé  dans 
riiydrogèiie  liquide  ;  bientôt  le  gaz  se  solidifie,  et  si  Ton 
transporte  de  nouveau  le  tube  dans  Tair,  loxygène  devient 
graduellement  liquide  et  finit  par  reprendre  l'état  gazeux. 

Une  petite  éponge  trempée  dans  l'hydrogène  liquide, 
puis  amenée  dnns  un  champ  magnétique  assez  puissant, 
par  exemple  entre  hs  pôles  d'un  grand  électro-aimant, 
])aiait  subir  ur  e  attraction,  d'après  l'image  projetée  sur 
l'écran.  Cela  tient  sans  doute  à  la  production  d'oxygène 
solide,  qui  a,  comme  on  sait,  des  propriétés  magnétiques 
très  [)!*ononcées,  tandis  que  l'hydrogène  liquide  est  légè- 
rement diarnagnétique. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  température  de  ce 
liquide  est  —  252**  C,  c'est-à-dire  p  21*"  au-dessus  du 
zéro  absolu.  La  détermination  de  cette  température  a  été 
très  difficile  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  trouver  deux  appa- 
reils thermométriques  donnant  toujours  des  résultats  con- 
cordants :  l'appareil  à  résistance  électrique  donnait  35**  C. 
absolus  avec  le  platine  fin,  27"  avec  du  rhodium  platiné  ; 
au  contraire,  un  thermomètre  à  gaz  hydrogène  conduisait 
à  hi  valeur  21°,  nombre  obtenu  également  avec  un  instru- 
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ment   à  résistance  électrique,  où  le  conducteur  était  de 
Vargent  de  Berlin. 

Four  terminer  cette  mémorable  conférence,  le  profes- 
seur Dewar  montra  comment  Thydrogène  liquide  permet 
d(î  réaliser  en  très  peu  de  temps  un  haut  degré  de  raré- 
faction :  on  plonge  dans  du  mercuie  l'extrémité  ouverte 
d'un  long  tube  coiitenant  de  l'air,  tandis  qu'on  engage 
IVxtrémité  fermée  dans  l'hydrogène  liquide  ;  aussitôt  on 
voit  monter  le  mercure  plus  haut  que  dans  un  baromètre 
à  mercure  placé  dans  le  voisinage  ;  la  raison  en  est  que  la 
tension  de  la  vapeur  restante  est  devenue  un  minimum. 

En  quelques  minutes  l'air  renfermé  dans  un  tube  ordi- 
naire est  tellement  rarétié  par  ce  procédé,  qu'une  puissante 
étincelle  d'induction  ne  peut  plus  le  traverser,  tandis 
qu'il  se  produit  un  effet  très  marqué  de  phosphorescence. 
Dès  que  la  température  s'élève,  on  voit  naître  successive- 
ment les  diverses  formes  de  la  décharge. 

A  l'issue  de  cette  séance  vraiment  historique,  et  après 
les  acclamations  unanimes  de  tous  les  assistants,  le  véné- 
rable Lord  Kelvin  présenta,  en  leur  nom,  ses  félicitations 
les  plus  vives  à  Teminent  orateur.  Il  rappela  les  belles 
recherches  de  Davy  et  de  Faraday  dans  ces  mêmes  locaux 
àa  l'Institution  Royale  :  ^  Si  ces  infatigables  chercheurs 
avaient  pu  être  témoins  des  magnifiques  expériences  faites 
dans  cette  soirée,  combien  grande  n'eût  pas  été  leur  admi- 
r.aion,  quand  ils  auraient  constaté  d'une  manière  si  frap- 
pante la  réalisation  de  leurs  rêves  et  de  leurs  prédictions 
scientifiques  ^  Peut-être  l'habile  expérimentateur  J.  Dewar 
parviendra-t-il  bientôt  à  découvrir  ^les  substances  encore 
inconnues  aujourd'hui  et  dont  la  température  absolue  ne 
dépasserait  pas  5  degrés  absolus  (i).  ^  En  attendant,  dit 

U)  lirâce  à  rindomplable  persévérance  du  professeur  Dewar,  ce  vœu  n'a 

pas  tardé  à  éire  accompli  :  en  effet,  le  célèbre  opérateur  a  réussi  à  solidifier 

.   aussi  rhydrogène  liquide,  en  l'évaporant  dans  un  espace  d*où  l'on  retire 

rapidement  Vair  et  Thydrogène  gazeux  ;  la  température  a  été  abaissée  ainsi 
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en  terminant  Lord  Kelvin,  «*  nous  ne  pouvons  jamais  assez 
applaudir  aux  splendides  résultats  obtenus  sous  nos 
yeux  *». 

Après  quelques  paroles  de  congratulation  pi^ononcées 
par  Sir  George  Stokes  et  par  le  prince  de  Galles,  la 
séanc»^  fut  levô<^  au  milieu  du  plus  grand  enthousiasme. 
Assurément,  rinsiit.ution  Royale  no  pouvait  clôturer  d'une 
façon  plus  glorieuse  le  premier  siècle  de  son  existence. 

Dans  les  pages  précédentes,  j'ai  tâché  d  esquisser  dans 
leurs  grandes  lign«*s  les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé 
l'Institution  Royale  de  la  Grande-Bretagne  depuis  l'année 
1799.  Sans  doute  le  plan  du  fondateur,  le  comte  de  Rum- 
ford,  a  été  totalement  modifié  ;  mais  si  les  directeurs 
n'ont  plus  pour  but  immédiat  d'éclairer  les  déshérités  de 
la  fortune,  afin  de  rendre  leurs  efforts  à  la  fois  plus,  effi- 
caces et  leur  ménage  moius  dispendieux,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  tendances  actuellement  on  honneur 
dans  l'Institution  ont  trouvé  l'appui  le  plus  chaleureux 
dans  les  hautes  sphères  de  la  société  et  y  cmt  répandu  le 
goiU  des  recherches  scientifiques.  A  des  périodi-s  alterna- 
tives de  crise  et  de  prospérité  a  succédé  une  ère  de  succès 
non  interrompus;  et,  certes,  l'Institution  ne  pouvait  com- 
mencer son  deuxième  centenaire  avec  plus  d  éclat.  A  la 
vérité,  cette  brillante  situation  est  due  avant  tout  à  l'heu- 
reux choix  dos  hommes  les  plus  éniinents  dans  les  diverses 
parties  de  la  science  ;  c'est  ce  choix  qui  a  provoqué  des 
contributions  tellement  généreu>es  que,  de  nos  jours, 
l'Institution  Royale  peut  se  maintenir  au  premier  rang 
pour  les  recherches  scieiitifiques  les  plus  ardues  et  les 
plus  coûteuses. 


à  —  iô'o  C,  (•'«'si-k-(lirek  0»  absolus.  Serait-il  ericon»  bien  lémérair«  d'espé- 
rer qu'on  atteindra  bientôt  le  zéro  absolu  lui-même  ? 

Un  fait  bien  curieux  à  signaler,  c'est  (jue  l'hydro^'ône  solide  ej^l  trans- 
parent, incolore  et  ne  présente  absolument  f»as  l'éclat  métallique,  comme 
on  s'y  serait  attendu. 
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Sans  doute,  les  conférences  populaires  et  les  séances 
où  les  questions  les  plus  difficiles  de  la  science  sont  éluci- 
dées avec  un  grand  talent,  attirent  naturellement  un  nom- 
bre considérable  d'auditeurs  qui  viennent  prêter  volontiers 
l'attention  la  plus  soutenue  aux  divers  orateurs.  Mais  les 
directeurs  sont  fortement  convaincus  que  de  pareils  succès 
ne  sont  qu'accessoires  ;  le  but  principal  doit  être  pour- 
suivi dans  les  laboratoires  où  il  faut  s  eftbrcer  sans  relâche 
de  faire  progresser  la  science. 

Pour  terminer  ce  travail,  nous  nous  plaisons  à  nous 
faire  Técho  des  paroles  prononcées  par  le  prince  de  Galles 
dans  Tune  de  ses  allocutions  pendant  les  fêtes  du  cente- 
naire, cest-à-dire  à  exprimer  l'espoir  que  l'Institution 
Royale  de  la  Grande-Bretagne,  en  s'appuyant,  comme 
par  le  passé,  sur  ses  propres  forces,  et  sans  recourir  à  des 
subventions  de  TÉtat,  contribuera  toujours  pour  une  large 
part  aux  progrès  de  nos  connaissances,  se  montrera  sans 
cesse  digne  de  l'admiration  de  tout  le  monde  savant,  et 
demeurera  un  terrain  classique  do  la  science  ! 

G.  Van  der  Mensbrugghe, 

Professeur  à  l'Université  de  (iand. 


LES    LÉONIDES 


Le  mois  de  novembre  de  Tannée  qui  vient  de  finir  a 
marqué  dans  le  monde  astronomique,  et  surtout  dans  le 
monde  des  curieux  devenus  astronomes  pour  la  circon- 
stance, par  une  déception  :  le  maximum  des  Léonides, 
pluR  ou  moins  attendu  pour  le  16  au  matin,  a  fait  absolu- 
ment défaut,  comme  si  le  brillant  essaim  dont  mille  ans 
d'histoire  nous  permettent  de  suivre  les  manifestations 
jusqu'en  plein  moyen  Age,  venait  de  nous  fausser  compa- 
gnie. 

La  presse  quotidienne  —  celle  des  variétés  et  des  faits- 
divers  —  toujours  douée,  comme  il  convient,  d'une  grande 
puissance  d'affirmation,  s'était  emparée  des  prédictions 
hypothétiques  émises  par  les  organes  officiels  de  l'astro- 
nomie. Jugeant  superflues  les  clauses  restrictives  dont 
s'encadraient  ces  prédictions,  elle  avait  annoncé,  comme 
on  annonce  un  concert  exceptionnel,  un  phénomène  «^  sen- 
sation pour  les  1 5  et  16  novembre  ;  et  en  cela  elle  n'avait 
pas  entièrement  tort.  A  part  l'incertitude  qui  s'attachait  à 
sa  réalisation  même,  la  «  Fête  dos  étoiles  filantes  »,  comme 
on  la  nomma  en  1866,  méritait,  et  à  bien  des  titres,  cet 
excès  d'honneur.  Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  été 
témoins  de  la  grande  averse  d'il  y  a  33  ans  —  la  moins 
remarquable  cependant  des  grandes  pluies  de  Léonides 
qu'a  vues  le  xix®  siècle  —  n'auront  garde  d'y  contredire. 

Les  lignes  qui  suivent  n'ont  pas  pour  but  de  motiver 
cette  déception.  Elles  n'expliqueront  pas  l'absence  du  bril- 
lant feu  d'artifice  sur  le  spectacle  duquel  on  avait  compté  : 
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pareille  explication  serait  prématurée  et,  par  sa  nature 
môme,  dépasserait  le  cadre  d'un  article  de  vulgarisation.  A 
peine  toucherons-nous  la  question.  —  On  n  y  cherchera  pas 
davantage  soit  des  descriptions  enthousiastes  des  pluies  de 
novembre,  soit  une  monographie  des  Léonides  :les  descrip- 
tions sont  faciles  à  trouver  ;  il  en  est  de  fidèles,  il  en  est 
de  fantaisistes...  Et  quant  à  la  monographie,  elle  a  été 
écrite  de  main  de  maître,  il  y  a  deux  ans  à  peine  (i)  ;  il  est 
donc  bien  inutile  de  la  refaire. 

Nos  prétentions  vont  beaucoup  moins  haut  :  Taverse  — 
manquée  —  de  Tannée  dernière  donne  une  indiscutable 
actualité  aux  étoiles  filantes  en  général,  au  grand  essaim 
de  novembre  en  particulier.  Tracer  une  rapide  esquisse 
des  divers  travaux  dont,  plus  récemment  surtout,  cet 
essaim  a  été  l'objet,  c'est  tout  notre  but;  il  est  des  plus 
simples,  et  l'aperçu  qu'il  nous  fournira  restera  entièrement 
élémentaire. 

Nous  consacrerons  les  premières  pages  de  cette  esquisse 
à  rappeler  les  notions  généralement  reçues  touchant  les 
étoiles  filantes,  mais  en  les  appliquant  aux  Léonides.  Pas- 
sant ensuite  à  un  point  de  vue  plus  actuel,  nous  ébauche- 
rons à  grands  traits  les  principaux  sujets  detude  sur 
lesquels  ces  mêmes  Léonides  disséminent  aujourd'hui  la 
patiente  sagacité  des  astronomes,  indiquant  côte  a  côte 
avec  les  questions  soulevées  quelques-uns  des  résultats 
déjà  obtenus. 

I 

D'après  les  idées  de  Schiaparelli,  à  peu  près  universel- 
lement adoptées  aujourd'hui,  un  essaim  d'étoiles  filantes 

(1)  W  K.  Denning.  F.  K.  A.  S.  The  Gi^eat  meleoric  Shower  of  Noreirt- 
ber  ;  extrait  <le  The  Obsbrvatory,  1897.  —  Nous  signalerons  aussi  au 
U*i!leur  ilesireux  tleientlre  les  notions  résumées  ci  dessous,  les  arliclos  tlu 
P.  Carbon nelle  iRkv.  Quest.  scient.,  octobre  1888,  janvier  1880);  de  M.  E. 
Ugrange  (Ciel  et  Terre,  1883-1884),  et  un  travail  [»lus  développé  de  M.  L. 
SchulUof  (Bulletin  ASTROW.,  1894). 
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résulte  de  la  désagrégation  lente  d'une  comète  capturée. 
Sous  l'action  du  Soleil,  ou  sous  l'influence  de  causes 
encore  imparfaitement  définies,  mais  qui,  au  jugement  de 
Schiaparelli,  pourraient  n'être  autres  que  l'attraction  elle- 
même,  la  comète,  tout  en  poursuivant  sa  course  éche- 
velée,  se  disloque  intérieurement,  se  dédouble,  se  seg- 
mente, s'éparpille  peu  à  peu.  Ses  débris  continuent  à 
graviter,  suivant,  sans  trop  s'en  écarter  au  début,  le  che- 
min du  noyau  primitif;  mais,  en  fait,  l'orbite  ancienne  se 
trouve  remplacée  graduellement  par  un  nombre  croissant 
d'autres  orbites  plus  ou  moins  voisines,  plus  ou  moins 
enchevêtrées.  Cette  dislocation  progressive  ne  fait  plus  de 
doute  depuis  la  segmentation  de  la  comète  de  Biéla,  sur- 
venue en  1841,  segmentation  dont  il  a  été  possible  de 
suivre  les  différentes  phases  à  l'aide  du  télescope.  Elle 
a  été  remise  récemment  en  lumière  par  les  clichés  photo- 
graphiques obtenus  aux  grands  équatoriaux  de  Lick. 

Par  leurs  positions  mêmes  les  nouveaux  mobiles  se  trou- 
vent condamnés  d'avance  à  cesser  bientôt  leur  course  en 
escadron  serré  :  les  uns  vont  prendre  la  tête  du  cortège, 
d'autres  se  dissémineront  sur  ses  flancs,  d'autres  encore 
suivront  le  gros  de  la  troupe  avec  des  retards  divers,  tant 
et  si  bien  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  il 
s'en  rencontrera  sur  tous  les  points  de  l'orbite  primitive- 
ment suivie  par  la  comète.  Ce  phénomène  est  connu,  et 
notre  monde  sublunaire  nous  en  offre  plus  d'une  image. 
Côte  à  côte  sur  une  piste  de  vélodrome,  rangez  dix  cyclistes 
de  vitesses  sensiblement  égales. Groupe  compact  au  départ, 
quelques  tours  de  piste  suffiront  à  le  transformer  en  file 
irrégulière  et  allongée.  xMême,  si  les  coureurs  sont  en 
nombre  suffisant,  ce  cortège  pourra  se  trouver  rapidement 
égrené  le  long  de  la  piste  entière,  tout  comme  les  débris  de 
comètes  dans  les  courants  météoriques. 

Et  remarquons  l'action  étrange  du  temps  sur  cet  élément 
cosmique  de  nature  si  particulière  :  il  tend  à  evt^uniformiser 
la  densité,  en  favorisant  l'égale  répartition  des  mobiles 
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restés  relativement  unis  durant  les  premières  périodes  du 
mouvement.   Dès  lors,  si  dans  notre  système  solaire,  à 
côté  d'anneaux  filiformes  bien  réguliers,  nous  découvrons 
d'autres  courants  d'une  allure  moins  réglée,  d  un  débit 
plus  capricieux,   il  sera  légitime,   toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  de  regarder  ces  derniers  comme  étant  de  forma- 
tion plus  récente.  Les  Perséides  (lo  août),  pour  nous  bor- 
ner à  cet  exemple,  forment  un  anneau  de  densité  constante; 
les  Léonides,  au  contraire,  se  rapportent  au  type  nettement 
opposé  :  les  averses  extraordinaires  dont  elles  nous  grati- 
fient de  loin  en  loin,  sont  de  brillantes  excentricités  de 
jeunesse,  pas  autre  chose.  Venu  à  maturité,  l'essaim  n'aura 
plus  souci  de  ces  jeux-là  :  il  adoptera  une  hygiène  plus 
réglée,  une  allure  plus  méthodique,  et  ce  ne  sera  pas  à 
notre  avantage. 

Si  dans  ce  qui  précède  nous  nous  sommes  expliqué  avec 
une  clarté  suffisante,  le  lecteur  doit  actuellement  se  repré- 
senter les  courants  météoriques  sous  la  forme  d'immenses 
ellipses  allongées,  ayant  le  Soleil  à  l'un  de  leurs  foyers  et 
parcourues  incessamment  par  des  myriades  de  fragments 
cométaires  lancés  avec  des  vitesses  considérables;  là  où  la 
désagrégation  n'a  pas  achevé  son  œuvre,  un  fragment  plus 
gros  que  les  autres  représente  ce  qui  reste  de  la  comète 
génératrice  et  gravite  sans  trop  s'écarter  de  son  immense 
famille.  —  Or,  une  conséquence  première  et  nécessaire  de 
cet  état  de  choses,  c'est  que  le  plan  de  l'orbite  des  étoiles 
filantes  doit  couper  le  plan  de  l'orbite  terrestre,  c'est- 
à-dire  l'écliptique  ;   ceci  peut  et  doit   avoir   lieu,   pour 
beaucoup  de  courants  filiformes, sans  que  ces  courants  nous 
révèlent  en  aucune  façon  leur  existence  :  d'où  il  suit  que 
nous  ne  connaissons  qu'une  infime  fraction  de  la  popula- 
tion météorique  de  notre  système  solaire.  Mais  il  peut  se 
faire  aussi,  irès  heureusement  —  sinon  très  fréquemment 
—  que  l'intersection  des  deux  plans  orbitaux  amène  celle 
des  orbites  elles-mêmes  :  en  d  autres  termes,  que  l'un  des 
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nœuds  de  l'orbite  cométaire,  au  lieu  de  tomber  soit  à  Tinté- 
rieur,  soit  à  lextérieur  de  la  courbe  légèrement  elliptique 
que  nous  décrivons  autour  du  Soleil,  tombe  sensiblement 
sur  cette  courbe  elle-même.  Dans  ce  cas,  le  courant  de 
météores  sera  rencontré  par  la  Terre  :  il  se  manifestera  à 
elle,  elle  y  entrera,  s  y  immergera  durant  plusieurs  heures 
ou  même  plusieurs  jours,  d  après  la  forme  et  la  largeur  du 
fleuve  céleste,  puis  continuera  sa  marche,  emportant,  indif- 
férente, curieux  et  astronomes,  satisfaits  ou  maugréant, 
réjouis  ou  déçus,  selon  que  les  vicissitudes  du  ciel  et  les 
perturbations  planétaires  auront  servi  leurs  prévisions  ou 
trompé  leur  espoir. 

Cest  qu'en  effet,  l'immersion  dans  ce  fleuve  cosmique 
est  caractérisée  par  un  phénomène  à  la  fois  attrayant  pour 
les  curiosités  les  moins  en  éveil  et  étrangement  fécond  en 
enseignements  :  l'apparition  de  nombreux  météores  sillon- 
nant notre  atmosphère  en  divergeant  d'un  même  point  du 
ciel,  point  qui  a  reçu  le  nom  de  radiant. 

Pourquoi  cette  particularité  de  l'existence  d'un  radiant? 
Pour  une  raison  bien  simple  qu'il  est  presque  superflu  de 
rappeler.  Pénétrant  dans  notre  atmosphère  avec  l'immense 
vitesse  qui  leui*  est  propre  —  elle  est  comprise  entre 
12  et  72  kilomètres  par  seconde  —  les  météores  s'échauf- 
fent par  la  résistance  que  leur  opposent  les  couches  d'air 
de  densité  croissnnte,  et  cet  échauffement  les  porte  à  l'in- 
candescence ;  en  réalité,  ils  s'allument  par  frottement,  ni 
plus  ni  moins  que  la  plus  vulgaire  des  allumettes  chimi- 
ques ;  du  moins  est-ce  là  l'opinion  généralement  admise 
aujourd'hui  (1),  opinion  que  nous  accepterons  faute  de 


(<)  CeUe  opinion  esi  loin  cpppndant  dêlrc  universelle.  Dans  une  note  pré- 
sentée,en  18H9,  à  rAcad.des  Sciences  de  Pari  s  (Comptes  Rendus,  CVIll,p.340), 
M.  E.  Minary  louche  flirectement  ceUe  question  : 

«Est-il  possible,  se  demande-l-il,  d'admettre  que  l'incandescence  des 
étoiles  filantes  s'explique  par  la  transforn)ation  du  mouvement  en  chaleur? 
Si  l'on  considère  que  les  gaz  sont  des  corps  parfaitement  élastiques  et  que, 
dans  les  hautes  régions  de  ralmosphôre.  ils  sont  à  un  étal  de  raréfaction 
extrême,  on  ne  peut  concevoir  la  production  de  chaleur  parle  choc  de  corps 
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mieux.  Il  en  résulte  immédiatement  que  les  étoiles  filantes 
ne  nous  devi»^nnent  visibles  que  sur  une  portion  infime  et 
sensiblement  rectiligne  de  leurs  trajectoires.  C'est  donc 
suivant  des  droites  dont  la  direction  commune  n'est  autre 
que  celle  du  courant  météorique,  quelles  paraissent  se 
précipiter  vers  la  Terre  à  partir  du  moment  où  celle-ci  a 
pénétré  dans  Tessaim.  Que  pareil  ensemble  de  droites  par- 
allèles nous  offre  l'aspect  d'une  gerbe  divergente,  il  n'y  a 
là  rien  qui  puisse  surprendre  :  un  phénomène  analogue  se 
présente  dans  tout  faisceau  de  parallèles  vu  de  bout,  et  la 
perspective  suffit  à  l'expliquer  :  pour  l'œil  prenant  d'en- 
filade une  rue  tracée  au  cordeau  ou  un  boulevard  d'une 
certaine  longueur,  saillies  des  corniches,  arêtes  des  trot- 
toirs, rails  des  tramways,  cordons  de  réverbères  semblent 
converger  vers  un  seul  et  même  point  :  le  point  de  fuite. 
Convergence  vers  un  point  de  fuite,  ou  divergence  d'un 
radiant  sont  deux  locutions  équivalentes. 

Les  gloires  de  rayons  que  projette  le  Soleil  en  s'elVaçant 


venant  de  l'espace  avec  de  très  grandes  vitesses  et  heurtant  des  molécules 
parfaitement  élastiques,  aptes  à  recevoir  du  mouvement  et  à  acquérir  la 
vitesse  de  ces  corps  :  ce  qui  n'est  qu'une  communication  et  non  une  dis> 
{tarition  de  mouvement 

»  Si  une  disparition  de  ce  genre  avait  lieu,  la  vitesse  de  ces  corps  sur  leur 
trajectoire  serait  proj^rcssivement  relardée  ;  par  contre,  Tincandescence 
deviendrait  de  plus  en  plus  grande.  Or,  Tobscrvation  ne  montre  que  des 
éclats  lumineux  et  des  vitesses  de  translation  sensiblement  uniformes,  au 
moins  pour  tous  les  corps  qui  ne  sont  point  combustibles.  » 

De  son  c^té,  M.  Cornu,  en  présentant  la  noie  précédente  à  TAcadémie,  la 
signalait  comme  digne  d'intérêt  en  ce  qu'elle  appelait  Tattention  des  obser- 
valeurs  sur  la  production  possible  de  ptiénomènes  autres  qu'un  développe- 
ment pur  cl  simple  de  chaleur. 

M  Dans  cet  ordre  d'idées,  concluait  l'éminent  physicien,  illumination  de 
la  trajectoire  des  étoiles  filantes  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmo- 
sphère pourrait  être  attribuée  à  un  développement  ou  à  une  décharge  d  élec- 
tricité statique  sans  élévation  considérable  de  température...  Cette  manière 
de  voir  serait, d'ailleurs, en  accord  avec  les  observations  spectrales  faites  sur 
les  étoiles  filantes  et  viendrait  à  l'appui  de  l'opinion  des  physiciens  et  des 
astronomes  disposés  à  considérer  un  certain  nombre  de  phénomènes  cosmi- 
ques (aarores  boréales,  lumière  zodiacale,  comètes,  protubérances  solaires, 
etc.)  comme  des  manifestations  électriques  analogues  à  celles  qu'on  excite 
ii  aisément  dans  les  gaz  raréfiés.  » 

!!•  S^HIE.  T.  XVn.  14 
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derrière  un  nuage,  et,  selon  plusieurs  astronomes,  les 
effilés,  quasi  insaisissables  par  la  photographie,  qu'on 
en  temps  d'éclipsé  totale  s'élancer  jusqu'à  des  distai 
considérables  de  la  couronne  solaire,  sont  des  manife 
tions  du  même  ordre.  On  peut  en  rapprocher  en^ 
l'étrange  illusion  que  donne  parfois  un  ciel  rayé  de  lon{ 
strates  de  cirrhus  :  absolument  parallèles  pour  qui  fix 
zénith,  elles  semblent  se  déployer  en  un  éventail  imme 
sitôt  que  le  regard,  en  les  suivant,  va  s'arrêter  aux  cor 
de  rhorizon. 

Le  y^adiant,  ou  mieux  le  radiant  relatif,  est  don 
point  de  la  sphère  étoilée  d'où  le  courant  de  mété 
paraît  se  précipiter  vers  nous  :  on  réserve  le  non 
radiant  absolu  au  point  d'où  ce  même  courant  nous  p£ 
trait  venir,  si  la  Terre  était  immobile.  Et  cette  distinc 
est  aussi  facile  à  saisir  qu  elle  est  nécessaire  :  si  une  oi 
tombe,  bien  verticale,  son  radiant  absolu  sera  le  zén 
mais,  dans  le  cas  d'un  observateur  empçrté  par  un  expi 
le  radiant  relatif^  variera  avec  sa  vitesse  d'entraînein 
la  pluie  lui  semblera  inclinée  et  rayera  obliquemem 
glaces  du  wagon  :  le  radiant  relatif  se  trouvera  dan 
direction  de  la  marche  du  train. 

Les  notions  que  nous  venons  de  rappeler,  quelque 
pies  et  quelque  élémentaires  qu'elles  soient,  permetter 
se  rendre  un  compte  sommaire  des  principaux  phénom 
relatifs    aux    averses    de    météores,   à    leur    périod 
annuoUe,  à  leur  durée,  à  la  récurrence  des  maxima, 
bien  des  questions  de  détail  qui  se  rattachent  à  celle: 

Elles  sont,  d'ailleurs,  très  générales  ;  nous  allons,  ( 
ce  qui  suit,  les  préciser  en  les  appliquant  au  cas  pari 
lier  des  météores  de  novembre. 

Le  peuple  des  Léonides,  qui,  selon  toute  apparenc 
élu  domicile  dans  notre  système  solaire  depuis  dix- 
siècles  environ,  se  trouve  disséminé  suivant  une  ell 
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excessivement  allongée,  dont  le  sommet  le  plus  éloigné  de 
nous  va  se  perdre  par  delà  l'orbite  d'Uranus.  L*essaim  doit 
sa  formation  à  la  comète  de  Tempel  —  première  comète 
reconnue  en  1866  —  capturée  vers  Tan  1 26  de  notre  ère. 
Son  radiant  est  actuellement  défini  avec  une  grande  exac- 
titude :  placé  dans  la  Crinière  du  Lion,  ou  mieux  dans  la 
concavité  de  lastérisme  nettement  dessiné  auquel  les 
Anglais  ont  donné  le  nom  caractéristique  de  Sickle  (fau- 
cille), il  coïncide  sensiblement  avec  une  étoile  de  grandeur 
5,7  —  Tétoile  Piazzi  IX  23o  —  ou  ir  du  Lion,  suivant 
Bode.  Les  coordonnées  de  l'étoile  sont  : 

Al  =  149^  10'  D  =  +  22°  28' 

celles  du  radiant  : 

/R  -  149°  28'        •  D  =  +  22°  52'  ; 

elles  donnent  la  moyenne  de  70  déterminations  faites, 
depuis  i833,  par  les  observateurs  qui  se  sont  livrés  le  plus 
passionnément  à  Tétude  des  météores  :  il  suffira  de  citer, 
entre  autres  noms  connus,  ceux  d'Olmsted,  A.  S.  Herschel, 
Newton,  Marsh.  Bradley,  Bakhouse,  Denning,  Greg  et 
Heis.  —  Peu  de  points  du  ciel,  et  à  coup  sûr  nul 
autre  radiant,  nont  été  lobjet  d'un  pareil  nombre  de  tra- 
vaux :  mais,  il  faut  l'avouer,  cette  faveur  est  justifiée.  Le 
radiant  des  Léonides  est  le  plus  anciennement  connu  de 
tous  ceux  qu'a  déterminés  l'astronomie  :  c'est  un  ancêtre, 
et  on  lui  doit  des  égards  que  ne  mérite  pas  le  reste  de  la 
famille.  D'autant  plus  que  cette  famille  a  donné,  depuis 
vingt  ans,  bien  des  soucis  aux  astronomes,  moins  peut- 
être  par  le  nombre  sans  cesse  croissant  de  ses  membres 
que  par  l'allure  indépendante  de  certains  d'entre  eux,  les 
radiants  pei^sisiants  de  Heis,  origine  première  des  études 
de  Nies«l  et  des  hypothèses  de  Brédikhine. 

Revenons  aux  Léonides. 

A  chacune  de  ses  révolutions,  ce  brillant  cortège  s'en  va 
explorer  les  extrêmes  confins  de  notre  système  solaire  : 
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c'est  là  un  voyage,  qui,  vu  la  vitesse  à  tout  instant  varia- 
ble à  laquelle  lassujettit  la  loi  des  aires,  réclame  un  laps 
de  temps  de  33  1/4  ans.  Que  dire  du  cortège  lui-même  ? 
La  partie  dense  et  bien  nourrie  de  l'essaim  —  lessaim 
proprement  dit,  si  l'on  veut  —  occupe  sur  Torbite  un  arc 
de  trajectoire  relativement  petit,  mais  immense  à  consi- 
dérer les  choses  d'une  manière  absolue,  car  il  lui  faut  de 
deux  à  trois  ans  pour  défiler  avec  la  vitesse  cométaire 
que  nous  lui  connaissons,  en  un  même  point  de  l'espace, 
pour  traverser  l'écliptique,  par  exemple. 

Cette  partie  plus  richement  peuplée  a  été  l'objet  d'études 
diverses  :  et  ce  n'est  là  qu'un  bien  juste  retour  d'intérêt 
pour  les  phénomènes  variés  et  féeriques  auxquels  elle 
nous  a  conviés  bien  des  fois  depuis  dix-huit  siècles  qu'elle 
gravite  dans  nos  alentours^ 

On  a  constaté  d'abord  qu'elle  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
emprisonnée  dans  une  gaîne  plus  étendue  de  densité  météo- 
rique graduellement  décroissante,  de  sorte  que  nous  ne 
passons  pas  brusquement  des  régions  calmes  de  lespace 
aux  régions  battues  par  l'averse  de  feu.  En  cela,  rien  que 
de  naturel.  Une  particularité  plus  inattendue  semble 
résulter  des  données  recueillies  en  1866.  Cette  gaîne,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  n'adhère  pas  au  courant  central  : 
en  d'autres  termes,  il  y  a  deux  courants  concentriques 
d'inégale  richesse,  le  moins  dense  enveloppant  l'autre  et 
restant  séparé  de  lui  par  un  intervalle  d'une  pauvreté 
météorique  beaucoup  plus  accusée.  On  peut  rapprocher 
de  cette  conception,  peut-être  hardie,  la  soudaineté  avec 
laquelle  le  phénomène  a  éclaté  parfois  dans  son  plein, 
après  avoir  été  précédé  de  manifestations  insignifiantes. 
Il  en  fut  ainsi  au  Cap,  le  i3  novembre  1866  :*  "  Dans  la 
première  partie  de  la  nuit,  écrit  à  cette  date  sir  Thomas 
Maclear,  on  vit  paraître  peu  de  météores  ou  d'étoiles 
filantes.  Le  14,  à  une  haure  trois  minutes  du  matin,  le 
volcan  fit  éruption  avec  une  grandeur  effrayante  dans  le 
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voisinage  de  Régulas  (i).  «  Nous  reviendrons  dans  un 
instant  sur  cette  question  de  la  gaine. 

<)n  a  cherché  ensuite  à  évaluer  approximativement  la 
population  de  cette  tribu  nomade.  Basant  les  calculs  sur 
le  nombre  horaire  des  météores  aperçus  dans  les  grandes 
pluies,  sur  la  durée  du  trajet,  sur  les  dimensions  du  globe 
terrestre,  on  a  hasardé  quelques  chiffres.  Mais,  comme 
pour  tous  les  recensements  de  peuples  errants,  quils 
habitent  nos  Saharas  à  nous  ou  les  déserts  bien  autrement 
vastes  des  espaces  interplanétaires,  les  évaluations  se  sont 
trouvées  nettement  discordantes,  si  discordantes  même 
qu'il  serait  de  peu  d'intérêt  d  en  mettre  les  résultats  sous 
les  yeux  du  lecteur. 

Enfin,  on  a  étudié  la  forme  sectionnelle  du  courant 
filiforme  :  avait-on  affaire  à  un  courant  de  section  circu- 
laire ou  à  un  courant  de  section  elliptique  ?  L'essaim  était- 
il  filiforme,  au  sens  strict  du  mot,  ou  plutôt  ne  se  trouvait- 
il  pas  aplati  à  la  façon  d'un  ruban  ?  et,  dans  ce  dernier 
cas,  la  Terre  perçait-elle  simplement  ce  ruban  en  épais- 
seur, ou  cheminait-elle  dans  le  plan  de  la  trame,  ou  bien 
encore,  les  positions  respectives  du  ruban  et  de  notre  tra- 
jectoire changeaient-elles  avec  les  différentes  rencontres  i 
Toutes  ces  questions,  pour  n'être  pas  susceptibles  d'une 
solution  précise,  n'en  étaient  pas  moins  des  problèmes 
d'un  haut  intérêt  théorique.  Us  avaient  même  leur  côté 
éminemment  pratique  ;  car,  de  la  réponse  qu'on  leur  trou- 
verait, dépendrait  dans  une  certaine  mesure  la  prédiction 
des  futures  rencontres  de  la  Terre  et  de  l'essaim.  Nous 
aurons  à  y  revenir. 

Lenserable  du  courant  filiforme  se  divise  donc  en 
régions  riches  et  en  régions  pauvres.  Il  importait  d'insister 
sur  cette  distinction  et  de  la  mettre  en  lumière,  avant  de 

1)  Edinburo  QuàHTERLY  Heview,  Jaiiuaiv  1867. 
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passer  à  lexplication  des  faits  dont  la  théorie  de  Schia- 
parelli  doit  rendre  compte. 

Voici  ces  faits  : 

1**  Chaque  année,  dans  la  seconde  semaine  de  novembre, 
se  produit  une  pluie  de  météores  très  rapides  dont  le 
radiant,  nous  l'avons  dit.  se  voit  dans  la  ('rinière  du  Lion. 
Elle  ne  dure  que  quelques  jours,  bien  qu*à  prendre  le 
phénomène  entre  ses  limites  extrêmes,  on  puisse  la  regar- 
der comme  s*étendant  du  9  au  20. 

2^  A  certaines  dates  exceptionnelles  en  1799,  en  i833, 
en  1866,  la  manifestation  s'est  accomplie  avec  un  éclat 
absolument  exceptionnel.    Des  averses   beaucoup  moins 


violentes,  mais  remarquables  encore,  se  produisent  Tannée 
qui  précède  ce  maximum  périodique  et  les  années  qui  le 
suivent  immédiatement. 

Ces  faits  reçoivent  de  la  théorie  ci-dossus  esquissée  une 
explication  suffisante  ;  et,  mieux  que  de  longs  raisonne- 
ments, un  regard  jeté  sur  la  figure  ci-jointe  permettra  au 
lecteur  de  s  en  rendre  compte,  par  lexamen  des  mouve- 
ments respectifs  de  notre  globe  et  de  l'essaim.  Ce  qui 
frappe  à  première  vue,  c'est  le  très  grand  angle  d'inclinai- 
son des  deux  orbites  :  très  grand,  car  —  les  tlèches  indica- 
trices le  montrent  —  la  marche  des  Léonides  ne  s  effectue 
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pas  dans  le  même  sens  que  celle  de  la  Terre  :  elle  est 
rétrograde,  et,  par  suite,  les  conventions  reçues  en  astro- 
nomie nous  astreignent  à  nommer  ici  »<  angle  des  deux 
plans  «  langle  obtus  et  non  langle  aigu  qu'ils  forment 
entre  eux.  Cet  angle  dépasse  162  degrés  :  de  là,  pour  les 
météores,  une  vitesse  relative  considérable;  car,  tandis 
quils  se  précipitent  vers  nous,  nous  accourons  presque 
directement  à  leur  rencontre,  et,  augmentant  ainsi  toute 
leur  vitesse  de  la  nôtre,  nous  les  voyons  passer  à  raison 
de  70  kilomètres  par  seconde.  Que  Ion  compare  à  ce 
chiffre  le  vol  de  nos  projectiles  les  plus  rapides,  celui  par 
exemple  de  la  balle  Hébler-Krnka  à  laquelle  un  canal 
axial  facilitant  l'écoulement  de  Tair  refoulé  communique 
une  vitesse  initiale  supérieure  à  900  mètres,  et  Ton  se 
rendra  compte,  autant  que  faire  se  peut,  de  déplacements 
aussi  vertigineux  :  la  vitesse  de  la  balle  atteint  à  peine 
au  quatre-vingtième  de  la  vitesse  des  Léonides.  Aussi, 
malgré  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles  doivent 
nécessairement  nous  apparaître  leurs  trajectoires  (puis- 
qu'elles sont  vues  de  bout,  ou  peu  s'en  faut),  leur  vitesse 
angulaire  —  la  seule  qu'il  nous  soit  donné  d'apprécier 
directement  —  reste-t-elle  considérable  :  c'est  à  peu  près 
celle  qu'a  un  boulet  de  canon  pour  un  observateur  placé 
perpendiculairement  à  la  ligne  de  tir,  à  mille  mètres  de 
la  pièce.  Ce  caractère  d'excessive  rapidité,  joint  à  celui 
de  la  radiance,  aide  beaucoup  à  reconnaître  les  météores 
propres  à  l'essaim  qui  nous  occupe,  des  pseudo-Léonides 
rayant  toujours  en  grand  nombre  les  nuits  de  novembre. 

Suivons  actuellement  notre  globe  au  moment  où,  lancé 
sur  son  orbite  à  raison  de  3o  kilomètres  par  seconde,  il 
va  pénétrer  dans  le  courant.  Deux  hypothèses  sont  possi- 
bles :  la  section  de  l'anneau  dans  laquelle  se  fait  l'immer- 
sion, est  l'une  de  ses  régions  pauvres  ou  l'une  de  ses  par- 
ties denses.  Dans  le  premier  cas,  la  traversée  durera  de 
deux  à  trois  fois  24  heures  et  nous  naviguerons  ainsi,  en 
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travers  du  courant,  sur  une  distance  de  quelques  milliers, 
peut-être  de  quelques  millions  de  kilomètres.  Est-ce  à 
dire  que  ce  soit  là  le  diamètre  de  ce  courant,  s'il  est  de 
forme  cylindrique  ;  une  limite  inférieure  de  sa  largeur,  s'il 
est  de  forme  aplatie  ?  Pas  précisément  :  seulement,  un 
chiffre  plus  voisin  de  la  limite  en  question  sen  déduit 
facilement  ;  car,  puisque  nous  coupons  les  trajectoires 
météoriques  sous  un  angle  constant  et  connu,  il  suffira  de 
faire  appel  au  cosinus  de  cet  angle  pour  avoir  l'une  au 
moins  des  dimensions  transversales. 

Dans  le  second  cas,  le  passage  a  une  durée  sensiblement 
égale  ;  mais  les  traversées  successives  d'une  gaîne  météo- 
rique, d'un  espace  interjacent  et  du  noyau  allongé  de 
l'essaim,  amènent  une  série  d'apparences  notablement  dif- 
férentes. Cette  conception  d'un  essaim  concentrique  au 
courant  principal,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même, 
de  deux  essaims  latéraux  ,  side-showers ,  est  connue  en 
astronomie  météorique  sous  le  nom  de  ^  théorie  de 
Marsh  »»,  du  nom  de  l'astronome  américain  qui  la  préco- 
nisa le  premier.  Aux  termes  de  cette  théorie,  nous  traver- 
serions en  12  heures  l'essaim  précurseur,  en  6  7  h.  le 
premier  espace  libre,  en  4  -  h.  le  noyau,  en  6  h.  le  second 
espace  libre,  et  en  i3  ^  h.  le  groupe  terminal.  Elle  rend 
compte  aisément  des  phénomènes  constatés  de  i865  à 
1868  ;  une  observation  faite  à  Calcutta  en  1898,  tend  à 
la  confirmer.  Sa  vérification  d'ensemble  formait,  d'ailleurs, 
Tun  des  innombrables  sujets  d'étude  que  comportait  le 
programme  des  i5  et  16  novembre. 

Telle  est  l'interprétation  simple  des  phénomènes  obser- 
vés :  leur  récurrence  n'offre  pas  de  difficulté  plus  sail- 
lante. Revenue  au  bout  d'une  année  au  point  qu'elle  vient 
de  quitter,  la  Terre  y  retrouvera  l'anneau  ;  seulement,  une 
autre  partie  du  cortège  y  défilera,  les  météores  —  nous 
l'avons  dit  —  ayant  besoin,  pour  se  retrouver  à  leur  point 
de  départ,  d'un  temps  33  fois  supérieur  à  celui  qui  nous 
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est  nécessaire  à  nous.  A  notre  point  de  vue,  cette  discor- 
dance entre  les  durées  de  révolution  a  son  bon  et  son 
mauvais  côté.  Son  mauvais  côté  :  car  peut-être  sans  elle 
verrions-nous  se  renouveler  annuellement  le  brillant  phé- 
nomène dont  les  circonstances  actuelles  ne  nous  gratifient 
guère  qu'une  fois  par  génération  ;  son  bon  côté  aussi  : 
non  seulement  parce  quen  faisant  ce  spectacle  plus  rare 
elle  en  n»hausse  l'intérêt,  mais  encore  et  surtout  parce 
que,  rencontrant  chaque  année  notre  compagnon  laimeau 
météorique  en  des  points  différents,  nous  apprenons  peu 
à  peu  à  le  connaître  dans  toutes  ses  parties.  Une  compa- 
raison banale  éclaircira  ceci.  Supposez  une  place  publique 
et  un  cortège  quelconque  qui  en  fasse  le  tour  :  voilà  une 
orbite  et  un  essaim.  A  un  angle  de  la  place  mettez  un 
carrousel  ;  n  est-il  pas  évident  que,  grâce  précisément  à 
la  différence  des  temps  de  révolution,  un  même  point  du 
carrousel  va  se  trouver,  après  chaque  tour  accompli,  en 
contact  avec  d'autres  régions  du  défilé,  qu  il  j^assera  une 
revue  sommaire  de  lensemble,  revue  incomplète  assuré- 
ment, mais  assez  générale  pour  que  nulle  section  quelque 
peu  étendue  ne  puisse  s'y  soustraire  ? 

Et  voilà  bien  notre  cas  :  en  somme,  chaque  traversée 
du  fleuve  d'astéroïdes  peut  nous  fournir  son  apport  de 
documents  nouveaux.  C'est  un  sondage  et  mieux  qu'un 
sondage  ;  car  à  chacune  d'entre  elles,  largeur,  direction 
exacte  et  débit  moyen  sont  susceptibles  de  recevoir  des 
déterminations  approchées. 

Aussi  y  a-t-il  là,  eu  apparence  du  moins,  de  quoi  ren- 
dre les  astronomes  bien  érudits  sur  la  matière.  Cent  ans  de 
c^s  sondagt»s  —  car  il  y  a  cent  ans  précisément  que  Hum- 
holdt  et  Bonpland  traçaient  le  plan  à  suivre  en  préludant 
par  leur  observation  de  Cumana  (Venezuela)  à  l'étude  des 
météores —  cent  ans  semblent,  à  première  vue,  avoir  du  lar- 
gement nous  renseigner  sur  la  figure  du  locataire  étrange 
qui  s'est  installé  dans  notre  système.  En  est-il  bien  ainsi  ? 
Avons-nous  aujourd'hui,  de  la  partie  dense  de  l'essaim, 
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une  connaissance  vraiment  approfondie?  Laissons  répon- 
dre les  faits. 

L'immersion  dans  cette  région  plus  dense,  dure,  nous 
lavons  vu,  deux  ou  trois  jours,  en  y  comprenant  le  temps 
employé  h  traverser  les  courants  latéraux,  et  cela  tant 
l'année  même  du  maximum  que  les  années  qui  encadrent 
celle-ln.  Depuis  lobscrvation  faite  par  Humboldt,  trois 
cycles  de  33  -^  ans  sont  révolus  :  ce  qui  nous  mène  à  une 
somme  de  3o  à  40  jours  de  24  heures  pour  la  durée  totale 
des  différents  sondages  ;  encore  supposons-nous  implicite- 
ment qu  a  chacun  d'entre  eux  la  Terre  ait  atteint  de  nou- 
velles parties  de  l'essaim. 

Or,  celui-ci  employant  de  deux  à  trois  ans  pour  percer 
1  ecliptique,  il  en  résulte  que  nos  40  jours  d'exploration 
ne  nous  ont  mis  en  contact-  qu'avec  quelques  minimes 
sections  de  cette  immense  armée,  sections  qui,  mises  bout 
à  bout,  ne  représentent  pas  le  vingtième  de  sa  longueur. 
Et  si  nous  ajoutons  que,  par  la  force  même  des  choses, 
ces  sections  sont  loin  d'être  équidistantes,  on  comprendra 
quelle  part  d'aléa  doit  contenir  encore  toute  conjecture 
hasardée  touchant  la  position  du  ou  des  maxima. 

La  traduction  géométrique  de  ces  résultats  est  aisée  et 
plus  parlante  peut-être  :  si  je  trace,  au  tableau  noir,  une 
ellipse  de  forte  excentricité  ayant  environ  deux  mètres 
au  grand  axe,  l'essaim  des  Léonides  sera  assez  bien  repré- 
senté par  un  trait  à  la  craie,  extrêmement  délié  —  il  le 
faudrait  plus  délié  qu'un  til  de  soie  —  se  confondant  sur 
une  longueur  d'un  pied  ou  deux  avec  le  périmètre  de  cette 
ellipse.  Une  quarantaine  de  coups  de  crayon  rayant  le 
tableau  perpendiculairement  à  cet  arc  de  courbe,  et  irré- 
gulièrement distribués  par  Iriplets,  y  provoqueront  de 
très  légères  solutions  do  continuité  :  à  l'échelle  adoptée, 
elles  re[)résenteront  sensiblement  toutes  les  parties  explo- 
rées de  Tessaim. 

Et  cependant,  si  incertaines  qu'elles  soient,  nos  con- 
naissances relatives  à  la  distribution  de  la  densité  météo- 
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que  sont  loin  Je  reposer  sur  la  base  entièrement  chance- 
mte  que  semble  impliquer  pareille  pénurie  de  données, 
i'est  qu'en  etfet,  pour  nous  renseigner  sur  la  position  du 
laximum,  il  ny  a  pas  que  les  années  d'averse  proprement 
lite  ;  il  y  a  encore,  très  heureusement,  dans  une  certaine 
ûesure  du  moins,  la  marche  générale  de  la  fréquence  ou 
xombre  horavre  des  étoiles  filantes  de  novembre  durant 
ês  aimées  qui  précèdent  celles-là  et  les  années  qui  les 
iuivent.  Coulvier-Gravier,  le  plus  infatigable  peut-être  des 
)bservateurs  de  météores  que  la  France  ait  produits,  a 
îtudié  à  ce  point  de  vue  le  début  et  la  fin  d'un  cycle  des 
Léonides  embrassant  le  milieu  Je  ce  siècle.  En  1834, 
innée  qui  suivit  la  réapparition  du  maximum,  leur  nom- 
)re  atteignit  5o  à  l'heure  ;  en  iSSg,  ce  nombre  était  de 
\o  ;  en  1844,  de  20  ;  tombé  à  17  en  1849,  ^^  ^^  relevait 
i  partir  de  1860,  dépassait  iy  en  i863,  74  en  i865,  pour 
amener,  en  1866,  l'averse  périodique.  On  entrevoit  com- 
nent  l'allure  de  cette  variation,  jointe  aux  jaugeages 
lirects  qui  résultent  de  nos  traversées  dans  le  gros  de 
'essaim,  peut  contribuer  pour  sa  part  à  fixer  des  éléments 
[ui  demeureraient  branlants  sans  cet  appui. 

Il  nous  reste  à  compléter  cet  aperçu  rapide  et  bien 
mparfait,  par  certaines  remarques  de  détail  relatives  aux 
conditions  qui  peuvent  différencier  et  ont  différencié,  en 
?ffet,  quelques-uns  des  maximums  connus.  La  liste  en 
serait  longue  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  un  mot  de  la 
variation  d'intensité,  et  de  celle  des  aires  géographiques 
auxquelles  se  sont  circonscrites  les  pluies  do  1799,  iS33, 
1866. 

Le  retour  périodique  des  grandes  averses  est  loin  de  s'être 
manifesté  dans  des  conditions  identiques  de  splendeur  ;  et 
rien  en  cela  que  de  naturel,  car  si  leur  période  est  réelle- 
ment i\e  33  -j.  ans,  une  même  partie  du  courant  météo- 
n(\ue  ne  peut  se  représenter  à  nous  qu'au  bout  d'un  nom- 
^re  d'années  multiple  de  cette  durée.  Le  plus  petit  de  ces 


2.0  REVUE    DES    QUESTKUNS    SCIENTIFIQUES. 

multiples  correspond  à  un  cycle  de  i33  ans.  Et  même, 
pareille  évaluation  dépend  de  deux  conditions  qui  ne  se 
vérifient  guère  :  d'une  part,  elle  suppose  cette  période  de 
33  -  ans  rigoureusement  exacte  ;  d'autre  part,  elle  fait 
abstraction  des  perturbations  pouvant  entraver  dans  sa 
m«*irche  régulière  Tarmée  des  météores.  Rien  de  ceci  ne 
peut  être  admis  en  fait.  Aussi  est-il  souverainement  pro- 
bable qu  a  chaque  nouveau  maximum,  notre  sondage  s'est 
effectué  dans  une  section  vierge  encore  de  toute  inspec- 
tion scientifique  :  c'est  un  continuel  voyage  de  découverte, 
qui,  un  jour  ou  Tautre,  nous  fera  explorer  peut-être,  dans 
ce  même  essaim  des  Léonides,  des  horizons  plus  riches 
qu  aucun  de  ceux  entrevus  jusqu'ici.  Autrement  dit,  nous 
ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  atteint  jusqu'à  ce  jour  la 
région  du  courant,  où  la  densité  météorique  atteint  son 
chiffre  le  plus  fort  :  ce  maximum  maximortim  est  peut- 
être  encore  à  trouver. 

Néanmoins,  à  ce  point  de  vue,  il  convient  de  n'avoir 
pas  une  confiance  outrée  dans  l'avenir  ;  le  temps,  qui,  en 
multipliant  nos  voyages,  aido  à  nos  études  et  accumule 
les  données  dans  les  annales  de  nos  observatoires,  agit 
malheureusement  d'une  manière  différente,  pour  ne  pas 
dire  absolument  opposée,  sur  l'objet  même  de  ces  études. 
Nous  l'avons  vu,  son  action  sur  un  groupe  de  météores 
est  nettement  dissolvante.  Comme  il  comble  une  vallée  ou 
nivelle  un  plateau,  ainsi  il  régularise  peu  à  peu  l'inégale 
distribution  d'un  essaim.  Nos  pluies  armuelles  de  novem- 
bre peuvent  y  gagner  légèrement  ;  nos  maximums  à 
longue  période  se  trouvent  condamnés  par  avance. 

Les  grandes  averses  de  ce  siècle  ont  différé  encore  sous 
le  rapport  de  l'aire  géographique  qu'elles  ont  atteinte,  et 
cest  là  un  nouvel  aspect  du  phénomène  que  le  lecteur 
sexpliquera  aisément.  Il  est,  en  effet,  évident  a  priori, 
qu'une  grande  pluie  de  météores,  durant  quelques  heures 
à  peine  et  visible  des  seules  régions  qui  ont  à  la  fois  lô 
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^diant  au-dessus  de  Thorizon  et  le  Soleil  en-desso  is  (i), 
se  trouvera  par  là  même  limitée  à  une  portion  du  globe 
relativement  restreinte.  S'abattant  sur  lancien  monde,  elle 
a  bien  des  chances  de  n'être  aperçue  qu'imparfaitement 
de  Vautre  côté  de  V Atlantique,  peu  ou  point   dans  les 
régions  extrêmes  du  Far- West  américain.  Tombant  au 
contraire  sur  le  Grand-Océan  ou  le  Japon,  il  y  a  peu  d'es- 
poir de  lui  voir  conserver  quelque  éclat  jusqu'au  moment 
où  la  rotation  diurne  amènera  notre  vieil  Occident  sous  le 
fouet  de  l'averse.  Le  coureur  qui  fend  la  grêle  se  sent  le 
front  et  la  poitrine  doublement  frappés,  le  dos  quasi  pro- 
tégé :  ainsi  en  est-il  de  notre  Terre. 

Cependant  une  restriction  s'impose,  qui  nous  force  à 
limiter  la  remarque  ci-dessus  à  certaines  pluies  météori- 
ques seulement.  Car,  si  d'une  part  les  principes  rappelés 
restent  les  mêmes  pour  tous  les  essaims,  de  lautre,  la 
manière  d'en  faire  l'application  varie  du  tout  au  tout  dès 
qu'il  s'agit  de  courants  filiformes  d'épaisseur  différente, 
rencontrant  l'orbite  de  la  Terre  sous  des  angles  et  dans  des 
orientations  complètement  autres.  L'inclinaison  de  l'axe 
terrestre  sur  lorbitc  des  météores  est  ici  un  facteur  impor- 
tant :  elle  varie  naturellement  dans  de  très  larges  limites 
avec  la  position  et  la  dimension  de  cette  orbite,  et  dès 
lors,  on  le  conçoit,  les  lois  générales  régissant  le  phéno- 
mène soumettent  sa  production  à  des  conditions  qui  va- 
rient de  courant  à  courant. 

En  1 799,  c'est  en  Amérique  surtout  qu'il  paraît  s'être 

manifesté  avec  éclat,  et  cela  des  glaces  du  Groenland  aux 

llanos  du  Venezuela  où  les  étoiles  filantes  allaient  pour  la 

première  fois  faire  l'objet  d'une  étude   scientifique.  En 

i833,  même  chose  :  à  Boston,  on  évalue  le  nombre  des 

météores  «•  à  la  moitié  du  nombre  de  flocons  tombant  par 

une  neige  ordinaire  "  :  de  4  à  6  heures  du  matin,  on  en 


*t)  Aucune  de  ces  conditions  n'est  de  rigueur  absolue  :  mais  les  exceptions 
^  ia  première  sont  d*une  excessive  rareté. 


i 
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compte  près  d'un  millier  par  minute.  L'Europe  en  reçoit 
sa  bonne  part,  mais  avec  une  libéralité  moins  grande. 

Au  contraire,  en  1866,  les  rôles  se  trouvent  renversés  : 
le  tour  de  l'ancien  monde  revient  :  l'Amérique  et  l'Extrême- 
Orient  sont  oubliés,  ou  peu  s'en  faut  :  l'Afrique  et  l'Europe 
se  trouvent  extrêmement  favorisées  :  Rome,  Paris,  Turin, 
Malte  sont  témoins  de  pluies  exceptionnelles;  de  l'Irlande 
à  la  Perse,  de  la  Laponie  au  Cap  on  les  observe  avec 
intérêt  et  admiration;  à  Urbino,on  compare  les  météores 
"  à  des  grenades  jetées  à  pleines  poignées  «  ;  en  Arabie,  ils 
apparaissent  «  comme  des  nuées  de  sauterelles  »  ;  à 
Beyrouth,  d  après  une  feuille  locale,  «  la  face  de  la  nuit  en 
est  tachetée  comme  une  peau  de  léopard  r . 


Malgré  cette  diversité  de  distributions,  un  fait  reste 
constant  à  chaque  immersion  de  la  Terre  dans  l'essaim  des 
Léonides,  et  il  mérite  une  mention  passagère  :  c'est  que 
l'hémisphère  sud  de  notre  globe  est  toujours  le  premier  à 
plongerdans  le  courant  filiforme, d'où  un  retard  très  appré- 
ciable dans  l'apparition  du  phénomène  aux  lieux  d'égale 
longitude  situés  dans  les  zones  boréales.  Le  maximum  de 
1866,  pour  nous  borner  à  ce  seul  exemple,  fut  observé  au 
Cap  treize  minutes  environ  —  toutes  réductions  faites  — 
avant  de  se  révéler  aux  observatoires  de  l'Europe  septen- 
trionale et  de  l'Angleterre.  Si  le  lecteur  veut  bien  jeter  un 
coup  d'œil  sui^  la  figure  ci-dessus,  il  pourra  se  rendre  un 
compte  approximatif  de  cette  particularité.  Nous  y  dési- 
gnons par  PP'  l'axe  terrestre,  par  LL'  une  partie  de  notre 
orbite  :  la  droite  MI,  inclinée  de  17°  sur  cette  orbite, limite 
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les  hachures  dont  la  place  indique  celle  du  courant  météo- 
rique. 

En  supposant  à  Tangle  PTL'  une  ouverture  de  66**33', 
ce  qui  est  l'inclinaison  de  Taxe  de  la  Terre  sur  le  plan  de 
Técliptique,  on  verra  facilement  par  quelles  latitudes  notre 
globe  doit  entrer  en  contact  avec  l'essaim.  Les  angles 
connus  de  la  figure  fournissent  immédiatement  pour  ETC 
une  valeur  voisine  de  50*^,  et,  par  suite,  le  point  de  contact 
doit  se  trouver  vers  le  5o®  parallèle  de  latitude  australe. 

Évidemment,  ce  n'est  ici  qu'une  approximation  gros- 
sière, destinée  à  mettre  en  lumière  le  détail  indiqué.  En 
réalité.  Taxe  PP'  ne  coïncide  pas  absolument,  comme  nous 
venons  de  le  supposer,  avec  le  plan  du  dessin  ;  et  l'angle 
PTL',  que  font  entre  elles  la  droite  PP'  et  la  trajectoire  de 
la  Tei^e,  est  supérieur,  vers  le  milieu  de  novembre,  à  la 
valeur  ci-dessus  adoptée.  Etudier  le  phénomène  dans  les 
conditions  où  nous  nous  sommes  placés,  revient  à  le 
reporter  quelques  semaines  plus  tôt,  vers  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Les  latitudes  de  premier  contact  ne  sont  guère 
différentes  et  l'intelligence  des  choses  s'en  trouve  beaucoup 
simplifiée. 

Au  reste,  pour  le  remarquer  en  passant,  le  cas  est 
moins  théorique  qu'il  n'en  a  l'air  ;  car,  nous  le  verrons  plus 
bas,  à  l'époque  où  elle  venait  de  s'installer  dans  notre  sys- 
tème solaire,  la  comète  génératrice  des  Léonides  coupait 
notre  orbite  dans  des  régions  assez  voisines  de  celle  dont 
il  vient  d'être  question. 

La  figure  ci-dessus  peut  nous  mener  à  un  autre  résultat 
encore  :  elle  explique  et  permet  de  calculer  le  retard  avec 
lequel  une  station  G,  prise  dans  l'hémisphère  boréal  par 
exemple,  s'immergera  à  son  tour  dans  l'essaim.  Ce  retard 
/  est  évidemment 

GG'      GH 
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OÙ  V  est  la  vitesse  de  la  Terre  sur  son  orbite,  et  G  H  une 
distance  aisée  à  évaluer  en  fonction  des  seules  latitudes 
de  C  et  de  G.  En  appliquant  ce  procédé  au  cas,  rappelé 
plus  haut,  de  lobservation  faite  au  Cap  en  1866,  on 
trouve  pour  t  une  valeur  voisine  d'un  quart  d'heure,  peu 
diflférente  par  conséquent  de  celle  qull  sagit  d'expliquer. 
Au  surplus,  le  lecteur  en  possession  de  quelques  notions 
d'astronomie  n  éprouverait  pas  grande  difficulté  à  aborder 
la  question  d'une  manière  moins  rudiraentaire  et  tenant 
compte  de  plusieurs  des  éléments  que  nous  avons  négligés 
à  dessein.  Il  aboutirait  ainsi  à  une  détermination  circon- 
stanciée soit  du  retard  dans  l'immersion,  soit  de  la  posi- 
tion du  front  d'attaque.  C'est  là  un  petit  problème  cosmo- 
graphique qu'il  suffira  d'avoir  signalé  en  passant. 

Nous  avons  rappelé  les  divergences  les  plus  saillantes 
des  grandes  pluies  météoriques  :  il  y  aurait,  pour  être 
complet,  à  en  signaler  d'autres  encore,  par  exemple  la 
durée  a^oissante  des  maximums  de  1799,  i833,  1866,  — 
croissance  évidemment  attribuable  à  une  diffusion  pro- 
gressive de  l'essaim.  Mais  plusieurs  d'entre  elles  reçoivent 
une  explication  simple  des  seules  notions  qui  précèdent; 
d'autres  moins  importantes  peuvent  être  laissées  au  second 
plan.  Aussi  bien  nous  tarde-t-il  d  envisager  notre  sujet  sous 
un  aspect  à  la  fois  moins  général  et  plus  actuel. 


II 


Les  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  donné  naissance 
à  de  nombreux  travaux  touchant  la  théorie  des  Léonides 
et  à  des  efforts  réels  tendant  soit  à  en  perfectionner,  soit  à 
en  généraliser  l'observation.  Une  vue  d'ensemble  de  ces 
progrès  doit  nécessairement  comprendre  deux  parties, 
d'après  qu'on  envisage  les  études  expérimentales  et  la  tech- 
nique opératoire,  ou  qu'on  suit  l'évolution  subie  par  les 
idées  de  Schiaparelli  et  les  tentatives  faites  dans  le  but  de 
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compléter  la  détermination  de  l'orbite.  Cette  dernière  sub- 
divisic)n  nécessite  un  coup  d'œil  rétrospectif;  c'est  par  elle 
que  nous  commencerons. 

L'honneur  d'avoir  ouvert  à  Tastronomie  mathématique 
des  horizons  nouveaux  en  systématisant  les  données  rela- 
tives aux  pluies  d'étoiles  filantes,  revient  au  professeur 
H.  A.  Newton  de  Yale  Collège,  Newhaven,  et  à  M.  G.  V. 
Schiaparelli,  l'éminent  astronome  de  Milan.  Le  premier 
jalon  de  la  théorie  particulière  des  Léonides  fut  posé  le 
jour  où,  comparant  entre  elles  leurs  apparitions  historiques 
les  plus  sûres,  échelonnées  sur  une  période  de  mille  ans 
';902-i864),  le  professeur  Newton  fut  conduit  aux  deux 
conclusions  que  voici  : 

i"*  Au  moment  où  le  phénomène  se  manifeste,  la  longi- 
tude de  la  Terre  est  supérieure  d'environ  5 2", 4  à  ce  qu'elle 
était,  au  moment  de  l'apparition  des  météores  de  novembre, 
Tannée  précédente. 

2^"  Le  temps  mis  par  la  partie  riche  de  l'essaim  à  décrire 
son  orbite  elliptique  est  de  180  jours,  de  i85,4  jours,  de 
354,6  jours,  de  376,6  jours,  ou  de  33  -  ans.  Aucune  autre 
durée  n'est  compatible  avec  les  données  de  l'histoire. 

La  première  de  ces  conclusions  avait  nécessité  la  déter- 
mination, aisée  d'ailleurs,  de  la  position  de  la  Terre  aux 
dates  que  les  chroniques  anciennes  ou  modernes  signa- 
laient comme  ayant  été  marquées  d'averses  attribuables 
aux  Léonides.  La  longitude  terrestre  avait  été  trouvée 
ainsi  de  Se"*  49'  en  i833,  de  37^  48'  en  i366,  de  26''  45'  en 
1002,  de  24^  17'  en  902  ;  elle  avait  été  calculée  aussi  pour 
une  dizaine  d'autres  dates  intermédiaires  (1). 

La  seconde  conclusion  allait  être  le  point  de  départ  d'une 
brillante  série  de  travaux.  A  son  tour  l'astronome  anglais 

'I)  L'aupiicnlaiion  annuelle  de  longitude  résultani  directement  île  ces 
lionnérs,  fsl  de  10i".6.  Mais  le  phcnoniènc  bien  connu  de  la  «  précession  des 
cquiiH.  xes  -  déplace  en  sons  opposé  le  point  de  1  eclipliquc  ù  partir  duquel 
>eroinpfenl  les  lon«;iiudesj.  Ce  déplaccnienl  annuel  dû  à  la  procession  élanl 
d*'  :iO",i.  »l  etï  ré<ulio  pour  le  déplaccuient  que  nous  éludions  ici  une  valeur 
ilïerii\e  de  5i",4  seulement. 

Il'  SÉRIE.  T.  XVII,  15 
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Adams,  l'illustre  émule  de  Le  Verrier,   s'empara  de  la 
question  ;  elle  était  hérissée  de  difficultés,  digne  par  con- 
séquent d'exercer  sa  sagacité.  Partant  d'une  détermination 
du  radiant,  prise  par  lui-même  et  remarquablement  exacte 
pour  l'époque  où  elle  fut  faite,  il  entreprit  de  soumettre  au 
calcul  les  cinq  orbites  hypothétiques  proposées  par  le  pro- 
fesseur Newton.  Celle  de  période  354,6  jours,  jugée  au 
début  la  plus  probable,  reçut  les  honneurs  de  la  préséance. 
Pareille  orbite  —  le  calcul  le  démontre  —  devait  nécessaii^e- 
ment  soumettre  le  groupe  de  météores  à  des  perturbations 
diverses,  émanées  de  Vénus,  de  la  Terre,  de  Jupiter  et 
capables  d'amener  un  déplacement  nodal  de  21"  par  an, 
en  moyenne.  Le  résultat,  on  le  voit,  se  trouvait  en  dés- 
accord avec  la  conclusion  tirée  des  données  historiques. 
Il  fallut  condamner  sans  appel  cette  orbite  de  354  jo^i*s  ; 
il  en  fut  de  même  des  deux  premières  el  de  celle  de 
376  jours.  Les  probabilités  s'étant  dessinées  ainsi  en  faveur 
de  l'orbite  à  longue  période,  il  ne  restait  plus  qu'à  tenter 
la  contre-épreuve.  Adams  n'eut  garde  d'y  manquer  et  le 
succès  couronna  ses  efforts. 

Les  troublantes,  dans  ce  nouveau  cas,  devaient  être 
surtout  Jupiter,  Saturne  et  Uranus.  En  33  ^  ans  l'action 
perturbatrice  de  Jupiter  devait  faire  avancer  le  nœud  de 
20',  celle  de  Saturne  de  7',  celle  d'Uranus  de  1'  :  en  tout, 
28  minutes.  Or,  la  valeur  correspondante  fournie  par  la 
table  de  M.  Newton  est  de  52"4  x  33  ~,  soit  29'  d'arc  envi- 
ron :  coïncidence  des  plus  remarquables,  comme  l'observe 
Adams,  et  de  nature  à  lever  absolument  tout  doute  tou- 
chant l'exactitude  de  la  période  (1). 

Peters  et  Schiaparelli,  ayant,  chacun  de  leur  côté,  établi 
l'identité  d'orbite  des  Léonides  et  dé  la  comète  de  Terapel 
(1866,  I),  Oppolzer  détermina  les  éléments  définitifs  delà 
comète.  Ces  éléments  placent  son  périhélie  en   un  point 


(I)  Voir  Adiiin^,  Monthia  Notices, vol.  XXVII  ;  —  Denning.THE  Observatort, 
1807;  —  Cortio,  S.  J.,  The  Novonàer  Meieors,  Month,  november  1809. 
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légèrement  intérieur  à  l'orbite  terrestre,  au  quarantième 
environ  de  notre  distance  au  Soleil,  son  aphélie  au  delà  des 
régions  où  se  traîne  Uranus,  et  lui  assignent  une  période 
de  33  années  et  dix-huit  centièmes,  période  plus  courte  que 
celle  de  Tessaim.  Est-ce  là  un  écart  réel  ou  une  divergence 
due  aux  incertitudes  d  observation  i  11  serait  difficile  de 
trancher,  mais  la  question  donne  lieu  à  une  remarque  inté- 
ressante :  la  comète  1866  I  semble,  en  effet,  avoir  été  vue 
une  fois  ou  deux  dans  le  passé.  M.  Newton  Tidentifia  avec 
une  comète  parue  en  octobre  i366,  dont  les  éléments,  bien 
incertains,  calculés  par  Peirce,  montrent  quelque  ressem- 
blance avec  les  siens.  En  discutant  les  observations  chi- 
noises de  cette  ancienne  comète,  M.  Hind  est  arrivé  à 
confirmer  pleinement  les  conclusions  de  M.  Newton  et  à 
établir  un  accord  satisfaisant  entre  les  deux  orbites.  Il  est 
extrêmement  curieux  de  noter  quen  i366  la  grande  averse 
detoiles  filantes  précédait  denviron  deux  semaines  la 
comète,  tandis  quen  1866  l'essaim  la  suivait  de  huit  mois. 
Il  est  donc  possible  que  l'écart  indiqué  soit  réel  (i). 

Enfin  Le  Verrier  couronna  dignement  la  série  de  ces 
travaux  de  mécanique  céleste,  en  étudiant  les  conditions 
qui  avaient  amené  la  comète  de  Tempel  à  faire  partie  de 
notre  système  solaire.  Il  crut  pouvoir  faire  remonter  son 
annexion  à  Tan  126,  date  à  laquelle  la  comète  aurait  été 
capturée  par  Uranus. 

Le  schéma  ci-joint  mettra  sous  les  yeux  du  lecteur  quel- 
ques-uns des  résultats  obtenus,  en  indiquant  la  forme  et  la 
position  de  lellipse  suivie  par  l'essaim  des  Léonides.  L'arc 
dessiné  en  trait  interponctué  est  censé  situé  au-dessous  du 
plan  de  figure,  c  est-à-dire  du  plan  de  lec^liptique;  par  suite, 
AB  est  la  ligne  des  nœuds,  ligne  s'écartant  assez  notable- 
ment, comme  on  le  voit,  du  grand  axe  de  la  courbe. 

Les  orbites  de  Mars,  Jupiter  et  Saturne  passent  à 
travers  Torbite  des  météores  :  par  leur  position  ces  trois 

(I)  L.  Schulhof,  Bull.  Astron.,  mars  \m\. 
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planètes  peuvent  exercer  sur  ses  éléments  une  influence 
perturbatrice  considérable.  Il  en  est  de  même  de  la  Terre 
et  dTIranus  qui  la  rencontrent  à  peu  près,  et  de  Vénus 
qui  s  en  trouve  peu  distante.  Néanmoins,  les  perturbations 
de  Mars  et  de  Vénus  sont  sans  importance  ;  notre  Terre, 
elle,  dévie  seulement  les  particules  que  leur  vol  amène 
dans  son  voisinage  immédiat.  C'est  donc  à  Uranus,  Jupiter 
et  Saturne  qu'il  faut  attribuer  les  irrégularités  notables 


% 


qui  viendraient  à  se  produire  dans  l'allure  périodique  des 
météores. 

Bien  des  travaux  publiés  depuis  les  calculs  d'Adams 
et  de  Le  Verrier,  ont  touché  ou  traité  les  questions  de 
mécanique  ou  d'astronomie  cométaire  relatives  aux  essaims 
d'étoiles  filantes.  Plusieurs  même  ont  eu  pour  objet  l'étude 
spéciale  des  Léonides.  Leur  analyse  serait  impossible, 
leur  simple  énumération  nous  entraînerait  trop  loin  :  nous 
en  citerons  quelques-uns  pour  mémoire  seulement. 

Lehmann-Filhès,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  dans 
sa  Bestimmimg  von  Mefeorbahnen,  tiaitait  le  problème 
général  do  la  détermiruilion  de  l'orbite  par  le  radiant  et 
le  problème  réciproque  de  la  détermination  du   radiant 
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par   les   éléments  de  l'orbite,  problème  déjà  traité  par 
W.  E.  Weiss,  de  TObservatoire  de  Vienne  ;  il  approfon- 
dissait aussi  la  comparaison  des  orbites  météoriques  avec 
les  orbites  cométaires. 

En  1886,  M.  W.  F.  Denning,  insistant  sur  un  phéno- 
mène signalé  par  Heis  et  par  Tupman,  donnait,  dans  les 
MoNTHLY  Notices,  de  nombreuses  observations  tendant  à 
mettre  en  évidence  lexistence  de  radiants  persistants. 
C'est  là  un  fait  sur  l'explication  duquel  les  astronomes  ne 
se  montrent  jusqu'ici  qu'imparfaitement  édifiés;  car  il 
donne  lieu,  comme  on  va  le  voir,  à  un  désaccord  appa- 
rent, fort  digne  de  remarque,  entre  l'observation  et  les 
théories  actuellement  admises.  Défini,  en  effet,  comme  il 
l'a  été  au  début  de  ce  travail,  le  radiant  relatif  d'un 
essaim  qui  demeurerait  visible  plusieurs  jours,  devrait 
nécessairement  paraître  se  déplacer  parmi  les  étoiles;  car 
sa  direction  résulte  de  la  direction  réelle  des  météores, 
composée  avec  la  direction  de  la  Terre  prise  en  sens  con- 
traire :  la  variation  de  cette  dernière  composante  entraî- 
nant celle  de  la  résultante  elle-même.  De  fait,  le  déplace- 
ment du  radiant  se  trouve  bien  et  dûment  constaté  dans 
certains  cas,  celui  des  Perséides,  par  exemple. 

Au  contraire,  les  radiants  signalés  par  M.  Denning  res- 
tent fixes  sur  la  voûte  céleste,  bien  que  leur  période  d'acti- 
vité aille  se  prolongeant  durant  des  mois  entiers  :  ainsi, 
l'étoile  iota  du  Cocher  coïncide  à  peu  près  avec  un  point 
dont  la  radiation  se  continue  du  23  juillet  au  27  décembre, 
dates  dont  l'écart  est  suffisant  pour  que,  de  Tune  à  l'autre, 
le  sens  du  mouvement  terrestre  ait  diamétralement  changé 
de  sens.  «  A  première  vue,  on  pourrait  attribuer  le  fait  à 
ce  que  les  particules  se  meuvent  avec  des  vitesses  assez 
supérieures  à  celles  de  la  Terre  pour  annuler  l'effet  des 
variations  de  direction  de  celle-ci  ;  mais  on  se  met  alors 
en  contradiction  avec  les  idées  théoriques  reçues  jusqu'à 
présent  et  qui  rapportent  les  trois  variations  (annuelle, 
diurne  et  a2izrîutale)  aux  différences  de  la  direction  des 
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trajectoires  météoriques,  relativement  au  sens  du  mouve- 
ment terrestre  (i).  ?>  Ce  phénomène  n*a  pas,  à  notre  con- 
naissance du  moins,  reçu  jusquici  d  explication  absolu- 
ment satisfaisante. 

M.  0.  Callandreau,  de  TObservatoire  de  Paris,  a  été 
amené  à  réétudier  le  problème  de  la  désagrégation  des 
comètes,  désagrégation  dont  la  possibilité  avait  été  établie 
par  Schiaparelli.  Il  Ta  fait  sans  plus  se  borner,  comme 
Charlier  et  Luc  Picart,  au  cas  d  un  noyau  à  orbite  circu- 
laire ;  mais,  profitant  des  indications  de  Tisserand  et  de 
la  méthode  contenue  en  germe  dans  le  tome  IV  de  sa 
Mécanique  céleste,  il  étudia  l'application  de  l'hypothèse 
de  Schiaparelli  aux  noyaux  à  orbite  elliptique  (2). 

D'autres  questions,  directement  connexes  avec  les  déter- 
minations des  orbites,  ont  été  traitées  par  l'astronome 
russe  Kleiber,  privat-docent  à  l'Université  de  Pétersbourg, 
prématurément  enlevé  à  \a  science  à  l'âge  de  27  ans, 
quelques  mois  à  peine  après  l'achèvement  d'un  de  ses  prin- 
cipaux mémoires.  Il  avait  publié,  en  1091,  un  catalogue 
de  918  orbites,  calculées  d'après  les  résultats  publiée  par 
M.  Denning  ;  travail  qui  devait  d'ailleurs,  à  son  tour, 
provoquer  d'intéressantes  remarques  de  la  part  de  W.  H. 
Monck  et  autres  pionniers  des  études  météoriques. 

Parmi  ceux-ci,  une  place  d'honneur  revient  au  docteur 
Brédikhine,  bien  connu  par  ses  nombreux  travaux  d'as- 
tronomie cométaire,  et  auteur  d'une  hypothèse  qu'il  est 
nécessaire  d'esquisser  rapidement  au  moins,  parce  qu'elle 
complète  d'une  manière  heureuse  les  conceptions  de  Schia- 
parelli. Ces  dernières,  nous  Tavons  vu,  suffisent  à  expli- 
quer le  phénomène  des  étoiles  filantes  dans  ses  traits 
généraux,  mais  rencontrent  de  très  grandes  difficultés 
quand  on  passe  à  l'étude  minutieuse  des  divers  essaims,  de 
leur  radiation  et  de  leur  distribution.  M.  Brédikhine  voit 


(1)  ClEI.  ET  TERRE,  1880,  p.  i57. 

(i)  Buix.  ASTR.,  t.  Xin,  465;  C.  R.  Ac.  Se,  l.  CXII. 
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l'origine  des  étoiles  filantes  dans  les  queues  anoinales  des 
comètes.  Les  queues  anomales,  tournées  du  côté  du  Soleil, 
sont  constituées  par  des  corpuscules  relativement  trop 
^ands  et  trop  pesants  pour  être  emportés  par  la  force 
répulsive  dans  le  sens  des  queues  normales.  Ces  corpus- 
cules ont  reçu,  à  un  moment  donné,  une  impulsion,  un 
choc,  vers  le  Soleil,  dans  la  direction  du  rayon  vecteur, 
ou  sous  un  certain  angle  avec  celui-ci.  Détachés  du  corps 
de  la  comète,  ils  parcourront  une  orbite  entièrement  indé- 
pendante avec  une  vitesse  plus  ou  moins  modifiée,  dans 
un  plan  qui  ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  celui  de 
la  comète.  Les  émissions  de  matière  du  côté  du  Soleil  ne 
seront  pas  toujours  assez  denses  pour  que  nous  puissions 
les  distinguer  comme  des  queues  anomales  ;  nous  sommes 
toutefois  autorisés  à  ne  pas  les  regarder  comme  excep- 
tionnelles, mais  plutôt  comme  fréquentes.  Une  même 
comète  parabolique  pourra  avoir,  aux  environs  de  son 
passage  au  périhélie,  successivement  plusieurs  émissions 
nucléaires.  Les  corps  détachés  pourront  être  assez  grands 
pour  former  de  véritables  comètes  nouvelles,  entre  autres, 
des  comètes  elliptiques  (i). 

Les  dernières  années  ont  été  plus  fécondes  encore  et 
l'approche  du  maximum  de  1 899  semble  avoir  provoqué 
une  efflorescence  nouvelle  de  travaux  visant  surtout  à 
déterminer  la  position  exacte  de  l'essaim  et  les  conditions 
de  notre  rencontre  avec  lui.  M.  Berberich  en  Allemagne (2), 
M.  Elie  Abelmann  en  Russie  (3),  MM.  G.  Johnstone  Sto- 
ney  et  Downing  en  Angleterre  (4),  ont  repris,  mais  par 
des  côtés  un  peu  différents,  le  problème  traité  par  Adams. 
Adams,  en  1867,  avait  calculé  les  variations  séculaires  du 


fl,  M.  L.  Schulhof,  Bull.  Astron.,  t.  XI,  1894. 

i)  ASTRON.  NaCHRICHTEN,  fl»  55i6 

(3)  O  dvigénii  niékotoruikh  météormilkh  potokov.  —  St-Pélersbourg, 

(A)  PROCEEOLNGS  DE  I.A  SOC.  KOYALE  DE  LONDRES,  t.  LXIV,  p.  406. 
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nœud  des  Léonides  par  la  méihodc  de  Gauss  —  méthode 
fournissant  la  valeur  moyenne  de  chaque  perturbation. 
M.  Abelmann  a,  pour  sa  part,  et  par  la  même  méthode, 
étudié  les  variations  séculaires  qu'éprouvent  les  éléments 
de  la  comète  génératrice  :  ses  résultats  sont  en  accord 
satisfaisant  avec  ceux  de  Tastronome  anglais 

Les  travaux  de  M.  Berberich  et  de  MM.  Johnstonc 
Stoney  et  Downing  avaient  un  but  plus  immédiatement 
utile  que  ceux  d*Abelmann  :  il  s'agissait  de  préciser  le 
maximum  de  1899-igoo.  La  méthode  de  Gauss,  employée 
par  Adams  et  suflBsante  d'ailleurs  pour  l'objet  qu'il  avait 
en  vue,  cessait  de  l'être  pour  la  nouvelle  fin  qu'on  se  pro- 
posait. Tout  portait  à  croire,  en  effet,  que  le  cycle  1866- 
1899  avait  plus  d'une  fois  amené  l'essaim  et  les  planètes 
dans  des  positions  relatives  devant  se  traduire  par  des 
irrégularités  notables. 

•  On  entreprit  donc,  en  novembre  1898,  dans  les  bureaux 
du  Nautical  Almanach,  sous  la  direction  de  son  super- 
intendant, le  I)""  Downing,  et  aux  frais  de  la  Société  Royale, 
le  calcul  complet  des  perturbations  éprouvées  durant  la 
période  entière  du  dernier  cycle  des  Léonides,  par  une 
section  bien  définie  de  l'anneau  météorique,  celle  que  ren 
contra  la  Terre  en  1866  et  à  laquelle  nous  donnerons, 
comme  les  calculateurs  dont  nous  résumons  le  travail, 
l'appellation  de  section  A . 

Les  premiers  résultats  de  cette  recherche  laborieuse 
sont  consignés  dans  les  lignes  suivantes  ;  nous  les  tra- 
duisons d'un  mémoire  lu  à  la  Société  Royale  de  Londres, 
le  2  mars  1899  : 

-  Pour  réaliser  un  progrès  appréciable  dans  la  théorie 
des  Léonides,  pour  sonder  par  le  menu  leur  existence  pas- 
sée, connaître  leur  état  présent,  pronostiquer  leur  avenir, 
il  est  nécessaire  de  tenir  un  compte  exact  des  influences 
perturbatrices ,  influences  qui  s'exercent  sur  chaque 
météore  en  particulier,  différent  à  chaque  révolution,  et 
par  conséquent,  pendant  la  durée  de  chaque  cycle,  se  font 
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sentir  différemment  dans  les  différentes  régions  de  Tes- 
saim. 

"  Les  présentes  recherches  ont  été  commencées  sous 
l'empire  de  ces  idées.  On  y  a  regardé  le  courant  comme 
sectionné  en  parties  assez  réduites  pour  que  les  corpus- 
cules de  chacune  d'elles  pussent  être  considérés  comme 
soumis  sensiblement  aux  mêmes  forces.  On  a  ensuite  fait 
choix  d'une  des  sections  ainsi  formées,  celle  rencontrée  par 
la  Terre  en  1866,  et,  par  la  méthode  des  quadratures  méca- 
niques, on  a  calculé  les  perturbations  auxquelles  se  sont 
trouvés  soumis  les  éléments  de  son  orbite  durant  une 
révolution  entière,  du  i3  novembre  1866  au  27  janvier 
1900,  date  où  la  section  étudiée  rentrera  en  contact  avec 
le  plan  de  l'orbite  terrestre. 

"  L'enquête  a  conduit  déjà  cà  des  résultats  dignes  de 
remarque  :  le  montant  des  perturbations^qui  ont  agi  pen- 
dant cette  période  sur  les  météores  de  la  section  soumise 
à  l'étude,  a  été  tout  à  fait  anormal.  Elles  résultent  d'une 
approche  à  Saturne,  durant  le  voyage  d'aller,  et  d'un  pas- 
sage à  proximité  de  Jupiter  durant  le  retour  ;  elles  se 
traduisent  [>ar  un  déplacement  du  nœud  égalant  3  l  fois 
son  mouvement  moyen,  et  par  une  augmentation  d'un  tiers 
d'année  dans  la  période... 

y^  Au  i5  novembre  1899,  la  longitude  du  nœud  (descen- 
dant) sera  de  53''  41'  7",  position  que  la  Terre,  elle,  doit 
atteindre  le  i5  à  18  h.  11  est  donc  probable  que  nous  nous 
trouverons  à  cette  date  au  milieu  de  l'essaim... 

r^  Néanmoins  cette  conclusion  repose  sur  deux  hypothè- 
ses. Elle  suppose  :  1°  que  les  deux  sections  (celle  que  va 
rencontrer  la  Terre,  et  la  section  A)  aient  suivi  en  1866 
des  orbites  sensiblement  identiques  ;  2°  que  les  perturba- 
tions éprouvées  depuis  par  chacune  d'elles  ne  diffèrent  pas 
dans  une  large  mesure.  Ces  deux  hypothèses  sont  proba- 
bles, mais  aucune  n'est  certaine.  C'est  là  une  réserve  qu'il 
est  néce.s.saire  d'adjoindre  à  la  prédiction  (1).  . 

(i)  voir  NATtHEde  Londres,  march  23,  1899. 
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Pour  la  fecilité  du  lecteur  nous  avons,  dans  le  schéma 
donné  plus  haut,  figuré  approximaûvenient  les  planètes 
Saturne  et  Jupiter  aux  places  quelles  occupaient  respec- 
tivement en  avril  1870  et  en  août  1898.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  distance  de  la  planète  à  Tessaim  était  inférieure 
aux  neuf-dixièmes  du  rayon  de  l'orbite  terrestre. 

Le  D^'Bei  bericli  a,  pour  sa  part,  calculé  les  perturbations 
éprouvées,  durant  la  dernière  partie  de  sa  course,  par  la 
comète  à  laquelle  l'essaim  est  associé.  Ses  conclusions 
semblent,  d'ailleurs,  s'accorder  avec  celles  de  M.  Stoney. 
Il  semble  aussi,  d'après  l'astronome  allemand,  que  la  comète 
se  soit  approchée  à  80  millions  de  kilomètres  de  Saturne, 
en  juillet  1895. 

MM.  Johnstone  Stoney  et  Downing  ont  encore  trouvé 
à  l'action  periurbatrice  des  plnnètes  mentionnées,  un  effet 
d'une  autre  nature  :  l'orbite  elliptique  de  la  section  A  a  été 
déplacée  perpendiculairement  à  la  route  suivie  par  notre 
globe,  de  manière  que  son  point  de  percée  avec  le  plan  de 
l'écliptique  —  le  nœud  descendant  de  cette  même  sec- 
tion A  —  doit,  au  i5  novembre,  se  trouver  à  l'intérieur 
de  la  courbe  décrite  par  la  Terre,  à  0,0141  environ  de  sa 
moyenne  distance  au  Soleil.  Comme  les  auteurs,  nous 
désignerons  ce  point  de  percée  sous  Tappellation  brève  de 
^  point  P  9».  D'après  ce  qui  précède,  sa  distance  minimum 
à  l'orbite  terrestre  égale  cinq  fois  celle  qui  nous  sépare  de 
la  Lune  :  résultat  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
obtenu  par  Oppolzer  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Oppolzer  calculait  Torbite  de  la  concle  ;le  calcul  de  Stoney 
se  rapporte,  au  contraire,  à  une  section  bien  définie  de 
l'essaim  météorique,  section  qui,  par  hypothèse,  a  été 
7'enc(mt7'ce  par  la  Terre  en  1866. 

-  Pareil  déplacement,  écrivent  les  astronomes  à  la  date 
du  9  novembre  1899  (i),  suffirait  à  nous  soustraire  entiè- 


(I)  LoUre  au  directeur  du  périodique  Nati'KE  de  Londres.  —  Voir  aussi 
n«  du  25  novembre  1899. 
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rement  le  fleuve  de  météores  s'il  était  de  section  cylin- 
drique, auquel  cas  il  faudrait,  pour  cette  année  du  moins, 
faire  notre  deuil  de  l'averse  attendue.  Mais  nous  avons  pu 
nous  convaincre  par  nous-mêmes,  en  soumettant  à  un  nou- 
vel examen  les  conditions  dynamiques  dans  lesquelles  s'est 
accomplie  la  capture  par  Uranus,  que  le  courant,  au  lieu 
d'être  strictement  filiforme,  doit  être  l'egardé  comme  aplati 
à  la  manière  d'un  ruban,  d'une  courroie  :  sb^ap-shaped  ; 
Taire  qu'il  découpe  sur  Técliptique.  est,  croyons-nous, 
un  ovale  assez  allongé  ayant  eu  au  début  son  axe  le  plus 
grand,  perpendiculaire  au  chemin  suivi  par  la  Terre. 
Grâce  à  cette  particularité,  nous  avons  chance,  apparem- 
ment, d'être  témoins  d'une  pluie  considérable  cette  année 
encore,  bien  que  le  point  du  courant  avec  lequel  nous  nous 
sommes  trouvés  en  contact  lors  du  maximum  de»  1866, 
soit  destiné  à  passer  au  large  de  notre  position.  •» 

Suit  une  discussion  intéressante  sur  ce  grand  axe  lui- 
même.  On  conçoit,  en  effet,  que  d'après  Tazinmt  sous  lequel 
cet  axe  se  montrerait  à  un  observateur  debout  sur  l'écliptique 
an  point  P,  précédemment  défini,  la  rencontre  de  la  Terre 
avec  lui  doit  se  faire  a  l'époque  moyenne,  précéder  cette 
époque,  la  suivre,  ou  même  n'avoir  pas  lieu  du  tout.  S'il 
est  perpendiculaire  à  l'orbite,  la  rencontre  se  place  vers  le 
1 5  novembre  à  1 8  heures  (en  temps  civil,  le  16  novembre  à 
6  heures  du  matin)  ;  si,  comme  de  laborieuses  observations 
semblent  le  faire  supposer,  les  dix-huit  siècles  de  pertur- 
bations subies  par  Tessaim  ont  amené  de  la  part  de  cet  axe 
une  rotation  en  sens  rétrograde  de  52"*  environ,  l'époque 
cherchée  se  trouvera  avancée  de  22  heures,  reportée  par 
conséquent  au  14  à  20  heures  (en  temps  civil,  le  1 5  novem- 
bre à  8  heures  du  matin).  Cette  dernière  conclusion,  fort 
sujette  à  caution,  à  cause  de  l'incertitude  du  point  de 
départ,  n'est  avancée  par  ses  auteurs  qu'avec  les  plus 
extrêmes  réserves.  Un  seul  résultat  est  mis,  autant  que 
faire  se  peut,  hors  de  tout  doute  par  l'étude  que  nous 
venons  de  résumer  :  le  point  P,  ci-dessics,  sei'a  rencontré 
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par  tessaim.  Si  donc,  on  1899,  aucune  rencontre  na  lieu 
entre  la  partie  cl^nse  du  courant  des  Léonides  et  la  Terre, 
son  absence  pourra  être  attribuée  à  deux  causes.  Ou  bien 
la  déflexion  de  Taxe  de  l'ovale  a  été  voisine  de  90*",  ce 
qui  aura  am(3né  un  p  irallélisme  malencontreux  entre  la 
trajectoire  tenestre  et  la  surface  plate  de  lessaim  en 
ruban  astreint  à  passer  pnr  P  ;  ou  bien,  en  tout  cas, 
quelle  qu'ait  été  cette  déflexion,  la  largeur  comprise  entre 
le  bord  externe  du  ruban  et  le  point  P.  largeur  estimée 
suivant  l'écliptique,  s  est  trouvée  inférieure  à  0,0141  de 
notre  distance  au  Soleil,  c'est-à-dire  inférieure  à  deux  mil- 
lions de  kilomètres.  Rien  ne  nous  dit,  en  effet,  que  ce  point 
P  doive  tomber  vers  le  milieu  de  la  largeur  du  ruban 
plutôt  que  dans  les  régions  actuellement  voisines  de  son 
bord  externe.  Il  y  avait  \k  une  constatati(m  à  faire,  et  elle 
a  été  faite  le  16  novembre  dernier  :  ^  Cette  constatation, 
disait  M.  Lœwy  à  l'Académie  des  Sciences,  le  20  novem- 
bre, présente  un  intérêt  réel  ;  elle  nous  fournit  la  preuve 
que  le  développement,  particulièrement  en  largeur,  de 
Tessaim  des  Léonides,  n'est  pas  considérable,  r 

Telle  est,  en  résumé,  l'étude  faite  par  les  astronomes  du 
Na^utical  Almanach.  Peut-on  maintenant,  comme  s'est 
empressée  de  le  faire  la  presse  à  sensation,  conclure  de 
tout  ceci  que  «  la  comète  a  déraillé  -^,  que  «  l'essaim  a  été 
brusquement  jeté  hors  de  sa  voie  r  f  Franchement,  les 
expressions  nous  semblent  un  peu  hyperboliques.  Qu'un 
de  nos  Iine7\s  transatlantiques  ait  à  subir  une  légère  dérive 
du  chef  de  courants  anormaux;  qu'il  prenne  fantaisie  aux 
vents  ou  à  la  vapeur  d'amener  ([uelqne  bris  d'organe  lui 
occasionnant  un  i'(Uanl  à  l'arrivée  ;  qu'il  vienne  même  à 
toucher  à  New- York  plutôt  qu'à  Philadelphie,  à  Lorient 
plutôt  qu'à  Saint-Nazaire  —  y  aura-t-il  bien  lieu  de 
dire  qu'il  a  été  violemment  jeté  hors  de  sa  voie,  ni  plus 
ni  moins  qu'une  locomotive  qui  quitte  les  rails  ?  Les  vrais 
déraillements  existent  en  astronomie  :  la  comète  de  Tem- 
pel  a  déraillé  en  126,  nous  lavons  vu,  et,  cyniquement, 
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lastronoraie  a  bénéficié  de  son  malheur.  Une  foule  d'au- 
tres comètes  ont  passé  par  des  séries  d'aventures  de  tout 
point  analogues.  Mais  ce  qui  précède  montre  dans  notre 
cas  une  influence  bien  moins  sensible,  une  action  pro- 
gressive, continue  et  lente,  et,  pour  tout  dire,  ne  motivant 
en  rien  le  lyrisme  avec  lequel  d'aucuns  ont  prétendu  la 
saluer. 

Si  du  domaine  des  théories  mathématiques,  nous  pas- 
sons à  celui  de  l'observation,  la  même  efflorescence  de 
travaux  originaux  se  fait  remarquer,  s  accentuant  davan- 
tage d'ailleurs  à  ^nesure  que  Ton  va  se  rapprochant  de  la 
fin  du  cycle  1866-1899.  Ici  aussi  une  distance  considéra- 
ble a  été  parcourue  :  et  rien  ne  la  fera  mieux  ressortir 
qu'une  rapide  énumération  des  points  sur  lesquels  se 
partage  aujourd'hui  l'attention  des  astronomes  —  en 
restreignant,  bien  entendu,  cette  qualification  au  cadre 
strict  de  notre  sujet,  c'est-à-dire  aux  seuls,  observateurs 
des  Léonides.  Pareille  limitation  est  nécessaire;  car,  à 
mesure  qu'on  avance,  de  nouveaux  horizons  ont  coutume 
d'apparaître,  les  questions  anciennes  se  divisent,  se  sub- 
divisent, et  se  montrent  finalement  d'une  complexité  qui 
déconcerte.  Mais  cela  même  est  de  bon  augure  :  une 
science  vit,  quand  elle  jette  ainsi  de  jeunes  pousses  de 
droite  et  de  gauche  ;  et  c'est  un  heureux  indice  pour  la 
branche-mère  que  de  lui  voir  déverser  un  trop-plein  de 
sève  aux  nouvelles  tiges  auxquelles  elle-même  elle  a 
donné  naissance. 

Nous  indiquons  ci-après  quelques  unes  de  ces  nom- 
breuses questions  ;  dans  l'impossibilité  de  leur  donner  les 
développements  que  comportiTait  la  matière,  nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  le  lecteur  qu'elles  intéresseraient  à 
l'excellente  monographie  insérée  dans  I'Ohservatory  de 
1897  et  déjà  mention  liée.  Son  auteur,  M.  Denning,  n'est 
pas  seulement  une  des  autorités  actuellement  les  plus 
compétentes  en  matière  d'astronomie  météorique  ;  il  est, 
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de  plus,  un  observateur  infatigable,  et  celui  assurément 
qui  durant  ces  dernières  années  a  contribué,  dans  la  plus 
large  mesure,  à  coordonner  et  à  discuter  Tamas  des  don- 
nées déjà  accumulées  sur  le  sujet. 

La  position  du  radiant  a  été,  dès  le  début,  regardée 
comme  un  élément  dont  la  connaissance  était  essentielle  : 
nous  avons  vu  avec  quel  soin  et  grâce  à  quelle  multipli- 
cité d'observations  cette  position  avait  été  fixée.  Il  semble 
--tant  ces  déterminations  ont  été  nombreuses  —  qu'à  cet 
égard  la  méthode  visuelle  ait  donné  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'elle  :  seule  la  photographie  pourra  faire  mieux, 
et  c'est  bien  à  elle,  d'ailleurs,  que  compte  s'adresser  doré- 
navant l'astronome.  La  voie*  se  trouve  héRssée  d'obstacles, 
mais  au  moins  elle  est  tracée.  En  1897,  sur  81  plaques 
exposées,  M.  Pickering  recueillait  à  peine  deux  traces 
de  Léonides  ;  d'autres  résultats  furent  plus  encoui'ageants  : 
en  1898,  les  plaques  travaillaient  avec  un  certain  succès  à 
Harvard  Collège  et  à  Mount-llamilton  ;  plusieurs  météores 
furent  photographiés  en  même  temps,  soit  à  Cambridge 
(Etats-Unis)  et  à  Providence  (à  une  quarantaine  de  milles 
au  sud  de  Cambridge)  —  soit  aux  deux  stations  conju- 
guées de  Yale  :  l'identification  de  ces  météores  inau- 
gurait la  détermination  photographique  des  parallaxes 
d'étoiles  filantes. 

Une  nouvelle  année  s'est  à  peine  écoulée  et  voici  que 
les  astronomes  se  repi*ochent  de  n'avoir  pas  obtenu  encore 
de  bonnes  photographies  spectrates  des  Léonides.  Cham- 
bres à  prisme, /)?7.v;na//c  caméras  (i),  et  chambres  à  réseau 
semblent  même  avoir  été  préparées  en  novembre  dernier, 
sous  la  direction  de  MM.  Norman  Lockyer  et  Fowler  (2), 
pour  l'analyse  des  météores  brillants  ;  et  nul  doute  qu'un 
très  réel  succès  n'eût  couronné  cette  tentative,  si  ces 
météores  eussent  daigné  briller  autrement  que  par  Jeixr 
absence. 

(1)  Voir  Rkv.  Quest.  scient.,  t.  XUII,  p.  tî8â 
(t)  Nature  de  Londres,  9  et  :25  nov.  1899. 
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Néanmoins,  il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  la  méthode 
nouvelle  est  encore  dans  lVn(i?ince.  Il  lui  faut  des  condi- 
tions atmosphériques  favorables,  un  ciel  bien  noir,  et  un 
outillage  assez  spécial  :  toutes  choses  qui  sont  loin  de  se 
trouver  réunies  au  gré  de  Tastronome,  même  quand  cet 
astronome,  comme  c'était  le  cas  notamment  à  Meudon,  il 
V  a  deux  mois,  est  un  des  praticiens  les  plus  habiles  de 
la  technique  photographique. 

L'enregistrement  des  trajectoires  avait  été,  en  effet,  le 
but  spécialement  visé  par  M.  Dcslandres  :  nul  autre,  d'ail- 
leurs, notait  plus  au  fait  des  difficultés  d une  méthode 
aussi  délicate  et  mieux  qualifié  pour  en  tirer  un  heureux 
parti.  -  Dans  la  photographie  des  météores,  écrit-il,  pho- 
tographie qui  diffère  de  celle  des  étoiles,  la  quantité  de 
lumière  concentrée  par  un  objectif  en  un  point  de  l'image 
est  proportionnelle  à  -j,a  étant  l'ouverture  et  f  la  distance 
focale.  Il  faut  donc  employer  des  objectifs  aussi  larges 
que  possible  avec  une  distance  focale  aussi  faible  que 
possible,  et  j'ajouterai  avec  un  champ  de  netteté  aussi 
étendu  que  possible  (i).  "  Cette  dernière  condition,  très 
importante,  n'était  réalisée  à  Meudon  que  par  deux  objec- 
tifs sur  sept  :  encore  étaient-ce  précisément  des  objectifs 
à  faible  ouverture.  Ces  sept  appareils,  installés  sur  mon- 
tures parallactiques,  couvraient  un  rectangle  de  40''  sur 
5o''.  Deux  météores  se  sont  trouvés  certainement  dans 
leur  champ  :  malgré  cela,  aucune  trace  nette  n'a  pu  être 
relevée.  Cet  insuccès  est  en  grande  partie  attribuable  à  la 
Lune  qui  voilait  les  plaques,  au  peu  de  transparence  de 
Yair  et  à  l'insuffisance  des  objectifs.  —  L'échec  des  astro- 
nomes anglais  au  Solar  Physics  Observalo^nj  a  été  aussi 
complet  et  pour  des  raisons  analogues. 

lia  forme  ou  caractère  du  radiant  a  donné  lieu  aussi 
^  certaines  controverses.  Ce  radiant  est-il  bien  un  point 

(')  C.  R.  DE  i/ACAD.  DES  SCIENCES,  séancc  (iu  20  nov.  1899. 
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de  la  voûte  céleste  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt,  comme  c'est 
le  cas  pour  le  radiant  des  Biélides,  une  plage  appréciable 
de  la  sphère  i  En  1866,  M.  (Uaisber  y  avait  vu  un  cercle 
de  lo"*  de  diamètre  ;  pour  le  professeur  Newton,  sa  forme 
était  plutôt  linéaire.  M.  Denning,  au  contraire,  est  un 
tenant  convaincu  de  la  théorie  du  point  proprement  dit, 
point  qu  il  a  toujours  trouvé  très  nettement  déterminé, 
dans  le  cas  des  Léonides  bien  entendu,  par  la  direction 
des  trajectoires. 

Une  des  difficultés  que  rencontre  cette  détermination 
provient  du  grand  nombre  de  7'adiants  secondâmes  dont 
l'activité  s  étend  à  la  période  durant  laquelle  apparaissent 
les  Léonides,  radiants  tels  qu  il  faut  un  œil  exercé  pour 
faire  subir  aux  météores  observés  les  sélections  néces- 
saires. L'étude  de  ces  centres  secondaires  a  pris  par  là 
même  un  développement  exceptionnel,  et  leur  nombre, 
ces  dernières  années  surtout,  s  est  largement  accru. 
M.  Denning  donne  une  liste  de  72  radiants,  tous  actifs  du 
10  au  i5  novembre  ;  encore  prend-il  soin  d'observer  que 
sa  table  est  incomplète,  beaucoup  de  radiants  plus  faibles 
ne  s'y  trouvant  pas  mentionnés.  Une  douzaine  au  moins 
parmi  ceux  qu'elle  renseigne,  émettent  des  filantes  qu'il 
est  extrêmement  aisé  de  confondre  avec  celles  de  l'essaim 
principal.  L'erreur  est  si  commune  qu'un  nombre  horaire 
de  20  Léonides,  citées  comme  telles  par  un  observateur 
peu  expérimenté,  peut  à  priori  être  considéré  comme  sen- 
siblement exagéré,  et  doit  être  ramené  à  i5  ou  16  Léo- 
nides bien  authentiques. 

La  confusion  est  facilitée  encore  par  les  deux  caractères 
communs  à  ces  pseudo-Léonides  et  aux  météores  rayonnes 
par  la  Crinière  du  Lion  :  la  rapidité,  et  la  présence 
d'une  traînée  jjhosphorcscente.  Par  suite,  ces  caractères, 
eux  aussi,  ont  fait  l'objet  d'observations  minutieuses 
et  répétées.  La  traînée  en  fer  de  lance,  c'est-à-dire  celle 
qui  présenie  un  maximum  d'éclat  et  souvent  de  durée 
dans  sa  partie  médiane,  est  un  phénomène  fréquent  en 
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novembre.  (îes  traînées  ont  une  persistance  variable  :  il 
en  est  qui  brillent  jusque  lo  et  20  minutes  :  l'une  d'entre 
elles  à  môme  pu  être  suivie  pendant  trois  quarts  d'heure. 
Souvent  elles  se  sectionnent  et  dérivent  comme  sous  la 
poussée  de  vents  supérieurs  en  décrivant  les  figures  les 
plus  variées  ;  ou  bien  le  fer  de  lance,  au  lieu  de  se  frac- 
tionner, se  tord,  serpente,  se  contourne  en  W  ou  en  S,  en 
rigzag  ou  en  arabesque.  Une  particularité  à  noter,  c'est 
qu'avant  sa  disparition  le  noyau  de  l'étoile  filante  semble 
se  détacher  de  la  traînée  phosphorescente  et  parcourir 
isolément  la  dernière  partie  de  sa  trajectoire  visible.  Ce 
détail  avait  été  indiqué  déjà  par  Goulier  en  1866.  J.  F.W. 
Herschel,  Greg,  et  nombre  d'observateurs  actuels  en  ont 
refait  la  remarque  durant  ces  dernières  années  :  pour  eux, 
le  noyau  perdant  ainsi  peu  à  peu  sa  propriété  luminifère 
est  une  étincelle,  une  braise,  an  exhausfed  embcr,  qui  va 
s'éteignant  sur  l'arc  extrême  de  sa  trajectoire,  tout  en 
gardant  cependant  l'éclat  voulu  pour  rester  visible  pen- 
dant cette  période.  Une  observation  pereonnelle  de 
M.  Denning,  récente  mais  répétée  à  plusieurs  reprises, 
tendrait  à  établir  que  cette  môme  période  d'extinction  cor- 
respond à  un  mouvement  notablement  plus  lent  du  noyau  : 
remarque  qui  atténue  peut-être  l'une  des  objections  faites 
par  MM.  Minary  et  Cornu  à  la  théorie  de  l'incandescence 
par  frottement. 

Quant  à  la  rapidité  avec  laquelle  «  filent  »  les  météores 
du  grand  essaim  de  novembre,  elle  reste  jusqu'ici,  en  tant 
du  moins  que  phénomène  relevant  de  l'observation,  un 
des  éléments  les  plus  incertains  de  tout  l'ensemble.  11  en 
va  de  même  des  hauteurs  d'inflammation  et  d'extinction, 
([ui  forment  un  sujet  d'étude  intimement  lié  avec  le  pré- 
cèdent, puisque  c'est  grâce  à  elles  qu'on  détermine  le 
trajet  réel,  et,  en  y  joignant  la  durée  de  visibilité,  la 
vitesse  par  seconde.  Ces  hauteurs,  on  le  sait,  sont  déter- 
minables  par  un  simple  calcul  de  triangulation,  absolu- 
ment comme  la  hauteur  d'un  clocher  ou  celle  d'un  pic  de 

!!•  SÉRIK.  T.  XVIL  16 
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montagne,  en  mesurant  deux  angles  à  lextrémité  d'une 
base.  Seulement,  le  clocher  ou  le  pic  forment  des  buts 
fixes  ;  Tétoile  filante,  au  contraire,  oifre  aux  astronomes 
un  but  de  nature  très  différente  :  il  exige  des  observations 
synchroniques  que  sa  soudaijieié  et  sa  mobilité,  surtout 
dans  le  cas  des  Léon  ides,  rendent  difficilement  précises. 

Sans  reparler  ici  des  observations  de  Brandes  et  Ben- 
zenberg,  de  Liais  et  Chacornac  sur  la  base  Paris-Orléans, 
de  Secchi,  de  Newton  qui  trouva  pour  les  Perséides  une 
hauteur  moyenne  supérieure  à  celle  des  Léonides  —  rap- 
pelons que,  dès  1866,  un  véritable  quadrilatère  astrono- 
mique destiné  à  la  mesure  do  ces  hauteurs,  fonctionnait 
dans  les  environs  de  Greenwich.  Sa  grande  diagonale 
était  marquée  par  les  observatoires  de  Greenwich  et  de 
Cambridge,  qui  diffèrent  en  longitude  de  44' 14",  en  lati- 
tude de  5'4o"  ;  sa  diagonale  accessoire  se  terminait  d'une 
part  à  Hawkhurst  (observatoire  dirige  par  M.  Herschel), 
de  l'autre,  à  TObservatoire  Gregg  à  Manchester.  Les  sta- 
tions étaient,  d'ailleurs,  reliées  électriquement  (i). 

En  1896,  en  opérant  sur  les  postes  conjugués  de  Slough 
et  de  Cardiff,  ou  sur  la  base  Slough-Bridgwater,  on  put 
identifier  avec  certitude  et  dans  de  bonnes  conditions 
5  Léonides.  Les  résultats  de  cette  recherche,  menée  avec 
toute  lexactitude  dont  pareille  détermination  est  aujour- 
d'hui susceptible,  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 
les  chiffres  y  représentent  des  milles  anglais  (160g")  : 


No 

HAUTEUR 

HAUTEUR 

CHEMIN 

V1TK<Cfl 

d'inflammation 

D'EXTINCTION 

PARCOURU 

TIIK90 

l 

95 

,          5l 

85 

63 

2 

85 

49 

70 

46 

3 

92 

35 

60 

— 

4 

100 

71 

33 

33 

5 

75 

5o 

29 

58 

(1)  Rev.  scientifique,  1867,  p.  360.  —  Manchosicr  est  une  localité  du  IL 
qu'on  ne  confondra  pas  avec  sa  cclùbre  homonyme  du  Lancashirc. 
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La  hauteur  moyenne  trouvée  pour  le  point  d'apparition 
est  donc  de  8g  milles,  celle  du  point  d'extinction  de 
5 1  milles.  La  partie  visible  de  la  trajectoire  est  de  55  milles 
et  la  vitesse  moyenne  de  5o  milles  par  seconde.  Cette  der- 
nière valeur  se  trouve  certainement  en  excès  sur  la  vitesse 
vraie  ;  ce  qui  tient  à  l'extrême  difficulté  avec  laquelle 
s'apprécie  la  durée  de  visibilité,  durée  inférieure  à  une 
seconde  pour  la  plupart  des  Léonides.  Quiconque  a  passé 
une  nuit  de  novembre  à  observer  ces  flèches  insaisissables 
qui  divergent  autour  de  la  faucille  arquée,  du  sickle,  n'y 
contredira  pas. 

Une  solution  plus  satisfaisante  est-elle  possible  l  Peut- 
on,  notamment,  compter  sur  la  photographie  ?  Nous  le 
croyons,  et,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres,  nous 
avons  foi   dans  la  sensibilité  croissante  des  émulsions. 
Théoriquement,  la  difficulté  du  problème  est  nulle  :  un 
dispositif  relativement  simple  étant  suffisant  pour  trans- 
former la  pellicule  impressionnable  en  recorder  chronopho- 
tographique.  Pratiquement,  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là.  —  Un  progrès  appréciable  d'un  autre  genre,  mais 
visant  ce  même  but,  semble  avoir  été  réalisé  l'an  dernier 
dans  la  voie  de  l'observation  ^  comparative  r^.  M.  Céraski, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Moscou,  a  imaginé  à  cet 
effet  un  appareil  composé  de  deux  parties  :  d'un  grand 
carreau  de  verre  placé  devant  l'opérateur,  carreau  à  tra- 
vers lequel  il  regarde  le  ciel  étoile,  et  d'un  pendule  très 
court  auquel  est  ajoutée  une  tige  amplificatrice,  longue, 
légère  et  portant  à  son  extiémité  une  minuscule  lampe 
électrique.  Si  l'on  fait  faire  une  oscillation  au  pendule, 
1  observateur  verra  par  réflexion  l'image  de  la  lampe  se 
inouvant  parmi  les  étoiles  vues  par  transparence,  «  En 
ïnodifiant  convenablement  les   parties  de  l'appareil,  en 
îiisant  usage  de  diaphragmes  pour  masquer  en  partie  la 
rajectoire  de  la  lampe,  et  en  variant  l'amplitude  du  pen- 
^,  on  peut  arriver  à  ce  qu'une  étoile  filante  et  la  lampe 
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en  mouvement,  se  présentent  comme  deux  phénomènes 
très  analogues  sous  tous  les  rapports  (i).  " 

Les  essais  ont  donné  des  résultats  satisfaisants,  plus 
concordants  que  ne  devait  le  faire  supposer  une  expéri- 
mentation aussi  délicate  où  le  succès  dépend  en  majeure 
partie  de  l'habileté  de  l'astronome.  «  C'est  un  des  cas, 
remarque  avec  raison  M.  Céraski,  où  le  sentiment  d'éga- 
lité de  deux  phénomènes  tient  presque  lieu  de  mesure  »  — 
et  c'est  précisément  dans  la  substitution  du  premier  de 
ces  éléments  au  second  que  consiste  le  progrès  réalisé.  A 
vrai  dire,  les  essais  ci-dessus  ont  porté  sur  les  Perséidcs 
dont  la  vitesse  angulaire,  on  le  sait,  est  bien  réduite  en 
comparaison  de  celle  des  Léonides  ;  mais  le  principe  sem- 
ble susceptible  de  se  voir  appliquer  même  aux  rapides 
météores  de  novembre. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  à  ces  quelques  sujets  d'étude, 
la  plupart  directement  relatifs  à  Tessaim  qui  nous  occupe, 
nous  voulions  joindre  des  questions  moins  circonscrites, 
ou  ayant  trait  aux  filantes  en  général  :  questions  qu'il  a 
bien  fallu  toucher  çà  et  Là  dans  ce  qui  précède,  mais  que 
nous  avons  tâché  d'écarter  quand  notre  sujet  le  permet- 
tait. Nous  laisserons  donc  absolument  dans  l'ombre,  des 
problèmes  plus  étendus,  comme  la  relation  entre  les 
aurores  boréales  et  les  étoiles  filantes,  ou  comme  l'étude 
constitutive  de  ces  dernières.  Sont-elles  solides,  sont-elles 
gazeuses  ?...  On  interroge  tout  ce  qui  peut  être  interrogé, 
on  braque  sur  les  radiants  des  batteries  de  prismatic 
caméras  ou  de  spectroscopes  à  vision  directe...  et  finale- 
ment on  hésite,  on  ignore,  tout  en  confessant  le  dogme 
de  l'identité  de  nature  entre  les  filantes  et  les  comètes,  ou 
plutôt  ta  cause  de  cette  identité  même.  Tant  et  si  bien  que 
toute  la  question  semble  tenir  dans  ce  résumé  qu'en  don- 
nait, il  y  a  dix  ans,  le  P.  Carbonnelle  :  «  Si  l'on  a  de 

(1)  Céraski,  Bull.  Astr..  juin  1899. 
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bonnes  raisons  pour  les  supposer  gazeuses,  on  en  a  d'aussi 
bonnes  pour  les  supposer  solides.  ^  —  Et  quant  à  leurs 
relations  avec  les  aurores  boréales,  indiquées  déjà  par 
d'Arrest  et  Quetelet,  elles  ont  été  étudiées  en  1886  par 
M.  Zenger,  dans  une  note  présentée  à  T Académie  des 
Sciences  de  Paris.  Mais,  la  même  année  et,  qui  plus  est, 
partant  de  la  même  base  d'opération  (le  catalogue  d'au- 
rores boréales  publié  par  Rubenson),  M.  E.  Lagrange, 
l'un  de  nos  astronomes  belges  qui  ont  davantage  cultivé 
l'astronomie  météorique,  se  trouvait  amené  à  conclure 
dans  un  sens  complètement  opposé. 

Avant  de  terminer,  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur 
les  tentatives  faites  en  novembre  dernier  pour  organiser 
les  observations  d'une  façon  plus  complète  et  surtout  pour 
en  assurer  le  succès,  le  cas  échéant.  C'est  ià  réellement 
un  signe  des  temps.  Il  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  une 
pluie  météorique  passait  encore  pour  une  simple  curiosité  : 
au  point  de  vue  de  l'intérêt,  elle  valait,  ou  peu  s'en  faut, 
ce  que  vaut  une  soirée  pyrotechnique  artistement  préparée 
et  heureusement  réussie.  On  s'y  plaisait,  on  admirait  fon- 
taines de  feu  et  cascades  d'étincelles  :  et  bien  malavisé  qiii 
eût  proposé  le  dénombrement  des  gerbes  d'artifice  ou  des 
fusées  du  bouquet.  Aujourd'hui,  tout  cela  a  changé  :  dans 
les  principaux  observatoires,  Greenwich,  Paris,  Nice, 
Lick,  Chicago,  des  équipes  entières  de  travailleurs  se  dis- 
tribuent un  programme  minutieusement  étudié  par  avance  ; 
même  des  missions  scientifiques  scn  vont  fonder  des 
postes  d'observation  en  pays  lointain,  décernant  par  le 
fait  aux  grandes  averses  d'étoiles  filantes  les  honneurs 
réservés  jusqu'ici  aux  passages  de  Vénus  et  aux  éclipses 
totales  :  c'est  ainsi  qu'un  groupe  d'astronomes,  sous  la 
direction  de  M.  Auwers,  s'en  est  allé  attendre  l'apparition 
de  novembre  dans  les  régions  centrales  de  l'Hindoustan, 
à  Delhi.  De  tous  côtés,  mais  plus  particulièrement  en 
Angleterre,  en  Italie  et  en  Belgique,  les  sociétés  astrono- 
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miqucs  prennent  à  tâche  d'organiser  les  observations  col- 
lectives (1  étoiles  filantes.  Une  place  d'honneur  revient  ici 
à  la  Société  Belge  cl* Astronomie,  qui,  nos  lecteurs  le  savent, 
a  depuis  sa  fondation  donné  à  ces  études  une  impulsion 
vigoureuse  et  soutenue  (i). 

Il  y  a  plus.  Sur  l'initiative  éclairée  et  persévérante  du 
savant  et  très  distingué  directeur  de  l'Observatoire  de 
Meudon,  M.  J.  Janssen,  une  voie  à  peu  près  inexplorée 
s'ouvrait  récemment  à  l'astronomie  météorique,  par  l'em- 
ploi trop  longte'ïnps  négligé  des  ballons.  A  Paris,  h  Stras- 
bourg, à  Poulivowo,  des  groupes  d'observateurs  s'affran- 
chissaient des  caprices  de  l'atmosphère  en  allant  observer 
au-dessus  des  nuages. 

Deux  ballons  avaient,  en  novembre  dernier,  été  mis  à  la 
disposition  de  M.  Janssen  :  Y  Aéro-Club  et  le  Centaure, 
et  chacun  emportait,  outre  l'aéronautè,  deux  observateurs 
exercés.  Comme  l'avait  déjà  constaté  en  1898  M.  Hansky, 
à  peine  arrivés  h  deux  cents  mètres  de  hauteur,  leurs 
passagers  dominaient  le  brouillard  et  jouissaient  d'un  ciel 
d'une  pureté  absolue.  L'ascension  de  V Aéro-Club  surtout 
a  démontré,  une  fois  de  plus,  tout  le  parti  que  lastronomie 
pouvait  se  promettre  d'une  pareille  ressource  ;  car,  tandis 
qu'à  l'Observatoire  de  Paris  on  apercevait  quelques  rares 
Léonides  seulement,  MM.  Tikhoff  et  Lespiau,  à  mille 
mètres  tout  au  plus,  en  enregistraient  facilement  une 
centaine  dont  quarante  de  première  grandeur. 

Malgré  ces  promesses,  le  recours  aux  observatoires 
aériens  semble  s  être  heurté  jusqu'ici  à  une  opposition 
systématique.  On  ne  s'en  étonnera  pas  :  c'est  là  le  sort  de 
toute  innovation  utile  qui  a  le  malheur  de  rompre  en 
visière  aux  procédés  de  routine.  La  sphère  même  du  bal- 
lon, disait-on,  doit  dérober  à  l'observateur  une  large  por- 
tion de  la  voûte  céleste  ;  à  quoi  les  tenants  de  l'aéronautique 

(1)  On  lira  avec  inlérôt  à  r«»  sujet  le  Premier  coup  d'oeil  sur  les  obser- 
vations des  Lf^onides  en  4899  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (janv. 
1900)  par  le  capilainc  O  Le  Maire,  secrélaire  du  Comilé  des  étoiles  filantes. 
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répondent  que,  d'une  part,  cette  sphéricité  de  Taérostat  ne 
s*atteint  qu'aux  régions  culminantes  de  la  trajectoire,  et 
que,  de  l'autre,  un  allongement  des  câbles  d'attache  en 
peut  atténuer  l'etfet  ;  qu'au  surplus  rien,  absolument  rien, 
ne  défend  l'adoption  de  formes  s'écartant  nettement  de  la 
sphère  traditionnelle,  et  réduisant  à  un  strict  minimum 
la  calotte  zénithale  soustraite  à  l'investigation.  Ceci,  indé- 
pendamment de  tout  recours  à  des  combinaisons  optiques 
faciles  à  imaginer  et  permettant  l'exploration  du  zénith 
par  réflexion. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  une  autre  objection 
touchant  la  prétendue  incertitude  dans  laquelle  on  reste 
relativement  à  la  position  géographique  de  l'observateur 
à  un  instant  donné.  L'ascension  de  YAéro-Club  et  celle 
du  Centaure  ont,  d'ailleurs,  fourni  à  cette  difficulté  une 
réponse  aussi  simple  que  péremptoire  :  des  cartes  postales 
affranchies  avaient  été  munies  de  poids  en  plomb  ;  elles 
portaient  l'adresse  de  l'Observatoire,  avec  l'invitation  aux 
personnes  qui  les  trouveraient  d'inscrire  très  exactement 
le  lieu  où  elles  auraient  été  rencontrées.  Avant  de  les 
laisser  tomber,  on  y  inscrivait  l'heure  précise  de  l'observa- 
tion. «  Un  certain  nombre  de  ces  cartes,  ajoute  M.  Janssen, 
nous  ont  été  retournées  :  les  indications  qu'elles  conte- 
naient nous  ont  permis  de  reconstituer  l'itinéraire  suivi 
par  les  ballons  et  de  connaître  les  coordonnées  des  points 
d'observation  et  les  temps  correspondants.  Je  suis  per- 
suadé, conclut  l'éminent  directeur,  que  cette  méthode  si 
simple  permettra  de  donner  une  grande  précision  aux 
observations  faites  en  ballon.  y> 

Tels  sont,  esquissés  à  grands  traits,  quelques-uns  des 
travaux  récents  entrepris  dans  le  but  d'avancer  nos  con- 
naissances relatives  à  l'essaim  de  novembre.  Nous  nous 
contenterons  de  cet  aperçu  tout  élémentaire. 

Quant  à  notre  déception  de  novembre  dernier,  à  la 
pluie  des    i5  et   16,  qui  n'a  fait  qu'atteindre  la  moyenne 
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annuelle  des  Léonides,  où  faut-il  chercher  la  raison  de 
ranomalie,  si  anomalie  il  y  a  ?  Le  mouvement  rétrograde, 
calculé  par  M.  Stoney  pour  l'ovale  commun  au  ruban 
météorique  et  à  Técliptique,  suffit-il  à  l'expliquer,  et  à 
l'expliquer  complètement,  c'est-à-dire  à  motiver  à  la  fois 
l'absence  d'un  maximum  et  l'apparition  d'une  averse  ordi- 
naire i  Nous  le  croyons  ;  néanmoins  on  nous  permettra  de 
ne  pas  entrer  ici  dans  le  détail  de  questions  aussi  délicates. 

Aussi  bien  la  théorie  est-elle  loin,  très  loin  d'avoir  dit 
son  dernier  mot.  L'échec  momentané  que  viennent  d'éprou- 
ver les  études  d'observation  va  fatalement  provoquer  une 
réaction  en  sens  contraire  dans  le  domaine  des  recherches 
mathématiques. On  repliera  les  cartes  célestes,  on  rentrera 
les  spectroscopes,  on  rouvrira  les  tables  de  logarithmes; 
et  il  se  fera,  comme  plus  d'une  fois  déjà,  que  l'absence 
d\in  phénomène  attendu  se  montrera  d'une  fécondité 
scientifique  plus  étendue  que  sa  production  régulière, 
quelque  brillante  qu  elle  eût  été  d'ailleurs,  quelque  savam- 
ment réglée  qu'en  eût  pu  être  1  étude. 

Nous  attendrons  le  résultat  de  ces  recherches,  nous 
proposant  au  surplus  de  tenir  les  lecteurs  de  la  Revue  au 
courant  des  conclusions  qu  elles  amèneraient,  dans  le  cas 
toutefois  où  ces  conclusions  seraient  tout  ensemble  dignes 
d'intérêt,  comme  on  peut  s'y  attendre,  et  susceptibles  d'un 
exposé  élémentaire. 

R.  J. 
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L'UNIVERSITÉ  DE  LOUVAIN  (i) 

On  ii*est  guère  habitué  à  voir  signaler  dans  les  pages  de  la 
Revue  Tapparition  d'un  livre  de  luxe,  agrémenté  de  nombreuses 
phototypies,  assez  semblable,  à  première  vue,  à  une  refonte  des 
nombreux  Guides  destinés  aux  amateurs  de  pittoresque  et  aux 
chercheurs  d'antiquités.  Mais  un  coup  d'oeil  superficiel  engendre 
souvent  un  jugement  téméraire.  Aussi  bien  la  table  qui  s'étale  à 
la  première  page  dissipe  l'illusion  et  attire  l'attention.  Qu'on  nous 
permette  d'esquisser  ici  une  rapide  analyse  de  ce  livre,  si  plein 
de  choses,  malgré  ses  proportions  modestes. 

Deux  parties  le  divisent  :  Tancienne  Université,  rUniversité 
moderne.  La   première,  de   beaucoup   la   plus   courte,  est   un 
aperçu  historique  d'une  valeur  toute  particulière.  En  quarante 
pages  à  peine,  l'auteur  a  condensé   d'abondants  détails,  leur 
conservant  tout  leur  intérêt  dans  sa  concision  claire  et  élégante. 
On  apprécie  le  résumé,  net  et  complet,  d'une  œuvre  de  longue 
haleme  ;  mais  on  trouve,  et  c'est  justice,  un  intérêt  bien  autre 
dans  la  lecture  d'une  étude  d'ensemble,  faite  de  renseignements 
sûrs  et  d'idées  suivies,  au  sujet  d'une  institution  dont  l'histoire 
l        est  encore  à  faire.  Nous  nous  devons  cet  aveu  et  l'auteur  ne  le 
fait  pas  sans  regrets  :  notre  antique  Université,  **  la  première  fon- 
dée aux  Pays-Bas,  avec  son  nom  inséparable  de  l'histoire  du 
dé?eloppement  des  connaissances  humaines  dans  nos  régions  „, 

(i)  L  Université  de  Louvain,  coup  d*œil  sur  son  histoire  et  ses  itistitU' 
^ms  US.1900.  Un  vol.  grand  in^  de  192  pages.  Bruxelles.  Charles 
Bielens.  i90o. 

ft^nl^^f^  ^^^olique  de  Louuain.  Bibliographie,  1834-1900.  Un  vol. 
isniuaiaSode386  pages.  Louvain,  Charles  Peelers.  1900. 
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notre  Universilê  attend  encore  son  historien.  **  Les  historiens 
nationaux  lui  consacrent  des  mentions  plus  ou  moins  étendues; 
quelques  travaux  spéciaux  ont  mis  en  lumière  un  côté  ou  une 
période  de  son  existence  ;  mais  il  n'existe  pas  encore,  lacune 
fâcheuse,  de  vraie  histoire  de  l'Université  (p.  i).  „  On  a  voulu  du 
moins  consacrer  quelques  pages  à  notre  ancienne  Université 
nationale,  **  en  esquisser  quelques  traits,  en  marquer  les  lignes 
essentielles,  élahorer  non  point  une  œuvre  d'érudition  de  pre- 
mière main,  mais  conmie  un  tableau  d'assemblage  donnant  un 
rapide  aperçu  d'après  les  travaux  antérieurs  „. 

Si  modeste  que  soit  l'auteur  en  se  jugeant  lui-même,  on 
pressent  une  œuvre  de  valeur,  et  la  lecture  n'est  pas  pour  nous 
désappointer.  En  liistorien  consciencieux,  il  nous  signale  avec 
soin  sources  et  d(>cuments  ;  puis  il  esquisse  à  grands  traits 
le  plan  de  son  étude  historique  sur  une  période  près  de  cinq  fois 
séculaire,  chargée  de  faits,  bouleversée  par  des  révolations, 
troublée  par  l'autorité  tracassière  de  maint  souverain,  au  cours 
des  fréquents  changements  introduits  dans  le  régime  politique 
de  nos  provinces.  Fondation  de  l'Université,  ses  privilèges,  pros- 
périté, puis  troubles  du  xvi^  siècle,  le  xvii*^  siècle  et  la  Visite 
de  1 617,  organisation  générale  de  l'Université,  régime  autrichien  : 
telle  est  la  division  du  travail. 

Nous  nous  abstiendrons  de  suivre  pas  à  pas  l'auteur  dans 
cette  étude,  trop  sommaire  elle-même  pour  être  résumée  sans 
dépens  de  son  intégrité.  Simplement  nous  relèverons  au  passage 
certains  détails  plus  intéressants  et  plus  caractéristiques. 

La  fondation  d'abord.  C'est  au  xv^  siècle,  à  celte  époque  de 
renaissance  intellectuelle  dont  le  mouvement,  plus  tardif  dans  les 
pays  du  Nord,  ne  laissait  pas  d'y  faire  sentir  déjà  ses  premiers 
efïets.  Toutefois,  on  doit  le  reconnaître,  c'est  aux  traditions 
médiévales  plutôt  qu'aux  idées  nouvelles  que  se  rattachera  Téclo* 
sion  de  notre  Université  nationale.  Éclosion  toute  spontanée 
dans  le  peuple  belge.  S'il  convient  d'en  faire  honneur  aux  chefa 
de  l'Église  et  de  l'État,  on  ne  doit  point  étendre  outre  mesure 
leur  part  d'initiative  et  d'action. 

Le  duc  Jean  IV  de  Brabant,  comme  le  remarque  l'auteur, 
était  un  assez  pauvre  sire,  et,  sans  nul  doute,  on  lui  avait  suggéré 
un  projet  dont  Texécution  réhabilite  quelque  peu  devant  la  posté- 
rité un  souverain  de  triste  mémoire.  Quant  au  pape  Martin  V^ 
s'il  fit  aux  démarches  des  fondateurs  le  plus  favorable  accaeW 
il  ne  faisait  que  suivre  en  cela  l'exemple  de  ses  devanciers, 
pleins  d'émulation  pour  l'établissement  des  centres  de  hc^^ie 
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culture  scientifique.  Et  puisque  nous  en  sommes  à  détailler  les 
mérites  respectifs,  nous  devons  relever  ce  mot  d'éloge  à  la  bonne 
ville  de  Louvahi  :  **  Le  duc  avait  songé  d'abord  à  établir  TUni- 
versilé  à  Bruxelles,  mais  les  autorités  de  celte  ville  redoutèrent 
la  turbulence     des    étudiants.   Le    magistrat   de    Louvain,    au 


Le  Pape  Adrien  Vl,  Cardinal  Adrien  d'Utrecht.  précepteur  de  Charles  V. 
Professeur  à  l'Universiié  de  Louvain 


contraire,  accueillit  la  perspective  avec  joie  et  prit  même  Tinitia. 
live  d'une  démarche  auprès  du  duc  (p.  4).  „  A  la  ville  revint 
encore  une  part  active  dans  les  négociations  ouvertes  auprès  du 
Saint-Siège  ;  la  requête  officielle  fut  présentée  au  Pape  par 
Gaillaame  Neeffs,  écol&tre  de  Saint-Pierre,  qui  revint  de  Rome 
avecle  titre  de  premier  Recteur.  Au  mois  d'octobre  1426,  les 
cours  s'ouvraient  et,  cinq  ans  plus  tard,  l'organisation  se  compté- 
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tait  par  l'adjonction  d'une  Faculté  de  théologie,  accordée  à  la 
requête  des  autorités  académiques,  du  prince  et  de  la  ville. 

Un  second  paragraphe  contient  l'exposé  court  et  précis  desi 
privilèges  de  l'ancienne  Université.  On  Jes  connaît  généralement 
et  nous  pouvons  nous  dispenser  de  leur  accorder  une  mention 
détaillée.  L'Université  de  Louvain  constituait  une  personne 
morale  brabançonne,  ayant  le  caractère  de  corps  ecclésiastique 
et  jouissant  de  tous  les  droits  constitutionnels  des  corporations 
du  duché.  Ses  immunités  étaient  nombreuses  :  exemption  des 
ordonnances  communales,  des  impôts  et  des  charges  locales  ; 
privautés  honorifiques  du  Recteur  ;  extension  des  privilèges  aux 
jeunes  gens  étrangers  qui,  venus  même  de  pays  ennemis,  se 
soumettaient  aux  lois  universitaires.  £t  surtout,  fait  digne  de 
remarque,  un  Code  pénal  moins  dur  et  plus  rationnel  que  ne  le 
comportait  l'époque  :  on  éprouve  une  fierté  toute  légitime 
à  saluer  dans  le  premier  centre  intellectuel  de  nos  provinces  les 
prodromes  bien  éloignés  encore  d'une  réforme  lente  à  venir  et 
difficile  ù  établir.  11  faut  se  rappeler,  en  effet,  qu'en  plein  xviii* 
siècle,  c'est-à-dire  trois  cents  ans  plus  tard, Marie-Thérèse  s'effor- 
çait en  vain  d'introduire  dans  la  législation  criminelle  quelques 
améliorations  :  l'abolition  de  la  torture,  de  la  question  et  de  la 
marque  ! 

L'histoire  de  l'Université  se  poursuit  dans  les  paragraphes 
suivants.  Elle  est,  du  reste,  intimement  liée  à  l'histoire  générale 
de  nos  provinces,  enclavées  alors  dans  la  vaste  monarchie  habs- 
bourgeoise et  engagées  dans  des  événements  qui  leur  donnaient 
une  notoriété  jusque-là  peu  commune.  C'est  d'abord  la  période 
de  splendeur  et  de  prospérité  croissante  qui  correspond  au 
règne  de  Charles-Quint.  Les  fondations  destinées  à  procurer  au 
personnel  universitaire  les  ressources  matérielles  augmentent 
sans  cesse  ;  l'ouverture  de  différents  collèges  contribue  pour  une 
large  part  au  développement  de  Tlnstitul.  Au  témoignage  de 
Juste-Lipse,  on  vit  s'élever  à  sept  ou  huit  mille  le  nombre  des 
étudiants  des  nationalités  les  plus  diverses. 

La  prospérité,  malheureusement,  ne  peut  jamais  se  promettre 
une  longue  durée.  On  sait  les  troubles  religieux  et  politiques  qui 
remplirent  pour  la  Belgique  le  règne  de  Philippe  IL  Moins 
qu'aucune  autre  institution,  l'Université  devait  être  épargnée: 
**  pour  elle  comme  pour  tout  le  pays  ce  fut  la  lutte  et  le  déchire- 
ment des  esprits,  la  perte  de  la  sécurité...  Des  controverses 
pénibles  surgissaient ,  les  occupations  et  les  charges  militaires 
tarissaient  la  source  de  ces  revenus  qui  avaient  permis  l'essor  du 


VARIÉTÉS.  253 

règne  précédent  (pp.  i6  et  17).  ;,  Un  coup  plus  grave  encore 
l'atteignit  :  ce  fut  dans  les  privilèges  qu'elle  tenait  de  la  longue 
faveur  des  souverains.  La  volonté  de  fer  du  duc  d'Albe  renver- 
sait, sans  distinction  ni  ménagement,  tous  les  obstacles  vrais 
ou  supposés  que  rencontrait  son  action.  Soldat  esclave  de  sa 
consigne  bien  plus  qu'administrateur  éclairé,  il  manquait  de  ce 
discernement  indispensable  dans  toute  mission  délicate  et  comp- 
tait trop  sur  le  triomphe  de  la  force  qui  abat  et  qui  brise.  Aux 
pernicieux  effets  des  événements  politiques,  vinrent  s'ajouter 
coup  sur  coup  les  ravages  de  la  peste,  le  lamentable  épisode  de 
la  furie  espagnole,  puis,  sous  l'administration  plus  intelligente 
d'Alexandre  Farnèse,  les  obstacles  qui  paralysaient  l'initiative  du 
gouverneur  et  annihilaient  ses  louables  efforts  pour  les  intérêts 
de  l'Université. 

Au  XVII*  siècle  seulement,  on  ressent  les  effets  de  la  bienfai- 
sante restauration  ébauchée  par  Albert  et  Isabelle,  et  trop 
courte,  hélas  !  pour  le  bien  et  la  prospérité  de  notre  pays. 

Ici  se  place  un  événement  qui  fait  époque  dans  les  annales  de 
Louvain.  Les  archiducs,  désireux  de  remédier  à  la  longue  série 
de  maux  qui  avaient  pesé  lourdement  sur  l'Université,  décrétè- 
rent une  enquête  sur  l'organisation  matérielle  et  sur  celle  de 
l'enseignement.  Ce  fut  une  œuvre  de  plusieurs  années,  pénible, 
laborieuse,  interrompue  par  la  guerre  ;  ce  fut  l'occasion  de  mul- 
tiples doléances,  sort  commun  de  toutes  les  enquêtes.  Mais  à  la 
différence  des  autres,généralement  productrices  de  plans  avortés 
et  de  projets  impraticables,  celle-ci  aboutit  à  un  résultat  sérieux. 
La  Visite  —  c'est  le  nom  donné  tout  à  lu  fois  à  l'enquête  et  au 
règlement  qui  en  est  sorti  —  s'acheva  en  1617.  Elle  confirma  les 
anciens  privilèges  et  chercha  à  assurer  la  marche  régulière  de 
renseignement.  On  y  trouve  exposés  l'organisation  scientifique 
et  administrative,  les  droits  respectifs  des  autorités  académiques, 
le  régime  de  l'enseignement,  le  mode  de  collation  des  grades  et 
des  promotions.  L'auteur  consacre  une  bonne  partie  de  son  étude 
à  cet  important  document  **  que  l'on  peut  considérer  comme  la 
grande  charte  académique  des  deux  derniers  siècles  „  (p.  19). 

Cette  ingérence  gouvernementale  n'était  peut-être  pas  sans 
danger  pour  l'autonomie  universitaire.  Dans  le  présent,  la  néces- 
sité de  relever  l'institution  affaiblie  était  assez  sensible  pour  faire 
admettre  sans  hésiter  une  intervention,  que  d'ailleurs  ses  résul- 
tats immédiats  étaient  loin  de  rendre  suspecte  ;  et  l'on  n'a  pu, 
sans  une  exagération  manifeste,  dénoncer  la  Visite  comme  **  une 
mammise  du  principal  civil  sur  l'Université  „.  Mais  dans  la  suite 
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le  pouvoir,  s'autorisant  peut-être  de  ce  précédent,  fera  prévaloir 
de  plus  en  plus  sa  tendance  absorbante  et  autoritaire.  Inaugurée 
sans  trop  d'inconvénients  par  les  archiducs,  cette  intervention 
donnera  un  jour  d'autres  fruits,  bien  amers  ceux-là.  C'est,  en  un 
mot,  toute  l'histoire  du  xviii**  siècle  pour  rUniversîté  constam* 
ment  aux  prises  à  cette  époque  avec  l'autorité  centralisatrice  et 
envahissante  de  la  maison  de  Habsbourg.  D'abord  rautonomie 
universitaire  mécontenta  les  souverains.  Avec  les  années,  ce 
mécontentement  devint  de  la  défiance,  et  la  défiance  se  traduisit 
par  des  mesures  rigoureuses  destinées  à  assurer  l'observation  de 
la  Visitef  puis  par  rétablissement  d'un  conmiissaire  permanent 
près  l'Université.  Le  but  n'apparaissait  que  trop  :  on  voulait 
faire  de  l'enseignement  un  nioyon  de  propagation  des  théories 
absolutistes  du  pouvoir,  transfornier  Louvain  en  un  Institut 
administratif.  D'une  telle  situation  devaient  nécessairement  sur« 
gir  des  difficultés  et  des  conflits. 

Encore  ces  premières  mesures,  toutes  émanées  du  gouverne* 
ment   de   Charles  de   Lorraine,   n'étaientelles  qu'un  prélude; 
l'avènement  de  Joseph  H  fut  le  signal  d'une  crise  plus  aiguë.  Lee  . 
ordonnances  se  succédaient  multipliant  les  droits  du  souveraiil 
sur  l'Uni veririté. Enfin,  à  ses  réglementations  odieuses  et  ridicideil^ 
à  force  do  minutie,  le  despote  voulut  ajouter  un  abus  plus  grave^  j| 
un  empiétement  manifeste  sur  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  i 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  soumettre  au  pouvoir  civil  Vt 
seignement  de  la  théologie,  en  réunissant  à  Louvain  dans  i 
séminaire  général  tous  les  aspirants  au  sacerdoce,  réguliers  et 
séculiers.  Cette  condition  désormais  indispensable  de  l'admiesioii 
aux  ordres  sacrés  inspirait  de  légitimes  défiances.  Aussi  bien  le 
choix  du  personnel  enseignant  et  dirigeant  de  la  nouvelle  Faculté 
laissait  trop  clairement  voir  la   fin  poursuivie  :  façonner  un 
clergé  à  la  dévotion  de  l'empereur.  Avec  ce  régime  tracassier, 
c'en  était  fait  du  calme  et  de  la  prospérité  ;  du  moins  l'Univer- 
sité s'honora-t-elle  par  une  résistance  héroïque. 

La  révolution  brabani^onne  lui  procura  à  peine  une  courte 
accalmie.  Bientôt  les  crises  se  précipitent.  On  connaît  les  péri- 
péties auxquelles  furent  soumises  les  destinées  de  notre  pays,  et 
dès  lors  l'Université  ne  devait  plus  avoir  qu'une  existence  pré- 
caire, d'ailleurs  de  courte  durée.  Le  25  octobre  1797,  ""©  ordoa-- 
nance  du  département  de  la  Dyle  supprimait  l'enseignement  d^ 
Louvain,  trop  j  eu  conforme  aux  principes  de  la  république. 

Le  point  de  vue  politique,  s'il  nécessite  parfois  des  développ^^ 
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lenls  plus  étendus,  est  pourtant  secondaire  dans  l'histoire  d'une 
jniversilé.  Aux  détails  scientifiques  revient  de  droit  la  première 
place.  Ici,  nialheureusemeni,  surgissait  une  difficulté  :  on  ne 
pouvait  songer  à  consacrer  aux  différentes  catégories  de  nos 
illustrations  une  étude  complète.  D'un  côté,  l'on  risquait  **  de  se 
perdre  dans  Tennui  d'une  sèche  énumération  „  ;  de  l'autre 
il  fallait,  sous  peine  de  manquer  à  l'exactitude  et  à  l'impartia- 
Klé,  entrer  dan«>  une  série  de  coiilroverses  et  d'appréciations  qui 
eussent  exigé  des  volumes.  Force  était,  dans  ce  cadre  étroit  de 


Péristyle  du  Grand  Auditoire.  Cour  des  Ecoles  spéciales 

quelques  pages,  de  se  restreindre  à  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur 
'  acune  des  époques  principales.  Du  reste,  les  différentes 
:•    ^^,^  ^^  ''apportent  assez  naturellement  aux  étapes  historiques 

Qui*"*"  plus  haut, 
njêni    H*  '^^cwr  des  princes  enfante  à  son  gré  des  savants  ou 
seurs     '^^  ^^'''cs,  c'est  nue  thèse  peu  soutenable  et  sans  défen- 
du rest   '^'^"^'  ^^^s  qu'elle  forme,  avec  d'autres  circonstances 
Peineot   *  ?  ^"^^'whle  de  conditions  propices  à  l'heureux  dévelop- 
^"pëneor-  ?,    ^^"^^  d'un  pays;  qu'elle  fournisse  aux  hommes 
'i^turelsetl  °^^^^'^"  et  le   moyen  de  faire  valoir  leurs  dons 
^''s  connaissances,  l'histoire  l'a  maintes  fois  démon- 
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tré.  Et  tour  à  tour,  nous  pourrons  voir  se  manifester  à  LouvaiD 
rinfluence  de  l'administration  large  et  éclairée,  de  la  paix  et  de 
la  prospérité  matérielle,  comme  aussi  l'influence  de  Toppres* 
sion,  des  déchirements  politiques  et  de  l'appauvrissement  des 
ressources. 

Au  xvie  siècle,  avons-nous  dit,  ce  fut  la  période  du  développe- 
ment rapide  et  sûr.  Rien,  d'ailleurs,  ne  manqu£^it  pour  y  contri- 
buer :  ni  la  sollicitude  des  papes  et  des  princes  temporels  qui  se 
manifestait  par  de  fréquents  témoignages,  ni  les  circonstances 
de  l'époque  qui  donnaient  à  l'activité  de  précieux  stimulants, 
^  Louvain  ne  le  cède  à  aucune  Université,  sauf  à  celle  de  Paris,, 
écrivait  Erasme  en  1521.  Durant  les  dissensions  religieuses  qoe 
la  Réforme  faisait  surgir  dans  une  foule  de  nations,  du  sein  de 
ces  Pays-Bas  préservés  encore  d'une  contagion  pernicieuse, 
la  Faculté  de  théologie  pouvait  assumer  la  t&che  du  juge,  escempt 
d'amour  et  de  haine  pour  tout  ce  que,  dans  sa  loyauté,  il  ne  croit 
pas  être  la  vérité  ou  l'erreur.  Elle  ne  faillit  point  au  devoir: 
durant  la  lutte,  ses  services  furent  hautement  appréciés  ;  an 
Concile  de  Trente,  elle  eut  sa  place  d'honneur  et  sa  participation 
active. 

L'histoire  est  sincère.  Elle  doit  signaler  avec  la  même  impar- 
tialité les  taches  et  les  gloires.  Aussi  les  faiblesses  sont-elles  ici 
avouées  en  toute  franchise,  et  le  nom  de  Baius  est  mentioené 
comme  un  exemple  des  défaillances  de  doctrine.  Mais,  on  ne 
l'oubliera  pas,  **  les  faiblesses  individuelles  ne  suffisent  pas 
à  ternir  le  lustre  de  tout  le  corps  (p.  16)  „. 

Nous  avons  cité  comme  la  plus  en  vue  à  cette  époque  la  noto- 
riété de  la  Faculté  de  théologie.  Pour  être  complet,  il  nous 
faudrait  transcrire  ici  les  pages  succinctes  et  nourries  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Aussi  bien  l'histoire  de  la  Renaissance  et 
de  l'humanisme  dans  les  Pays-Bas,  l'histoire  des  sciences, 
l'histoire  du  droit  surtout  fourniraient  matière  abondante  à  une 
étude  qui  deviendrait  le  plus  glorieux  chapitre  d'une  histoire 
complète  de  Louvain.  Une  fois  encore  nous  nous  associerons  aux 
vœux  de  l'auteur  pour  l'apparition  d'un  monument  aussi  dési- 
rable et  aussi  désiré. 

Hélas  !  la  question  religieuse,  après  avoir  provoqué  des 
controverses  savantes  et  des  travaux  de  valeur,  devint  aussi  pour 
les  Pays-Bas  un  motif  de  troubles  déplorables.  Si,  même  au  sein 
de  cette  situation  difficile,  les  leçons  se  poursuivirent,  si  des  tra- 
vaux importants  s'accomplirent,  les  bienfaits  de  la  restauration 
n'en  devinrent  pas  moins  nécessaires  et  furent  impatiemment 
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attendus.  Le  relèvement  se  produisit  dans  une  certaine  mesure 
à  la  suite  de  la  Visite  et  du  rétablissement  des  privilèges. 
L'enseignement  reprit  avec  succès,  les  diverses  Facultés  comp- 
tèrent encore  des  illustrations  nombreuses  ;  toutefois  on  n'y 
retrouvait  plus  l'éclat  du  siècle  précédent.  Deux  Universités 
voisines,  qui  enlevaient  à  celle  de  Louvain  des  forces  vives, 
avaient  sensiblement  diminué  son  exceptionnelle  situation. 
Reconnaître  cette  différence  entre  les  deux  époques,  ce  n'est  pas 
décrier  la  seconde  dont  ou  ne  peut  sans  injustice  méconnaître 
la  féconde  activité.  Il  en  fut  de  même  au  xyui^  siècle,  avec  cette 
grande  différence  toutefois  qu'une  tache  regrettable  et  d'un 
genre  nouveau  vient  attrister  son  histoire.  Nous  voulons  parler 
de  cette  notoire  complaisance  de  certains  dignitaires  et  profes- 
seurs de  l'Université  pour  les  idées  absolutistes  des  souverains; 
et  nous  avons  dit  les  pernicieuses  conséquences  des  théories 
gouvernementales  de  la  période  autrichienne. 

L'histoire  de  la  nouvelle  Université  est  retracée  à  son  tour  avec 
la  même  clarté,  le  même  intérêt  et,  toutes  proportions  gardées, 
avec  la  même  sobriété  de  détails  ;  à  mesure  que  l'on  se  rappro- 
che des  temps  actuels,  les  souvenirs  encore  vivants  imposent 
une  plus  grande  abondance. 

Après  le  récit  de  la  fondation,  vient  un  aperçu  historique 
sur  les  développements.  Suivant  un  ordre  chronologique  bien 
naturel,  nous  trouvons,  rapportés  aux  rectorats  successifs,  les 
fastes  de  l'Université  contemporaine.  Dans  cette  histoire,  on 
suivra  avec  un  intérêt  tout  spécial  la  phase  des  premières  luttes, 
l'œuvre  délicate  et  difficile  du  recrutement  qui  nous  montre  le 
premier  recteur,  Ma^  de  Ram  (1834-1865),  appelant  de  tous  les 
pays  voisins  des  savants  dont  les  noms  figureront  désormais 
parmi  les  illustrations  de  la  Belgique  (pp.  57  à  61)  ;  l'histoire  de 
l'enseignement  supérieur  du  pays  (pp.  67  à  69)  ;  les  développe- 
ments et  les  créations  qui  complètent  sous  les  différentes  régen- 
ces l'organisation  universitaire. 

Signalons  en  particulier  l'adjonction  à  la  Faculté  des  sciences^ 
en  1864,  d'une  Ecole  spéciale  du  Génie  civil,  d'industrie  et  des 
mines,  dont  l'organisation  fut  une  des  gloires  du  rectorat  de 
M^  N.-J.  Laforel  (1865-1872)  ;  la  création,  en  187S,  de  l'École 
supérieure  d'agriculture,  une  des  œuvres  les  plus  marquantes 
du  rectorat  de  M?r  Namèche  (1872-1881)  ;  l'érection  de  l'Institut 
^  ésale,  avec  son  amphithéâtre,  son  musée  d'anatomie,  ses  labo- 
ratoires de  microscopie  ;  l'inauguration,  en  1876,  de  l'enseigne- 
II«SÉRIE.  T.  XVn.  17 
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ment  de  la  biologie  cellulaire  par  le  clmDoine  J.-B.  Camoy, 
transformé  et  complété  en  1885  par  l'érection  d'un  Institut 
micrographique,  sous  le  rectorat  de  M»»"  C.-J.  Pieraerts  (iSSi- 
1887)  ;  l'organisation  d'un  laboratoire  de  bactériologie  préludant 
au  grand  Institut  qui  vient  d'inaugurer  ses  belles  installations 
(1899);  l'ouverture  de  l'École  supérieure  de  brasserie,  en  1889, 
sous  le  rectorat  de  Mk*"  Abbeloos  ;  la  fondation  de  l'Institat 
supérieur  de  Philosophie,  de  l'École  des  sciences  politiques  et 
sociales,  de  l'École  des  sciences  commerciales  et  consu- 
laires, etc. 


Institut  Philosophique.  Entrée  et  Habitation  du  Directeur. 

De  l'histoire  nous  passons  aux  institutions  universitaires: 
bibliothèques,  écoles  scientifiques  et  techniques,  instituts,  cours 
pratiques,  musées,  laboratoires,  collèges  et  pédagogies,  sociétés 
d'étudiants  et  d'anciens  étudiants,  etc.  L'avant-propos  du  livre 
justifie  ce  recensement  qui  achève  l'ouvrage  et  en  occupe  une 
ample  partie  :  **  Depuis  longtemps,  les  autorités  académiques 
reçoivent  de  fréquentes  demandes  de  renseignements  sur  la  vie 
et  les  établissements  de  l'Université  de  Louvain.  Répondre  à  ces 
demandes  est  le  but  pratique  de  cet  écrit.  Il  a  seml)lé  qu'on  ne 
pouvait  se  borner  à  une  sèche  nomenclature  des  règlements  et 
des  institutions,  il  est  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  toute 
Tœuvre  accomplie,  coup  d'œil  sommaire,  mais  cherchant  à  don- 
ner une  nette  vision  d'ensemble.  „ 

L'Université  qui  se  glorifie  d'être  appelée  catholique,  doit  pré- 
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senter  des  garanties  pour  les  intérêts  moraux  comme  pour  la 
formation  intellectuelle  et  scientifique.  Aussi  trouverons-nous 
mentionnées  à  leur  place  et  justement  appréciées  les  sociétés 
destinées  à  grouper  les  étudiants,  soit  dans  un  but  d'activité 
sérieuse  et  utile,  soit  dans  un  but  de  délassement.  Puis  les 
œuvres  sociales  et  religieuses  :  conférences  de  Saint- Vincent-de- 
Paul,  école  d'adultes,  sodalités  pieuses,  œuvres  des  missions  du 
Congo.  Enfin  la  société  des  anciens  étudiants. 

Mais,  mieux  encore  que  ce  coup  d'œil  rapide  sur  les  institu- 
tions universitaires,  la  Bibliographie  atteste  éloquemment  l'ac- 
tivité scientifique  de  l'Université  de  Louvain.  Ce  volume  de  près 
de  400  pages,  complétant  une  publication  du  même  genre  faite 
en  i88o,  puis  en  1887,  donne  le  relevé  des  travaux  du  corps 
professoral  depuis  la  restauration  de  l'Université,  en  1834,  jus- 
qu'en 1900.  On  y  trouve  l'indication  des  publications  collectives 
de  l'Université,  la  liste  des  thèses  et  dissertations  publiées  dans 
les  diverses  Facultés  et  Écoles,  en  vue  de  l'obtention  d'un  grade 
académique  ;  celle  des  revues  et  publications  périodiques 
publiées  ou  dirigées  par  des  professeurs  de  l'Université  ;  celle 
des  publications  personnelles  des  membres  de  l'Université  et  des 
travaux  collectifs  des  groupes  universitaires. 

Que  celte  œuvre  historique  ait  été  menée  à  bon  terme,  nous 
ne  sommes  pas  les  premiers  à  l'adirmer  et,  à  coup  sûr,  nous  ne 
serons  pas  les  derniers.  Elle  fera  honneur  aux  autorités  acadé- 
miques qui  Tout  inspirée,  comme  à  l'auteur  qui  l'a  réalisée.  Elle 
sera  pour  les  anciens  étudiants  de  VAhna  Mater  un  précieux 
souvenir;  pour  notre  pays,  une  attestation  incontestable  des 
progrès  et  de  la  hauteur  de  notre  enseignement;  pour  l'Univer- 
sité enfin,  une  preuve  glorieuse  de  la  fécondité  intellectuelle  et 
morale  de  ses  œuvres. 


A.  D. 
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II 


HISTOIRE  DE  L'ARCHITECTURE  (i) 

M.  Choisy,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  et 
professeur  d'histoire  de  l'architecture  à  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées,  possède  le  rare  privilège  d'être  tout  à  la  fois  un  ingé- 
nieur, un  archéologue  et  un  épigraphiste  de  premier  ordre,  sans 
compter  qu'il  est,  comme  dessinateur,  d'une  rare  habileté.  Cette 
multiple  compétence,  jointe  à  une  prodigieuse  capacité  de  travail, 
lui  a  permis  de  mener  à  bien  d'importants  travaux  qui  n'auraient 
même  pu  être  entrepris  sans  le  secours  de  son  savoir  encyclopé- 
dique. C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu,  le  premier,  à  déchififrer  inté- 
gralement diverses  inscriptions  relatives  à  des  objets  d'ordre 
technique,  et  qui,  faute  pour  les  épigraphistes  de  profession  de 
pouvoir  éclairer  le  texte  à  la  lumière  des  principes  de  l'art  de 
l'ingénieur,  étaient,  jusqu'à  lui,  restées  à  peu  près  lettre  morte. 
M.  Choisy  se  trouvait  donc  particulièrement  qualifié  pour  écrire 
une  Histoire  de  l'art  de  bâtir,  non  pas  seulement  guidée  par 
quelques  vagues  idées  esthétiques,  mais  solidement  fondée  sur 
l'observation  scientifique  des  faits.  C'est  cette  Histoire  qu'il  vient 
de  nous  donner  et  dont  nous  voudrions  dire  ici  quelques  mots. 

Observation  **  scientifique  „,  venons- nous  de  dire,  et  nous 
tenons  à  insister  sur  ce  point.  Dans  le  nonibre  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  l'évolution  des  formes  en  Architecture,  combien  s'en 
est-il  trouvé  pour  faire,  à  côté  de  la  part  qui  revient  à  riroagina- 
tion  des  artistes,  celle,  beaucoup  plus  considérable  pourtant»  qui 
doit  être  attribuée  à  l'influence  des  méthodes  de  construction  ? 
Nul,  assurément,  n'avait,  avant  M.  Choisy.  mis  ce  côté  de  la 
question  en  un  tel  relief;  nul  n'avait  su  y  discerner,  comme  lui, 
l'explication  des  caractères  fondamentaux  de  l'Architecture  aux 
diverses  époques  et  sous  les  divers  climats.  La  nature  des  maté- 
riaux, jointe  à  la  considération  de  l'outillage  destiné  à  les  mettre 
en  œuvre,  voilà  ce  qui  donne,  avant  tout,  l'explication  des  formes 
caractéristiques  des  édifices  de  tel  ou  tel  pays  à  telle  ou  telle 
époque.  Est-ce  à  dire  qu'avant  notre  auteur  on  n'ait  même  point 

(1)  Histoire  de  VArdiifedure,  par  A.  Choisy.  2  vol.  in-8o  de  644  et 
80()  pp.;  Pari.s  Gauthier-Viilars,  1899. 
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soupçonné  ce  genre  de  relation  ?  Non  pas,  assurément;  mais  nous 
pouvons  avancer  liardiment  qu'on  était  bien  loin  de  l'avoir  mis 
en  évidence  avec  une  telle  clarté.  Avec  lui,  la  considération  des 
progrès  de  l'outillage  s'introduit,  en  ce  qui  concerne  les  Ages 
primitifs  de  TArchileclure,  parmi  les  éléments  de  la  critique 
chronologique  pour  y  prendre  le  premier  rang.  Aux  outillages  de 
silex,  puis  de  bronze,  et  enfin  de  fer,  correspondent  des  formes 
décoratives  parfaitement  caractéristiques  ;  telles  d'entre  elles, 
irréalisables  à  l'époque  de  Toutillage  de  bronze,  entrent  dans  la 
pratique,  dès  que  le  fer  les  rend  possibles. 

La  reconstitution  des  méthodes  de  construction,  tel  est  donc, 
avant  tout,  le  souci  de  notre  auteur,  qu'il  étend  d'ailleurs  jus- 
qu'aux âges  préhistoriques. 

A  l'aube  même  de  l'art  de  bâtir,  alors  que  l'homme  ne  dispo- 
sait que  de  simples  instruments  de  silex,  nous  le  voyons  trans- 
porter et  dresser  des  monolithes  d'une  masse  énorme  qui,  restés 
debout  jusqu'à  nous,  portent  témoignage  de  manœuvres  prodi- 
gieuses accomplies  par  les  moyens  les  plus  rudimentaires.  De 
telles  manœuvres  soulèvent  un  problème  de  mécanique  pratique 
qui  s'impose  à  notre  curiosité,  et  auquel  un  ingénieur  comme 
M.  Choisy  ne  pouvait  manquer  de  s'attacher.  La  solution  qu'il 
nous  en  donne  est  d'une  telle  simplicité  qu'on  ne  saurait  douter, 
bien  qu'il  ne  la  formule  qu'à  titre  d'hypothèse,  qu'elle  ne  soit  la 
vérité  même;  et  ce  n'est  pas,  pour  le  lecteur,  un  mince  attrait  que 
de  la  rencontrer  dès  le  seuil  du  livre.  Dans  cette  solution,  le 
transport  se  trouve  ramené  à  une  opération  de  soulèvement  pro- 
gressif des  blocs  à  l'aide  d'une  série  continue  de  leviers,  soulè- 
vement qui  est  suivi  d'un  glissement  sur  plan  incliné  ;  quant  au 
dressage,  il  s'explique  par  l'élévation  de  la  pierre  au  sommet 
d'un  massif  de  terrassement,  suivie  d'un  pivotement  obtenu  par 
l'affouillement  du  massif.  Tel  serait,  en  particulier,  d'après 
M.  Choisy,  le  mode  de  dressage  des  obélisques  égyptiens. On  doit 
lui  faire  honneur  d'avoir  saisi  non  seulement  le  principe  de  la 
méthode,  mais  même  les  détails  d'exécution  qu'il  retrouve  notam- 
ment dans  la  trace  de  l'emploi  des  sacs  à  sable  pour  amener 
définitivement  le  monolithe  sur  son  socle. 

En  un  tel  ordre  d'idées,  ce  qui  est  simplement  vraisemblable 
a  bien  des  chances  de  se  confondre  avec  ce  qui  est  vrai,  et  cette 
qualité  ne  saurait  être  refusée  à  la  solution  si  naturelle,  si  con- 
forme an  bon  sens,  que  nous  apporte  le  savant  ingénieur. 

*  L'opération,  fait-il  justement  remarquer,  n'exige  ni  méca- 
nisme ni  cordages.  Elle  est  lente,  mais  on  sait  combien  le  temps 
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nous  voyons  s'introduire,  à  la  place  de  la  structure  par  plates* 
bandes,  une  structure  nouvelle  où  la  voftte  est  l'élément  domi- 
nant ;  mais  ici  intervient  le  cintrage.  Est-ce  là  un  pas  en  arrière? 
Il  faut  plutôt  y  voir  un  élément  de  simplification  permettant,  une 
fois  le  cintre  exécuté,  d'élever  la  voûte  comme  un  massif  stra- 
tifié dont  l'exécution  n'exige  que  des  manœuvres.  Mais  ici  même 
apparaît  la  tendance  à  simplifier  le  cintrage  ;  le  support  tempo- 
raire de  la  voftte  n'en  subit  pas  le  poids  ;  il  soutient  seulement 
une  armature  légère  en  briques  qui  se  substitue  à  la  charpente 
temporaire  pour  recevoir  la  charge  du  massif  auquel  elle  reste 
incorporée. 

Ce  mode  de  bâtisse  artificiellement  monolithe  ne  convenait  qu'à 
la  toute-puissance  romaine.  Les  héritiers  de  la  Rome  impériale, 
les  Byzantins,  reviennent  au  mode  d'exécution  des  voûtes  saiB 
cintrage;  leurs  procédés  dérivent  moins  de  ceux  du  Haut-Empire 
que  de  ceux  de  la  Perse  antique. 

Pour  la  période  du  Moyen  Age,  en  Occident,  M.  Choisy  déclare 
n'avoir  eu,  au  point  de  vue  des  méthodes,  que  peu  de  faits  nou- 
veaux à  mettre  en  lumière,  les  remarquables  articles  du  Diction- 
naire de  Viollet-le-Duc  contenant  la  solution  de  presque  tous  les 
problèmes.  Mais  il  a  le  mérite  d'avoir  coordonné  le  détail  des 
procédés  dans  une  histoire  méthodique  qui  en  fait  admirablement 
ressortir  l'enchaînement. 

Arrivé  à  la  période  de  la  Renaissance,  l'auteur  se  trouvait  en 
face  de  méthodes  qui  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  de  celles 
qui  se  pratiquent  de  nos  jours.  Pourtant,  là  encore,  son  esprit 
d'observation  et  sa  savante  critique  ont  trouvé  à  s'exercer  pour 
mettre  en  lumière  la  part  des  traditions  gothiques  qui  se  sont 
conservées  dans  les  méthodes  de  notre  Renaissance  française,  et 
l'influence  de  ces  traditions  sur  les  formes  qui  distinguent  cette 
Renaissance  de  celle  do  l'Italie. 

Au  surplus,  cette  influence  des  procédés  de  la  structure  sur  la 
détermination  des  formes  est  l'objet  de  la  constante  préoccupa- 
tion de  l'auteur,  qui  lui  demande  l'explication  rationnelle  d'une 
foule  de  particularités  qu'on  a  été,  jusqu'à  lui,  trop  porté  à  con- 
sidérer comme  de  purs  caprices.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple 
saillant,  l'aspect  des  angles  relevés  des  toitures  chinoises  trouve, 
d'après  M.  Choisy,  tout  naturellement  son  origine  dans  un  fait  de 
construction  fort  simple  :  l'ancienne  architecture  chinoise  repo- 
sait sur  des  assemblages  par  ligatures  qui  ne  permettaient  point 
d'établir  dans  nu  plan  les  maîtresses  pièces  sur  lesquelles  repose 
le  chevronnage  ;  dès  lors,  ce  chevronnage  constitue  nécessair^^ 
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ment  une  surface  gauche.  De  même,  dans  Tarchitecture  byzantine, 
le  profil  étrange  de  quelques  voûtes  d'arêtes  surhaussées  tient 
simplement,  comme  le  montre  l'auteur,  à  la  façon  dont  les  maçons 
ont  disposé  les  fils  directeurs  qui  leur  permettaient  de  travailler 
dans  le  vide. 

D'ailleurs,  à  cAté  de  ces  formes  logiques,  M.  Choisy  ne  néglige 
pas  de  faire  la  part  des  traditions  et  des  survivances  :  Tart  grec, 
comme  on  le  rappelait  plus  haut,  a  emprunté,  dans  ses  édifices 
de  pierre,  des  détails  à  la  construction  des  charpentes.  En  étu- 
diant Tart  hindou,  l'auteur  a  pu  suivre,  dans  les  monuments 
taillés  dans  le  roc,  la  tradition  et  la  trace  d'un  antique  système 
de  construction  par  fermes  courbes  en  charpente.  11  est  curieux 
de  constater  avec  lui  que,  seule  peut-être,  notre  architecture  du 
Moyen  Age  sut  échapper  à  ces  compromis  et  n'admettre  dans 
ses  formes  que  la  franche  expression  d'une  structure  méthodique 
et  raisonnée. 

A  la  question  générale  des  formes  se  lie  très  étroitement  celle 
des  proportions  :  dans  toutes  les  architectures,  M.  Choisy  s'est 
attaché  à  l'analyse  du  système  des  proportions,  et  cette  étude  Ta 
conduit  à  reconnaître  que  partout  ce  système  résulte  soit  de 
rapports  simples  établis  entre  les  divers  membres  de  l'ordon- 
nance, soit  de  la  subordination  des  tracés  à  une  loi  géométrique 
simple.  L'origine  des  rapports  simples  doit  être  attribuée, 
d'après  lui,  dans  les  architectures  primitives,  à  l'emploi  de  la 
brique,  la  dimension  de  la  brique  constituant  entre  les  diverses 
parties  une  commune  mesure,  un  "  module  „  obligé.  Dans  les 
architectures  à  matériaux  de  pierres,  elle  résulte  de  la  conve- 
nance pratique  de  coter  toutes  les  dimensions  en  chiffres  simples. 

Envisageant  le  détail  des  applications,  l'auteur  note  Tinterven- 
tîon  signalée  par  Aurès  de  quelques  préjugés  des  anciens  au 
sujet  des  nombres  :  la  préférence  pour  les  nombres  impairs  ou 
pour  les  nombres  carrés  (sommes  dès  nombres  impairs  succes- 
sifs), et  jusqu'à  l'exclusion  de  ce  nombre  13,  objet  d'une  super- 
stition bizarre  à  laquelle  on  a  voulu,  à  tort,  attribuer  une  origine 
chrétienne,  attendu  qu'elle  se  retrouve  dans  des  pays  restés 
Tèfraclaires  au  christianisme  comme  la  Perse,  où  on  n'ose  pas 

prononcer  le  nombre  13. 

Mais  l'analyse  subtile  de  M.  Choisy  pénètre  encore  plus  avant 

dans  l'étude  des  dispositions  de  détail,  nous  expliquant  jusqu'aux 
corrections  que  les  architectures  savantes  apportèrent  aux  tracés 
en  vue  de  corriger  certaines  impressions  visuelles,  telles  que, 
par  exemple,  dans  l'art  grec,  la  courbure  des  lignes  horizontales 
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et  rincliuaisoii  des  colonnes.  Elle  nous  fait  également  saisir 
Tesprit  de  ces  artifices  de  pittoresque  géométrique  dont  témoi- 
gnent quelques  groupes  d'architecture  antique  et,  au  plus  haut 
point,  l'Acropole  d'Athènes. 

11  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'à  hi  théorie  des  méthodes 
l'auteur  a  joint,  pour  chaque  architecture,  la  description  des 
principaux  types  de  monuments  :  en  particulier,  pour  rarchîtec- 
ture  grecque,  le  temple  ;  pour  l'architecture  gothique,  la  cathé- 
drale. On  voit  le  temple  chez  les  Grecs,  chez  nous  la  cathédrale 
commencer  par  être  le  monument  de  la  Cité  :  le  portique  da 
temple  grec  disposé  pour  servir  au  besoin  aux  réunions  civiles, 
la  nef  de  la  cathédrale  ouverte  aux  fêtes  populaires.  Puis  la  divi- 
sion s'établit  entre  les  services  ;  le  culte  s'isole,  dans  le  temple 
grec  par  la  réduction  des  portiques,  dans  la  cathédrale  par  la 
clôture  du  chœur. 

L'auteur  insiste  sur  quelques  détails  importants  concernant  les 
temples  grecs  :  la  disposition  des  escaliers  qui  desservent  les 
nefs  hautes  de  la  ceîla;  l'utilisation  des  combles  comme  sacraires; 
l'absence  générale  d'éclairage  direct. 

Pour  les  cathédrales,  il  suit  avec  soin  et  méthode  la  transfor- 
mation de  leur  tracé,  précisant  le  rôle  des  galeries  hautes  qui 
n'existent  qu'au  temps  des  grands  pèlerinages  et  des  croisades, 
et  semblent  répondre  à  ce  besoin  qui  se  manifeste  encore 
aujourd'hui  chez  les  populations  musulmanes  de  trouver,  dans  le 
lieu  saint,  un  emplacement  où  les  absents  puissent  déposer  leurs 
trésors.  Il  ne  s'attache  pas  moins  aux  transformations  de  leur 
structure,  mettant  bien  nettement  en  évidence  les  formes  succes- 
sives de  la  voûte  et  les  modifications  qui  en  résultent  pour  les 
combinaisons  d'équilibre. 

A  côté  de  l'architecture  religieuse,  l'auteur  fait  une  place 
importante  à  l'architecture  militaire,  dégageant  les  caractères  qui 
distinguent  la  défense  antérieurement  à  l'artillerie  à  feu.  Notons, 
en  passant,  le  soin  qu'il  met  à  ramener  à  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
authentique  le  détail  de  ces  accessoires  temporaires  de  la  défense 
qui  ont  été  généralement  décrits  sous  le  nom  de  "  hourds  j,. 

Au  xvir-  siècle,  l'architecture  civile  se  transforme  en  même 
temps  que  les  mœurs,  et  l'auteur  fait  bien  saisir  comment  les 
distributions  en  enfilade,  si  justement  condamnées  depuis  lors, 
répondaient  aux  exigences  de  l'étiquette  pompeuse  qui  présidait 
alors  aux  relations  sociales. 

Enfin,  M.  Choisy  aborde  pour  chaque  architecture  la  quesliou 
des  origines  dont  elle  dérive.  Cette  étude  n'est  autre  chose  qu'uoe 
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lalyse  des  courants  mêmes  de  la  civilisation.  L'auteur  les  rend 
sèment  saisissables  par  des  cartes  sur  lesquelles  ces  courants 
înéraux  sont  tracés.  Une  de  ces  cartes  montre  les  traînées 
influences,  issues  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  qui  se  répandent 
ir  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  donnent  naissance  aux 
lehitectnres  préhelléniques. Une  autre  indique  la  répartition  des 
pes  de  l'ordre  grec  entre  les  contrées  oii  prédominent  respec- 
^ement  les  éléments  dorien  et  ionien.  Un  diagramme  explique 
s  attaches  probables  entre  les  arts  de  l'Asie  et  l'art  du  Nouveau 
onde.  Pour  le  Moyen  Age,  deux  cartes  mettent  en  évidence  le 
u  des  influences  qui  relient  à  l'Asie  notre  art  roman,  puis  l'art 
éthique  à  Part  roman.  La  carte  des  origines  de  l'art  roman  est 
irticulièrement  suggestive.  Nous  y  distinguons  deux  traînées 
influences  asiatiques,  dont  l'une  a  son  point  de  départ  dans 
Prient  chrétien,  l'autre  dans  l'Orient  musulman.  Toutes  deux 
mt  de  la  Méditerranée  à  l'Océan,  l'une  par  la  vallée  de  la 
ATonne,  l'autre  par  celles  du  Rhône  et  de  la  Loire.  A  chacune 
elles  répondent  des  monuments  romans  d'un  caractère  distinct. 
lent  enfin  un  courant  émané  de  la  Perse  et  qui  traverse  l'Armé- 
es remonte  les  fleuves  tributaires  de  la  mer  Noire,  et,  continué 
idemment  par  les  Northmans,  qui  s'approvisionnaient  aux 
arches  asiatiques  de  l'Europe  du  Nord,  s'étend  jusque  sur  nos 
tes.  II  est  remarquable,  en  effet,  que,  sur  les  côtes  où  s'effectua 

descente  de  ces  tribus  conquérantes,  on  distingue  dans  les 
onuments  des  copies  d'objets  de  provenance  asiatique. 
Les  notes  rapides  que  l'on  vient  de  lire  et  qui  ne  sauraient 
étendre  à  faire  naître  une  idée  complète  de  l'œuvre  magistrale 
!  M.  Choisy  auront  pu,  tout  au  moins,  fournir  une  indication 
tnèrale  sur  ses  caractères  fondamentaux  :  examen  de  l'influence 
«  procédés  de  construction  sur  les  formes  architecturales  ; 
lalyse  rationnelle  des  formes  et  des  proportions  ;  étude  des 
.nations  de  tracé  et  de  structure  des  monuments  ;  éclaircisse- 
ent  des  questions  d'origine.  Ce  qui  la  dislingue,  avant  tout, 
58  ouvrages  analogues,  c'est  l'esprit  scientifique  qui  a  présidé 

son  élaboration  et  qui  tient  à  la  formation  intellectuelle  de 
auteur.  On  le  retrouve  non  seulement  dans  la  façon  dont  les 
•roblèmes  que  soulève  le  sujet  sont  posés  et  résolus,  mais  encore 
lans  Tordre  méthodique  suivi  pour  le  groupement  des  matières, 
aans  le  style  sobre,  élégant  et  précis  qui  enveloppe  la  pensée  de 
1  auteur,  et  jusque  dans  le  procédé  original  suivant  lequel  ont  été 
exécutées  les  figures,  dues  au  tire-ligne  de  M.  Choisy  lui-même, 
"gures  ne  sont  autres,  en  effet,  que  des  perspectives  axono- 
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métriques  dont  le  principal  avantage  est,  comme  on  sait,  de 
fournir,  au  moyen  d'un  seul  dessin,  toutes  les  dimensions  en  lon- 
gueur, largeur  et  hauteur  de  Tédifice  représenté.  Réductions 
d'épurés  exécutées  à  grande  échelle,  ces  figures  présentent  jus- 
que dans  leurs  moindres  détails  une  admirable  précision,  et. 


pour  (jui  sait  voir,  elles  dégagent  avec  plus  de  netteté  qu*aacun 
autre  mode  de  représentation  la  structure  des  ouvrages  qu'elles 
ont  pour  but  de  nous  faire  connaître.  A  titre  d'exemple,  nous 
donnons  ici  la  reproduction  d'une  de  ces  figures. 

L'œuvre  de  M.  Choisy  n*est  pas  seulement  de  celles  qoi,  dès 
leur  apparition,  s'imposent  au  public  intelligent  et  éclairé  ;  elle 
est  de  celles  qui  resteront. 


M.  d'Ocagnb. 
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Leçons  nouvelles  sur  les  applications  géométriques  du 
CALCUL  différentiel,  par  W,  de  Tannenberg,  Professeur  à 
l'Université  de  Bordeaux,  i  vol.  in-S»  de  192  p.  —  Paris,  Her- 
mauD,  1899. 

Les  applications  géométriques  de  l'analyse,  outre  leur  intérêt 
propre  qui  est  considérable,  ont  l'avantage  de  rendre  plus  aisé- 
ment assimilables  les  principes  abstraits  de  la  science  par  la 
forme  concrète  qu'elles  font  prendre  à  ses  symboles.  La  tendance 
est  aajourd*hui  de  leur  faire  une  place  de  plus  en  plus  grande 
dans  l'enseignement  supérieur,  sous  l'influence  notamment  du 
Traité  magistral  de  M.  Darboux,  qui  a  mis  ce  genre  d'étude 
tout  à  fait  en  honneur.  A  Texeniple  de  plusieurs  autres  maîtres, 
M.  W.  de  Tannenberg  vient  à  son  tour  de  publier  les  leçons  qu'il 
consacre  à  cet  objet  devant  les  étudiants  de  l'Université  de 
Bordeaux.  Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre  de  la  part  du  savant 
professeur,  ces  leçons  portent  un  cachet  d'originalité  propre  qui 
se  manifeste  jusque  dans  le  plan  adopté  pour  la  division  des 
matières.  L'auteur  sépare  avec  soin  ce  qui  a  trait  aux  propriétés 
descriptives  de  ce  qui  touche  aux  propriétés  métriques  des  cour- 
bes et  des  surfaces.  Les  deux  premières  parties  sont  consacrées 
aux  unes  pour  les  courbes  d'abord,  pour  les  surfaces  ensuite  ; 
aux  autres  se  réfèrent  les  trois  dernières  parties,  en  ce  qui  con- 
cerne respectivement  les  courbes,  les  surfaces  réglées  et  les  sur- 
faces quelconques. 

Certes,  les  divers  sujets  abordés  n'ont,  dans  leur  ensemble, 
rien  que  de  très  classique  ;  mais  ils  se  trouvent,  sur  plusieurs 
points,  renouvelés  en  quelque  sorte  par  la  méthode  facile  et 
élégante  de  l'auteur  par  laquelle  il  est  conduit,  d'ailleurs,  à 
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divers  résultats  dignes  de  l'intérêt  des  géomètres.  Nous  citerons^ 
à  ce  propos,  les  importantes  formules  relatives  à  la  variation 
d'un  segment  de  droite  dans  l'espace  (3^  Partie,  ch.  II). 

Afin  de  donner  une  idée  du  contenu  de  l'ouvrage,  nous  indi* 
querons  sommairement  la  matière  des  diverses  parties  qui  le 
composent. 

La  première,  après  les  propriétés  fondamentales  de  la  tangente 
et  du  plan  osculateur,  s*ctend  sur  la  notion  d'enveloppe  d'une 
famille  de  courbes. 

Cette  notion  d'enveloppe,  envisagée  cette  fois  par  rapport 
aux  surfaces,  est  étudiée  dans  la  deuxième  Partie,  en  même 
temps  que  les  systèmes  de  droites  à  un,  deux  ou  trois  paramè- 
tres (surfaces  gauches  ;  congruences  ;  complexes)  dont  la  consi- 
dération s'impose  aujourd'hui  dans  le  domaine  de  la  Géométrie 
infinitésimale.  L'ensemble  qui  précède  constitue  la  partie  des- 
criptive de  l'étude  exposée  par  l'auteur,  celle  dans  laquelle 
n'intervient  pas  l'élément  linéaire. 

La  considération  de  cet  élément,  dont  le  rôle  est  primordial 
dans  la  Géométrie  moderne,  s'introduit  dans  la  troisième  Partie  à 
propos  des  propriétés  métriques  des  courbes,  où  il  intervient, 
en  premier  lieu,  dans  les  notions  de  courbure  et  de  torsion.  On 
rencontre  là,  parmi  les  applications  des  formules  fondamentales, 
les  résultats  nouveaux  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Les  surfaces  gauches,  y  compris  le  cas  particulier  des  surfaces 
développables,  sont  envisagées  dans  la  quatrième  Partie. 

La  cinquième,  la  plus  importante  en  tant  qu'introduction  à 
l'étude  de  la  Géométrie  supérieure,  embrasse  les  notions  fonda- 
mentales relatives  aux  surfaces  quelconques  envisagées  à  ce 
qu'on  peut  appeler  le  point  de  vue  de  Gauss,  c'est-à-dire  en  se 
fondant  sur  la  considération  des  fonctions  caractéristiques  qui 
se  rattachent  à  l'élément  linéaire  en  un  point  de  la  surface.  C'est 
par  cette  méthode  que  se  trouve  développée,  avec  d'intéres- 
santes applications,  la  théorie  des  diverses  catégories  de  lignes 
(lignes  asymptotiques  ;  lignes  conjuguées  ;  lignes  de  courbure  ; 
lignes  géodésiques)  au  moyen  desquelles  a  été  édifiée  la  Géomé- 
trie  des  surfaces. 

A  titre  d'observation  générale,  nous  signalerons  l'emploi  per- 
manent des  représentations  paramétriques  auxquelles  a  recours 
l'auteur  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage,  et  qui  a  l'avantage 
d'une  parfaite  symétrie  dans  les  calculs,  sans  qu'il  en  résulte  le 
moindre  alourdissement.  Une  telle  manière  de  faire  présenta 
encore,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de  la  science,  Tintérét 
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de  ratlncher  logiquement  la  Cinématique  à  la  pure  Géométrie. 
La  Cinématique  n'est  autre,  en  effet,  que  la  Géométrie  des  cour- 
bes, développée  au  moyen  d'une  représentation  paramétrique 
dans  laquelle  on  donne  simplement  au  paramètre  un  nom  parti- 
culier :  le  temps.  Une  telle  manière  d'envisager  les  choses  sem- 
ble, au  premier  abord,  exclusive  de  la  distinction,  consacrée  par 
l'usage,  de  la  Cinématique  proprement  dite  et  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  Géométrie  cinématique.  Nous  ne  pouvons, 
à  cet  égard,  que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
dire  ailleurs  (Génie  civil,  t.  XXX,  p.  304)  :  Suivant  que,  dans 
l'étude  d'une  figure  variable  dépendant  d'un  paramètre  arbi- 
traire, on  introduit  une  représentation  géométrique  des  dérivées 
de  divers  éléments  de  cette  ligure  prises  par  rapport  à  ce  para- 
mètre, ou  qu'on  se  contente  d'envisager  les  rapports  mutuels  des 
différentielles  de  ces  éléments,  sans  faire  intervenir  explicite- 
ment les  accroissements  du  paramètre  variable,  on  se  place  sur 
le  terrain  de  ce  que,  dans  le  langage  courant,  on  appelle  soit  la 
Cinématique,  soit  la  Géométrie  cinématique. 

Pour  en  revenir  au  livre  de  M.  Tannenberg,  félicitons  l'auteur 
d'avoir  su  y  donner  aux  éléments  de  la  Géométrie  infinitésimale 
des  courbes  et  des  surfaces  une  forme  didactique  si  élégante,  et 
encourageons  ceux  qui  débutent  dans  l'étude  de  cette  branche 
des  Mathématiques  à  y  puiser  les  principes  qui  leur  sont  néces- 
saires pour  aborder  la  lecture  des  Traités  magistraux. 

M.  d'Ocagne. 
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P.  Maksion,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  I.  Introduction  a  la  Théorie  des 
DtTERMiNANTs,  avec  de  nombreux  exercices,  à  l'usage  des  établis- 
sements d'instruction  moyenne.  Troisième  édition.  Un  vol.  in-S» 
de  40  pages.  -^  Gand,  Hoste,  1899.  Prix  :  fr.  i,co. 

II.  ElNLEîTUNG  ÎN  DIE  ThEORIE  DER  DeTERMINANTEN  FUR  GyMNA- 

siEîi  UND  Realschulen.  Un  vol.  in-8o  de  40  pages.  —   Leipzig, 
Tenbner,  1899.  Mark  1,00. 

ËLÉMEKTS  DE  LA  ThÉORIE  DES  DÉTERMINANTS,  aVCC  de  ROm- 

.    ^^^^crcices.  Sixième  édition,  revue  et  augmentée.  Un  vol. 
in.»-deiv-9i  paggg  _  p^,.jg^  Gauthier- Villars,  1900.  Fr.  3,00. 
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IV.  Elemente  der  Théorie  der  Determinanten.  Drille  ver- 
mebrle  Aiiflage.  Un  vol.  in-8°de  102  pages.  —  Leipzig,  Teubner» 
1899.  Mark  2,60. 

I.  Dans  les  deux  premiers  de  ces  opuscules,  Tauleur  expose 
les  propriélés  fondamentales  des  déterminanls  à  deux  ou  à  Irois 
lignes,  la  Ihéorie  des  équalions  linéaires  à  deux  ou  à  Irois 
inconnues  (élimination,  résolution,  discussion)  el  celle  de  réliroi- 
nalion  entre  deux  équations  dont  le  degré  est  nu  plus  égal 
à  trois. 

Toules  les  démonstralions,  sauf  celles  des  propriélés  II  el  III 
(changement  des  lignes  en  colonnes,  échange  de  deux  lignes), 
s'étendent  sans  peine  aux  déterminants  à  n  lignes,  aux  équa- 
lions linéaires  à  n  inconnues  et  à  la  théorie  de  l'élimination  entre 
deux  équations  de  degré  quelconque. 

Le  lecteur  qui,  après  avoir  étudié  celle  Introduction,  désire 
pénétrer  plus  avant  dans  la  théorie  des  déterminanls,  n'a  donc 
plus  guère  qu'à  apprendre  la  démonstration  générale  des  deux 
propriétés  dont  il  vient  d'être  question  et  un  théorème  de 
Cramer  et  Bézout,  relatif  aux  permulalions,sur  lequel  elle  repose. 

Il  trouvera  cette  démonstration,  avec  tous  les  développements 
désirables,  dans  les  Éléments  de  la  TJiéorie  des  Déterminants. 
Mais  l'auteur  donne,  dans  les  présents  opuscules,  en  appendice, 
une  esquisse  du  théorème  de  Cramer  et  Bézout,  en  même  temps 
que  la  définition  d'un  déterminant  de  seize  éléments.  Il  y  fait 
connaître  aussi  une  méthode  de  Grassmann,  subtile  en  appa- 
rence, mais  très  simple  au  fond,  qui  permet  d'étudier  assez 
aisément  les  déterminants  d'ordre  quelconque. 

Sommaire.  Chapitre  I.  Définitions  et  propriétés  fondamentales.  I. 
Définitions,  t.  Déterinînaut  de  quatre  éléments.  2.  Déterminant  de  neuf 
éléments.  3.  Relations  entre  les  déterminants  de  quatre  et  de  neuf  élé- 
ments. II.  Propriétés  des  déterminants.  4.  I.  Multiplication  par  one 
constante.  5.  II.  Changement  des  colonnes  en  lignes  et  des  lignes  en 
colonnes.  6.  III.  Échange  des  lignes  entre  elles.  7.  IV.  Déterminants 
ayant  deux  lignes  identiques. 

Chapitre  II.  Calcul  des  déterminants.  I.  Propriétés  des  mineurs. 
8.  Définition,  g.  Propriétés  des  mineurs.  II.  Principe  de  Vaddition  des 
lignes. r(y,\.  Addition  des  lignes  ou  des  colonnes.ii.  Résumé  sur  le  ctleol 
des  déterminants.  III.  Sommes  et  produits  de  déterminatUs.  12.VI.  Somme 
de  déterminants.  13.  VII.  Produit  de  déterminants. 

Chapitre  III.  Applications  I.  Système  de  deux  équations  linéairss, 
14.  Élimination  d'une  inconnue  entre  deux  équations  linéaires.  15.  Réso- 
lution de  deux  équations  linéaires.  Cas  général.  16.  Cas  particuliers. 
II.  Système  de  irois  équations  linéaires,  17.  Élimination  de  deux  incoa-^ 
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nues  entre  trois  équations  linéaires.  Première  propriété  des  détermi- 
nants nuls.  i8.  Résolution  de  trois  équations  linéaires.  Cas  général. 
19.  Cas  particulier.  20.  Seconde  propriété  des  déterminants  nuls. 

lll.ÉqtujUions  de  degré  «up^rieur.  2  r. Résultan  te  d*une  équation  quadra- 
tique et  de  deux  équations  linéaires.  22.  Méthode  de  Tchirnhausen  pour 
résoodre  une  équation  cubique.  23.  Méthode  d'élimination  de  Cauchy. 

Appendice.  Définition  d'un  déterminant  db  seize  éléments.  24.  Défi- 
nition au  moyen  des  inversions.  25.  Définition  au  moyen  des  produits 
symboliques. 

II.  Dans  la  nouvelle  édition  des  Éléments  de  la  Théorie  des 
déterminants  qui,  comme  l'Introduction,  parait  à  la  fois  en  fran- 
çais et  en  allemand,  l'auteur  a  introduit  diverses  améliorations 
de  détail  dont  les  unes  se  trouvent  déjà  dans  la  quatrième  édi- 
tion (troisième  édition  française),  ou  dans  la  cinquième  (seconde 
édition  allemande).  En  outre,  il  donne,  en  appendice,  quarante 
exercices  supplémentaires.  Mais,  à  part  cela,  le  plan  des  Éléments 
est  resté  le  même. 

Comme  dans  les  précédentes  éditions,  il  y  a,  en  tête  du  livre, 
un  chapitre  préliminaire  à  Tusage  des  commençants,  où  les 
premières  propriétés  et  les  premières  applications  des  détermi- 
nants à  deux  ou  à  trois  lignes  sont  exposées  d'une  manière 
extrêmement  élémentaire.  Ce  chapitre  est  extrait  de  V Introduc- 
tion à  la  théorie  des  déterminants,  analysée  plus  haut. 

Lo  grand  texte  des  deux  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  est 
consacré  à  la  définition  et  aux  propriétés  fondamentales  des 
déterminants  généraux. 

Dans  la  définition,  la  question  du  signe  de  chaque  terme  est 
traitée  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  s'appliquer  sans  modifica- 
tion aux  déterminants  cubiques  ou  même  à  un  nombre  quel- 
conque d'indices. 

Les  propriétés  fondamentales  considérées  ont  été  classées 
dans  un  ordre  strictement  logique  et  sont  au  nombre  de  douze 
seulement  :  sept  sont  relatives  à  des  déterminants  quelconques, 
deux  à  ces  déterminants  et  à  leurs  mineurs,  trois  aux  détermi- 
nants nuls  et  à  leurs  mineurs. 
Les  exercices  des  deux  premiers  chapitres  et  de  l'appendice 

sont  imprimés  en  petit  texte.  On  y   fait   connaître  :   i"  Divers 

théorèmes  généraux  moins  élémentaires  que  ceux    du   grand 

texte  (théorèmes   de   Laplace,   de   Muir,   de    Kronecker,  etc.)  ; 

^**  les  définitions  et  les  propriétés  de  la  plupart  des  détermi- 

Mnis  spéciaux  remarquables  :  circulant,  continuant,  détermi- 
n*nl  adjoint,  gauche,  symétrique,  symétrique  gauche,  persymé- 
^<lû«.  cyclosymétrique,  etc. 

"•SÉRIE.  T.  XVII.  18 
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Le  troiisième  chapitre  est  consacré  à  la  résolution  des  équations 
linéaires,  à  Téliinination  entre  des  équations  linéaires  (d'après 
Rouché)  et  enfin  à  l'élimination  entre  deux  équations  algébriques 
quelconques.  L'exposition  de  la  méthode  dialytique,  qui  est 
basée  sur  un  théorème  de  Falk,  est  plus  simple,  plus  complète 
ou  plus  rigoureuse  que  celle  de  la  plupart  des  traités  d'algèbre. 
En  appendice,  on  trouve  le  principe  fondamental  sous  une  autre 
forme,  indépendante  du  théorème  :  toute  équation  (Ugéhrique  a 
une  racine  ;  et  aussi  l'esquisse  de  la  méthode  de  Grassmann  dont 
il  est  question  plus  haut. 

Sommaire.  Introduction.—  L  Déterminants  a  deux  ugnes.  Système  di 
DEUX  ÉQUATIONS  LINÉAIRES.  —  I.  Déterminant  de  quatre  éléments.  2.  Éli- 
mination d*une  inconnue  entre  deux  équations  linéaires.  3.  Résolution  de 
deux  équations  linéaires.  4.  Équations  homogènes.  IL  Déterminants  1 
TROIS  LIGNES.  —  5.  Déterminant  de  neuf  éléments.  6.  Relation  arec  l«s 
déterminants  de  quatre  éléments.  IIL  Propriétés  des  déterminants.  — 
7.  Propriété  I.  Multiplication  par  une  constante.  8.  Propriété  IL  Change* 
ment  des  lignes  en  colonnes.  9.  Propriété  III.  Échange  des  lignes  on 
colonnes.  10.  Propriété  IV.  Déterminant  ayant  deux  lignes  identiques. 
IV.  Propriétés  des  mineurs.  —  11.  Définition.  12.  Propriétés  I,  II.  V.  Sys- 
tème DE  TROIS  équations  LINÉAIRES.  —  T3.  Élimination  de  deux  incon- 
nues entre  trois  équations  linéaires.  14.  Résolution  de  trois  équations 
linéaires.  15.  Équations  homogènes.  VI.  Principe  de  Taddition  dks 
LIGNES.  16.  Propriété  V.  Addition  des  lignes  et  colonnes. 

Chapitre  1er.  Définitions  et  propriétés  fondamentales  des  détebmi- 
nants.  I.  Des  permutations  d'éléments  a  un  seul  indice.  —  1.  Déran- 
gements, i.  Permutations  pai^es  ou  impaires.  3.  Échange  de  deux  élé- 
ments. 4.  Permutations  circulaires.  II.  Des  permutations  distinctes 
d'éléments  a  deux  indices.  5.  Définition.  6.  Échange  de  deux  lignes  ou 
colonues.  7.  Loi  de  formation.  8.  Échange  de  deux  éléments.  Permuta* 
tiens  paires  ou  impiiros.  Déterminants  à  un  nombre  quelconque 
d'indices  (note).  III.  Définition  des  déterminants.  —  9.  Définition 
et  notation.  IV.  Propriétés  fondamcn  talés.  —  10.  Propriété  I.  Multipli- 
cation par  une  constante.  Théorème  de  Muir.  11.  Lemme  fondamental. 
12.  Pi'opriété  IL  Changement  des  lignes  en  colonnes.  Déterminants 
gauches  symétriques  ou  non.  i^  Propriété  III.  Échanges  des  lignes  ou 
colonnes.  14.  Propriété  IV.  Déterminants  ayant  doux  lignes  Identiques. 
Produit  (les  difl'érences  de  n  quantités.  Théorèmes  de  Salmon,  E.  Lucas, 
Wolstenholrae.  Garbieri. 

Chapitre  IL  (Calcul  dks  déterminants.  —  I.  Propriétés  des  mixeurs. 
—  15.  Mineurs.  Compléments  algébriques.  Déterminants  symétriques. 
16.  Projn'iéié  I.    17.  Corollaires.  Continuants.   Théorème    de   Laplace. 

18.  Pnfpi'iété  IL  —  IL  Principe  de  l'addition  des  lignes  ou  colonnes.— 

19.  Propriété  V.  Addition  des  lignes  ou  colonnes.  Déterniinants  persy- 
métriqnes.  cyclosy métriques,  circulants.  20.  Propriétés  des  déterrai- 
nants  nuls;  des  déterminants  symétriques,  gauches  ou  non:  des  déter 
minants  adjoints.  III.  Sommes  et  produits  de  déterminants.—  21.  Hoit^ 
tion  nouvelle.  22.  Propriété  VL  Somme  de  déterminants.  23.  Résumi^ 
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mnémonique  des  propriétés  1,  IV,  V,  VI;  déterminants  à  éléments 
polynomiaux,  24,  Propriété  VII.  Produit  de  déterminants.  25.  Applica- 
tions :  surface  du  triangle;  équation  de  Laplace.  26. Corollaires.  27.  Géné- 
ralisation. Déterminants  incomplets.  Identité  de  Lagrange.  Loi  des 
compléments  algébriques. 

Chapitre  III.  Applications.—  I.  Résolution  des  équations  linéaires. 
—  28.  Expressions  du  premier  degré  ayant  entre  elles  des  relations 
linéaires.  29.  Résolution  des  équations  linéaires.  Cas  général.  Métliode 
des  moindres  carrés.  Fractions  continues.  30.  Cas  particuliers.  Discus- 
sion. Propriétés  d*un  déterminant  nul.  II.  Élimination.  Cas  ou  les  équa- 
tions SONT  LINÉAIRES.  —  31.  Résultante  et  éliminant  de  n  équations 
linéaires.  Propriétés  des  coniques.  32.  Applications  à  des  équations 
non  linéaires;  résolution  des  équations  du  3*'  et  du  4^  degré.  III.  Élimi- 
nation. Cas  de  deux  équations  de  degré  quelconque.  —33.  Méthode 
dialytique.  34.  Equations  aux  racines  communes.  35.  Méthode  deCauchy, 
36.  Théorème  de  Bézout  sur  Télimination. 

Appendice.  I.  Déterminant  comme  produit  symbolique.  II.  Sur  la 
méthode  dialytique.  III.  Exercices  divers  (i). 
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Exercices  d'arithmétique.  Énoncés  et  solutions  par  J.  Fitz- 
Patrick  et  Georges  Chevrel,  avec  une  préface  de  M.  Jules 
Taxnery.  Deuxième  édition.  Un  volume  grand  in-S»  de  680  pages. 
—  Paris,  Librairie  scientifique  A.  Hermann, '1900. 

Cest  en  1893  qu'a  paru  la  première  édition  de  cet  important 
recueil. '*Je  l'ai  parcouru  avec  un  vif  intérêt,  dit  M.  J.Tannery  dans 
la  préface;  on  y  trouvera  un  grand  nombre  de  questions  sur  les 
diverses  parties  de  l'arithmétique,  depuis  la  numération  jusqu'à 
ces  régions  qui  donnent  accès  dans  la  théorie  des  nombres. 

,  Toutes  ces  questions  sont  intéressantes  et  beaucoup  d'entre 

elles  m'ont  paru  nouvelles  et  ingénieuses.  On  sent  que  l'auteur  a 

mis  une  sorte  de  curiosité  passionnée  à  les  réunir.  Les  solutions 

Sont  simples  et  élégantes.  Je  crois  que  ce  livre  rendra  de  grands 

siervices  aux  élèves  et  aux  maîtres.  „ 

Cette  première  édition  contient  465  exercices  résolus,  avec 
des  exposés  théoriques,  des  remarques  historiques  et  des  ren- 
seignements bibliographiques  qui  en  doublent  la  valeur.  A  tout 

\\)  La  présente  analyse  des  écrits  de  M.  Mansion  sur  la  théorie  des 
dfcterminants  est  empruntée  au  Selbst-Atizeigen  publié  par  l'auteur  dans 
les  MiTTHEiLUHGEN  de  Teubner. 
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cela  s'ajoutent,  dans  la  seconde  édition,  une  collection  de 
500  exercices  nouveaux,  sans  solution,  du  même  genre  que  les 
problèmes  résolus  dans  l'ouvrage,  et  un  grand  nombre  d'exer- 
cices d'arithmétique  commerciale,  distribués  en  chapitres,  pré- 
cédés de  notions  d'arithmétique  commerciale  et  d'exercices  types 
résolus.  Ces  additions  ne  forment  pas  moins  de  200  pages. 

On  peut  donc  distinguer  trois  parties  dans  cette  seconde 
édition. 

La  première,  qui  reproduit  l'édition  précédente,  est  divisée  en 
seize  chapitres  s'ouvrant  chacun  par  un  sommaire  théorique. 

Les  six  premiers  chapitres  ont  pour  objet  la  numération,  les 
quatre  opérations  fondamentales,  la  divisibilité  et  les  diviseurs 
communs  des  nombres  entiers.  Le  chapitre  VI  se  termine  par  le 
théorème  de  Binet  et  celui  de  Lamé  relatifs  au  nombre  des  divi- 
sions à  effectuer  pour  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  de 
deux  nombres. 

Le  chapitre  Vil  est  consacré  aux  nombres  premiers.  Il  déve- 
loppe, en  plus  de  60  pages,  74  exercices.  Citons  celui-ci  emprunté 
à  Ganss  :  Question  141.  — -  Si  deux  nombres  sont  inférieurs 
chacun  à  un  nombre  premier  p,  leur  produit  n'est  pas  divisible 
par  ce  nombre  premier. 

On  peut  se  servir  de  ce  théorème  pour  établir  que  tout  nom- 
bre premier  qui  divise  un  produit  de  deux  f acteur  s,  divise  Vufi 
des  deux  facteurs,  et  rendre  ainsi,  comme  le  remarque  l'auteur, 
la    théorie   des   nombres   premiers   indépendante   de   celle  di 
plus  grand  commun  diviseur.  C'est,  d'ailleurs,  la  marche  suivi 
par  Gauss  dans  les  Disquisitiones  arithmeticœ.  Signalons  aus 
les  remarques  historiques  sur  les  travaux  qu'a  provoqués  cet 
affirmation  de  Fermât:  La  formule  2'"  -i-  i  ne  renferme  que  d 
nombres  premiers,  quand  tw  =  2"  , 

Les  trois  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  fractions  or 
naires,  aux  fractions  décimales  et  aux  nombres  décimaux,  ï 
rapports  et  aux  proportions. 

La  théorie  des  différents  systèmes  de  numération  fait  l'oJ 
du  chapitre  XI  ;  les  carrés  et  les  racines  carrées,  les  cube? 
les  racines  cubiques,  puis  les  progressions  occupent  les  chapi 
Xll,  Xlll  et  XIV. 

Voici  le  sommaire  du  chapitre  XV  :  **  Questions  diverses 
la  solution  ne  dépend  pas  directement  des  théories  précède 
—  Problèmes  de  concours.  —  Notions  sur  les  nombres  fig 
les  nombres  triangulaires,  quadrangulaires,  pentagones,  e 
Aper(;u  de  la  théorie  des  nombres  parfaits.  „ 
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Le  chapitre  XVI  développe  des  notions  élémentaires  sur  la 
théorie  des  nombres.  Il  compte  plus  de  100  pages  et  no  ques- 
tions qui  rappellent  les  noms  d*Euler,  de  Fermât,  de  Wilson,  de 
Gauss,  etc. 

Une  note  de  M.  A.  Matrot  intitulée  :  **  Démonstration  du  théo- 
rème de  Bachet  :  un  nombre  entier  quelconque  est  la  somme  de 
quatre  carrés  au  plus  „  termine  la  première  Partie. 

La  seconde,  entièrement  nouvelle,  renferme  500  énoncés 
d'exercices  sans  solution,  distribués  en  seize  chapitres  corres- 
pondant à  ceux  de  la  première  partie.  Un  bon  nombre  sont  ori- 
ginaux et  très  intéressants,  d'autres  sont  des  problèmes  de  cou- 
cours.  On  y  a  joint  quelques  notes  —  additions,  simplifications 
ou  corrections  —  relatives  à  certains  exercices  résolus  dans  la 
première  Partie. 

La  troisième  Partie,  Notions  d'arithmétique  commerciale  et 

exercices,  renferme  six   chapitres  :   le   système   métrique,   les 

applications  diverses  des  proportions,  les  questions  d'intérêt, 

d'escompte,  de  partages  proportioimels  etc.,  des  notions  sur  les 

fonds  publics  et  les  opérations  de  bourse  et  de  banque. 

Ces  brèves  indications  suffisent  à  montrer  la  richesse  et  l'inté- 
rêt de  cet  excellent  recueil,  dont  la  correction  typographique  et 
l'exécution  matérielle  font,  par  surcroît,  un  très  bel  ouvrage.  Le 
bon  accueil  fait  à  la  première  édition  ira  certainement  au  devant 
de  la  seconde,  appelée  à  rendre  plus  de  services  encore,  grâee 
anx  additions  qui  ont  beaucoup  augmenté  ses  ressources. 

J.  T. 


IV 

L'ÉVOLUTION  DE  L' ASTRONOMIE  CHEZ  LES  GrECS,  par  J.  ThIRION, 

1         S.  J.  Un  volume  petit  in-80  de  286  pages.  -  Bruxelles,  Librairie 
f         scientifique,  Louis  Lagaert,  20,  rue  Impériale,  1900. 

f  11  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  Laplace  terminait  son  Expo- 

j  ^^^  du  Système  du  Monde,  par  un   Précis  de  l  histoire  de 

t  ^^ronomie,  écrit  avec  une  compétence  sans  rivale   pour  la 

f  période  qui  commence  à  Newton,  mais  superficiel,  incomplet 

^  ^  ^^"\*"'P''égné  des  préjugés  philosophiques  et  historiques  du 

j  ^in«  siècle  dans  les  chapitres  qui  se  rapportent  à  l'ancienne 

^  astronomie.                        i-          ^               n 
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Il  était  réservé  à  l'érudition  patiente  et  impartiale  du  xix*  siècle 
d'apprécier  enfin  à  sa  juste  valeur  Tœuvre  des  astronomes  de 
l'antiquité  et  de  la  Renaissance,  qui  a  rendu  possibles,  presque 
inévitables,  les  découvertes  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Newton 
et  de  leurs  continuateurs. 

Boeckh,  Deswert,  Th.  H.  Martin,  M.  P.  Tannery  et  surtout 
réminent  astronome  de  Milan,  M.  G.  Schiaparelli  —  celui  qui  a 
découvert  le  lien,  longtemps  mystérieux,  qui  rattache  les  étoiles 
filantes  aux  comètes  —  ont  peu  à  peu  fait  sortir  de  l'obscurité 
des  vieux  textes  grecs,  les  vues  ou  les  systèmes  de  Pythagore, 
de  Philolans,  de  Platon,  d'Eudoxe,  d'Héraclide  du  Pont,  d'Ans- 
tarque;  ils  en  ont  montré  l'enchaînement,  les  transformations 
successives,  lentes  ou  rapides  sous  l'influence  féconde  de  l'ob- 
servation d'une  part,  de  la  géométrie  d'antre  part,  transforma- 
tions qui  devaient  aboutir  dans  le  cours  des  siècles  aux  systèmes 
de  Ptolémée,  de  Copernic  et  de  Tycho-Brahé. 

Malheureusement,  les  recherches  de  ces  érudits  et  de  ces 
savants,  publiées  dans  des  recueils  en  général  peu  consultés  par 
les  astronomes  et  moins  encore  par  la  foule  des  vulgarisateurs, 
sont  restées  inconnues  même  à  ceux  qui  semblaient  appelés  à 
en  introduire  les  résultats  dans  leurs  ouvrages. 

Il  est  donc  grand  temps  de  mettre  à  la  portée  du  public  savant 
et  de  vulgariser,  dans  le  sens  élevé  de  ce  mot,  les  travaux  des 
érudits  que  nous  avons  cités  plus  haut.  C'est  ce  que  le  R.  P.  Thi- 
rion  a  fait,  avec  son  talent  habituel,  dans  trois  articles  publiés  en 
189S  et  i«^99,  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques 
(2^  série,  t.XV,pp.  5-47,435-475;  t. XVI,  pp.  11  i-i58).L'opnscule 
que  nous  annonçons  est  la  reproduction,  augmentée  d'un  long 
appendice,  de  ces  articles  si  solides  et  si  fortement  enchaînés. 

Il  est  divisé  en  neuf  chapitres.  1.  Vues  ptfthagoriciennes  :  la 
Terre  est  immobile  au  centre  de  la  sphère  des  étoiles  fixes  qui 
tourne  autour  d'elle  tout  d'une  pièce;  la  Lune,  le  Soleil  et  les 
planètes  sont  entraînés  dans  ce  mouvement,  mais  ont  en  outre 
un  mouvement  propre.  —  11.  Le  système  de  Fhilolau^, C* est  le  feu 
central  cpii  est  au  centre  de  l'univers.  Autour  de  lui  tournent  une 
planète  imaginaire  (l'Antiterre),  la  Terre  assimilée  à  une  planète* 
la  Lune,  le  Soleil,  les  planètes,  les  étoiles  fixes  et  la  sphère 
éthérée.  —  III.  Les  vues  de  Platon,  Retour  aux  idées  pytha- 
goriciennes. Platon  lie  étroitement  la  disposition  de  l'univers  à 
sa  coin p<)sit ion.  —  IV.  ire  système  astronomique  d'Etuloxe,  Ce 
système,  plus  géométrique  encore  que  le  précédent,  est  celui  des 
sphères  homoccFi triques,  déjfi  très  compliqué  et  très  savant.  Per- 
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fectioDDé  par  Callippe,  il  a  été  adopté  par  Aristote  qui  ]*a  exposé 
sous  une  forme  personnelle,  ultrasystématîque,  dans  une  page  de 
la  Métaphysique  dont  M.  Schiaparelli  a  enfin  expliqué,  de  notre 
temps,  les  obscurités  sibyllines.  —  V.  Vues  théoriques  sur  le 
système  du  monde  :  Aristote;  Hicétas  et  Ecphanfus  :  ces  derniers 
enseignent  la  rotation  de  la  Terre.  —  VI.  Héraclide  du  Pont.  Le 
système  tychonien  et  Vhypothèse  héliocentrique.  Ce  chapitre,  l'un 
des  plus  étudiés  de  l'opuscule  du  R.  P.  Thirion,  expose  très  bien 
comment  Héraclide,  ou  au  moins  un  de  ses  contemporains,  en 
est  arrivé  à  faire  tourner  les  planètes  autour  du  Soleil,  celui-ci 
et  la  Lune  tournant  autour  de  la  Terre,  animée  d'ailleurs  d'un 
mouvement  de  rotation.  —  VII.  Vues  astronomiques  d'Aristarque 
de  Samos.  Le  système  héliocentrique,  —  VI II.  Origine  et  pre- 
mier (ispect  des  théories  de  Vépicycle  et  de  l  excentrique,  Apollo- 
nius de  Perse,  —  IX.  Développement  systématique  des  théories 
de  lépicycle  et  de  Vexcenfrique,  Hipparque  et  Ptolémée,  Dans 
ces  trois  chapitres,  Tauteur  montre  comment  les  anciens,  après 
s'être  approchés  extrêmement  près  du  système  de  Copernic,  s'en 
éloignèrent  de  plus  en  plus  pour  rester  fidèles  à  l'esprit  stricte- 
ment géométrique,  phénoménal  de  la  science  astronomique,  sans 
venir  en  conflit  avec  la  physique  réaliste  de  leur  époque. 

Dans  l'appendice,  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  diffé- 
rentes notes  que  nous  avons  publiées  récemment,  se  dégage  le 
caractère  géométrique  de  l'ancienne  astronomie,  jusqu'»à  Kepler, 
en  même  temps  que  la  tendance  de  la  science  à  chercher  l'expli- 
cation purement  cinématique  des  phénomènes  naturels. 

Tel  est,  en  substance,  le  contenu   du  solide   et   intéressant 

opuscule  du  R.  P.  Thirion.  Nous  en  recommandons  la  lecture 

d'abord  à  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Astronomie, 

ensuite  aux  amateurs  de  philosophie  qui  veulent  connaître,  à 

propos  d'un  exemple  grandiose  et  vraiment  topique,  le  rôle  des 

tiypothèses  dans  la  science.  Nous  est-il  permis  d'ajouter  que, 

a  après  nos  recherches  personnelles,  résumées  dans  l'appendice 

de  roposcule  que  nous  analysons,  ce  n'est  qu'à  la  lumière  de 

«histoire  de  la  lutte  entre  les  théories  géométriques  et  physi- 

^«s  (i)  en  astronomie,  telle  que  l'expose  le  R.  P.  Thirion,  que 

U)  Voici,  en  deux  phrases  très  courtes,  le  résumé  de  l'une  et  de  l'autre 

P  mon  &jl  par  LapJace  {Expositiofi  du  sifstème  du  monde.  Seconde 

déwT  1     •  î'  ^"Pfat,  an  VII,  p.  321)  ;  "  On  peut  généralement  consi- 

iomo^iie^      ^^^  ''^'^  ^*"*'  ^^  exemple,  le  centre  de  la  Lune  comme 

••tre»,  le  m''^"'^''  ^"^  ^'^°  transporte  en  sens  contraire,  à  tous  les 

ouremeat  dont  il  est  animé.  Mais  n'est-il  pas  physiquement 
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Ton  peut  comprendre  à  fond  Ja  célèbre  question  du  procès  de 
Galilée  (i)  ? 

P.  Mansion. 


Lois  générales  de  la  Chimie.  Introduction  du  cours  de  Chimie 
générale  professé  à  TËcole  nationale  des  Mines  par  G.  Chesneau, 
Ingénieur  en  chef  des  Mines.  Un  vol.  in-So  de  251  pages.  —  Paris, 
Librairie  polytechnique,  Ch.  Béranger. 

Ce  volume  fait  partie  de  I'Encyclopédie  des  travaux  PUBLicSt 
publiée  sous  la  direction  de  M.  M.-C.  Lechalas,  Inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées,  et  il  y  est  à  sa  place  :  l'ouvrage 
de  M.  G.  Chesneau  est,  à  tous  points  de  vue,  digne  des  excel- 
lents traités  réunis  dans  cette  collection. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  composer  un  traité  de  Chimie 
théorique  mis  à  jour.  Les  modifications  profondes  qu'a  subies 
cette  partie  de  la  science  exigent  plus  que  de  simples  additions 
aux  ouvrages  déjà  parus;  elles  réclament,  travail  plus  difficile, 
leur  refonte  et  un  remaniement  complet  de  la  Chimie  générale. 
Aussi  est-ce  avec  une  légitime  curiosité  que  nous  avons  parcouru 
le  livre  de  M.  Chesneau.  Nous  n'y  avons  point  perdu  notre  temps  : 
c*est  bien  un  traité  nouveau,  donnant  un  exposé  des  lois  gêné* 
raies  de  la  Chimie  tel  que  le  réclamaient  les  nombreuses  recher- 
ches faites  dans  ces  dernières  années. 

Constatons  d'abord  que  l'auteur  a  résisté  à  la  tentation  de 
sacrifier  la  matière  au  profit  de  l'énergie  et  n'est  point  tombé 
dans  un  dynamisme  exagéré  que  rien  ne  justifie.  Dans  ses  iVou- 


absurde  de  supposer,  [dans  le  système  de  Tycho-Brahél,  la  Terre  i 
mouvement  dans  Tespace.  tandis  que  le  Soleil  entraîne  les  planètes  au 
milieu  desquelles  elle  est  comprise  ?  „ 

(1)  Voir  DOS  articles  intitulés  :  Note  sur  le  caraàtère  géométrique  de 
l'ancienne  astronomie  (Abuandlungen  zur  Geschichte  der  Mathkma- 
TiK  (Canlor  s  Festschrift),  IX.  pp.  :277-!29:2;  Leipzig.  Teubner,  1899).5i4r  to 
question  fie  GaliUe  (  Afinales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
1899.  t.  XXin,  première  partie,  pp.  62-67).  Sur  deux  points  nous  0^ 
sommes  pas  d'accord  avec  (îilberJ  cité  ou  résumé  par  le  R.  P.  Thirion  '^ 
jo  Galilée,  selon  nous,  ne  s*est  pas  douté  de  l'importance  de  la  troisiéra^^ 
loi  de  Kepler  (p.  264)  ;  2  Galilée  a  proposé,  mais  n'a  pas  voulu  impot^^^ 
ses  vues  astronomiques  aux  interprètes  de  l'Écriture  (pp.  270-271). 
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vellea  théories  chimiques  (i),  un  savant  distingué,  M.  Étard, 
Répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique,  ne  croit  trouver  dans  la 
nature  que  trois  facteurs  irréductibles  :  l'espace,  le  temps  et 
Ténergie.  La  matière,  dit-il,  est  une  notion  secondaire  ;  certains 
auteurs  affirment  même  qu'elle  n'a  pas  d'existence  réelle  ;  il 
s'agirait  d'uue  sorte  d'illusion  de  nos  sens  impressionnés  par  un 
groupe  de  facteurs  dépendant  de  l'énergie,  de  l'espace  et  du 
temps. 

"  Il  faut  avouer,  conclut  M.  Étard,  que  cette  façon  de  concevoir 
la  matière  manque  de  clarté.  Mais  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'aucune  doctrine  n'est  plus  satisfaisante  dans  l'état  actuel  de 
la  science.  „  M.  Chesneau  n'entre  pas  dans  ces  spéculations  phi- 
losophiques, et  il  accepte  l'existence  de  la  matière  pour  une 
donnée  aussi  réelle  que  celle  de  l'énergie.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
l'en  bl&meroDS. 

On  pourrait  diviser  son  livre  en  deux  parties,  dont  l'une  traite 
des  lois  régissant  la  matière  et  dont  Tautre  s'occupe  des  lois 
relatives  à  l'énergie.  La  première  partie  comprend  les  quatre 
premiers  chapitres,  la  seconde  les  huit  derniers. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  établit  une  séparation  nette 
entre  les  lois  prouvées  directement  par  l'observation  ou  par 
l'expérience,  et  les  hypothèses  imaginées  pour  interpréter  et 
coordonner  ces  lois.  En  procédant  ainsi,  l'auteur  évite,  entre 
autres  inconvénients,  celui  d'appuyer  le  système  des  poids  molé- 
culaires et  des  poids  atomiques  sur  l'existence  réelle  des  atomes 
oo  des  molécules.  11  suit  en  cela  la  méthode  adoptée  par  plusieurs 
auteurs  qui  rendent  ces  nombres  indépendants  de  la  théorie 
atomique  et  de  l'hypothèse  d'Avogadro  (2).  Cette  manière  de 
^océder  nous  parait  bien  préférable  à  l'idée  de  souder  la  déter- 
mination de  ces  nombres  à  une  hypothèse. 

Nous  trouvons  aussi  que  lauteur  a  bien  fait  en  rapportant  les 
poids  atomiques  à  l'oxygène  =  16  plutôt  qu'à  l'hydrogène  =  i. 
Un  réalité,  les  différences  entre  les  deux  séries  de  poids  ato- 
miques, qui  dérivent  de  ces  deux  points  de  départ,  sont  très 
îaiWes;  mais,  en  principe,  il  est  plus  juste  d'indiquer  les  poids 
ilomiques  par  rapport  à  l'oxygène,  élément  qui  se  combine  avec 
presque  tous  les  autres,  que  de  faire  intervenir  le  rapport  entre 
les  poids  relatifs  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène. 

(1|  Letnouwmes  (héories  chimiques,  par  A.  ÉUrd,  2e  édit,  p.  5. 
(2)  Voir,  par  exemple,  Leçons  de  Chimie,  par  H.  Gauthier  et  Charpy. 
J'ttM.  Gaulhier-Villars,  2e  édit.,  p.  25. 
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Les  questions  de  la  valence  des  éléments  et  de  leur  classifica- 
tion sont  bien  traitées  ;  nous  eussions  cependant  désiré  çà  et  là 
des  indications  faisant  mieux  ressortir  Tinsuffisance  et  les  hésî* 
tations  de  ces  théories.  Notons,  en  passant,  que  si  Ton  admet  que 
le  soufre  présente,  outre  la  bivalence,  la  tétravalence,  on  admet- 
tra aussi  son  hexavalence  dans  Tanhydridc  sulfurique,  par 
exemple. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  étudie  les  lois  chimiques  de 
l'énergie.  La  clarté  et  la  précision  qui  régnent  dans  la  première 
partie,  se  retrouvent  ici  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elles  y 
sont  plus  nécessaires  et  moins  habituelles. 

Sans  développer  outre  mesure  l'appareil  mathématique,  l'au- 
teur ne  recule  pas  devant  l'emploi  du  calcul  infinitésimal.  Pe^ 
sonne  ne  l'en  blâmera  :  sans  le  secours  de  ce  puissant  auxiliaire, 
l'étude  de  cette  partie  de  la  Chimie  devient,  sinon  impossible, 
au  moins  très  difficile.  La  Thermochimie  est  entièrement  basée 
sur  les  lois  de  la  Thermodynamique;  c'est  pourquoi  M.  Chesneaa 
en  rappelle  d'abord  les  principes  généraux.  La  manière  dont  il 
traite  du  principe  du  travail  maximum  nous  a  entièrement 
satisfait. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  est  celle 
qui  concerne  les  réactions  réversibles. 

Les  expériences  relatives  à  la  dissociation,  depuis  les  mémora- 
bles essais  de  H.  Sainte-Claire  Deville  jusqu'aux  recherches  de 
H.  G.  Lemoine,  y  sont  exposées  avec  une  grande  clarté.  Nou 
moins  brillante  est  l'étude  de  l'équilibre  chimique  et  son  appli- 
cation aux  dissolutions,  etc. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  un  examen  rapide,  mais 
substantiel  et  très  intéressant,  du  phénomène  de  la  fermenta- 
tion. Ce  dernier  chapitre  sera  d'autant  plus  apprécié  qu'il  traite 
un  sujet  passé  souvent  sous  silence  dans  des  manuels  sem- 
blables. 

Dans  son  ensemble,  répétons-le,  l'ouvrage  présente  un  grand 
intérêt  et  sera  certainement  bien  accueilli.  C'est  un  traité  solide, 
où  la  connaissance  approfondie  de  la  matière  s'allie  à  la  rigueur 
et  à  la  clarté  de  Texpusition. 

M.  Chesneau  ne  s'est  pas  borné  à  rajeunir  les  manuels  exis- 
tants ;  il  a  créé  un  ouvrage  nouveau  dans  son  genre,  et  comblé 
une  lacune  dans  la  littérature  chimique  :  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  développement  de  la  Chimie  générale,  lui  en  seront 
reconnaissants. 

Ajoutons  que   les   nombreuses  indications  bibliographiques^ 


BIBLIOGRAPHIE .  283 

être  complètes,  augmentent  encore  la  valeur  du  livre  et 
ni  le  lecteur  à  même  de  recourir  aux  sources,  quand  il 
3  approfondir  quelqu'une  des  nombreuses  questions  dont 
îur  ne  pouvait  renfermer  le  développement  complet  et 
lié  dans  le  cadre  qu'il  s'était  tracé. 

H.  Dk  Greeff,  s.  J. 


VI 


Précis  de  Chimie.  Rédigé  conformément  aux  programmes  ofiS- 
Is  et  d'après  les  théories  les  plus  récentes,  par  A.  Legros, 
►cteur  en  sciences,  Professeur  à  l'Athénée  royal  de  Malines. 
*emière  partie  :  Les  métalloïdes,  in-S»  de  183  pp.  Deuxième 
irtie  :  Les  métaux,  in-S»  de  266  pp.  Troisième  partie  :  Chimie 
'ganique  (en  préparation).  —  H.  Dierickx-Beke,  Malines. 

Ce  manuel,  dont  les  deux  premiers  fascicules  sont  entre  nos 
nains,  est  destiné  à  V enseignement  moyen.  Personne,  croyons- 
M)iis,  ne  lui  reprochera  d'être  incomplet.  Non  seulement  les 
corps  principaux  y  sont  étudiés  avec  un  certain  développement, 
mais  même  des  substances  assez  rares  ou  de  moindre  impor- 
tance. 

En  soi,  cette  richesse  est  une  qualité,  mais  n'est-elle  pas  ici 
^n  peu  encombrante  ?  L'étude  de  la  chimie,  dans  les  classes 
supérieures  de  l'enseignement  moyen,  peut  avoir  une  incontes- 
table utilité  ;  mais  sera-ce  en  multipliant  les  données  positives 
qtt'on  la  lui  assurera  ? 

^»  nous  ne  nous  trompons,  l'élève  devrait  prendre,  dans  ce 
premier  enseignement,  une  vue  d'ensemble  des  lignes  princi- 
pales de  l'édifice  chimique.  Pour  la  lui  donner,  à  l'accumulation 
ae»  détails,  il  conviendrait,  croyons-nous,  de  préférer  un  choix 
judicieux  de  faits  fondamentaux,  étudiés  avec  soin  sur  un  nom- 

re  limité  de  substances  et  de  manière  à  mettre  eu  vive  lumière 
^s  grandes  lois   qui  régissent  les  transformations  chimiques. 

n^^isagée  ainsi,  l'étude  de  la  chimie  devient  attrayante  et  vrai- 
utile  ;  elle  ne  rebute  pas  les  élèves,  en  s'adressant  trop 
'      sivement   à  leur  mémoire,  et  concourt  puissamment  à  la 
'^Jl'^jî^ei^ur  intelligence. 

mo  [      t^  ^"^  '"'  "^  pousseront  pas  plus  loin  cette  étude, 
es  /eçons  une  idée  de  la  science  elle-même  et  de 
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ses  méthodes,  moins  exposée  à  l'oubli  que  le  souvenir  des  faits 
et  des  détails  isolés.  D'autre  part,  les  élèves  qui,  au  sortir  da 
collège,  aborderont  l'Université  et  entreprendront  une  étude 
plus  approfondie  de  la  chimie,  ne  peuvent  y  être  mieux  préparés 
que  par  un  cours  donné  comme  nous  venons  de  l'indiquer.  Noos 
avons  eu  souvent  l'occasion  de  le  constater,  et  nous  connaissons 
plus  d'un  professeur  de  chimie,  chargé  de  l'enseignement  supé- 
rieur, qui  partage  entièrement  cette  manière  de  voir. 

Sans  doute,  pour  arriver  à  ce  résultat,  l'étude  d'un  nombre 
choisi  de  corps  chimiques  est  indispensable  et  les  limites  que  l'on 
s'imposera  peuvent  dépendre  de  la  place  plus  ou  moins  grande 
que  le  cours  de  chimie  occupe  dans  la  distribution  des  leçons; 
mais  il  importe  moins  de  passer  rapidement  sur  chacune  des  sub- 
stances étudiées,  pour  pouvoir  en  allonger  la  liste,  que  de  res- 
treindre celle-ci  afin  de  trouver  le  temps  d'insister,  d'approfondir 
et  de  tirer  de  chaque  corps  étudié  tout  ce  qu'il  peut  donner  de 
renseignements  généraux. 

Le  manuel  de  M.  Legros  a  de  nombreuses  et  d'excellentes 
qualités  :  il  témoigne  de  connaissances  étendues  et  est  écrit  avec 
clarté  ;  mais  nous  le  voudrions  moins  prodigue  de  faits  et  plus 
riche  en  développements  synthétiques,  appuyés  sur  des  exem- 
ples choisis  et  méthodiquement  coordonnés  en  vue  de  donner 
aux  élèves  l'intuition  des  lois  générales.  £n  s'engageaut  dans 
cette  voie,  on  rencontrera  certes  des  difficultés  ;  mais  il  est  pos- 
sible de  les  tourner,  en  faisant  marcher  de  front  l'exposé  desloii 
et  l'étude  des  substances  qui  servent  d'exemples  à  leur  applica- 
tion. Si  la  rigueur  de  l'ordonnance  logique  en  souffre,  les  avan- 
tages d'une  exposition  mieux  appropriée  au  but  poursuivi  com- 
penseront cet  inconvénient. 

A  ces  observations  générales,  que  l'on  pourrait  répéter  à  pro- 
pos de  la  plupart  des  manuels  de  chimie  destinés  à  l'enseigne- 
ment moyen,  ajoutons  quelques  remarques  de  détail  relatives  aoi 
livre  de  M.  Legros,  qui  comptera  certainement  parmi  les  meilL- 
leurs. 

Nous  ne  voyons  pas  l'utilité  d'intercaler  les  lois  de  Gay-Ln^- 
sac,  qui  sont  des  lois  de  volumes  et  ne  s'appliquent  qu'aux  corj>a 
gazeux,  parmi  les  lois  qui  régissent  les  masses  et  s'appliquent.  A 
tous  les  corps. 

**  Jamais,  dit  l'auteur  (p.  2 s),  l'atome  n'existe  seul...  TomA%^ 
molécule  renferme  au  moins  2  atomes.  „  Il  oublie  que  la  nio\^ 
cule  de  vapeur  de  mercure  est  formée  d'un  seul  atome  et  c:^^ 
l'argon  est  probablement  dans  le  même  cas. 
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La  décomposition  de  l'oxyde  de  mercure  par  le  chlore  (p.  88) 
donne,  outre  Tanhydride  hypochloreux,  un  oxychlorure  de  mer- 
cure :  la  réaction  doit  être  représentée  par  Téquation 

2HgO  +  2Cla  =  ClaO   f  Hg^OCU 

**  Le  chlore  éteint  les  corps  en  combustion  (p.  44).  ^  L'asser- 
tion est  trop  générale  :  les  flammes  de  l'hydrogène,  du  gaz 
d'éclairage  et  d'autres  ne  s'éteignent  pas  dans  le  chlore,  l'auteur 
ne  l'ignore  certainement  pas. 

A  la  page  81,  la  décomposition  de  l'eau  par  le  potassium  est 
représentée  par  l'équation 

C'est  par  distraction,  évidemment,  que  l'on  indique  la  produc- 
tion d'oxyde  de  potassium  dans  ces  conditions. 

Çà  et  là  l'auteur  laisse  passer  une  expression  qui  ne  rend  pas 
«a  pensée.  Ainsi,  en  parlant  de  la  dissolution  du  soufre  dans  le 
sulfure  de  carbone  :  "qu'il  n'y  ait  pas,  dit-il,  de  source  lumineuse 
dans  les  en  virons;  car  le  sulfure  de  carbone  est  volatil  et  sa  vapeur 
inflammable  (p.  52)  „.  L'adjectif  lumineux  attribue  le  danger  à 
la  lumière  ;  ce  n'est  pas  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire. 

C'est  par  inadvertance  aussi  qu'il  écrit  (p.  64)  :  "  Propriétés 
^miques  du  carbone.  Tous  les  charbons  sont  solides,  insipides, 
inodores,  infusibles,  etc.  „ 

Au  commencement  de  la  seconde  partie,  on  lit  :  **  Métaux  alca- 
^:le  potassium,  le  sodium,  Vammonium.  ^  Le  nom  de  métal 
Jonné  à  l'ammonium  appelle  une  explication  que  l'auteur  rejette 
^'op  loin  (p.  79),  en  la  donnant  seulement  à  propos  des  composés 
*™moniacaux. 

^^nom  û* hydrates,  donné  aux  hydroxydes,  ne  nous  semble 
.  f  "'■f  ux  :  on  le  réserve  généralement  à  une  autre  classe  de 

ien(  g^  ^°®  '^^  ces  critiques  de  détail  ;  les  défauts  qu'elles  signa- 

quàUtés\  '^^'^^  grande  importance  et  disparaissent  devant  les 

giiasés,  1    ^^.^^''i^uses  que  donnent  au  manuel  où  ils  se  sont 

PosJUoa,     ^^'®^ce  bien  renseignée  de  l'auteur  et  son  talent  d'ex- 


il. De  Greeff,  s.  J. 
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VII 


A  ThtATiht  oi  Crvïtalloorafht  by  W.  J.  Lnris.  Fuir.  Cam- 
bridge. Lu  voJ.  in-b^  de  €12  p.  —  LondoQ.  C  J.  Qbj  and  SiAi 

1899. 

f>t  ouvrage  qui  fait  partie  de  la  coUerticiii  des  ManiM^  ^ 
sciences  publié*^  a  ^l/Diver^it•:•  de  Caiiibrids<e.  est  ra«rrf  fc 
profe^^eur  qui  y  occupe  acluelleiueiit  la  chair«:  de  lEiDenlocK- 
On  n'ignore  pa>  que  la  CnVtallograpbi*-  a  ett-  c u] tirée  aT«c  beM- 
«^iiip  de  ?ïucces  par  plusieurs  sarants  de  Cambridge,  panni  ks* 
qaeK  il  faut  citer  en  t^te  \V.  H.  Miller,  dont  1«^  formai»  pov 
le  calcul  des  angles  de*»  cris^taux  et  de  leurs  STmlK»)es  exprincs 
a  l'aide  dei^  indices  >root  devenue>  d'un  usage  a  j^en  près  oh 
versel.  Forme  a  l'école  de  Miller  et  de  Stunr-Maàteljai. 
M.  Lewis  nous  donne  un  trait''  de  grande  valenr.  embrasïAot  h 
théorie  des  cristaux  envisagée  ^urtout  ao  p<.«int  de  rue  geonie- 
trique,  et  qui  est  â  la  hauteur  de>  connai>sanrt-s  acquises  sur  le 
-sujet.  Le  but  de  fauteur  dans  ce  traité  est  d'exposer  d'abord  il 
roninienf;ant  les  principes  de  >ymétrie  qui  >»-rvent  de  hase  à  II 
distinction  des  32  classes  pu^^ibles  de  cri>taux  ;  de  décrire 
ensuite  les  difTV-rentes  formes  réparties  dans  ces»  classes  grou- 
pées elles-nH'*me«*  en  sept  systèmes:  en  troisième  lieu. d'enseigner 
les  méthodo  qui  p»rni«'ttent  de  définir  les  relations  géomélriqiws 
et  symbolique-*  de  chacune  de  ces  formes  :  et  finalement  d'expli- 
quer les  procédés  en  usage  pour  les  dessiner  avec  exactitude. 

Four  parvenir  â  ces  résultats.  M.  Lewis  commence  par  exposer 
d  une  manière  (réiMTaie,  en  dix  chapitres,  les  faits,  les  calculs  et 
les  méthodes  (jui  président  à  IVlude  des  cristaux  et  â  leur 
reproduction  graphique. 

Ilans  «-elle  première  partie  de  son  livre,  il  traite  de  la  formation 
des  cii-^tnux  ;  de  la  con>tance  de  l'angle  dièdre  :  de  la  symélrie; 
des  axes  et  d«î  la  rationalité  des  indices  ;  de  la  loi  deszonesî 
des  procédés  ii'-ilés  pour  le  des>in  des  cristaux:  des  projections 
linéaires  et  sléréograjiliiqiieN  :  des  rapports  des  faces  lautozo- 
nales  et  (U-  la  translorniation  des  axes:  dos  principaux  tliéorémeô 
de  la  symétrie  dans  les  polyèdres  :  de  la  répartition  des  crisliix'X. 
par  systèmes,  et  de  leur>  rapports  avec  les  propriétés  pliysiqœ-S- 
(^'s  derniers  chapitres,  comme  les  précédents,  traitent  le  sujî^t 
avec  réiéganle    précision    qu'on    peut    attendre   de   l'élève    d< 
.Miller.  Mais  nous  regrettons  cette  brièveté,  quand  il  s'agit  de    V 
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structure  moléculaire.  Le  point  de  vue  géométrique  jusqu'à  ce 
moment  a  occupé  presque  exclusivement  l'auteur.  Il  était  temps, 
semble-t-il,  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  la  structure  cris- 
talline, à  laquelle  en  définitive  il  faut  faire  appel  pour  expliquer 
la  variation  des  propriétés  physiques  suivant  la  direction  dans 
un  milieu  homogène,  ainsi  que  les  formes  terminales  des  cris- 
taux. M.  Lewis  Tobserve  lui-même,  quand  il  écrit  (p.  135) 
**  que  les  caractéristiques  physiques  indiquent  que  la  structure 
ioterne  est  la  même  en  chaque  point  à  l'intérieur  d'un  cristal  ,,. 
De  là,  il  conclut  avec  Bravais  (dont  nous  regrettons  de  ne  pas 
lire  le  nom  dans  le  livre  de  M.  I^ewis)  ^  que  l'arrangement  des 
particules  doit  se  répéter  de  la  même  manière  autour  de  chacune 
d'entre  elles  „.  La  théorie  des  réseaux  découle  directement  de 
cette  vue  ;  et  on  sait  que,  moyennant  une  interprétation  ration- 
nelle de  la  symétrie  propre  à  la  molécule,  elle  s'adapte  avec 
bonheur  à  Texplication  des  faits  capitaux  de  la  cristallographie 
géométrique,  comme,  par  exemple,  à  la  mériédrie  et  aux  groupe- 
ments des  cristaux.  Nous  pouvons  ajouter  qu'elle  simplifie,  dans 
plusieurs  cas,  la  démonstration  de  plusieurs  théorèmes  concer- 
nant la  symétrie  possible  chez  les  polyèdres  cristallins. 

L'exposé  des  généralités  étant  terminé,  M.  Lewis  décrit  avec 
tous  les  développements  nécessaires  ou  utiles,  et  en  sept  chapi- 
tres consécutifs,  les  formes  caractéristiques  groupées  en  chacun 
des  sept  systèmes  cristallins.  D'après  une  méthode  adoptée  de 
notre  temps  par  plusieurs  spécialistes,  il  débute  par  les  systèmes 
les  moins  symétriques,  en  réservant  toutefois  pour  la  fin  les  sys- 
tèmes rhomboédrique  et  hexagonal,  qui  imposent  un  mode  par- 
ticulier de  démonstration.  Dans  son  étude  d'un  système,  l'auteur 
envisage  toutes  les  classes  susceptibles  d'y  rentrer,  en  commen- 
çant toujours  par  la  classe  la  plus  défectueuse  au  point  de  vue  de 
la  symétrie.  Cette  suite  de  descriptions  qui  embrasse  la  majeure 
partie  du  Treatise  of  Crisiallography,  est  remarquablement  com- 
plète. Les  polyèdres  les  plus  significatifs  de  chacune  des  trente- 
deu.v  classes  sont  représentés  par  des  figures  en  perspective,  fré- 
quemment accompagnées  de  projections  stéréographiqnes, parfois 
de  projections  linéaires.  La  marche  à  suivre  pour  déterminer  les 
paramètres  et  les  indices  des  faces,  ou  bien  les  angles  en  partant 
de  ces  derniers,  suivant  les  circonstances,  est  non  seulement 
précisée,  mais  appliquée  à  de  nombreux  exemples  choisis  tour  à 
tour  parmi  les  cristaux  naturels,  ou  parmi  ceux  du  laboratoire. 
On  ne  saurait  trop  louer,  à  notre  avis,  l'érudition,  le  soin  et 
l'esprit  méthodique  déployés  par  M.Lewis  dans  ce  grand  travail. 


«Aiu     •*  jt*^**JiJu     «iiî.'^t.*%»r        .-€ir*^f     -nia*.*»    1-     •••*-    iL'i»mii£ 
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en  un  petit  nombre  d'années,  quatre  éditions  d'un  ouvrage  très 
volumineux,  bourré  de  faits,  et  dont  la  mise  au  point  impose, 
chaque  fois,  soit  des  compléments  soit  des  remaniements,  sur 
une  foule  de  détails.  Il  a  doté  la  littérature  scientifique  française 
d'un  instrument  de  travail  des  plus  précieux.  Dans  ce  traité  le 
lecteur  trouve  la  plus  heureuse  exposition  des  principes,  un 
trésor  de  données  stratigraphiques  et  paléontologiques  pour- 
suivies de  contrées  en  contrées,  répondant  à  l'état  actuel  des 
recherches,  et  il  rencontre  en  même  temps  des  vues  claires  et 
nettes  sur  les  points  bien  établis,  une  critique  judicieuse  sur 
ceux  qui  sont  l'objet  d'une  controverse. 

La  marche  d*ensemble  adoptée  par  M.  de  Lapparent  dans  ses 
premières  éditions  est  conservée  dans  celle-ci.  On  le  sait:  d'abord 
les  phénomènes  actuels,  qui  fournissent  la  base  positive  à  toutes 
nos  inductions  sur  le  passé  du  globe.  Vient  ensuite  l'étude  géné- 
rale des  roches  envisagées  sous  les  rapports  lithologiques  et  palé- 
ontologiques :  c'est  l'introduction  indispensable  pour  comprendre 
la  composition  des  terrains.  Après  quoi,  l'auteur  donne  une 
grande  ampleur  à  la  description  des  Systèmes,  description  qui 
occupe  les  trois  cinquièmes  de  son  ouvrage.  Il  le  termine  par  la 
revue  des  roches  éruptives  des  divers  âges,  par  l'examen  du 
métamorphisme  et  des  gisements  métallifères,  et  finalement  par 
l'étude  des  principales  dislocations  de  la  croûte  terrestre  et  la 
théorie  de  ces  grands  phénomènes. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  aurait  à  changer  à  cette  dispo- 
sition des  matières.  Mais  notre  savant  ami  y  a  introduit  des 
modifications  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Elles  sont  inspi- 
rées tour  à  tour  par  le  goût  de  l'ordre,  par  la  logique  des  faits, 
ou  par  les  progrès  mêmes  des  recherches.  Voici  de  très  loin  le 
plus  important  et  le  plus  hardi  de  ces  changements. 

Jusqu'à  présent,  d'après  les  éditions  antérieures,  un  Système 
était  considéré  comme  une  unité  qu'il  était  avantageux  d'étudier 
comme  tel  dans  chaque  région  séparément.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  troisième  édition  du  Traité  de  Géologie,  le  Système  silurien, 
qui  comprend  le  cambrien,  était  décrit  de  la  base  au  sommet  dans 
les  îles  Britanniques,  puis  dans  la  Scandinavie  et  la  Russie,  puis 
dans  la  région  française,  puis  en  Allemagne,  en  Amérique,  etc. 
Cette  façon  de  procéder,  en  usage  dans  tous  les  traités  de 
géologie  publiés  jusqu'ici,  répond  à  une  phase  de  la  science 
relativement  arriérée.  Les  grands  complexes  de  couches  dési- 
gnés par  le  ternie  de  Système  comportent  un  ensemble  considé- 
rable de   types  organiques,  parmi    lesquels  il  en  est  de  très 
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répandus  qui  sont  caractéristiques.  Alors  même  qu*on  explore 
une  région  nouvelle,  on  a  la  chance  d'en  rencontrer  rapidement 
quelques-uns  qui  déclarent,  par  le  fait  de  lenr  présence, Tapparte- 
nance  au  Système  correspondant.  Un  Paradoxides  est  cambrien  ; 
un  graptolite,  silurien;  une  calcéole,  dévonienne;  un  assemblage 
d'empreintes  de  Lepidodendrons  et  de  Sigillaires  ne  peut  être 
que  carbonifère.  On  s'explique,  d'après  cela,  que  les  Systèmes 
aient  été  reconnus  depuis  longtemps  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  voire  même  dans  des  régions  fort  peu  explorées. L'étude 
des  subdivisions  nommées  Etages  implique  un  examen  autre- 
ment minutieux  sur  le  terrain  et  une  critique  infiniment  pins 
savante  des  documents  paléontologîques,  et  notamment  des 
types  les  plus  significatifs.  Grâce  à  l'étonnante  activité  des  cher- 
cheurs, la  connaissance  des  étages  est  aujourd'hui  très  avancée, 
du  moins  dans  beaucoup  de  pays,  et  l'on  peut  quelquefois  en 
saisir  la  parenté  entre  des  continents  que  les  océans  séparent. 

En  cet  état  de  choses,  M.  de  Lapparent  a  jugé  le  moment  venu 
de  remanier  et  de  refondre  toute  la  partie  de  son  ouvrage  consa- 
crée à  la  description  de  l'échelle  stratigraphique,  et  d'appliquer 
aux  subdivisions  d'Etage  la  méthode  qu'il  avait  appliquée  aux  Sys- 
tèmes. Cette  innovation  hardie  distingue  avant  tout  la  quatrième 
édition  de  la  Géologie,  Elle  a  sa  raison  d'être.  L'observation  com- 
parative d'un  même  étage  dans  des  bassins  différents,  ofFre  plu- 
sieurs avantages  quand  on  parvient  à  les  y  reconnaître.  L'atten- 
tion concentrée  sur  un  complexe  de  couches  d'épaisseur  modérée 
permet  d'en  mieux  embrasser  les  caractères  lithologiques  et 
paléontologiques.En  rapprochant  les  formations  contemporaines, 
on  apprécie  plus  commodément  les  vicissitudes  et  la  répartition 
dans  l'espace  des  dépôts  de  la  même  date,  ainsi  que  leurs  rap- 
ports avec  les  subdivisions  qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent. 
Une  telle  méthode  conduit  naturellement  à  scruter  les  modi- 
fications physiques  accomplies  pendant  une  même  phase  de 
l'histoire  du  globe  ;  elle  fait  appel  d'un  même  coup  aux  causes 
qui  les  ont  amenées.  C'est  la  direction  véritablement  rationnelle 
de  la  science  de  notre  temps,  puisque  le  but  le  plus  élevé  de  la 
géologie  récente  est  la  reconstitution  de  la  géographie  physique 
du  globe  aux  époques  antérieures.  Ce  but,  plus  ou  moins  entrevu, 
ne  pouvait  être  atteint  quand  on  établit  autrefois  la  série  des 
grands  Systèmes.  Les  détails  étaient  trop  mal  connus,  les  champ» 
d'exploration  trop  bornés  pour  qu'on  pût  tenter  à  cet  égard  des 
synthèses  de  quelque  étendue  ayant  une  probabilité  sérieuse. 
C'est  ce  que  montrent  les  essais  de  ce  genre  tentés  autrefois 
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par  Brongniart,  Beudant,  Lyell,  etc.  Il  s'est  trouvé,  à  la  suite 
des  recherches,  que  des  transformations  géographiques  d'une 
ampleur  étonnante,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  ont  converti 
en  bassins  marins  une  partie  très  notable  des  continents,  se  sont 
opérées  précisément  au  beau  milieu  d'un  système.  Par  exemple, 
la  transgression  callovienne  dans  le  Jurassique,  et  la  transgres- 
sion cénomanienne  dans  le  Crétacé.  Les  divisions  d'étage  s'har- 
monisent plus  heureusement  avec  l'évolution  des  formes  topo- 
graphiques ;  car,  nonobstant  la  prééminence  dévolue  au  caractère 
organique  quand  il  s'agit  de  la  chronologie  de  l'écorce  terrestre, 
les  limites  d'étage  sont  maintes  fois  définies  par  l'allure  chan- 
geante des  bassins  de  sédimentation.  C'est  pourquoi  les  descrip- 
tions de  M.  de  Lapparent  font  ressortir  avec  soin  les  variations 
des  limites  d'étage;  et  pour  que  ces  limites  parlent  aux  yeux  du 
lecteur,  il  insère  dans  le  texte  de  sa  nouvelle  édition,  quatre- 
vingts  esquisses  paléogéographiques  représentant  la  distribution 
de  ces  étages  à  partir  des  schistes  cristallins.  Il  reporte  cette 
distribution  soit  sur  l'ensemble  du  planisphère,  soit  sur  la  sur- 
face actuelle  de  l'Europe,  soit  sur  la  région  française. 

Quels  que  soient  les  progrès  de  l'observation  et  l'érudition  de 
l'auteur,  il  va  de  soi  que  l'on  ne  doit  pas  réclamer  de  ces  esquis- 
ses une  précision  que  le  sujet  ne  comporte  pas  aujourd'hui  et 
qui,  dans  bien  des  cas,  ne  sera  jamais  obtenue.  Car  l'ablation 
immanquable  des  terrains,  condition  fondamentale  de  l'évolution 
de  la  figure  du  globe,  en  efface  plus  ou  moins  les  traces  avec  le 
temps,  et  l'on  en  est  réduit,  surtout  quand  il  s'agit  des  dépôts 
anciens,  à  des  témoignages  isolés.  Dans  ses  belles  Leçons  de 
Géographie  physique,^,  de  Lapparent  a  fait  ressortir  avec  beau- 
coup de  clarté,  les  données  positives  où  s'appuie  la  paléogéogra- 
phie, de  même  que  les  lacunes  qui  en  mesureront  toujours  l'in- 
certitude (i).  Mais  les  essais  de  cartes  dont  il  enrichit  la  dernière 
édition  de  sa  Géologie,  n'en  sont  pas  moins  des  plus  instructifs. 
On  y  saisit  du  premier  coup  d'œil  les  curieuses  transformations 
qui  se  sont  opérées  à  la  surface  de  notre  Terre,  par  exemple,  au 
cours  des  étages  Coblentzien,  Dévonien  moyen  et  Dévonien  supé- 
rieur ;  Dinanlien  et  Ouralien  du  Carbonifère,  etc.  La  petitesse  de 
l'échelle  n'a  pas  empêché  d'y  tracer  en  gros  la  limite  des  fades 
continentaux  et  lagunaires  d'une  part,  océaniques  d'autre  part, 
qui  ont  régné  séparément  les  uns  des  autres  sur  de  vastes  espaces 
à  certaines  époques.  On  appréciera  à  cet  égard  les  cartes  géologi- 

(1)  Leçons  de  Géographie  physique,  2*^  édit.,  XVe  leçon. 
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ques  des  étages  Moscovien  du  Carbonifère,  Thuringien  du  Per- 
mieu,  inférieur,  moyen  et  supérieur  de  Lias  :  panoramas  sen- 
siblement véridiques  d'un  état  de  choses  remontant  à  un  passé 
incalculable. 

Signalons  encore  rapidement  dans  la  nouvelle  édition,  quel- 
ques modifications  ou  compléments  qui  intéressent  les  faits,  la 
méthode  ou  les  doctrines.  Nous  citerons  :  les  observations  con- 
cernant les  écarts  de  la  gravité  et  les  inductions  susceptibles 
d'en  être  tirées,  quant  à  l'existence  d'anciennes  rides  monta- 
gneuses actuellement  ensevelies  sous  des  dépôts  de  date  posté- 
rieure; les  profils  ajoutés  au  chapitre  de  la  géographie  générale; 
la  marche  adoptée  dans  l'étude  de  l'érosion  :  avant  de  traiter 
des  torrents  et  d'autres  particularités,  l'auteur  commence  par 
aborder  les  considérations  générales  relatives  au  niveau  de  base 
et  la  tendance  au  profil  d'équilibre,  données  qui  président  à  tout 
le  travail  de  l'eau  courante;  à  propos  des  glaciers,  les  observa- 
tions récentes  de  M.  de  Drygalski  sur  la  pression  glaciostatique, 
d'où  dérive  en  partie  la  marche  en  avant  des  glaciers;  l'action 
chimique  exercée  par  le  sulfate  de  magnésium  dissous  dans 
l'eau  de  la  mer  sur  Taragonite  des  récifs  coralliens  donnant 
naissance  à  la  formation  de  la  dolomie;  un  bon  nombre  d'obser- 
vations sur  les  derniers  tremblements  de  terre  :  elles  sont 
accompagnées  de  plans  où  sont  dessinées  les  lignes  isolstes;  les 
effets  constatés  et  notamment  la  production  de  fentes  de  grande 
longueur  avec  dénivellation  des  parois  confirmant  de  plus  en 
plus  le  rapport  de  ces  grands  phénomènes  avec  la  tectonique  des 
régions  et,  partant,  avec  la  cause  des  mouvements  orogéniques; 
les  graves  objections  apportées  dans  ces  derniers  temps  à 
l'ingénieuse  explication  formulée  par  M.  de  Drygalski  pour  ren- 
dre raison  du  soulèvement  actuel  de  la  presqu'île  Scandinave 
par  le  fait  de  l'ablation  de  l'ancienne  calotte  glaciaire.  La  conclu- 
sion qui  résulte,  est  que  les  mouvements  dits  positifs  ou  négatifs 
de  la  ligne  des  rivages  sont,  avant  tout,  une  dépendance  des 
déformations  et  de  la  plasticité  de  la  croûte  du  globe. 

Les  chapitres  concernant  les  minéraux  des  roches  et  la  texture 
de  ces  dernières,  fort  bien  traités  dans  les  éditions  antérieures, 
se  sont  enrichis  dans  celle-ci  par  l'introduction  de  beaucoup  de 
dessins  empruntés  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Lacroix  sur  la 
Minéralogie  de  laFranceMAe  Lapparent  renonce  à  l'expression 
de  Terrain  Primitif  pour  désigner  l'ensemble  des  schistes  crisUil- 
lins.  Il  le  baptise  comme  Terrain  Archéen.  On  y  voit  figurer  les 
résultats  des  dernières  recherches  sur  l'Archéen  d'Ecosse,  de 
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Scandinavie,  de  Finlande,  de  TArmorique,  du  Plateau  Central, 
des  Etats-Unis.  Or  il  arrive,  chose  remarquable,  que  ces  savantes 
et  consciencieuses  études  sont  loin  de  dissiper  les  doutes  sou- 
levés par  les  schistes  cristallins  quant  à  leur  mode  d'origine.  Ce 
qui  en  ressort  de  moins  contestable,  c'est  que,  dans  des  districts 
de  plus  en  plus  nombreux,  on  trouve  des  sédiments  fossilifères 
localement  transformés  en  gneiss  ou  en  micaschistes  qu'il  est 
malaisé  de  distinguer  des  roches  primordiales  de  même  nom.  On 
a  confondu  maintes  fois  ces  couches  anomales  avec  les  schistes 
cristallins.  On  ne  sait  pas  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  date  d'un 
massif  de  ce  type,  s'il  n'est  pas  recouvert  par  le  Précambrien  bien 
reconnaissable.  Aussi  les  doutes  de  M.  de  Lapparent  sur  l'appar- 
tenance de  la  Bretagne  et  du  Plateau  Central  au  véritable  Archéen 
n'ont  fait  que  s'accroître  depuis  les  premières  éditions  de  sa 
Géologie.  Il  admet  toujours  l'existence  nécessaire  d'une  croûte 
primitive  de  consolidation;  mais  les  limites  en  demeurent  problé- 
matiques à  ses  yeux,  et  la  seule  note  qui  reste  propre  aux 
terrains  sur  lesquels  repose  toute  la  série  stratifiée,  c'est  Vuni- 
versalUé  de  la  cristallisation,  puisqu'elle  n'apparaît  que  là. 

Après  avoir  insisté  sur  les  avantages  du  procédé  par  étages 
adopté  pour  la  description  de  l'échelle  stratigraphique,  nous 
ajouterons  seulement  que  l'on  trouve,  à  chaque  page  de  la  nou- 
velle édition,  des  détails  qui  la  mettent  au  pas  actuel  de  la  science. 
Ils  portent  tour  à  tour  sur  l'interprétation,  sur  les  explorations 
nouvelles,  sur  le  tableau  des  divisions  stratigraphiques,  sur  les 
données  paléontologiques,.sur  des  rectifications  nécessitées  par 
les  observations  récentes.  Contentons-nous  d'indiquer  la  part 
beaucoup  plus  grande  concédée  à  la  géologie  extra-européenne  ; 
l'emploi  beaucoup  plus  fréquent  des  horizons  définis  par  des 
zones  d'Ammonoïdés,  zones  précieuses  entre  toutes  quand  il  faut 
établir  l'homotaxie  entre  contrées  largement  séparées;  ainsi  que 
les  profils  plus  nombreux  de  coupes  extraits  des  mémoires  con- 
temporains. On  voit  que  chaque  phrase  de  l'ancien  texte  a  été 
relue  ou  corrigée,  développée  ou  même  supprimée  au  besoin. 
C'est,  d'ailleurs,  la  manière  d'agir  à  laquelle  l'auteur  nous  a 
habitués  depuis  des  années.  Jamais  le  terme  ^'édition  nouvelle 
n'a  été  pris  plus  au  sérieux  que  par  M.  de  Lapparent. 

C.  D.  L.  V.  P. 
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IX 


Lt  (}ujHt  ihBhKiérHh.  I.  fjfi  form/iiion  de  1  Écorc^  Urresire. 
ffht  A.  hh  l.Ayt'AHtfn.  fij*ffXihre  4*f  J*Ju*-titoL  professeur  a  l'Ecole 
Jil>re  4^K  Hautes  Ktude^i. 

hfc  ('tUfHv:  iKHKfcMKfc.  JJ.  />«  n-aiure  des  mouvements  de 
l  h'.or'Ji  inrtetdrfi,  par  \*t  mf^riie. 

Lfc  (fi/}Ht  TfcHiu.'îTKK.  Iir  //d  deaUnée  de  la  Terre  ferme  et  la 
durée  de  H  iempn  ffé<Aofjiqu4*H.  par  Je  rii^uie. 

Troib  vol.  iii'i>^,  <;hacuii  de  O3  pp  Ile  la  collection  :  Science  et 
Iteliijion,  fjtuden  pour  le  temps  présent.  —  Paris.  Bloud  et 
Karral,  iHy^, 

Kuoui'Hr  les  litres  «J'écrils  dont  Taiifeur  est  M.  de  Lapparent. 
«iiflil,  dan»  ce  recueil,  pour  en  faire  Téloge. 

Dans  c<*H  troiw  p^dits  volumes.  Tillustre  savant  a  voulu  réunir 
dans  une  rapid^f  syntlwse  les  données  essentielles  de  l'histoire 
du  t^lolxf  qui  nous  porte,  en  les  mettant  à  la  portée  du  public 
in'^truit  mais  non  spécial. 

I.  Lit  premier  volume  débute  par  un  exposé  succinct  de  la 
théorie  de  La  place  pressentie  par  Descaries,  rêvée  par  Kant, 
HoiJ|içonnée  par  William  Iferschclt  mais  que  Laplace  eut  seul  la 
gloire  de  formider  en  termes  précis. 

On  éprouve  quehpie  surprise  de  ce  qu'il  n'est  fait,  par  l'auteur, 
aucune  allusion  aux  rectifications  apportées  successivement  à 
riiypotlièse  due  n  l'auteur  d<»  la  M(^canique  céleste,  par  le  véné- 
rable M.  l'aye  et  par  M.  1«»  colonel  du  Li^ondès.  Elles  ont  eu 
Tune  i»l  l'autre,  la  première  surtout,  assez  de  retentissement  pour 
qu'il  semble  diltlcilc  de  parler  désormais  du  système  cosmogo- 
ni(|ue  de  Ijiplace  sans  accorder  tout  au  moins  une  mention  aux 
niodilications  profondes  proposées  par  les  deux  savants  que  nous 
venons  de  nommer,  t>n  vm^  de  parer  aux  ditlicultés  qu*ont  appor- 
tées les  progrès  ultérieurs  de  la  science  à  la  célèbre  théorie.  Il 
est  vrai  que  le  principe  de  formatimi  du  globe  terrestre  au  sein 
tl'unt^  nébuleuse  cosmi(|ue  aux  dépens  de  laquelle  se  seraient 
forniés  également  b»  Soleil  et  les  autres  planètes,  subsiste  aussi 
bien  «lans  bvs  systèmes  de  M.  Faye  et  de  M.  du  Ligondès  que 
ilans  celui  île  Laplace.  Kl  cela  sullisait  au  dessein  de  l'auteur. 

Il  est  tlonc  atlmis  i\\\v  notre  sphéroïde  est  un  petit  soleil  éteint 
dont  la  unisse  primitivement  ga/.euse,  puis  à  Tétat  de  liquide 
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incandescent,  s'est  peu  à  peu  recouverte,  sous  l'influence  du  froid 
extérieur,  de  plaques  solidifiées  se  soudant  entre  elles,  à  peu  près 
comme  se  forme  graduellement  sous  nos  yeux  la  congélation 
superficielle  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière. 

Il  s'agit  d'établir  les  preuves  de  cette  théorie. 

L'auteur  invoque  d'abord  l'analyse  spectrale  qui,  nous  mon- 
trant le  Soleil  composé  des  mômes  éléments  chimiques  que  la 
Terre  elle-même,  fournit  un  puissant  argument  en  faveur  d'une 
origine  commune.  La  forme  sphéroïdale  de  notre  globe, aplati  aux 
deux  extrémités  de  l'axe  polaire  et  renflé  à  l'équateur,  témoigne 
en  faveur  de  son  état  fluide  à  l'origine,  en  dépit  de  la  thèse  sin- 
gulière qui  voudrait  voir  sa  formation  résulter  de  chutes  d'aéro- 
lithes.  La  densité  moyenne  de  notre  planète,  comprise  entre  cinq 
et  six  fois  celle  de  l'eau,  alors  que  celle  des  parties  de  son  écorce 
accessibles  à  notre  atteinte  ne  dépasse  pas  3,  suppose  nécessai- 
rement une  densité  beaucoup  plus  considérable  au  centre  :  c'est 
donc  que  les  matériaux  dont  elle  se  compose  se  sont  déposés 
par  ordre  de  densité,  ce  qui  implique  nécessairement  une  masse 
primitivement  fluide.  Il  y  a  aussi  l'accroissement  de  chaleur  de 
l'extérieur  vers  l'intérieur,  là  où  l'influence  de  la  chaleur  solaire 
est  nulle;  cet  accroissement  doit,  à  une  profondeur  relativement 
faible,  aboutir  à  l'état  d'incandescence.  M.  de  Lapparent  réfute 
les  objections  que  l'on  a  essayé  d'opposer  à  cette  considération. 

Enfin  l'uniformité  absolue,  des  pôles  à  l'équateur,  de  la  flore 
des  temps  primaires  et  de  la  première  moitié  des  temps  secon- 
daires s'explique  par  la  non  complète  concentration,  à  ces 
époques  reculées,  de  la  masse  solaire.  D'un  diamètre  beaucoup 
plus  considérable  qu'aujourd'hui,  l'astre  central  enveloppait 
simultanément  de  ses  rayons  les  deux  tiers  de  notre  globe,  les 
deux  pôles  compris.  Plus  nombreux  et  plus  rapprochés,  émanant 
d'une  surface  plus  vaste,  ces  rayons  étaient  proportionnellement 
mohis  intenses,  et  versaient  une  chaleur  égale  sur  tous  les  points 
à  la  fois  du  sphéroïde  terrestre.  Fuis,  la  concentration  continuant 
son  œuvre  dans  l'ensemble  de  l'astre  central,  de  premières 
inégalités  commencent  à  s'esquisser  ;  les  plantes  dicotylédonées 
(Phanérogames  angiospermes)  apparaissent  durant  la  période 
cénomanienne  ;  et  c'est  seulement  vers  la  fin  des  temps  tertiaires 
que  les  climats  commencent  à  s'accuser  nettement, parce  qu'alors 
le  Soleil  devait  être  arrivé  à  un  point  de  concentration  voisin  de 
son  état  actuel. 

Le  volume  se  termine  par  l'exposé  de  l'accord  que  la  théorie 
de  l'origine  ignée  présente  avec  la  composition  chimique  des 
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diverses  assises  de  l'écorce  terrestre,  ainsi  qu'avec  la  composi- 
tion minéralogique  des  terrains  primaires. 

II.  Etant  admis  que  notre  planète  est  un  petit  soleil  éteint, 
liquéfié  à  l'intérieur  et  encroûté  à  la  surface,  il  s'agit  de  se  rendre 
compte  de  la  structure  de  cet  encroûtement,  de  cette  écorce. 
Quand  le  refroidissement  superficiel  eut  produit  une  pellicule 
solide  autour  de  la  masse  incandescente,  les  vapeurs  contenues 
dans  une  atmosphère  lourde,  épaisse,  chargée,  commencèrent  à 
se  condenser  en  pluies  chaudes  qui  désagrégèrent  en  partie  les 
premières  couches  de  la  pellicule  naissante.  Puis,  le  retrait  par 
refroidissement  de  la  masse  ignée  entraînait,  par  défaut  d'appui, 
la  croûte  primitive  sur  les  points  de  retrait.  De  là  les  premiers 
reliefs  que  désagrégeaient  bientôt  les  pluies  intenses,  s  étendant 
en  vastes  mers  sur  le  sol  brûlant.  De  cette  désagrégation  des 
reliefs  du  sol  résultèrent  d'immenses  couches  sédimentaires 
qu'enrichirent  les  débris  calcaires  ou  siliceux  d'une  infinité 
d'animalcules.  La  concentration  du  milieu  igné  poursuivant  son 
œuvre,  de  nouvelles  dislocations  de  la  croûte  s'ensuivirent,  pro- 
duisant ici  des  aflTaissements,  là  des  soulèvements;  et  le  rétré- 
cissement graduel  soumettait  les  matériaux  bouleversés  à 
d'énergiques  pressions  latérales  exhaussant  les  reliefs  existants 
ou  en  produisant  de  nouveaux. 

Après  avoir  exposé  cette  théorie,  qui  est  celle  de  Léopold  de 
Buch  et  d'Elie  de  Beaumont,  M.  de  Lapparent  combat  une  théorie 
nouvelle  qu'on  a  tenté  récemment  de  lui  substituer  sous  le  nom 
de  théorie  des  effondrements  et  dont  le  principal  promoteur  est 
le  célèbre  et  éminent  géologue  viennois  Suess.  De  vastes  com- 
partiments de  l'écorce  terrestre  se  seraient  précipités  verticale- 
ment, sous  l'efFort  de  la  pesanteur,  sur  les  vides  produits  sous 
eux  par  la  contraction  du  noyau  igné,  et  auraient  glissé  entre 
les  parois  des  compartiments  voisins;  les  massifs  montagneux 
représenteraient  ces  derniers. 

L'auteur  discute,  avec  la  haute  compétence  qui  lui  est  propre, 
cette  nouvelle  théorie  et  la  montre  comme  étant,  d'une  part,  con- 
tradictoire avec  l'ensemble  des  faits  géologiques  observés,  et 
d'autre  part  conduisant  à  des  conséquences  physiques  inadmis- 
sibles. 

La  théorie  orogénique  des  soulèvements  par  pressions  laté- 
rales et  plissements  ne  parait  donc  pas  devoir  être  supplantée 
par  celle  des  prétendus  efFondremenls  (i). 

(1)  Voir  Revue  des  Quest.  scient.,  2*  série,  t.  XIV  (1898),  pp.  5-33. 
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m.  Notre  séjour  terrestre  est-il  destiné  à  durer  éternellement  ? 
Ou  bien,  comme  toute  créature,  doit-il  finir;  autrement  dit,  est-il 
mortel  ? 

La  science  donne  une  réponse  résolument  affirmative  à  cette 
seconde  question.  Notre  auteur  trace  le  tableau  de  la  marche  de 
notre  monde  vers  cette  destruction  finale  ;  il  suppute  le  nombre 
de  milliers  de  siècles  qui  doivent  s'écouler  jusqu'à  son  accom- 
plissement, et  tire  de  là,  par  voie  de  conséquence  rétrospective, 
d'intéressantes  données  sur  la  durée  probable  des  temps  géolo- 
giques. 

Le  sol  qui  nous  porte  est  constamment  battu  en  brèche  par  de 
nombreux  agents  d'érosion.  Les  torrents  de  la  montagne  issus 
de  la  fonte  des  glaciers,  les  rivières  des  vallées,  les  fleuves  de  la 
plaine  charrient  sans  cesse  des  matériaux  arrachés  à  leurs  rives, 
aux  flancs  des  versants,  aux  moraines  des  glaciers.  Blocs  de 
roche,  puis  cailloux  roulés,  puis  graviers,  puis  vase  quasi  impal- 
pable, ces  matériaux  finissent,  eu  un  temps  plus  ou  moins  long, 
par  arriver  à  la  mer  dont  ils  exhaussent  le  fond  aux  dépens  de 
la  terre  ferme. 

En  prenant  la  moyenne  des  altitudes  de  tous  les  reliefs  du  sol 
émergé  au-dessus  de  l'Océan,  depuis  zéro  correspondant  à  ce 
niveau  même  jusqu'aux  plus  hauts  sommets,  on  arrive  à  une 
hauteur  uniforme  de  700  mètres.  La  superficie  totale  des  terres 
émergées  étant  de  145  millions  de  kilomètres  carrés,  le  produit 
de  ce  dernier  nombre  multiplié  par  o  km,  7,  donne  le  volume 
d'ensemble  des  dites  terres,  soit  en  nombre  rond,  cent  millions 
de  kilomètres  cubes.  Par  des  jaugeages  et  des  observations 
pluviométriques,  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici,  on  a  constaté 
que  les  cours  d'eau  charrient  chaque  année  à  la  mer  des  vases  ou 
troubles  dans  la  proportion  de  3«S  pour  100  000,  et  que  le  volume 
d'eau  déversé  annuellement  à  la  mer  par  la  totalité  des  fleuves 
est  de  23  000  kilomètres  cubes.  C'est  donc  un  volume  de  matières 
solides  de  10  km^,  43,  dit  M.  de  Lapparent,  que  les  cours  d'eau 
apportent  à  la  mer.  Cela  représente  une  tranche  de  7,100  de 
millimètre  enlevée,  chaque  année,  au  plateau  de  700  mètres  d'alti- 
tude représentant  la  moyenne  des  hauteurs  supramarines,  soit 
sept  millimètres  par  siècle,  A  ne  considérer  que  ce  seul  élément 
de  destruction,  l'on  trouve,  d'après  ces  données,  que  l'arase- 
ment de  tout  le  relief  continental,  y  compris  les  îles,  serait  réalisé 
en  moins  de  dix  millions  d'années. 

Mais  la  destruction  procède  d'autres  agents  encore.  La  mer  bat 
constamment  les  côtes  et  leur  enlève  des  débris.  Cette  érosion 
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est  très  inférieure  à  celle  des  pluies  et  des  cours  d'eau,  elle  n'en 
est  guère  que  le  dixième  ;  à  quoi  il  convient  d'ajouter  quelque 
chose  pour  tenir  compte  des  dégâts  produits  par  les  avalanches 
côtières  dans  les  régions  polaires  ou  avoisinantes.  Le  chiffre  de 
lo  km\  43  de  matières  solides  entraînées  annuellement  dans  les 
mers  peut  ainsi  être  élevé  à  12  km\  ce  qui  abaisserait  à  8  notre 
chiffre  de  lo  millions  d'années. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  eaux  météoriques,  les  eaux  des  sources 
et  des  cours  d'eau  exercent  une  action  chimique  dissolvante  sur 
tout  leur  parcours.  On  évalue  à  près  de  5  kilomètres  cubes  la 
quantité  de  matières  dissoutes  (carbonates,  sulfates,  silice,  etc.) 
déversée  chaque  année  par  les  fleuves  dans  l'Océan.  Voilà  donc 
nos  12  kilomètres  cubes  portés  à  17,  et  nos  8  millions  d'années 
réduits  à  6,  sans  même  tenir  compte  de  l'exhaussement  du  fond 
des  mers  qui  marche  parallèlement  avec  l'abaissement  du  relief 
des  continents.  Mais  en  faisant  entrer  ce  facteur,  et  y  ajoutant 
la  quantité  énorme  des  débris  que  lancent  dans  la  mer  les 
volcans  en  activité  situés  presque  tous  dans  des  îles  ou  sur  le 
littoral  des  continents,  M.  de  Lapparent  montre,  par  des  calculs 
fortement  motivés,  que  le  chiffre  total  des  matériaux  solides 
déversés  chaque  année  dans  la  mer  n'est  pas  inférieur  à  vingt- 
quatre  kilomètres  cubes. 

Or.  ce  chiffre  est  contenu  à  peu  près  4  millions  de  fois  (exacte- 
ment 4  166  666  fois)  dans  celui  de  100  millions,  qui  représente 
le  volume  total  des  terres  émergées.  Donc  la  disparition  totale  de 
celles-ci,  sous  l'action  des  forces  actuellement  en  exercice,  et  en 
supposant  que  ces  forces  doivent  rester  toujours  les  mêmes 
en  naiure  et  en  intensité,  serait  réalisée  en  un  nombre  d'années 
voisin  de  4  millions,  soit  40  000  siècles. 

Un  tel  avenir  n'intéresse  guère,  au  moins  pratiquement,  les 
générations  présentes.  Mais  il  a  une  importance  rétrospective  en 
ce  sens  qu'il  permet  de  conjecturer  la  durée  des  temps  géolo- 
giques qui  nous  ont  précédés.  Sans  résumer  ici  les  raisonnements 
et  les  analogies  développés  par  notre  auteur,  nous  dirons  que, 
d'accord  avec  l'illustre  savant  anglais  William  Thomson  quoique 
par  une  voie  toute  différente,  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
100  millions  d'années  environ  ont  dû  s'écouler  à  partir  du 
moment  où  les  premiers  océans  ont  commencé  à  rendre  possible 
la  formation  de  l'existence  d'organismes  vivants. 

Telle  est  la  substance  de  ces  trois  petits  volumes  où  l'histoire 
générale  du  (xlobe  terrestre  est  présentée  dans  un  tableau  d'en- 
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semble  abordable  à  tout  esprit  cultivé,  et  où  le  charme  du  style 
saillit  à  la  science  la  plus  approfondie. 

C.  DE  KiRWAN. 


X 


Les  Origines.  Questions  d'Apologétique,  par  J.Guibert,  S. S., 
2«  édition.  Un  vol.  in-S»  de  VIII-389  pp.  —  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  iSg.^. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  la  seconde 
édition  de  Touvrage  de  M.  l'abbé  Guibert,  actuellement  supérieur 
du  séminaire  de  llnstitut  catholique  de  Paris.  L'auteur  l'intitule 
modestement  :  Questions  d'Apologétique;  en  réalité,  c'est  une 
défense  sérieuse  de  la  vérité  révélée,  défense  éminemment  loyale 
et  sans  exagération  d'aucune  sorte.  Les  différents  systèmes, 
même  ceux  qui  sont  et  doivent  être  combattus  par  un  écrivain 
catholique,  sont  exposés  avec  une  sincérité  absolue  :  c'est  le 
moyen  d'éviter  au  lecteur  inexpérimenté  les  surprises  toujours 
périlleuses  d'un  avenir  où  on  voit  mieux  la  face  des  questions. 
C'est  aussi  le  moyen  Tle  faire  mieux  entendre  et  valoir  ses 
propres  raisons.  De  plus  —  et  on  ne  saurait  assez  louer  le  pro- 
cédé —  on  voit  que  le  docte  sulpicien  s'est  attaché  à  établir 
toujours  et  partout  une  grande  ligne  de  démarcation  entre  ce 
qui  est  certain  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Que  la  certitude  nous  vienne 
de  l'autorité  de  Dieu,  qui  révèle,  ou  qu'elle  nous  vienne  par  voie 
scientifique,  l'auteur  enregistre  avec  impartialité  le  résultat  et  le 
maintient  avec  fermeté.  En  revanche,  il  laisse  ouvertes  les  ques- 
tions qui  ne  sont  point  résolues,  et  se  garde  bien  de  confondre  la 
citadelle  inexpugnable  de  la  foi  avec  certains  travaux  de  défense, 
établis  de  main  d'homme.  La  stratégie  change  avec  le  temps  et 
l'apologétique  modifie  aussi  ses  allures. 

M.  Guibert  divise  son  livre  en  sept  chapitres  :  L  Cosmogonie 
ou  origine  de  l'univers.  —  11.  L'origine  de  la  vie.  —  III.  Origines 
des  espèces.  —  IV.  Origine  de  l'homme.  —  V.  Unité  de  l'espèce 
humaine.  —  Vf.  Antiquité  de  l'espèce  humaine.  —  VII.  Etat  de 
l'homme  primitif.  C'est  ce  dernier  chapitre  qui  a  été  le  plus  pro- 
fondément remanié  dans  la  seconde  édition. 

Les  questions,  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  difficiles  en 
elles-mêmes;  quelques-unes  sont  délicates,  et  elles  préoccupent 
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vivemeot  les  esprits  à  l'heare  présente.  Onume  elles  ont  en  outre 
des  affinités  nombreuses  avec  les  sciences  les  plus  diverses,  il 
semble  impossible,  à  première  vue,  de  s'assimiler  tant  de  données 
positives,  et  sartout  de  les  dominer  assez  pour  porter  toujours 
an  jugement  équitable  et  motivé.  Cest  pourtant  ce  que  M.Guit>ert 
a  réalisé.  Sans  doute,  ses  renseignements  ne  sont  pas  toujours 
de  première  main  ;  mais,  la  plupart  du  temps,  il  s'est  référé 
à  de  bons  travaux,  et  avec  un  discernement  éclairé  il  a  su 
prendre  l'essentiel  sans  se  perdre  dans  des  détails  inutiles. 
Notons  en  passant  la  bibliographie  fort  étendue,  que  l'auteur 
ajoute  à  chacun  de  ses  chapitres.  Dans  une  œuvre  scientifique 
proprement  dite,  on  voudrait,  il  est  vrai,  des  indications  plus 
complètes  encore;  en  particulier,  on  voudrait  voir  renseignés  plus 
d'ouvrages  étrangers.  Mais  une  première  initiation  ne  demande 
pas  davantage.  **  Je  souhaite  seulement  d'avoir  été  clair  et 
exact  .,,  dit  M.  Guibert  dans  sa  préface:  et  le  but  est  pleinement 
atteint. 

Parcourons  rapidement  quelques  points  particuliers. 

Le  chapitre  I*»"  reprend  la  question  si  ardue  de  l'accord  entre  la 
géologie  et  le  commencement  de  la  Genèse.On  sait  si  les  écrivains 
orthodoxes  ont  multiplié  leurs  efforts  pour  cimenter  sur  ce  terrain 
l'union  de  la  science  et  de  la  foi  !  Les  théories  du  littéralisme 
strict,  du  concordisme,  de  l'idéalisme  se  sont  succédé:  récem- 
ment encore  le  R.  P.  de  Hummelauer,  S.  J.,  dont  on  peut  ajouter 
l'ouvrage  à  ceux  qui  sont  mentionnés  pp.  47  et  4»^  (i),  défendait 
chaleureusement  le  système  des  visions,  qui  a  ses  préférences. 
Au  point  où  nous  en  sommes,  il  est  juste  de  dire  qu'on  a  épuisé 
tous  les  systèmes  possibles,  avec  toutes  leurs  variétés.  Tenta- 
tives louables,  sans  doute;  mais,  comme  aucune  d'elles  n'est 
exempte  de  reproches,  il  est  à  croire  que  l'accord  entre  les 
exégètes  restera  longtemps  encore  à  l'état  de  simple  désir.  Le 
motif  de  celte  divergence  de  vues  ne  serait-il  pas  l'oubli  de 
quelques  principes  essentiels,  universellement  admis,  rappelés 
par  M.  Guibert  au  début  de  son  étude,  et  que  nous  ne  faisons  que 
transcrire  ici  :  Il  faut  préférer  des  conclusions  scientifiques 
certaines  à  une  exégèse  douteuse.  Le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  contient  des  enseignements  religieux  certains,  La  Bible 
et  la  science  ne  poursuivent  pas  le  même  but  et  n'emploient  pas 
les  mêmes  procédés.  La  Bible  ne  peut  être  invoquée  comme 


(1)  Le  Récit  de  la  Création,  par  le  R.  P.  de  Hummelauer,  S.  J.  Traduit 
de  Tallemand  par  Pabbé  Eck.  Paris.  Lethielleux. 
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autof^ité  sur  les  questions  de  sciences  naturelles  ;  elle  reflète 
seulement  les  idées  qui  avaient  cours  dans  le  milieu  où  les 
écrivains  sacrés  ont  vécu  (pp.  19  et  20).  Cela  étant,  et  si  les 
enseignements  religieux  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  : 
unité  de  Dieu,  création  ex  nihilo.  Providence,  unité  de  l'espèce 
humaine,  etc.,  nous  sont  rapportés  dans  un  cadre  qui  reflète 
seulement  les  idées  des  contemporains  de  Moïse,  idées  très  élé- 
mentaires à  coup  sûr,  la  question  à  résoudre  est  beaucoup  sim- 
plifiée. On  se  trouve,  dans  tous  les  cas,  très  loin  des  essais  de 
concordisme  ;  on  ne  répétera  plus  que  Moïse  fut  le  précurseur 
des  géologues  modernes;  ce  ne  sera  qu'avec  hésitation  qu'on 
attribuera  à  une  révélation  ou  à  une  vision  Tordre  indiqué  par 
les  six  jours.  Tout  en  y  attachant  un  très  grand  prix  pour  l'his- 
toire des  sciences,  on  s'appliquera  surtout  aux  vérités  religieuses 
qui  y  sont  contenues,  et  la  question  si  longtemps  controversée 
sera  bien  près  de  la  solution.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  une  consé- 
quence logique  des  principes  posés  par  saint  Augustin  et  par  les 
Pères  de  l'école  d'Alexandrie  ? 

Notons,  à  la  page  17,  une  traduction  nioins  exacte  de  Gen.  II, 
4  :  Istae  sunt  generationes  caeli  et  terrae  :  telles  sont  les  ori- 
gines du  ciel  et  de  la  terre.  Comme  toujours  dans  la  Genèse 
(V,  1;  VI,  (jî  X,  i;  XI,  10;  XI,  27,  XXV,  19;  XXXVI,  1; 
XXXVII,  2),  cette  formule  est  un  titre,  qui  se  relie  à  la  narration 
suivante.  Le  mot  gencrationes  signifie,  non  pas  origines  au  sens 
passif,  mais  actions,  histoire  au  sens  actif. 

Après  le  chapitre  H,  consacré  à  V origine  de  la  vie,  et  où  les 
brillantes  expériences  de  Pasteur  servent  de  base  à  la  conclusion  ; 
**  La  vie  a  commencé  par  un  acte  divin  de  création  „,  M.  Guibert, 
dans  un  troisième  chapitre, passe  à  V origine  des  espèces  végétales 
et  animales.  Voici  une  de  ses  conclusions,  que  nous  ne  voulons 
point  discuter  ici,  mais  qui  au  point  de  vue  de  l'apologétique  a 
une  portée  considérable  :  **  Il  nous  semble  plus  glorieux  à  Dieu 
et  plus  conforme  à  ses  procédés  ordinaires,  qu'il  ait  créé  les 
espèces  vivantes  par  l'évolution,  c'est-à-dire  comme  cause  pre- 
mière, plutôt  que  par  des  créations  successives,  c'est-à-dire 
comme  cause  immédiate  de  chaque  espèce.  —  Il  nous  paraît  plus 
probable  que  Dieu  plaça  dans  la  nature,  en  créant  la  vie,  plu- 
sieurs formes  primitives  simples  (pp.  169,  170).  „ 

Le  chapitre  IV  traite  de  Vorigine  de  Vhomme.  Une  double  voie 
se  présentait  ici  à  l'auteur.  Il  pouvait  partir  du  texte  biblique 
{Gen.,  ch.  Il),  pour  interpréter  à  sa  lumière  les  données  qui  sont 
fournies  par  la  science;  ou,  suivant  Tordre  inverse,  il  pouvait 
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mettre  la  science  à  la  base  de  ses  recherches,  pour  revenir  aux 
documents  inspirés.  M.  Guibert  a  préféré  cette  dernière  méthode, 
et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer.  Dans  une  œuvre  d'apologétique, 
la  conclusion  gagne  en  fermeté  quand  par  une  étude,  en  appa- 
rence indépendante  de  la  foi,  on  aboutit  précisément  aux  résul- 
tats garantis  comme  certains  par  la  révélation. 

Constatons  dans  l'ouvrage  de  M.  Guibert,  une  grande  sévérité 
dans  le  choix  des  preuves.  Pour  la  question  de  l'origine  de  Tâme 
humaine,  la  théorie  évolutionniste  ne  lui  semble  qu'imparfaite- 
ment exclue  par  la  religiosité  et  la  moralité^  que  M.  de  Quatre- 
fages  donne  comme  caractères  propres  à  l'homme  ;  par  la  con- 
science et  le  progrès  qui  distinguent  l'homme  de  la  bête,  et  que 
M.  de  Nadaillac  met  à  la  base  de  sa  démonstration;  et  même  par 
la  différence  fondée  sur  les  opérations  supérieures  de  Vesprit, 
M.  Guibert  prouve  par  une  déduction  scientifique  la  supériorité 
et  la  spiritualité  de  ces  facultés  elles-mêmes,  et  il  conclut  que 
l'âme  douée  de  ces  facultés,  doit  nécessairement  son  existence 
à  un  acte  créateur. 

La  question  de  l'origine  du  corps  humain  est  plus  délicate. 
On  se  rappelle  les  controverses  soulevées,  il  n'y  a  pas  fort 
longtemps,  quand  un  savant  anglais,  M.  Saint-Geurges  Mivart, 
appliqua  pour  la  première  fois  la  théorie  de  l'évolution  au  corps 
humain  lui-même.  11  fut  suivi  par  le  R.  P.  Leroy,  0.  P.  ;  et  les 
plus  graves  autorités  ecclésiastiques  reconnurent  que  cette 
thèse  pouvait  s'accorder  avec  les  exigences  de  la  foi.  Tel  était, 
entre  autres,  l'avis  du  cardinal  Gonzalès  (La  Bihlia  y  la  Ciencia, 
1. 1,  p.  542),  du  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet  (Apologie  scien- 
tifique, p.  372,  note),  de  M^r  d'Hulst  (Comptes  rendus  du  Congrès 
CATH.  DE  Paris,  1891,  section  d'Anthropologie,  p.  213).  Ici  même 
(Revue  des  Questions  scientifiques,  juillet  1^94),  le  R.  P. 
Dierckx,  S.  J.,  tout  en  combattant  les  vues  évolutionnistes,  éten- 
dues à  l'organisme  humain,  déclarait  **  qu'il  s'honore  de  parta- 
ger les  sentiments  du  cardinal  Gonzalès  „.  Il  est  vrai  que  le 
livre  du  R.  P.  Leroy  fut  désapprouvé  à  Rome  ;  mais,  comme 
nous  l'apprend  M.  Guibert  (p.  202,  note),  "  il  n'a  pas  été  mis  à 
Vlndex.  Il  résulte  d'une  correspondance  qui  nous  a  été  commu- 
niquée, que  l'ouvrage  avait  été  suspect  parce  que  l'auteur  n'y 
enseignait  pas  assez  formellement  la  création  immédiate  de 
l'âme  humaine  „.  Il  convient  de  rendre  hommage  au  savant  sul- 
picien,  de  la  loyauté  et  de  la  courtoisie  dont  il  fait  preuve  à 
l'égard  d'écrivains  catholiques,  dont  il  ne  partage  pas  l'opinion. 

*•  La  science  elle-même,  dit-il  (p.  213),  incline  à  croire  que  le 
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Créateur,  au  momeut  où  il  résolut  de  former  rhomnie,  façonna 
directement,  ou  du  moins  acheva  l'organisme  qu'il  allait  vivifier 
par  l'âme  spirituelle.^  Et  il  ajoute  (pp.  213  et  214):  **Si  les  inter- 
prètes de  l'Ecriture  croient  que  le  texte  sacré  enseigne  formelle- 
ment que  Dieu  façonna  immédiatement  le  corps  humain,  nous 
n'aurons  aucun  sacrifice  à  nous  imposer  dans  le  domaine  scien- 
tifique, et  nous  adhérerons  volontiers  à  leur  sentiment.  „  C'est 
remettre  la  décision  finale  aux  mains  de  l'Église,  seule  autorisée 
à  fixer  d'une  manière  certaine  le  sens  de  l'Écriture.  Ajoutons 
toutefois  que  la  très  grande  majorité  des  exégètes  estiment  la 
condition  posée  par  M.  Guibert  déjà  pleinement  réalisée.  Au 
second  chapitre  de  la  Genèse,  v.  7,  on  lit  :  Formavit  Dominus 
Dens  hominem  de  limo  terrae,  et  inspiravit  in  faciem  ejtis 
spiraculum  vitae,  et  fadus  est  horno  in  animam  viventem.  Il 
s'agit  bien  de  la  vie  jihysique,  car  le  apiracnlnm  vitae  est 
donné  aussi  aux  animaux  (ch.  VII,  22  et  Ps,  CIII,  29  sq.)  ;  par 
conséquent,  à  s'en  tenir  au  sens  naturel  des  mots,  l'homme  avait 
un  organisme  humain,  avant  de  recevoir  des  mains  de  Dieu  la 
vie  inférieure  du  corps  ;  il  semble  donc  impossible  que  ce  corps 
nous  ait  été  transmis  par  un  animal  vivant  déjà,  perfectionné  par 
voie  d'évolution,  et  auquel  Dieu  aurait  donné  ensuite  une 
âme  spirituelle.  Si  l'on  objecte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  pres- 
ser ainsi  les  termes  de  la  Genèse,  et  que  l'auteur  sacré  peut 
attribuer  à  une  action  immédiate  de  Dieu,  ce  qui  ne  s'est  fait 
que  d'une  manière  médiate,  il  est  facile  de  répondre  en  ren- 
voyant à  la  création  de  la  femme,  où  l'intervention  immédiate 
de  Dieu  est  formellement  indiquée,  même  pour  la  formation  du 
corps  (i). 

On  voit  facilement  par  les  exemples  que  nous  venons  de  don- 
ner, de  quel  intérêt  est  l'ouvrage  de  M.  Guibert,  de  quelle  modé- 
ration de  jugement  et  de  quelle  érudition  sérieuse  il  témoigne. 
Souhaitons  de  voir  se  répandre  ce  livre,  bien  moderne,  surtout 
entre  les  mains  des  étudiants  ecclésiastiques,  pour  lesquels  il. 
fut  surtout  composé. 

C.  H. 

(t)  Cf.  Hummelauer,  Comm,  in  Gen,,  pp.  127  et  suiv. 
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XI 

Principes  d'hygiène  colOxNiale,  par  le  D""  G.  Treille.  Un  vol. 
în-8o  de  iv-272  pages.  —  Paris,  Georges  Carré  et  Naud,  1899. 

Ceux  qui  s'occupent  de  questions  coloniales  ;  ceux-là  surtout 
qui  ne  veulent  point  tenter  d'entreprises  irréfléchies  et  qui  tien- 
nent à  assurer  la  réussite  de  leurs  projets  par  le  soin  qu'ils 
prennent  de  la  santé  de  ceux  qui  doivent  en  être  les  artisans, 
ceux-là  liront,  j'en  suis  sûr,  avec  un  réel  intérêt  et  un  non 
moindre  profit  le  livre  dont  nous  donnons  ici  le  titre.  Ce  titre  est 
peut-être  trop  général  :  comme  l'auteur  le  fait  remarquer  au 
début  de  la  préface,  c'est  une  étude  des  questions  relatives  à 
l'établissement  des  Européens  dans  les  pays  chauds  et  plus 
particulièrement  dans  les  pays  intertropicaux.  A  vrai  dire, 
l'auteur,  qui  est  Français,  nous  entretient  presque  exclusivement 
des  contrées  que  la  France  possède  dans  ces  régions,  en  Asie 
et  en  Afrique.  Nous  lui  en  ferons  d'autant  moins  un  grief,  que 
si  nous  les  comparons  aux  pays  de  même  latitude  de  l'Amé- 
rique et  de  rOcéanie,  les  possessions  françaises  dont  nous  par- 
lons sont  les  plus  déshéritées  sous  le  rapport  du  climat  et  que, 
plus  que  les  autres,  par  conséquent,  elles  réclament  l'interven- 
tion de  l'hygiène.  Mais  je  ne  crains  pas  d'aflirmer  que  les 
limites  qu'il  assigne  à  son  livre  ne  font  qu'eu  accroître  l'intérêt. 
On  sent  qu'il  a  vu  tout  ce  dont  il  parle  ;  que  derrière  l'écrivaiu, 
il  y  a  le  témoin  consciencieux,  instruit,  expérimenté.  D'ailleurs, 
dans  une  première  partie,  M.  Treille  décrit  le  climat  des  tropi- 
ques en  général  et  nous  initie  aux  conditions  météorologiques  si 
particulières  de  ces  régions.  11  trouve  l'occasion  de  signaler,  en 
passant,  l'influence  préventive  et  curative  des  altitudes  inter- 
tropicales en  ce  qui  concerne  la  malaria  et  la  tuberculose 
pulmonaire,  alors  qu'elles  paraissent  sans  eft-et  sur  le  développe- 
ment d'autres  maladies  infectieuses.  L'altitude  ne  paraît  pas, 
d'ailleurs,  jouir  d'un  privilège  exclusif  vis-à-vis  de  la  phtisie. 
De  tous  temps,  les  mers  chaudes  de  l'Afrique  ont  bénéficié  de 
la  même  réputation  que  les  hauteurs,  pourvu,  bien  entendu,  que 
la  maladie  ne  fût  pas  parvenue  à  un  degré  avancé. 

L'action  du  climat  intertropical  sur  les  diverses  fonctions  de 
l'organisme  est  loin  d'être  tonique  et  vivifiante.  Nous  croyons, 
au  contraire,  exprimer  une  opinion  exacte,  en  disant  qu'elle  les 
compromet  presque  toutes  et  qu'elle  place  en  état  d'imminence 
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morbide  rEiiropéen  qui  débarque  aux  tropiques.  Cette  opinion 
étayée  de  nombreuses  et  intéressantes  considérations  ne  devrait 
jamais  lui  échapper  :  elle  serait  sa  sauvegarde  dans  un  milieu 
qui  lui  est  si  hostile. 

L'étude  des  climats  régionaux  amène  naturellement  l'auteur 
à  considérer  en  eux-mêmes  et  par  comparaison  les  continents, 
les  régions  maritimes  et  les  îles.  Il  donne  les  causes  de  leurs 
différences  de  température  et  d'humidité,  et  se  prononce  nette- 
ment en  faveur  du  climat  insulaire.  Il  en  arrive  alors  à  examiner 
les  conditions  sanitaires  propres  au  Tonkin,  à  l'Annam,  à  la 
Cochinchine,  au  Cambodge,  au  Soudan,  à  la  Côte  d'Ivoire,  à  la 
Guinée,  au  Dahomey,  au  Congo,  à  Madagascar,  subdivisant  ainsi 
son  chapitre  en  autant  de  parties,  qu'il  faut  lire  et  qui  fourmillent 
d'intérêt. 

Jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  du  milieu  dans 
lequel  le  colon  doit  vivre  et  qu'il  ne  peut  modifier.  Nous  allons 
le  suivre  dans  les  divers  actes  qu'il  doit  poser  presque  à  son  gré, 
et  qui  exercent  une  influence  si  considérable  sur  sa  santé.  Nous 
voudrions  le  guider,  avec  M.  Treille,  dans  les  mille  circonstances 
d'une  vie  à  laquelle  il  est  si  étranger  et  dont  il  doit  payer  les 
moindres  erreurs,  volontaires  ou  non,  par  la  maladie  ou  la  mort. 
Mais  nous  devons  nous  borner  et  l'engager  à  se  conformer  minu- 
tieusement aux  recommandations  de  M.  Treille,  en  ce  qui  con- 
cerne l'emplacement  de  l'habitation,  la  préparation  du  terrain, 
Torientation,  le  choix  des  matériaux,  la  distribution  intérieure, 
l'ameublement,  l'hygiène  de  la  maison  et  l'hygiène  des  rues. 

**  L'acclimatement  est  l'indigénat  obtenu  par  rapport  au  climat; 
dès  lors,  rien  de  plus  juste  que  de  s'enquérir  des  principes 
généraux  auxquels  obéissent  les  peuples  indigènes  en  matière 
d'alimentation.  Or,  aux  tropiques,  l'alimentation  de  l'indigène 
est  surtout  végétarienne.  „ 

Cette  constatation  devrait  avoir  pour  l'Européen  toute  la 
force  d'un  principe,  et  le  décider  à  ne  faire  aux  pays  chauds 
qu'un  usage  très  modéré  de  la  viande.  Mais  c'est  dans  l'usage 
des  boissons  alcooliques  fermentées  et  distillées  qu'il  doit  faire  le 
sacrifice  absolu  de  ses  goûts.  Le  vin  de  bonne  qualité  peut  être 
consommé  avec  mesure  ;  l'alcool  doit  être  absolument  proscrit. 
M. Treille  en  donne  les  multiples  et  véridiques  raisons,  et  j'estime 
que  le  chapitre  qui  les  contient  constitue  un  plaidoyer  éloquent 
et  nullement  exagéré  en  faveur  de  la  thèse  de  l'auteur.  An  point 
de  vue  pratique,  c'est  la  partie  la  plus  importante  du  livre.  Elle 
mérite  à  elle  seule  que  les  Principes  d'hygiène  coloniale  soient 
II*  SiRIE.  T.  XVII.  iO 
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répandus  partout  où  il  y  a  des  colons  ;  ils  en  seront  la  sauve- 
garde. Et  de  fait,  Talcool  n'aflfecte-t-il  pas  le  système  nerveux 
de  mille  façons  et  n'en  vient-il  pas  à  affaiblir  la  vigueur  morale 
de  l'individu  dans  une  contrée  où  il  a  besoin  de  tant  d'énergie  ? 
D'ordinaire,  c'est  le  système  digestif  qui  se  trouve  le  premier 
frappé  de  proche  en  proche  dans  les  fonctions  stomacales, 
duodénales  et  intestinales.  11  en  résulte  un  catarrhe  gastro-intes- 
tinal dont  on  peut  guérir,mais  qui  peut  favoriser  aussi  l'éclosion 
de  maladies  microbiennes  :  dysenterie,  choléra,  hépatite,  fièvre 
bilieuse  hématurique,  etc.  Car  si  l'alcool  n'est  pas  la  cause  obli- 
gée de  tous  les  maux,  il  semble,  comme  tout  mauvais  régime 
d'ailleurs,  préparer  l'organisme  à  les  recevoir.  Quant  au  vin,  je 
viens  de  dire  que  l'on  peut  en  faire  usage  en  quantité  modérée, et 
pourvu  qu'il  soit  de  bonne  qualité.  Car  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  contient  de  Talcool  et  qu'à  ce  titre  il  est  capable  de  trou- 
bler la  chymification  et,  avec  elle,  toute  la  série  des  actes  diges- 
tifs. Il  en  résulte  souvent  de  la  constipation,  d'autant  plus  que 
l'exagération  de  la  sécrétion  sudorale  tend  à  diminuer  les  sécré- 
tions intestinales.  Or,  la  constipation  n'est  que  trop  souvent  le 
prélude  des  maladies  microbiennes  à  point  de  départ  intestinal. 
Elle  favorise  le  développement  des  germes  et  en  exalte  la  viru- 
lence, sans  compter  qu'elle  trouble  la  circulation  du  sang  dans 
les  parois  intestinales,  qu'elle  altère  les  sécrétions  de  l'intestin 
et  favorise  ainsi  la  résorption  des  produits  anormaux  ;  sans 
compter  encore  qu'elle  gône  la  circulation  hépatique  etsplénique, 
d'où  découle  particulièrement  la  prédisposition  morbide  du  foie. 

Comme  on  le  voit, la  question  de  l'alcool  et  du  vin  est  d'impor- 
tance majeure  aux  pays  intertropicaux. 

Le  chapitre  de  l'alimentation  contient,  d'ailleurs,  une  foule 
de  renseignements  utiles  que  je  ne  puis  énumérer  ici,  mais  dont 
le  lecteur  fera  son  profit. 

Le  régime  de  vie,  objet  du  cinquième  chapitre,  concerne  la 
distribution  des  repas,  l'emploi  du  temps,  les  pratiques  hygié- 
niques (bain,  sieste,  massage)  que  doit  suivre  l'Européen  aux 
pays  chauds. 

Enfin,  M.  Treille  termine  son  beau  livre  par  l'exposé  des 
réflexions  que  lui  inspirent  les  colonies  intertropicales  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie.  Si  le  Brésil, certaines  régions  même  équatoriales  de 
l'Amérique.certaines  îles  de  l'Océanie  sontcolonisables,il  n'en  est 
pas  de  même  des  contrées  africaines  et  asiatiques  dont  nous  avcms 
parlé.  Ici  il  importe  (jne  le  colon  soit  relevé  après  peu  d'années 
de  séjour,  deux  ans,  trois  ans  au  plus,  et  qu'il  ne  contracte  un 
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nouvel  engagement  qu'après  avoir  réparé  ses  forces  en  Europe. 
Car  s'il  résiste  aux  iSèvres  infectieuses,  il  succombera  à  Tanémie 
qui  Tenvahira  certainement  malgré  l'observation  scrupuleuse  des 
lois  de  rhygiène.  Sa  prospérité  matérielle  est,  d'ailleurs,  impos- 
sible. Non  seulement  son  organisme  succombe  au  climat,  mais 
l'indolence  et  le  peu  de  vigueur  de  l'indigène  ne  lui  apportent 
point  d'assistance  productive.  L'Afrique  et  l'Asie  intertropicales 
ne  peuvent  donc  être  exploitées  par  des  colons  à  demeure  ;  elles 
ne  peuvent  l'être  que  par  des  sociétés  commerciales. 

Puissent  ces  considérations  ouvrir  bien  des  yeux  et  dissiper  de 
nombreux  rêves  ! 

D»*  A.  DUMONT. 

XII 

Institutiones  philosophiae  moralis  et  socialis  quas  in  Colle- 
gio  maximo  Lovaniensi  Societatis  Jesu  tradebat  A.  Castelein, 
S.  J.  Un  volume  in-80  de  663  pages.  —  Bruxelles,  Société  belge 
de  Librairie,  189g. 

Il  est  superflu  de  recommander  aux  lecteurs  les  ouvrages  du 
R.  P.  Castelein  :  il  suffit  de  les  signaler  à  leur  attention. 

Bien  connu  par  ses  travaux  théologiques,  philosophiques,  éco- 
nomiques, le  savant  professeur  vient  de  publier  les  leçons  de 
philosophie  morale  et  sociale  qu'il  professe  à  Louvain.  Fidèle  à 
la  tradition  de  l'enseignement  théologique,  il  les  offre  au  public 
en  langue  latine;  mais  le  latin  du  R.Père  est  clair  et  ne  l'empêche 
pas  de  citer  au  hasard  de  sa  vaste  érudition  les  auteurs  les  plus 
modernes,  tels  que  M.  Fouillée  ou  Jules  Simon. 

L'auteur  s'est  arrêté  avec  complaisance  aux  problèmes  de 
morale  sociale,  et  tout  particulièrement  à  la  question  du  salaire 
à  laquelle  il  ne  consacre  pas  moins  de  quarante  pages. 

Comme  exemple  de  sa  manière,  nous  citerons  la  thèse  XXIV 
relative  à  Viniérêt. 

Les  cent  dernières  pages  de  l'ouvrage,  écrites  en  langue  fran- 
çaise, contiennent  divers  appendices  d'un  haut  intérêt.Le  R.  Père 
y  traite  des  systèmes  positivistes  (II)  ;  il  y  fait  aussi  l'histoire 
résumée  du  socialisme  jusqu'au  seuil  du  xix^  siècle  (111),  et  ter- 
mine son  traité  par  un  exposé  critique  des  systèmes  économiques 
modernes  (V),  après  avoir  consacré  un  chapitre  fort  intéressant 
aux  résultats  du  développement  de  l'industrie  moderne  dans 
Tordre  économique  (IV). 

E.  V.  S. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


ANTHROPOLOGIE 


Gisement  paléolithique  dAphontova-Grora  (  Russie 
orientale)  (i).  —  On  a  signalé,  sur  plusieurs  points  de  la  Russie, 
des  gisements  paléolithiques  qui  paraissent  mettre  hors  de  doute 
la  contemporanéité  de  l'homme  et  de  la  faune  quaternaire. 
Cependant  les  silex  qui  en  provenaient,  ne  ressemblaient  pas  à 
ceux  qui  caractérisent  nos  gisements  occidentaux  ;  d*où  il  résul- 
tait une  certaine  indécision  dans  l'esprit  des  archéologues.  Pour 
la  première  fois,  au  Congrès  international  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistorique,  tenu  à  Moscou  en  1892,  M.  Savenkov 
apporta  des  bords  de  l'Jénisséi,  une  série  d'instruments  en  pierre 
reproduisant  nos  types  moustériens.  Quatre  ans  plus  tard,  en 
1896,  M.  le  Bon  de  Baye  a  visité  le  lieu  de  la  découverte  qui 
porte  le  nom  d'Aphontova-Gora  et  se  trouve  aux  environs  de 
Krasnolarsk.  Voici  ce  que  le  savant  explorateur  a  constaté. 

Le  sommet  d'Aphontova-Gora  est  porphyrique.  Le  versant  de 
cette  montagne  du  côté  de  Krasnolarsk  se  trouve  recouvert,  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  d'un  dépôt  de  loess  ou  de  limon  repo- 
sant sur  une  couche  de  cailloux  roulés.  Le  loess  atteint  une 
puissance  de  près  de  6  mètres  ;  il  est  interrompu,  à  des  inter- 
valles irréguliers,  par  des  zones  peu  épaisses  de  cailloux. 

Les  fossiles  se  trouvent  exclusivement  à  la  base  du  loess. 
M.  de  Baye  y  a  recueilh  lui-même,  en  plaee,  le  Mammouth,  le 
Bison  prisciM  et  le  Renne.  Les  instruments  sont  faits  avec  des 

(1)  L'AUTHROPOLOGIE,  1899,  p.  172. 
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cailloux  roulés,  empruntés  à  des  roches  variées,  d'origine  silu- 
rienne ou  dévonienne.  Les  échantillons  rapportés  par  M.  de  Baye 
sont  en  quartzite.  Us  se  composent  de  pointes,  de  disques,  de 
racloirs,  dont  quelques-uns  sont  doubles,  de  lames,  de  galets  dont 
on  a  enlevé  des  éclats. 

M.  de  Baye  a  constaté  que  le  gisement  paléolithique  se  pro- 
longe avec  les  mêmes  caractères  sur  l'autre  rive  de  l'iénisséi. 

La  grotte  du  Pape  à  Bra88emi>ouy  (Landes)  (i).  -  Les 
dernières  fouilles  de  MM.  Piette  et  de  la  Porterie,  à  la  grotte  du 
Pape,  ont  donné  des  résultats  assez  imprévus. 

Le  dépôt  archéologique  de  la  grande  galerie,  dont  l'épaisseur 
varie  de  0^,90  à  1^,38,  renfermait,  dans  toute  son  épaisseur,  des 
os  gravés,  décorés  de  figures  d'équidés  et  de  bovidés.  A  la  partie 
inférieure,  les  explorateurs  ont  recueilli  une  gravure  en  champ- 
levé  représentant  un  phoque.  A  toutes  les  hauteurs  ils  ont  ren- 
contré des  poinçons  et  des  lissoirs  en  os.  Sur  certains  points  il  y 
avait  surtout  des  os  taillés  en  forme  de  spatule;  ou  bien  portant 
de  ces  entailles  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  mar- 
ques de  chasse.  M.  Piette  croit  y  voir  des  caractères  magiques. 
On  cite  également  la  trouvaille  d'une  aiguille  en  os.  Enfin  les 
flèches  du  type  solutréen  n'étaient  pas  rares  dans  la  partie  infé- 
rieure et  moyenne  de  cette  assise  à  gravures.  A  la  partie  supé- 
rieure on  a  recueilli  surtout  des  flèches  à  cran  et  des  pointes  à 
pan  rabattu.  Cette  association  d'os  gravés  et  de  silex  taillés  du 
type  solutréen  est  en  opposition  avec  les  idées  généralement 
admises  par  les  palethnologues,  qui,  plaçant  les  gisements  à 
gravures  dans  le  magdalénien,  en  font  un  étage  distinct  du 
solutréen. 

M.  Piette,  concluant  d'après  les  faits  qu'il  a  observés  dans  le 
midi  de  la  France,  pense  que  le  solutréen  n'est  pas  un  étage  ; 
mais  seulement  un  faciès  particulier  des  assises  magdaléniennes. 
Loin  d'affleurer  à  la  base  des  couches  à  os  gravés,  il  en  forme 
au  contraire  le  couronnement.  M.  Piette  propose  donc  de  suppri- 
mer les  mots  "  étage  solutréen  ^  et  de  conserver  l'épithète  de 
solutréen  pour  désigner  seulement  certaines  formes  d'armes 
en  silex. 

J'ai  exposé  les  mêmes  idées  au  Congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholiques,  tenu  à  Bruxelles  en  1894.  Cette  manière 
de  voir  résultait  de  mes  propres  observations  à  la  station  type 

(1)  L*AifTHROPOLOGie,  1898,  p.  531. 
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de  Solulré,  oii  les  silex  solutréens  sont  mélangés  à  des  formes 
magdaléniennes  (os  gravés,  statuettes  en  pierre,  etc.). 

C'est  ce  qu'on  observe  dans  un  grand  nombre  de  gisements  et 
dans  celui  de  Laugerie-Haute  souvent  cité  comme  solutréen. 
D'après  des  on  dit,  recueillis  par  M.  Piette,  on  aurait  trouvé  deux 
gravures  sur  os  à  la  partie  supérieure  de  ce  gisement.  Larlet  et 
(^liristy  y  avaient  rencontré  le  barpon.  caractéristique  du  mag- 
dalénien. 

Nouvelles  fouilles  dans  les  cavernes  d'Engris(i).  —  Les 
cavernes  d'Kngis,  rendues  célèbres  par  les  fouilles  de  Schmer- 
ling,  qui  y  découvrit  en  1830  le  crâne  humain  connu  sous  le  nom 
de  crftne  d'Kngis,  ont  été  explorées  depuis  par  M.  Dupont,  puis 
j)ar  M.  Fraipont,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Doudou.  Ce  dernier 
vient  de  publier  le  compte  rendu  de  ses  recherches,  qui  confir- 
ment, sur  des  points  importants,  les  résultats  acquis  par  ses 
devanciers.  Elles  ont  eu  pour  objet  principal  deux  grottes  encore 
inex|)lorées.  M.  Doudou  désigne  la  première  sous  le  nom  de 
caverne  funéraire,  nom  justifié,  comme  nous  allons  le  voir,  par  la 
découverte;  de  plusieurs  squelettes  humains. 

Le  terrain  de  remplissage  formait  plusieurs  zones  distinctes  : 
à  la  surface,  des  blocs  calcaires  éboulés  provenant  de  la  voûte, 
formaient  une  |)remière  couche  de  o™,2o  à  o'n,3o  d'épaisseur.  A 
la  partie  inférieure  de  cette  couche  se  trouvaient  les  ossements 
d'un  reinie,  mort  à  l'entrée  de  la  grotte.  La  zone  suivante  était 
constituée  par  un  amas  compact  d'ossements  de  petits  animaux, 
rongeurs  et  insectivores.  La  troisième  assise,  composée  de  limon 
jaunAtre  et  de  cailloux  roulés,  se  terminait  par  une  couche 
archéologique  où  l'on  a  rencontré  sur  un  lit  de  pierres  portant 
d(»s  traces  de  feu,  des  débris  de  poterie  grossière,  faite  à  la 
nuiin  ;  trois  instruments  en  silex,  un  couteau,  une  pointe  mousté- 
rienne,  un  racloir  et  quelques  os  de  Rhinocéros  tichorhinus, 
d'ours  et  de  lion  des  cavernes,  de  cheval  et  de  hœuf  (Bos pri mi' 
genius). 

Au-dessous  des  pierres  du  foyer  se  trouvaient  quatre  sque- 
lettes d'adultes  et  un  d'enfant  que  M.  Doudou  considère  comme 
paléolithiques,  ainsi  que  la  poterie  rencontrée  dans  le  foyer  au- 
dessus  des  sépultures. 

Dans  un  abri  situé  entre  la  deuxième  et  la  troisième  grotte, 
M.  Doudou  a  recueilli  sous  une  épaisse  couche  de  stalactite  de 

(1)  L^Anturopologie.  18U9,  p.  522. 
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nombreux  silex  taillés  présentant  des  types  variés,  moustériens, 
solutréens,  magdaléniens,  des  os  travaillés,  des  débris  de  pachy- 
dermes, de  ruminants  et  de  carnassiers,  et  enfin  des  fragments 
de  poterie  grossière. 

L'usage  de  la  poterie  à  Tépoque  paléolithique  est  très  discuté 
en  France  et  tenu  pour  douteux.  11  n'en  est  pas  de  même  en 
Belgique,  où  d'excellents  explorateurs  ont,  à  plusieurs  reprises, 
recueilli  des  tessons  de  poterie,  dans  des  gisements  paléolithi- 
ques et  dans  des  conditions  qui  laissent  peu  de  place  au  doute. 
Les  grottes  étudiées  par  M.  Doudou  n'ont  livré,  à  l'exception  de 
la  poterie,  aucun  objet  qui  pût  faire  penser  à  un  remaniement 
de  Tépoque  néolithique.  La  poterie  ne  diffère  pas  de  celle  que 
M.  Fraipont  avait  déjà  rencontrée  dans  la  deuxième  caverne 
d'Engis. 

Si  l'on  admet  que  cette  poterie  soit  paléolithique,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  ne  pas  attribuer  les  squelettes  à  la  même 
époque. 

Les  sépultures  des  grottes  de  Menton  (i).  On  se  souvient 
que  des  sépultures  découvertes  en  1892,  dans  une  des  grottes 
de  Menton,  la  Barma  ^ranrfe, provoquèrent  entre  notre  collabora- 
teur et  ami  M.  d'Acy  et  M.  le  D*"  Verneau,  une  vive  polémique. 
M.  Verneau  prétendait  que  les  sépultures  étaient  plus  récentes 
que  le  dépôt  quaternaire  qui  les  contenait.  Les  objets  de  parure, 
les  silex  taillés,  la  faune  dont  on  avait  recueilli  les  débris  autour 
des  squelettes  devaient,  d'après  lui.  faire  attribuer  les  sépultures 
au  début  des  temps  actuels.  M.  d'Acy,  au  contraire,  s'appuyant 
principalement  sur  les  rites  funéraires  observés  à  la  Barma 
grande  et  déjà  rencontrés  dans  d'autres  sépultures  quaternaires, 
pensait  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  rajeunir  les  squelettes  de 
Menton  et  de  les  séparer  chronologiquement  du  terrain  de  rem- 
plissage paléolithique  où  ils  s'étaient  trouvés  (2). 

M.  Verneau  vient  de  revenir  sur  cette  question,  sous  prétexte 
que  des  faits  nouveaux  se  sont  produits,  qui  l'obligent  à  modifier 
ses  premières  conclusions  (3).  Ces  faits  nouveaux  datent  de  1894 
et  sont,  par  conséquent,  antérieurs  à  la  polémique  qui  vient 
d'être  rappelée.  Mais  il  est  toujours  temps  de  reconnaître  loya- 
lement qu'on  s'est  trompé.  Il  s'agit  de  deux  nouveaux  squelettes 


(1)  L* Anthropologie,  1899,  p.  439. 

(2)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  no  d'octobre  1894. 

(3)  L'Anthropologie,  1899,  p.  439. 
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trouvés  dans  des  conditions  identiques  à  celles  dans  lesquelles 
on  rencontra  les  premiers. 

L'un  de  ces  squelettes,  le  quatrième  de  la  série,  fut  découvert 
le  12  juillet  1894,  à  six  mètres  en  arrière  des  premiers,  plus  près 
du  fond  de  la  caverne  et  à  un  niveau  plus  élevé.  Il  était  tourné 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  galerie,  la  tête  au  sud  et  recou- 
vert en  partie  par  trois  pierres  plates  d'assez  grande  dimension. 
Celle  qui  recouvrait  la  tête  reposait  sur  trois  autres  blocs. 

Les  objets  recueillis  auprès  des  corps  sont  les  suivants  :  un 
morceau  de  gypse,  deux  canines  de  cerf,  trois  pendeloques  en 
os  ornées  de  stries,  quelques  spécimens  perforés  de  nassa  neri- 
tea.  Cet  homme  était  donc  accompagné  des  mêmes  objets  de 
parure  que  les  premiers.  Il  devait  avoir,  comme  eux,  une  résille 
ornée  de  nasses.  Comme  eux,  il  présentait  les  traits  propres  à 
la  race  dite  de  Cro-Magnon. 

Un  cinquième  squelette  du  même  type  fut  rencontré  quelques 
mois  plus  tard,  vers  le  fond  de  la  grotte,  à  o°\8o  environ  en 
arrière  des  pieds  du  précédent  et  à  peu  près  au  même  niveau. 
11  avait  les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin  et  les  jambes  ramenées 
sous  les  cuisses.  A  côté  de  ces  squelettes,  on  a  ramassé  quel- 
ques nasses  perforées.  Le  corps  était  entièrement  carbonisé  et 
l'incinération  avait  dû  se  pratiquer  sur  place,  à  la  surface  du  sol 
ou  dans  une  fosse  peu  profonde,  tous  les  os  étant  encore  dans 
leur  position  anatomique.  Au  moment  de  l'inhumation  le  rem- 
plissage, qui  a  aujourd'hui  8  m.  d'épaisseur,  n'arrivait  qu'à  un 
niveau  bien  moins  élevé. 

La  couche  archéologique  où  gisaient  les  squelettes  appartient 
incontestablement  à  l'âge  du  Renne.  On  y  a  recueilli  un  fragment 
de  mâchoire  de  cet  animal,  la  première  trouvée  à  la  Barma 
grande.  Les  silex  taillés  sont  peu  caractéristiques  ;  ils  consis- 
tent en  pointes  finement  retaillées  d'un  seul  côté,  en  grattoirs, 
perçoirs,  burins,  etc.,  rappelant  les  types  de  la  Madeleine,  des 
Eyzies,  de  Bruniquel  et  de  Reilhac.  Cette  assise  de  l'âge  du 
Renne  repose  sur  une  couche  à  éléphants  où  se  trouvent  des 
silex  taillés  d'un  type  différent. 

Dans  ses  premiers  mémoires,  M.  Verneau  avait  appelé  l'atten- 
tion sur  la  différence  qui  existe  entre  les  objets  de  parure  trou- 
vés au  contact  des  squelettes  et  ceux  récoltés  en  d'autres  points 
de  la  grotte.  Les  premiers  sont  mieux  travaillés  que  les  autres  ; 
il  en  concluait  qu'ils  devaient  être  plus  récents.  Aujourd'hui, 
M.  Verneau  reconnaît  que  ces  objets  peuvent  être  quaternaires. 
**  11  ne  m'en  coûte  nullement,  dit-il,  de  faire  amende  honorable, 
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et  je  déclarerai  volontiers  que  ni  les  objets  de  parure,  ni  les 
lames  de  silex  trouvés  auprès  des  squelettes  n*ont  un  faciès 
vraiment  néolithique..;  tous  les  cadavres  remonteraient  à  la  fin 
de  Tâge  du  renne,  car  les  uns  gisaient  à  la  surface  d'une  couche 
de  o™,7o  à  o»°,75  d'épaisseur,  qui  renfermait  des  silex  magdalé- 
niens et  une  mâchoire  de  cervus  tarandus,  et  les  autres  avaient 
été  inhumés  dans  des  fosses  creusées  dans  l'épaisseur  de  cette 
même  couche.  Ainsi  s'explique  la  différence  constatée  entre  les 
silex  trouvés  au  contact  des  squelettes  et  ceux  contenus  dans 
l'assise  franchement  magdalénienne  ;  ainsi  s'explique  également 
la  ressemblance  entre  les  objets  de  parure  en  os  de  nos  sépul- 
tures et  ceux  de  l'âge  du  renne.  „  M.  Verneau  aurait  pu  ajouter 
qu'il  revient  à  peu  près  aux  conclusions  formulées,  il  y  a  quatre 
ans,  par  M.  d'Acy. 

Si  l'on  s'étonnait  de  voir  pratiquer  l'incinération  à  l'époque 
quaternaire,  je  me  permettrais  de  rappeler  que  le  fait  n'est  point 
absolument  nouveau.  Parmi  les  squelettes  recueillis  sur  les 
foyers  de  Solutré,  plusieurs  portaient  des  traces  de  l'action  du 
feu.  A  Solutré  comme  à  Menton,  des  pierres  brutes  entouraient 
parfois  les  corps,  au  moins  dans  la  région  de  la  tète. 

Ces  constatations  réduisent  à  leur  juste  valeur  les  critiques 
soulevées  à  l'occasion  d'une  statuette  féminine  en  stéatite  ache- 
tée par  le  Musée  de  Saint-Germain,  comme  provenant  des  assises 
paléolithiques  de  la  Barma  grande.  Cette  statuette  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  des  objets  similaires  recueillis  à  Lau- 
gerie-Basse  et  à  Brassempouy,  au  même  niveau  archéolo- 
gique (i). 

Abri  des  Salucce  àBréonio  (Italie)  (2).  —  Les  classifications 
basées  sur  les  formes  des  instruments  en  pierres  taillées  sont 
journellement  prises  en  défaut.  Bonnes  pour  établir  un  certain 
ordre  dans  un  musée  et  ranger  ensemble  des  objets  analogues, 
elles  n'ont  aucune  valeur  chronologique.  On  a  prétendu,  par 
exemple,  que  le  tranchet  était  un  type  du  début  du  néolithique 
(époque  campignienne  de  M.  Salmon),  et  que  les  flèches  à  ailerons 
étaient  d'une  époque  plus  récente.  L'abri  sous  roche  des  Salucce, 
aux  environs  de  Vérone,  a  fourni  à  M.  Adrien  de  Mortillet  des 
faits  tout  différents  :  les  couches  supérieures  renfermaient  des 


(1)  L'AxTHROPOLOGiE,  1898,  pp.  26  et  613;  Bullet.  de  la  Soc.  d'Akthro- 
POLOGiE  DB  Paris,  séance  du  7  avril  1898,  p.  146. 

(2)  BuLLBT.  Soc.  D*AifTHR0P0L0GiE  DE  Parib,  t.  X,  4fi  séric,  p.  49. 
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tranchets  avec  des  pointes  de  javelot  en  losange  et  en  feuille  de 
laurier  rappelant  celles  de  Solutré.  Les  pointes  à  barbelures  et  à 
pédoncule  se  trouvaient  dans  les  couches  inférieures.  M.  Adrien 
de  Mortillet  a  profité  de  cette  circonstance  pour  déclarer  que  son 
père  n'avait  introduit  le  campignien  dans  sa  classification  ^  que 
tardivement,  après  beaucoup  d'hésitation  et  avec  une  certaine 
réserve  et  cela  par  excès  de  bonté,  on  peut  même  dire  de  com- 
plaisance, afin  de  ne  pas  contrarier  l'inventeur  de  cette  malen- 
contreuse époque  „.  Cet  aveu  est  bon  à  retenir.  Le  campignien 
n'est  qu'une  affaire  de  complaisance. 

Les  Égryptiens  primitifs.  —  Pendant  longtemps  nos  connais- 
sances positives  touchant  l'antiquité  égyptienne  ne  dépassèrent 
pas  l'époque  des  pyramides  et  la  1V«  dynastie.  L'Egypte  était 
alors  en  possession  de  tous  les  éléments  qui  donnèrent  un 
caractère  si  spécial  à  la  civilisation  de  la  vallée  du  Nil.  La  reli- 
gion, la  langue,  l'écriture,  les  coutumes  funéraires,  l'industrie 
avaient  acquis  leurs  traits  essentiels.  L'art  avait  atteint  un  degré 
de  perfection  qu'il  ne  dépassa  pas  pendant  les  siècles  qui  sui- 
virent. Les  explorations  récentes  de  MM.  Amelineau.  Flinders 
Pétrie,  Guibell,  de  Morgan  ont  fait  connaître  les  préludes  de  cette 
belle  civilisation,  en  mettant  au  jour  des  monuments  contempo- 
rains des  trois  premières  dynasties  ;  ils  appartiennent  presque 
tous  à  la  classe  des  monuments  funéraires. 

Les  uns  présentent  déjà  tous  les  caractères  de  la  civilisation 
pharaonique.  Les  autres,  au  contraire,  révèlent  une  industrie  plus 
primitive,  formant  le  passage  entre  l'industrie  néolithique  et 
l'âge  des  métaux.  Pour  M.  de  Morgan,  ces  derniers  seraient  les 
sépultures  des  indigènes  de  la  vallée  du  Nil,  et  les  premiers  ren- 
fermeraient les  restes  d'une  race  conquérante  et  étrangère  qui 
aurait  apporté  avec  elle  les  métaux  et  les  éléments  divers  de  la 
civilisation  pharaonique.  M. Pétrie  pense,au  contraire,  que  la  civi- 
lisation pharaonique  est  indigène  et  que  les  tombes  caractérisées 
par  l'aspect  primitif  de  leur  mobilier  funéraire  représenteraient 
les  sépultures  d'une  race  étrangère  (a  new  race),  peut-être  ori- 
ginaire de  la  Libye,  qui  aurait  envahi  la  vallée  du  Nil  sans  se 
mêler  avec  la  population  égyptienne. 

Une  troisième  hypothèse,  plus  facile  à  concilier  avec  les  faits, 
consisterait  à  considérer  ces  différentes  sépultures  comme  repré- 
sentant les  phases  successives  d'évolution  d'une  même  race,  qui 
se  serait  développée  sur  place,  avec  les  ressources  que  lui  four- 
nissaient le  pays  ou  les  régions  voisines  situées  dans  son  rayon 
d'activité. 
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De  nouvelles  recherches,  méthodiquement  conduites,  sont 
encore  nécessaires  pour  établir  avec  certitude  les  relations  chro- 
nologiques et  autres  des  nombreux  monuments  mis  au  jour  et 
attribuables  aux  primitifs  habitants  de  l'Egypte. 

En  attendant,  leurs  ossements  vont  peut-être  nous  renseigner 
sur  quelques-uns  des  problèmes  actuellement  posés. 

M.  de  Morgan  a  publié,  à  la  suite  du  compte  rendu  de  ses 
explorations  (i),  un  appendice  de  ii2  pages  où  M.  le  D*"  Fouquet 
étudie  plusieurs  séries  d'ossements  dont  113  crânes,  provenant 
de  cinq  nécropoles  primitives  de  la  race  présumée  indigène  : 
Beit-Allam,  Négadah  sud,  Kawamil,  Négadah  nord  et  Gebei- 
Silsileh. 

M.  Fouquet  pense  que  l'ensemble  de  la  série  n'est  pas  homo- 
gène: il  trouve  des  analogies  entre  ces  Égyptiens  et  lesGuèbres 
de  rinde,  les  Holtenlots,  les  Boschimans,  les  Berbères,  les  Per- 
sans et  les  Pélasges  décrits  par  Norton. 

Ces  conclusions  ont  été  discutées  à  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris  (2).  Pour  M.  Zaborowski  la  série  serait,  au  contraire,  très 
homogène  :  elle  appartiendrait  à  la  race  blanche  méditerra- 
néenne ;  les  rapprochements  proposés  par  M.  Fouquet  avec 
d'autres  races  seraient  de  pure  fantaisie. 

M.  Verneau  conteste  cette  manière  de  voir.  L'indice  céphalique 
de  la  population  égyptienne  primitire  varie  de  66,9  à  80,4,  ce  qui 
indique  certainement  un  mélange  de  races.  D'après  l'examen  de 
photographies  qu'il  met  sous  les  yeux  de  ses  collègues,  M.  Ver- 
neau distingue  trois  types. 

Le  premier,  au  crâne  surbaissé,  offre  une  saillie  notable  des 
bosses  pariétales.  Quand  on  examine  la  norma  verticalis,  la  tête 
présente  une  forme  pentagonale.  La  figure  ao  du  mémoire  de 
M.  Fouquet  correspond  à  ce  type. 

Le  second  est  moins  surbaissé  et  bien  développé  dans  le  sens 
vertical  ;  le  diamètre  antéro-postérieur  est  remarquablement 
allongé;  les  bosses  pariétales  sont  complètement  effacées  et  la 
norma  verticalis  régulièrement  elliptique. 

Le  troisième  type  est  plus  grossier  et  ne  se  dégage  pas  aussi 
neltement. 

Les  deux  premiers  types  existaient  encore,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Verneau,  chez  les  Egyptiens  de  l'époque  historique. 

(1)  Recherches  sur  les  origines  de  V Egypte,  II,  1897.  Appendice. 

(2)  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  4*  série, 
t.  IX,  1898.  p.  597. 
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L'examen  des  photographies  présentées  par  M.  Verneaii, 
modifia  les  premières  impressions  de  M.Zaborowski.  11  découvrit, 
dans  les  reproductions,  des  faces  du  type  de  Cro-Magnon.  Mais 
la  grande  majorité  des  crânes  lui  sembla  relever  d'un  visage  peu 
large,  à  nez  assez  court  ou  du  moins  moyennement  large  et  à 
orbites  carrées,  de  dimensions  moyennes  ou  faibles.  A  ces  indi- 
vidus conviendrait,  dit-il,  Tépithète  de  prolosémiles.  C'est  ce 
type,  à  tégument  foncé,  qui  aurait  absorbé  l'élément  nord-afri- 
cain de  Cro-Magnon;  de  lui  surtout  descendraient  les  Egyptiens 
pharaoniques. 

M.  le  D»*  Fouquet  avait  invoqué,  en  faveur  de  l'origine  libyenne 
ou  berbère  de  quelques-uns  des  squelettes  examinés  par  lui,  des 
cheveux  blonds  trouvés  dans  quelques  sépultures. 

M.  Virchow,  ayant  étudié  ces  cheveux  au  microscope,  constata 
que  leur  coupe  n'était  pas  celle  des  Libyens.  Il  pense  que  leur 
couleur  pâle  provenait  simplement  d'une  décoloration  posthume. 

En  résumé,  l'anthropologie  ne  nous  renseigne  guère  mieux 
que  l'archéologie  sur  l'origine  des  Egyptiens.  Tout  ce  que  nous 
savons  c'est  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  population 
de  la  vallée  du  Nil  était  une  population  mêlée,  comme  elle  l'a 
toujours  été  depuis,  et  qu'elle  présentait  déjà  quelques-uns  des 
types  qu'on  retrouve  ensuite  aux  époques  historiques.  On  pour- 
rait ajouter  que  plusieurs  de  ces  types  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nos  jours.  Tels  on  les  voit  sur  les  monuments  de  l'époque 
pharaonique,  tels  on  peut  encore  les  retrouver  sur  le  vivant, 
parmi  les  fellahs  du  bord  du  Nil.  Ils  caractérisent,  dans  le  passé 
comme  dans  le  présent,  la  race  égyptienne  et  lui  assignent  une 
place  à  part  parmi  les  races  blanches  nord-africaines,  entre  les 
sémites  d'Asie  et  les  nègres  d'Afrique. 

L'étain  et  les  Phrygriens  (i).  —  Sur  la  foi  de  passages  mal 
interprétés  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Strabon,  on  a  attribué  aux 
Phéniciens  le  monopole  du  commerce  de  l'étain  dans  l'antiquité. 
M.  S.  Reinach  a  rappelé  que  le  plus  ancien  témoignage  attri- 
buant le  commerce  de  l'étain  aux  Phéniciens  n'est  pas  antérieur 
au  vi«  siècle  avant  notre  ère  et  se  trouve  dans  la  Bible.  Ézéchiel, 
vers  580,  rapporte  que  la  ville  de  Tyr  faisait  venir  l'étain  de 
Tarshis,  c'est-à-dire  du  sud  de  l'Espagne.  M.  Reinach  ajoute  que 
deux  textes  des  Fabuîœ  d'Hygin  et  des  Variarum  de  Cassiodore 
nous  apprennent  le  nom  du  personnage  auquel  les  Grecs  altri- 

(1)  L* Anthropologie,  1899,  p.  ^97. 
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huaient  l'invention  de  Tétain.  L'un  et  l'autre  désignent  Midas, 
roi  de  Phrygie.  Midas  est  un  roi  mythique,  élève  d'Orphée,  qu'on 
pourrait  placer,  d'après  M.  Reinach,  dans  la  seconde  moitié  du 
x®  siècle. 

Or,  la  chronique  d'Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment  de 
Diodore  qui  éuumère  les  peuples  ayant  exercé  l'empire  de  la 
mer  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  l'invasion  de  Xerxès.  Ils 
sont  au  nombre  de  17  et  commencent  par  les  Lydiens,  les 
Pélasges,  les  Thraces,  les  Rhodiens,  puis  les  Phrygiens  et  les 
Phéniciens. 

La  thalassocratie  Rhodienne  dure  de  916  environ  à  903  ;  après 
quoi  commence  celle  des  Phrygiens,  suivie,  en  82^,  par  celle  des 
Phéniciens. 

Strabon  nous  apprend  que  longtemps  avant  les  Olympiades 
—  qui  commencent  en  776  —  les  navires  rhodiens  poussaient 
jusqu'aux  côtes  de  l'Espagne  et  qu'ils  avaient  colonisé  les  Baléa- 
res, aussitôt  après  la  guerre  de  Troie.  On  peut  supposer  que  les 
Rhodiens  ont  montré  aux  Phrygiens  le  chemin  par  mer  des  lies 
Cassitérides  où  ces  derniers  allèrent  chercher  l'étain  ;  mais  bien 
avant  l'an  mille,  ce  métal  devait  pénétrer  par  voie  de  terre,  dans 
le  sud  et  dans  l'est  de  l'Europe,  dans  l'Asie  antérieure  et  même 
jusqu'en  Egypte  où  l'on  a  trouvé,  dans  des  tombes  de  la  V»  dynas- 
tie, des  grains  d'ambre,  autre  produit  du  Nord,  venu  peut-être 
avec  l'étain. 

Laoaveme  d'Eberhardt  (Patagonie)  (i).  —  Le  capitaine 
Eberhardt  et  plusieurs  officiers  de  la  République  argentine, 
visitant,  en  1895,  une  caverne  située  à  quelques  kilomètres  de 
Puerto  Consuelo  sur  le  versant  méridional  d'un  chaînon  de 
la  Cordilière,  y  trouvèrent  un  morceau  de  peau,  couvert  de  poils 
d'un  côté  et  présentant  à  la  surface  interne  une  multitude  de  petits 
osselets,  de  la  grosseur  d'un  pois,  qui  ne  pouvait  provenir  que 
d'un  grand  édenté,  voisin  du  Mylodon. 

Depuis  cette  époque,  la  caverne,  connue  désormais  sous  le  nom 
de  caverne  d'Eberhardt,  fut  explorée  à  différentes  reprises.  Dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1899,  elle  reçut  la  visite  de 
M.  Erland  Nordenskjold,  fils  du  célèbre  voyageur  et,  plus  récem- 
ment encore,  celle  du  D*"  Rodolfo  Hauthal.  L'un  et  l'autre  y  firent 
des  fouilles  qui  ont   mis  au  jour  de  nombreux  ossements  de 


(1)  La  Nature,  du  'SO  décembre  18d9,  p.  75  ;  Comptes  rendus  de  l* Aca- 
démie DES  Sciences,  séance  du  %  décembre  1899. 


3l8  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

l'animal  auquel  devait  appartenir  le  fragment  de  peau  précédem- 
ment retrouvé,  et  que  M.  A.  Ameghino  avait  assimilé  au  Mylodon 
et  dénommé  Mylodon  Listaï. 

M.  Gaudry,  qui  eut  l'occasion  d'étudier  à  Stockholm  les  pièces 
rapportées  par  M.  Nordenskjold,  considère  le  prétendu  Mylodon 
comme  identique  à  une  espèce  fossile,  autrefois  désignée  sous  le 
nom  de  Glossotherium  Darwini,  C'est  un  mylodon  avec  une 
cloison  médiane  des  narines.  M.  Nordenskjold  a  constaté  que  le 
remplissage  de  la  caverne,  sur  le  point  qu'il  a  fouillé,  présentait 
trois  couches  superposées  et  que  les  débris  du  néomylodon  pro- 
venaient du  niveau  inférieur,  où  l'on  trouve  également  les  osse- 
ments d'un  équidé  d'espèce  éteinte. 

Les  recherches  de  M.  Hauthal,  postérieures  à  celles  de 
M.  Nordenskjold,  ont  mis  au  jour  une  zone  épaisse  de  i°>,2o, 
s'étalant  immédiatement  sous  l'humus  et  formée  presque  entière- 
ment des  excréments  et  des  os  du  néomylodon.  On  y  trouve  aussi 
des  restes  de  cheval,  de  cerf,  de  lamas  ;  ceux  d'un  grand  carnas- 
sier probablement  éteint,  et  des  ossements  humains.  Des  traces 
de  foyers  et  des  os  d'animaux  travaillés  par  l'homme,  indiquent 
aussi  que  ce  dernier  a  séjourné  dans  la  grotte.  11  utilisait  comme 
combustible  les  excréments  du  néomylodon  et  les  brûlait. 

Des  faits  qui  précèdent,  le  D^  Hauthal  tire  l'étrange  conclusion 
que  le  grand  édenté,  qu'il  qualifie  du  nom  de  grypiotherium 
domesticatum,  aurait  vécu  à  l'état  de  domestication  dans  la 
caverne  d'Eberhardt. 

La  plupart  des  naturalistes  considèrent  le  néomylodon  comme 
éteint  depuis  longtemps.  Mais  les  gens  du  pays  prétendent  qu'il 
vit  encore.  Certains  affirment  l'avoir  vu.  De  nombreux  explora- 
teurs sont  à  la  recherche  de  Vanimal  misierioso,  et  le  public 
argentin  attend  avec  une  vive  curiosité  le  résultat  de  ces  pour- 
suites. 

Il  est  certain  que  les  ossements  recueillis  jusqu'à  présent  sont 
dans  un  état  de  conservation  extraordinaire.  Des  tendons  et  des 
fibres  musculaires  adhèrent  encore  aux  différentes  parties  du 
squelette.  Mais  cette  conservation  remarquable  peut  s'expliquer 
par  le  climat  extrêmement  sec  de  la  Patagonie,  comme  le  fait 
remanjuer  M.  Giraud  dans  un  compte  rendu  publié  par  La 
Nature.  Il  en  est  de  même  des  momies  d'Indiens  déposées  depuis 
des  siècles  dans  les  cavernes  de  la  région. 

Sans  croire  à  la  survivance  du  néomylodon,  qui  rappelle  les 
fables  analogues  ayant  cours  dans  l'Asie  septentrionale  à  propos 
du  mammouth,  il  est  possible  que  le  grand  édenté  américain  ait 
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été  réellement  le  contemporain  de  l'homme,  à  une  époque  relati- 
vement peu  ancienne.  De  nouvelles  explorations,  dans  d'autres 
gisements,  sont  nécessaires  pour  élucider  la  question.  Elles  nous 
apprendront  s'il  faut  réellement  croire  à  la  domestication  d'un 
animal  monstrueux  dont  l'homme  avait,  semble-l-il,  peu  de  ser- 
vices à  attendre.  L'utilisation  des  résidus  excrémentitiels  comme 
combustible  ne  prouve  nullement  que  l'homme  et  le  mylodon 
aient  vécu  ensemble  sous  les  voûtes  de  la  grotte  d'Eberhardt. 

A.  A. 


CHIMIE 


Le  calcium.  —  Dans  un  précédent  bulletin  (i)  nous  avons 
parlé  de  certaines  recherches  de  l'illustre  chimiste  français, 
M.  H.  Moissan,  et  nous  avons  cité  en  particulier  la  préparation 
du  calcium  que  ce  savant  a  su  réaliser.  Aujourd'hui  que  nous 
avons  des  renseignements  plus  détaillés  sur  cet  élément  (2), 
nous  allons  compléter  ces  premières  indications.  Ce  retour  sur 
un  sujet  déjà  traité  est  justifié  par  l'intérêt  que  présente  cet  élé- 
ment dont  les  combinaisons  sont  si  nombreuses  et  si  impor- 
tantes. 

Le  calcium,  on  se  le  rappelle,  a  été  obtenu  par  M.  Moissan  à 
l'état  pur  par  la  décomposition  de  Fiodure  de  calcium  au  moyen 
du  sodium.  Le  calcium  fondu  se  dissout  dans  le  sodium  dont  on 
a  eu  soin  de  prendre  un  grand  excès.  La  masse  devenue  solide 
est  traitée  par  l'alcool  absolu  qui  dissout  le  sodium  en  laissant  le 
calcium  intact.  Pour  déterminer  le  point  de  fusion  de  celui-ci, 
M.  Moissan  a  aggloméré  les  petits  cristaux  de  calcium  en  les 
comprimant  fortement  dans  un  moule  métallique.  Le  petit  cylin- 
dre ainsi  obtenu  a  été  ensuite  fondu  par  la  flamme  du  chalumeau 
oxhydrique.  Au  moyen  de  la  pince  thermo-électrique  de  M.  Le 
Chatelier,  on  a  déterminé  le  point  de  fusion  que  l'on  a  trouvé 
égal  à  760  degrés. 

Par  ses  autres  propriétés  physiques  et  chimiques,  le  calcium 


(1)  Revue  des  Questions  scientifiques,  avril  1899. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  3e  série,  t.  XXI,  p.  897. 
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ETHNOGRAPHIE  ET  LINGUISTIQUE 


L'ethnographie  et  la  science  préhistorique.  —  Dans  une 
leçon  faite  à  TEcole  d'anthropologie  de  Paris,  M.  L.  Capitan  a 
précisé  de  la  façon  suivante  le  rôle  que  l'ethnographie  est 
appelée  à  tenir  dans  les  recherches  préhistoriques  et  l'interpré- 
tation de  leurs  découvertes  (i). 

L'ethnographie  vient,  dans  la  science  préhistorique,  après  la 
géologie.  Quand  celle-ci  a  fait  connaître  les  objets  trouvés,  leur 
composition,  leur  forme,  leurs  rapports  divers  avec  les  milieux, 
et  parfois  môme  leur  Age,  l'ethnographie  doit  intervenir  pour 
faire  comprendre  la  valeur  sociologique  des  ustensiles  et  des 
instruments.  Les  notions  ethnographiques  établies  au  sujet  de 
certaines  populations  encore  aujourd'hui  demeurées  au  stade 
d'une  civilisation  primitive,  peuvent  éclairer  la  signification  de 
certains  objets,  leurs  usages,  leur  mode  d'emploi,  leur  rôle  dans 
la  vie  des  peuples  anciens. 

C'est  pour  l'époque  néolithique  que  l'ethnographie  prend  une 
importance  prépondérante.  En  effet,  la  géologie  n'a  plus  alors 
qu'une  part  secondaire  dans  les  recherches,  puisque  le  gisement 
se  détermine  par  lui-même. 

L'ethnographie  ne  fournit  pas  seulement  de  précieuses  indica- 
tions sur  les  objets  eux-mêmes,  elle  fait  connaître  les  usages  et 
les  coutumes  et  nous  permet  de  relever  leurs  traces  précises 
dès  les  époques  préhistoriques.  De  même,  c'est  par  l'ethnogra- 
phie comparée  que  l'on  pourra  avoir  des  éclaircissements  sur 
l'étal  sociologique  des  peuples  primitifs,  en  le  déduisant  de  celui 
que  révèlent  aujourd'hui  certaines  populations  sauvages  qui  s'en 
rapprochent  à  d'autres  points  de  vue. 

Ethnographie  et  Folklore.  —  Faut-il  accorder  quelque 
valeur  aux  éléments  fournis  par  les  traditions  populaires  pour  la 
détermination  des  races  ?  Une  controverse  intéressante  sur  ce 
point  s'est  agitée  naguère  entre  MM.  Alfred  Nutt  et  G.  L.  Gomme, 
à  la  Folklore  Society  de  Londres. 

Dans  son  adresse  annuelle  aux  membres  de  la  Société,  le 
président,  M.  Alfred  Nutt,  semblait  n'avoir  pas  accordé  au  folk- 

(1)  Revue  di  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  t.  IX,  1889,  pp.  333- 
349. 
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lore  grande  voix  au  chapitre  de  l'ethnographie,  et,  en  particulier, 
lui  avait  dénié  toute  autorité  pour  diflFéreneier  les  éléments  des 
ra«es  (i). 

M.  Gomme  a  protesté  contre  cette  conclusion.  Auteur  de  l'ou- 
vrage Ethnology  in  Folklore  et  d'un  mémoire  présenté  à  la 
session  de  C896  de  l'Association  britannique,  il  est  un  tenant 
convaincu  de  la  valeur  des  traditions  populaires  pour  les  études 
ethnologiques.  M.  Gomme  a  pris  texte  du  discours  présidentiel 
de  M.  Nuit  pour  exposer  à  nouveau  les  principes  de  la  méthode 
de  l'ethnographie  folklorique  (2).  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
brièvement  ce  travail  à  ceux  que  ces  questions  intéressent.  En 
effet,  l'analyse  en  serait  fort  ténue  et  la  pensée  de  M.  Gomme  est 
parfois  si  nuancée  qu'on  risque  fort  de  la  dénaturer  en  ne  repro- 
duisant pas  les  propres  termes  dont  il  s'est  servi.  Toutefois, 
nous  ne  dissimulerons  pas  que  la  thèse  de  M.  Gomme  ne  nous 
a  pas  entièrement  satisfait,  et  nous  craignons  bien  que  les 
principes  posés  par  lui  aboutissent,  en  certaines  données,  à  des 
conclusions  assez  inattendues. 

M.  Nuit  a  répondu  aux  critiques  dirigées  par  M.  Gomme  contre 
son  discours  présidentiel  (3),  et  de  plus  infirmé,  très  judicieuse- 
ment, quelques-unes  des  méthodes  préconisées  par  lui. 

Les  races  humaines.  —  M.  Wilser  nous  donne,  dans  son 
mémoire  intitulé  Menachenraasen  (4),  un  bon  résumé  des  résul- 
tats actuellement  acquis  par  la  science  ethnographique. 

La  question  la  plus  intéressante  que  l'auteur  y  traite,  concerne 
le  centre  d'apparition  de  l'espèce  humaine.  Pour  M.  Wilser,  ce 
problème  est  lié  à  celui  plus  général  du  centre  d'apparition  de 
l'être  vivant.  Voilà  une  affirmation  bien  paradoxale,  puisque  la 
paléontologie  nous  apprend  que  la  vie  s'est  manifestée  sur  notre 
globe,  bien  avant  que  l'homme  y  ait  montré  sa  présence  et  que, 
aux  diverses  époques  géologiques,  les  conditions  climatériques 
ont,  sur  les  mêmes  points,  changé  du  tout  au  tout.  Les  deux  ques- 
tions ne  peuvent  donc  être  aussi  connexes  que  le  pense  M.  Wilser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  dont  nous  parlons  croit  que  la  pre- 
mière matière  vivante  n'a  pu  se  produire  qu'au  sein  des  eaux  et 
ce  dans  l'extrême  Nord.  En  effet,  à  l'époque  où  la  vie  se  montre, 

(1)  Folklore,  t  IX,  1898. 

(2)  Ibid..  t.  X,  1899,  pp.  129-143. 

(3)  lem.,  pp.  14a-149. 

(4)  Verhandlungcn  des  naturhist.-meo.  Verbuïs  zu  Heidelberg, 
t.  VI,fasc.  L 
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le  pôle  austral  est  encore  un  continent,  et  les  eaux  tropicales  ou 
voisines,  même  à  une  assez  grande  distance,  des  tropiques  avaient 
une  température  trop  élevée  pour  la  -conservation  des  germes 
vivants  ;  d'autre  part,  TOcéan  Glacial  Arctique,  qui  ne  portait 
pas  encore  ce  nom,  se  trouvait  dans  des  conditions  de  tempéra- 
ture favorables  au  phénomène.  L'homme  aurait  la  même  origine 
polaire  et  serait  peu  à  peu,  suivant  la  même  route  que  les  ani- 
maux et  les  plantes,  descendu  vers  le  Sud. 

Tout  cela  est  bien  fantaisiste  et  croule  si,  ce  que  rien  n'oblige 
à  admettre,  il  n'est  pas  démontré  que  la  vie  est  née  au  sein  des 
eaux.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  réfuter  M.  Wilser,  de 
remarquer  avec  M.  le  D«*  L.  Laloy  (i),  que  le  Pithecanthropus, 
cet  être  intermédiaire,  n'est  point  venu  du  Nord,  mais  était  indi- 
gène à  Java.  Jusqu'à  quand  le  Pithecanthropus  continuera-t-il 
à  usurper  son  rôle  de  faux  précurseur  ? 

Raoes  et  nationalités.  —  Pas  plus  que  d'autres  sciences, 
l'ethnologie  et  l'anthropologie  n'ont  échappé  à  certains  abus, 
nés  de  leurs  progrès  mêmes.  Lorsque  des  recherches  patiemment 
conduites  ont  mené  à  des  résultats  dont  on  ne  pouvait  qu'ad- 
mirer ringéniosité, certains  auteurs  ont  pensé  qu'ils  se  trouvaient 
du  coup  en  possession  d'incontestables  principes  dont  il  leur 
serait  loisible  de  faire  une  application  générale. 

C'est  surtout  dans  la  question  des  races  et  des  nationalités 
que  les  principes  prétendent  intervenir  d'une  manière  sdre. 
Pour  ne  citer  que  quelques  noms,  MM.  J.  Novicow  et  L.  Gum- 
plowiez  ont  cru  résoudre  de  cette  façon  les  luttes  entre  les 
sociétés  humaines;  MM.  Vacher  de  Lapouge  et  Gustave  Le  Bon 
ont  cherché  à  expliquer  par  là  les  sélections  sociales  et  à  établir 
les  lois  physiques  de  l'évolution  des  peuples  ;  et  M.  G.  de  Mor- 
tillet  a  demandé  aux  mêmes  éléments  le  secret  de  la  formation 
de  la  nation  française. 

A  voir  ces  applications  aboutir  souvent  à  des  déductions 
étranges,  on  s'est  demandé  si  les  principes  eux-mêmes  étaient 
aussi  solides  qu'on  le  pensait.  Le  R.  P.  Roure  a  consacré  naguère 
deux  très  bons  articles  à  ce  sujet  (2)  ;  nous  les  signalons  à  toute 

(1)  L^Anthropologik,  t.  X,  1899,  no  5,  p.  596.  A  noter  qu*une  page  plus 
haut,  M.  Laloy  semble  adhérer  à  une  juste  réflexion  de  M.  G.  Schwalbe 
et  admettre,  avec  lui,  qu'il  faut  être  réservé  avec  Texpression  de  carac- 
tère pithécolde. 

(2)  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t  LXXVICI,  pp.  5-20,  217-234. 
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rattention  de  nos  lecteurs  et  nous  allons  les  résumer  briève- 
ment. 

L'auteur  rappelle  d'abord  les  principales  théories  de  l'ethno- 
graphie anthropologique,  pour  laquelle  **  la  notion  de  race  ou  de 
nationalité  se  ramènerait  à  une  question  de  conformation  du 
crâne  „,  et  l'histoire  du  monde  à  celle  de  la  lutte  entre  les  doli- 
chocéphales et  les  brachycéphales. 

Contre  cette  interprétation,  M.  Fouillée  a  déjà  protesté  (i).  Le 
R.  P.  Roure  s'associe  à  ces  réclamations  fort  justes  dont  il  cite 
de  longs  extraits,  en  y  ajoutant  ses  réflexions  personnelles.  En 
particulier,  il  insiste  à  nouveau  sur  l'abus  du  terme  de  race,  qui 
dans  le  sens  d'unité  de  souche  a  depuis  longtemps  perdu  toute 
raison  d'élre.  Les  croisements  s'étant  multipliés  à  l'excès,  "  c'est 
naïveté  que  de  chercher  dans  le  sang  celtique,  dans  le  sang  ger- 
main, dans  le  sang  anglo-saxon,  l'explication  du  caractère  natio- 
nal „. 

Après  la  conformation  crânienne,  on  a  fait  état  de  l'influence 
des  climats  et  des  milieux.  Sans  dénier  une  part  à  cette  action, 
le  R.  P.  Roure  montre  d'un  autre  côté  la  réaction  de  l'intelli- 
gence et  de  la  liberté,  et,  comme  il  le  dit  fort  bien,  "  si  le  beau 
ciel  d'Orient  ne  peut  tirer  les  Turcs  de  leur  torpeur,  les  glaces 
de  l'Alaska  ne  ralentissent  pas  l'âpre  ardeur  des  chercheurs 
d'or  .,.  C'est  M.  Demolins  qui  a  naguère  rajeuni  la  théorie  des 
milieux  :  pour  lui,  il  y  a  un  type  social  dérivé  de  l'art  pastoral, 
un  autre  de  l'exploitation  des  productions  fruitières  arbores- 
centes, un  troisième  dérive  de  la  petite  culture,  un  quatrième  de 
la  grande  culture,  et  voilà  pourquoi  il  y  a  en  France  des  Auver- 
gnats, des  Bretons,  des  Normands,  des  Lorrains,  des  Limousins, 
des  Champenois  ou  des  Corses.  Le  R.  P.  Roure  ne  réfute  pas 
longuenient  ce  système,  qu'il  croit  bien  près  d'être  tombé  dans 
le  ridicule. 

Il  y  a  une  troisième  catégorie  d'ethnologues  qui  ramènent  la 
notion  de  nationalité  à  celle  de  la  communauté  de  langage.  Ques- 
tion délicate,  s'il  en  fut.  En  Belgique,  quelqu'un  a  dit  :  **  De  taal 
is  gansch  het  volk  .,  la  langue  est  tout  le  peuple.  Le  R.  P.  Roure 
croit  que  faire  de  la  nationalité  une  question  de  langue,  c'est 
prendre  les  choses  par  le  dehors,  d'une  façon  matérielle  et  gros- 
sière. Sans  doute,  l'unité  de  langue  n'est  pas  un  indice  certain 

(1)  Pêychologie  du  peuple  français,  Paris  1898,  pp.  119-120,  123, 126-127, 
136-141.  Voir  aussi  un  intéressant  article  de  M.  Manouvrier,  L'Indice 
céphalique  et  la  pseudo-sociologie  dans  la  Revue  de  l'Ecole  d'anthro- 
pologie DE  Paris,  t  IX,  1899,  pp.  223-259, 280-296. 
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de  l'unité  de  race;  on  sait  comment,  au  cours  des  siècles,  les 
peuples  ont  adopté  Tidiome  d'un  vainqueur,  ou  d'autre  part 
imposé  leur  langage  à  celui  qui  avait  établi  sur  eux  la  supréma- 
tie pour  tout  le  reste. 

Après  avoir  signalé  l'impuissance  de  certaines  théories  con- 
temporaines à  expliquer  la  formation  des  races  ou  des  nationali- 
tés, le  R.  P.  Roure  aborde  directement  la  solution  du  problème. 
On  lira  avec  grand  intérêt  les  développements  que  l'auteur  pré- 
sente sur  ce  sujet  ;  mais  ces  développements  étant  plus  du 
domaine  de  la  psychologie  que  de  l'ethnographie,  nous  ne  sui- 
vrons plus  le  R.  P.  Roure  sur  ce  terrain.  Contentons-nous  de 
transcrire  sa  conclusion.**  La  nationahté  est  constituée  moins  par 
des  éléments  matériels  tels  que  la  configuration  du  sol,  la  nature 
du  climat  ou  du  travail,  la  langue,  que  par  des  éléments  d'ordre 
intellectuel  et  moral...  La  libre  activité  des  individus,  l'éducation 
reçue,  les  institutions  et  les  mœurs,  l'action  des  génies  supé- 
rieurs, la  religion  donnent  aux  divers  groupements  nationaux 
leur  caractère  propre  et  leur  cohésion.  „ 

Le  peuple  ft^ançais.  —  L'étude  que,  sous  ce  titre,  vient  de 
publier  le  R.  P.  Boutié  (i),  semble,  sans  qu'il  le  dise,  faire  pen- 
dant à  celle  de  son  confrère  le  R.  P.  Roure.  Elle  a  pour  but  de 
présenter  du  peuple  français,  et  non  de  la  race  française,  qui,  au 
sens  strict  du  mot,  n'existe  pas,  une  esquisse  ethnographique 
et  psychologique. 

**  Les  Français  d'aujourd'hui,  dit  l'auteur,  sont  formés  de 
différentes  races  qui,  à  diverses  époques,  se  sont  établies  sur  le 
sol  du  pays...  races  préhistoriques,  Celtes,  Ibères,  Ligures,  Gaêls, 
Romains,  Francs,  Wisigoths,  etc.  „ 

Voici  comment  le  R.  P,  Boutié  procède.  11  parcourt  succes- 
sivement toutes  les  régions  de  la  France  et  cherche  à  détermi- 
ner la  trace  qu'y  ont  laissée  les  diverses  populations  qui  se  sont 
succédé.  C'est  ainsi  qu'à  Nîmes  et  à  Narbonne,  il  a  reconnu  des 
traits  du  type  romain  ;  aux  environs  de  la  Garde-Frainet,  dans 
les  monts  des  Maures,  il  a  retrouvé  les  rejetons  authentiques 
des  Sarrasins,  envahisseurs  de  cette  contrée  au  ix«  siècle.  Dans 
les  Pyrénées,  voici  la  race  ibérique  avec  les  Basques  ;  au  centre 
habitent  les  Gaulois  Celtes  ;  en  Normandie,  le  sang  des  pirates 
norwégiens  et  danois  "  régénéra  les  vieilles  populations  gallo- 
romaines  de  la  Neustrie  „  ;  dans  le  Nord  dominent  les  Flamands. 

(1)  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  LXXXI,  1899,  pp.  487-510,  627-651 
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En  général,  ces  déterminations  des  éléments  qui  ont  concouru 
à  la  formation  des  diverses  populations  occupant  aujourd'hui  les 
différentes  parties  de  la  France,  sont  fort  exactes  et  emprun- 
tées, du  reste,  aux  meilleurs  travaux  contemporains  (i).  Au  cours 
de  cette  énumération,  Tauteur  cherctie  à  caractériser,  en  quelques 
traits  principaux  mais  typiques,  la  nature  physique  et  morale 
des  peuples  qu'il  rencontre  et  qu'il  décrit. 

Comme  conclusion  de  ces  recherches,  le  R.  P.  Boutié  essaie 
de  marquer  la  part  d'influence  respective  qu'ont  eue,  sur  la 
nationalité  française,  les  trois  groupes  ethniques  dominants  de  la 
France  :  Gaulois,  Romains  et  Germains,  et  c'est  aux  Gaulois 
qu'il  accorde  la  palme.  Il  n'oublie  pas  cependant  le  rôle  des 
Romains,  auxquels  il  attribue  l'éducation  politique  et  actuelle, 
ni  celui  des  Germains  qu'il  restreint  peut-être  un  peu  trop. 

Ce  qui  ne  gâte  rien,  l'article  du  R.  P.  Boutié  est  écrit  d'une 
plume  alerte  et  vive  ;  il  n'a  point  les  dehors  un  peu  rébarbatifs 
que  présentent  parfois  les  études  d'ethnologie.  Toutefois,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  science  y  a  gardé  tous  ses  droits,  et,  à  part 
quelques  appréciations  de  détail,  elle  ratifiera,  croyons-nous,  la 
plupart  des  jugements  émis  par  l'auteur. 

Les  Pietés.  —  Il  y  a  quelques  années,  M.  John  Rhys  a 
essayé  de  démontrer,  par  l'étude  d'anciennes  inscriptions  décou- 
vertes en  Ecosse,  au  nord  de  Forth,  que  la  langue  des  Pietés 
offrait  d'intimes  affinités  avec  celle  des  Basques  (2). 

L'auteur  revient  aujourd'hui  sur  cette  thèse  qui  a  reçu  mau- 
vais accueil  dans  la  science,  et  il  reconnaît  loyalement  la  fai- 
blesse et  l'erreur  de  quelques-uns  des  arguments  présentés  par 
lui  (3).  Il  maintient  cependant  ses  positions  contre  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  Pietés  se  servaient  d'un  dialecte  celtique,  soit 
gadhélique,  soit  breton,  et  il  affirme  à  nouveau  que  l'idiome  des 
Pietés  n'avait  rien  de  celtique,  ni  même  d'aryen.  Si  l'on  manque 
d'arguments  positifs  pour  apparenter  les  Pietés  aux  Basques, 
on  en  peut  produire  pour  établir  la  distinction  des  Pietés  et  des 
Celtes.  Cette  différence  est  nettement  démontrée  par  les  insti- 

(1)  Comme  modèle  de  bonne  monographie  d*ethnologle  d'une  région 
restreinte,  nous  citerons  Étude  et  stcUistique  ethnique  de  V Indre,  par 
M.  le  Dr  Algier,  dans  Bulletins  de  la  Société  d* anthropologie  de 
Paris,  4^  série,  t.  X,  1899,  pp.  I7ft-199. 

(2)  Proceedings  of  the  Society  of  Antiquaries  of  Scotland,  2»  série, 
t.  XXVI.  pp.  263-351.  411-12. 

(3)  IBID.,  3e  série,  t.  VIII,  1898,  pp.  324-398. 
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tutions,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  régime  successoral  chez 
les  Pietés,  et  une  conclusion  analogue  se  dégage  de  récentes 
études  sur  Tart  des  Pietés  entreprises  par  M.  le  professeur 
Ramsay,  d'Aberdeen. 

Si,  ethnologiqnement  parlant,  les  Pietés  diffèrent  des  Celtes, 
ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  derniers  n'eurent  aucune  influence 
sur  les  anciens  habitants  de  TÉcosse.  Parmi  ces  Celtes,  il  faut 
citer  en  premier  lieu  les  Bretons,  car  la  domination  de  Télément 
gadhélique  ne  s'exer(;a  d'une  façon  absolue  que  plus  tard,  après 
la  victoire  de  Kenneth  Mac  Alpin,  îiu  ix**  siècle  de  notre  ère. 
Pourtant,  cette  prépondérance  s'affirme  grandissante  depuis  la 
n)issioii  de  S.  Columba  à  la  cour  du  roi  des  Pietés. 

Les  Finnois  préhistoriques.  —  On  doit  à  MM.  Aspelin,  Bog- 
danof,  Grewinck,  Haussmann,  Heikel  et  Inostrantzev  bon  nom- 
bre d'intéressantes  monographies  sur  les  Finnois.  M.  John  Aber- 
cromby  vient  de  présenter,  en  un  tableau  d'ensemble  très  bien 
conçu  (i),  tout  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sur  le  passé 
préhistorique  des  Finnois. 

Les  Finnois  proprement  dits  sont  les  habitants  de  la  Finlande, 
les  Esthoniens  ot  les  Finnois  orientaux.  Leurs  descendants  habi- 
tent encore  le  nord  et  le  centre  de  la  Russie  sous  les  noms  de 
Mordvines,  de  Tchérémisses.  de  Votyaks,  de  Permiens  et  de 
Zyrianes.  Dans  une  série  de  cartes  très  soigneusement  dres- 
sées, M.  Abercromby  trace  les  grandes  lignes  de  la  répartition 
géographique  actuelle  des  peuples  finnois,  puis  il  passe  à  l'étude 
détaillée  de  leurs  caractères  anthropologiques.  Il  résulte  de  cet 
examen  qu'aujourd'hui  les  Finnois  ne  se  présentent  plus  comme 
une  race  homogène  ;  en  effet,  en  allant  de  Test  vers  l'ouest,  on 
constate  une  augmentation  de  la  taille.  Les  Finnois  de  Finlande 
sont  brachycéphales,  tandis  que  les  Tchérémisses,  les  Livoniens 
et  les  Esthoniens  sont  mésaticéphales.  En  particulier,  M.  Aber- 
cromby constate  que  les  crânes  des  Tchérémisses  et  ceux  des 
néolithiques  du  lac  de  Ladoga  offrent  une  grande  ressemblance  ; 
et,  comme  il  rapproche  ces  derniers  de  la  race  dolichocéphale 
ougrienne,  encore  aujourd'hui  représentée  par  les  Ostyaks,  il 
s'ensuit  (pie  les  Tchérémisses  se  rattachent  au  rameau  ougrien, 
qui  a  du  reste,  au  point  de  vue  de  la  langue,  d'intimes  rapports 
avec  les  Fiimois. 


(1)  The  Pre-  and  Proto-historic  Finns  hoth  eastern  and  western  with 
the  Magic  Sangs  of  the  west  Finns,  Grimm  Library,  n*»  9, 1898.  Voir  le 
compte  rendu  du  Folklore,  t.  X,  1899,  pp.  325-333. 
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Pendant  la  période  néolithique,  la  Finlande  a  eu  comme  habi- 
tants, avant  les  Finnois,  deux  ou  trois  autres  peuples,  peut-être 
des  Scandinaves,  des  Lapons  et  les  néolithiques  du  lac  de 
Ladoga,  dont  nous  venons  de  parler. 

On  peut  rattacher  à  ces  recherches  de  M.  Abercromby,  les 
intéressantes  notes  de  M.  le  baron  de  Baye  sur  les  Kourganes 
sibériens  et  leurs  habitants,  les  Oslyaks,  les  Finnois,  les  Huns, 
Ougres  et  Ouigours  (f).  La  population  des  Kourganes  de  la  Sibé- 
rie orientale  se  montre,  à  une  période  relativement  récente, 
très  variée  :  car  sur  les  dix-neuf  crAnes  que  M.  de  Baye  y  a 
récoltés,  on  rencontre  cinq  ou  six  types  différents.  Toutefois,  les 
Finnois  dominent  et  ils  ont  bien  résisté  à  l'influence  ethnogénique 
des  Huns. 

Ethnographie  du  Caucase.  —  M.  le  baron  de  Baye,  envoyé 
en  mission  scientifique  dans  certaines  parties  encore  peu  explo- 
rées deTEmpiro  rus><e,a  naguère  fourni  quelques  renseignements 
intéressants  (2)  pour  Fethnographie  des  peuples  qu'il  a  visités 
au  cours  de  son  voyage. 

Au  sud  de  la  chaîne  du  Caucase,  l'auteur  s'est  arrêté  surtout 
à  Alaverdy,  en  Kakliétie,  à  Erivan  et  Etchmiadzin,  en  Arménie, 
en  Karthalinie,  partie  de  la  Géorgie,  à  Gori.  Le  pèlerinage  d'Ala- 
verdy,  dans  sa  bigarrure,  a  permis  à  M.  de  Baye  de  voir  réunis 
les  principaux  types  ethnographiques  de  la  région,  les  Kistines 
ou  Tchétchènes,  du  versant  méridional  du  Caucase,  pour  la 
plupart  Mahométans,  les  Khevsoures,  Géorgiens  montagnards, 
race  d'intrépides  soldats  encore  revêtus  de  la  cotte  de  mailles 
et  se  servant  du  bouclier,  les  Touchines  et  les  Pehaves,  aussi 
Géorgiens,  envoyés  jadis  dans  les  montagnes  pour  arrêter  les 
incursions  des  Lesghiens  du  Daghestan.  Ce  sont  les  Touchines 
qui  ont  gardé  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  pure  de  la 
langue  géorgienne.  Puis,  il  y  a  des  Arméniens,  des  Tatares,  des 
Kurdes,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  fameuse  secte  des 
Yézidis  ou  adorateurs  du  diable. 

Au  nord  de  la  chaîne  du  Caucase,  le  savant  explorateur  a 
rencontré  les  Tcherkesses  ou  Circassiens,  dont  un  rameau,  les 
Bjédouks,  est  resté  au  Caucase  après  la  grande  émigration  de 
leurs  compatriotes.  Chez  les  Bjédouks,  on  distingue  les  Tchit- 


(1)  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1898,  t  IX, 
pp.  73  sqq.,  171  sqq. 

(2)  Rkyue  de  Géograpuii,  avril,  mai,  juillet  et  août  1899. 
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chinaievtzi  et  les  Khauchi.  Autrefois  chrétiens,  les  Bjédouks  sont 
passés  au  mahométisme. 

Bien  qu'ils  habitent  le  sud  du  Caucase,  c*est  au  nord,  à  Wladi- 
kavkas,  où  trente  d'entre  eux  étaient  de  passage,  que  M.  de  Baye 
a  pu  étudier  à  loisir  les  Khevsoures.  Cette  tribu,  fort  intéres- 
sante, représente  un  des  types  les  plus  curieux  des  anciennes 
populations  du  Caucase. 

Les  Ossètes  ont  également  été  visités  par  M.  de  Baye,  qui 
décrit  soigneusement  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  ainsi  que  les 
Ingouches  qui  ont,  à  Tégard  de  leurs  hôtes,  de  singulières  obser- 
vances. Nous  n'en  citerons  qu'une,  à  titre  de  spécimen.  On  vous 
invite,  chez  les  Ingouches,  à  **  manger  le  pain  de  votre  ami,  avec 
autant  de  plaisir  que  vous  auriez  à  manger  la  tête  de  votre 
ennemi  „. 

De  chez  les  Ingouches,  M.  de  Baye  est  allé  chez  les  Kabar- 
diens,  qui  sont,  avec  les  Bjédouks,  les  plus  nobles  parmi  les 
habitants  du  Caucase.  Dans  le  Daghestan,  au  bazar  de  la  ville  de 
Choura,  l'auteur  a  fait  de  curieuses  observations  sur  les  diverses 
tribus  lesghiennes.  L'une  des  plus  importantes  est  celle  des 
Koumyks.  Avant  l'arrivée  de  ceux-ci,  la  région  était  occupée  par 
les  Avares,  que  M.  de  Baye  a  entendu  appeler  les  "  Français  du 
Daghestan  „.  C'est  à  cette  tribu  qu'appartenait  le  fameux  Chamyl. 

Le  voyage  de  M.  de  Baye  s'est  terminé  par  une  excursion  chez 
les  Tchétchènes,  qu'il  avait  déjà  aperçus  au  pèlerinage  d'Ala- 
verdy,  mais  qu'il  est  allé  voir  chez  eux,  dans  le  district  de 
Grozny. 

11  faut  bien  le  dire,  sous  la  forme  de  conférence  en  laquelle 
elles  ont  été  présentées,  ces  esquisses  ethnographiques  ne  font 
guère  qu'effleurer  ou  indiquer  le  sujet  à  traiter.  11  est  probable 
que,  dans  des  mémoires  plus  approfondis,  M.  le  baron  de  Baye 
mettra  en  œuvre  les  nombreux  documents  ethnographiques  qu'il 
a  recueillis.  Ajoutons  cependant  que  les  belles  photographies 
publiées  par  la  Revue  de  Géographie  illustrent,  d'une  façon 
aussi  agréable  qu'instructive,  les  savantes  considérations  de 
l'auteur. 

Les  Nosairis.  —  Sous  ce  nom,  l'on  désigne  une  population 
syrienne  et  musulmane,  qui  occupe  toute  la  montagne  entre  la 
mer  et  l'Oronte,  et  en  outre  certaines  parties  des  vilayets  d'Alep 
et  d'Adane,  ainsi  que  deux  ou  trois  villages  aux  environs  de 
Baniâs,  près  des  sources  du  Jourdain.  Ils  sont,  en  tout,  à  peu 
près  200  000. 
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Non  seulement  cette  tribu  était  jusqu'à  ce  jour  peu  connue, 
mais  il  courait  à  leur  sujet  bon  nombre  de  renseignements  fort 
inexacts.  Le  R.  P.  Lammens,  qui  réside  depuis  de  longues  années 
dans  la  mission  de  Syrie,  a  eu  l'occasion  d'étudier  de  près  les 
Nosairis,  et  il  nous  donne  les  résultats  do  son  enquête  dans  une 
intéressante  et  substantielle  étude  (i). 

Les  Nosairis  doivent  leur  nom  à  Ibn  nosair,  fondateur  d'une 
secte  de  Musulmans  Chiites  au  ix«  siècle  de  notre  ère.  Un  siècle 
plus  tard,  un  autre  docteur,  Hosaibi,  exerça  sur  l'organisation 
des  Nosairis  une  influence  très  grande.  Au  début  du  xi«  siècle, 
la  crise  de  l'orthodoxie  musulmane  eut  pour  effet  de  grossir 
encore  le  groupe  des  Nosairis  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'étendre 
dans  toute  la  région  du  Gabal  as-Sommâq,  le  Bargylus  des 
anciens.  En  somme,  "  le  fond  de  la  population  Nosairie  est  formé 
des  vieilles  races  syriennes,  plus  ou  moins  autochtones  „.  Venus 
de  rirâq,  les  Nosairis  se  sont  peu  à  peu  repliés  sur  les  monta- 
gnes de  la  Syrie;  plus  tard,  ils  se  sont  grossis  des  débris  des 
invasions  qarmates  et  ont  subi  l'infiltralion  des  Kurdes. 

Après  ces  détails  sur  l'origine  et  la  formation  des  Nosairis,  le 
K.  P.  Lammens  rappelle  les  principales  péripéties  de  leur  his- 
toire et  termine  par  un  aperçu  sur  leur  religion,  dogme  et 
liturgie.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  mais  nous  n'insisterons  pas 
davantage  sur  ce  point,  qui  est  en  dehors  du  domaine  de  l'ethno- 
graphie. 

Les  deux  types  Annamites.  —  Les  Annamites  se  distin- 
guent les  uns  des  autres  par  les  termes  de  Muoi-son  et  de 
Muoi'Chi,  qui  signifient,  littéralement  traduits  :  "  lèvres  de 
corail  „  et  "  lèvres  de  plomb  „. 

En  fait,  on  constate  chez  les  Annamites  ces  deux  variétés  de 
coloration  des  lèvres.  Certains  individus  ont  les  lèvres  massives, 
charnues  et  noirâtres;  d'autres,au  teint  plus  clair, ont  des  lèvres 
fort  bien  arquées  dont  la  muqueuse  apparaît  colorée  en  un 
rouge  vif. 

Ces  divergences  correspondent  chose  curieuse,  à  des  diffé- 
rences marquées  dans  l'état  social.  Les  gens  à  lèvres  de  corail 
appartiennent,  en  général,  à  des  familles  patriciennes;  ceux  à 
lèvres  de  plomb  sont  les  plébéiens. 

Il  paraît  que  cette  dualité  n'est  pas  seulement  propre  aux 
Annamites,  mais  qu'on  la  constate  chez  tous  les  mongoliques. 

(1)  Etudes  pvbuèes  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
L  LXXX,  1899,  pp.  461-493. 
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Pour  expliquer  ces  faits,  M.  Paul  d'Enjoy,  qui  les  a  constatés 
naguère  (i),  propose  une  double  hypothèse.  Ou  bien  les  gens  à 
lèvres  de  plomb  sont  les  vrais  mongoliques  et  ceux  de  type 
clair, aux  lèvres  rouges,  seraient  le  produit  d'un  croisement  avec 
la  race  blanche  ;  ou  bien  les  véritables  mongoliques  seraient  les 
individus  aux  lèvres  de  corail,  tandis  que  le  type  à  lèvres  de 
plomb  devrait  être  classé  parmi  les  Malais. 

Cette  seconde  hypothèse  paraît  à  M.  d'Enjoy  offrir  une  plus 
grande  somme  de  probabilité. 

L'origine  de  la  civilisation  libyenne.  —  M.  le  D*"  Bertho- 
lon  a  publié,  depuis  1897,  dans  '*  Revue  Tunisienne,  une  longue 
série  d'articles,  qui  vient  à  peine  de  finir,  sur  les  premiers  colons 
de  souche  européenne  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Les  procédés  de  M.  le  D^  Bertholon  ne  ressemblent  guère  à 
ceux  des  autres  ethnologues  ;  il  a  mis  en  œuvre  une  méthode 
que  l'on  pourrait  dénommer  l'ethnographie  mythologique.  En 
effet,  l'auteur  part  de  ce  principe  que  **  les  dieux  et  les  héros 
des  diverses  mythologies  symbolisent  presque  toujours  des  faits 
de  guerre  ou  de  colonisation  accomplis  par  la  race  qui  vénère 
ces  divinités  „.  Nous  ne  voulons  pas  contredire  à  ce  principe, 
mais  on  conçoit  aisément  que  l'application  n'en  doit  pas  être 
facile,  et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  elle  est  complètement 
manquée.  M.  Bertholon  prend  deci  delà,  dans  les  auteurs  grecs 
certains  récits  mythologiques  auxquels  il  fait  dire  tout  ce  qu'il 
veut. 

Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  analyser  le  long  et  fastidieux 
travail  de  M.  Bertholon.  Il  doit  nous  suffire  de  l'avoir  signalé, 
pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  des  rêveries  qui  n'ont 
rien  de  scientifique.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  l'ethnographie  mythi- 
que de  Tauteur  qui  convaincra  personne,  bien  qu'il  s'imagine 
avoir  "  établi  d'une  façon  irréfutable  qu'il  y  a  eu  une  colonisa- 
tion européenne  des  pays  qui  s'étendent  sur  la  côte  méridionale 
de  la  Méditerranée  „  et  qu'il  soit  possible  de  retracer,  comme 
il  l'a  fait  tout  au  long,  l'histoire  des  migrations  égéennes,  thes- 
saliennes  et  thraco-phrygienncs,  qui,  "  parties  des  bords  du 
Pont-Euxin  et  de  la  Mer  Egée,  allaient  fonder  de  nouvelles 
colonies  en  Libye,  le  Far- West  de  cette  époque  reculée  „. 

Et  puis,  quelles  effrayantes  hardiesses  de  philologie!  Tous  les 
idiomes  sont  mêlés  pour  appuyer  des  rapprochements  ethoo- 
graphiques. 

(1)  Rivui  SCIENTIFIQUE,  15  Sept.  1899,  pp.  969-371. 
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L'origine  asiatique  des  Égyptiens.  —  En  faveur  de  cette 
thèse  souvent  battue  en  brèche  et  dont  nous  avons,  à  diverses 
reprises,  parlé  dans  ce  Bulletin  (i),  M.  Léon  Heuzey  a  fait  valoir 
les  traits  d'influence  chaldéenne  signalés  sur  certains  monuments 
trouvés  en  Egypte  (2). 

Ce  sont  des  palettes  de  scribes,  ornées  surtout  de  représen- 
tations d'animaux  fantastiques,  qui  nous  reportent  à  **  l'art 
oriental,  grand  créateur  de  motifs  symétriques  empruntés  à  la 
faune  imaginaire  „.  Du  reste,  le  style  de  ces  figures,  dans  son 
ensemble,  n'a  rien  de  la  manière  égyptienne,  fixée  de  sitôt  sur 
les  monuments  de  l'époque  des  Pyramides,  au  point  que  si  quel- 
qu'une des  palettes  décrites  par  M.  Heuzey  était  parvenue  sans 
autre  indication  d'origine,  c'est  à  la  Chaldée,  à  l'Assyrie,  ou  aux 
pays  limitrophes,  qu'on  l'eût  certainement  rapportée. 

Il  y  a  plus  :  les  détails  et  les  motifs  d'ornementation  sont  tel- 
lement précis,  que  l'identité  constatée  à  la  fois  en  Egypte  et  en 
Assyrie  ne  saurait  être  attribuée  à  une  coïncidence  fortuite.  La 
conclusion  légitime  que  provoque  cette  identité,  est  qu'il  a  dû 
exister  des  relations  très  étroites  entre  l'ancienne  Chaldée  et  la 
primitive  Egypte.  Mais  ne  peut-on  se  contenter  de  l'explication 
d'un  emprunt  de  peuple  à  peuple  ?  M.  Heuzey  va  plus  loin,  et  il 
pense  que  les  faits  établis  portent  à  admettre  "  qu'une  race 
originaire  d'Asie  est  venue  fonder  sur  les  bords  du  Nil  les  plus 
anciennes  dynasties  et  apporter  aux  populations  noires  de  l'Afri- 
que les  éléments  d'un  art  qui  avait  déjà  pris  forme  „. 

Après  le  travail  de  M.  Heuzey,  nous  devons  mentionner  celui 
de  M.  J.  Clédat  (3),  qui  mène  à  des  conclusions  analogues.  Nous 
ne  l'analyserons  pas  en  détail  ici;  d'abord,  parce  que  nous 
devrions  répéter  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  problème,  si 
débattu  en  ces  derniers  temps,  des  origines  égyptiennes.  Le 
travail  de  M.  Clédat  résume  fort  nettement  l'état  de  la  question 
et  les  différentes  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour.  Toutefois,  à 
ce  résumé,rauteur  ajoute  une  étude  personnelle  des  monuments 
et  d('s  textes,  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

M.  Clédat  a  cru  pouvoir  demander  au  tableau  ethnographique 
du  chapitre  X  de  la  Genèse  des  renseignements  certains  rela- 
tivement aux  peuples  de  l'Egypte.  N'oublions  pas    cependant 


(1)  Voir  Revue  des  Questions  sciENTn-iQUEs,  2^  sér.,  t.  XVI,  pp.  307 -Hii. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, t  XXII,  1899,  pp.  60-67. 

(8)  Revue  de  l'École  d*anthropologie  de  Paris,  t. IX,  1899, pp.  201-262. 
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que  riiorizon  ethnographique  porte  aujoui  d'hui  plus  loin  que  ce 
document. 

Pour  terminer  son  étude,  M.  Clédat  passe  en  revue  les  divers 
types  de  populations  qui  ont  successivement  occupé  l'Egypte. 
Il  conclut  que,  plus  on  remonte  dans  le  passé,  plus  on  se  rap- 
proche des  types  habitant  la  Mésopotamie.  Cette  conclusion  est 
surtout  appuyée  sur  les  travaux  de  M.  de  Morgan  et  du  D*"  Fou- 
quet.  En  somme  donc,  **  les  Égyptiens  étaient  étrangers  à  la 
vallée  du  Nil;  ils  avaient  envahi  le  sol  à  une  époque  indéter- 
minée, en  refoulant  les  nègres  dans  l'intérieur  des  terres.  Les 
peuplades  dites  éthiopiennes  et  du  type  rouge  sont  de  même 
origine  et  n'appartiennent  nullement  au  type  nègre  „. 

Postérieurement  à  la  communication  que  nous  venons  de 
rappeler,  M.  Clédat  a  étudié  deux  tableaux  ethnographiques 
égyptiens,  qui  donnent  une  division  des  races  analogue  à  celle 
du  chapitre  X  de  la  Genèse  (i).  Le  premier  de  ces  tableaux, 
publié,  étudié  et  commenté  un  grand  nombre  de  fois,  se  trouve 
sur  le  tombeau  de  Séti  I*»"  ;  le  second  monument,  moins  connu, 
mais  pourtant  publié  dans  Lepsius  (2),  provient  de  Biban-el- 
Molouk  (Thèbes).  Ces  documents  sont  évidemment  curieux,  mais 
ils  n'ont  qu'une  valeur  très  relative,  au  point  de  vue  de  l'ethno- 
logie scientifique  de  l'Egypte. 

Signalons  encore,  sur  le  même  sujet,  la  conférence  faite  à 
Londres,  par  M.  Flinders  Pétrie  (3).  Le  savant  égyptologue  y 
résume  les  résultats  des  fouilles  exécutées  depuis  cinq  ans  et 
qui  ont  éclairé  d'un  jour  nouveau  les  plus  anciennes  périodes  de 
l'Egypte.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  la  date  de  4000  ans  avant  notre 
ère  était  la  plus  reculée  à  laquelle  on  pût  atteindre  ;  aujourd'hui 
les  fouilles  de  Nagada,  Abydos,  Koptos  et  Hieraconpolis  nous 
font  remonter  bien  plus  haut. 

De  plus,  les  objets  trouvés  dans  les  nécropoles  ont  permis 
d'établir  qu'entre  =5000  et  4000  ans,  une  nouvelle  race  est  arrivée 
en  Egypte.  Cette  conclusion  ressort  également  des  caractères 
ethnographiques  qui  ont  été  constatés  par  les  représentations 
figurées  sur  les  plus  anciens  monuments. 

On  peut  aussi  attendre  de  curieuses  données  pour  l'ethnogra- 
phie de  l'Egypte  de  la  découverte  faite  par  M.  Chantre  U),  au 

(1)  Revue  de  l'École  d'anthr.  de  Paris,  t.  IX,  1899,  pp.  296-300. 

(2)  Denktnaler  aua  JEyypten,  t.  III,  pi.  204''. 

(3)  JouRif AL  OF  Anthropological  Institute  of  London,  1899,  pp.  202 
sqq. 

(4)  Voir  Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  t  IX.  1899 
pp.  409-410. 
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commencement  de  1899,  dans  une  nécropole  située  sur  le  terri- 
toire de  Khozan,  à  quinze  kilomètres  de  Thèhes. 

Entre  autres  choses  curieuses,  M.  Chantre  a  recueilli  deux 
cents  crânes  et,  comme  il  le  dit,  il  espère  **  que  leur  étude  per- 
mettra d'établir  les  rapports  et  les  différenciations  existant  entre 
les  peuples  préhistoriques  de  TÉgypte  et  ceux  qui  vivent  actuel- 
lement dans  la  vallée  du  Nil  et  dans  les  régions  voisines  .„. 

Ce  ne  sera  pas  malheureux  si  ces  études  aboutissent,  car  jus- 
qu'à présent  l'accord  ne  règne  guère  sur  le  terrain  de  la  crânio- 
logie  des  anciens  Egyptiens.  Pour  ne  citer  que  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  MM.  Fouquet,  Verneau  et  Zaborowski 
y  défendent  les  opinions  les  plus  divergentes  (i). 

Sur  toute  celte  question  de  l'ethnologie  primitive  de  l'Egypte, 
on  lira  avec  intérêt  les  remarques  de  M.  W.  Max  MOller  (2).  Le 
savant  égyptologue  craint  qu'il  n'y  ait,  à  l'heure  présente,  quel- 
ijue  emballement  à  la  suite  des  découvertes  récentes,  et  il  prêche 
la  prudence,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  point  spécial  des  rap- 
ports de  la  Babylonie  et  de  l'Egypte.  M.  W.  Max  Mûller  croit 
que  les  rapports  ne  sont  pas  établis  sur  les  bases  d'un  synchro- 
nisme assez  rigoureux. 

Les  Pygmées  aMcains  et  le  Périple  d'Hannon.  —  M.  le 
I)»"  Karl  Emil  Illing  vient  de  publier  du  texte  du  fameux  voyage 
d'Hannon  une  traduction  nouvelle  avec  commentaire  (3).  Dans 
la  Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris  (4),  M.  Ch.  Dave- 
luy  a  discuté  l'opinion  émise  par  M.  le  D''  Jlling  au  sujet  des 
gorilles,  dont  il  est  question  dans  le  récit  du  voyage. 

Rappelons  d'abord  que  les  grands  singes  du  Gabon  ne  s'ap- 
pellent ainsi  que  parce  qu'en  1847,  lorsque  Savage  découvrit  les 
gorilles  au  Gabon,  il  leur  donna  ce  nom,  croyant  retrouver  en 
eux  les  hommes  sauvages  décrits  par  Hannon. 

11  est  certain  que  le  voyageur  carthaginois  a  eu  en  vue  des 
hommes,  et  M.  Illing  montre  que  tous  les  traits  de  sa  description 
s'appliquent  fort  bien  aux  Pygmées  ou  Négrilles  africains.  Les 
Pygmées  se  rencontrent  par  tribus  ;  il  est  donc  possible  qu'ils 

(1)  Voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  4e  série, 
t.  X.  1899.  pp.  36-27,241-243. 

(2)  Die  àUesie  Anfdnge  der  dgyptischen  Geschichte,  dans  Orientalis- 
TiscHE  Liiteratur-Zeitung,  1. 1, 1899,  pp.  101-3. 

(3)  Der  Peripltis  deê  Hanno.  Progratnm  des  Wettiner  Oymnasiunis. 
Dresde,  1899,  n°  &66. 

(4)  T.  IX,  n»  11, 15  nov.  1899,  pp.  357-363. 


336  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES 

aient  peuplé  une  lie  de  médiocre  grandeur,  comme  celle  qu'Han 
non  a  occupée  dans  la  baie  dite  la  Corne  du  Sud.  Sans  doute,  les 
Pygmées  sont  surtout  chasseurs  et  vivent  de  préférence  dans  la 
forêt;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  s'adonnent  à  la  pêche,  et  au  Gabon 
même,  il  y  a  les  Obongos. 

Ce  que  raconte  Hannon  du  caractère  farouche  des  habitants 
de  nie  et  de  la  pilosité  extraordinaire  qui  les  distinguait,  tout 
cela  s'applique  de  nouveau  aux  Pygmées.  Il  en  est  de  même  de 
la  façon  vaillante  et  habile  dont  les  insulaires  se  sont  défendus 
contre  les  Carthaginois. 

Enfin,  la  distribution  géographique  des  Pygmées  en  Afrique 
ne  s'oppose  aucunement  à  ce  qu'ils  aient  été  rencontrés  par 
Hannon  dans  l'Ile  située  dans  la  baie  de  la  Corne  du  Sud. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  fort  sommaire  de  la  théo- 
rie très  curieuse  émise  par  M.  Illing  ;  il  faut  se  reporter  à  son 
mémoire  pour  l'apprécier  à  fond  et  se  rendre  compte  jusqu'à 
quel  point  elle  est  destinée  à  prendre  pied  dans  la  science. 

Les  Bagelli  du  Gameroon.  —  M.  Virchow  donne  la  descrip- 
tion anthropologique  d'une  jeune  fille  de  17  à  19  ans,  apparte- 
nant à  la  tribu  des  Bagelli,  d'après  les  données  fournies  par 
M.  Glisczinski,  officier  des  troupes  allemandes  campées  au  Came- 
roon  (î). 

Il  résulte  de  cette  observation  que  l'on  peut  rattacher  la-  tribu 
des  Bagelli  aux  Pygmées  de  l'Afrique  centrale.  Preuve  nouvelle, 
ou,  en  tous  cas,  indice  de  plus  que  toute  la  zone  moyenne  du  con- 
tinent africain  renferme  des  représentants  des  races  naines. 
M.  Verneau  a  jadis  établi  deux  types  de  Négrilles,  l'un  à  tête 
courte,  l'autre  dolichocéphale  (2).  Si  l'on  pouvait  se  baser  sur 
une  seule  observation,  on  aurait  dans  les  Bagelli  un  produit  du 
croisement  des  deux  types  de  Négrilles. 

L'origine  des  Malgaches.  —  On  ne  discute  pas  sur  la  pro- 
venance des  Andrianes  de  l'Imerina  ;  ils  sont  indubitablement 
malais.  Mais  d'où  vient  le  reste  de  la  population  de  Madagascar  ? 
Bon  nombre  d'auteurs  y  ont  vu  simplement  des  nègres  africains. 
M.  Grandidier,  qui  prépare  deux  volumes  sur  l'ethnographie, 
l'anthropologie  et  la  linguistique  de  Madagascar,  a  fait  remar- 
quer dans  un  article  récent  (3),  publié  dans  la  Revue  de  Mada- 

(1)  ZEiTiCHRiFT  fC»  ETmfOLOGiE,  t.  XXX,  1898,  no  6;  Verhandlungen, 
p.  631. 

(2)  L'Anthropologie,  L  VU,  189C,  p.  i5a 
(8)  iBro.,  1899,  pp.  (M)2-603. 
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GASCAR  (1899),  qwG  nie  a  été  peuplée  par  des  immigrations  suc- 
cessives d'Iudo-Mélanésiens,  c'est-à-dire  de  nègres  asiatiques. 

Voici  les  preuves  de  cette  assertion.  Tous  les  habitants  de  Tlle 
parlent  un  langage  d'origine  raalayo-polynésienne  incontesta- 
ble, et  cela  antérieurement  à  l'arrivée  des  Hovas.  De  plus,  les 
caractères  physiques  et  les  mœurs  des  Malgaches  les  rappro- 
chent davantage  des  nègres  asiatiques  que  de  ceux  d'Afrique. 
Un  trait  seulement.  Très  peu  navigateurs,  les  nègres  de  la  côte 
sud-est  de  l'Afrique,  n'ont  guère  été  disposés  à  lutter  contre  les 
courants  qui  rendent  très  pénible  la  traversée  du  canal  de 
Mozambique  de  l'ouest  vers  Test.  Au  contraire,  les  Indo-Méla- 
nésiens sont  des  marins  hors  ligne  et  les  courants  favorisent 
pour  eux  l'exode;  aussi,  en  ce  siècle  môme,  a-t-on  vu  des  jonques 
malaises  aborder  dans  l'île.  M.  Grandidier  pense  donc  que  primi- 
tivement, Madagascar  a  été  peuplée  par  des  immigrants  indo- 
mélanésiens,  puis  par  les  Andrianes  malais.  Plus  tard,  à  ce  fonds 
initial  se  sont  joints  quelques  éléments  africains  et  arabes. 

Les  îles  Ongtong.  —  Depuis  plusieurs  années,  M.  R.  Parkin- 
son  a  donné  périodiquement  au  public  (i)  les  résultats  de  ses 
recherches  ethnographiques  sur  cet  archipel,  dont  la  population 
offre  le  grand  intérêt  d'être  essentiellement  polynésienne,  quoi- 
que située  en  pleine  Mélanésie. 

Les  îles  Ongtong,  de  niveau  très  peu  surélevé  et  de  formation 
corallienne,  sont  pourtant  cultivées.  Les  indigènes  creusent  le 
corail  à  une  profondeur  de  quatre  mètres  et  établissent  des  fos- 
sés de  vingt  à  trente  mètres  de  longueur,  sur  dix  à  quinze  de 
largeur.  Dans  ces  fossés  on  dépose  des  détritus  végétaux  qui 
finissent  par  constituer  une  couche  d'humus  pour  les  planta- 
tions. 

Les  chefs  de  ces  tribus  n'ont  aucun  signe  distinctif,  ni  dans  le 
costume,  ni  dans  le  tatouage,  ni  dans  l'habitation.  Néanmoins, 
ils  sont  fort  respectés.  Les  insulaires  des  Ongtong  pratiquent  la 
polygamie  ;  toutefois  les  femmes  ont  une  condition  très  sortable; 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  d'autres  peuples  sauvages, 
elles  sont  déchargées  de  tous  les  travaux  trop  pénibles  et  leurs 
occupations  se  bornent  à  tenir  le  ménage  et  à  élever  les  enfants. 

M.  Parkinson  décrit  longuement  les  huttes  des  insulaires 
d'Ongtong  et  leur  mobilier,  ainsi  que  leurs  temples  et  leurs 

(1)  Internationales  Arcuiv  fCr  Ethnggrapuie,  t  X,  Î897,  Hefl  3; 
t.  XI,  1898,  Heft  5  u.  6. 
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idoles.  A  côté  de  chaque  village,  il  y  a  un  cimetière  ;  les  morts 
sont  déposés  dans  des  tomljes  séparées  les  unes  des  antres 
par  des  rangées  de  blocs  de  corail. 

Sur  l'origine  des  îles  Ongtongjl  court  une  singulière  légende; 
elles  auraient  été  élevées  par  un  habitant  du  fond  de  la  mer, 
qui  quitta  sa  première  demeure  pour  venir  occuper  la  terre. 
Plus  tard,  d'une  certaine  île  Makarama,  que  M.  Parkinson  croit 
pouvoir  identifier  avec  une  de  celles  de  l'archipel  Greenwich, 
sont  venues  en  canot  d'autres  tribus,  aujourd'hui  honorées 
comme  des  divinités. 

Le  tatouage  est  d'une  grande  importance  chez  ces  insulaires; 
il  semble  constituer  le  signe  du  mariage,  car  les  célibataires  ne 
portent  pas  de  marques  de  ce  genre. 

M.  Parkinson  a  reproduit,  avec  traduction  allemande,  un  cer- 
tain nombre  de  chants  des  indigènes  d'Ongtong,  dans  leur  texte 
polynésien. 

Ethnographie  des  îles  Salomon.  —  Il  faudrait,  pour  être 
plus  précis,  intituler  cet  extrait  :  Ethnographie  des  îles  Salomon 
du  Nord- Ouest,  CRT  c'est  seulement  de  celles-là  que  s'est  occupé 
M.  R.  Parkinson  (i)  dans  son  intéressant  mémoire;  et  parmi  ces 
tribus  il  se  restreint  encore  surtout  à  celles  des  côtes. 

Il  y  a  en  effet,  du  uïoins  dans  les  plus  étendues  de  ces  îles, 
comme  à  Bougain ville  par  exemple, sur  les  côtes  une  population 
tout  à  fait  différente  de  celle  qui  est  fixée  à  l'intérieur.  Celle-ci 
est  plus  exiguë  de  taille,  de  constitution  moins  musculeuse  ;  elle 
est  noire  et  parle  un  idiome  qui  n'est  pas  compris  des  riverains. 
Chose  étrange,  les  habitants  des  côtes,  malgré  l'abondance  des 
matériaux  qui  se  rencontrent  sur  le  rivage  de  la  mer,  ne  fabri- 
quent pas  leurs  armes  eux-mêmes,  mais  les  achètent  aux  tribus 
de  l'intérieur. 

Uivisée  en  clans,  dont  chacun  a  pour  emblème  un  oiseau,  la 
population  de  chaque  village  est  soumise  à  un  chef,  dont,  par 
suite  de  conquête,  la  domination  s'étend  parfois  sur  les  chefs 
des  villages  voisins.  Les  indigènes  pratiquent  l'exogamie,  mais 
les  enfants  sont  inscrits  dans  le  clan  de  la  mère.  Il  en  résulte 
que  les  unions  incestueuses  sont  légitimées,  et  du  reste,  elles  ne 
sont  pas  rares,  par  exemple  entre  le  père  et  sa  fille.  Les  mariages 
ont  lieu  par  rapt  ou  par  achat.  Le  nombre  des  femmes  dépend 


(1)  Abhamdlukgeii  und  Berichte  des  zoologiscuen  tnd  anthropolo- 

GISCH-BTHKOGRAPHISCHEN  MUSEUMS  ZU  DrESDEN,  t  VII,  1896-99,  Hcfl  6. 
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de  la  richesse  de  chacun,  les  chefs  en  ont  jusqu'à  cinquante,  les 
autres  ne  peuvent  guère  s'en  payer  plus  de  trois. 

La  mort  est  l'occasion  de  grandes  réjouissances.  On  fait  subir 
aux  défunts  un  triple  traitement.  Les  uns  sont  jetés  à  la  mer, 
d'autres  sont  enterrés  et  les  chefs  passent  par  l'incinération. 

Les  indigènes  des  îles  Salomon  pratiquent  encore  le  canniba- 
lisme, quoique  dans  une  proportion  moindre  qu'on  le  pense 
généralement.  D'autre  part,  ces  tribus  aiment  beaucoup  le  chant 
et  la  danse,  qui  s'exécutent  au  son  du  tambour  et  de  la  flûte  de 
Pan. 

Il  faut  lire  dans  le  travail  de  M.  Parkinson  les  détails  qu'il 
donne  sur  le  costume,  le  commerce,  les  ustensiles  du  ménage. 
En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  remarquons  que  les  instru- 
ments de  silex  ont  cessé  d'être  en  usage, excepté  à  l'intérieur  de 
Bougainville.  Partout  ailleurs,  c'est  le  fer  qui  est  aujourd'hui 
employé.  Toutefois,  pour  les  pointes  de  flèches  on  ne  se  sert  pas 
encore  de  fer  ;  les  flèches  sont  fréquemment  à  crochets,  soit  tail- 
lés dans  la  pointe  elle-même,  soit  formés  par  des  pièces  surajou- 
tées, os,  épines,  arêtes  de  poissons.  C'est  pour  cela  que  les  indi- 
gènes des  lies  Salomon  n'ont  pas  besoin  d'empoisonner  leurs 
flèches,  car  les  blessures  produites  par  les  crochets  sont  assez 
dangereuses  par  elles-mêmes. 

J,  G. 
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RÉPONSE  A  UNE  CRITIQUE  (i) 

M.  Vandevyver  m'a  fait  l'honneur  de  s'occuper  longuement  de 
mon  modeste  traité  élémentaire  de  Physique  et  de  Chimie,  dans 
une  notice  bibliographique  insérée  au  dernier  numéro  de  la 
Revue  des  Questions  scientifiques. 

Bien  que  son  jugement  ne  me  soit  pas  favorable,  je  n'aurais 
rien  à  y  opposer,  si  mon  honorable  contradicteur  avait  bien 
voulu  exposer  quels  sont  les  inconvénients  d'un  plan  qu'il  trouve 
mauvais,  et  signaler  en  quoi  consistent  les  erreurs  de  détail  dont 
il  fait  une  légère  énumération. 

Il  s'agit  d'un  livre  pour  la  composition  duquel  je  n'ai  reculé 
devant  aucune  fatigue.  Convaincu  qu'une  réforme,  dans  le  plan 
d'exposition  de  la  Physique  élémentaire  surtout,  était  nécessaire, 
non  seulement  pour  mieux  faire  comprendre  et  démontrer  aux 
commençants  les  lois  qui  régissent  la  nature,  mais  encore  pour 
leur  en  faire  saisir  les  intimes  rapports,  je  ne  pouvais  suivre  les 
pas  de  mes  devanciers,  et  j'acceptai  avec  plus  de  résignation  que 
de  confiance  en  mes  faibles  forces,  mais  cependant  sans  défail- 
lance, la  tache  hardie,  écrasante  pour  moi,  de  frayer  des  voies 
nouvelles,  voies  que  je  tiens  pour  solides.  Il  se  peut  que,  malgré 
tous  mes  efforts,  malgré  l'acharnement  avec  lequel  j'ai  travaillé 
sans  relâche  à  la  préparation,  puis  à  la  rédaction  de  mon  œuvre 
chérie,  je  ine  sois  trompé  et  que  j'aie  fait  fausse  route.  Or  un 
auteur  qui  a  ainsi,  sans  copier,  fait  de  son  mieux,  qui  a  fait  tous 
les  efforts  dont  il  était  capable  pour  être  utile  et  épargner  des 
fatigues  aux  jeunes  intelligences  qui  abordent  des  sciences  aussi 


(1)  Nous  avons  reçu  cet  article  de  M.  T.  Esenche  à  propos  d'un  compte 
rendu  bibliographique  publié  dans  la  Revue  (:20  octobre  1899,  p.  611,  II). 
Nous  le  faisons  suivre  de  la  réponse  de  M.  Vandevyver.  auteur  de  ce 
compte  rendu  (N.  D.  L.  R.). 
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vastes  et  aussi  importantes,  n'avait-il  pas  droit  à  s'attendre  à  un 
plus  mûr  et  consciencieux  examen  de  son  livre  de  la  part  de 
celui  qui  en  devait  faire  la  critique  ? 

Lorsqu'il  s'agit  de  prouver  qu'un  innovateur  n'a  pas  réussi,  il 
ne  suffit  pas  de  reproduire  les  grandes  lignes  du  cadre  et  de 
copier  quelques  rubriques  secondaires  pour  en  faire  ressortir 
la  singularité  ;  puisqu'on  est  en  présence  d'une  innovation  har- 
die, je  l'avoue,  il  est  évident  que  la  seule  énumération  des  ma- 
tières fera  sauter  aux  yeux  des  lecteurs,  dans  toute  sa  nudité,  la 
singularité  de  l'arrangement  adopté.  Mais  la  singularité,  en 
elle-même,  n'est  pas  un  défaut  :  il  faudrait  montrer  quelques-uns 
des  graves  inconvénients  auxquels  un  si  singulier  agencement  des 
matières  doit  nécessairement  conduire.  Par  la  seule  reproduction 
de  quelques  rubriques,  le  lecteur  ne  saurait  se  rendre  compte  de 
la  façon  dont  sont  développées  ces  matières,  ni,  partant,  juger  de 
quelle  manière  l'auteur  du  livre  a  pu  se  tirer  d'embarras. 

En  lisant  attentivement  la  critique  de  M.  Vandevy  ver,  je  n'ai 
pu  m'empècher  de  croire  quil  est  loin  d*avoir  saisi  ma  pensée 
d^ensemble,  d'où  l'idée,  qui  semble  une  boutade,  qu'on  pourrait 
croire  à  une  erreur  dans  le  numérotage  des  pages  ou  dans  la 
reliure,  et  qu'il  n'a  pas  compris  ou  a  compris  à  rebours  cer- 
tains développements  de  détail  ;  et  voilà  pourquoi  il  me  suppose 
des  affirmations  que  je  n'ai  pas  faites.  Je  demande  pardon  à 
l'auteur  de  la  critique,  s'il  n'en  est  pas  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ne  pourrait-on  pas  attribuer  à  une  connaissance  imparfaite  de  la 
langue  espagnole  les  erreurs  bien  réelles  qu*il  commet,  tout  en 
voulant  signaler  dans  le  livre  qu'il  critique  des  erreurs  imagi- 
naires ?  Et,  de  fait,  s'il  comprenait  bien  l'espagnol,  il  ne  parlerait 
pas  de  mon  programme  rationnel  ;  c'est  d'un  programme  rai- 
sonné qu'il  s'agit  dans  la  préface. 

Pour  ce  qui  est  du  plan,  de  l'ensemble,  de  la  méthode,  M.  Van- 
devy ver  s'étoone  de  ce  que,  en  électricité,  par  exemple,  l'auteur, 
vers  le  commencement  du  livre  (p.  39)  "  en  une  dizaine  de  para- 
graphes, nous  présente  d'emblée,  comme  phénomènes  curieux 
s'expliquant  par  l'électricité  dynamique,  les  aimants,  les  électro- 
aimants, la  loi  d'Ampère  et  le  galvanomètre  „  ;  qu'il  faille  **  se 
reporter  à  la  page  75,  dans  le  département  de  la  chimie,  pour  y 
retrouver  une  quinzaine  de  lignes  relatives  à  la  décomposition 
de  l'eau  et  à  la  recombinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène 
sous  reflFet  de  l'étincelle  „y  et  puis,  enfin,  "  plus  rien,  jusqu'à  la 
physique  de  l'éther,  page  282  „. 

D'abord,  le  seul  véritable  saut  est  celui  de  la  page  75  à  la 
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page  282  ;  car  les  phénomènes  des  aimants,  électro-aimants,  loi 
d'Ampère,  etc.  (p.  39)  et  ceux  de  la  décomposition  de  l'eau  et  de 
la  recomhinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  (p.  75),  tout 
en  se  rattachant  à  l'électricité,  sont  d'un  ordre  différent,  l'élec- 
tricité agissant  physiquement  dans  les  premiers  et  chimiquement 
dans  les  derniers.  Rien  n'obligeait  donc  à  réunir  ces  phéno- 
mènes ;  et,  puisque  mon  plan  comporte  deux  chapitres  de  notions 
générales  très  élémentaires,  sous  les  rubriques  :  Action  physique 
des  agents  et  Action  chimique  des  agents,  ces  deux  ordres  de 
phénomènes  avaient  bien  leur  place  parfaitement  déterminée 
dans  chacun  de  ces  chapitres. 

Mais  pourquoi  accumuler  en  quelques  paragraphes  les  aimants, 
les  électro-aimants,  etc.,  etc.,  puis  couper  court,  pour  n'en  plus 
rien  dire  jusqu'à  la  page  282  ?  En  voici  la  raison  : 

La  physique  ne  peut  être  exposée  avec  profit  dans  ses  détails 
à  des  élèves  qui  n'ont  pas  une  idée  préalable,  si  élémentaire 
qu'elle  soit,  de  bon  nombre  de  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques. Or,  dans  un  pays  malheureusement  si  mal  gouverné  tou- 
jours, la  loi  m'oblige  à  faire,  dans  l'enseignement  secondaire,  un 
seul  cours  de  Physique  et  de  Chimie,  J'ai  donc  cherché  à  remé- 
dier au  manque  d*un  premier  cours  très  élémentaire,  en  faisant, 
par  avance,  par  voie  de  préliminaires,  un  résumé  aussi  pratique 
que  possible,  de  tous  les  faits  physico-chimiques  dont  il  faut 
avoir  quelques  notions  préalables  pour  le  développement  ulté- 
rieur de  ces  sciences.  Dans  ces  préliminaires  je  ne  donne  aucune 
explication  sur  les  aimants  ou  électro-aimants,  elc.  ;  je  me  borne 
à  exposer  et  à  montrer  pratiquement  les  phénomènes  d'attraction, 
de  répulsion,  de  déviation,...  dont  la  théorie  complète  ne  doit 
venir  qu'à  la  page  282.  Où  est  ici  le  désordre  ?  Le  fait  de  donner 
par  avance  une  idée  de  quelques  phénomènes  importants,  dont 
la  théorie  in  extenso  doit  être  développée  plus  loin,  en  quoi 
pourrait-il  nuire  à  l'ordre  et  à  la  clarté  ? 

Maintenant  M.  Vandevyvcr  voudra  bien  m'excuser  de  lui  mon- 
trer qu'il  fait  fausse  route  en  cherchant  à  mettre  en  relief  la 
singularité  d'arrangement  des  matières  dans  un  cas  qu'il  choisit 
afin  de  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  tellement  ces  singularités 
lui  semblent  nombreuses  !  Après  avoir  copié  quelques  rubri- 
ques secondaires,  parmi  lesquelles  il  ajoute  anneau  de  Gramme, 
qui  n'existe  pas  comme  telle  rubrique  (l'anneau  est  tout  de 
même  décrit  dans  cet  endroit)  et  machine  dynamo-électrique  de 
Gramme  (le  livre  ne  porte  pas  ici  machine,  mais  bien  récepteur 
ou  moteur),  il  écrit  :  ^  Seulement  dans  la  seconde  partie  du 
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chapitre  :  Théorie  de  linduction,  ses  lois,  etc.,  et,  comme  appli- 
cations, l'auteur  revient  sur  la  théorie  des  générateurs.  „ 

Personne  ne  se  dissimulera  la  gravité  de  l'objection  qui  m'est 
ici  faite  :  le  générateur  dynamo-électrique  de  Gramme  précédant 
la  théorie  de  l'induction!  Mais  ce  serait  tout  simplement  absurde. 
Aussi  M.  Vandevyver  a-t-il  pensé  que  j'ai  dû  être  fort  embar- 
rassé, et  que,  pour  me  tirer  d'affaire,  j'ai  été  contraint  de  **  reve- 
nir sur  la  théorie  des  générateurs  „  d'induction,  après  avoir 
exposé  les  lois  de  ces  courants. 

11  n'en  est  rien  pourtant  ;  l'auteur  de  la  critique  ne  m'a  pas 
compris.  Mais  j'avoue  que  son  étonnement  a  été  pour  moi  d'un 
effet  pénible,  car  j'y  ai  vu  une  révélation  de  la  maigre  idée  qu'on 
est  arrivé  à  se  faire  un  peu  partout  des  cerveaux  espagnols  ! 
Sinon,  il  se  serait  arrêté  en  disant  :  "  Non,  pas  possible  ;  j'ai 
sans  doute  mal  compris.  „  Et,  en  effet,  le  générateur  de  Gramme 
ne  précède  pas  la  théorie  de  l'induction  :  il  la  suit  ;  après  les 
lois  des  courants  induits,  je  ne  reviens  pas  sur  la  théorie  de  ces 
générateurs  :  je  V aborde. 

L'électro-magnétisme  et  l'induction  étant  deux  théories  réci- 
proques, j'en  ai  fait  les  deux  articles  de  mon  chapitre  Travail 
mécanique  des  courants  électriques.  Parmi  les  applications  de 
l'électro-magnétisme  se  trouvent  les  moteurs  électriques  :  je  me 
suis  borné  aux  moteurs  magnéto  et  dynamo -électriques  de 
Gramme,  ne  pouvant  m'appesantir  sur  ce  sujet.  Pour  ce  qui  est 
des  applications  de  l'induction,  j'ai  de  môme  tenu  à  me  borner 
aux  générateurs  magnéto  et  dynamo-électriques  de  Gramme.  Le 
moteur  et  le  générateur  (tant  magnéto  que  dynamo)  sont  bien  la 
même  machine  réversible,  dont  la  description  peut  être  donnée 
aussi  bien  dans  la  théorie  de  l'électro-magnétisme  que  dans  celle 
de  l'induction;  nul  besoin  de  connaître  cette  dernière  théorie  pour 
expliquer  le  fonctionnement  de  la  machine  comme  moteur; 
explication,  du  reste,  plus  aisée  à  comprendre  que  celle  de  son 
fonctionnement  comme  générateur. 

La  marche  historique  a  trompé  M.  Vandevyver,  qui  n'a  pu  voir 
le  nom  Gratnme  sans  l'attacher  à  son  générateur,  ce  qui  Ta 
empêché  de  bien  lire  ces  deux  rubriques  :  i®  dans  l'électro- 
magnétisme,  MOTEUR  ou  RÉCEPTEUR  de  Gramme;  20  dans  l'induc- 
tion, générateur  de  Gramme.  11  a  tout  simplement,  les  deux  fois, 
compris  machine  dynamo-électrique  de  Gramme  (ce  sont  ses 
mots),  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  je  revenais  sur  ce  que  je 
n'avais  pu  expliquer  qu'à  demi  la  première  fois.  S'il  avait  seule- 
ment commencé  à  lire  quelques  lignes  du  développement,  il  se 
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serait  bientôt  aperçu  de  son  erreur.  Qu'il  ne  m'en  veuille  pas  de 
lui  faire  remarquer,  à  lui  qui  n'a  pas  hésité  à  m'attribuer  un 
pareil  non-sens,  que,  s'il  est  peut-être  permis  de  passer  légère- 
ment les  yeux  sur  ce  qu'on  applaudit,  il  faut,  par  contre,  s'in- 
former consciencieusement  des  choses  au  sujet  desquelles  on  se 
croit  dans  le  cas  d'émettre  un  jugement  défavorable. 

M.  Vandevyver  fait  la  comparaison  suivante  :  **  Le  groupe- 
ment général  adopté  par  l'auteur  ressemble,  dans  ses  grandes 
lignes,  à  celui  adopté  par  M.  Janet,  le  directeur  de  l'École  supé- 
rieure d'Électricité  de  Paris;  mais  avec  cette  différence,  que  l'on 
ne  retrouve  pas  ici  l'originalité  et  l'ordonnance  si  didactique  qui 
font  le  charme  de  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Janet.  „ 

Je  ne  vois  pas  trop  comment  accorder  la  singularité  des 
grandes  lignes  du  cadre^  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avec 
le  manque  doriginalité  dans  le  groupement  général  adopté  ici 
par  moi.  Ici,  comme  partout,  mon  plan,  bon  ou  mauvais,  m'ap- 
partient; je  n'ai  copié  ni  suivi  aucun  de  mes  devanciers.  Si 
M.  Vandevyver  fait  allusion  aux  Premiers  principes  d'Électricité 
industrielle  de  M.  Janet,  seul  ouvrage  que  je  connaisse  du  savant 
directeur  de  l'École  supérieure  d'Électricité  de  Paris,  j'affirme, 
de  mon  côté,  que  le  groupement  général  adojyté  par  moi  ne 
ressemble  en  rien  dans  ses  grandes  lignes  à  celui  adopté  par 
l'auteur  français,  dont  l'ouvrage  a  un  but  et  partant  un  caractère 
tout  à  fait  différents  de  ceux  de  mes  éléments.  Nous  nous  rencon- 
trons peut-être  dans  certains  détails,  dans  certaines  comparai- 
sons, bien  que  je  n'aie  pas  eu  sous  les  yeux  cet  excellent  livre  en 
écrivant  le  mien;  j'ai  plutôt  emprunté  à  Joubert  quelques  figures 
sur  l'électro-magnétisme.  Le  livre  de  M.  Janet  est  charmant; 
là-dessus  nous  sommes  pleinement  d'accord;  et  il  est  même 
possible  que  de  nm  modeste  plume  il  ne  soit  pas  sorti  une  ordon- 
nance comparable  à  la  sienne. 

M.  Vandevyver  n'aurait  pas  dû  lancer  sans  preuves  l'affirma- 
tion suivante:**  Les  notions  générales  sur  la  chaleur  devraient  être 
remaniées  et  mises  à  la  hauteur  des  connaissances  actuelles.  „ 
On  dirait  un  reproche  fait  auctorifate  qua  fnngor  par  un  savant 
physicien  à  un  conmiençant  médiocre.  Je  ne  sais  si,  en  faisant  ma 
troisième  édition,  j'aurai  oublié  de  corriger  quelque  détail  numé- 
rique qui  aurait  été  dernièrement  rectifié.  Mais  le  mot  remanier 
parait  avoir  trait  plutôt  à  la  façon  générale  de  présenter  les 
faits,  et  à  ce  point  de  vue  je  crois  n'avoir  rien  à  remanier.  Ma 
principale  préoccupation  ayant  été  de  bien  fixer  dans  l'esprit 
des  commençants  les  grandes  lois  de  la  nature,  tout  en  faisant 
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saisir  les  étroites  liaisons  qui  existent  entre  les  divers  phéno- 
mènes physico-chimiques,  j'ai  dû  être  sobre  dans  les  détails, 
mais  j'ai  donné  à  l'ensemble  la  plus  grande  attention. 

Venant  aux  particularités  de  la  critique  de  M.  Vandevy  ver,  je 
ne  sais  comment  m'expliquer  son  étrange  affirmation  concernant 
Veffet  désastreux  que  produiraient  sur  le  cerveau  des  étudiants 
du  Nord  les  fréquents  renvois  **  tantôt  à  ce  qui  précède,  tantôt 
à  ce  qui  suit  ^.  A  ce  qui  suit,  très  rarement,  peut-être  sur  cent 
fois  une,  et  toujours  à  des  sujets  qui  ne  dépendent  pas  de  ce 
qu'il  est  question  de  démontrer.  L'auteur  de  la  critique,  de  la 
bonne  foi  duquel  je  ne  doute  pas,  m'accordera  sans  doute  que 
cette  distinction  est  essentielle,  et  qu'il  ne  saurait  être  ici  ques- 
tion que  des  renvois  à  ce  qui  précède,  les  quelques  autres  isolés 
pouvant,  du  reste,  être  laissés  de  côté  dans  la  première  lecture 
de  l'ouvrage. 

Or,  je  ne  vois  pas  en  quoi  ces  pauvres  chiffres  entre  paren- 
thèses, peuvent  obliger  le  lecteur  qui  n'en  aurait  pas  besoin,  à 
**  faire  la  gymnastique  „  ;  et  je  suis,  par  contre,  bien  sûr  que 
rélève  (dont  la  besogne  ne  consiste  pas  à  lire  le  livre  de  suite, 
comme  on  lit  un  roman)  sait  bon  gré  à  l'auteur  qui  s'est  donné 
le  mal  de  fouiller  souvent  son  manuscrit,  pour  lui  épargner  la 
peine  de  fouiller  son  livre  relié,  lorsqu'il  a  oublié  quelque  chose 
dont  il  a  besoin  pour  suivre  la  démonstration  qu'il  a  en  vue. 

Je  regrette  vivement  de  me  voir  obligé  de  relever  une  autre 
erreur  dans  laquelle  est  tombé  M.  Vandevyver  pour  avoir  mal 
compris  quelques  lignes  du  livre  qu'il  analyse.  Il  dit  :  **  En  efifet, 
M.  Escriche  nous  donne  successivement  des  notions  de  l'éther, 
de  la  force  électro-motrice,  de  la  conductibilité,  de  la  résistance, 
du  courant,  de  la  tension  et  du  potentiel  maximum  ;  tout  cela, 
d'après  lui,  s'explique  sans  la  moindre  difficulté  par  l'hypothèse 
des  actions  continues  de  l'éther.  „ 

Je  n'ai  nulle  part  fait  une  pareille  affirmation.Voici  ce  que  j'ai 
dit  à  ce  sujet,  page  282  :  **  En  considérant  les  phénomènes  élec- 
triques comme  dus  à  des  actions  continues  de  l'éther,  on  ne 
suppose  pas  même  la  probabilité  qu'il  en  soit  ainsi;  on  veut  tout 
simplement  dire  que  les  choses  se  passent  comme  sHl  en  était 
ainsi.  Cela  suffit  pour  systématiser,  du  moins  provisoirement, 
et  faciliter  d'une  façon  extrême  l'étude  de  phéuomènes  aussi 
importants.  „  Il  y  a  loin  de  faciliter  d'une  façon  extrême  Vétude 
des  phénomènes  par  une  systématisation  plus  ou  moins  con- 
ventionnelle, à  expliquer  ces  mêmes  phénomènes  sans  la  moin- 
dre difficulté  par  une  hypothèse.  Écrivant  pour  des  élèves  qui 
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ne  connaissent  que  les  mathématiques  élémentaires,  je  n'ai  pas 
cherché  à  donner  l'explication  probable  des  phénomènes  élec- 
triques ;  seulement,  pour  en  faciliter  l'intelligence  et  à  titre  de 
comparaison,  j'ai  tenu  à  faire  ressortir  l'analogie  frappante  qui 
existe  entre  certains  phénomènes  hydrauliques  et  électriques. 

Voici  maintenant  **  quelques  inexactitudes  ou  fautes  d'impres- 
sion qui  sautent  aux  yeux  „,  selon  l'auteur  de  la  critique. 

*^  L'auteur  admet  que  la  colonne  d'air  au-de^ssus  de  la  surface 
dM  sol  est  de  300  kilom.  „  J'ai  dit  à  ce  sujet,  page  219  :  "  ...  mais 
l'air,  porté  à  un  état  d'extrême  raréfaction,  de  plus  en  plus 
prodigieuse,  ne  s'élève  probablement  pas  à  moins  de  300  kilo- 
mètres. „  S'il  y  a  erreur  dans  cette  affirmation,  il  faudrait  le 
prouver. 

**  Que  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  est  de  76  centi- 
mètres, si  l'expérience  se  fait  à  o^  C.  et  au  niveau  de  la  mer.  „ 
J'ai  dit,  page  22  c  :  **  unos  76  centimetros  „,  ce  qui  signifie 
"  76  centimètres  environ  „.  D'ailleurs,  est-ce  que  ce  nombre 
76  centimètres  a  cessé  d'être  admis  comme  la  pression  baromé- 
trique normale,  de  laquelle  il  est  évident  que  je  parle? 

**  Qu'une  pompe  aspirante  élève  l'eau  à  10  mètres.  „  Voici  la 
traduction  de  ce  qui  est  écrit  à  ce  sujet,  page  23 1  :  **  La  pompe 
aspirante  ne  permet  d'élever  l'eau  qu'à  10  mètres  environ  (tinos 
10  métros);  c'est  la  hauteur  de  ce  liquide  qui  peut  être  équilibrée 
par  l'atmosphère.  „  Ce  qui  veut  dire  que  c'est  la  hauteur  théo- 
rique. En  pratique  on  aura  deux,  trois,  quatre  mètres  de  moins, 
selon  la  perfection  de  la  pompe. 

**  Que  les  aéronautes  s'élèvent  à  plus  de  10  kilomètres  dans 
l'atmosphère.  „  Voici  ce  que  porte  mon  livre,  page  235  :  **  On  a 
atteint  à  plus  de  10  kilomètres,  „  ce  qui  est  vrai;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire,  d'une  façon  générale,  que  les  aéronautes  puissent 
s'élever  à  plus  de  10  kilomètres.  Loin  de  là,  on  peut  lire  à  la  page 
219  :  "  A  10  kilomètres  ou  un  peu  plus,  l'air  ne  suffit  plus  pour 
maintenir  la  vie,  comme  il  a  été  constaté  dans  les  ascensions 
aérostatiques,  qui  n'ont  pu  guère  surpasser  cette  limite  „.  Encore 
une  fois,  où  est  ici  l'erreur  ou  la  faute  d'impression  ? 

Une  dernière  observation,  qui  ne  porte  plus  sur  la  partie 
scientifique  :  **  L'auteur  donne  partout  la  prononciation  espa- 
gnole des  noms  des  savants  étrangers  ;  quelques  indications 
historiques  n'eussent-elles  pas  été  préférables  ?  „  La  pronon- 
ciation espagnole,  non,  mais  la  prononciation  figurée,  c'est-à-dire 
la  vraie  prononciation,  afin  d'éviter  qu'un  lecteur  qui  n'enten- 
drait pas  la  voix  du  professeur,  prononce  ces  mots  étrangers  à 
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la  façon  espagnole,  lisant  Plateau,  par  exemple,  Platéaou.  Seule- 
ment trois  ou  quatre  fois,  là  où  l'usage  a  espagnolisé  des  noms 
très  connus,  je  Tavertis;  c'est  le  cas  pour  Gay-Lussac,  que  nous 
prononçons  souvent  Gaï-Loussac.  C'est  bien  donc  le  contraire  de 
ce  que  M.  Vandevyver  affirme  en  disant  que  **  je  donne  partout 
la  prononciation  espagnole  des  noms  des  savants  étrangers  „. 

Quant  aux  indications  historiques,  j'ai  tenu  à  les  écarter  abso- 
lument de  mon  livre,  qui,  malgré  cela,  reste  un  peu  volumineux 
pour  les  élèves  auxquels  il  est  destiné. 

Maintenant,  que  reste- t-il  de  toutes  les  critiques  de  M.  Vande- 
vyver sur  mon  ouvrage  ?  Rien;  c'est,  du  moins,  ce  qui  résulte  de 
l'analyse  que  je  viens  de  faire,  à  mon  tour,  de  son  article  biblio- 
graphique. 

Est-ce  à  dire  qu'en  examinant  avec  attention  mon  modeste 
livre,  on  n'y  trouverait  rien  à  signaler  comme  devant  être  corrigé 
ou  modifié  ?  Loin  de  là  ;  si  toute  œuvre  humaine  est  imparfaite, 
même  celle  des  grands  savants,  la  mienne  doit  Têtre  à  plus  forte 
raison;  et  je  me  suis  toujours  montré  reconnaissant  envers  ceux 
qui,  sur  la  demande  que  je  fais  moi-même  dans  la  préface  de 
mon  livre,  ont  bien  voulu  m'adresser  des  observations  tendant  à 
améliorer  un  ouvrage  au  perfectionnement  duquel  je  travaille 
toujours  avec  acharnement. 

Thomas  Escriche. 


REPONSE  DE  M.  VANDEVYVER 


M.  Escriche  n'est  point  satisfait  de  mon  compte  rendu,  et  il 
s'en  plaint  non  sans  acrimonie.  Ah  !  si  j*avais  pu  n'écouter  que 
mon  désir  de  lui  être  agréable  !  Mais  il  n'est  pas  toujours  donné 
au  critique  de  sacrifier  au  plaisir  de  couvrir  de  fleurs  les 
ouvrages  qu'il  analyse.  Je  ne  les  ai  pas  refusées  au  livre  de 
M.  Escriche.  J'ai  dit  et  je  répète  qu'on  y  rencontre  **  certaines 
démonstrations  nouvelles  ou  heureusement  modifiées  „,  **  quel- 
ques appareils  très  ingénieux  dus  à  l'auteur  „,  "  des  exemples 
d'application  aux  choses  usuelles  de  la  vie  répandus  à  profusion 
et  d'un  choix  souvent  très  heureux  „.  Avec  la  môme  franchise 
j'ai  signalé  ce  que,  à  tort  ou  à  raison,  je  considère  comme  défec- 
tueux. M.  Escriche  n'a  retenu  que  cette  dernière  partie. 

Sa  réponse  est  très  longue;  la  mienne  le  sera  moins:  j'éviterai, 
autant  qu'il  est  en  moi,  d'encombrer  la  Revue. 

L'auteur  m'accuse  de  l'avoir  lu  avec  trop  peu  d'attention.  — 
Le  reproche  est  vulgaire;  rien  ne  m'empêcherait  de  le  retourner 
à  M.  Escriche  à  propos  de  mon  article. 

Je  n'ai  reproduit  que  les  grandes  lignes  de  son  livre.  —  C'est 
le  cadre  imposé  à  tout  compte  rendu  ;  il  ne  m'a  pas  empêché,  de 
l'aveu  même  de  M.  Escriche,  de  "  m'occuper  longuement  de  son 
modeste  traité  élémentaire  de  Physique  et  de  Chimie  „,  "  son 
œuvre  chérie  „. 

Encore  n'ai-je  pas  saisi  sa  **  pensée  d'ensemble  „.  —  C'est  pos- 
sible. M.  Escriche  a  tort  de  m'en  vouloir  :  c'est  son  secret,  cette 
**  pensée  d'ensemble  „,  et  un  secret  n'est  pas  toujours  facile  à 
pénétrer.  D'ailleurs,  j'ai  dit  à  mes  lecteurs  que,  de  l'avis  de 
l'auteur,  on  ne  pourra  juger  son  travail  en  connaissance  de  cause, 
qu'à  la  lumière  des  appréciations  complètes  qu'il  compte  émet- 
tre dans  une  publication  intitulée  Programme  rationnel,  ou 
raisonné  ;  et  je  les  ai  avertis,  deux  fois,  que  je  ne  connaissais 
pas  ce  qui  a  paru  de  ce  programme. 

J'ai  même  compris  à  rebours  certains  développements  de 
détail.  Ainsi  j'ai  écrit  **  programme  rationnel  „  où  j'aurais  dû 
écrire  "  programme  raisonné  „.  —  Est-ce  bien  sûr  ?  Le  mot 
rationnel  signifie,  dit  le  dictionnaire  de  l'Académie,  **  qui  est 
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raisonné,  qui  est  fondé  sur  le  raisonnement  „.  N'est-ce  pas  cela? 
Ce  programme  serait-il  fondé  sur  autre  chose? 

M.  Escriche  signale  l'influence  du  milieu  sur  l'ordonnance  de 
son  livre:  dans  son  pays  "*  malheureusement  si  mal  gouverné  tou- 
jours, la  loi  l'oblige  à  faire,  dans  l'enseignement  secondaire,  un  seul 
cours  de  Physique  et  de  Chimie  „,  —  J'ignorais  cette  situation 
que  l'auteur  regrette  ;  je  ne  pouvais  donc  m'inspirer  de  ses  con- 
séquences. S'il  s'ensuit  des  circonstances  atténuantes,  personne 
n'en  refusera  le  bénéfice  à  l'auteur. 

Quant  à  la  question  de  la  "  machine  Gramme  „,  la  marche 
historique  ne  m'a  trompé  en  aucune  façon.  Celui  qui  analyse  un 
manuel,  ne  doit  pas  se  placer  à  son  point  de  vue,  mais  à  celui  de 
l'élève  auquel  ce  manuel  est  destiné. Un  physicien,  au  courant  du 
sujet,  peut  très  bien  s'orienter  dans  un  exposé  où  l'étudiant  ris- 
que fort  de  se  perdre.  A  mon  humble  avis,  rien  ne  justifie,  au 
point  de  vue  didactique,  le  dédoublement  en  moteur  et  en  géné- 
rateur avec  interposition  des  lois  de  l'induction.  Au  moins  m'ac- 
cordera-t-on  qu'il  y  avait  là  l'occasion  de  signaler  une  **  singu- 
larité „  ;  je  n'ai  pas  voulu  faire  autre  chose.  Même  après  les 
considérations  que  M.  Escriche  vient  d'exposer,  je  reste  con- 
vaincu que  la  théorie  de  Vinduction  doit  précéder  la  description 
des  machines  Gramme,  ces  machines  fussent-elles  considérées 
comme  motrices.  Du  reste,  une  fois  qu'elles  ont  été  exposées 
comme  génératrices,  le  principe  de  la  réversibilité  peut  donner 
en  quelques  mots  et  d'une  façon  logique  Texplication  du  moteur, 
bien  entendu  si,  comme  dans  le  cas  actuel,  il  ne  s'agit  que  des 
éléments.  C'est,  je  crois,  la  marche  généralement  suivie,  et  les 
maîtres  de  la  science  qui  n'ont  pas  dédaigné  d'écrire  des  traités 
élémentaires,  l'ont  consacrée  en  l'adoptant.  Dans  une  discussion 
de  ce  genre,  le  mieux  n'est-il  pas  de  les  prendre  pour  arbitres  ? 
M.  Escriche  reconnaîtra  avec  moi  qu'un  de  nos  maîtres  à  tous  et 
que  nous  devrions  nous  efforcer  d'imiter,  c'est  Tyndall.  Quel 
ordre,  quelle  clarté  dans  ses  ouvrages  !  Ce  n'est  pas  Tyndall, 
croyons-nous,  qui  aurait  adopté  la  marche  suivie  par  M.  Es- 
criche ;  ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  aurait  présenté  au  numéro 
370,  sous  la  rubrique  générale  :  "  Mouvement  dans  les  fluides  „, 
le  "  principe  d'Archimède  „  en  le  rattachant  à  la  résistance 
qu'oppose  le  fluide  au  mouvement  du  corps  immergé,  et  qui 
aurait  attendu  jusqu'au  numéro  496  —  68  pages  plus  loin  — 
pour  nous  donner  les  applications  directes  de  ce  principe  ;  ce 
n'est  pas  lui  qui  aurait  exposé,  comme  le  fait  l'auteur,  les  notions 
relatives  à  la  chaleur  ;  nous  y  reviendrons.  Réformer,  c'est  très 
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bien,  mais  on  doit  se  garder  de  faire  ce  que  Pon  appelle,  je  crois, 
en  espagnol  un  pisto  manchego. 

M.  Escriche  semble  s'offusquer  de  ce  que  j'ai  cru  voir  un  air 
de  parenté  entre  le  groupement  de  certaines  notions  d'électricité 
dans  son  livre,  et  le  groupement  adopté  par  M.  Janet.  —  Se  ren- 
contrer ne  fût-ce  que  "  dans  certains  détails  et  dans  certaines 
comparaisons  „  avec  M.  Janet,  n'est  pas  chose  à  dédaigner  ;  on 
pourrait  être  en  moins  bonne  compagnie. 

D'après  M.  Escriche,  tout  se  passe  comme  si  "  les  phéno- 
mènes électriques  étaient  dus  à  des  actions  continues  de  Téther  „  ; 
et  cette  manière  de  voir  "  facilite  d'une  façon  extrême  l'étude 
de  phénomènes  aussi  importants  „.  —  Combien  il  serait  désirable 
que  cela  fût  vrai  !  Surtout  si  Ton  pouvait,  par  surcroît,  accepter, 
sur  la  nature  de  ce  fluide  hypothétique,  les  idées  que  suggère 
M.  Escriche  au  n^  56,  p.  36  de  son  livre,  où  l'éther  nous  est  pré- 
senté comme  une  sorte  d'état  limite  de  la  matière  pondérable, 
s'élevant  progressivement  de  l'état  solide  à  cet  état  ultra-gazeux  ; 
et  où  l'on  considère,  comme  une  hypothèse  acceptable,  que 
toutes  les  substances  sont  de  l'éther  condensé,  à  des  degrés 
divers.  Les  analogies,  les  comparaisons  sont  des  auxiliaires  dont 
il  est  permis  d'user  ;  mais  en  en  faisant  le  ciment  d'une  préten- 
due synthèse  dont  les  éléments  se  rattacheront  entre  eux  par  de 
pures  métaphores,  ou  aboutit  tout  au  plus  à  donner  aux  élèves 
l'illusion  qu'ils  ont  compris,  à  la  faveur  d'une  confusion. 

Les  notions  sur  la  chaleur  devraient  être  mises  au  point,  ai-je 
dit.  —  Il  s'agit  des  notions  fondamentales  de  température  et  de 
quantité  de  chaleur.  Quelques  citations  suffiront  à  marquer  le 
sens  et  la  portée  de  cette  observation  ;  elles  nous  fourniront,  en 
outre,  un  exemple  de  l'emploi  des  "  parenthèses  à  gymnastique  „. 

Page  17,  n<*  15,  sous  la  rubrique  générale  "  Théorie  molécu- 
laire „,  on  nous  apprend  que  **  les  molécules  des  corps  sont  main- 
tenues à  distance  par  l'action  de  l'agent  répulsif  la  chaleur  „, 
On  ajoute  en  note  :  "  Quand  la  chaleur  sert  d'agent  répulsif  des 
molécules,  elle  ne  se  perçoit  pas  à  l'extérieur.  Celle  qui  se  per- 
çoit dans  les  corps  se  nomme  chaleur  sensible,  comme  on  le 
verra  plus  loin.  „ 

Plus  loin,  beaucoup  plus  loin,  page  42,  n®  70,  nous  lisons  : 
**  On  a  vu,  dès  les  premières  pages,  que  tous  les  corps,  si  froids 
qu'ils  nous  paraissent,  contiennent  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur, laquelle  constitue  la  force  répulsive  qui,  de  concert  avec  la 
cohésion,  maintient  l'équilibre  moléculaire.  „  On  renvoie  au 
no  15  ;  puis  on  ajoute  :  ^  Pour  mesurer  ces  quantités  de  chaleur, 
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dont  Tunité  s'appelle  calorie^  on  emploie  des  appareils  connus 
sous  le  nom  de  calorimètres,  dont  on  donnera  une  idée  en  son 
lieu. 

„Tous  les  corps  laissent  échapper  continuellement  une  certaine 
quantité  de  chaleur,  appelée  sensihleion  renvoie  à  la  note  du  n^is) 
qui  constitue  leur  température,  et  celle-ci,  qui  a  pour  unité  le 
degré,  se  mesure  au  moyen  du  thermomètre,  appareil  bien  connu, 
que  représente  la  figure  27  et  dont  nous  verrons  la  théorie  plus 
loin.  „ 

Il  nous  faut  passer  maintenant  à  la  page  505  où  Ton  donne,  au 
n»  107^,  la  définition  du  coefficient  de  dilatation  Ar.  On  en  tire, 
au  n®  1080,  l'expression  de  la  dilatation  d  pour  **  un  corps  de 
grandeur  m  et  une  variation  de  température  t^  „,  d=  kmt. 
Enfin,  on  aborde  la  Thermométrie  au  n<*  1091,  après  l'exposé 
des  résultats  de  l'étude  quantitative  de  la  dilatation  sous  les  trois 
états  des  corps;  voici  ce  qu'on  en  dit  :  "  Puisque  d'après  la  for- 
mule (67)  no  1080,  p.  506  —  il  s'agit  de  la  relation  d  =  kmt  — 
la  dilatation  ou  la  contraction  d  est,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, proportionnelle  à  la  variation  de  température  t,  il  est  évi- 
dent qu'en  observant  sur  l'échelle  les  dilatations  et  les  contrac- 
tions du  liquide,  on  arrivera  à  connaître  les  variations  de 
température.  C'est  tout. 

Quant  à  la  calorie,  nous  trouvons  au  n®  1154,  p.  534,  la  défini- 
tion de  la  capacité  calorifique,  suivie  de  cette  remarque  :  **  La 
capacité  calorifique  de  l'eau  est  prise,  comme  nous  le  savons, 
pour  unité  de  chaleur  „  ;  et  on  renvoie  au  n^  70  de  la  page  42  que 
nous  avons  cité.  —  Est-ce  se  montrer  trop  exigeant  que  de 
demander  que  ces  notions  fondamentales  soient  mises  au  point  ? 

J'ai  parlé  des  **  parenthèses  à  gymnastique  „.  —  Ce  que  j'ai 
dit  tantôt  ou  principe  d'Archimède,  séparé  par  68  pages  de  ses 
applications  directes;  ce  que  je  viens  de  rappeler  des  notions  sur 
la  chaleur,  montre  bien  que  la  multiplicité  des  références  est  la 
conséquence  d'une  fâcheuse  ordonnance  de  l'ensemble  et  des 
détails.  Je  n'ai  pas  dit  autre  chose. 

Quant  aux  incorrections  que  j'ai  relevées  et  auxquelles  l'au- 
teur donne  plus  de  poids  qu'aux  qualités  que  j'ai  trouvées  à  son 
ouvrage,  je  n'y  ai  pas  attaché  plus  d'importance  qu'il  ne  con- 
vient :  ce  sont  des  lapsus  qui  échappent  à  tout  écrivain. 

Je  pourrais  dire  à  M.  Escriche  que  c'est  à  lui  à  faire  la  preuve 
de  l'existence  de  300  kilomètres  d'air,  même  raréfié  ;  elle  intéres- 
serait les  physiciens. 

A  la  question  du  baromètre,  il  ne  manque,  je  le  sais,  qu'un  mot 
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d'explication.  Quand  on  parle  de  ]a  pression  moyenne  normale  de 
76  centimètres,  et  qu'on  prend  pour  unité  l'atmosphère,  il  s'agit 
d'une  hauteur  de  colonne  de  76  centimètres,  réduite  à  o®  C.  au 
niveau  de  la  mer  et  à  la  latitude  de  45®. 

Les  explications  relatives  à  la  pompe  sont  très  exactes,  et  je 
n'ai  pas  douté  un  instant  que  l'auteur  ne  fût  à  même  de  les 
donner;  mais  j'aurais  voulu  les  lire  dans  son  manuel. 

Le  point  relatif  à  la  prononciation  *"  espagnole  ^  ou  "*  figurée  „ 
est  une  querelle  de  mots  qui  rappelle  le  programme  **  rationnel  „ 
ou  *"  raisonné  „  de  tantôt.  L'adjectif  a  trahi  ma  pensée^  mais  ma 
critique  subsiste  :  il  vaut  mieux  apprendre  aux  élèves  à  connaître 
les  grands  physiciens  et  leurs  travaux  qu'à  bien  prononcer  leurs 
noms.  M.  Escriche  répond  qu'il  a  tenu  à  écarter  absolument  ces 
indications  historiques  de  son  livre  **  qui,  malgré  cela,  reste  un 
peu  volumineux  pour  les  élèves  auxquels  il  est  destiné  „.  Ceci 
est  un  reproche  que  je  n'avais  point  fait. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  appelle  la  critique  et  lui  promet  sa 
reconnaissance  :  on  ne  s'en  douterait  guère  ;  il  semble  plutôt 
décidé  à  travailler  seul  **  avec  acharnement  „  à  améliorer  son 
œuvre.  Ces  efforts  sont  très  louables,  et  si  je  me  permets  de  les 
trouver  nécessaires,  M.  Escriche  s'en  consolera  aisément  :  il  se 
rappellera  que  l'appréciation  d'un  critique  lui  est  personnelle  et 
n'a  pas  force  de  loi.  11  se  peut  très  bien  que  quelque  physicien, 
voire  même  un  prince  de  la  science,  juge  son  ouvrage  autre- 
ment que  moi.  Je  le  souhaite  à  M.  Escriche  dont  la  reconnais- 
sance pour  l'auteur  supposé  de  cet  éloge  n'ira  pas,  sans  doute, 
jusqu'à  le  forcer  à  rééditer  son  article. 

Vandevyver. 


LES 

TRÉPANATIONS  PRÉHISTORIQUES 


I 

Depuis  longtemps,  Montfaucon  avait  signalé  la  présence 
dans  une  tombe  d'un  crâne  portant  deux  perforations  ; 
l'individu  était  en  voie  de  guérison  au  moment  de  sa  mort. 
La  caverne  sépulcrale  de  Nogent-les-Vierges  renfermait 
plus  de  deux  cents  squelettes;  elle  fut  fouillée  peu  de 
temps  après  la  Restauration  ;  Barbie  du  Bocage  annonçait 
à  la  Société  des  Antiquaires  un  crâne  présentant  une  ouver- 
ture ne  mesurant  pas  moins  de  2  pouces  sur  3,  en  provenant 
et  Cuvier  aflSrmait  que  l'homme  avait  survécu  au  moins 
douze  ans  à  cette  grave  blessure.  En  1843,  on  recueillait 
auprès  de  Crozon  en  Bretagne,  un  crâne  trépané,  aujour- 
d'hui au  Musée  de  TÉcole  de  Médecine  à  Brest,  et  là  aussi 
on  constatait  la  longue  survie  de  l'opéré  (1). 

Ces  faits,  d'autres  encore,  passèrent  inaperçus.  Les 
temps  préhistoriques  étaient  ignorés  et  des  savants  môme 
éminents  les  rejetaient  avec  une  persistance  et  un  mépris 
qui  étonnent  singulièrement  aujourd'hui.  C'est  à  un  méde- 
cin de  la  petite  ville  de  Marvejols,  le  docteur  Prunières, 
que  revient  l'honneur  de  les  avoir  mis  en  lumière  et  de 
les  avoir  fait  accepter  par  le  grand  public.  En  1873, 
il  montrait  aux  membres  de  l'Association  française  pour 

(l)  p.  du  Châlellier,  Crâne  trépané  découvert  à  Crozon  (Finistère)  le 
20  sept.  1843. 

!!•  SËRIE.  T.  XVII.  23 
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ravancement  des  sciences  réunis  à  Lyon  (i),  une  rondelle 
osseuse  un  peu  plus  grande  qu'une  pièce  de  5  francs  tail- 
lée dans  un  pariétal  humain  et  provenant  d'un  dolmen  de 
la  Lozère.  L'année  suivante,  pour  compléter  sa  première 
communication,  le  docteur  avait  apporté  à  Lille,  d'une 
part  toute  une  série  de  rondelles  semblables  à  celle  que 
Ton  avait  vue  à  Lyon,  et  de  l'autre,  de  nombreux  crânes 
perforés,  les  uns  durant  la  vie  et  déjà  plus  ou  moins  com- 
plètement cicatrisés,  les  autres  ayant  été  soumis  à  une 
trépanation  posthume  facile  à  reconnaître.  Les  fouilles  des 
grottes  des  Beaumes  Chaudes  procurèrent  au  docteur 
soixante  pièces  nouvelles,  fragments  de  crâne  ou  rondelles 
crâniennes  qui  confirmaient  ses  premières  découvertes  (2), 
et  Broca  constatait  à  son  tour  sur  trois  crânes  retirés  de 
la  grotte  de  l'Homme  Mort,  célèbre  caverne  du  Midi  de  la 
France,  de  larges  pertes  de  substance  impossibles  à  attri- 
buer à  des  causes  accidentelles  (3). 

Il  est  d'un  grand  intérêt  de  voir  des  hommes  séparés  de 
nous  par  des  siècles,  dont  il  est  diflScile  de  supputer  la 
durée,  pratiquer  avec  quelques  misérables  silex,  les  seuls 
instruments  à  leur  disposition,  une  opération  toujours 
délicate  môme  avec  les  puissantes  ressources  de  notre 
chirurgie  moderne.  Partout  des  recherches  furent  entre- 
prises ;  partout  de  nouveaux  faits  affirmèrent  ceux  que 
nous  venons  de  dire.  Il  faut  résumer  les  plus  remarquables 
d'entre  eux  ;  nous  verrons  ensuite  les  conclusions,  qu'ils 
comportent.  Une  rapide  énumération  entraîne  toujours 
une  certaine  monotonie  ;  nous  espérons  que  le  lecteur  la 
pardonnera  en  faveur  de  l'importance  de  la  question  qui 


{{)  Seconde  session  de  celle  Association  qui  a  puissamment  aidé  au  pro- 
grès  de  la  science.  De  semblables  associations,  bien  plus  anciennes  que  la 
nôtre,  existent  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

(i)  La  collection  Prunières  renfermait  167  crânes  ou  fraj^menls  de  crânes 
perforés  ;  H5  provenaient  des  cavernes,  32  des  dolmens  de  la  Lozère  Ass. 
Franc,  La  Rochelle,  1882  —  Blois,  1884. 

(3)  Sur  un  des  crânes,  l'opération  avait  été  répétée  deux  fois  C'est  un  fai 
que  nous  aurons  souvent  à  redire. 
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touche  aux  plus  graves  problèmes  que  l'homme  puisse 
aborder. 

Les  grottes  néolithiques  de  la  Marne  donnaient  à  M.  de 
Baye  des  crânes  perforés,  des  rondelles  crâniennes,  des 
amulettes  détachées  de  crânes  humains  semblables  à  ceux 
recueillis  par  le  D'  Prunières  (i).  Trois  crânes  avaient  subi 
la  trépanation  durant  la  vie  de  leur  possesseur  et  les  sujets 
trépanés  avaient  survécu  ;  la  plaie  osseuse  présente  des 
traces  incontestables  de  réparation  et  les  bords  de  l'ouver- 
ture ne  montrent  plus  les  sillons  imprimés  par  Toutil  de 
l'opérateur.  Sur  l'un  des  crânes,  les  perforations  sont  sur 
deux  points  assez  rapprochés,  mais  la  séparation  est  nette- 
ment établie  et  exclut  toute  idée  d'une  seule  opération. 
Les  autres  crânes  recueillis  par  M.  de  Baye  ne  montrent 
aucune  trace  de  réparation  ;  la  trépanation  a  donc  eu  lieu 
après  la  mort  (2). 

Le  Mégalithe  des  Mureaux  auprès  de  Saint-Germain, 
d'une  longueur  de  9  mètres,  recouvert  de  larges  dalles, 
renfermait  environ  60  squelettes.  Plusieurs  des  crânes 
étaient  trépanés.  Le  mobilier,  silex  taillés,  couteaux, 
racloirs,  poteries,  était  franchement  néolithique.  Un  poi- 
gnard en  bronze  trouvé  postérieurement  ne  paraît  pas  de 
la  même  époque. 

M.  Ad.  de  Mortillet  décrivait,  il  y  a  quelques  années, 
l'allée  couverte  de  Dampont  (C°®  de  Us,  Seine-et-Oise)  (3). 
La  crypte  sépulcrale  en  forme  de  rectangle  mesure  9  mè- 
tres de  longueur  sur  i™,8o  de  largeur.  Le  vestibule  est 
séparé  de  la  chambre  par  une  dalle  en  calcaire  munie  d'un 


(i)  Arch.  préh.,  p.  I6i. 

(2)  M.  de  Mauvoisin  a  trouvé  dans  des  grottes  artiflcielles  auprès  de  Baye 
de  nombreux  ossements  humains,  et  i^armi  eux  plusieurs  crânes.  Huit  de  ces 
crânes  ont  été  offerts  par  lui  au  Musée  de  la  Société  d'Anthropologie  et  Broca 
a  relevé  sur  deux  des  traces  de  trépanation  ;  sur  l'un,  elle  avait  été  faite  sur 
le  vivant,  sur  Tautre  elle  était  postérieure  à  la  mort.  BuL.  Soc.  Anthr.,  1880, 
p.  10. 

(3)  BUL.  Soc.  AWTBR.,  1889.  p.  2i0.-  ANTHR.,  1891,  p.  380.-  NATURE,  2  janv. 
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trou  carré  de  o'°,45  de  largeur.  Deux  feuillures  indiquent 
qu'elle  devait  être  fermée  par  une  poutrelle.  Le  mobilier 
funéraire  est  pauvre  ;  on  a  trouvé  dans  la  chambre  des 
lames,  des  grattoirs  en  pierre,  des  haches  polies,  des 
instruments  en  os,  des  fragments  de  poterie  commune. 
Tout  montre  qu'ici  aussi  nous  sommes  en  présence  d'une 
sépulture  néolithique.  Trois  crânes  complétaient  la  décou- 
verte ;  le  premier  porte  sur  le  temporal  gauche  un  trou 
ovale  de  3o  millimètres  sur  i8  ;  on  constate  un  travail 
assez  avancé  de  reconstitution.  Le  second  présente  entre 
le  front  et  le  temporal  une  ouverture  de  9  centimètres 
sur  2  ;  les  bords  ont  été  coupés  avec  une  grande  netteté 
au  moyen  d'un  couteau  en  silex  à  tranchant  très  vif  ;  on 
ne  voit  sur  les  parois  aucune  trace  de  cicatrisation.  Le 
troisième  enfin  est  un  fragment  de  calotte  crânienne  ;  il 
offre  sur  un  des  pariétaux,  à  partir  de  la  suture  coronale, 
une  coupure  sinueuse  très  nette  d'environ  10  centimètres 
de  longueur.  La  pièce  n'est  pas  assez  complète  pour  per- 
mettre une  conclusion  sérieuse. 

Parmi  les  collines  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Seine 
en  amont  de  Paris,  il  existe  un  mamelon  isolé  et  escarpé 
qui  s'avance  comme  un  promontoire  dans  la  plaine.  C'est 
le  tertre  Guérin,  vaste  dépôt  de  craie  exploité  depuis  un 
nombre  considérable  d'années  (i).  Les  ouvriers  ont  succes- 
sivement mis  au  jour  huit  grottes  ;  presque  toutes  renfer- 
maient des  ossements  humains,  malheureusement  dispersés 
aussitôt  que  recueillis.  Seule  une  grotte  ouverte  en  1874 
a  pu  être  scientifiquement  étudiée.  Au  milieu  d'ossements 
divers,  de  silex  polis,  d'instruments  en  bois  de  cervidé,  de 
fragments  de  poterie,  gisait  le  crâne  d'un  vieillard  qui  pré- 
sentait un  cas  remarquable  de  trépanation  ;  malheureuse- 
ment, il  fut  brisé  par  les  ouvriers  au  moment  de  la 
découverte  (2). 


{\)  Rbv.  d'ANTHR.,  1878,  p.  94 

(2j  M.  Chouquel  a  relire  de  ceUe  groUe  35  léles  de  cubitus  gauche.  Suivant 
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Dans  le  canton  de  Moret  (Seine-et-Marne),  le  môme 
explorateur  a  recueilli  deux  fragments  crâniens  ;  le  pre- 
mier témoigne  de  la  trépanation  faite  sur  le  vivant, 
le  second  de  la  trépanation  posthume.  Dans  cette  sépulture 
qui,  par  l'absence  de  tout  objet  en  métal,  par  la  forme  et 
le  travail  des  silex  et  des  poteries,  appartient  au  néoli- 
thique, on  remarque  déjà  des  traces  de  Tincinération  du 
cadavre.  Nous  touchons  donc  à  1  époque  du  bronze,  où 
cette  coutume  va  devenir  générale  (i). 

Le  département  de  Seine-et-Marne  dont  il  vient  d'être 
question,  comptait  déjà  aux  temps  préhistoriques  une 
population  considérable.  Les  fouilles  entreprises  en  don- 
nent chaque  jour  une  preuve  nouvelle.  Un  crâne  trépané 
par  grattages  successifs  a  été  trouvé  dans  la  vallée  du 
Petit  Morin  auprès  de  Crécy,  dans  une  sépulture  remontant 
à  l'âge  de  la  pierre  polie  (2).  On  y  recueillait  des  ossements 
appartenant  au  moins  à  trente  individus  différents,  parmi 
eux  des  tibias  remarquables  par  leur  section  ovale,  puis 
des  haches,  des  couteaux,  des  grattoirs  en  silex,  des  pics 
en  calcaire  siliceux  avec  emmanchement  en  bois  de  cerf. 
La  sépulture  elle-même  comprenait  deux  chambres  sépa- 
rées par  un  mur  en  pierres  sèches  et  recouvertes  par  une 
pierre  meulière  pesant  au  moins  douze  cents  tonnes.  Ne 
pouvant  la  soulever,  les  troglodytes  avaient  pris  le  parti 
de  creuser  sous  elle  pour  préparer  la  sépulture  qu'ils 
destinaient  aux  leurs. 

La  grotte  néolithique  de  Feigneux  (Oise)  a  donné  un 
crâne  dolichocéphale  ayant  appartenu  à  un  homme  de 
3o  ans,  se  rapprochant  du  type  de  ceux  de  la  grotte  de 
l'Homme  Mort.  Ce  crâne  portait  sur  le  pariétal  gauche 
près  de  la  suture  sagittale,  une  double  perforation,  Tune 
posthume,  l'autre  faite  durant  la  vie.  Celle-ci  est  considé- 

un  usage  assez  )(énéral  à  ceUe  époque,  les  os  avaient  été  décharnés  préalable* 
menl  à  la  sépulture. 

(1)  BUL.  Soc.  AffTHR.,  1876,  p.  i76. 

(2)  COIIPTES  RENDUS  AC.  DES  SC,  18  OCt.  1886. 
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rable  et  mesure  environ  60  millimètres  de  diamètre  (i).Les 
ossements  recueillis  comprenaient  41  humérus  :  1 1  étaient 
perforés;  sans  attacher  à  ce  caractère  une  importance  exa- 
gérée, nous  dirons  seulement  que  c'est  la  proportion 
la  plus  forte  connue  en  France.  Les  tibias  peu  nombreux 
sont  platycnémiques  (2). 

A  St-iVTartin-la-Rivière,  aux  confins  du  Haut  Poitou,  il 
a  été  retiré  d'une  chambre  en  blocage,  sous  un  tumulus 
relativement  élevé,  trois  crânes  trépanés  et  une  rondelle 
crânienne  taillée  en  pendeloque.  Sur  un  des  crânes  la 
perforation  obtenue  par  le  grattage  était  restée  incom- 
plète ;  un  autre,  au  contraire,  avait  subi  une  double  perfo- 
ration. Les  fouilles  du  cimetière  voisin  ont  mis  au  jour  de 
nombreux  cists  en  pierre  et  tout  un  mobilier  datant  de  la 
pierre  polie,  un  marteau  percé  pour  emmanchure,  des 
polissoirs  en  grès,  une  plaque  de  granit,  une  hache  en 
calcaire  corallier,  d'autres  en  fibrolithe,  en  jadéite,  en 
serpentine,  quarante-trois  pointes  de  flèche,  les  unes 
à  pédoncule,  les  autres  à  barbelure,  de  nombreux  instru- 
ments de  toute  espèce  en  silex  ou  en  os,  dos  poteries 
apodes  ou  à  fond  plat,  quelques-unes  d'une  remarquable 
finesse,  d'autres  chargées  d'ornements  (3).  Si,  comme  il  est 
probable,  les  crânes,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  trouvés  sur 
le  même  emplacement,  datent  de  la  même  époque  que  le 
mobilier  ([ue  nous  venons  de  résumer,  il  faut  rattacher  ces 
hommes  à  la  tin  de  la  période  néolithique,  au  moment  où 
le  bronze  va  transformer  les  armes  et  les  outils,  et  apporter 
à  rhomme  une  civilisation  nouvelle,  des  progrès  nouveaux. 

Un  instituteur,  M.  Souche,  a  fait  connaître  sous  un  dol- 
men aux  Lizières  (C°*  de  Pamproux,  Deux-Sèvres)  un 
crâne  ayant  subi  deux  opérations,  une  première  presque 
circulaire,  une  seconde,  amorce  probablement  de  la  pre- 


1 1)  Mesurée  sur  la  table  exierne. 
[i)  BUL   Soc.  Anthr..  1887,  p.  5iT. 

(3    Tamarin,  Lâ^je  de  la  pit*rre   i  St'\fa''tin  {'(Rtri*^re.  Mat.  pour 
L'HIST.  DE  L'HomiF.,  1884.  pp.  i93,  301. 
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mière.  Le  rapport  fait  par  Prunières  à  la  Rochelle  à 
l'Association  scientifique,  montre  que  le  tissu  osseux  pré- 
sentait des  traces  de  maladie  et  que  l'opération  avait  dû 
être  faite  dans  un  but  thérapeutique  (i).  L'ossification 
à  peu  près  complète  prouve  la  vieillesse  de  l'homme  et  le 
succès  de  l'opération.  Sa  taille  était  d'environ  i",77,  les 
tibias  étaient  platycnémiques,  disposition  assez  générale 
dans  notre  pays  à  cette  époque,  et  le  membre  inférieur 
gauche  portait  une  plaie  déjà  cicatrisée  au  moment  de  la 
mort.  Il  est  assez  difficile  de  fixer  l'époque  où  cet  homme 
vivait.  Pour  M.  de  Mortillet,  les  sillons  pratiqués  pour 
détacher  le  fragment  du  crâne  sont  plus  francs,  plus  nets, 
plus  étroits  que  s'ils  avaient  été  produits  par  un  instrument 
en  silex.  L'opération  avait  mal  réussi  ;  une  partie  seulement 
de  la  plaque  osseuse  s'était  détachée  et  le  reste  était  resté 
fixé  au  crâne  (2). 

Nous  avons  déjà  mentionné  un  crâne  trouvé,  dès  1843,  en 
Bretagne.  Ce  n'est  pas  là  un  fait  unique  et  d'autres  décou- 
vertes sont  venues  confirmer  celle  de  Crozon.  M.  Gaillard 
de  Plouharnel  cite  un  crâne  provenant  des  sépultures 
mégalithiques  du  Port  Blanc  (3).  Ce  crâne,  probablement 
de  l'âge  de  bronze,  offre  une  trépanation  très  nette  obtenue 
par  le  sciage  ou  la  section  de  l'os.  A  côté  était  une  ron- 
delle de  cinq  centimètres  de  diamètre  remarquable  par  le 
grattage  qui  se  voit  sur  l'épaisseur  de  la  boîte  crânienne. 
Nous  aurions  donc  sur  le  même  crâne  un  curieux  exemple 
du  double  mode  employé.  Il  faut  cependant  ajouter  que, 
selon  le  D'  de  Closmadeuc,  savant  très  autorisé,  les  osse- 
ments n'auraient  qu'une  relation  accidentelle  avec  le  méga- 


(i)  BUL.  Soc.  ANTHR.,  1882,  p.  145.  —  Rev.  d'AntHR.,  1884,  p.  214. 

(2)  M.  de  Mortillel  avait  signalé  dès  1875,  à  Bougon,  dans  le  même  déparle- 
ment des  Deux-Sèvres,  un  crâne  trépané  trouvé  sous  un  dolmen.  L'os  de  la 
paroi  supérieure  est  percé  d'un  trou  de  forme  ovale  mesurant  5  centimètres 
sur  4.  Les  bords  étaient  parfaitement  cicatrisés.  A  cette  époque,  on  ne  con- 
naissait qu*un  petit  nombre  de  cicatrisations  ;  celle-ci,  la  cinquième  parmi 
ces  découvertes,  fit  sensation. 

(3)  Auprès  de  St-Pieoux  de  Quiberon  (Morbihan). 
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lithe  et  qu'ils  y  auraient  été  déposés  à  une  époque  posté- 
rieure à  son  érection  (i). 

M.  du  Chatellier  cite  un  tumulus  dans  la  commune  de 
Guissény  (Finistère)  recouvrant  une  crypte  sépulcrale.  Le 
squelette  de  haute  taille  était  couché  sur  le  côté  gauche, 
les  jambes  repliées  à  angle  droit,  le  bras  gauche  le  long 
du  corps,  le  bras  droit  étendu  comme  si  le  mort  voulait 
saisir  un  vase  fait  à  la  main,  muni  de  quatre  anses  et 
placé  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Auprès  du  bassin,  se 
trouvaient  une  lame  de  poignard  sans  rivets  et  deux  petites 
plaques  de  bronze.  Le  frontal  portait  des  traces  d'oxyde 
provenant  d'un  bandeau,  sans  doute  aussi  en  bronze.  La 
présence  de  ces  objets  donne  à  la  sépulture  une  date  cer- 
taine (2).  On  arrive  à  la  même  conclusion  pour  un  crâne 
trépané  pendant  la  vie,  trouvé  à  l'autre  extrémité  de  la 
France,  à  Sallanches  (Savoie)  (3). 

Le  Midi  de  la  France  apporte  les  mêmes  enseignements 
que  le  Nord.  Mentionnons  la  grotte  de  Sargels,  qui  a 
donné  un  frontal  appartenant  à  un  individu  mort  avant  la 
cicatrisation  complète  de  la  plaie  (4),  un  cas  de  trépana- 
tion suivi  de  guérison  sur  un  crâne  provenant  de  la  grotte 
sépulcrale  de  Rousson  (Gard)  où  il  gisait  au  milieu  de 
soixante  squelettes,  hommes,  femmes,  enfants.  La  plaie 
située  sur  la  partie  antérieure  de  la  fosse  temporale  droite 
mesure  70  millimètres  de  longueur,  sur  5o  de  largeur  (5). 
Citons  encore  un  crâne  féminin  recueilli  sous  un  dolmen 
dans  les  Cévennes,  auprès  de  Montpellier-le- Vieux.  Ce 
crâne  qui  portait  deux  perforations  auxquelles  la  femme 
avait  survécu,  rappelle  par  sa  forme  ceux  si  connus  de 
Cro-Magnon.  Il  est  remarquable  par  l'épaisseur  des  os,  la 
saillie  des  apophyses  et  des  surfaces  d'insertion  muscu- 


(1)  BUL.  soc.  ANTHR.,  1883,  pp.  258,  301  ;  1885,  p.  412. 

(2)  Mat.  pour  l'Hist.  de  l'Ho.hme,  1884,  p.  85. 

(3)  Trurhel,  Note  sur  un  crâne  préhistorique.  Chambéry,  1890. 

(4)  La  Pouge,  Crânes  de  f^rzac,  Bdl.  Soc.  Anthr.,  1891,  p.  683. 

(5)  BUL.  Soc.  Anthr.,  1894,  p.  354. 
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laire  ;  les  trépanations  paraissent  avoir  été  faites  par  le 
raclage  et  sont  complètement  cicatrisées. 

Nous  devons  à  un  de  nos  plus  savants  préhistoriens, 
M.  Cartailhac  (i),  la  découverte  sous  un  dolmen  auprès  de 
Saint- Affrique,  d'un  crâne  petit  et  brachycéphale  ayant  pro- 
bablement appartenu  à  un  jeune  homme.  Ce  crâne  portait 
deux  perforations  successives,  Tune  vers  le  bregma  faite 
durant  la  vie  (les  traces  caractéristiques  de  réparation  ne 
peuvent  laisser  de  doutes  à  cet  égard)  ;  l'autre,  au  contraire, 
au  niveau  du  lambda  semble  n'avoir  été  pratiquée  qu'après 
la  mort  de  l'individu.  La  tombe  renfermait  quatre  autres 
squelettes  dont  les  crânes  ne  portaient  aucune  lésion.  Les 
humérus  présentaient  la  perforation  olécrânienne,  les 
tibias  étaient  platycnémiques  (2),  le  mobilier  appartenait 
à  la  période  néolithique  (3).  Ce  crâne  offre  cette  particula- 
rité intéressante,  que  nous  avons  déjà  vue  et  que  nous 
aurons  encore  l'occasion  de  voir,  d'une  opération  succes- 
sivement pratiquée  sur  le  vivant  et  sur  le  mort. 

Peut-être  convient-il  de  mentionner  ici,  quoiqu'il  soit 
actuellement  impossible  de  rattacher  la  découverte  à 
notre  sujet,  une  communication  récente  faite  par  le 
ly  Manouvrier  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  (4). 
Il  avait  remarqué  sur  un  crâne  provenant  du  dolmen  de 
rÉpône  auprès  de  Mantes,  une  curieuse  cicatrice  crânienne 
en  forme  de  T  occupant  la  région  du  vortex.  Sur  douze 
crânes  de  cette  provenance,  trois,  tous  féminins,  présen- 
taient cette  perforation  ;  six  également  féminins  ne  la 
portaient  pas.  Nous  n'avons  donc  pas  là,  disons-le  de  suite, 
un  usage  général  chez  le  clan  ou  chez  la  tribu. 

Poursuivant  ses  recherches,  M.  Manouvrier  remarquait 
une  lésion  semblable  sur  trois  crânes  féminins  provenant 


(1)  France  préhistorique,  pp.  285  et  suiv 

(2)  Depuis  les  savantes  recherches  du  D^  Manouvrier,  il  n'est  plus  permis 
de  voir  dans  la  platycnémie  un  signe  d'intériorité  raciale. 

(3)  BUL.  soc.  AffTHa.  DE  LYON,  1883-1884. 

(4)  BUL.  SOC.  ANTHR.,  180S,  p.  357. 
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de  Vauréal,  de  Conflans-S'*-Honorine  et  de  Feigneux, 
toutes  localités  également  voisines  de  Mantes.  Le  premier 
est  celui  d'une  jeune  fille  de  i3  à  14  ans,  le  second  appar- 
tenait à  une  femme  adulte,  le  troisième  enfin,  celui  de 
Feigneux,  à  une  vieille  femme.  Ces  mutilations  que  nous 
ne  connaissions  pas  jusqu'ici,  paraissent  le  fait  exclusif 
d'une  population  ayant  un  habitat  limité.  Peut-être  faut-il 
y  voir  un  usage  religieux  ou  hiératique,  ce  que  peut  con- 
firmer la  forme  adoptée.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
si  des  lésions  artificielles  semblables  existent  dans  d'autres 
pays  ;  nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  des  anthro- 
pologis tes. 

Nous  pourrions  facilement  multiplier  ces  faits.  Le 
nombre  de  crânes  trépanés  recueillis  jusqu'à  ce  jour  en 
France,  est  considérable  ;  et  il  le  serait  assurément  plus 
encore,  si  pendant  des  siècles,  on  n'avait  pas  négligé  ces 
découvertes  et  dispersé  des  ossements  dont  nul  ne  soup- 
çonnait encore  l'importance  scientifique  (1). 

Les  découvertes  que  nous  venons  de  citer  permettent 
déjà  certaines  conclusions.  Nous  ne  connaissons  aucune 
trépanation  que  nous  puissions  dater  du  paléolithique. 
M.  Gassies,  il  est  vrai,  prétend  rattacher  à  ces  temps 
labri  d'Entre-Roches,  auprès  d'Angoulême,  où  il  a  été 
trouvé  un  pariétal  humain  avec  une  perte  de  substance 
évidemment  artificielle  (2).  Mais  des  fouilles  plus  récentes 
ont  donné  une  hache  en  pierre  polie  et  des  fragments  de 
poterie  à  boutons  latéraux.  Ils  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  le  moment  où  cet  abri  était  habité  par 
l'homme. 

C'est  donc  au  néolithique,  autant  que  nos  connaissances 
actuelles  permettent  une  affirmation  (3),  que  nous  voyons 

(1)  Un  fragment  de  crâne  trépané  trouvé  dans  la  grotte  de  la  Buisse  (Isère) 
avait  été  pris  pour  une  ébauche  de  cuiller  !  Ass.  Franc. ^  Grenoble  1885. 

(2)  Am.  Franc,  Nantes  1875,  p.  888.  —  Bul.  Soc.  Anthr  ,  1876.  p.  247,  432. 

(3)  Le  nombre  d'ossements  humains  que  l'on  peut  avec  quelque  sécurité 
faire  remonter  au  paléolithique,  est  faible.  Le  D'  Hamy  le  portail,  il  y 
a  quelques  années,  à  douze  seulement. 
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pour  la  première  fois  cette  opération  plus  redoutable  en 
apparence  qu'en  réalité  (i).  Nous  la  voyons  chez  les  troglo- 
dytes de  la  caverne  de  THomme  Mort  placée  générale- 
ment aux  débuts  de  cette  période  ;  nous  la  trouvons 
encore  à  Moret,  au  moment  où  elle  va  prendre  fin.  La 
trépanation  continue  durant  tout  l'âge  de  bronze  ;  on 
a  reconnu,  il  y  a  quelques  années,  un  cas  remarquable 
dans  un  cimetière  mérovingien  auprès  de  Saint-Quentin  (2)  ; 
on  connaît  aussi  un  crâne  trépané  provenant  d'une 
sépulture  franque,  à  Limet  (Belgique).  L'homme  pouvait 
avoir  de  40  à  5o  ans.  Il  porte  à  la  région  temporale 
gauche,  un  trou  de  forme  ovale  ;  le  squelette  était  couché 
sur  le  ventre,  la  tète  enfouie  dans  l'argile  humide  ;  l'opé- 
ration avait  été  faite  par  le  grattage  et  l'opéré  avait  sur- 
vécu assez  longtemps  à  sa  blessure  (3).  Les  Gaulois  enfin, 
ont  constamment  porté  comme  ornements  ou  amulettes, 
dos  rondelles  extraites  de  crânes  humains  provenant 
évidemment  de  trépanations.  Puis  l'opération  du  trépan 
tombe  en  désuétude  ;  elle  est  rarement  mentionnée  par  les 
historiens  ou  par  les  chroniqueurs.  Ambroise  Paré,  le  père 
de  la  Chirurgie  française,  décrit  cependant  les  instruments 
dont  on  se  servait  pour  l'opération  et  défend  expressément 
de  la  tenter  sur  certaines  parties  de  la  tête  ou  sur  Vos 
fracturé. 


II 

Recherchons  maintenant  les  faits  connus  chez  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  et  voyons  s'ils  conduisent  aux  mômes 
conclusions  que  les  découvertes  faites  en  France. 

Des  débris  humains  ont  été  trouvés  auprès  de  Mount 
Stuart  House,  dans  l'île  de  Bute,  et  avec  eux  une  urne  en 


(i)  Velpeau,  De  V opération  du  trépan. 

(t)  Mat.  pour  l'Hist.  de  i/Homme,  iS87,  p.  263. 

(3)  IBID.,  1886,  p.  60. 
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poterie  grossière,  un  collier  en  jais  et  un  mince  fragment 
de  bronze  (i).  Le  crâne,  en  assez  bon  état  de  conservation, 
appartenait  à  une  jeune  femme  (les  dents  de  sagesse 
n'étaient  point  encore  sorties).  Il  porte  au  côté  gauche  du 
frontal,  une  perforation  triangulaire  mesurant  3/8  de 
pouce  et  entourée  d'un  bourrelet  assez  volumineux  qui 
montre  que  la  femme  avait  longtemps  survécu.  C'est, 
croyons-nous,  le  premier  exemple  connu  de  la  trépanation 
préhistorique  en  Ecosse.  Il  doit  dater  des  débuts  de  Tâge 
de  bronze. 

Le  D^'Thurnam  cite  bien,  en  Angleterre,  un  crâne  percé 
d'un  large  trou  dont  les  bords  témoignent  d'un  travail 
réparateur  ;  mais  nous  ne  savons  dire  si  la  blessure  vient 
d'une  opération  ou  d'une  cause  traumatique.  Les  condi- 
tions de  la  plaie  rendent  môme  cette  dernière  hypothèse 
la  plus  plausible  (2).  La  Grande-Bretagne,  aux  temps  que 
nous  étudions,  était  encore  peu  peuplée  ;  de  là,  la  rareté 
des  ossements  préhistoriques  et  en  particulier  celle  des 
crânes  trépanés. 

En  Allemagne  au  contraire,  à  en  juger  par  les  reliques 
recueillies,  l'opération  paraît  avoir  été  fréquente.  Il  y  a 
quelques  années,  le  D""  Wankel  découvrait  dans  la  grotte 
de  Bytchiskala  (Bohême),  le  crâne  franchement  brachy- 
céphale  d'une  jeune  fille  de  dix  à  douze  ans  qui  avait 
subi  la  trépanation.  La  plaie  située  sur  le  côté  droit  du 
frontal  était  à  demi  cicatrisée.  Le  docteur  date  cette 
sépulture  de  l'époque  de  Hallstatt,  le  11®  siècle  avant  notre 
ère;  les  bracelets  de  bronze,  les  grosses  perles  de  verre  vert, 
tout  le  mobilier  funéraire  confirment  cette  hypothèse  (3). 


(I)  L'Ile  de  Bule  est  située  sur  la  côte  d'Ecosse,  à  l'extrémité  nord  du  Firth 
ou  golfe  de  Clyde.  D'  Munro,  On  prehistoric  Trepaning  in  the  old  and 
new  Worlds.  Proc.  Soc.  Antiquahies  op  Scotland,  i.  XXX v. 

(i)  ARCHiËOL.,  t.  XLU,  p.  161.  «  In  a  large  proportion  of  the  barrows  which 
I  hâve  opened,  dit  Thurnain,  many  of  the  skulls  exhumed  tiave  been  found 
to  hâve  been  cleft  apparently  with  a  blunt  weapon  such  as  a  club  or  a  stone 
axe.  » 

(5)  Rbv.  d'Anthr.,  1878,  p.  344. 
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Le  même  observateur  cite  aussi  deux  crânes  conservés  au 
Musée  de  Prague  et  provenant  l'un  et  l'autre  de  Bilin.  Un 
d'eux,  dolichocéphale,  présentait  vers  le  centre  du  pariétal 
droit,  une  ouverture  de  o™,6o  sur  0^,40  ;  la  cicatrisation 
était  avancée  et  le  crâne  paraissait  très  ancien.  Le  second 
était  mésaticéphaleet  l'ouverture  circulaire  mesurait  0^,40 
de  diamètre;  nul  doute  que  dans  les  deux  cas,  les  blessures 
ne  fussent  dues  à  la  trépanation  (1). 

Les  découvertes  faites  en  Bohême  sont  nombreuses  et 
intéressantes,  et  l'on  voudrait  toutes  les  raconter.  A  Trup- 
schitz,  à  l'ouest  de  Brux,  un  tumulus  recouvre  une  sépul- 
ture où  gisaient  plusieurs  squelettes,  dont  les  crânes 
montraient  des  ouvertures  à  bords  cicatrisés  (2).  Virchow 
appuyait  cette  conclusion  en  présentant  un  crâne  provenant 
d'une  sépulture  néolithique  qui  portait  sur  le  pariétal 
droit  une  cicatrisation  déjà  ancienne  au  moment  de  la 
mort  (3). 

Au  Congrès  des  médecins  tenu  à  Prague  en  1882,  le 
docteur  Kopernicki  a  donné  une  curieuse  étude  sur  les 
crânes  trépanés  de  son  pays.  Presque  toujours,  dil-il, 
l'opération  se  faisait  au  haut  du  front  sous  la  région 
pilaire;  il  montrait  à  l'appui  un  crâne  recueilli  à  2  mètres 
de  profondeur  ;  les  parois  de  la  plaie  étaient  coupées  en 
biseau  et  l'absence  de  toute  trace  de  réparation  permet  de 
croire  que  la  mort  avait  rapidement  suivi  l'opération,  si 
même  elle  n'en  avait  pas  été  la  conséquence  immédiate. 

La  Moravie  confine  à  la  Bohême;  elle  est  habitée  par 
la  même  race;  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  usages  s'y 
trouvent  Virchow  fait  connaître  un  crâne  vraisemblable- 
ment féminin  provenant  de  la  nécropole  de  Gaya  (4).  Il 
est  remarquable  par  une  énorme  perte  de  substance  occu- 


(I)  BUL.  Soc.  ANTHR.,  1877,  p.  10. 

(2j  Pu(iel,BuL.  Soc.  Anthr.  de  Berlin,  15  nov.  I879. 

(3)  Ueber  trepanirte  Schûdel  von  Giebiechenstein,  Verhand.  der  Ber- 

MNBR  GESELL.  fur  ANTH.,  1870,  p.  4. 

(4)  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1890 —Anthropologie,  1891,  p.  94. 
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pant  le  tiers  postérieur  du  frontal  et  les  deux  tiers  anté- 
rieurs des  pariétaux.  La  blessure  mesurait  123  millimètres 
de  longueur  sur  io3  de  largeur  ;  les  bords  ne  présentent 
aucune  trace  de  réaction  inflammatoire,  la  trépanation  a 
donc  dû  être  posthume.  L'illustre  savant  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  croit  que  Ton  a  voulu  faire  du 
fragment  enlevé  une  coupe  à  boire.  Nous  lui  laissons  la 
responsabilité  de  cette  assertion,  diflBcile  à  réfuter  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  pièce.  Mais  ne  peut-on  pas,  avec 
autant  et  plus  de  vraisemblance,  supposer  que  l'on  est  en 
présence  d'une  de  ces  superstitions  malheureusement  si 
communes  dont  l'homme,  môme  de  nos  jours,  ne  sait 
s'affranchir  et  que  le  but  des  opérateurs  était  d'obtenir 
une  de  ces  rondelles  que  nous  savons  si  recherchées?  Les 
objets  recueillis  dans  la  nécropole  de  Gaya  permettent  de 
la  rattacher  à  l'âge  de  bronze. 

La  trépanation  était  également  pratiquée  dans  les 
régions  de  l'extrême  Nord.  Un  crâne  trépané  a  été  décou- 
vert sous  l'allée  couverte  de  Borreby,  et  M.  Engelhardt 
écrivait  naguère  que  sous  un  dolmen  renfermant  des 
armes  et  des  outils  de  pierre  situé  à  Nœs,  île  de  Falster  (i), 
on  avait  trouvé  un  crâne  portant  une  ouverture  longue  de 
55  millimètres  sur  44.  Il  voyait  dans  cette  ouverture  le 
résultat  d'un  coup  porté  par  un  instrument  contondant 
auquel  l'homme  aurait  immédiatement  succombé.  Mais 
M.  de  Baye  lui  a  répondu  avec  raison  que  les  contours  de 
la  plaie  étaient  trop  réguliers,  pour  que  l'on  pût  les  attri- 
buer à  une  cause  traumatique.  Il  faut  —  nous  citons  ses 
paroles—  une  main  puissante, une  arme  sûre,  et  un  sujet 
s'y  prêtant  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  produire 
une  lésion  aussi  nette. 

Dès  1878,  Mantegazza  présentait  à  la  Société  italienne 
d'Anthropologie  le  moulage  d'un  crâne  russe  offrant  les 


(i)  Petite  ile  de  la  Baltique  appartenant  au  Danemark.  Des  crânes  trépanés 
en  provenant  Oguraient  à  notre  Exposition  de  1889. 
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marques  indubitables  d'une  double  trépanation  faite,  Tune 
durant  la  vie,  l'autre  après  la  mort.  Le  professeur  Anout- 
chine  faisait,  il  y  a  quelques  années,  au  Congrès  de  Vilna 
une  communication  sur  deux  crânes  trépanés  ;  l'un  remon- 
tait à  l'époque  de  la  pierre  polie,  l'autre  appartenait  à 
une  époque  plus  récente,  si  tant  est  même  que  nous  puis- 
sions le  closser  parmi  les  crânes  préhistoriques.  Il  porte 
à  la  partie  supérieure  du  frontal  une  ouverture  irrégulière 
faite  après  la  mort  (i).  Plus  tard,  le  même  savant  annon- 
çait à  Moscou,  la  découverte  d'une  amulette  de  forme 
ovale  taillée  aux  dépens  du  pariétal  et  mesurant  62  milli- 
mètres sur  5o  dans  sa  plus  grande  largeur.  Les  objets 
néolithiques  trouvés  auprès  de  cette  amulette  permettent 
de  la  dater.  C'est  la  première  découverte  de  ce  genre  que 
je  connaisse  en  Russie,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
retrouver  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  des  traces 
de  cette  même  étrange  superstition  (2). 

Le  professeur  Miller  a  recueilli  dans  une  nécropole  à 
Khoulam  (Caucase)  un  crâne  présentant  un  commencement 
de  trépanation  ;  il  ne  nous  fait  pas  connaître  les  causes  qui 
ont  arrêté  la  main  de  l'opérateur.  Ceux  qui  ont  suivi  les 
Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  se 
rappelleront  la  présentation  faite  par  M.  de  Quatrefages 
de  plusieurs  crânes  Esthoniens  ;  l'un  d'eux  portait,  vers  le 
centre  de  la  suture  coronale,  une  ouverture  due  probable- 
ment à  une  opération  faite  sur  le  vivant. 

Si  de  l'extrême  Nord,  nous  descendons  vers  l'extrême 
Sud,  nous  aurons  les  mêmes  faits  à  enregistrer,  les  mêmes 
conséquences  à  en  tirer.  Delgado,  qui,  dès  1867,  antérieu- 
remont  par  conséquent  à  la  publication  des  découvertes 
du  D''  Prunières,  avait  fait  connaître  un  crâne  trépané 
provenant  de  la  grotte  deCesareda,  mentionnait  en  1880, 


(i)  Bui..  Soc.  Anthr.,  1893,  p.  785.  —  ANTHROPOLOGIE,  1893,  p.  45;  -  1894. 
p.  73. 

(%)  M.  Pérédolsky  mentionne  également  à  Kolomlsy  (Gouv.  de  Novgorod), 
un  fragment  de  crâne  muni  d'un  trou  de  suspension  et  ayant  servi  d'amulette. 
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au  Congrès  préhistorique  de  Lisbonne,  deux  cas  remar- 
quables observés  en  Portugal  (i).  L*un  des  crânes  avait 
été  recueilli  à  Furninha,  une  des  grottes  les  plus  ancien- 
nement habitées  du  pays,  l'autre  à  Casa  da  Moura.  Ce 
dernier,  conservé  dans  les  collections  du  Musée  de  Lis- 
bonne, présente  une  particularité  assez  rare  :  la  lésion 
qu'il  porte  sur  le  pariétal  gauche  est  en  forme  de  carré 
long  terminé  à  ses  extrémités  par  un  arc  de  cercle  (2). 

Je  ne  puis  citer  en  Espagne  qu'un  seul  exemple  décrit 
par  le  D''  Oloriz  (3)  devant  l'Académie  Royale  d'Histoire 
de  Madrid,  et  encore  ne  rentre-t-il  dans  notre  étude  qu'à 
titre  de  renseignement.  Le  crâne  découvert  à  Itâlica 
près  de  Séville,  appartient  à  un  homme  de  25  à  3o  ans. 
La  tête  est  grande,  harmonieuse,  dolichocéphale  ;  la  capa- 
cité crânienne  est  élevée  (1698  c.  c),  supérieure  à  celle 
des  Espagnols  actuels,  la  mandibule  d'aspect  massif.  La 
perforation  est  située  à  un  centimètre  au-dessus  de  Técaille 
temporale  droite  ;  elle  est  de  forme  irrégulière  et  mesure 
seulement  12  millimètres  de  diamètre.  Le  clou  qui  a  pro- 
duit la  blessure  est  en  cuivre  très  altéré  superficiellement. 
Le  docteur  croit  qu'il  a  dû  être  introduit  durant  la  vie, 
soit  comme  mode  de  supplice,  soit  dans  un  but  supersti- 
tieux, pour  guérir  une  maladie  de  cerveau,  par  exemple. 
C'est  à  raison  de  la  probabilité  de  ce  dernier  fait  que  nous 
le  mentionnons  ici. 

M.  Bellucci  a  recueilli  dans  TOmbrie  un  nombre  con- 
sidérable de  rondelles  crâniennes  absolument  semblables 
à  celles  de  la  Lozère  ou  de  la  Marne  ;  il  est  bien  certain 
qu'un  sentiment  superstitieux  s'y  attachait,  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  actuellement. 


(1)  Compte  rendu,  p.  2 19. Voir  aussi  Noticia  acerca  Grutas  de  Cesareda, 
Lisboa  1867.  —  But.  Soc.  Anthr.,  1882,  p.  144. 

(2)  Carlaiiliac,  Bul.  Soc.  Anthr.,  1881,  p.  i97.—  Munro.  Prehistoric pro' 
blems,  p.  214,  fijç.  «K. 

(3)  Esludio  de  una  calavera  anligua  perfovada  por  un  clavo  ren- 
contrada  en  ItdUca,  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  i.  XXXl. 
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Pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  les  crânes  trépanés 
recueillis  en  Europe,  citons  encore  un  crâne  trouvé  par 
M.  Gross  dans  un  palafitte  du  lac  de  Bienne  (i).  Les 
parois  de  la  perforation  présentent  une  coupure  régulière  ; 
aucune  trace  de  réparation  n'est  visible  ;  la  mort  a  dû 
suivre  de  près  l'opération. 

Les  découvertes  que  nous  venons  de  résumer  au  milieu 
de  bien  d'autres  que  nous  pourrions  ajouter,  confirment 
celles  connues  en  France.  On  est  frappé  en  les  étudiant 
du  nombre  de  guérisons  obtenues  ;  elles  sont  prouvées 
d'une  manière  indéniable  par  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Une  conclusion  importante  en  découle.  Dès  ces  temps 
si  éloignés  que  nous  ne  savons  même  la  plupart  du  temps 
dater,  la  famille,  qu'un  homme  politique  appelait  récem- 
ment la  cellule  de  la  société,  le  clan  même  étaient  consti- 
tués, puisque  l'homme,  l'opération  terminée,  trouvait  chez 
les  siens,  les  soins  nécessaires,  la  nourriture  indispensable 
à  sa  guérison.  Si  nous  avions  besoin  de  preuves  nou- 
velles, le  nombre  de  fractures  graves,  dangereuses  même, 
réduites  avec  un  art  véritable  l'apporterait.  Le  D""  Pru- 
nières  a  mis  ce  dernier  fait  hors  de  doute.  Sur  diverses 
pièces,  disait-il  à  Clermont  dans  une  session  de  l'Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences  (2),  on  voit 
des  fractures  consolidées  avec  une  habileté  qui  donne  une 
très  bonne  opinion  des  rebouteurs  néolithiques.  La  conso- 
lidation d'une  fracture  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia, 
une  autre  plus  grave  encore  du  col  du  fémur  ne  sont  pas 
au-dessous  de  ce  que  peuvent  désirer  nos  plus  habiles 
chirurgiens.  Un  squelette  trouvé  dans  la  grotte  sépulcrale 
de  Nogent-les-Vierçes  portait  une  blessure  qui  ne  mesu- 
rait pas  moins  de  1 1  centimètres  de  longueur  sur  7  de 
largeur.  Cet  homme  jeune  encore  —  toutes  les  sutures 
sont  apparentes  —  avait  survécu  assez  longtemps  à  cette 


(1)  Mat.  pour  l'Hist.  de  l'Hommb,  1879,  p.  62. 

(2)  Compte  rendu,  1876,  p.  816. 

11«SËR1E.  T.  XVII.  U 


SyO  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

effrayante  lésion.  Récemment  M.  Vauvillé  présentait  à  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris  (i)  un  crâne  ayant  subi 
soit  la  trépanation,  soit  un  coup  contondant  qui  avait 
enlevé  une  partie  de  l'os.  Là  aussi  le  blessé  avait  survécu. 
Le  tibia  et  le  péroné  avaient  été  brisés  probablement  au 
même  moment.  La  guérison  s'était  faite,  mais  avec  un 
raccourcissement  assez  sensible  du  membre.  Un  crâne  de 
femme  provenant  de  Vauréal  portait  trois  lésions  ;  deux 
étaient  guéries,  la  troisième  encore  béante  avait  seule 
donné  la  mort.  Dans  tous  ces  cas,  la  présence  de  parents 
ou  d'amis  avait  permis  une  guérison  souvent  longue  et 
difficile.  La  constitution  de  la  famille,  la  constitution  de 
la  société  sont  un  fait  notable  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
C'est  de  là  que  datent  ses  premiers  progrès. 


III 


Si  nous  traversons  l'Atlantique,  nous  trouvons  des  faits 
semblables  plus  nombreux  peut-être  qu'en  Europe.  Les 
découvertes  se  multiplient  chaque  jour,  entraînant  toujours 
les  mêmes  conclusions,  avec  cette  réserve  cependant  qu'il 
est  impossible  d'établir  un  synchronisme  exact  entre  les 
temps  où  ils  se  passaient  en  Amérique  et  ceux  où  nous 
les  constatons  dans  nos  régions. 

M.  Gillman  fut  un  des  premiers  à  les  faire  connaître. 
Dès  1875,  il  publiait  la  description  d'un  certain  nombre 
de  crânes  recueillis  auprès  du  lac  Huron  (2).  Tous  pré- 
sentaient des  ouvertures  circulaires.  Deux  ans  plus  tard, 
il  complétait  ses  premières  explications  en  ajoutant  que 
l'opération  avait  été  faite  après  la  mort  (3).  Il  en  concluait 
que,  comme  les  Dyaksde  Bornéo,  les  Indiens  du  Michigan 


(1)  BUL.,  7  avril  1898,  p.  140. 

(2)  Americ.  Ass,  for  ihe  Advanceynent  of  Science,  Détroit,  1875.  — 
Flelcher,  Onpreh,  Trephining  and  cranial  Amulets,  Washington,  1882. 

(3)  Americ,  Ass.  Nashville,  1877. 
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conservaient  les  têtes  de  ceux  qu'ils  avaient  tués,  glorieux 
trophées  suspendus  à  leurs  demeures.  Mais  M.  Gillman 
a  dû  lui-même  reconnaître  que  cette  hypothèse  n'était  pas 
toujours  exacte  (1).  Les  fouilles  d'un  mound  de  forme  irré- 
gulière de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  auprès  du  DeviFs 
River,  ont  mis  au  jour  cinq  squelettes  enterrés  debout. Un 
sixième  était  couché  au  centre  du  tumulus  et  occupait 
évidemment  la  place  d'honneur.  Tous  portaient  la  même 
perforation. 

D'autres  faits  confirment  l'existence  de  crânes  trépanés, 
plus  rarement  peut-être  celle  d'amulettes  crâniennes. 
M.  Farquharson  a  recueilli  auprès  de  Davenport  (lowa), 
une  rondelle  rappelant  celles  que  Prunières  et  Broca  ont 
fait  connaître  en  France  (2).  M.  Holbrock  a  retiré  d'un 
mound  auprès  de  Rock  River,  huit  squelettes  ;  un  d'eux 
portait  sur  le  crâne  une  ouverture  circulaire  dont  les 
bords  montraient  un  commencement  de  cicatrisation,  et 
en  1886,  M.  le  professeur  Putnam  ouvrait  dans  l'Ohio 
plusieurs  puits  funéraires  ;  l'un  d'eux,  plus  grand  que  les 
autres,  renfermait  deux  squelettes  étendus  sur  le  dos. 
Autour  gisaient  plusieurs  crânes  isolés  portant  d'évidentes 
traces  de  trépanation.  On  a  aussi  retiré  des  crânes  trépa- 
nés d'un  mound  de  la  rivière  Sable  et  d'un  grand  tumulus 
de  la  rivière  Rouge.  Les  perforations  de  ces  derniers  sont 
plus  petites  que  celles  rencontrées  jusqu'ici. 

Ces  opérations  sont  certainement  précolombiennes. 
Nous  serons  moins  affirmatifs  pour  celles  que  M,  Lum- 
holtz  fait  connaître  au  Mexique  (3).  Il  a  retiré  d'une 
caverne  de  la  Sierra  Madré,  trois  squelettes  d'Indiens 
Tarahumares.  Le  crâne  de  l'un  d'eux,  celui  d'une  femme 
de  plus  de  60  ans,  est  trépané  et  la  trépanation  a  dû  être 
faite  longtemps  avant  la  mort,  tant  les  traces  de  réparation 


(1)  Additional  facts  concerning  artiflcial  Préparation   of  the 
Cranium  in  artiflcial  Mounds  inMicliigan. 
(i)  Aineric.  Ass.  Détroit,  1875. 
(3)  Trephining  in  Mexico,  Americ.  Anthropologist.  Washington,  1897. 
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sont  distinctes,  et  le  tissu  osseux  formé  sur  les  plaies 
compact  (1).  La  forme  de  l'orifice  et  l'obliquité  des  parois 
semblent  prouver  que  le  raclage  avait  été  le  procédé 
employé.  Quelques  poteries  grossières  avaient  été  dépo- 
sées auprès  de  la  morte,  ainsi  qu'un  fuseau  avec  son  peson 
en  bois  de  pin.  La  forme  du  fuseau,  la  forme  du  peson 
surtout,  permettent  de  croire  qu'ils  datent  de  temps  anté- 
rieurs à  l'arrivée  des  Espagnols.  Lumholtz  cite  un  autre 
cas  de  trépanation  sur  un  crâne  provenant  du  Chihuahua 
et  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Philadelphie.  Comme 
le  précédent,  il  appartenait  à  une  femme  âgée  et  le  trou 
de  forme  ovale  est  partiellement  comblé  par  un  tissu 
osseux  en  voie  de  formation.  Le  docteur  Hrdlicka,  enfin, 
raconte  à  son  tour  le  crâne  d'une  Tarahumare  avec  une 
perforation  aux  bords  en  biseau  et  mesurant  2,2  centi- 
mètres de  longueur  sur  1,6  de  largeur.  Où  les  Tarahu- 
mares  avaient-ils  pris  cette  coutume  ?  Dans  quelles  circon- 
stances la  trépanation  avait-elle  lieu  ?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Peut-être  est-elle  venue  des  tribus  septentrionales, 
mais  plus  probablement  des  Péruviens  ou  des  Boliviens, 
chez  qui  elle  était  très  répandue  dès  les  temps  les  plus 
reculés  (2). 

Aucun  de  ces  crânes  ne  présente  de  lésion  traumatique 
ou  pathologique  ;  aucune  rondelle  n'a  été  enlevée  après  la 
mort.  M.  Munro  ajoute  même  (3)  qu'il  n'a  vu  en  Amérique 
de  semblables  amulettes  qu'au  seul  Musée  de  Toronto  ; 
elles  venaient  d'une  sépulture  à  20  milles  d'Aurora. 
Étaient-elles  d'origine  religieuse  ou  superstitieuse  ?  Rien 
ne  permet  de  le  supposer  (4). 


(1)  Ce  crûne  est  déiiosé  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  New-York; 
la  mâchoire  inférieure  manque, 
(â)  ANTHROPOLOGIE,  1898,  pp.  353,  334. 

(3)  Prehistoric  Trepaning  in  ihe  old  and  neic  Worlds,  Proc.  Soc. 
ANTiQUARits  OF  ScoTLAND,  Vol.  XXXM,  p.  i3i.  —  X  V/  Report  Curator 
Peàbody  Musenm  on  preh.  Trephining  and  crantai  Amulets.  — 
Rkv.  dAmhr.,  1883. 

(4)  Annual  Report  Canadian  Instiiute,  1888,  p.  53.  —  L'abbé  Petitol, 
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M.  Munro  mentionne  aussi,  au  Musée  de  l'Université 
de  Montréal,  un  crâne  Guanche  portant  à  la  jonction  du 
frontal  et  du  pariétal  une  ouverture  irrégulière  due  à  une 
opération.  Sir  W.  Dawson,  membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres  et  un  des  savants  les  plus  éminents  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  avait  déjà  émis  un  avis  semblable  (i). 

Les  Guanches  présentent  les  caractères  d'une  race  pri- 
mitive, mais  déjà  très  mêlée  au  moment  où  nous  la  voyons 
aux  Canaries.  Leur  civilisation  très  rudimentaire  peut 
correspondre  à  celle  des  Ibères,  ou  bien  encore  à  celle 
des  plus  anciens  habitants  de  l'Egypte.  La  présence  de 
ce  crâne,  si  tant  est  qu'il  appartienne  véritablement  à  un 
Guanche,  est  très  curieuse  ;  mais,  malgré  la  très  légitime 
autorité  de  Dawson,  j'ai  peine  à  accepter  sa  conclusion  sur 
l'existence  de  rapports  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
entre  les  Guanches  et  les  vieux  habitants  de  l'Amérique. 

Mantegazza  a  recueilli  diverses  observations  intéressan- 
tes sur  les  trépanations  péruviennes  (2).  Il  cite  le  crâne 
d'un  homme  jeune  encore,  provenant  de  la  grotte  de 
Sanjahuara  (prov.  de  Anta);  grâce  au  climat,  sa  conser- 
vation est  parfaite  et  des  téguments  momifiés  le  recouvrent 
encore.  Le  crâne  présente  deux  essais  de  trépanation, 
puis  deux  opérations  distinctes.  La  mort  a  dû  suivre 
celles-ci  de  près,  car  on  ne  remarque  aucune  trace  de 
réparation.  Un  crâne  trouvé  auprès  de  Huaracondo 
montre  aussi  deux  ouvertures  frontales  très  rapprochées 
dont  l'une  est  remarquable  par  son  importance.  Toutes 
les  deux  ont  été  pratiquées  avant  la  mort. 

dans  une  lettre  datée  du  Fort  Pitt  (N.  W.  Canada  1  sept.  1870),  décrit  le  mode 
de  scalper  des  Peaux-Rouges.  11  ajoute  que  souvent  ils  enlevaient  une  ron- 
delle du  crâne  comme  souvenir  de  leurs  exploits.  On  peut  expliquer  ainsi 
quelques  unes  des  perforations  que  l'on  rencontre.  Bul.  Soc.  Anthr  ,  1880, 
p.  501. 

(1)  On  physical  Char  acier  s  ayid  Affinities  of  the  Guanches  or  ex^ 
tinct  Peuple  of  the  Canary  Islands,  Sir  W.  Dawson  vient  de  mourir;  sa 
mon  est  une  perte  sérieuse  [lour  la  science  américaine. 

(2)  Les  trépanations  des  crânes  de  Vancien  Pérou.  Mat.  pour  i/Hist. 
DE  l'Homme,  1)586,  p.  404. 
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Sur  un  autre  crâne  recueilli  dans  la  province  [d'OUan- 
taytombo,  on  voit  également  une  double  perforation  faite 
durant  la  vie.  L'état  de  réparation  de  la  lésion  pariétale 
indique  qu'elle  a  dû  précéder  la  blessure  frontale. 

Toutes  ces  opérations  ont  été  tentées  pour  des  lésions 
traumatiques,  plus  rarement  pour  des  lésions  patholo- 
giques. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  dernier  fait  que 
raconte  Mantegazza.  Aucun  coup,  aucune  lésion  des  os 
n'est  visible.  Il  se  pourrait  que  l'opération  eût  été  tentée 
pour  un  cas  d'épilepsie,  ou  pour  quelque  autre  forme 
d'aliénation  mentale.  Aucune  affirmation  n'est  possible. 

Le  Musée  de  Washington  possède  dix-huit  crânes  tré- 
panés provenant  du  Pérou  (i).  Ils  faisaient  partie  de  la 
remarquable  collection  du  D*"  Muniz,  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  péruvienne.  Il  avait  profité  pour  la  former  de 
ses  fréquents  voyages  d'inspection  à  travers  l'Empire  des 
Incas,  de  la  Cordillère  au  Pacifique.  Dans  une  de  ces 
émeutes  si  fréquentes  qui  désolent  les  républiques  his- 
pano-américaines, la  populace  de  Lima  avait,  en  iSgS, 
brûlé  sa  maison,  pillé  sa  bibliothèque,  ses  collections  et 
obligé  le  docteur  lui-même  à  s'exiler.  Par  un  heureux 
hasard,  les  crânes  dont  nous  venons  de  parler  avaient  été 
envoyés  à  Chicago  pour  TExposition,  et  ils  furent  ainsi 
préservés  du  vandalisme  révolutionnaire  et  conservés  à  la 
science.  Le  docteur  les  a  donnés  depuis,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  au  Musée  national  des  États-Unis  (2). 
Le  climat  du  Pérou  est  d'une  siccité  extrême,  les  pluies 
sont  rares  et  le  sol  est  largement  pénétré  de  nitre  et  de 
sel  ;  aussi  les  ossements  retirés  des  huacas  et  des  tombes, 
sont-ils  dans   un   état  remarquable  de  conservation.  La 

(1)  Manuel  Antonio Muyiiz  and  W.J.  Mac-Gee,  Primitive  Trephining 
inPeru.  XVI  Annual  Report.  Bureau  of  Ktunologie.  —  Munro,  Prehis- 
ioric  Trephining  in  tke  old  and  nevo  Wortds. 

(2)  La  colleciion  du  D""  3Iuùiz.  outre  les  crânes,  renfermait  de  nombreux 
objets  appartenant  à  l'ancienne  civilisation  péruvienne  :  armes,  outils  de 
toute  sorte,  instruments  à  tout  usage,  étoffes,  ornements  qui  tous  révôleni 
un  grand  passé. 
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collection  renfermait  plus  de  mille  crânes,  parmi  lesquels 
19  seulement  portaient  les  traces  d'une  trépanation,  quel- 
quefois même  de  deux  opérations  différentes.  Sur  un 
crâne  trouvé  par  le  D'  Muniz  et  donné  par  lui  au  Musée 
médical  de  Tarmée  des  États-Unis,  on  relevait  trois  tré- 
panations successives  auxquelles  le  patient  avait  survécu. 
C'est  un  des  cas  les  plus  curieux  que  je  connaisse  en 
Amérique. 

Les  opérations  étaient  faites  au  moyen  d'instruments 
en  pierre,  presque  toujours  à  raison  de  lésions  trauma- 
tiques  ;  la  moitié  environ  des  opérés  survivaient,  et  cela 
bien  que  les  opérateurs  fussent  étrangers  à  toute  notion 
médicale  ou  chirurgicale (i). 

Le  Musée  municipal  de  Cuzco  possède  huit  crânes  tré- 
panés (2).  Trois  d'entre  eux  montrent  des  ouvertures 
presque  circulaires  faites  par  raclage.  Pour  les  cinq 
autres,  l'ouverture  de  forme  irrégulière  a  été  obtenue  par 
des  incisions  répétées.  Nous  voyons  donc  ici  les  deux 
méthodes  successivement  ou  simultanément  employées  en 
Europe. 

Squier  décrivait,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  crâne 
provenant  d'un  cimetière  de  la  vallée  de  Yucay(3).  Le 
front  porte  à  droite  une  perforation  en  forme  de  carré 
parfaitement  régulier,  obtenue  au  moyen  de  quatre  inci- 
sions dont  les  stries  se  prolongent  au  delà  de  la  plaie. 
Avant  la  trépanation,  l'opérateur  avait  dû  tracer  sur  le 
crâne,  avec  un  instrument  pointu,  la  place  destinée  à 
l'opération.  Les  os  montrent  une  ancienne  inflammation  et, 
au  dire  d'éminents  chirurgiens,  de  Nelaton  et  de  Broca 
entre  autres,  la  trépanation  avait  eu  lieu  durant  la  vie. 

C'est  par  l'ethnographie  comparée,  appliquée  aux  sau- 
vages actuels,  que  nous  pouvons  apprécier  leur  état  socio- 


(1)  Ass.  Brit,  Toronto,  1897. 

(2)  Munro,  i.  c  ,  p.  228. 

(3)  Peru^  Incidents  of  Travel  and  Exploration  in  the  Land  ofthe 
Jncas,  Voy.  Nadaillac,  L Amérique  préhistorique,  p.  513,  Og.  217. 
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logique  et  connaître  par  là  celui  de  nos  vieux  ancêtres, 
disait  récemment  le  D' Capitan  (i).  Le  savant  Président 
de  la  Société  d'Anthropologie  a  raison.  C'est  par  l'étude 
du  présent  que  nous  pouvons  remonter  avec  quelque  sécu- 
rité vers  le  passé.  C'est  ce  que  nous  allons  nous  efTorcer 
de  faire  pour  le  travail  que  nous  poursuivons. 

Depuis  trois  quarts  de  siècle  que  l'Algérie  est  devenue 
française,  nous  avons  beaucoup  appris  sur  cette  vieille 
terre  d'Afrique  et,  pour  rester  sur  le  terrain  de  notre 
étude,  sur  la  trépanation  encore  pratiquée  par  de  nom- 
breuses tribus  kabyles  établies  au  sud  de  l'Atlas. 

«  La  trépanation  est  le  vrai  triomphe  des  médecins  de 
l'Aurès  y>y  dit  un  de  nos  chirurgiens  militaires,  le  D'  Màl- 
bot,  qui  a  longtemps  résidé  parmi  les  Chaouïas  ;  ^  là-des- 
sus, ajoute-t-il,  ils  sont  d'une  habileté  remarquable  y>  (2). 

On  ne  saurait  dire  où  les  Chaouïas  (3)  ont  pris  l'idée 
de  cette  opération  qui  devait  être  difficile,  dangereuse 
même.  Elle  est  très  ancienne  ;  peut-être  a-t-elle  été  impor- 
tée, comme  le  veulent  certains  anthropologistes,  par  les 
hommes  blonds,  les  constructeurs  des  mégalithes  venus 
d'Europe  en  Afrique.  Une  seule  chose  est  certaine,  les 
trépanations  ont  été  de  tout  temps  et  sont  encore  aujour- 
d'hui très  usitées  parmi  eux.  Ce  sont  des  opérateurs  spé- 
ciaux, les  Thébibs  ayant  un  caractère  semi-sacerdotal  qui 
les  exécutent.  Avant  de  les  pratiquer,  ils  doivent  se  ren- 
dre dans  deux  écoles  établies  dans  TAurès  et  destinées  à 
ces  opérations,  pour  les  étudier  et  se  familiariser  avec  les 
instruments  et  le  mode  de  pansement. 

(1)  La  science  préhistorique, 

(2)  D"  Malbol  et  Verncau,  T.es  Chaouïas  et  la  trépanation  du  crâne 
dans  VAurês,  Anthr.  1897,  pp.  i  et  174.  —  D»"  Améilôe,  Mém.  sur  ta  tré- 
panation céphalalgique  pratiquée  par  les  médecins  indigènes  de 
VAurês,  —  D»"  Vedrines,  De  la  trépanation  du  crâne  chee  les  indigènes 
de  VAurês. 

(3)  Les  principales  tribus  des  Chaouïas  se  disent  Roumaniya  ou  descen- 
dants des  Romains  et,  fait  remarquable,  on  trouve  chez  eux,  au  dire  du 
D'  Malbot,  plusieurs  fêles  romaines  et  même  chrétiennes.  C'est  ainsi  qu'ils 
célèbrent  la  fête  de  Noél  et  le  premier  jour  de  l'année. 
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Ces  instruments  sont  fort  simples  :  une  vrille  (bHma) 
que  Ton  manie  avec  un  rapide  mouvement  de  rotation,  et 
deux  scies  (menchar)  ;  la  plus  fine  est  employée,  quand, 
vers  la  fin  de  l'opération,  on  touche  au  cerveau.  Un  crâne 
trépané  par  un  Thébib  est  aujourd'hui  au  Muséum  de  Paris. 
C'est  une  pièce  des  plus  précieuses,  qui  montre  tous  les 
détails  de  l'opération  et,  il  faut  aussi  ajouter,  tous  les 
tâtonnements  de  l'opérateur  restés  indélébiles. 

M.  Malbot,  à  qui  nous  devons  ces  détails,  a  pu  aussi 
connaître  l'histoire  de  l'opéré.  Quand  il  était  jeune,  il  avait 
reçu  sur  la  tête  un  coup  violent.  Vingt  ans  après,  était 
survenue  une  nécrose  de  ros(i),  suivie  de  violents  maux 
de  tête.  La  trépanation  fut  décidée  et  un  Thébib  célèbre 
chargé  de  l'opération.  Elle  prit,  ce  qui  paraîtra  étrange  à 
nos  chirurgiens,  une  douzaine  de  séances  ;  la  guérison 
paraît  avoir  été  complète.  Malheureusement,  le  patient 
mourut  deux  mois  après  de  la  petite  vérole,  au  grand 
chagrin  de  l'opérateur  très  fier  du  succès  obtenu. 

Il  serait  injuste  d'omettre  le  nom  du  général  Faidherbe, 
un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  du  passé  de  l'Algé- 
rie. Parmi  les  moulages  de  crânes  trouvés  à  Roknia  et  en- 
voyés par  lui  au  laboratoire  de  Broca(2),  il  s'en  trouvait  un 
présentant  une  perforation  sans  aucune  trace  de  cicatrisa- 
tion, dont  la  forme  et  les  dimensions  rappelaient  exacte- 
ment celles  de  nos  régions.  Si  nous  ne  craignions  de  trop 
allonger  ce  récit,  il  serait  facile  de  citer  dans  nos  posses- 
sions africaines  d'autres  faits  semblables. 

On  trouve  des  traces  de  trépanations  très  anciennes 
chez  les  Ainos,  que  l'on  croit  les  habitants  primitifs  du 
Japon.  Vaincus  par  les  Japonais,  ils  se  sont  soumis 
à  leurs  nouveaux  maîtres,  tout  en  maintenant  avec  passion 
leurs  usages  et  leurs  coutumes,  dernier  refuge  d'un  patrio- 
tisme inconscient. 


(1)  La  nécrose  est  aux  os  ce  que  la  gangrône  est  aux  parties  molles. 
(2j  Roknia  est  une  immense  nécropole  située  dans  la  province  de  Conslan- 
tine.  Faidherbe,  Recherches  anthr.  sur  les  dolmens  de  Roknia. 
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Certaines  peuplades  de  TAustralie  pratiquent  aussi  de 
nos  jours  cette  opération,  en  raclant  les  os  couche  par 
couche,  quelquefois  même  pour  des  maladies  sans  gravité, 
la  céphalalgie  par  exemple.  Nous  la  voyons  à  Otahiti. 
Mantegazza  cite  un  crâne  peint  en  rouge  portant  une 
perforation  en  forme  de  triangle  curviligne,  trouvé  dans 
un  village  sur  la  Fly  River  (Nouvelle-Guinée)  (i).  Le 
savant  Italien  ajoute  que  l'opération  avait  été  faite  après 
la  mort.  Le  Musée  ethnographique  de  Berlin  possède 
trois  crânes  venant  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  présentant 
sur  un  des  pariétaux  une  ouverture  très  nette.  La  perte 
de  substance  est  en  partie  comblée  ;  les  opérés  avaient 
donc  survécu.  Ces  trépanations  sont  allongées  en  forme 
de  sillons,  comme  si  l'opération  n'avait  été  faite  que  dans 
une  seule  direction  (2). 

D'après  le  Rev.  M.  Crump  (3),  les  indigènes  se  servent 
surtout  de  la  trépanation  pour  les  blessures  très  fré- 
quentes provenant  du  jet  de  balles  de  fronde  lancées  avec 
une  grande  habileté  et  une  grande  vigueur.  L'opération, 
connue  sous  le  nom  de  tenapapait,  se  fait  tantôt  avec  un 
éclat  d'obsidienne,  tantôt  avec  un  fragment  de  noix  de 
coco.  L'opérateur  enlève  le  cuir  chevelu,  retire  s'il  y  a 
lieu  les  esquilles  osseuses,  procède  par  le  raclage  des 
couches  de  l'os  et  quand  le  cerveau  est  à  découvert  sur 
une  assez  large  superficie,  lave  la  plaie,  remet  la  peau 
en  place,  panse  enfin  la  blessure  avec  quelques  feuilles  de 
bananier.  Le  pansement  est  renouvelé  cinq  ou  six  jours 
plus  tard  ;  au  bout  de  trois  semaines,  le  sujet  est  géné- 
ralement guéri. 

A  l'île  de  Pâques,  les  anciens  habitants  aujourd'hui 
disparus,  fabricateurs  de  ces  colossales  statues  qui  éton- 


(l)  Les  trépanations  des  crânes  dans  V Ancien  Pérou. 

(i)  F.  V.  Luschan,  Trepayiirte  Schddel  atis  Neu  Britannien.  Zbit- 

SCHRIFT  FUR  ETHNOLOGIE,  1898,  p.  368. 

(3)  AUSTRALASIAN  MiSSIONARY  REVIEW,  1896. 
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nent  les  rares  explorateurs  qui  abordent  dans  l'île  (i),  se 
servaient  de  rondelles  de  crânes  humains  obtenues  par  la 
trépanation  pour  marquer  les  yeux  de  leurs  idoles  (2). 

Disons  enfin,  pour  terminer  ce  qui  concerne  notre  sujet, 
que  la  trépanation  est  encore  fréquente  de  nos  jours  chez 
les  Montagnards  du  Monténégro  et  chez  les  rudes  mineurs 
du  Cornwall{3).Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  les  blessures 
à  la  tête  sont  nombreuses  à  la  suite  de  leurs  querelles  et 
de  leurs  violences  (4). 

Il  faut  maintenant  rechercher  les  causes  de  ces  opéra- 
tions tentées  dans  le  monde  entier  dès  les  siècles  les  plus 
reculés,  et  étudier  les  conséquences  scientifiques  et  histo- 
riques que  l'on  peut  en  tirer. 


IV 

Le  D""  Prunières  disait  aux  membres  de  l'Association 
française  réunis  à  La  Rochelle,  que  bien  des  modes  avaient 
été  employés  pour  la  trépanation,  telle  qu'elle  se  prati- 
quait dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  perforations 
varient  singulièrement  dans  leur  forme,  leurs  contours, 
leurs  dimensions,  leur  siège,  la  cause  môme  de  l'opération. 
La  provenance  des  crânes  est  une  difficulté  plus  grande 
encore.  Quelle  comparaison  peut-on  établir  entre  des 
ossements  venus  de  régions  si  différentes?  Il  semble  cepen- 
dant que  l'on  peut  ramener  les  modes  employés  à  deux 

(i)  On  peut  voir  ces  statues,  enlevées  à  grands  renforts  de  bras,  aux  Musées 
de  Londres  et  de  Washington. 

(2)  Te  Pito  te  Henua  or  Easter  Island,  Report  U.  S.  National 
MusRUM  for  1807. 

(3)  Boulongne,  Mèm.  de  Méd.  et  de  Cuiruhgie  mil.  Revue  d*Anthr  .,  oct.  1886. 

(4)  L'Asie  n'a  fourni  jusqu'ici  que  des  cas  de  trépanation  peu  sûrs  et  mal 
observés.  M.  Duckworth,  par  exemple,  signale  un  crâne  qui  provient,  croitil, 
d'un  des  malheureux  massacrés  auprès  de  Damas  en  1860.  Il  porte  quatre 
blessures  dont  l'une  plus  grande  que  les  autres  provient,  dit-il,  d'une  tré- 
panation. JOURN.  Amth.  Institute.  Londres,  1899.  p.  145  et  s. 
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principaux,  la  section  et  le  raclage  (i).  Broca  maintenait 
que  ce  dernier  était  le  seul  tenté  sur  le  vivant;  mais  nous 
savons  aujourd'hui  que  Ton  enlevait  des  rondelles  crâ- 
niennes par  section,  même  durant  la  vie.  Le  travail  prépa- 
ratoire que  l'on  observe  sur  le  bord  de  certaines  perfora- 
tions permet  de  l'affirmer.  Dans  cette  môme  séance  de  la 
Société  d'Anthropologie,  un  de  nos  collègues  les  plus 
estimés,  M.  Sanson,  reconnaissait  qu'une  semblable  opéra- 
tion pouvait  être  pratiquée  sans  danger  sur  le  vivant  et  il 
citait  à  l'appui  des  expériences  achevées  avec  succès  sur 
des  chiens  ou  sur  des  moutons  (2).  Peut-être  à  ces  deux 
modes,  pourrait-on  ajouter  la  rotation.  On  obtient  ainsi 
des  trous  ronds  presque  perpendiculaires  à  la  surface  des 
os.  Les  Arabes  continuent  de  nos  jours  à  se  servir  de  ce 
procédé,  et  il  est  également  celui  de  nos  bergers.  Si  ce 
mode  de  rotation  a  été  employé  aux  temps  préhistoriques, 
il  a  certainement  été  très  rare  (3). 

La  section  par  l'incision  ou  par  le  sciage  donnait 
seule  les  rondelles  crâniennes,  ornements  ou  amulettes  que 
nous  voyons  en  si  grand  nombre.  Peut-être  commen- 
çait-on par  le  raclage  pour  enlever  le  poli  du  crâne,  ce  qui 
permettait  à  l'opérateur  de  diriger  son  opération  avec  plus 
de  sûreté  de  main  ;  mais  il  fallait  toujours  l'achever  par 
un  sciage  plus  ou  moins  prolongé.  Tel  était  l'avis  de 
M.  G.  de  Mortillet  (4).  Il  l'appuyait  en  présentant  deux 
crânes  qui  justifiaient  sa  thèse. 

Les  ouvertures  diffèrent  singulièrement  comme  impor- 
tance. Nous  en  connaissons  de  très  petites  dans  le  Michi- 


(1)  D»"  Capiian,  Recherches  expérimentales  sur  les  trépanations.  Bul. 
Soc.  Anthr.,  1882,  p.  535. 

(2)  Broca  avait  pratiqué  la  trépanation  sur  un  jeune  chien.  L'animal  n'avait 
môme  pas  eu  la  flôvre  et  l'opération  n'avait  duré  que  huit  minutes. 

(3)  M.  Chantre  présentait,  il  y  a  quelques  années,  ù  la  Société  d'Anthropo- 
logie de  Lyon,  un  fiagment  de  pariétal  humain  trouvé  dans  une  des  grottes 
de  la  Buisse  ;  il  offrait  des  traces  incontestables  de  coupure  en  biseau.  Bul., 
7  fév.  1884. 

(4)  Bul.  soc.  ANTHR.,  1882,  p.  143. 


LES    TRÉPANATIONS    PRÉHISTORIQUES.  38 1 

gan,  uniquement  tentées  sur  des  crânes  masculins,  situées 
généralement  sur  la  suture  sagittale  au  point  de  jonction 
de  la  suture  coronale,  et  destinées  sans  doute  à  permet- 
tre à  l'âme  de  visiter  le  corps  qu'elle  avait  abandonné  (i). 
A  côté,  nous  voyons  des  crânes  dont  les  parois  présentent 
des  pertes  de  substance  artificiellement  provoquées  qui 
ne  mesurent  pas  moins  de  3  à  4  centimètres  de  diamètre  ; 
d'autres  sont  plus  effrayantes  encore,  celle  par  exemple 
sur  un  crâne  trouvé  en  Algérie  publiée  récemment  dans 
TAnthropologie  (2). 

J'ai  déjà  dit  que  ces  opérations  étaient  plus  effrayantes 
que  dangereuses.  Le  D'  Védrines  (3)  a  connu  en  Algérie 
des  hommes  sur  lesquels  l'opération  avait  été  tentée  7, 
8  et  même  9  fois  sans  que  la  mort  s'en  fût  suivie  :  Broca 
disait  que  si  aujourd'hui  elle  était  souvent  mortelle,  c'est 
parce  qu'elle  était  presque  toujours  pratiquée  dans  des 
cas  désespérés.  «  Ce  qui  fait  périr  tant  d'opérés,  ajoutait- 
il  (4),  c'est  le  traumatisme  cérébral  dont  on  cherche  par 
cette  opération  à  conjurer  les  effets,  n 

Les  instruments  dont  on  se  servait  à  l'époque  préhisto- 
rique étaient  des  lames  de  silex,  des  burins,  des  scies 
aussi  en  silex  ou  plus  rarement  en  quelque  autre  roche 
très  dure.  Le  D""  Topinard  croit  que  leur  usage  dura 
longtemps  et  que  ce  ne  fut  que  très  tardivement,  à  l'époque 
mérovingienne  par  exemple,  que  la  pierre  fut  définitive- 
ment remplacée  par  le  métal.  Le  D^  Mac  Gee  (5)  arrive  à 
la  même  conclusion  pour  l'Amérique,  et  pendant  longtemps 
les  rabbins  israélites  continuèrent  à  employer  des  instru- 
ments en  pierre  pour  la  circoncision,  par  atavisme  sans 
nul  doute,  en  souvenir  du  rite  de  leurs  ancêtres. 

Les  causes  qui  ont  décidé  la  tiépanation  varient  selon 


(1)  Brtca,  Rev.  d'A.nthr.,  1876,  p.  435. 

(2)  1897,  fijç.  6,  p.  192. 

(3)  Trépanation  du  crâne,  Revue  d'Anthr.,  Ocl.  1886. 

(4)  BlL.  Soc.  Anthr.,  1874,  p.  199. 

(5)  Briiish  Ass.  Toronio,  1897. 
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que  Ton  considère  celle  eflFectuée  durant  la  vie  ou  celle 
faite  après  la  mort.  Durant  la  vie,  son  but  a  été  le  plus 
souvent  thérapeutique,  pour  certaines  affections,  pour 
certains  troubles  nerveux,  Tépilepsie,  l'idiotie,  les  convul- 
sions, Taliénation  mentale.  Le  siège  de  ces  maladies  parait 
être  au  cerveau  et  même,  dans  des  temps  bien  plus  rap- 
prochés de  nous,  leur  origine  était  attribuée  soit  à  des 
esprits  malfaisants,  soit  à  une  cause  mystique.  On  prati- 
quait aussi  la  trépanation  pour  des  maladies  des  os,  ou 
pour  des  blessures  à  la  tête  (i).  Le  crâne  trouvé  sous  le 
dolmen  de  Bougon,  ceux  de  la  grotte  de  Sordes  ou  de  la 
grotte  de  l'Homme  Mort,  celui  provenant  du  mégalithe  de 
Lizières  où  la  maladie  portait  sur  le  point  même  opéré  ; 
ou  bien  encore  le  crâne  signalé  par  Broca  (l'opération 
avait  eu  pour  cause  un  cas  grave  d'hydrocéphalie)  ;  enfin, 
le  crâne  d'Entre-Roches  qui  montre  à  une  petite  distance 
de  l'ouverture,  les  traces  certaines  d'une  périostéite  (2), 
sont  des  exemples  que  nous  choisissons  parmi  bien 
d'autres. 

Le  D'  Prunières  recueillait,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
sous  le  dolmen  de  Devèzes  (Lozère),  au  milieu  d'une 
quinzaine  de  beaux  dards  en  silex,  de  dents  de  sangliers 
polis,  de  nombreux  grains  de  collier  en  os,  en  jais,  en 
bronze  (3),  un  crâne  franchement  pathologique  sur  lequel 
on  reconnaissait  un  essai  de  trépanation  (4). 

Le  professeur  Parrot  citait  en  1881,  à  la  Société  d'An- 
thropologie (5),  un  cas  curieux  d'opération  observé  sur  un 
crâne  recueilli  à  Bray-sur-Seine  (Marne).  Il  gisait  au 
milieu  d'une  quarantaine  de  squelettes,  de  nombre  de 
haches  en  silex,  de  poinçons  en  os,  de  colliers,  d'orne- 

(1)  D'  Prunières,  BUL.  Soc.  Anthr.,  1876,  p.  133. 

(2)  inûammation  du  périoste,  membrane  fibreuse  et  vasculaire  qui  enve- 
loppe les  os. 

(3)  Deux  grains  seulement  étaient  en  bronze.  Ils  peuvent  suffire  pour  dater 
le  dolmen. 

(4)  Ass.  franc.  Blois,  1884. 

(5)  BuL.  ad  an.  p.  104. 
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ments  en  coquilles  remontant  tous  au  néolithique.  Le  siège 
de  la  trépanation  montrait  qu'elle  avait  été  pratiquée  pour 
une  maladie  des  os,  une  ostéite  (i)  probablement.  La  cica- 
trisation complète  tant  au  niveau  de  l'opération  que  sur 
les  points  primitivement  malades,  est  la  meilleure  preuve 
de  son  succès. 

L'épilepsie,  alors  surtout  qu'elle  était  due  à  des  causes 
traumatiques,  était  une  des  maladies  que  l'on  traitait  le 
plus  souvent  par  la  trépanation  (2).  Hippocrate  en  parle 
comme  d'une  opération  commune  à  son  époque  en  Grèce, 
d'où  le  nom  nous  est  venu  (3).  Aretaeus  de  Cappadoce,  qui 
vivait  deux  siècles  environ  après  notre  ère,  la  recommande 
pour  cette  cruelle  maladie  ;  et  au  moyen  âge,  Jehan  Taxil 
indique  comme  remède,  le  grattage  de  la  table  externe  du 
crâne  (4).  Le  D*^  Fletcher  enfin  dit  qu'aujourd'hui  encore, 
on  a  recours  à  la  trépanation  dans  certains  cas  épilepti- 
ques  graves  (5). 

Broca  signale  la  trépanation  pour  une  hydrocéphalie  (6). 
Sur  un  crâne  provenant  de  la  collection  du  Peabody 
Muséum  (Cambridge,  Massachussetts),  on  voit  une  perfo- 
ration tentée  pour  une  inflammation  du  périoste.  Elle  l'a 
été  aussi  pour  la  môme  cause  sur  le  crâne  de  la  vallée  de 
Yucay  dont  j'ai  parlé,  et  le  fragment  enlevé  avait  pour  but, 
selon  l'opinion  d'éminents  chirurgiens,  d'arrêter  le  progrès 
de  la  maladie  (7). 

Les  lésions  syphilitiques  contribuent  peut-être  autant 
que  les  lésions  épileptiques  au  nombre  des  trépanations. 
Broca  avait  reconnu  ces  lésions  sur  les  ossements  prove- 
nant d'une  ancienne  léproserie  ;  au  moyen  âge,  les  mal- 


Ci)  Production  osseuse  accidentelle. 

(2;  JouRN.  Amthr.  Soc.  of  Great  Britain  and  Ikeland,  1888,  p.  100  et  s. 

(5)  Trépanation  de  rp^ww,  je  frappe. 

(4)  Traicté  de  l'épilepsiet  maladie  vulgairement  appelée  au  pays  de 
Provence,  la  gouttéte  aux  petits  enfants. 

(5)  On  prehistoric  trephining  and  crantai  amulets. 

(6)  BUL.  Soc.  ANTHR.,  t.  IX,  2e  série,  p.  553. 

(7)  Amérique  préh.,  p.  511,  512. 
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heureux  atteints  de  dermatose  syphilitique,  étaient  souvent 
confondus  avec  les  lépreux.  On  peut  les  comparer  avec 
les  ossements  trouvés  tant  en  Europe  quen  Amérique 
portant  les  mêmes  tares.  Cette  triste  maladie  exerçait 
donc  ses  ravages  dès  les  temps  les  plus  reculés.  En  Amé- 
rique, le  fait  n'est  pas  douteux  (i).  Des  ossements  portant 
des  traces  irrécusables  ont  été  trouvés  dans  les  Stone 
Graves  du  Tennessee  (2).  Les  mêmes  lésions  existaient 
sur  d'autres  ossements  provenant  des  mounds  de  l'Iowa, 
de  l'Illinois,  du  Rock  River  (3),  sur  ceux  recueillis  auprès 
de  Nashville  (4)  ou  bien  encore  sur  ceux  mis  au  jour  par 
les  fouilles  de  M.  Moore  (5).  Le  D^  Maclean  écrivait 
qu'après  avoir  examiné  un  certain  nombre  d'ossements 
ayant  appartenu  à  des  Cliff-Dwellers,  il  avait  reconnu  sur 
un  de  ces  ossements,  une  nécrose  dont  l'origine  syphilitique 
ne  lui  paraissait  pas  douteuse  (6). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Amérique  du  Nord  que 
nous  rencontrons  des  faits  semblables.  Moreno  cite  dans 
la  Plata,  un  crâne  trépané  très  ancien  remarquable  par 
ses  stigmates  syphilitiques  (7)  ;  et  Broca  signalait  sur  un 
crâne  des  paraderos  de  la  Patagonie,  une  ostéite  qu'il 
n'hésitait  pas  à  attribuer  à  une  semblable  affection. 

Le  nombre  de  guérisons  obtenues  dans  une  opération 
toujours  délicate  comme  la  trépanation,  est  frappant.  Il 
l'est  plus  encore,  si  on  réfléchit  aux  conditions  matérielles 
et  hygiéniques  où  le  patient  était  placé  et  à  l'importance 


(1)  il  est  certain  que  la  syphilis  existait  en  Améri(iue  avant  le  xvk  siècle. 
Existait- elle  aussi  en  Europe  à  cette  époque?  Clavijj'ero  prétend  qu'elle  a  été 
importée  cTAmérique,  mais  le  fait  est  douteux.  Une  charte  de  Copenhague 
du  xvie  siècle  appelle  la  syphilis  le  mal  français  ;  il  est  vrai  qu'après  l'expé- 
dition de  Charles  VIll  en  Italie,  elle  devint  le  mal  italien.  Dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  la  question  de  son  orii^ine  est  encore  insoluble. 

(2)  Jones,  Aborighml  Remains  of  Tennessee.  S.mith.  Cont.,  l.  XXII. 

(3)  Farquharson,  Americ.  Ass,  Détroit  (Michigan),  1873. 

(4)  Putnam,  Report  Peabody  Muséum,  t.  Il,  p.  305. 

(5)  Precolumbian  Syphilis.  Proc  Americ.  Anatomists,  1897. 
{Qf  MEDICAL  Times,  1895. 

(7)  El  Origen  del  Nombre  Sud- Amer icano.  Buenos-Ayres,  1882. 
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que  prennent  de  nos  jours  ces  conditions  pour  le  succès 
d'une  opération.  La  même  observation  s'étend  aux  autres 
lésions  traumatiques.  Les  fouilles  d'un  tumulus  à  Copiapo 
(Chili)  ont  montré  un  squelette  portant  huit  formidables 
blessures  causées  par  des  flèches  en  pierre,  à  la  plupart 
desquelles  il  avait  survécu  (i).  La  force  de  projection  de 
ces  flèches  était  considérable.  L'une  d'elles  était  implantée 
dans  les  vertèbres,  une  autre  dans  les  côtes,  une  troi- 
sième enfin  avait  percé  la  mâchoire  supérieure,  brisé  plu- 
sieurs dents  et,  pénétrant  jusqu'au  cerveau,  donné  proba- 
blement la  mort.  On  a  retiré  d'un  des  puits  de  cendres  de 
Madisonville,  le  squelette  d'un  vieillard  mesurant  plus  de 
6  pieds  2  pouces  (2).  Le  pariétal  droit  portait  une  large 
perforation  due  à  un  coup  contondant  d'une  force  consi- 
dérable, et  partiellement  cicatrisée  avant  la  mort  (3).  Bien 
d'autres  exemples  pourraient  être  cités. 

Le  D^  Max  Bartels  a  publié  un  travail  très  intéressant 
montrant  l'influence  de  la  race  sur  le  degré  de  résistance 
aux  lésions  traumatiques  (4).  Il  donne  comme  exemple 
les  habitants  préhistoriques  de  TEurope,  qui' supportaient 
des  opérations  sous  lesquelles  succomberaient  leurs  des- 
cendants et  cela  malgré  les  moyens  nouveaux  et  considé- 
rables que  la  science  moderne  met  à  la  disposition  de  nos 
chirurgiens.  La  même  immunité  relative  se  retrouve  chez 
les  nègres.  Au  dire  de  tous  les  explorateurs,  ils  résistent  à 
des  blessures  que  ne  pourraient  supporter  des  blancs  et  ils 
guérissent  avec  une  surprenante  rapidité.  Les  excès  de 
notre  civilisation,  notre  nervosité  croissante  affaiblissent 
évidemment  nos  forces  physiques,  plus  peut-être  encore 
nos  forces  morales. 

Il  existe  des  diff(érences  considérables  entre  les  trépa- 
nations dont  je  viens   de    parler   et    celles   faites    sur 

(1)  JouRN.  Amthr.  Imst..  mai  1882. 

(2)  Mesure  anglaise,  environ  2°>.24. 

(3)  Iloorehead,  Primitive  Man  in  Ohio,  p.  52. 
(4j  Zbitscbript  fur  Ethnologje.  Berlin,  1887. 
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des  crânes  ne  présentant  aucune  lésion,  aucune  blessure 
apparente.  Nous  les  trouvons  nombreux  en  Amérique 
comme  en  Europe,  partout  en  un  mot  où  il  est  possible 
de  poursuivre  des  études  anthropologiques  sérieuses, 
l'ne  conclusion,  dont  l'importance  ne  saurait  échapper  à 
nos  lecteurs,   s'impose  ;   nous  allons  la  faire  ressortir. 

Broca  (i)  avait  remarqué  l'analogie  des  rondelles  crâ- 
niennes provenant  de  bien  des  régions  différentes,  leur 
fabrication  presque  toujours  semblable  et  comme  soumise 
â  dos  règles  fixes.  Il  avait  également  observé  que  les 
sujets  opérés,  quel  que  fût  leur  sexe,  étaient  presque  tou- 
jours jeunes  (2).  Ils  avaient  même  pu  survivre  durant  de 
longues  années  à  l'opération,  car  leur  blessure  était  sou- 
vent très  anciennement  cicatrisée,  parfois  même  recouverte 
d'une  lame  compacte,  indice  certain  du  travail  de  répara- 
lion.  Sur  un  des  crânes  recueillis  par  le  D^  Prunières, 
on  constatait  une  ouverture  considérable  irrégulière  for- 
mée à  la  fois  par  une  blessure  ancienne  et  par  deux  pertes 
de  substance  posthumes.  L'individu  avait  donc  été  tré- 
pané durant  sa  jeunesse,  peut-être  même  durant  son 
enfance.  Nul  doute  n'était  possible  ;  la  cicatrisation  était 
complète  et  le  tissu  osseux  revenu  à  un  état  normal.  Puis, 
après  sa  mort,  ses  parents,  ses  amis  avaient  enlevé  des 
rondelles  du  crâne  choisies  le  plus  près  possible  de  la  bles- 
sure primitive  (3). 

Ces  faits  furent  un  trait  de  lumière  pour  l'éminent  pro- 
fesseur. Il  conclut,  probablement  avec  raison,  que  la  tré- 
panation était  aux  temps  néolithiques  une  pratique  reli- 
gieuse, une  initiation,  peut-être  même  le  précepte  d'un 
culte  établi.  L'enfant  qui  avait  subi  l'opération  et  qui  y 
avait  survécu,  acquérait  aux  yeux  de  la  foule  une  vertu 

(i)  BUL.  Soc.  Anthr.,  1874,  p.  234  el  s. 

(2)  Sur  un  des  crânes  de  la  colleclion  Prunières,  la  suture  lambdoïdale  que 
traverse  la  cicatrice  n'était  môme  pas  encore  oblitérée.  Le  D'  Prunières  cite 
aussi  le  crâne  d'un  enfant  de  4  à  5  ans  portant  une  grande  perforation  cica- 
trisée. 

(3)  Aw.  Franc.  Lille,  1374. 
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particulière  et,  après  sa  mort,  les  fragments  de  son  crâne 
devenaient  des  reliques  recherchées,  toujours  portées  par 
leur  possesseur  et  souvent  enterrées  avec  lui. 

Cette  superstition  s'est  prolongée  durant  des  siècles;  on 
cite  un  torque  gaulois  auquel  était  appendue  une  rondelle 
provenant  d'un  crâne  humain  et  percée  de  trois  perfora- 
tions. C'est  ainsi  que  s'expliquent  aussi  les  pièces  exactement 
semblables  aux  rondelles  humaines,  fabriquées  aux  dépens 
de  la  meule  d'un  bois  de  cerf  et  trouvées  aux  Beaumes  Chau- 
des. A  défaut  de  reliques  vraies,  on  n'hésitait  pas  à  en  por- 
ter défausses  (i). 

Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Prunières  montrait  à  Lyon,  une 
rondelle  osseuse  un  peu  plus  grande  qu'une  de  nos  pièces 
de  cinq  francs  taillée  dans  un  pariétal  humain  (2).  Cette 
rondelle  provenait  d'un  crâne  retiré  d'un  dolmen  de  la 
Lozère.  Il  présentait  une  large  ouverture  à  bords  polis 
mesurant  environ  huit  centimètres  de  diamètre.  La  ron- 
delle était  manifestement  plus  petite,  le  pariétal  perforé, 
moins  épais  que  celui  auquel  la  rondelle  avait  été  enlevée  ; 
le  crâne  était  de  couleur  foncée,  la  rondelle  d'un  jaune 
pâle;  les  deux  pièces  ne  pouvaient  appartenir  au  même 
individu  (3;. 

Après  avoir  pratiqué  des  mutilations  posthumes  sur  des 
crânes,  on  ne  voulait  pas  que  les  morts  qui  les  avaient 
subies  entrassent  incomplets  dans  la  vie  nouvelle  qui  les 
attendait  après  colle  qui  s'écoule  si  rapidement  pour  nous  ; 
on  empruntait  à  un  autre  crâne,  la  rondelle  qui  devait 
combler  le  vide  laissé  par  la  perforation.  Telle  est  l'expli- 
cation donnée  par  Broca  (4).  «*  Il  en  résulte,  ajoutait-il, 


(1)  buL.  Soc.  anthr.,  1878,  p.  212. 

(2)  Ass.  Franc. ,  Compte  Rendu,  p.  703. 

(3)  Prunières  pensait  que  la  rondelle  provenail  d'un  crâne  trouvé  sous  le 
même  mégalithe.  Presque  toute  la  paroi  gauche  avait  été  enlevée  et  la  ron- 
delle, comme  épaisseur  et  comme  couleur,  correspond  assez  exactement  au 
crâne.  Trois  arcs  de  cercle  se  suocèdeni  d'avnni  en  arrière  et  semblent 
indiquer  que  trois  rondelles  ont  été  enlevées. 

(4)  BUL.  Soc.  AMTHR  ,  1877,  p.  42. 
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qu'une  nouvelle  existence  attendait  le  mort,  car  sans  cela 
la  cérémonie  de  la  restitution  eût  été  bien  inutile.  »  Pru- 
nières  avait  déjà  dit:  «  Cette  rondelle  crânienne  n'impli- 
que-t-elle  pas  une  croyance  à  une  autre  vie  ?  »» 

Il  plaît  de  trouver  impérissable  jusque  chez  nos  plus 
vieux  ancêtres,  cette  croyance,  l'honneur  de  l'humanité, 
qui,  toute  grossière,  toute  matérielle  que  nous  puissions  la 
supposer,  diflFérencie  si  profondément  l'homme  de  tous  les 
êtres  qui  l'entourent.  L'animal  vit  et  meurt,  il  ne  sait  ni 
qu'il  vit,  ni  qu'il  meurt.  L'homme  connaît  la  vie,  il  connaît 
la  mort.  Bien  plus,  il  sait  qu'un  autre  avenir  l'attend  et 
qu'un  Créateur  que  la  fausse  science  s'efforce  en  vain  de 
rejeter,  l'a  créé  pour  une  autre  destinée.  Cette  humble 
rondelle  que  nous  interrogeons  avec  curiosité,  révèle  les 
plus  grands  problèmes  que  l'homme  puisse  aborder.  Avais- 
je  tort  d'affirmer  son  importance  ? 

Je  sais  bien  que  d'autres  anthropologistes,  et  non  des 
moindres,  rejettent  cette  hypothèse.  M.  Cartailhac  veut  que 
la  plupart  des  perforations  aient  été  faites  après  la  mort  et 
que  leur  but  était  de  nettoyer  plus  complètement  le  crâne, 
pour  le  déposer,  après  sa  dessiccation,  dans  l'ossuaire  de 
la  famille. 

Une  réponse  bien  simple  est  suffisante.  Si  c'était  là 
l'explication  de  la  trépanation  posthume,  tous  les  crânes, 
tous  ceux  au  moins  trouvés  dans  la  même  sépulture  datant 
de  la  môme  époque,  relevant  de  la  même  civilisation, 
l'auraient  subie  ;  or  elle  reste  l'exception  et,  pour  l'expli- 
quer, il  faut  bien  en  revenir  à  l'hypothèse  de  Broca  (i). 

La  trépanation  enseigne  encore  une  autre  leçon.  Je 
disais  jadis  (2)  combien  les  conceptions  des  premiers 
habitants  de  la  terre  se  retrouvent  semblables  dans  tous 

(1)  Je  pourrais  renvoyer  M.  Cartailhac  à  une  autre  découverte  récente. 
M.  Colin  présentait  à  la  SociiHé  d'Anthropologie  (BUL.,  1895.  p.  785),  des 
fragments  de  crânes  trépanés  pendant  la  vie,  d'autres  au  contraire  ayant 
subi  la  trépanation  après  la  mort.  Tous  gisaient  confondus  dans  une  allée 
couverte  à  Coppière-sur  Epie. 

(i)  Rkv.  des  Quest.  scient.,  20  oct  1897. 


LES    TRÉPANATIONS   PRÉHISTORIQUES.  889 

les  temps,  sous  toutes  les  latitudes.  Nous  avons  ici  un  fait 
qui  vient  s'ajouter  à  ceux  que  j'ai  cités.  L'unité  de  l'espèce 
humaine  que  nos  croyances  affirment,  s'impose  au  nom  de 
la  science  et  cette  science  que  l'orgueil  humain  disait 
destinée  à  renverser  ce  que  la  révélation  enseigne  vient,  au 
contraire  —  admirons  les  décrets  de  la  Providence  — 
affirmer  deux  des  vérités  fondamentales  du  christianisme. 
Les  progrès  de  la  science  établissent  chaque  jour,  qu'il 
existe  en  dehors  de  nous  des  faits  qu'elle  ne  peut  com- 
prendre, des  phénomènes  qu'elle  ne  peut  expliquer  et 
devant  lesquels  s'arrête  son  interrogation  émue  ! 

i\r*  DE  Nadaillao. 


L'ORIGINE  DE  L'HOMME 

d'après  Ernest  Haeckel 


Au  mois  d'août  1898,  M.  Ernest  Haeckel,  professeur 
à  l'Université  d'Iéna,  présenta  une  communication  au 
IV*  Congrès  international  de  zoologie  à  Cambridge  (i).  Il 
traita  «  une  de  ces  grandes  questions  qui  dominent  toute 
la  zoologie  moderne  dans  son  merveilleux  essor  »» ,  la  ques- 
tion de  l'origine  de  l'homme. 

Le  discours  fut  répandu  à  profusion  :  il  en  est  à  sa 
septième  édition  allemande.  Son  succès  lui  vint  non  de  sa 
valeur  intrinsèque  —  le  lecteur  y  trouvera  peu  d'idées 
nouvelles  —  mais  de  la  nature  toujours  passionnante  du 
sujet  et  de  la  manière  passionnée  dont  l'auteur  le  traite. 
Comme  les  principaux  ouvrages  de  Haeckel,  le  présent 
mémoire  est  un  procès  de  tendance  :  le  ton  le  dit  à 
chaque  page. 

Faisons-en  l'analyse.  Nous  apprendrons  (ïuyxe  bouche 
autorisée  où  en  est  la  solution  du  ^  grand  problème,  le 
plus  considérable  de  tous  les  problèmes  scientifiques  »»  ; 
car  Haeckel  promet  formellement  de  «  soumettre  à  un 
examen  critique  le  degré  de  ceiiitude  auquel  est  arrivée 
aujourd'hui  notre  connaissance  de  l'origine  de  l'homme  et 
des  différentes  étapes  de  sa  généalogie  »»  (p.  14).  Il  est 
toujoiirs  bon  de  voir  avec  quel  sérieux  d'aucuns  se  flattent, 


(1)  État  actuel  de  nos  connaissances  sur  Vorigine  de  V homme  ; 
traduit  par  le  D'  L.  Laloy.  Paris,  Reinwaid,  1900. 
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à  la  fin  du  siècle  des  lumières,  de  discréditer  les  doctrines 
spiritualistes  au  nom  de  la  science. 

A  cet  égard,  la  préface  du  traducteur  est  un  modèle  du 
genre.  Il  convient,  en  passant,  de  la  signaler  à  l'attention 
du  lecteur.  Il  y  trouvera  notamment  —  pour  s'instruire 
sur  l'histoire  de  nos  premiers  ancêtres  !  —  le  sombre 
tableau  de  Tignorantisme  héréditaire,  »«  des  conversions 
forcées,  des  persécutions  violentes  »,  de  *«  l'antisémitisme, 
cette  passion  indigne  d'un  pays  civilisé  »»  (p.  9),  que  le 
docteur  Laloy  met  gravement  à  l'actif  du  christianisme. 

Haeckel,  à  vrai  dire,  ne  désavouera  pas  ce  hors-d*oeuvre, 
manifestement  inspiré  par  tous  ses  écrits,  et  trop  bien  en 
harmonie  avec  le  ton  du  discours  qui  nous  occupe.  Pour 
accréditer  sa  théorie  du  monisme,  n'a-t-il  pas  fallu  triom- 
pher de  la  hiérarchie  papiste(p.  23), des  écoles  orthodoxes, 
des  gens  ignorant  les  faits  expérimentalement  établis  par 
la  biologie  i  N'a-t-il  pas  fallu  briser  la  résistance  passive 
de  la  psychologie  scolastique  régnante  (p.  22),  faire  table 
rase  des  spéculations  mystiques  de  Platon,  du  Christ  et 
de  Mahomet  (p.  23),  de  la  métaphysique  et  des  antiques 
superstitions  anthropocentriques  (p.  .16),  fruit  de  l'or- 
gueil, restes  des  croyances  barbares  du  moyen  âge,  qui 
faisaient  de  l'homme  l'image  de  Dieu,  le  centre  du  monde, 
le  roi  de  la  création  (p.  8)  ? 

Il  est  téméraire,  assurément,  de  revenir  sur  de  si  bril- 
lants résultats.  N'importe. 

Au  risque  de  nous  attirer  le  dédaigneux  mépris  du 
professeur  d'Iéna,  nous  voulons  voir,  à  la  lumière  d'une 
saine  critique,  l'enseignement  des  faits  au  sujet  de  l'évo- 
lutionnisme  absolu  et  universel,  dont  le  terme  suprême 
serait  l'homme  intelligent  et  libre.  Suivons  donc  Haeckel 
pas  à  pas  dans  le  développement  de  ses  preuves  en  faveur 
de  notre  descendance  simienne.  Il  les  emprunte  à  l'anato- 
mie  comparée,  à  la  physiologie,  à  la  neurologie  surtout, 
et  à  la  paléontologie. 
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ANATOMÏE    COMPARÉE 

Haeckel  examine  d'abord  la  place  que  la  zoologie  mo- 
derne, appuyée  sur  lanatomie  comparée,  donne  à  Thomme 
dans  le  système  naturel  des  êtres  vivants,  ou  —  pour 
parler  suivant  les  idées  évolutionnistes  —  dans  la  série 
phylogénétique. 

Pour  trouver  la  position  systématique  de  l'homme  on 
peut,  à  la  façon  un  peu  suspecte  de  quelques  naturalistes, 
faire  un  choix  de  caractères,  ne  considérer,  suivant 
l'expression  de  Broca(i),  que  Vanatomie  morte  du  sque- 
lette et  des  organes  .sans  tenir  aucun  compte  des  phéno- 
mènes physiologiques,  des  manifestations  psychiques 
distinctives  de  l'homme  et  directement  observables  d'ail- 
leurs. Même,  suivant  cette  méthode,  évidemment  entachée 
d'arbitraire,  l'homme  se  place  sans  conteste  au  sommet 
des  mammifères.  Mais  faut-il,  avec  Cuvier,  créer  pour  lui 
un  07'dre  spécial  en  opposition  avec  l'ordre  des  singes  et 
des  lémuriens  ;  ou  distinguer  dans  les  primates  les  trois 
souS'Ordres  des  lémuriens,  des  singes  et  des  hommes  ; 
ou  n'accorder  à  l'homme  que  la  valeur  d'une  famille  dans 
l'ordre  des  singes  ;  ou  même  enfin,  avec  Hartmann  et 
Haeckel,  ne  faire,*  des  hommes  et  des  grands  singes 
anthropoïdes,  qu'une  sous-famille  dans  la  famille  des 
Primarii?  On  l'avouera,  la  question  ainsi  posée  perd  quel- 
que peu  de  son  intérêt  :  elle  devient  oiseuse  et  purement 
verbale.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  constater  la 
diversité  des  solutions  proposées.  Toutes  sont  dues  à  des 
hommes  de  mérite  ;  elles  peuvent  se  défendre  par  des  équi- 
voques, tant  qu'on  ne  se  sera  pas  mis  d'accord  sur  la  valeur 


(1)  Broca,  L* Ordre  des  Primates,  Bullet.  Soc.  Anthropol.  1800,  p.  398, 
400. 
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des  termes  et  sur  les  principes  mômes  de  la  classification. 
Chacune  reflète  vaguement  les  opinions  philosophiques  de 
celui  qui  la  patronne.  C'est  là  leur  seul  mérite.  Pourquoi 
s'y  arrêter?  Dans  les  collections  systématiques,  Thomme 
a  sa  case  bien  marquée  :  il  est  le  chef  de  file.  Tout  le 
monde  en  convient.  Dès  lors,  qu'importe  l'étiquette  ?  En 
toute  hypothèse,  elle  sera  trompeuse,  tant  qu'on  ne  con- 
sidérera que  l'homme  tronqué  d'une  partie  de  lui-même, 
de  son  intelligence  et  de  sa  volonté  libre. 

A  propos  des  ressemblances  anatomiques  de  l'homme 
et  des  singes,  le  professeur  d'Iéna  fait  grand  état  de  la 
loi  ou  formule  du  pilhécomètre  de  Huxley  (p.  18).  Cette 
prétendue  loi,  pour  laquelle  Haeckel  forge  un  néologisme 
au  moins  inutile,  est  tout  simplement  cette  proposition 
formulée  en  i863  par  le  savant  Anglais  :  «  Les  différences 
anatomiques  qui  séparent  l'homme  du  gorille  et  du  chim- 
panzé, sont  moins  grandes  que  celles  qui  distinguent  les 
anthropoïdes  des  singes  inférieurs  »». 

Or  cette  proposition  est  parfaitement  discutable  ;  de 
Quatrefages  se  reprochait  de  1  avoir  acceptée  de  confiance 
comme  vraie,  sur  la  foi  d'un  anatomiste  aussi  éminent  (i). 
Les  comparaisons  de  ce  genre  sont  toujours  délicates. 

Dans  l'occurrence,  Huxley  lui-même  prétendait-il  faire 
de  son  fameux  pilhécomètre  la  base  de  la  théorie  de  notre 
origine  simienne  ?  Haeckel  ne  saurait  le  soutenir,  à 
moins  de  supprimer  —  ce  qu'  «  en  critique  impartial  »  il 
se  permet  de  faire  —  les  divers  passages  où  Huxley  traite, 
«  ex  professo  y>  et  dans  le  même  livre,  du  degi^é  de  parenté 
de  l'homme  et  du  singe. 

«  Il  m'arriva  un  jour,  dit-il,  de  séjourner  durant  de 
nombreuses  heures,  seul,  et  non  sans  anxiété,  au  sommet 
des  Grands-Mulets.  Quand  je  regardais  à  mes  pieds  le 
village  de  Chamounix,  il  me  semblait  qu'il  gisait  au  fond 

(l)  De  Quatrefages,  Les  Émules  de  Durwiriy  l.  11,  p.  166,  noie  3. 
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d'un  prodigieux  abîme.  Au  point  de  vue  pratique,  le  gouffre 
était  immense,  car  je  ne  connaissais  pas  le  chemin  de  la 
descente,  et  si  j'avais  tenté  de  le  retrouver  seul, je  me  serais 
infailliblement  perdu  dans  les  crevasses  du  glacier  des  Bos- 
sons ;  néanmoins  je  savais  parfaitement  que  le  gouffre  qui 
me  séparait  de  Chamounix,  quoique  dans  la  pratique  infini, 
avait  été  traversé  des  centaines  de  fois  par  ceux  qui 
connaissaient  le  chemin  et  possédaient  des  secours  spé- 
ciaux. 

»  Le  sentiment  que  j'éprouvais  alors  me  revient  quand 
je  considère  côte  à  côte  un  homme  et  un  singe  :  qu'il  y 
ait  eu  une  route  de  l'un  à  l'autre,  j'en  suis  sûr.  Mais 
maintenant  la  distance  entre  les  deux  est  tout  à  fait  celle 
d'un  abîme  [plainly  abysmal)  et,  pour  mon  compte,  j'aime 
mieux  reconnaître  ce  fait  aussi  bien  que  l'ignorance  où 
je  suis  du  sentier,  plutôt  que  de  me  laisser  choir  dans 
une  des  crevasses  creusées  aux  pieds  de  ces  chercheurs 
impatients,  qui  ne  veulent  pas  attendre  la  direction  d'une 
science  plus  avancée  que  celle  du  temps  présent  (i).  * 

Huxley  ne  nie  donc  pas  notre  origine  simienne  :  il 
l'admet  comme  un  postulat.  Il  évalue  simplement,  d'après 
les  données  anatoiniques  —  les  seules  qu'il  considère  — 
la  distance  du  singe  à  l'homme.  Et  il  semble  ne  pas 
trouver  d'image  assez  forte  pour  faire  saisir  sa  pensée. 

Le  savant  anatomiste  y  revient  dans  un  autre  endroit,  et 
d'une  façon  encore  plus  catégorique.  Après  avoir  protesté 
contre  ceux  qui  disent  que  les  différences  structurales 
entre  l'homme  et  les  singes  les  plus  élevés  sont  petites  et 
insignifiantes,  il  ajoute  :  «*  Chaque  os  de  gorille  porte 
une  empreinte  par  laquelle  on  peut  le  distinguer  de  l'os 
humain  correspondant,  et,  dans  la  création  actuelle  tout 
au  moins,  aucun  être  intermédiaire  ne  comble  la  brèche 
qui  sépare  l'homme  du  troglodyte.  Nier  l'existence  de 
cet  abîme  serait  aussi  blâmable  qu'absurde  (2).  « 

(1)  Huxley,  La  place  de  V homme  dans  la  nature,  éd.  1891,  préf.  p.  vii. 

(2)  Huxley,  Ibid.,  p.  79. 
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Que  signifie,  en  face  de  déclarations  si  peu  équivoques 
et  si  nettement  contradictoires,  la  «  grande  loi  du  Pithé- 
comètre  «  du  même  Huxley?  Etait-ce  la  peine  de  lui  don- 
ner un  nom  si  beau  ««  en  l'honneur  de  son  fondateur  » 
(p.  18)?  Voilà  la  méthode  de  Haeckel.  Il  nen  parlera  pas 
moins,  ici  comme  ailleurs,  «  d'examen  consciencieux  de 
tous  les  caractères  »,  d'impartialité,  ^  d'argumentation  la 
plus  rigoureuse  »,  *<  de  nécessité  logique  ». 

Il  sera  donc  admis,  malgré  tout,  que  les  différences 
morphologiques  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  sont 
moins  grandes  que  celles  qui  distinguent  les  arithropoïdes 
des  singes  inférieurs.  Aussi  l'arbre  généalogique  des  Pri- 
mates (p.  43)  place-t-il  l'homme  entre  les  anthropoïdes 
africains  et  les  anthropoïdes  asiatiques.  Et  voilà  «  le 
système  naturel  »  constitué.  Or,  continue  Haeckel,  «  dans 
l'intérieur  de  l'ordre  des  primates,  le  système  naturel  est 
aussi  bien  Pexp^ession  de  la  parenté  réelle  que  dans  tovi 
autre  groupe  des  règnes  animal  et  végétal  »  (p.  19). 

Donc  tous  les  primates,  lémuriens  et  singes,  l'homme 
compris,  descendent  d'une  forme  ancestrale  commune  et 
hypothétique,  que  nous  appellerons  archiprimas , , .  Les 
ancêtres  immédiats  de  l'homme  appartenaient  au  groupe 
des  singes  sans  queue,  et  à  cinq  vertèbres  sacrées  (anthro- 
poides); ses  ancêtres  les  plus  éloignés,  au  groupe  des 
singes  à  queue,  avec  trois  ou  quatre  vertèbres  sacrées 
(cynopitheca) . 

Haeckel  développe  le  détail  de  cette  généalogie  confor- 
mément aux  conquêtes  les  plus  récentes  de  l'anatomie 
comparée. 

Eh  bien  !  le  tour  est  joué.  Identifiant  la  parenté  réelle 
avec  les  rapports  systématiques  des  espèces  dans  les  deux 
règnes,  Haeckel  suppose  la  réalité  de  l'évolution  sur 
toute  l'échelle  organique.  Par  malheur,  la  preuve  n'en  t^st 
point  faite.  Il  s'en  faut.  La  théorie  de  la  descendance 
reste  une  hypothèse,  une  possibilité  ou,  si  l'on  veut, 
une  vraisemblance.  ««  Je  reconnais  sans  peine,  dit  Yves 


SgÔ  RKVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Delage,  qu'on  n'a  jamais  vu  une  espèce  en  engendrer  une 
autre,  et  que  Ton  n'a  aucune  observation  absolument 
formelle  démontrant  que  cela  ait  jamais  eu  lieu.  J'entends 
une  vraie  bonne  espèce,  fixe  comme  les  espèces  natu- 
relles et  se  maintenant  comme  elles,  sans  le  secours  de 
l'homme.  A  plus  forte  raison,  cela  est-il  vrai  pour  les 
genres  (i)...  ^ 

Aussi,  «  je  suis  absolument  convaincu  qu'on  est  ou 
n'est  pas  transformiste,  non  pou7''  des  raisons  tirées  de 
l'histoire  naturelle,  mais  en  7'aison  de  ses  opinions  philo- 
sophiques. 

"  S'il  existait  une  hypothèse  scientifique,  autre  que  la 
descendance,  pour  expliquer  l'origine  des  espèces,  nombre 
de  transformistes  abandonneraient  leur  opinion  actuelle 
comme  insuflSsamment  démontrée.  Je  considère  cependant 
la  descendance  comme  aussi  certaine  que  si  elle  était 
démontrée  objectivement.  »» 

Voici  la  raison  déterminante  pour  Delage.  Jamais  on 
n'a  scientifiquement  constaté  le  fait  de  la  création  ;  or,  la 
seule  hypothèse  différente  possible,  celle  de  la  génération 
spontanée,  est  extrascieniifique;  elle  ne  mérite  pas  l'hon- 
ntîur  d'être  discutée  !  Que  Delage  soit  évolutionniste  quand 
même,  c'est  son  affaire.  11  ne  l'est  point  à  la  suite  d'une 
démonstration  scientifique.  Cela  nous  suffit  pour  le  moment. 

La  déclaration  authentique  du  professeur  de  la  Sor- 
bonne  permet  au  lecteur  de  se  faire  une  opinion,  et  nous 
dispense  d'une  discussion  de  détail  déplacée  ici.  Elle 
émane  d'un  homme  qui,  dans  un  livre  remarquable,  a 
passé  au  crible  toutes  les  hypothèses  relatives  aux  grands 
problèmes  biologiques  et  jeté  au  vent  tous  les  arguments 
invoqués  jusqu'à  présent  en  faveur  de  l'évolution.  Aussi 
bien,  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  de  *«  parti  pris  orthodoxe  » . 
Delage  (2)  s'arroge  le  droit  de  rejeter  sans  examen  toute 

il)  Delage,  Structure  du  Protoplasme  et  hérédité,  p.  184. 
(t)  «  Tous  nos  actes  sont  dirigés  par  des  mobiles  entre  lesquels,  inertes 
comme  une  balance,  nous  oscillons  tant  qu*ils  se  font  équilibre,  el  penchons 
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conception  métaphysique  (p.  464),  l'hypothèse  de  la  créa- 
tion par  une  puissance  divine  quelconque  (p.  184)  et  le 
libre  arbitre  (p.  465,  note). 

Nous  nous  abusons,  ou  il  n'y  a,  dans  l'état  actuel  de  la 
Bcience,  qu'une  seule  attitude  logique,  une  seule  attitude 
vraiment  scientifique  vis-à-vis  de  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion :  c'est  la  suspension  du  jugement. 


II 

LA    PHYSIOLOGIE    COMPARÉE 

Après  les  données  morphologiques,  Haeckel  invoque 
celles  ^  non  moins  importantes  »  de  la  physiologie  com- 
parée. Et  sous  ce  nom  il  comprend  —  comme  on  va 
le  voir  —  toutes  les  fonctions  vitales,  môme  les  plus 
hautes  d'ordre  immatériel. 

Pour  le  professeur  d'Iéna,  psychologie  et  physiologie, 
c'est  tout  un.  Sur  ce  double  terrain,  il  n'y  a  pas,  d'après 
lui,  de  différence  essentielle  entre  l'homme  et  le  singe. 
«  Notre  nutrition,  notre  digestion,  notre  circulation,  notre 
respiration  et  nos  échanges  ont  pour  base  les  mêmes  phé- 
nomènes physiques  et  chimiques  que  chez  les  anthropoïdes. 
Il  en  est  de  même  de  la  vie  sexuelle  et  de  la  reproduction  ; 
de  même  encore  pour  les  fonctions  de  mouvement  et  de 
sensibilité...  Autrefois  on  regardait  la  station  verticale 
comme  un  caractère  spécial  à   l'homme  ;   nous  savons 

fatalement  vers  les  plus  forts.  Dire  que  nous  pourrions  faire  aulremenl 

serait  admettre  un  effet  sans  cause La  volonté,  telle  qu'on  l'entend  dans 

le  monde,  implique  le  libre  arbitre  dont  on  a  depuis  longtemps  fait  justice. 
Cest  un  mot  qui  n'a  pas  de  sens.  Les  penseurs  qui  y  croient  se  font  illusion, 
quand  ils  s*imaginent  comprendre  ce  quMls  affirment.  » 

Ce  passage,  en  contradiction  flagrante  avec  le  témoignage  univerfel  de  la 
conscience,  cadre  tout  aussi  mal  avec  l'esprit  critique  dont  Delage  fait  preuve 
sur  le  terrain  purement  scientifique. 

Aussi  bien  nous  gageons  que  loute  la  conduite  (\c  l'auteur  en  est  la  néga 
tion  pratique  la  plus  formelle  et  la  plus  éloquente. 
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maintenant  que  cette  position  peut  être  prise  temporaire- 
ment par  le  gorille  et  le  chimpanzé,  par  Torang  et  sur- 
tout par  le  gibbon  (pp.  19,  20).  « 

Les  singes  ont  leur  langage.  Il  vaut  bien  les  sons  émis 
par  les  jeunes  enfants  qui  apprennent  à  parler.  Le  chant 
modulé  n'est  pas  même  propre  à  l'homme.  Certains  oiseaux 
l'ont  en  partage, et  il  y  a  d'ailleurs  un  «  anthropoïde  musi- 
cien j»,  le  gibbon  chanteur. 

La  merveilleuse  âme  de  l'homme  n'aurait  pu,  dit-on, 
«  se  développer  historiquement  de  l'âme  simienne  « .  Or, 
depuis  dix  ans,  les  remarquables  découvertes  de  l'anato- 
mie  comparée  nous  ont  enseigné  que  l'histologie  aussi  bien 
que  l'anatomie  macroscopique  du  cerveau  sont  les  mêmes 
chez  l'homme  et  chez  les  anthropoïdes.  La  genèse  embryo- 
logique du  cerveau  ne  diffère  point.  Toutes  les  fonctions 
cérébrales,  aussi  bien  la  conscience  et  ce  qu'on  nomme 
les  facultés  supérieures  que  les  simples  actions  réflexes, 
ont  pour  condition,  chez  l'homme,  les  mêmes  phénomènes 
physiques  et  chimiques  dans  le  système  nerveux  que  chez 
les  autres  mammifères.  Toutes  les  «  maladies  do  l'esprit» 
ont  pour  cause  des  modifications  matérielles  de  territoires 
déterminés  du  cerveau  chez  l'homme  aussi  bien  que  chez 
les  mammifères  les  plus  voisins.  De  plus,  la  vie  psychi- 
que présente  des  différences  infiniment  plus  grandes,  lors- 
que l'on  passe  des  esprits  géniaux  d'un  Spinoza  et  d'un 
Aristote,  aux  Weddas  et  aux  Patagons,  ces  représentants 
dégradés  de  l'humanité,  qu'entre  ces  derniers  et  les 
anthropoïdes. 

Si  l'âme  humaine  est  encore  considérée  comme  un 
«  être  «  spécial,  re  fait  s'explique  par  l'état  très  rudimen- 
taire  de  ce  qu'on  appelle  la  ^  psychologie  »»,  métaphysique 
tout  à  fait  fantastique,  formée  d'introspection  sans  contrôle 
possible,  de  comparaisons  dépourvues  d'esprit  critique, 
d'observations  mal  comprises  et  d'expériences  incomplètes, 
d'erreurs  spéculatives  et  de  dogmes  religieux.  La  plupart 
des  soi-disant  «  psychologues  «  ne  connaissent  ni  la  struc- 
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ture  intime  du  cerveau,  ni  les  localisations  cérébrales,  ni 
les  «  sphères  de  sensibilité  n  ou  foyers  sensHifs,  ni  les 
«  centres  d'association  »  ou  foyers  de  la  pensée,  «<  les  seuls 
instruments  réels  de  notre  vie  psychique  »,  ni  ^  les  don- 
nées significatives  de  la  psychologie  expérimentale  et  de 
la  psychiatrie  »»  (p.  21). 

Reste  le  mythe  étrange  de  l'immortalité  personnelle 
de  l'homme.  Ce  mythe  est  manifestement  contraire  à  la 
loi  universelle  de  la  conservation  de  la  matière  et  de 
l'énergie,  qui  domine  la  vie  psychique  des  animaux  et  de 
l'homme,  aussi  bien  que  tous  les  autres  phénomènes  natu- 
rels. Du  reste,  «*  si  l'homme  était  réellement  immortel, 
il  devrait  en  être  de  même  des  vertébrés  les  plus  voisins 
de  lui  et  surtout  des  mammifères  »  (p.  23  et  p.  5,  note  2). 

Non  seulement  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
humaine  est  incompatible  avec  la  loi  de  la  substance  ; 
mais  il  en  est  de  même  de  deux  autres  dogmes  liés  inti- 
mement au  premier  :  celui  de  la  liberté  de  la  volonté 
humaine  et  celui  de  l'existence  d'un  Dieu  personnel  «  sem- 
blable à  l'homme  »»,  qui  a  créé,  qui  entretient  et  qui  régit 
l'univers...  «  Les  figures  embrumées  et  mystiques  de  ces 
trois  fantômes  centraux  se  dissolvent  dans  le  clair  rayon  du 
soleil  de  la  vérité  que  la  loi  de  la  conservation  de  la  sub- 
stance et  la  proposition  du  pithécomètre  répandent  sur 
l'énigme  de  l'univers  (p.  24)  !  »» 

Un  tel  langage  de  la  pan  d'un  homme  de  science  pure(?) 
dans  une  assemblée  de  savants  de  tous  pays,  n'a  certes 
rien  de  banal.  S'il  était  moins  fait  pour  rallier  des  parti- 
sans aux  idées  de  l'orateur,  il  dut,  à  coup  sûr,  avoir  un 
réel  succès...  de  surprise. 

Toujours  est-il  qu'à  propos  de  physiologie,  Haeckel 
enfonce  des  portes  ouvertes.  Les  spiritualistes,  sans  doute, 
admettent  une  distinction  essentielle  entre  le  singe  et 
l'homme.  Mais  en  trouvent-ils  la  raison  dans  la  structure 
et  le  fonctionnement  de  l'organisme  ?  L'homme  n'a  pas 
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d'organes  qui  ne  soient  communs  aux  mammifères  supé- 
rieurs, et,  malgré  certaines  adaptations  bien  caractéris- 
tiques, on  peut  dire  que  par  ses  fonctions  vitales  il  est  un 
simple  mammifère. 

Pourtant,  il  importe  ici  de  bien  s'entendre.  Pour  Haec- 
kel,  ^  la  fonction  de  Tâme  »»,  relevant  exclusivement  de  la 
physiologie  nerveuse,  est  une  fonction  ^  vitale  «  de  même 
ordre  que  la  nutrition  et  la  reproduction,  une  fonction 
purement  organique. 

Or,  sur  ce  point  «  la  loi  du  pithécomètre  rencontre  les 
plus  vives  résistances  »»  (p.  20).  L*auteur  l'observe  lui- 
même,  et  avec  raison.  Aussi  a-t-il  senti  le  besoin  de  for- 
muler ses  preuves  (p.  5o,  note  9). 

Il  se  propose  donc  de  démontrer  «  scientifiquement  », 
par  les  données  de  la  biologie,  que  le  dogme  de  l'existence 
et  de  l'immortalité  de  l'âme  est  incompatible  avec  l'anthro- 
pogénie  naturelle.  A  voir  le  cadre  et  les  divisions  métho- 
diques de  la  démonstration,  on  devine  l'importance  que 
notre  conférencier  y  attache  et  l'effort  de  dialectique  qu'il 
y  apporte. 

I.  Avgiunents  anatomiques .  —  L'encéphale  de  l'homme 
a  les  caractères  généraux  de  celui  des  primates.  Il  s'en 
distingue  quantitativement,  par  son  plus  grand  volume, 
mais  non  qualitativement,  par  ses  fonctions.  En  descen- 
dant l'échelle  animale,  on  trouve  tous  les  stades  de  déve- 
loppement, et  les  différences  les  plus  fortes  s'observent, 
non  entre  l'homme  et  le  chimpanzé,  mais  entre  les  anthro- 
poïdes et  les  singes  inférieurs  (p.  5 1). 

Logiquement  il  faudrait  conclure  :  Donc  l'homme  et  le 
singe  ne  diffèrent  pas  essentiellement  par  la  configuration, 
le  volume  et  les  fonctions  du  cerveau.  Or,  ce  point  est 
hors  de  conteste.  De  quel  droit  Haeckel  conclut-il  que 
l'homme  n'a  pas  une  âme  immortelle  ? 

II.  Arguments  ontogéniques,  —  L'encéphale  et  la  moelle 
se  développent  dans  l'embryon  humain  tout  à  fait  de  la 
même  façon  que  chez  les  autres  primates,  et  spécialement 
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chez  les  anthropomorphes.  De  part  et  d'autre,  même  ori- 
gine exodermique,  même  différenciation  des  diverses  par- 
ties et  surtout  des  circonvolutions  et  des  sillons  de  Técorce 
grise,  même  prédominance  des  hémisphères  cérébraux 
dans  le  cerveau  antérieur  (p.  5i). 

Abstraction  faite  des  points  secondaires,  tout  le  monde 
est  ici  encore  une  fois  d  accord.  Seulement  la  conclusion 
ne  diffère  pas  de  la  précédente.  Elle  est  à  côté  de  la  ques- 
tion. Ce  défaut  de  dialectique  est-il  inconscient,  est-il 
voulu  ? 

En  toute  hypothèse,  on  pouvait  se  promettre  mieux  de 
la  part  d'un  «*  critique  »  dont  tous  les  contradicteurs  sont, 
à  Tentendre,  incapables  de  réfléchir  (p.  53)  ou  intention- 
nellement ignorants  (p.  22). 

Tant  que  Haeckel  n'a  pas  démontré  la  superfluité  de  la 
conception  spiriiualiste  et  son  incompatibilité  avec  les 
données  de  Tanatomie  et  de  l'embryologie  modernes,  il 
piétine  sur  place. 

Sans  doute,  il  va  y  venir. 

III.  Arguments  physiologiques, —  «  L'activité  psychique 
normale  de  l'homme  est  liée  à  la  conformation  normale  de 
son  cerveau.  La  localisation  des  différentes  fonctions  psy- 
chiques est  prouvée  par  f  observation  et  Inexpérience 

Les  diverses  fonctions  cérébrales  entrent  en  jeu  par  l'exci- 
tation de  leurs  organes  et  sont  annihilées  par  la  destruc- 
tion de  ceux-ci  (p.  5i).  »» 

IV.  Arguments  pathologiques.  —  ««La  destruction 
pathologique  d'un  organe  cérébral  ou  la  dégénération  pro- 
gressive du  cerveau  dans  les  maladies  chroniques  de  cet 
organe,  amène  forcément  l'annihilation  de  la  fonction  qui 
lui  était  dévolue  (p.  52).  r> 

Voilà  ^  la  réfutation  scientifique,  définitive  du  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme.  Elle  était  réservée  à  la  con- 
ception moniste  de  la  nature  qui  se  fit  jour  —  dans  le  cer- 
veau de  Haeckel  !  -    durant  le  dernier  demi-siècle  >»  (p.  2)  ! 

!!•  SÉRIE.  T.  XVn  26 
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Encore,  nous  avons  condensé  le  texte,  de  manière  à  le 
rendre  plus  compréhensif,  ne  supprimant  que  les  répéti- 
tions inutiles  et  les  phrases  trop  nombreuses  où  les 
arguments  de  l'auteur  sont  l'énoncé  même  ou  bien  l'inter- 
prétation subjective,  le  développement  oratoire  de  sa 
thèse. 

C'est  peu  ;  ce  n'est  pas  assez.  Et,  chose  bizarre  !  sauf  la 
proposition  relative  aux  localisations  cérébrales,  qui  prête 
à  l'équivoque,  l'école  spiritualiste  admet  toutes  les  propo- 
sitions de  Haeckel.  Elle  en  conclut  que  «  la  conscience  et 
l'exercice  des  facultés  supérieures,  aussi  bien  que  les 
simples  actions  réflexes,  ont  joowr  condition,  chez  l'homme, 
les  mômes  phénomènes  physiques  et  chimiques  dans  le 
système  nerveux  que  chez  les  autres  mammifères  »» .  Nous 
empruntons  à  Haeckel  lui-même  (p.  21)  la  formule  de 
cette  déduction,  trop  heureux  de  rencontrer  dans  ses 
écrits  au  moins  une  conclusion  empreinte  d'un  véritable 
bon  sens.  Encore  l'a-t-il  raisonnée  i  L'affirmer,  c'est  le 
mettre  en  contradiction  avec  sa  thèse  fondamentale;  car, 
si  le  cerveau  n'est  que  la  condition  des  actes  psychiques, 
l'âme  en  est  le  facteur  nécessaire  et  principal. 

Voilà  précisément  ce  que  prouvent  les  arguments  des 
spiritualistes.  Le  professeur  d'Iéna  affecte  de  les  ignorer. 

Pas  un  mot  sur  le  caractère  universel  et  abstrait  de 
nos  idées  et  de  nos  raisonnements. 

Pas  un  mot  sur  nos  volitions  et  nos  tendances  intrin- 
sèquement indépendantes  de  la  matière  :  tendance  au 
vrai,  au  beau,  au  bien  moral. 

Pas  un  mot  sur  la  science,  l'art,  la  vertu,  la  religion. 

Pas  un  mot  sur  notre  aptitude  au  progrès  indéfini. 

Tout  cela  s'observe- 1- il  chez  le  singe?..  Et  cependant 
nous  avons  accordé  que  son  cerveau  est  bien  semblable 
au  nôtre. 

Ou  bien,  l'homme  se  berce-t-il  d'illusions  ? 

Haeckel  ne  le  prétend  pas.  Ce  serait  nier  Tévidence, 
l'expérience  la  moins  récusable,  celle  que  l'homme  a  de 
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lui-même  et  de  ses  actes,  l'expérience  sans  laquelle  toute 
observation  scientifique  est  impossible,  l'expérience  que 
les  plus  sceptiques  consultent  en  pratiqite  avec  plus  de 
confiance  que  les  méthodes  micrographiques  et  les  vivisec- 
tions du  laboratoire. 

Le  rôle  de  l'âme  et  le  rôle  du  cerveau  sont  subordonnés. 
Ils  ont  été  maintes  fois  précisés  par  les  philosophes  spiri- 
tualistes,  et  le  grand  «  psychologue  «  d'Iéna  n'a  vraiment 
pas  qualité  pour  leur  reprocher  la  légèreté  et  le  manque 
d'esprit  critique  (p.  22).  Car  enfin,  s'il  s'était  donné  la 
peine  de  comprendre  au  moins  ses  adversaires,  leur  eût- 
il  attribué  le  travers  assurément  ridicule  de  considérer 
l'âme  de  l'homme  comme  «  une  substance  tout  à  fait 
spéciale  »»  (p.  20),  l'écorce  cérébrale,  comme  «  l'organe  de 
l'âme  »»  (p.  21)  et  le  Dieu  personnel,  comme  un  ««  vertébré 
gazeux  »  (p.  60)  ««  semblable  à  l'homme  5»  (p.  24)  ? 

Voilà,  encore  une  fois,  l'impartialité  de  Haeckel.  Quant 
à  sa  philosophie,  nous  savons  déjà  ce  qu'elle  vaut.  Pour  la 
mieux  goûter,  il  convient  de  lire  sa  «  Morphologie  géné- 
rale des  organismes  »,  son  «*  Histoire  de  la  Création  », 
son  «*  Anthropogénie  »  ;  et  l'on  comprendra  que  la  fameuse 
théorie  du  Monisme  de  Haeckel,  imaginée  pour  résoudre 
\o  problème  de  la  vie,  ait  pu  être  qualifiée  par  Delage 
«t  d'exécrable  fatras  métaphysique,  indigne  d'un  natura- 
liste de  ce  siècle  «  (1). 

Au  demeurant,  notre  conférencier  de  Cambridge  tranche 
en  quelques  lignes  toutes  les  grandes  questions  biolo- 
giques. Il  y  va  bien  lestement.  Chaque  point  exigerait  une 
dissertation  sérieuse,  et  il  en  est  un  bon  nombre  qui  ne 
comportent  pas  de  solution  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Nous  voulons  en  donner  un  exemple. 

Dans  le  passage  cité  plus  haut,  le  professeur  d'Iéna 
parle  comme  si  les  récentes  découvertes  de  la  neurologie 
simplifiaient  au  delà  de  toute  prévision  le  problème  psy- 

(  1)  Delage,  Structure  du  protoplasme  et  hérédité^  p.  464. 
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chologique.  Suivons-le  sur  ce  terrain  et  résumons  les 
résultats  acquis  aujourd'hui  par  rapport  à  la  structure  c^t 
au  fonctionnement  des  centres  nerveux.  On  en  dégagera 
sans  peine  les  conclusions  qu'ils  autorisent. 


III 


LA    NEUROLOGIE   ET   LA    PSYCHOLOGIE 

Les  éléments  histologiques  nerveux,  les  unités  nerveu- 
ses sont  des  cellules  à  structure  spéciale,  auxquelles  Wal- 
deyer  a  donné  le  nom  de  neurones  (1). 

Typiquement^  chaque  neurone  comprend  un  corps  cel- 
lulaire avec  son  noyau,  et  deux  sortes  de  prolongements  : 
les  prolongements  protoplasmatiques  nombreux  et  rami- 
fiés, et  un  prolongement  cylindraxile  unique  à  terminaison 
arborescente.  Les  premiers  semblent  destinés  à  recueillir 
le  long  de  leur  trajet  tous  les  ébranlements  nerveux,  et  à 
les  transmettre  jusqu'au  corps  de  la  cellule.  L'autre,  très 
long,  filiforme,  reçoit  probablement  l'influx  nerveux  de  la 
cellule  susdite  et  le  transmet  à  tous  les  éléments  avec 
lesquels  il  est  en  rapport.  Les  prolongements  protoplas- 
matiques constitueraient  dans  chaque  cellule  un  pôle  de 
réception  ;  on  les  dit  cellulipètes.  Le  cylindre-axe  serait 
un  pôle  d'émission  ;  on  le  dit  cellulifuge. 

D'après  Ramon  y  Cajal  et  ses  partisans,  les  dendrites 
d'un  neurone  ne  s'anastomosent  pas  avec  les  dernières 
branches  des  neurones  voisins  :  les  terminaisons  se  juxta- 
posent sans  soudure  ;   il  y  a  contiguïté  des  neurones, 

(l)  Van  Gehuchten,  Structure  du  télencéphale .  Centres  de  projection 
et  centres  d'association.  Rbv.  dis  Qubst.  scient.,  1897,  p.  H.  —  Van 
Gehnchien,  Le  système  nerveuœ  de  rhomme.  Lierre,  l90o.—  Prenant,  Les 
théories  du  système  nerveux.  Rev.  gônér.  des  Sciencis  pures  et  appi.  , 
15  janv,  1900,  p.  13  et  30  janv.,  p.  69.  —  Havel,  Rapports  entre  les  prolon» 
yements  des  cellules  nerveuses.  Gand,  1900.  —  Structure  du  système 
nerveux  des  annélides.  La  Cellule,  t.  XVII,  p.  63. 
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comme  si  deux  arbres  mêlaient  leurs  rameaux  dans  une 
couronne  unique  et  enchevêtrée,  sans  aucune  greffe  pa^* 
contact.  Les  voies  conductrices  résultent  de  la  juxta- 
position d'unités  nerveuses  indépendantes. 

Pour  être  rapidement  devenue  classique,  cette  ^  théorie 
du  neurone  >»  n'a  pas  encore  rallié  tous  les  histologistes. 
Golgi,  Nissl,  Dogiel,  et  Apathy  surtout  combattent  la 
discontinuité  du  tissu  nerveux,  en  se  basant  soit  sur 
rinsufl5sance  des  méthodes  employées,  soit  sur  des  obser- 
vations positives  en  faveur  de  l'existence  d'un  réseau 
ininterrompu  entre  les  neurones. 

D'autre  part,  quelques  auteurs  conçoivent  autrement  la 
«  polarité  »  de  l'unité  nerveuse.  Il  en  est  qui  la  disent 
partielle  ou  variable.  Ainsi,  suivant  Schàffer,  les  dendrites 
protoplasmatiques  auraient  un  simple  rôle  de  nutrition  : 
la  conduction  cellulipète  se  ferait  plutôt  par  les  ramifica- 
tions collatérales  du  cylindre-axe,  et  le  courant  nerveux 
y  marcherait,  suivant  les  cas  et  les  besoins,  tantôt  dans 
le  sens  cellulipète,  tantôt  dans  le  sens  cellulifuge.  Ramon 
y  Cajal,  ayant  observé  que  le  cylindre-axe  prend  quelque- 
fois naissance  non  sur  le  corps  cellulaire,  mais  sur  un 
dendrite,  croit  que  le  courant  nerveux  entré  par  les  pro- 
longements protoplasmatiques  gagne  le  cylindre-axe  par 
le  plus  court  chemin,  évite  le  corps  cellulaire,  et  même 
une  partie  des  dendrites  qui  demeurent  ainsi  en  dehors 
du  trajet  nerveux.  Pour  Nansen,  Morat  et  Duval,  le 
corps  cellulaire  de  l'élément  nerveux  n'est  pas  le  véritable 
centre  d'action,  et  le  siège  de  l'activité  nerveuse  est  exclu- 
sivement dans  le  réseau  fibrillaire  ;  les  cellules  n'ont  qu'un 
rôle  trophique. 

Il  serait  prématuré  de  prendre  position  dans  ce  débat. 
Aussi  bien  le  mécanisme  de  la  conduction  nerveuse  dans 
son  ense)nble  paraît  n  y  être  pas  intéressé.  Celui-ci  dépend 
avant  tout  de  la  subordination  des  unités  fonctionnelles. 
Or  —  on  le  sait  depuis  longtemps  —  la  superposition  des 
neurones  donne  naissance  à  d'innombrables  voies  ner- 
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veuses.  Les  unes  ascendantes,  centripètes,  sensitives^ 
amènent  à  Taxe  nerveux  —  à  la  moelle  ou  au  cerveau  — 
toutes  les  impressions  qui  nous  viennent  soit  de  la  profon- 
deur de  nos  organes,  soit  d'un  point  quelconque  de  notre 
surface  cutanée  pour  nous  renseigner  sur  les  modifications 
du  monde  extérieur.  Les  autres  descendantes,  centrifuges, 
motrices,  relient  les  diverses  parties  de  notre  axe  nerveux 
à  nos  muscles,  et  nous  permettent  ainsi  de  répondre  par 
des  mouvements,  conscients  ou  inconscients,  à  toutes  les 
excitations  périphériques. 

Il  est  établi  que  l'organisme  peut  réagir  à  des  excita- 
tions du  dehors  par  des  mouvements  appropriés  et  sou- 
vent même  très  complexes,  sans  que  les  ébranlements 
nerveux  transmis  par  les  fibres  centripètes  arrivent  au 
cerveau,  et  produisent  une  modification  «  consciente  >♦. 
Les  centres  nerveux  *»  secondaires  r>  situés  dans  la  moelle 
suffisent  à  ces  mouvements  dits  réflexes,  qui  sont  en  quel- 
que sorte  les  manifestations  de  la  vie  animale  au  degré 
inférieur.  La  **  vie  réflexe  «  est  la  même  chez  tous  les 
mammi/h^es,  et  la  stimcture  inte>^ne  des  centres  nein-^eux 
qui  y  pf^ésident  est  sensiblement  identique  chez  tou^.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  cerveau.  On  pouvait  s'attendre 
à  lui  trouver  chez  l'homme,  des  particularités  en  rapport 
avec  le  degré  élevé  de  ses  fonctions  psychiques.  Cette 
masse  volumineuse  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  la 
boîte  crânienne,  n'est  pas  seulement  dans  certaines  de  ses 
parties  un  centre  réflexe;  elle  est,  surtout  dans  la  région 
des  hémisphères,  le  centre  de  la  vie  consciente,  le  centre 
de  la  vie  intellectuelle.  Aussi  est-ce  surtout  par  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  considérable  de  técorce  gj^ise  des 
hétnisphèi^es  que  diffèrent  le  cerveau  de  l'homme  et  le  ce?^- 
veau  des  mammifères.  Réduite  à  rien  chez  les  poissons, 
elle  apparaît  chez  les  batraciens,  augmente  de  volume  et 
d'importance  des  reptiles  aux  mammifères  et  présente  son 
plein  épanouissement  chez  l'espèce  humaine. 

La  structure  de  la  substance  corticale  grise  est,  à  de 
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légères  différences  près,  la  môme  dans  toutes  ses  parties  ; 
mais  nous  savons  par  les  expériences  sur  l'encéphale  des 
mammifères  et  par  les  observations  cliniques  et  anatomo- 
pathologiques  sur  l'encéphale  de  l'homme,  qu'elle  est  loin 
d'avoir  partout  la  même  valeur  physiologique. 

Ainsi,  qu'une  lésion  destructive  se  produise  dans  la 
substance  corticale  qui  recouvre  les  circonvolutions  cen- 
trales, elle  sera  suivie  d'une  paralysie  plus  ou  moins  éten- 
due de  la  moitié  opposée  du  corps.  Il  y  a  suppression  de 
motricité.  Si  dans  les  deux  hémisphères  la  partie  moyenne 
de  la  première  circonvolution  temporale  est  détruite,  le 
malade  sera  atteint  de  surdité  absolue.  Il  y  a  suppression 
de  sensibilité.  Par  contre,  une  lésion  étendue  de  l'écorce 
grise  du  lobe  frontal  passera  inaperçue  ou  se  manifestera 
par  un  trouble  plus  ou  moins  apparent  dans  l'activité 
psychique. 

Inutile  de  multiplier  les  exemples.  Un  fait  acquis  par 
l'étude  expérimentale  des  mouvements  et  des  sensations, 
c'est  qu'il  y  a  subordination  physiologique  et  connexion 
anatomique  entre  telle  partie  du  corps  et  telle  partie  de 
l'écorce  grise.  Il  faut  admettre  certaines  «  localisations 
cérébrales  »» . 

Dans  un  travail  qui  a  eu  du  retentissement,  Flechsig, 
professeur  à  Leipzig,  en  était  arrivé  à  tracer  avec  netteté 
quelques  territoires  cérébraux,  le  centre  auditif,  le  centre 
visuel,  le  centre  olfactif  et  le  centre  tactile,  le  plus  con- 
sidérable de  tous.  C'est  lui  qui  a  vulgarisé  la  notion 
des  centres  de  projection  ou  centres  sensoriels ^  centres 
à  la  fois  sensitifs  et  moteurs,  lieu  de  terminaison  des 
fibres  sensitives  périphériques  et  lieu  d'origine  des  fibres 
motrices  correspondantes.  Considérés  en  eux-mêmes,  ils 
constituent  en  quelque  sorte  les  centres  nerveux  pour  les 
réflexes  cC origine  cérébrale  ou  coiHicale. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Flechsig,  les  parties  de  l'écorce 
dépourvues  de  «  centres  sensoriels  »  envoient  des  fibres, 
non  vers  les  organes  périphériques,  ni  vers  la  moelle, 
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mais  aux  divers  «  centres  sensoriels  »  circon voisins,  de 
manière  à  les  relier  entre  eux  par  de  vrais  centres  (f  asso- 
ciation. 

Les  centres  d'association  s'intercalent  donc  entre  les 
centres  de  projection.  Chez  l'homme,  ils  représentent 
les  deux  tiers  de  la  substance  corticale;  chez  les  singes 
supérieurs,  ils  en  représentent  la  moitié;  ils  diminuent 
jusqu'à  disparaître,  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  descend 
dans  la  série  des  mammifères.  Les  centres  de  projection, 
au  contraire,  existent  chez  les  mammifères  avec  un 
développement  absolu  quelquefois  plus  considérable  que 
chez  rhomme. 

Si  leur  isolement  dans  le  cerveau  était  complet  —  ce 
dont  de  récents  travaux  permettent  de  douter  —  aucune 
excitation  du  milieu  externe  ou  du  milieu  interne,  du 
monde  ou  de  notre  propre  corps,  ne  pourrait  être  direc- 
tement transmise  aux  centres  d'association,  de  même 
qu'ils  seraient,  de  leur  coté,  sans  influence  immédiate 
sur  nos  organes  et  sur  nos  muscles  périphériques. 

Les  fibres  qui  proviennent  des  centres  de  projection 
et  se  terminent  dans  les  centres  d'association  sont  dites 
centripètes,  parce  qu'elles  transmettent  à  ces  derniers  les 
ébranlements  qui  affectent  les  centres  de  projection. 

Les  fibres  qui  ont  leur  «  lieu  d'origine  «  dans  les  cen- 
tres d'association  et  se  perdent  dans  les  centres  de 
projection,  sont  dites  centrifuges,  parce  qu'elles  trans- 
mettent à  ces  derniers  l'action  inhibitive  qu'exercent  sur 
eux  los  centres  d'association. 

Cette  nomenclature,  on  le  voit,  fait  des  centres  d'as- 
sociation do  véritables  centres  nerveux  supérieurs,  et  à 
bon  droit,  car  ils  assurent  à  la  fois  la  convergence  et  la 
subordination  des  vibrations  nerveuses  subies  ou  causées 
par  les  diverses  régions  de  l'écorce. 

Dans  un  cerveau  bien  organisé  et  sain,  l'action  des 
centres  d'association  est  prédominante. 

Une  lésion  dans  les  centres  de  projection,  c'est  la  sup. 
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pression  de  la  sensation,  du  mouvement  dans  le  territoire 
périphérique  correspondant.  Une  lésion  dans  les  centres 
d  association,  ce  sera  le  trouble,  la  suspension  des  fonctions 
les  plus  élevées,  Xincohérence  des  fonctions  animales. 

On  en  conclut  que  les  centres  d'association  sont  dans 
le  cerveau  le  substratum  anatomique  de  la  vie  psy- 
chique à  tous  ses  degrés. 

C  est  là  probablement  que  se  rencontrent  et  se  fusionnent 
les  sensations  tactiles,  visuelles,  olfactives  et  acoustiques. 
C'est  là  que  toute  impression  perçue  laisse  une  modifica- 
tion, une  empreinte  ineffaçable,  nécessaire  au  souvenir  et 
à  la  comparaison  ultérieure  de  sensations  précédentes  avec 
des  sensations  nouvelles.  C'est  dans  ces  centres  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination  que  l'esprit  trouve  les  éléments 
indispensables  à  tous  les  actes  de  la  vie  intellectuelle. 

En  un  mot,  les  centres  d'association  doivent  être 
considérés  comme  les  instruments  de  la  pensée,  de  préfé- 
rence à  toutes  les  autres  régions  de  l'encéphale.  Cette 
conclusion  semble  d'autant  moins  arbitraire  que,  d'après 
Flechsig,  on  les  trouverait  plus  développés  chez  les  hom- 
mes doués  d'une  intelligence  supérieure.  De  plus,  ils  sont 
les  derniers  à  se  développer ,  les  derniers  à  entrer  en 
fonction  chez  l'enfant  et,  chez  les  animaux  inférieurs,  on 
les  trouve  très  réduits  ou  nuls. 

Ces  observations  sont  du  plus  haut  intérêt.  Elles  ont 
orienté  dans  une  direction  nouvelle  les  recherches  rela- 
tives aux  localisations  cérébrales.  Par  malheur,  elles  ont 
été  faites  surtout  sur  des  cerveaux  embryonnaires  très 
jeunes,  où,  selon  toute  vraisemblance,  la  formation  des 
fibres  était  loin  d'être  terminée.  Dejérine  et  d'autres  neuro- 
logistes  aflSrment,  du  reste,  que  les  <«  centres  d  association  » 
ne  sont  pas  absolument  exempts  de  fibres  de  projection. 
11  y  a  des  irradiations  entre  les  divers  centres  (i).  On  devine 


(1)  Rev.  des  Qubst.  scient.,  t.  XLU,  juillet  1897,  p.  318 
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la  complication  qui  en  résulte  pour  la  dissection  élémen- 
taire. 

Quand  on  aura  vaincu  cette  difficulté,  les  études  physio- 
logiques seront  à  reprendre.  Et  là  encore,  que  d*obstaclc8 
a  écarter,  que  de  problèmes  à  résoudre  ! 

Et  tout  d'abord  il  j  a  une  énigme  dont  la  solution  inté- 
resse toutes  les  autres  questions,  dans  la  supposition  sur- 
tout que  la  pensée  et  la  volition  ne  soient  que  des  phéno- 
mènes purement  matériels.  Je  veux  parler  de  la  nature 
même  de  l'ébranlement  nerveux.  Quelle  est  la  modifica- 
tion des  nerfs,  de  la  moelle  et  de  Técorce  requise  pour 
toute  sensation,  pour  tout  mouvement,  et  —  dans  la  théorie 
antispiritualiste  —  pour  tout  acte  d'intelligence  et  de 
volonté  ? 

Ici  la  science  reste  muette.  Dans  son  discours  au  Con- 
grès de  l'Association  britannique,  à  Douvres  (septembre 
1899),  Charles  Richet  (i)  examine  tour  à  tour  l'hypothèse 
mécanique  de  l'ébranlement  moléculaire,  vibratoire,  de 
l'enchylème  dans  la  fibre  nerveuse  ;  l'hypothèse  chimique 
d'une  réaction  ondulatoire  comparable  à  l'explosion  d'une 
traînée  de  poudre  dans  un  tube  très  étroit  ;  Thypothèse 
éledrolyiique  d'une  décomposition  progressive  suivie  de 
reconstitution  immédiate  ;  enfin,  l'hypothèse  électrique 
d'un  courant  traversant  la  fibre  sous  la  couche  isolante  de 
myéline. 

-  L'hypothèse  que  la  vibration  nerveuse  est  un  phéno- 
mène électrique,  dit-il,  est  assez  satisfaisante,  surtout  si 
l'on  admet  que  ce  phénomène  ressemble  aux  actions  élec- 
trolytiques.  y 

Richet  présume  cependant  que,  bientôt  peut-être,  on 
donnera  la  démonstration  formelle  d'une  différence  pro- 
fonde entre  la  vibration  nerveuse  et  la  vibration  électri- 
que, et  qu'il  faudra  admettre  pour  la  vibration  nerveuse 
certaines  propriétés  spéciales  qui  la  rendront  différente  de 

(!)  Rit  SGCfT.,  25  dée.  IS99,  p.  804. 
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toutes  les  autres  vibrations  connues.  C'est  dire  que  tout 
reste  à  faire. 

Admettons  un  instant  que  tout  soit  fait.  Puisque,  d'après 
les  idées  que  nous  croyons  devoir  combattre,  les  phéno- 
mènes psychiques,  même  les  plus  complexes  et  les  plus 
immatériels  en  apparence,  ne  sont  dus  qu'à  des  vibrations 
de  cellules  encéphaliques,  il  est  bien  à  croire  —  eu  égard 
à  la  complexité  et  à  l'infinie  variété  du  phénomène  —  que 
chaque  petit  groupe  do  cellules  a  son  rôle,  sa  fonction 
précise,  aussi  bien  que  chaque  centre  de  projection  et 
chaque  centre  d'association.  Or,  «*  on  a  beau  étudier,  avec 
les  méthodes  les  plus  récentes,  l'immense  manteau  gris 
qui  recouvre  nos  deux  hémisphères  cérébraux,  on  n'a 
rencontré  qu'une  structure  histologique  dune  simplicité 
désespéj^anie,  rien  de  spécial^  rien  de  caractéristique,  des 
fibrilles  nerveuses  se  terminant  par  des  ramifications 
libres,  pour  se  mettre  en  connexion  avec  les  prolongements 
protoplasmatiques  de  cellules  nerveuses,  tout  comme  dans 
la  substance  grise  de  n'importe  quelle  partie  du  névraxe 
de  n'importe  quel  vertébré  (i).  >» 

El  il  serait  absurde  de  supposer  qu'un  jour  on  pourra, 
isolément  ou  par  petits  groupes,  soumettre  à  des  observa- 
tions physiologiques  les  milliards  de  neurones  de  l'encé- 
phale. 

Mettons  tout  au  mieux  :  accordons  qu'on  parviendra 
tôt  au  tard  à  déterminer  le  rôle  précis  des  cellules  encé- 
phaliques et  les  caractères  de  1  énergie  qui  les  anime, 
comment  expliquer  les  effets  différents  produits,  suivant 
les  cas,  par  la  lésion  d'une  même  région  du  cerveau? 
Pourquoi  la  destruction  de  l'écorce  grise  du  lobe  frontal 
ou  du  lobe  pariéto- temporal  passe-t-elle  le  plus  souvent 
inaperçue,  alors  que  d'autres  fois  elle  se  traduit  par  un 
trouble  plus  ou  moins  apparent  dans  l'exercice  de  nos 


(1)  Van  Gehuchlen,  Structure  du  télencéphale,  Rbv.  des  Quest.  scient., 
t.  XLl,  janv.  tB07,  p.  i3. 
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facultés  supérieures  ?  Et  si  la  fonction  est  strictement  en 
rapport  avec  la  nature  et  la  localisation  des  éléments 
nerveux,  que  penser  des  explications  données  pour  le 
phénomène  de  la  suppléance,  c'est-à-dire  du  rétablissement 
d'une  fonction  abolie  par  une  lésion  de  Técorce  ?...  Et  nous 
avons  à  peine  entamé  la  liste  des  questions  qui  se  posent. 
Supposons  maintenant  les  savants  parvenus  au  terme 
de  la  tâche  encore  mal  définie  que  les  données  acquises 
semblent  leur  réserver  pour  le  plus  prochain  avenir  ;  con- 
naîtrons-nous le  mécanisme  de  la  pensée  ?  Pourrons-nous 
rendre  compte,  par  la  matière,  du  fonctionnement  com- 
plexe de  nos  facultés  supérieures  ?  Ce  serait  se  bercer 
d'illusions  que  de  le  croire.  Sans  doute,  l'on  a  tracé  des 
schémas  pour  expliquer  les  actes  de  mémoire  et  d'imagi- 
nation, la  genèse  de  Timage  représentative  des  objets,  la 
parole,  l'écriture.  Mais,  outre  que  ces  essais  font  une  très 
large  part  à  l'hypothèse,  ils  s'en  tiennent  trop  aux  grandes 
lignes.  Ils  appliquent  vaguement  le  principe  des  localisa- 
tions cérébrales,  sans  tirer  aucun  parti  du  détail,  d'ail- 
leurs très  discuté,  de  la  découverte  de  Flechsig.  Par  le 
fait  même,  on  ne  peut  y  voir  que  des  amorces  pour  des 
recherches  ultérieures  plus  précises.  Au  surplus,  ils  ne 
touchent  que  le  côté  sensible,  les  conditions,  la  pi^épara- 
tion  des  phénomènes  psychiques  et  laissent  dans  l'ombre 
le  caractère  abstrait  et  universel  de  nos  intellections  et 
de  nos  volitions. 

Donc,  malgré  la  découverte  de  Flechsig,  si  imprudem- 
ment surfaite  par  Haeckel  ;  malgré  d'innombrables  tra- 
vaux de  neurologie  normale  et  pathologique  ;  malgré  les 
nouvelles  méthodes  de  coloration  des  neurones  ;  malgré 
les  vivisections  et  les  observations  embryologiques,  on  se 
demande  en  vain  de  quel  côté  les  gigantesques  progrès  de 
ces  dernières  années  permettraient  d'aborder  seulement 
le  problème  psychique  proprement  dit,  celui  qui  a  pour 
objet  l'interprétation  des  faits  indéniables  sur  lesquelles 
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spiritualistes  se  basent  pour  admettre  l'âme  spirituelle  et 
simple. 

Je  sais  des  savants,  des  penseurs,  qui  en  conviennent 
dans  des  écrits  datés  d'hier.  Haeckel,  qui,  à  propos  de 
la  neurologie,  vient  de  nous  donner  derechef  la  vraie 
mesure  de  son  esprit  critique  et  de  sa  bonne  foi,  aurait- 
il  par  hasard  l'audace  de  décliner  la  compétence  d'un 
Charles  Richet,  d'un  Sully  Prudhomme,  d'un  Armand 
Gautier  ? 

«*  Conscience,  intelligence,  tendance  à  une  perfection 
plus  grande,  ce  sont  des  caractères  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  caractères  des  autres  vibrations.  //  nous 
paraît  que  ce  sont  des  phénomènes  d'un  ordre  plus  élevé. 
Cette  vibration,  dont  nous  avons  étudié  les  conditions 
physiques,  pénètre  dans  le  monde  moral,  ce  qui  établit 
entre  elle  et  les  autres  vibrations  une  différence  essen- 
tielle [\).  r* 

Voilà  la  déclaration  que  Charles  Richet  eut  le  courage 
de  faire  en  septembre  dernier,  au  Congrès  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  à  Douvres, 
en  présence  apparemment  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  entendu  Haeckel  à  Cambridge.  Je  dis  le  courage, 
car  il  en  faut  malheureusement  de  nos  jours  pour  ne  pas 
sacrifier  la  vérité  au  respect  humain,  même  dans  les 
milieux  en  apparence  purement  scientifiques. 

Sully  Prudhomme  n'est  pas  moins  catégorique  dans  une 
récente  Critique  du  concept  finaliste  et  de  ses  applications  à 
la  science,  parue  dans  la  Revue  Scientifique  du  12  août 
1899,  p.  198. 

«  Je  suis  poète,  dit-il,  je  veux  dire  soucieux  des  aspira- 
tions, des  espérances,  des  croyances  dont  a  vécu  l'âme 
humaine,  et  je  ne  peux  me  défendre  d'être  attentif  au  cri 
de  ses  besoins  en  moi-même.  Sont-ils  intégralement  expli- 

(1)  Rev.  Scient.,  t.  Xll,  23  décembre  1899,  p.  810. 
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cables  par  le  déterminisme,  par  un  processus  aveugle  et 
fatal  qui  les  ferait  dériver  d'un  appétit  rudimentaire, 
indistinctement  commun  à  tous  les  êtres  vivants,  et 
qu'auraient  plus  ou  moins  développé  et  transformé  des 
conditions  tout  occasionnelles  ?  Ont-ils  quelque  source  plus 
haute?.,.  Je  voudrais  tenter  le  sauvetage  du  patrimoine 
ancestral  d'instincts  moraux  qui  m'a  suscité  mes  poésies, 
les  seuls  de  mes  écrits  auxquels  je  doive  l'honneur  d'être 
membre  de  l'Académie  française  ;  c'est  tenter  le  sauvetage 
de  l'idéal  sous  ses  diverses  formes.  Or,  toutes  celles  qui 
représentent  le  devoir,  le  sacrifice  héroïque,  la  justice,  la 
dignité  en  un  mot,  supposent  l'existence  du  libre  arbitre, 
et,  à  ma  connaissance,  aucune  tentative  de  ramener*  au 
détei^minisme  ces  phénomènes  psychiques  rien  fow^it  des 
équivalents  mécaniques  tout  à  fait  exacts,  du  moins  dans 
ma  conscience  de  poète.  Je  sens  invinciblement  que  l'ex- 
plication déterministe  impose  à  des  choses  différentes  les 
mêmes  noms  :  le  devoir,  le  sacHfice,  la  justice,  la  dignité ^ 
expliqués  par  un  déte7nninisme  mécanique  ou  même  psyché- 
mécayiique,  ne  sont  pas  identiques  aux  choses  que  7na  con- 
science appelle  ainsi,  v 

Trop  intéressé,  dit-il,  à  la  conservation  de  ce  qu'il 
appelle  ses  idoles,  notre  «  poète  »»  s'appuie  de  son  mieux 
««  sur  des  raisons  impersonnelles,  tirées  de  la  nature  même 
de  V objet  quil  étudie  ^ . 

L'article  de  Sully  Prudhomme  sur  Le  libre  a7'bitre  publié 
dans  le  même  recueil  le  9  décembre  suivant,  est  loin  de  tra- 
hir une  conversion  au  déterminisme  purement  mécanique. 
L'auteur  se  demande  si  le  substratum  des  faits  psychiques 
est  uniquement  matériel  ?  «*  On  peut  en  douter,  dit-il,  car 
les  faits  de  conscience,  bien  que  l'expérience  les  montre 
indivisément  associés  et  même  subordonnés  aux  faits 
d'ordre  mécanique,  y  demeurent  néanmoins  irréductibles, 
ce  qui,  jusqu'à  plus  ample  informé,  interdit  d'en  identifier 
formellement  le  substratum  à  la  matière.  En  réalité,  le 
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substratum  jusqu'à  présent  se  révèle  mécanique  et  psy- 
chique à  la  fois  (p.  40).  y» 

On  le  voit,  Richet  et  Sully  Prudhomme  se  donnent  la 
main.  Qu'on  y  regarde  de  près,  bien  d'autres  sont  à  leurs 
(îôtés.  «*  Devant  l'incendie  qui  gagne  le  temple  des  divinités 
qu'il  sert  w,  comment  Sully  Prudhomme  serait-il  «  réduit 
à  les  sauver  tout  seul  «  ?  Hélas  !  d'aucuns,  et  des  plus 
vigoureux,  se  retireront  quand  il  s'agira  ^  d'apporter  utile- 
ment leur  seau  à  la  chaîne  «.  La  philosophie  de  Sully 
Prudhomme  lui-même  n'est  pas  tidèle  jusqu'au  bout. 
Quant  à  Richet,  il  se  dérobe,  dès  qu'il  voit  sa  logique  le 
contraindre  malgré  lui  au  sauvetage  de  l'idole  spiritua- 
liste,  l'âme  immatérielle  et  simple.  Il  accepte  les  prémisses 
et  rejette  la  conclusion.  Est-ce  pour  un  motif  expérimental 
et  par  pure  dialectique?  Son  tour  embarrassé  nous  le  dira. 

«  La  vibration  neri^euse,  par  sa  forme,  par  sa  période, 
par  son  amortissement,  peut  se  comparer  aux  autres 
vibrations  de  l'univers  sans  bornes  au  milieu  duquel  nous 
sommes  jetés.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cette  ressemblance 
nous  égare  au  point  de  nous  dissimuler  Vabîme  qui  la 
sépare  de  tous  les  autres  phénomènes,  lointainement  analo- 
gues^ accessibles  à  nous.  Les  vibrations  des  forces  natu- 
relles sont  très  probablement  des  phénomènes  aveugles 
qui  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes  et  qui  sont  soumis 
à  des  fatalités  irrésistibles.  Au  contraire,  la  vibration 
nerveuse  peut  se  connaître  et  se  juger  :  elle  a  la  conscience 
ou  connaissance  de  soi.  Elle  peut  se  distinguer  du  inonde 
qui  tentoure  et  qui  ïébranle. 

r»  Comme  elle  a  l'intelligence  —  intelligence  et  con- 
science sont  synonymes  —  elle  est  susceptible  de  perfec- 
tion :  elle  est  capable  d'un  raisonnement  faux  et  d'un 
raisonnement  juste  :  elle  peut  atteindre  un  idéal  moral 
interdit  aux  autres  forces  brutales  qui  suivent  fatalement 
leur  cours  :  elle  conçoit  l'idée  de  vérité  et  de  justice, 
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qu'il  s'agisse  de  défendre  un  innocent,  ou  d'établir  la 
fraternité  entre  les  hommes. 

y>  La  vibration  nerveuse  de  l'être  humain,  ce  résultat 
dernier  de  l'évolution,  est  le  terme  le  plus  parfait  des 
choses  et  des  êtres  que  nous  puissions  connaître.  Si  vaste 
que  soit  le  monde,  si  puissantes  que  soient  les  lumières 
des  étoiles  immenses,  tintelligence  humaine  est  un  phéno- 
mène cCordre  supérieur,  et  je  serais  tenté  de  dire  avec  le 
grand  philosophe  Kant  :  «  Plus  encore  que  le  ciel  étoile 
w  au-dessus  de  ma  tête,  il  y  a  quelque  chose  qui  me  remplit 
w  d'admiration,  c'est  la  loi  morale  au  fond  de  mon  cœur.  » 

Richet  admet  donc,  avec  une  loyauté  qui  mériterait  de 
trouver  plus  d'imitateurs  parmi  les  biologistes  contem- 
porains, les  faits  de  conscience  qui  relèvent  directement 
de  l'observation,  et,  par  l'effort  le  plus  puissant  que  la 
science  contemporaine  comporte,  il  essaie  de  rattacher  les 
actes  d'intelligence  et  de  volonté  à  leur  cause  précise.  Eh 
bien  !  pour  lui,  la  solution  serait  dans  la  personnification 
du  neurone  ou  de  la  vibration  nerveuse  elle-même!  Par 
malheur,  il  laisse  à  la  science  de  l'avenir  le  soin  de  mon- 
trer que  la  disproportion  entre  la  pensée  et  la  matière, 
entre  l'effet  et  la  cause  est,  de  ce  chef,  radicalement 
supprimée. 

Le  savant  physiologiste  a  heurté,  lui  aussi,  l'obstacle 
inébranlable  que  la  raison  commande  de  franchir,  la 
borne-limite  aux  confins  du  monde  de  la  matière  et  du 
monde  de  l'esprit.  Il  est  surprenant  qu'un  homme  de  sa 
valeur  s'attarde  à  vouloir  l'arracher.  Si  «  l'intelligence 
humaine  est  un  phénomène  d'ordre  supérieur  r  ,on  ne  peut, 
sans  contradiction,  identifier  ses  actes  avec  la  simple 
vibration  d'une  cellule!  Cette  vibration,  si  parfaite  qu'on 
timagine  à  plaisir,  sera  toujours  hors  de  toute  proportion 
avec  l'abstrait,  avec  l'immatériel.  Aurions-nous  mal  saisi 
la  pensée  de  l'auteur  et  pris  la  métaphore  pour  une  inter- 
prétation scientifique  ? 
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Armand  Gautier,  membre  de  Tlnstitut  de  France,  trai- 
tant le  même  sujet,  épargne  à  ses  lecteurs  toute  perplexité 
et  tout  danger  de  méprise.  Or,  ses  remarquables  travaux 
de  biologie  générale  l'autorisent  bien,  à  coup  sûr,  à  for- 
muler ses  vues  sur  la  nature  de  l'activité  vitale  à  ses 
divers  degrés. 

Il  faut  lire  son  Introduction  à  la  Chimie  biologique 
parue  en  1892  en  tète  du  tome  III  du  Cours  de  Chimie. 
Il  faut  lire  surtout  son  article  sur  Les  manifestations 
de  la  vie  et  les  forces  matérielles,  publié  en  1897  par 
la  Revue  générale  des  Sciences  pures  et  appliquées. 
On  y  trouvera,  traités  de  main  de  maître,  plusieurs 
points  immédiatement  connexes  aux  sciences  biologiques 
et  que  trop  d'observateurs,  superficiels  ou  partiaux,  igno- 
rent ou  affectent  d'ignorer  de  nos  jours,  sous  le  spécieux 
prétexte  d'une  méthode  purement  expérimentale. 

Nous  ne  pouvons  omettre  d'en  citer  des  passages 
importants  et  de  résumer  les  autres  ;  car  l'article  se  meut 
sur  le  terrain  où  doivent  forcément  se  rencontrer  ceux 
qui  prétendent  discuter  sans  parti  pris  la  question  de  notre 
origine  purement  animale.  Le  lecteur  verra  mieux  la  posi- 
tion précise  où  Haeckel  et  d'autres  se  refusent  prudem- 
ment à  la  lutte  avec  les  spiritualistes. 

A  propos  de  la  vie  en  général,  Gautier  observe  d'abord 
que  si  la  cellule,  pour  assimiler,  se  nourrir  et  se  reproduire, 
est  le  siège  de  phénomènes  maternels  soumis  aux  lois  qui 
régissent  les  corps  bruts  ;  si  elle  dépense  ou  produit  de 
l'énergie  mesu7*able  dans  le  laboratoire  mystérieux  de  son 
protoplasme  ;  la  direction  de  ces  phénomènes,  vers  un  but 
commun,  leur  ordre,  le  sens  imprimé  n'en  sauraient  dépen- 
ser, ni  produire  ;  la  loi  qui  les  régit  n'a  et  ne  peut  avoir 
aucun  équivalent  mécanique  quantitativement  mesurable. 
Il  dit,  avec  Berthelot  (1)  :  «*  L'entretien  de  la  vie  ne  con- 


{{)  Berthelot,  Essai  de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  thermo- 
chimie; l.  I,  Paris,  1879,  p.  91. 
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somme  aucune  énergie  qui  lui  soit  propre  ».  Donc  les 
manifestations  vitales  d'une  simple  cellule  vivante  ne  sont 
pas  exclusivement  de  Tordre  physico-mécanique  (p.  293). 

Laissons  là  l'analyse  ultérieure  de  ce  caractère  distinc- 
tif  des  êtres  vivants.  Il  nous  suffit  de  le  constater,  comme 
l'ont  constaté,  entre  autres,  Chevreul  (1),  Berthelot,  Gau- 
tier et  Sully  Prudhomme  (2).  Nous  serons  d'autant  moins 
surpris  de  rencontrer  chez  l'homme  des  phénomènes  d'un 
ordre  spécial  qui  paraissent,  eux  aussi,  n'avoir  avec  les 
phénomènes  matériels  aucune  sorte  d'équivalence  ;  je  veux 
parler  des  manifestations  de  la  conscience  :  la  pensée,  la 
volonté,  le  sens  esthétique,  le  sens  moral. 

Gautier  se  demande  à  leur  sujet  :  Pouvons-nous  ratta- 
cher ces  manifestations  aux  forces  matérielles  ? 

Écoutons  sa  réponse.  Elle  mérite  toute  l'attention  de 
Haeckel  lui-même. 

«  Oui,  si  elles  sont  démontrées  équivaloir  à  une  dose 
d'énergie  mécanique,  chimique  et  calorifique. 

n  La  pensée  qui  voit,  compare,  délibère  ;  la  volonté  qui 
se  détermine  ;  le  sens  esthétique  qui  juge  le  beau  ;  le  sens 
moi*al  qui  perçoit  un  inonde  de  sentiments  que  la  logique 
n'atteint  pas,  manifestent  en  nous  une  ou  plusieurs  forces, 
puisque,  suivant  la  définition  de  ce  mot,  les  forces  sont 
ce  qui  fait  passer  les  objets  d'un  état  à  l'autre,  et  que 
l'être  qui  pense  ou  qui  veut  diffère  notoirement  par  ce 
quelque  chose  de  nouveau,  de  ce  qu'il  était  avant  de 
penser  ou  de  vouloir. 

«  Mais,  pour  être  démontrées  d!oi^dre  maternel,  ces 
forces  qui  donnent  naissance  à  la  pensée,  à  la  détermina- 
tion d'agir,  à  la  sensation  du  juste  et  du  beau,  doivent 
pouvoir  être  transformées  en  forces  mécaniques  ou  en 
dériver;  appliquées  à  la  matière,  elles  doivent  faire  naître 
de  l'énergie  transmuable   dans   les   forces   mécaniques. 


(1)  Comptes  rendus,  l.  V,  p.  175. 

(2)  Kev.  Scient.,  p.  739. 
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calorifiques  ou  chimiques  que  nous  connaissons.  Or,  il 
n'en  est  rien.  Qu'un  animal,  qui  consomme  durant  les 
vingt-quatre  heures  une  quantité  constante  d'aliments, 
pense  ou  non,  qu'il  se  détermine  à  agir  ou  non  (pourvu 
qu'il  n'agisse  pas),  qu'il  soit  amibe,  chien  ou  homme,  pour 
une  même  quantité  d'aliments  et  d'oxygène  consommée,  il 
produira  la  même  quantité  de  chaleur  et  de  travail,  ou 
d'énergie  totale  équivalente.  11  n'y  a  donc  pas  eu,  pour 
créer  la  pensée  ou  la  détermination  d'agir,  détournement 
d  une  partie  des  forces  mécaniques  ou  chimiques,  transfor- 
mation de  l'énergie  matérielle  en  énergie  de  raisonnement, 
dfe  délibération,  de  pensée.  Ces  actes  exclusivement  pro- 
pres aux  êtres  doués  de  vie  n'ont  pas  d'équivalent  méca- 
nique. î«  Les  actes  psychiques,  conclut  avec  nous  Chau- 
«  veau,  ne  pcîwcnt  rien  détow^er  de  Cénei^gie  que  fait 
T  naître  le  travail  physiologique  et  qui  est  intégralement 
r>  restituée  sous  forme  de  chaleur  sensible  (p.  294).  » 

11  ne  s'ensuit  pas  que  ces  phénomènes  soient,  à  tous 
égards,  indépendants  de  l'ordre  matériel.  En  effet,  *<  lors- 
que les  vibrations  matérielles  ou  chimiques,  provoquées 
par  une  sensation  de  cause  physique  périphérique,  arri- 
vent à  notre  cerveau,  et  qu'elles  s  y  impHinerU,  cet  effet 
s'accomplit  dans  la  cellule  cérébrale,  grâce  à  une  suite  de 
modifications  matérielles  en  équivalence  avec  l'énergie 
mécanique  ou  chimique  qui  les  provoque  :  du  glycogène, 
des  nucléines  disparaissent  du  cerveau,  de  la  cholestérine, 
des  phosphates  apparaissent,  le  cerveau  s'échauffe,  etc... 
et  l'ensemble  de  l'énergie  représentée  par  les  modifica- 
tions de  la  cellule  impressionnée  est  égal  à  celle  qui  a 
été  transmise  à  la  cellule.  L'énergie  d'excitation,  en  un 
mot,  équivaut  à  l'énergie  d'impression  et  de  réaction  dans 
laquelle  elle  se  transforme.  Mais  lorsque  rimpression 
ntutériellea  été  ainsi  emmagasinée  dans  la  celhde  cc7^éhrale, 
et  quun  nouvel  équilibre  chimique  et  physique  s'y  est  éta- 
bit,  les  faits  de  conscience  commencent  et  se  succèdent. 

«  De  l'impression  naît  la  sensation  ;  elle  éveille  la  pen- 
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sée,  qui  se  développe  et  peut  faire  naître  la  volition.  La 
pensée,  la  conclusion  peut  même  ne  se  réveiller  que  des 
années  après  que  V impression  matéfnelle  a  été  produite,  et 
que  s  est  dissipé  le  flux  d énergie  qui  a  travei^sé  le  cerveau. 
C'est  que  la  pensée,  la  volition  ne  sont  pas  rimpression, 
ni  l'une  des  formes  passagères  et  transmuables  de  l'éner- 
gie impressionnante.  La  sensation  elle-même  n'est  pas 
une  conséquence  de  l'impression  cruelle  peut  ne  pas  suiwe. 
Si  elle  naît,  elle  peut  éveiller  la  pensée,  c'est-à-dire 
l'aperception,  la  vu£  intérieure  des  modalités  de  l'impres- 
sion produite  dans  l'organe  récepteur,  aussi  bien  que  des 
impressions  antérieures.  Le  jugement  résulte  de  la  coint 
paraison  de  ces  impressions  entre  elles  et  avec  des  vues, 
(des  types  innés)... 

y»  Mais  ces  phénomènes  de  conscience,  de  vu£  intérieure 
se  passent  dans  le  silence  du  cerveau,  ap*ès  que  les 
impressions  ont  été  reçues,,.  L'impression  a  été  matérielle, 
sans  aucun  doute,  mais  les  modifications  mécaniques  ou 
chimiques  qui  l'ont  produite  ou  accompagnée,  sont  depuis 
longtemps  disparues,  alors  que  l'esprit  peut  continuer  à 
comparer  ses  impressions  entre  elles,  et  sans  qu  intervienne 
en  Hen  Vénergie  correspondant  à  ces  impressions,  énergie 
qui  a  quitté  depuis  longtemps  la  cellule  cérébrale  impres- 
sionnée. L'acte  psychique  ne  résulte  donc  pas  d'une  trans- 
formation de  tout  ou  partie  de  l'énergie  transmise  au 
cerveau  et  ayant  produit  l'impression. 

•»  Il  serait  d'ailleurs  absurde  de  dire  que  la  sensation 
d'une  impression,  même  d'une  image  physique  extérieure, 
sa  comparaison  avec  des  impressions  déjà  reçues  et  la 
détermination  d'agir  qui  peut  suivre  la  pensée  ou  le  juge- 
ment porté,  ont  un  équivalent  mécanique  :  sentir,  compa- 
rer, vouloir,  n'est  pas  un  acte  matériel,  et  seul  l'acte 
matériel  est  transformable  dans  les  diverses  formes  de 
l'énergie  qu'il  représente. 

>»  La  conscience,  le  jugement,  la  pensée  consistent  en 
appréciations  de  formes  et  de  rapports  inscrits  et  conser- 
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vés  dans  nos  organes  ;  mais  ils  ne  sont  ni  des  modes  de 
l'énergie  matérielle,  car  nous  avons  vu  quïte  ne  la  font 
pas  proportionnellement  disparaître,  ni  des  conséquences 
directes,  ou  même  nécessaires  de  Tacte  matériel  qui  pro- 
duit l'impression,  ni  de  la  sensation  même.  « 

La  pensée  relative  aux  objets  sensibles  naît  de  la  com- 
paraison de  l'impression  reçue  et  de  divers  principes  que 
cette  impression  réveille  en  nous,  par  exemple  l'assurance 
de  noire  sens  logique,  de  la  constance  des  lois  naturelles, 
etc.  Or,  cette  assurance  n'a  rien  à  faire  avec  la  perception 
sensible.  '*  Celle-ci  a  simplement  appelé  la  pensée,  c'est- 
à-dire  les  comparaisons,  les  vues  du  sens  intime,  d'où  a 
jailli  la  conclusion,  l'idée  nouvelle.  »  Ces  comparaisons 
ne  sauraient  avoir  d'équivalent  mécanique,  parce  qu'un 
rapport  n'en  a  pas  et  n'en  saurait  avoir. 

^  On  objecte  souvent  que  l'acte  de  penser  fatigue  le 
cerveau;  que  l'homme  qui  pense  fait  effort,  produit  un 
travail,  et  que  celui-ci  est  notoirement  d'ordre  matériel, 
car  la  substance  cérébrale  s'échauffe  et  se  détruit,  à  peu 
près  comme  il  arrive  pour  le  muscle  qui  travaille.  Mais, 
sous  ce  mot  penser,  nous  comprenons  généralement  une 
série  d'actes  successifs  préparatoires  et  matériels  que 
suit,  sans  se  confondj'e  avec  eux\  le  phénomène  psychique 
de  la  pensée.  Une  première  dépense  physique  naît  de  la 
préparation  du  cerveau  à  recevoir  les  impressions  que  lui 
transmet  le  monde  extérieur,  et  qui  vont  s'imprimer  dans 
sa  substance  ou  l'ébranler  ;  ces  impressions  reçues  ne 
sont  eflScaces  que  si  nous  conservonsr  par  un  effort  une 
sorte  de  tension  physique  de  notre  cerveau  que  réveille 
lattention.  Lorsqu'à  la  suite  d'une  perception  nouvelle, 
l'idéation  commence  à  se  produire  dans  notre  esprit,  une 
singulière  faculté  nous  permet,  quelle  que  soit  la  multi- 
tude immense  d'impressions  reçues  et  conservées,  je  ne 
sais  comme,  dans  les  entrailles  de  la  cellule  cérébrale,  de 
faire  successivement  passer  le  tableau  de  ces  images 
actuelles  ou  antérieures  devant  les  yeux  du  sens  intime. 
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qui  choisit  celles  qui  sont  nécessaires  à  sa  comparaison  et 
à  son  jugement.  Toute  cette  préparation  du  cerveau  à 
l'impression,  l'impression  elle-même,  et  l'effort  qui  retrouve 
et  rapproche  les  impressions  reçues  pour  les  mettre  dans 
un  état  sensible  apte  à  la  comparaison  et  à  la  vue  du  sens 
intime,  tout  cela  constitue  certainement  un  travail  physi- 
que qui  prépare  l'acte  de  la  pensée.  Comment  le  cerveau 
fait-il  cet  effort,  comment  conserve-t-il  ou  rapproche-t-il 
les  impressions  reçues  ?  Nul  ne  le  sait,  et  pour  expliquer 
cette  indéniable  merveille,  on  ne  saurait  recourir  qu'à  des 
comparaisons,  y» 

Le  phénomène  est  d'autant  plus  surprenant  que  l'im- 
pression reçue  reste  chez  l'un,  s  efface  chez  l'autre  et  se 
montre  fugace  chez  tous,  si  l'attention  ne  s'est  pas  pro- 
duite. 

11  y  a  plus.  Supposez  «  les  impressions  revivifiées,  rap- 
prochées, il  est  des  hommes  qui  lisent  dans  ces  ««  pages  » 
clairement  imprimées  ;  elles  font  naître  en  eux,  sans  efïort, 
la  conclusion,  quelquefois  une  de  ces  pensées  géniales  qui 
embrassent  d'un  coup  d'œil  les  lois  de  la  nature  et  qui 
éclairent  l'humanité.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  retrouvent 
et  ne  lisent  qu'imparfaitement  ces  pages  imparfaitement 
imprimées,  qui  n'en  tirent  qu'une  idée  fruste,  incomplète, 
incorrecte.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  rc(fet  produit,  la  vue 
des  rapports  et  des  lois  dont  ils  dérivent,  le  jugement,  la 
pensée,  en  un  mot,  7icst  pas  propoi-tionnel  à  V effort  t'éré- 
bral,  au  travail  préparatoire,  parce  que  l'effet  de  la  pensée 
n'est  pas  le  travail  qui  consiste  à  retrouver,  revivifier, 
réunir  les  impressions  antérieures  pour  une  comparaison 
dont  jaillira  l'idée.  Mais  quoique  indispensable,  cette  mise 
en  état  du  cerveau,  ce  travail  physique  de  recherche  et 
de  rapprochement  des  impressions  n'est  pas  l'acte  définitif 
du  sens  intime,  le  jugement,  la  pensée.  C'est  ce  qu'affirme 
à  son  tour  un  des  plus  illustres  mécaniciens  de  notre 
siècle,  Hirn,  quand  il  dit  :  «  Lorsque  nous  nous  servons 
des  termes  do  ti'avail  physique  et  de  travail  de  tète  pour 
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désigner  l'acte  même,  grâce  auquel  s'engendre  un  phé- 
nomène dynamique  ou  une  pensée,  nous  nous  servons 
probablement  d'expressions  des  plus  correctes  ;  mais 
lorsque  nous  étendons  le  terme  de  ^  travail  w  intellectuel 
au  produit  même  de  facte  cérébral  (à  la  pensée),  nous  ne 
recourons  plus  quà  une  métaphof^e  (p.  296).  « 

L'analyse  du  mathématicien  est  d'accord  avec  celle  du 
biologiste.  Gautier  lui-même  l'observe. 

Il  faudrait  citer  jusqu'au  bout  cette  page  magistrale. 
On  rencontre  trop  rarement  une  critique  si  judicieuse 
unie  à  une  science  de  si  bon  aloi.  Passant  de  l'analyse 
des  actes  de  l'intelligence  à  celle  des  actes  de  la  volonté, 
Gautier  y  trouve  une  nouvelle  preuve  de  l'immatérialité 
du  principe  qui,  en  nous,  pense  et  veut.  Nous  signalons 
le  fait  sans  insister,  car  la  question  de  l'âme  spirituelle  et 
libre  sera  prochainement  l'objet  d'un  article  spécial  dans 
la  Revue. 

Voilà  donc  un  savant  de  grande  valeur  qui,  sous  la 
pression  des  faits  jugés  avec  une  compétence  indiscutée, 
penche  résolument  vers  les  doctrines  spiritualistes.  Il  est 
bien  temps,  ce  semble,  de  renoncer  une  bonne  fois  à  repré- 
senter la  théorie  mécanique  et  déterministe  comme  la  seule 
compatible  avec  la  science  ! 

Sans  doute,  Gautier  ne  se  prononce  pas  sur  la  nature  de 
l'agent  dont  dépendent  les  manifestations  immatérielles 
de  la  vie.  On  ne  peut  y  voir  qu'un  signe  de  bonne  foi 
et  de  sincérité,  car  une  longue  suite  de  déductions  peut 
seule  éclairer  ce  problème  ardu.  Or  le  savant,  comme  tel, 
ne  doit  pas  rechercher  les  dernières  conséquences  des 
faits  qu'il  observe  :  il  a  le  droit  de  laisser  à  d'autres  un 
domaine  voisin  qu'il  n'a  pas  exploré. 

Mais  s'abstenir  n'est  pas  nier.  Aussi  Gautier  ne  nie 
point  l'âme  :  il  s'en  faut.  D'autre  part,  il  accepte  tous  les 
faits,  les  faits  de  conscience  aussi  bien  que  les  faits  du 
monde  extérieur. 
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«  Le  monde  de  Tesprit,  dit-il,  se  manifeste  à  nous  par 
ses  phénomènes,  comme  se  manifeste  celui  de  la  matière 
et,  à  tout  prendre,  on  aurait  tort  d'affirmer  celui-ci  à 
l'exclusion  de  celui-là,  car  il  n'est  pas  moins  mystérieux 
ni  plus  accessible  à  notre  entendement... 

»  La  vraie  science  ne  saurait  rien  affirmer,  mais  aussi 
rien  nier  au  delà  des  faits  observables,  et  c'est  une 
science  à  rebours  que  celle  qui  ose  assurer  que  seule  la 
matière  existe  et  que  seules  ses  lois  gouvernent  le  monde 
(p.  297).  « 

Revenons  à  Haeckel.  Que  dit-il,  lui,  de  la  genèse  de  la 
pensée  et  de  ses  cau«^es  ?  La  met-il,  comme  Sully-Prud- 
homme,  sur  le  compte  d'un  substratum  encore  mal  défini, 
peut-être  indéfinissable,  mais  distinct  de  la  matière  ? 
Personnifie-t-il  le  neurone  pensant  ou  même  la  vibration 
pensante,  à  la  façon  de  Richet  ? 

11  nous  fait  grâce  d'un  nouveau  système  et  ne  traite  pas 
la  question.  Haeckel  qui  promettait,  avec  grand  fracas, 
«  la  comparaison  critique,  impartiale  de  toutes  les  fonc- 
tions vitales  -  (p.  19),  ignore  donc  les  phénomènes  psy- 
chiques ;  il  ignore  la  parole  articulée,  et  les  prérogatives 
évidentes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 

Dans  les  douze  lignes  (!)  qui  ont  trait  au  langage  et  à 
la  raison  (p.  20),  il  se  borne  à  citer  l^s  sons  imparfaits 
émis  par  les  singes  et  par  les  jeunes  enfants  ;  il  cite  les 
cris  des  animaux  sociaux,  le  chant  modulé  de  certains 
oiseaux,  et  la  musique  du  gibbon  chanteur  qui  commence 
par  le  son  fondamental  E,  et  remonte  toute  l'échelle 
chromatique  d'une  octave  entière,  en  donnant  des  sons 
très  purs  espacés  de  demi-tons  très  réguliers. 

C'est  tout.  Périssent  les  faits  que  Gautier  a  cru  ne 
pouvoir  méconnaître  !  On  n'en  a  que  faire  pour  prouver  la 
thèse.  Ne  valait-il  pas  mieux,  protagoniste  de  la  «  science 
à  rebours  r»,  nier  l'âme  au  nom  des  sciences  anatomiques 
et  physiologiques  ? 
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Sully  Prudhomine  a  une  comparaison  charmante  pour 
stigmatiser  cette  attitude  sj'stématiquement  rétrograde, 
ces  vues  étroites  de  l'École  haeckelienne  et  des  déter- 
ministes. 

-  Supposons  que,  sur  un  billard,  les  billes  aient  été 
mises  en  mouvement  par  un  joueur,  et  que,  parmi  les 
microbes  recelés  par  le  duvet  du  tapis,  il  y  en  ait  qui 
soient  doués  d'intelligence  et  cherchent  à  explorer  et  à 
s'expliquer  leur  milieu  ;  supposons,  en  outre,  que  le  coup 
de  queue  ait  précédé  leur  apparition  et  que  la  portée  de 
leurs  moyens  d'investigation  ne  dépasse  pas  le  périmètre 
et  le  niveau  des  bandes.  La  vitesse  et  la  direction  impri- 
mées aux  billes,  les  rencontres  de  ces .  sphères  énormes 
leur  paraîtront  soumises  au  déterminisme,  et  ils  pourront 
étudier  et  formuler  les  lois  du  choc  et  de  la  déviation 
angulaire  qui  en  résulte  pour  les  trajectoires  des  billes, 
réserve  faite  toutefois  du  cas  singulier  de  certains  effets 
de  recul  et  d'incurvation  qu'ils  se  promettront  d'expliquer 
quand  la  science  sera  plus  avancée.  En  somme,  pour  ces 
microbes  intelligents,  tout  se  passera  comme  si  l'initiative 
du  joueur,  la  préparation  du  coup  par  sa  pensée,  sa 
résolution  enfin  mise  à  exécution  par  son  bras  avec  la 
queue  de  billard  n'existaient  pas  ;  mais  en  réalité,  tout  ne 
se  passe  pas  ainsi  ;  ils  auront  fait  la  théorie  purement 
mécanique,  c'est-à-dire  la  science  positive  du  carambo- 
lage. Il  restera,  pour  l'expliquer  intégralement,  à  en  faire 
la  métaphysique,  à  montrer  qui  a  construit  le  billard, 
tissé  le  tapis,  tourné  les  billes  en  vue  des  carambolages 
et,  par  une  préméditation  spéciale,  institué  aussi  dans 
chacun  de  ceux-ci  la  finalité.  L'œuvre  scientifique  de  ces 
minuscules  déterministes  aura  été  à  la  fois  ijv'éprochable 
et  insuffisante  (i).  " 

Insuffisante  aussi  la  philosophie  moniste,  et  au  même 
titre.  Un  effort  sincère  et  une  tactique  loyale  inspireraient 

(1)  p.  741. 
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de  l'indulgence  pour  ce  vice  fondamental  ;  mais  comment 
déclarer  irréprochable  Tœuvre  scientifique  d'un  natura- 
liste qui,  sous  prétexte  de  «  science  positive,  purement 
expérimentale  »» ,  prétend  niveler  au  ras  de  la  plaine  les 
hauteurs  de  la  psychologie  qui  lui  barrent  l'horizon,  par 
le  seul  motif  que  son  apriorisme  est  impuissant  à  le  con- 
duire à  leur  sommet  ? 

C'est  le  microbe  qui,  pour  éclairer  sa  situation,  se 
contenterait  —  s'il  en  était  maître  —  de  restreindre  le 
périmètre  du  billard  et  d'abaisser  le  niveau  des  bandes. 

Laissons-lui  ces  mesquines  manœuvres  :  il  est  temps 
de  clore  ce  chapitre  et  de  montrer  Haeckel  en  possession 
des  données  les  plus  récentes  de  la  paléontologie  anthro- 
pologique. 

IV 

LA    PALÉONTOLOGIE 

Les  fossiles  sont  les  «  archives  de  la  création  » .  Con- 
firment-ils l'hypothèse  si  discutée  de  l'origine  simienne  de 
l'homme  ? 

^  A  mo7î  avis,  dit  Haeckel,  la  réponse  est  incontestable- 
ment affirmative.,..  Les  fossiles  découverts  récemment 
ont  une  valeur  phylogénique  dont  l'importance  ne  saurait 
être  estimée  trop  haut.  Le  plus  intéressant  d'entre  eux  est 
le  célèbre  pifhecanthropus  erectas,  découvert  à  Java 
en  1894  par  Eugène  Dubois  (p.  24).  « 

Nous  avons  déjà  entretenu  le  lecteur  de  cette  décou- 
verte (1).  Il  s'agit  d'une  calotte  crânienne,  d'un  fémur  et 
de  deux  dents  rencontrés  à  Trinil  au  cours  de  travaux  de 
terrassement  sur  le  Bengawan,  rivière  de  Tile  de  Java, 
et  dans  lesquels  quelques  auteurs  croient  reconnaître  les 
restes  d'une  forme  de  passage  de  l'anthropoïde  à  l'homme. 

(i)  Rev.  0B8  QUEST.  SCIENT.,  avril  1895,  p.  421,  note. 
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Dubois,  Schwalbe  et  Manouvrier  ont  publié  des  études 
considérables  sur  le  sujet.  Plusieurs  congrès  s'en  sont 
occupés.  Au  Congrès  zoologique  de  Leyde,  surtout,  la 
discussion  a  été  vive,  grâce  à  la  présence  de  Rudolf  Vir- 
chow,  le  célèbre  pathologiste  berlinois,  l'irréductible 
adversaire  des  théories  évolutionnistes. 

Dans  le  mémoire  lu  à  Cambridge,  Haeckel  rencontre 
un  certain  nombre  des  arguments  apportés  par  Virchow 
et  défend  contre  ce  dernier  la  nature  intermédiaire  du 
pifhecanihropiis . 

«  Virchow  avait  affirmé  que  la  calotte  crânienne  et  le 
fémur  n'appartiennent  pas  au  môme  individu,  que  la  pre- 
mière provient  d'un  singe,  le  second  d'un  homme.  Cette 
proposition,  au  dire  de  Haeckel,  fut  aussitôt  réfutée  par  les 
paléontologistes  compétents  qui  étaient  présents  (p.  27).  » 

Acceptons  le  fait,  de  confiance.  Il  est  loin  de  lever  tout 
doute.  Car,  abstraction  faite  des  caractères  anatomiques 
qui  rangent  le  plus  grand  nombre  d'auteurs  à  l'avis  de 
Virchow,  on  peut  observer,  à  tout  le  moins,  que  le  fémur 
et  la  voûte  du  crâne  furent  trouvés  à  une  distance  hori- 
zontale de  i5  mètres. 

L'excroissance  osseuse  du  fémur  avait  été  présentée 
par  Virchow  comme  preuve  de  son  origine  humaine.  Or 
le  paléontologiste  Marsh  montra  toute  une  série  d'exos- 
toses  semblables  sur  des  fémurs  de  singes  vivant  à  l'état 
sauvage.  Il  n'y  a  donc  rien  à  tirer  de  cette  anomalie  que 
tous  regardent  comme  pathologique 

^  Virchow  avait  émis  l'idée  que  le  sillon  profond  qui 
existe  entre  le  bord  supérieur  des  orbites  et  la  voûte  sur- 
baissée du  jnfhccanihropas  —  signe  d'une  conformation 
très  primitive  des  fosses  temporales  —  décidait  de  la 
nature  simienne  de  ce  crâne  et  que  cette  forme  ne  se  ren- 
contre pas  chez  l'homme.  Peu  de  semaines  après,  le  paléon- 
tologiste Nehring  montra  une  conformation  de  tous  points 
pareille,  sur  un  crâne  humain  provenant  de  Santos  (Bré- 
sil) (p.  27).  f»  On  ne  saurait  nier  que  la  calotte  crânienne 
rappelle  celle  de  Néanderthal  :  même  type  dolichocéphale 
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avec  front  fuyant  et  les  arcades  sourcilières  en  saillie  ; 
mais  le  rétrécissement  postorbitaire  est  plus  sensible. 
L'état  incomplet  de  la  pièce  ne  permet  d'évaluer  la  capa- 
cité crânienne  qu*approximativement  et  par  comparaison. 
Elle  serait  voisine  de  1000  centimètres  cubes,  inférieure, 
par  conséquent,  de  220  centimètres  à  celle  du  crâne  de 
Néanderthal,  et  supérieure  de  379  centimètres  à  celle  du 
crâne  du  plus  grand  gorille.  Il  est  intéressant  de  rappeler 
à  ce  propos  le  minimum  de  1  i5o  centimètres,  donné  par 
Broca  comme  compatible  avec  Tintelligence  humaine. 

Le  crâne  du  pithécanthrope  supposé  est  dépourvu  de  la 
grande  crête  osseuse  médiane  qui  s'observe  sur  le  crâne 
des  autres  anthropoïdes.  Sous  ce  rapport  il  se  rapproche 
du  crâne  humain.  Haeckel  en  conclut,  naturellement,  qu'il 
appartient  à  une  véritable  forme  de  passage  de  Tanthro- 
poïde  à  l'homme.  D'autres  l'attribuent  à  un  microcéphale 
idiot  d'un  type  exceptionnellement  aberrant,  et  se  pronon- 
cent pour  le  faciès  incontestablement  humain. 

Les  dents  se  font  remarquer  par  leur  grande  dimension 
et  l'écartement  de  leurs  racines.  Leur  forme  les  rapproche 
beaucoup  des  dents  dp  l'Australien  et  du  Nègre,  et  les 
éloigne  de  celles  de  l'Européen.  Pour  se  former  une  opi- 
nion au  sujet  de  leur  origine  probable,  il  importe  de 
noter  que  les  grosses  mobires  sont  extrêmement  variables 
de  structure  et  de  taille  chez  l'homme  actuel. 

Les  débats,  orageux  parfois,  dont  la  trouvaille  de 
Dubois  a  fait  tous  les  frais,  n'ont  pas  abouti  à  un  résultat 
définitif  et  universellement  accepté.  Dans  son  livre  sur 
L(t  Formution  do  lu  Nation  française  (p.  222),  de  Mortillet 
résume  les  appréciations  de  21  auteurs  de  nations  diverses 
dans  le  tableau  suivant  : 

Indication  Attribution     Attribution  a  une     Attribution 

DES  PIÈCES  A  l'homme  FORME   DE  PASSAGE         AUX  SINGES 

2*  molaire  »»  5  2 

3""  molaire  4  8  6  • 

Fémur  i3  6  1 

Calotte  crânienne  6  8  6 
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Il  résulte  de  cette  statistique  et  des  observations  faites 
plus  haut,  que  le  fémur  est  très  probablement  humain. 
Sans  lattribuer  à  rhomme  et  pour  prouver  la  position  inter- 
médiaire du  piihecanthropus,  Haeckel  lui-même  insiste  sur 
la  forme  «  tout  humaine  du  fémur  «.  Cette  pièce  se  prête 
donc  aux  hypothèses  les  plus  contradictoires.  Le  crâne 
seul  est  d'un  intérêt  réel. 

Le  niveau  stratigraphique  du  gisement  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminé  et  il  est  fort  douteux  que  les  quatre 
pièces  trouvées  aient  appartenu  à  un  même  individu.  En 
présence  de  telles  données,  il  faut  conclure,  ce  semble, 
avec  Haeckel  (p.  25),  que  «  ces  restes  étaient  trop  incom- 
plets pou?'  permettre  d'asseoir  un  jugement  définitif  » . 

Aussi,  avec  quelle  stupéfaction  ne  lit-on  pas,  cinq  lignes 
plus  bas  à  la  même  page,  et  sc^us  la  plume  du  même 
Haeckel  :  ««  D'après  les  simples  lois  de  la  logique,  cette 
5ewfe  conclusion  me  semble  justifiée  :  \e  pithecanthropus 
erectus  de  Dubois  fait  partie  de  ce  groupe  éteint,  qui 
marquait  le  passage  du  singe  à  l'homme,  et  auquel  j'avais, 
dès  1866,  alors  qu'il  n'était  encore  qu'hypothétique,  donné 
le  nom  de  pithecanthropus.  C'est  l'anneau  tant  désiré  qui 
manquait  encore  à  la  chaîne  des  primates  les  plus  élevés, 
le  missing  link  suivant  l'expression  des  Anglais,  w 

Haeckel  seul  est  capable  de  pareilles  audaces  !  Du 
coup,  il  a  noblement  conquis  le  droit  de  s'octroyer  le 
monopole  de  «  l'étude  sans  parti  pris  «,  de  la  «  compé- 
tence r,  (p.  27),  de  la  «  critique  objective  »  (p.  55)!  Quant 
à  Virchow,  qui  ne  partage  pas  ses  extravagances,  il  «  n'a 
plus  la  moindre  compréhension  de  l'anatomie  comparée, 
ni  de  la  zoologie  systématique,  ni  des  faits  les  plus  impor- 
tants de  la  paléontologie  et  de  l'ontogénie  comparée  »» 
(p.  58).  «  Il  est  d'autant  plus  pénible  de  constater  ce 
fait  connu  depuis  longtemps  (sic)  que,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  les  convictions  du  jeune  Virchow  étaient  tout 
autres,  et  diamétralement  opposées  à  ses  idées  plus 
récentes...  Lorsqu'en  i856,  Virchow  se  fut  transporté  de 
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Wurzbourg  à  Berlin,  on  le  vit  s'éloigner  progressivement 
des  doctrines  monistes  et  passer  finalement  dans  le  camp 
du  dualisme  mystique  (p.  58)  »».  De  quel  poids  peut  être 
Tautorité  d  un  naturaliste  si  compromis,  *«  dans  la  plus 
sérieuse  de  toutes  les  discussions  »,  celle  qui  a  trait  à 
la  «  question  suprême  »  (p.  Sy),  fût-il  d'ailleurs  le  fonda- 
teur de  la  pathologie  cellulaire,  le  disciple  de  Mûller  et 
l'émule  des  grands  histologistes  KôUiker  et  Leydig  ? 

Haeckel  tresse  une  couronne  à  Dubois,  parce  qu'«il  a 
éclairé  d'une  façon  très  intelligente  les  relations  du  mis- 
sing  link,  cet  être  intermédiaire,  d'une  part  avec  les 
races  humaines  inférieures,  et  d  autre  part  avec  les 
diverses  espèces  d'anthropoïdes  connus  et  avec  la  forme 
ancestrale  commune  eV  hypothétique  du  groupe  entier  des 
anthropomorphes.  Il  nomme  cette  forme  prothylobaies 
(gibbon  primitif);  elle  doit  avoir  eu  essentiellement  la 
même  conformation  physique  que  le  gibbon  actuel  (hylo- 
bâtes)  de  l'Asie  méridionale  et  que  le  pleopithecus,  dont 
les  restes  fossilisés  se  trouvent  dans  le  tertiaire  moyen 
de  l'Europe  centrale  «  (p.  25). 

La  manière  même  dont  l'auteur  s'exprime,  nous  pré- 
vient que  nous  sommes  en  plein  sur  le  terrain  des  hypo- 
thèses. Nous  y  restons  pour  la  reconstitution  de  notre 
lignée  ascendante.  En  effet,  il  est  admis  -  même  par 
Haeckel  (p.  43)  —  que  les  anthropoïdes  ne  sont  pas 
nos  ancêtres.  Tout  au  plus  sont-ils  nos  cousins.  Et  si  le 
pithecanthi'opus  est  notre  aïeul,  il  ne  faut  y  voir  que  le 
missijtg  link  [l]  hypothétique  entre  plusieurs  formes  hypo- 
thétiques qui  nous  rattachent  à  l'ancêtre  commun,  encore 
hypothétique  lui  aussi,  de  l'homme  et  des  primates. 

Nous  ne  nierons  pas  l'ingéniosité  avec  laquelle  Haeckel 
réussit,  surtout  par  la  considération  de  la  formule  den- 
taiie,  à  remonter  plus  haut  dans  la  série  de  nos  ancêtres 
jusqu'aux  prosimiens  du  début  des  temps  tertiaires.  Toute- 
fois, les  hypothèses  accumulées  à  cet  effet  lui  permettent- 
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elles  de  dire  que  «  l'unité  phylétique  du  groupe  des 
primates,  depuis  les  lémuriens  jusqu'à  l'homme,  est  un 
fait  bien  élablif»  ?  Lui  permettent-elles  surtout  de  déclarer 
«  qu'il  ne  manque  plus  d'anneau  à  la  chaîne  »  (p.  3o)? 

Inutile  de  suivre  Haeckel  plus  loin.  Il  reconnaît  que 
pour  la  période  secondaire  les  archives  paléontologiques 
présentent  des  lacunes  regrettables,  et  que,  si  les  fossiles 
des  terrains  primaires  ont  permis  de  retrouver  les  princi- 
paux stades  de  l'évolution  des  vertébrés,  «  bien  plus 
obscure  est  la  partie  la  plus  ancienne  de  notre  généalogie, 
celle  qui  a  trait  aux  ancêtres  invertébrés  des  vertébrés  ; 
au  point  que  le  témoignage  de  la  paléontologie  ne  peut 
plus  être  invoqué  et  qu'on  en  est  réduit  à  se  contenter  des 
deux  autres  sciences  auxiliaires  de  la  phylogénie,  Tana- 
tomie  comparée  et  l'ontogénie  »  (p.  35).  Personne  ne 
niera  l'intérêt  des  enchaînements  de  formes  mis  en  lumière 
par  von  Baer,  Bischoff,  Remak,  Kôlliker,  Kowalewsky 
et  d'autres.  On  peut  espérer  que  leurs  émules,  les  pion- 
niers de  la  science  de  demain,  sauront  combler  les  lacunes 
du  bas  de  l'échelle.  Encore  conviendra-t-il  de  se  rappeler 
qu'un  rapprochement,  pour  être  curieux  et  instructif,  ne 
supprime  pas  aussitôt  les  diflScultés  que  soulève  la  doc- 
trine évolutionniste  en  général  sur  le  terrain  des  faits. 

Voilà  le  vrai  bilan  de  nos  connaissances  scientifiques 
sur  l'origine  de  l'homme  :  il  est  très  modeste.  Haeckel 
seul  ne  le  pense  point.  A  l'entendre,  si  nous  saisissons 
d'un  regard  toutes  les  preuves  empiriques  de  l'anthropo- 
génie,  nous  sommes  en  droit  de  dire  aujourd'hui  :  La 
descendance  de  f homme  dune  série  de  primates  ieiHiaires 
éteints  nest  plus  une  vague  hypothèse,  mais  bien  un  fait 
historique  (p.  38). 

Si  l'on  tient  compte  de  cette  manie  de  l'hyperbole,  on 
comprendra  que  le  professeur  d'Iéna  ait  pu  écrire  à  pro- 
pos de  l'accueil  trouvé  à  Cambridge  :  «  Mon  mémoire,  lu 
le  26  août  1898  devant  un  auditoire  très  nombreux,  eut 
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un  grand  succès.  On  ne  lui  opposa  aucune  des  contradic- 
tions auxquelles  il  pouvait  donner  lieu  et  qu'on  attendait 
de  divers  côtés  (p.  1 1.  Introd.).  ^ 

Ce  silence,  dont  Haeckel  se  prévaut  aujourd'hui  avec 
une  simplicité  naïve,  était-ce  bien  le  silence  de  l'approba- 
tion ?  11  est  permis  certes  d'en  douter.  En  présence  du 
professeur  d'iéna,  traitant  de  la  ^  question  suprênae  «, 
les  membres  du  Congrès  avaient  tant  de  bonnes  raisons 
de  se  taire.  Pourquoi  provoquer  une  esclandre? 

Le  nom,  l'âge  et  les  titres  du  conférencier;  sa  déléga- 
tion oiSScielle  par  un  gouvernement  étranger;  ses  relations 
avec  les  premiers  darwinistes;  ses  idées  philosophiques  et 
son  ardeur  antireligieuse;  le  fond  et  le  ton  du  mémoire; 
la  multiplicité  des  points  touchés,  tout  rendait  la  discus- 
sion impossible,  inutile.  Les  préoccupations  étrangères  à 
la  science  se  trahissent  à  chaque  page.  Qui  pouvait,  de 
gaieté  de  cœur,  aller  buter  contre  un  parti  pris  devenu 
inconscient  par  les  luttes  passionnées  d'un  quart  de  siècle? 

Au  fond,  Haeckel  ne  désirait  pas  la  discussion.  Que 
lui  importaient  les  savants  de  Cambridge  !  Il  ne  pouvait 
rien  leur  apprendre,  ni  se  flatter  de  les  gagner.  Atteindre 
par  delà,  avec  une  autorité  accrue  en  apparence,  la  masse 
du  grand  public,  voilà  son  seul  et  vrai  but.  Il  ne  s'en  cache 
pas. 

Dans  son  Introduction,  il  souhaite  que  son  mémoire 
«  puisse  remplir  son  but  et  amener,  inême  dans  les  sphères 
les  plus  vastes,  la  conviction  de  la  certitude  positive  avec 
laquelle  nous  regardons  comme  démontré  scientifiquement 
que  l'homme  est  issu  d'une  série  de  primates  »  (p.  i2, 
Introd.).  Dès  lors  il  fallait,  non  des  démonstrations  — 
elles  ne  sont  ni  comprises,  ni  faites  dailleurs  —  mais 
des  aiSSrmations  catégoriques  et  tapageuses.  Cela  produit 
toujours  de  l'effet,  pourvu  que  l'orateur  \mette  un  peu 
d'art  et  beaucoup  de  conviction.  \ 

Or  la  conviction  de  commande  n'a  jamais  ^it  défaut  à 
Haeckel.  Cette  conviction  l'a-t-il  communiqueiB  à  l'audi- 
toire si  indulgent  de  Cambridge?  En  tout  cas,  Ip  rapport 
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du  Congrès,  paru  dans  Nature  (i).  Tune  des  meilleures 
revues  scientifiques  anglaises,  précise  les  vues  de  l'auteur 
au  sujet  de  l'enchaînement  des  formes  à  partir  des  pois- 
sons dévoniens,  et  indique  à  peine  la  thèse  principale  au 
sujet  de  la  descendance  de  l'homme.  Voici  mieux. 

La  veille  du  jour  où  Haeckel  prit  la  parole  dans  les 
sections,  la  présentation  des  notabilités  du  Congrès  au 
vice  chancelier  avait  été  faite  par  le  président,  le  docteur 
Sandys.  Cet  acte  officiel,  écrit  en  latin  selon  l'usage,  va 
nous  renseigner  sur  le  genre  de  notoriété  acquis  au  pro- 
fesseur d'Iéna  par  ses  publications  antérieures,  dont  le 
discours  de  Cambridge  n'est  que  1'  **  extrait  condensé  ». 

«  L'Allemagne  nous  a  envoyé...  Yaudacieiix  artisan 
d'un  travail  immense  où  il  s*est  efforcé  de  rechercher  l'ori- 
gine de  tous  les  animaux  à  partir  de  leur  première 
souche...  Nous  saluons  l'homme  qui  se  souvint  qu'à  l'au- 
rore des  temps  toute  chose  resta  sans  nom,  jusqu'à  ce 
que  l'invention  de  la  parole  et  du  langage  permit  de  noter 
les  sons  et  les  pensées.  Recommandable  à  d'autres  titres, 
il  l'est  surtout  parce  que,  doué  de  vivacité  d'esprit,  il  a 
inventé  tant  de  noms,  et  que  (pour  me  servir  encore  une 
fois  de  l'expression  d'Horace)  il  a  tant  de  fois  enrichi  sa 
langue  maternelle.  Je  vous  présente  un  homme  qu'il  suffit 
de  nommer,  Ernest  Haeckel  (2).  « 

N'est-ce  pas  l'écho  de  la  justification  tentée  par  Charles 
Martins  dans  sa  préface  à  YHistoii^e  de  la  Création  pour 
faire  accepter  le  galimatias  de  Haeckel,  que  Vogt  déclare 
ne  comprendre  que  le  dictionnaire  grec  à  la  main?  N'est- 

(I)  Naïire,  sept.  I,  1898. 

(i)  «  GeriTiania  ad  nos  misil.  .  operis  imiiiensi  condilorem  autlacem,  in 
quo  aniiLalium  omnium  oilum  ab  oii^^ine  uKima  indagaie  esl  conaïus... 
Salulamus  viruni,  qui  in  ipsa  rerum  oiijiine  lecoidalus  omnia  iiiuia  nian- 
sisse,  «  donec  veiba,  quibus  voces  sensusque  nolarenf,  noniinaque  iii\e- 
nere  »•,  idem  ...  ob  tam  inler  alias  causam  laudalur,  quod  ingenio  \ivido 
praedilus.  lot  nomina  inver.eril,  —  quod  lolirns  (ul  lloratii  \eibis  deuuo 
uiar)  -  sermonem  patrium  dilaverit  et  nova  reium  nomina  proluleril  ". 

»»  Duco  ad  vos  virum  quem  nomir.are  salis  est,  Erkestum  Haeckel.  « 
(Nature,  lac,  cit.,  p.  ii8). 

n^SÉlUt.  T.  XVU.  i8 
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ce  pas  —  avec  la  sourdine  de  la  courtoisie  académique  — 
le  persiflage  malicieux  de  l'inventeur  du  Monisme^  de  la 
Périgénèse  des  Plasiidules  et  de  la  loi  du  Pithécomètre  ? 
Un  naturaliste  qui  abuse  de  son  talent  comme  Haeckel, 
mériterait  une  correction  plus  sévère.  En  tout  cas,  on  est 
heureux  de  le  constater,  son  prosélytisme  antiscientifique 
est  stérile  dans  les  milieux  «  intellectuels  «  (1).  11  Test 
moins,  sans  doute,  parmi  les  foules  qui  ne  savent  pas 
distinguer  le  savant  du  sectaire.  11  faut,  en  leur  faveur, 
démasquer  la  fourberie.  C'est  servir  à  la  fois  l'humanité 
et  la  science. 

Fr.   DlERCKX,  S.  J. 

(I)  Avec  le  D»"  Laloy,  dont  la  préface  au  discours  de  Haeckel  nous  a  dôjk 
permis  d'apprécier  la  «  pai  faite  »  iniégriié  scientifique,  Jules  Soury  s'est  fait, 
en  France,  le  porte-voix  du  bruyant  conférencier  de  Cambridge  (Rev.  gén. 
DES  Se.  PURES  ET  APPL.,  t.  X,  1899,  p.  50).  11  est  inléressant  de  voir  cet  auteur 
maintenir  avec  «  son  cher  muilre  »  (p.  .51)  que  «  la  defccndance  de  l'homme 
de  primates  teriiaires  cteinls  rVest  plus  une  hypothèse^  mais  un  fait 
historique  ^^  coyia  ta  té  avec  assurance  ei  prouve  avec  ceiiilude  (p.  55), 
alors  qu'en  résumant  le  discours,  il  soustrait  délicatement  les  deux  princi- 
pales preuves  sur  lesquelles  s  a[)puie  toute  la  ihèse. 

Soury  en  effet  l'observe  avic  nous,  «  la  théorie  de  Flechsig  »>,  qui  four- 
nissait à  Haeckel  les  aculs  instiuments  réels  de  notre  vie  psychique 
(niém.  p.  25),  a  a  déjà  été  profondément  modifiée  aujourd'hui  »>  (p.  51). 

Quant  au  pithecanthropus^  notre  critique  a  la  prudence  de  ne  pas  se 
prononcer  :  il  se  borne  à  citer  les  apprc^ciations  très  bigariées  de  divers 
auteurs.  Or,  l'ensemble  dégage  très  nettement  celle  conclusion  de  Topinard  : 
«Aucun  type  intermédiaire  entre  l'homme  et  les  piimales  ne  s'est  révélé 
encore,  et  toutes  ces  hypothèses  d'anthropopithecus  ou  ôepithecatUhro- 
pus  ne  sont  que  des  conceptions  prématurées  ».  i L'Anthropologie.  I8Û8$, 
p.  607). 

Décidément,  les  docteurs  Laloy  et  Soury  gagneraient  à  s'inleidire  certains 
travaux  où  le  parti  pris  les  expose  davanla^;e  à  rompre  avec  Ils  fails  et  avec 
la  logique. 


LES 

VICTIMES  DE  L'ÉLECTRIOITÉ'"' 


Un  auteur,  dont  la  plume  était  plus  féconde  que  l'esprit, 
et  qui  revenait  fréquemment  sur  la  môme  question,  pré- 
tendait qu'on  a  le  droit  de  traiter  trois  fois  le  môme 
sujet,  parce  qu'on  a  toujours  la  ressource  de  dire,  de 
redire  et  de  se  dédire.  J'invoque  le  même  argument  en 
reprenant  une  étude  que  j'ai  déjà  publiée  dans  cette  même 
Revue  et  sous  le  môme  titre  (2),  et  je  demande  qu'on  me 
le  pardonne  en  considérant  que  mon  premier  article  a 
dix  ans  de  date  et  que,  depuis  lors,  l'électricité  a  progressé 
à  pas  de  géant.  Je  ne  serai  donc  guère  exposé  à  me  redire, 
et,  si  je  me  dédis,  ce  ne  sera  que  pour  modifier  certains 
aperçus  en  m'appuyant  sur  des  faits  et  sur  des  arguments 
nouveaux. 

La  question  est  malheureusement  une  de  celles  qui 
doivent  préoccuper  l'opinion  le  plus  vivenjent,  car  les 
dangers  auxquels  nous  sommes  tous  exposés  se  multi- 
plient au  fur  et  à  mesure  que  l'électricité  développe  ses 
applications.  Elle  est  un  si  merveilleux  transmetteur  et 
distributeur  d'énergie,  que  notre  civilisation  est  condamnée 
a  lui  faire  une  place  qui  grandit  tous  les  jours;  ses  con- 
ducteurs envahissent  tout,  ils  courent  le  long  de  nos  rues, 
de  nos  routes,  de  nos  voies  ferrées  et  de  nos  canaux  et 

(1)  Conférence  faite  à  rassemblée  générale  de  la  Société  scienlifique  de 
Bruxelles,  le  mardi  i4  avril  1900. 

(2)  Revub  des  Questions  scientifiques,  n»  du  io  juillet  1889,  t.  XXVI,  p.  :>. 
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pénètrent  dans  tous  les  recoins  de  nos  habitations.  Le 
péril  augmente  doublement  avec  Tétendue  des  lignes, 
parce  que  les  chances  d'accidents  croissent  proportionnel- 
lement à  la  longueur  des  fils  suspendus  sur  nos  têtes,  et 
parce  que  les  volts  croissent  eux-mêmes  avec  cette  lon- 
gueur et  grandissent  encore  les  risques  encourus.  L'em- 
ploi plus  fréquent  des  courants  alternatifs  aggrave  d'autre 
part  les  conséquences  d'une  erreur,  d'une  imprudence  ou 
d'un  contact  fortuit. 

Faire  connaître  la  nature  des  dangers  auxquels  nous 
sommes  exposés,  indiquer  les  moyens  de  nous  en  pré- 
munir et  apprendre  à  tous  la  manière  de  sauver  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  d'être  frappés,  voilà  le  triple  objet  de 
ce  travail.  A  défaut  de  tout  autre  attrait,  son  utilité  sou- 
tiendra l'attention  des  lecteurs.  Nous  espérons  que  les 
deux  derniers  chapitres  corrigeront  favorablement  l'im- 
pression pénible  que  le  premier  pourrait  produire  sur 
leur  esprit. 


I 


LES    ACCIDENTS 

Le  douloureux  récit  que  j'entreprends  de  faire  des 
accidents  divers  causés  par  l'électricité  ne  serait  pas  jus- 
tifié, s'il  ne  s'en  dégageait  un  enseignement;  or,  la  leçon 
ne  peut  être  profitable  qu'à  la  condition  d'être  présentée 
avec  méthode.  EflForçons-nous  donc  de  classer  les  faits 
par  catégories,  en  réunissant  ceux  qui  appartiennent  à  la 
même  espèce  et  qui  doivent  être  attribués  aux  mêmes 
causes. 

Et  d'abord,  nous  constatons  par  les  statistiques  que  les 
employés  et  ouvriers  des  stations  et  des  lignes  de  distribu- 
tion sont  les  plus  éprouvés;  malgré  leur  habileté  et  leur 
expérience,  en  dépit  des  précautions  qu'ils  prennent  et  qui 
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leur  sont  imposées  par  leurs  administrations,  il  en  est 
toujours  qui  commettent  une  imprudence  ou  une  mal- 
adresse, ou  qui  sont  frappés  par  Timprudence  ou  la  mal- 
adresse de  leurs  compagnons.  Une  manœuvre  intempestive 
ou  irrégulière  d'un  appareil  suffit,  en  effet,  pour  causer  un 
irréparable  malheur,  et  un  oubli  d'un  instant  peut  avoir 
les  plus  effroyables  conséquences.  Je  vais  en  citer  quelques 
exemples,  que  je  choisis  entre  beaucoup  d'autres  (i). 

Il  y  a  des  accidents  qui  sont  dus  à  un  malentendu  :  la 
station  centrale  fournit  du  courant  à  une  section  sur 
laquelle  des  électriciens  sont  occupés  à  effectuer  une  répa- 
ration; ces  chocs  sont  toujours  graves,  parce  que  les  vic- 
times ne  prennent  alors  aucune  précaution,  sur  la  foi 
des  conventions,  et  qu'elles  sont  frappées  généralement 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables.  Comme  ces  cas 
ne  comportent  aucune  déduction  utile  et  pratique,  nous 
nous  contenterons  de  les  signaler. 

Voici,  au  contraire,  des  faits  accidentels  dont  il  est  bon 
de  connaître  toutes  les  circonstances  pour  s'en   garer. 

A  Southampton,  dans  le  courant  de  décembre  1898,  un 
ouvrier  recevait  l'ordre  d'aller  refaire  une  jonction  sur 
une  canalisation  à  basse  tension,  à  la  traversée  d'un  cof- 
fret, qui  servait  à  la  basse  et  à  la  haute  tension.  Or,  con- 
trairement à  ce  que  l'on  croyait,  la  perte  était  sur  le  fil 
primaire,  à  2000  volts.  Le  malheureux,  confiant  dans  les 
indications  reçues,  omit  de  se  couvrir  les  mains  de  gants 
de  caoutchouc  avant  de  toucher  le  coffret  et  il  tomba  fou- 
droyé. Les  soins  les  plus  énergiques  ne  purent  le  ranimer. 

L'accident  survenu  en  1894  à  Saint-Denis,  sur  la  ligne 
de  la  station  d'Epinay,  est  devenu  classique  par  le  récit 
que  M.  d'Arsonval  en  a  fait  à  TAcadémie  des  Sciences  (2) 

(1)  C'est  le  plus  souvent  dans  les  faits-divers  des  journaux  que  j'ai  recueilli 
les  récits  qui  suivent  :je  les  rapporte  tels  que  je  les  ai  lus,  sans  me  porter 
garant  de  leur  exactitude,  et  en  formulant  les  plus  expresses  réserves  rela- 
tivement aux  jugements  qui  ont  pu  être  portés  sur  les  causes  des  accidents 
et  sur  le»  responsabilités  encourues. 

(i)  Comptes  Rbnous  db  l'Acadéiiis  dbs  Scibncbs,  21  mai  1894. 
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et  par  Theureux  résultat  obtenu  à  la  suite  d'un  traitement 
rationnel  et  énergique.  A  Tendroit  où  ce  drame  s'est  pro- 
duit, les  trois  fils  de  la  distribution  sont  portés  par  un 
potelet,  scellé  dans  un  mur,  à  6  mètres  au-dessus  du  sol. 
Un  ouvrier  était  à  cheval  sur  la  barre  de  scellement  infé- 
rieur ;  sa  main  vint  à  toucher  un  des  conducteurs,  tandis 
qu'un  fil  téléphonique,  qu'il  devait  poser,  s'appuyait  sur 
cette  barre  de  scellement  et  prenait  contact  avec  un  des 
trois  conducteurs.  Le  courant  se  ferma  à  travers  son  corps, 
entrant  par  une  main  et  sortant  par  la  cuisse,  en  court-cir- 
cuit. La  tension  du  courant  était  de  45oo  volts  et  la  fré- 
quence a  été  estimée  à  55  ;  le  patient  y  resta  exposé  plu- 
sieurs minutes,  car  le  conducteur  des  machines  d'Épinay, 
voyant  des  étincelles  au  collecteur,  s'était  douté  d'un 
accident  et  avait  téléphoné  à  La  Chapelle  d'arrêter,  ce  qui 
prit  un  temps  assez  long.  L'homme  ne  donnait  plus  signe 
de  vie  quand  on  le  descendit  sur  le  sol,  une  demi-heure 
après  Taccident  ;  on  le  saliva  néanmoins,  comme  nous  le 
raconterons  plus  loin. 

A  Charmanvillers,  près  de  Besançon,  des  ouvriers  rele- 
vaient un  ancien  câble,  remplacé  par  un  nouveau,  qui 
courait  parallèlement  au  premier  :  le  nouveau  câble  était 
alimenté  de  courant.  En  tirant  sur  l'ancien  câble,  un  élec- 
tricien le  fit  toucher  à  la  ligne  et  il  fut  terrassé  par  la 
décharge  ;  son  aide  reçut  lui-même  une  commotion  terri- 
ble, et  ce  fut  à  grand'peine  qu  il  put  être  ramené  à  la  vie. 

Dans  la  station  de  la  Metropolitan  d'Oxford  Street,  à 
Londres,  un  ouvrier  électricien  glisse  sur  le  parquet  et 
tombe  contre  un  tableau  de  distribution  à  looo  volts  :  on 
le  trouva  mort  dans  une  position  inclinée,  témoignant  de 
l'intensité  foudroyante  du  choc. 

Un  abonné  de  la  Nature,  attaché  à  la  légation  de 
France  à  Guatemala,  transmit  à  cette  intéressante  revue 
le  récit  d'un  fort  curieux  accident.  Un  vautour,  poursui- 
vant sa  proie,  s'engagea  élourdiment  entre  deux  conduc- 
teurs électriques  à  haute  tension,  se  trouva  pris  et  se  mit 
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à  flamber.  Un  électricien  crat  pouvoir,  sans  danger,  déga- 
ger ranimai  en  le  tirant  par  les  pattes,  et  il  fut  foudroyé. 
Le  narrateur  ajoutait  que  c'était  le  quatorzième  agent  de 
la  Compagnie  tué  dans  l'espace  d'une  année  :  nous  aimons 
à  croire  que  l'affirmation  est  exagérée. 

Il  nous  serait  malheureusement  facile  de  multiplier  ces 
exemples  d'ouvriers  et  d'agents  atteints  en  faisant  leur 
service  :  mais  il  faut  reconnaître,  et  cette  constatation  est 
encourageante,  que  les  accidents  de  ce  genre  deviennent 
plus  rares,  par  suite  d'une  expérience  plus  longue,  d'une 
instruction  professionnelle  plus  développée  et  de  précau- 
tions plus  grandes  imposées  au  personnel. 

Les  conducteurs  d'appareils  électriques  dans  l'industrie 
sont  aussi  largement  représentés  dans  notre  lugubre  sta- 
tistique. 

Aux  mines  de  Maries,  le  conducteur  d'une  berline  fut 
serré  contre  un  mur,  le  long  duquel  couraient  deux  con- 
ducteurs nus  parcourus  par  un  courant  continu  ;  son  torse 
forma  court-circuit  entre  les  fils  et  il  fut  atrocement  brûlé. 
La  colonne  vertébrale  fut  sectionnée  par  le  trait  de  feu 
dans  des  conditions  horribles  que  la  plume  ne  saurait 
décrire. 

Un  mécanicien  préposé  dans  une  usine  à  la  manœuvre 
d'un  pont  roulant,  actionné  par  des  courants  triphasés, 
présentant  une  tension  do  200  volts  entre  leurs  phases, 
vint  à  toucher  de  la  tête  un  des  fils  de  la  canalisation, 
et  il  ressentit  une  forte  secousse;  instinctivement  il  porta 
les  mains  en  avant  et  saisit  énergiquement  deux  fils,  qu'il 
ne  put  plus  abandonner.  Il  resta  donc  suspendu  par  les 
bras,  en  poussant  des  cris  désespérés.  Un  camarade, 
accouru  au  secours,  ne  put  lui  faire  lâcher  prise  et  l'on 
fut  obligé  de  courir  au  commutateur  pour  interrompre 
le  courant.  Il  fallut  plusieurs  minutes  pour  cela  :  néan- 
moins la  malheureuse  victime  put  descendre  seule  du 
pont  roulant  ;  elle  perdit  connaissance  en  touchant  le  sol, 
mais  il  suffit  de  lui  faire  absorber  quelques  gouttes  d'éther 
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pour  lui  faire  reprendre  connaissance  et  elle  en  fut  quitte 
pour  la  peur. 

Il  semblerait  résulter  de  ce  récit  qu'un  courant  alterna- 
tif sous  200  volts  de  tension  ne  soit  pas  homicide  ;  voici, 
au  contraire,  un  accident  mortel  occasionné  par  un  cou- 
rant alternatif  à  1 10  volts.  Il  s'est  produite  Wilmington, 
aux  États-Unis.  Un  ouvrier,  soigneux  et  prudent,  faisait 
une  connexion  au  sommet  d'un  poteau,  quand  il  poussa 
un  cri  et  retomba  sur  les  fils  :  les  soins  qui  lui  furent 
prodigués  ne  purent  le  sauver.  On  constata  de  légères 
brûlures,  Tune  au  bras  droit,  l'autre  dans  la  région  du 
cœur  et  l'on  fut  amené  à  penser  que  la  mort  était  due  à 
ce  que  le  courant  avait  traversé  le  cœur  et  à  ce  que  son 
action  s'était  prolongée  trop  longtemps.  La  victime  était 
un  cycliste  habile  et  un  recordman  réputé,  ce  qui  semble 
donc  indiquer  qu'il  avait  le  cœur  sain  et  exclut  toute 
explication  personnelle  de  ce  chef;  il  ne  présentait, 
d'ailleurs,  aucune  tare  accidentelle  et  ne  s'adonnait  pas 
aux  boissons  fortes,  ce  qui  exclut  l'hypothèse  de  l'alcoo- 
lisine.  La  mort  doit,  par  conséquent,  être  attribuée  à  la 
trajectoire  du  courant  dans  le  corps. 

Le  chemin  parcouru  par  le  courant  et  la  nature  des 
organes  intéressés  sont,  en  effet,  des  éléments  importants 
pour  la  gravité  des  accidents. 

Les  courants  continus  à  220  volts  peuvent  eux-mêmes 
donner  lieu  à  des  troubles  mortels,  quand  les  conditions 
sont  favorables  au  passage  du  courant  ;  tel  est  le  cas  de 
cet  électricien  qui,  travaillant  à  des  lampes  à  arc  à  Brad- 
fort,  reçut  par  les  deux  mains  une  secousse  dont  il  ne  se 
releva  pas.  L'enquête  du  Board  of  Trade  établit  que  la 
victime  avait  les  pieds  trempés  et  qu'elle  se  trouvait  sur 
un  sol  humide  et  conducteur.  Le  rapport  médical  constata 
que  le  corps  ne  présentait  aucune  trace  de  brûlure,  mais 
que  le  malheureux  était  mort  par  arrêt  du  cœur. 

Le  docteur  Kretzmer,  de  Liegnitz  en  Silésie,  rapporte 
au  contraire  un  exemple  d'innocuité  relative  d'un  fil  de 
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tramway  à  600  volts,  qui  tomba  sur  la  tête  d'un  conduc- 
teur de  voiture  :  le  malheureux  fut  renversé  sans  blessure 
grave,  mais  il  éprouva  aux  yeux  la  sensation  que  produi- 
raient des  paupières  irritantes  et  il  perdit  presque  entière- 
ment la  vue  ;  une  heure  après  le  choc,  il  se  déclarait  une 
paralysie  du  côté  droit,  à  la  suite  de  troubles  spasmo- 
diques  inquiétants.  La  paralysie  a  disparu  par  la  suite, 
mai«  la  cécité  a  été  incurable. 

Les  exemples  qui  précèdent  font  ressortir  le  double 
caractère  subjectif  et  objectif  des  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent dans  le  choc  électrique  ;  tel  courant,  continu  ou 
alternatif,  à  basse  ou  haute  tension,  épargne  ou  tue, 
suivant  les  circonstances  du  contact,  la  nature  des  organes 
traversés  par  le  courant,  et  Tétat  de  la  victime. 

Le  Lancet,  célèbre  journal  médical  anglais,  rapporte  un 
accident  dont  les  détails  sont  aussi  instructifs  qu'intéres- 
sants. Un  ingénieur  électricien  était  monté  sur  une  chaise 
pour  manoeuvrer  un  commutateur  élevé,  placé  sur  un  cir- 
cuit de  60  lampes  à  arc  montées  en  série,  alimentées  par 
un  courant  alternatif  dont  le  voltage  atteignait  par  consé- 
quent pour  le  moins  3ooo  volts.  Par  inadvertance,  il 
appuya  une  main  sur  la  boîte  métallique  d'un  ampère- 
mètre, accidentellement  en  contact  avec  les  conducteurs, 
tandis  que  son  autre  main  touchait  une  colonne  de  fonte  : 
le  courant  le  traversa  donc  en  passant  d'une  main  à  l'au- 
tre. Il  reçut  un  choc  formidable,  à  la  suite  duquel  ses 
mains  se  crispèrent  et  ses  avant-bras  se  replièrent  dou- 
loureusement contre  la  poitrine  :  il  lui  sembla,  ainsi  que 
cela  a  été  ra'^.onté  par  plusieurs  victimes  frappées  dans  des 
conditions  analogues,  qu'il  pouvait  compter  les.  phases  de 
l'alternateur,  qui  étaient  pourtant  de  83  par  seconde,  et  il 
lui  parut  qu'il  était  resté  soumis  durant  un  temps  très  long 
à  l'action  du  courant,  alors  que  cependant  le  contact 
avait  été  fort  court.  Il  ne  reprit  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments qu'au  bout  de  trois  minutes  ;  on  ne  constata  sur  ses 
mains  que  des  brûlures  sans  gravité  et  l'accident  ne  laissa 
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aucune  suite  fâcheuse  :  au  contraire,  le  sujet  déclara  que 
son  état  général  de  santé  s'était  amélioré.  On  ne  dit  pas 
qu'il  a  recommencé  lexpérience. 

Le  contact  fortuit  d'engins  conducteurs  en  fer  avec  des 
canalisations  électriques,  a  causé  fréquemment  de  doulou- 
reuses surprises  aux  ouvriers  imprudents,  maladroits  ou 
mal  dirigés.  A  Roubaix,  une  chaudière  que  dix  chevaux 
conduisaient  à  destination,  heurte  le  réseau  des  fils  aériens 
du  tramway  :  les  hommes  en  sont  quittes  pour  une 
secousse,  mais  la  décharge  fait  plusieurs  victimes  parmi 
les  chevaux,  que  la  nature  a  rendus  particulièrement  sen- 
sibles à  l'électricité.  A  Braddock,  en  Pensylvanie,  des 
ouvriers  qui  manoeuvraient  un  pont  roulant  déterminent 
un  contact  avec  un  fil  à  haute  tension  et  deux  d'entre  eux 
paient  cette  imprudence  de  leur  vie.  Dans  une  ville 
d'Amérique,  à  Omoha,  un  incendie  éclatait  dans  une 
maison  élevée  à  nombreux  étages,  qui  rendit  nécessaire 
l'emploi  d'une  échelle  en  fer  extensible;  en  la  dévelop- 
pant, on  la  fit  toucher  contre  les  conducteurs  du  secteur 
d'éclairage  transmettant  un  courant  alternatif  à  2000  volts. 
Les  quatre  pompiers  qui  manœuvraient  l'appareil,  en 
tournant  une  manivelle  placée  au  niveau  du  sol,  reçurent 
la  décharge  et  furent  tués  raide  ;  plusieurs  de  leurs  com- 
pagnons étaient  en  même  temps  grièvement  blessés  par 
le  choc  électrique.  Je  pourrais  multiplier  ces  citations, 
mais  ces  récits  peu  variés  ne  comportent  pas  de  conclu- 
sions bien  pratiques. 

Le  personnel  des  télégraphes  et  des  téléphones  est  par- 
ticulièrement exposé  par  le  voisinage  des  canalisations 
servant  au  transport  de  Ténergie  par  l'électricité.  Voici 
un  genre  d'accident  assez  commun  causé  par  les  fils 
aériens  d'une  ligne  de  tramways  à  trolley  :  il  s'est  passé 
à  Walsall,  près  de  Londres.  Un  employé  de  la  Compagnie 
des  téléphones,  occupé  à  réparer  un  conducteur,  le  laissa 
pendre  en  travers  du  fil  du  tramway,  qui  le  croisait  en 
dessous,  et  le  câble  glissa  sur  le  sol,  sans  perdre  contact 


^ 
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avec  la  ligne  :  un  cheval  vint  s'y  enchevêtrer  et  il  fut  tué 
sur  le  coup. 

Accident  analogue  se  produisit,  en  1897,  près  du  Jardin 
Botanique  de  Bruxelles,  à  la  suite  de  la  rupture  d'un  fil 
téléphonique,  qui  tomba  sur  le  réseau  aérien  des  tram- 
ways: deux  chevaux  vigoureux,  attelés  à  un  lourd  chariot, 
s'engagèrent  dans  les  spires  du  fil  et  s'abattirent  sur  le 
pavé.  Les  hommes  qui  les  conduisaient  restèrent  paralysés 
et  furent  réduits  à  une  incapacité  de  travail,  pour  laquelle 
l'État  eut  à  payer  20  000  francs  à  chacun  d'eux.  Les  juges 
ont  estimé  sans  doute  que  des  fils  téléphoniques  ne  doivent 
pas  se  casser;  mais  on  aurait  pu  leur  faire  observer  que 
le  conducteur  aérien  devait  être  protégé  par  un  filet  qui 
aurait  empêché  le  premier  fil  de  le  toucher. 

Le  contact  des  personnes  foudroyées  n'est  pas  sans 
danger,  ainsi  qu'on  en  a  déjà  trouvé  la  preuve  plus  haut. 
Le  drame  qui  s'est  déroulé  à  Puteaux  l'an  dernier,  montre 
à  quels  graves  accidents  s'exposent  les  sauveteurs  coura- 
geux, mais  imprudents.  Un  ouvrier  venait  d'être  fï'appé; 
un  passant  se  précipite  et  veut  le  relever,  mais  il  reçoit  à 
son  tour  un  choc  terrible,  qui  le  couche  à  côté  de  la  pre- 
mière victime  ;  un  deuxième  subit  le  même  sort  et  on  ne 
put  leur  porter  secours  qu'après  avoir  interrompu  le  cou- 
rant à  l'usine,  ce  qui  put  heureusement  être  fait  assez 
rapidement,  grâce  au  concours  d'un  bicycliste. 

Nous  sommes  conduits  maintenant  à  la  série  des  acci- 
dents les  plus  terrifiants,  à  savoir  ceux  qui  frappent  les 
profanes,  que  leur  mauvaise  fortune  amène  au  contact 
d'un  conducteur  brisé,  traînant  sur  le  sol  ;  le  plus  souvent 
les  malheureux  marchent  dessus,  ce  qui  est  peu  dange- 
reux, s'ils  ont  la  sagesse  de  n'y  pas  porter  les  mains  ;  mais 
l'éducation  du  public  est  mal  faite  encore  et,  malgré  toutes 
les  affiches  et  les  suggestives  têtes  de  mort  appliquées  sur 
les  poteaux,  en  dépit  de  toute  la  publicité  des  journaux, 
on  en  voit  qui  saisissent  les  conducteurs  à  pleines  mains 
et  qui  paient  leur  imprudence  de  leur  vie.  J'ai  été  amené 
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par  ma  situation  à  connaître  deux  accidents  terribles,  sur- 
venus, en  1899,  dans  la  région  du  Nord  de  la  France, 
dont  le  récit  fait  la  matière  d'un  grand  enseignement  ot 
sur  lesquels  nous  insisterons  pour  cette  raison. 

Le  premier  s'est  produit  aux  environs  de  Saint-Omer(i)  : 
une  ligne,  partant  de  l'usine  de  Longu^^nesse,  dessert 
plusieurs  villages  par  un  courant  alternatif  sous  ten- 
sion de  2000  volts,  à  53  alternances  par  seconde  ;  le 
i**"  juillet  1899,  à  la  suite  d'un  vent  violent,  un  fil  en  bronze 
siliceux,  de  ^  de  diamètre,  se  rompit  à  la  traversée  d'un 
chemin  vicinal,  au  tiers  de  sa  portée,  soit  à  i3  mètres 


-Trrpro^^^^^^V^ 
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Fig.  1. 
d'un  poteau  et  à  84  mètres  de  l'autre.  Le  bout  qui  portait 
sur  le  chemin  d'une  longueur  d'environ  3  mètres,  comme 
le  montre  notre  figure  ci-dessus,  fut  repoussé  dans  le 
fossé  bordant  la  chaussée,  par  un  électricien  d'une  sucre- 
rie voisine  qui  vint  à  passer.  L'autre  partie  du  fil  était 
tombée  sur  une  haie  et  ne  touchait  terre  qu'en  D,  à 
l'intérieur  d'une  propriété  privée.  Notons  qu'il  plut  abon- 
damment ce  jour-là. 

Le  circuit  était  donc  parfaitemoni  fermé  par  la  Terre 
dans  ces  conditions  ;  en  otfet,  les  lampes  des  abonnés  ne 
cessèrent  pas  de  fonctionner,  malgré  la  rupture  du  fil. 
Surviennent  alors  deux  ouvriers  de  la  sucrerie;  l'un  d'eux 


(1)  Je  dois  les  renseignements  circonstanciés  que  je  possède  sur  ceUe 
affaire  à  M.  Lespinasse,  ingénieur  de  la  Société  Régionale  d*Éleclriciié  de 
Sainl-Omer;  qu*il  reçoive  ici  tous  mes  remerciements  pour  son  obligeante 
communication. 
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eut  la  funeste  inspiration  de  vouloir  toucher  le  fil  en  E, 
en  un  point  où  il  reposait  sur  la  haie  ;  ne  sentant  rien,  il 
en  fit  l'observation  à  son  camarade,  en  le  défiant  d'en  faire 
autant  que  lui.  Celui-ci,  pour  mieux  mettre  le  fil  à  sa 
portée,  tira  sur  la  boucle  formée  en  F;  cette  traction  sup- 
prima sans  doute  le  contact  D  avec  la  Terre,  et  nos  deux 
malheureux  furent  terrassés.  Le  premier  reçut  vraisem- 
blablement plus  de  courant  que  le  second,  car  l'usine 
centrale  était  de  son  côté,  vers  E  ;  il  était  probablement 
aussi  moins  bien  isolé,  et  on  peut  admettre  que  le  sol, 
fortement  détrempé  par  la  pluie  de  la  veille,  était  plus 
conducteur  sous  ses  pieds  :  il  ne  put  être  ranimé.  Le 
second  fut  sauvé. 

La  ville  de  Wattrelos  a  été  terrifiée  récemment  par 
une  catastrophe  qui  présente  avec  celle  que  nous  venons 
de  rapporter  la  plus  grande  analogie  :  malheureusement 
les  secours  y  furent  plus  tardifs  et  peut-être  moins  éner- 
giques, et  l'électricité  fit  deux  victimes,  qu'on  aurait  dû 
pouvoir  arracher  à  la  mort. 

Wattrelos  est  une  commune  importante  de  26  000 
habitants,  formée  par  la  réunion  administrative  de  nom- 
breux hameaux  disséminés  sur  une  vaste  étendue.  L'éclai- 
rage au  gaz  y  était  impossible,  par  suite  de  la  longueur 
extraordinaire  des  conduites  qu'il  eût  fallu  établir  pour 
alimenter  un  fort  petit  nombre  de  becs,  et,  à  l'exception 
d'une  seule  rue,  desservie  par  l'usine  à  gaz  de  Roubaix, 
le  reste  de  la  ville  n'était  éclairé  qu'au  pétrole.  Cet 
éclairage  était  médiocre  et  ne  laissait  pas  quo  d'être 
tiès  coûteux.  Il  y  avait,  en  réalité,  42  kilomètres  de  rues 
à  pourvoir  de  foyers  de  lumière  ;  l'électricité  à  haute  ten- 
sion pouvait  seule  fournir  une  solution  à  ce  problème  : 
M.  H.  PoUet,  maire  de  Wattrelos,  le  comprit.  Grâce  à 
son  initiative  intelligente,  la  commune  faisait  établir  en 
1898,  dans  des  conditions  économiques  très  avantageuses 
et  par  une  puissante  compagnie,  un  réseau  à  courants 
triphasés,  dont  le  circuit  primaire  distribuait  l'énergie, 
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par  2200  volts,  à  14  postes  de  transformation,  qui  abais- 
saient le  potentiel  à  200  volts  et  alimentaient  environ 
ySo  lampes  à  incandescence  et  trois  arcs. 

J'avais  été  chargé  de  dresser  le  cahier  des  charges  de 
l'entreprise  et  d'effectuer  les  expériences  de  réception 
provisoire.  La  station  centrale  avait  été  acceptée,  mais 
d'importantes  réserves  avaient  été  formulées  relativement 
aux  canalisations,  qui  ne  répondaient  pas  aux  conditions 
prescrites  :  les  constructeurs  étaient  occupés  aux  réfec- 
tions des  lignes,  quand  un  ouragan  se  déchaîna  sur 
Wattrelos,  le  24  septembre  dernier,  et  fit  rompre  un  fil  de 
circuit  primaire  au  quartier  Saint- Liévin.  L'usine  eut  con- 
science de  l'accident  par  des  chocs  qui  se  produisirent  au 
groupe  électrogène  en  service;  un  employé  fut  envoyé 
sur  la  ligne  pour  s'enquérir  de  la  cause  de  ces  chocs,  qui 
n'entraînèrent  pas  la  fusion  des  plombs  de  sûreté  du  cir- 
cuit. Il  arriva  à  Saint-Liévin  avant  qu'aucun  accident  se 
fût  produit  et  il  so  tint  auprès  du  fil  brisé,  en  criant  à 
tue-tête  pour  écarter  tout  le  monde.  Malheureusement, 
Watlrelos  était  en  fête  ce  jour-là  (1)  et  l'heure  était 
avancée  :  il  était  plus  d'une  heure  du  matin.  Malgré  les 
objurgations  de  l'employé,  bien  qu'il  eût  repoussé  du 
milieu  de  la  rue  le  câble  tombé,  en  le  saisissant  avec  son 
mouchoir,  deux  personnes  y  portèrent  malheureusement 
les  mains  et  furent  foudroyées.  Or,  l'enquête  a  établi 
qu'une  des  victimes  avait  d'abord  touché  le  fil  impuné- 
ment, et  que  le  propriétaire  d'un  café  voisin,  accouru  au 
secours,  l'avait  aussi  saisi  avec  les  doigts,  en  se  brûlant 
légèrement,  sans  être  blessé  autrement.  Ces  faits  s'expli- 
queraient en  admettant  que  les  appareils  automatiques  de 
mise  à  la  Terre  installés  sur  les  poteaux  avaient  fonc- 
tionné lors  de  la  rupture  du  fil  ;  ce  sont  peut-être  les 
ballottements  du  fil  sous  l'action  du  vent  ou  par  suite  des 
tractions  exercées  sur  lui  qui  ont  rompu  le  contact  sau- 

(l)  On  célébrait  la  fêle  des  allumoirs,  autrement  dit  la  fêle  de  la  lumière; 
Irisie  coïncidence. 
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veur.  Les  deux  victimes  ne  purent  être  ramenées  à  la  vie, 
mais  il  faut  reconnaître  que  les  circonstances  ne  permirent 
pas  d'épuiser  les  moyens  qui  auraient  pu  réussir. 

Les  récits  qui  précèdent  constituent  des  documents 
instructifs,  qu'il  convient  de  classer  et  d'analyser,  pour 
tirer  profit  de  ces  redoutables  leçons  de  l'expérience. 

Il  en  ressort  clairement  que  des  tensions  de  3oo  volts 
pourraient  devenir  dangereuses  en  courant  continu,  dans 
certains  cas  particulièrement  malheureux,  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  exceptionnels  :  au  delà  de  5oo  ou  600 
volts,  la  plus  grande  prudence  doit  être  recommandée  à 
tous.  Les  tensions  de  110  volts,  usitées  dans  l'éclairage, 
peuvent  au  contraire  être  envisagées  comme  absolument 
inoffensives. 

Avec  des  fréquences  de  40  à  80  alternances  par  seconde, 
les  courants  alternatifs  de  200  volts  sciaient  déjà  dange- 
reux, s'il  y  avait  préhension  d'un  fil  avec  la  main  nue 
d'un  sujet  mal  isolé;  la  contraction  musculaire  empêche- 
rait alors  d'abandonner  le  contact  et  augmenterait  l'inten- 
sité du  choc  en  prolongeant  sa  durée.  Au  delà  de  200 
volts,  un  simple  attouchement  est  périlleux  et  pourrait 
devenir  mortel.  Il  faut  donc  toujours  se  garder  d'un  con- 
tact direct  ou  indirect  avec  les  conducteurs  parcourus  par 
des  courants  alternatifs,  quel  que  soit  leur  voltage,  et 
la  plus  extrême  méfiance  est  de  rigueur  à  leur  égard. 


II 


LES    MOYENS    PREVENTIFS 

L'histoire  que  nous  venons  de  retracer  des  acci- 
dents produits  par  l'électricité  démontre  que,  malgré  leur 
extrême  variété  apparente,  ils  peuvent  néanmoins  être 
classés  dans  deux  catégories  distinctes  qui  les  spécifient 
d'une  manière  fort  nette  suivant  qu'il  y  a  contact  double 
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OU  simple.  Dans  le  premier  cas,  assurément  le  plus  rare, 
le  sujet  touche  à  la  fois  deux  conducteurs  à  potentiels 
opposés  ;  ce  sont  les  ouvriers  électriciens  qui  sont  le  plus 
exposés  à  ce  genre  d'accidents  ;  mais,  sachant  le  danger 
qu'ils  courent,  ils  commettent  rarement  une  aussi  grave 
imprudence  et  il  faut  une  inadvertance,  une  chute,  une 
maladresse  ou  une  circonstance  particulière  comme  à 
Maries,  pour  qu'ils  en  soient  victimes.  Une  rupture  de 
conducteurs  peut,  d'autre  part,  se  produire  d'une  manière 
malheureuse  et  provoquer  une  catastrophe  en  fermant  le 
circuit  sur  des  passants  que  leur  mauvaise  étoile  a  amenés 
sur  les  lieux.  Le  plus  souvent,  l'accident  appartient  à  la 
deuxième  catégorie  ;  l'homme,  reposant  sur  un  sol  con- 
ducteur, touche  un  seul  conducteur  ;  il  suflBt  alors  que 
l'autre  conducteur  présente  un  défaut,  pour  qu'il  se 
produise  un  court  circuit  par  la  Terre  à  travers  son  corps. 
Considérons  d'abord  l'hypothèse  d'après  laquelle  le 
sujet  est  en  contact  avec  deux  pôles  différents  :  malheur 
à  lui!  Suivant  la  différence  des  potentiels,  la  nature  des 
prises  de  contact  et  la  résistance  plus  ou  moins  grande 
qu'ils  opposent  au  passage  du  courant,  un  courant  plus 
ou  moins  intense  traversera  le  corps  du  sujet  et  il  pourra 
faire  naître,  ou  bien  une  simple  secousse,  ou  bien  les 
désordres  les  plus  graves,  brûlures,  escharres,  etc.  ame- 
nant souveiit  la  mort,  avec  des  courants  continus  ou 
alternatifs,  même  sous  une  faible  tension.  La  gravité 
dépendra  surtout  de  la  durée  du  contact,  de  la  manière 
dont  il  est  établi,  de  l'état  et  de  la  sensibilité  des  organes 
rencontrés  par  le  courant  :  ainsi  la  région  des  épaules 
et  la  cavité  thoracique  intéresseront  surtout  le  pneumo- 
gastrique ou  le  cœur,  et  il  y  aura  fatalement  arrêt  de  la 
respiration  ou  des  mouvements  du  cœur.  Un  ouvrier  qui 
ne  travaillerait  que  d'une  main  ne  serait  guère  exposé  à 
un  double  contact  de  ce  genre,  car  il  serait  presque 
impossible  qu'une  partie  de  son  corps  fermât  le  circuit;  il 
jouirait  d'une  immunité  relative,  s'il  avait  les  mains  sèches 
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et  calleuses;  il  ne  serait  pour  ainsi  dire  jamais  atteint, 
s'il  couvrait  ses  deux  mains  de  gants  de  caoutchouc;  il 
serait  au  contraire  très  exposé,  s'il  avait  les  mains  nues, 
moites  ou  humides. 

Pour  éviter  ce  genre  d'accidents,  une  consigne  formelle 
et  sévère  interdit  l'entrée  des  stations  aux  profanes  ;  on 
aflBche  partout  des  défenses  de  toucher  n'importe  quel 
appareil  ;  les  circuits  des  appareils  offrant  une  différence 
de  potentiel  sont  marqués  d'une  manière  très  apparente; 
or)  recommande  au  personnel  de  n'exécuter,  autant  que 
faire  se  peut,  aucun  travail  durant  la  marchedes  machines, 
et  on  leur  signale  d'une  façon  expresse  et  réitérée  les 
points  dangereux  ;  on  leur  défend  l'usage  de  chaussures 
glissantes.  Bref  :  les  précautions  les  plus  minutieuses 
sont  prises  pour  éviter  tout  malheur,  et  elles  sont  géné- 
ralement efficaces. 

Les  accidents  par  contact  unique,  qui  constituent  la 
majorité  des  cas,  sont  plus  difficiles  à  prévoir  et  à  éviter. 

Pour  s'en  garer  d'une  façon  générale,  il  importe  qu(^ 
l'homme  soit  d'abord  isolé  du  sol  le  mieux  possible  ; 
c'est  pourquoi  les  stations  sont  garnies  de  tapis  de  caou- 
tchouc et  de  tabourets  isolants;  les  agents  sont  chaussés 
de  souliers  isolants  ;  on  leur  recommande  d'éviter  tou- 
jours de  toucher  n'importe  quel  appareil,  s'ils  appuient 
d'autre  part  les  pieds  sur  un  sol  humide  ou  conducteur, 
ou  sur  des  pièces  métalliques,  sur  des  tuyaux  ou  même  sur 
des  maçonneries.  Ces  moyens  préventifs  sont  simples, 
rationnels  et  ils  donnent  une  première  garantie  de  sécu- 
rité ;  mais  ils  ne  sont  applicables  qu'aux  ouvriers  électri- 
ciens. Le  choc  électrique  par  contact  unique  fait  malheu- 
reusement presque  toujours  des  victimes  dans  le  public. 

Voyons,  pour  étudier  les  causes  de  ces  redoutables 
accidents  et  pour  prévenir  leurs  conséquences,  quelle  est 
la  théorie  de  ces  phénomènes. 

Considérons  d'abord  le  cas  d'une  canalisation  parcou- 
j  ue  par  un   courant  continu  et  supposons   cette  cana- 
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lisation  parfaitement  isolée  ;  si  elle  est  touchée  par  un 
sujet  mis  en  contact  direct  avec  le  sol,  donc  maintenu 
au  potentiel  zéro,  le  point  touché  sera  porté  instantané- 
ment à  ce  potentiel  zéro  et  le  corps  de  l'observateur  sera 
traversé  par  un  courant  de  charge  ou  de  décharge,  sui- 
vant le  signe  du  fil  ;  la  quantité  d'électricité  mise  en 
action  sera  égale  à  CV,  si  la  capacité  du  conducteur  est 
C  et  si  le  potentiel  a  une  valeur  V  au  point  touché  (i). 
Comme  généralement  la  capacité  des  lignes  est  faible, 
la  quantité  est  minime  et  l'on  n'éprouve  qu'une  secousse 
analogue  à  celles  que  donnent  les  machines  statiques  :  le 
danger  est  nul,  la  sensation  n'est  même  pas  douloureuse. 

Si  le  sujet  était  parfaitement  isolé,  il  se  mettrait  au 
potentiel  V,  et  il  ne  ressentirait  absolument  rien,  la  capa- 
cité de  son  corps  étant  négligeable  devant  celle  du  réseau. 

Une  ligne  bien  isolée,  transmettant  du  courant  continu, 
n'est  donc  pas  dangereuse,  quel  que  soit  son  potentiel  ; 
mais  il  est  bien  rare  que  l'isolement  d'une  ligne  soit  par- 
fait. Envisageons  donc  cette  hypothèse. 

Un  seul  conducteur  est  le  plus  souvent  à  la  Terre  ;  on 
peut  alors  y  poser  la  main  sans  danger,  voire  même  le 
plus  souvent  sans  rien  sentir.  Mais  un  sujet,  mis  à  la  Terre, 
ne  pourrait  toucher  de  même  l'autre  conducteur,  parce 
qu'il  y  aurait  fermeture  du  circuit  par  la  Terre  à  travers 
son  corps;  il  serait  traversé  par  un  courant  d'autant  plus 
intense  que  le  circuit  serait  moins  bien  isolé  et  que  lai- 
même  opposerait  moins  de  résistance  à  son  passage.  Ce 
courant  durerait  ce  que  durerait  le  contact  ;  le  sujet  res- 
sentirait les  effets  de  ce  courant.  L'expérience  pourra 
devenir  douloureuse  et  dangereuse,  suivant  les  conditions 
du  contact,  de  l'isolement  du  conducteur,  de  son  poten- 


(1)  C'est  la  caj)acilé  du  conducteur  par  rapport  à  la  Terre;  pour  un  câble 

unique  de  rayon  K  et  tendu  à  une  distance  H  du  sol,  on  a  C  = j^  P^** 

2  log  -i)— 
centimètre.  l»our  plusieurs   câbles  parallèles,  la  capacité  augmente,  el  la 
formule  du  calcul  est  plus  compliquée. 
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tiel,  etc.   :  il  ne  faut  donc  faire  l'essai  du  contact  qu'en 
parfaite  connaissance  de  cause. 

Tout  autre  est  la  théorie,  quand  il  s'agit  de  courants 
alternatifs.  Et  d'abord,  supposons  la  canalisation  bien 
isolée  et  un  homme  isolé  lui-même  ;  il  pose  la  main  sur  une 
conduite  dont  le  voltage  de  distribution  est,  par  exemple, 
de  2000  volts,  dont  par  suite  le  voltage  maximum  et 
mimimum  sera  de  ±:  2820  volts  (i)  ;  son  potentiel  propre 
passera  donc  de  -{-  2820  à  —  2820  volts  autant  de  fois 
par  seconde  qu'il  y  a  de  fréquences;  mais  le  sujet  ne  s'en 
doutera  pas  et  il  ne  se  produira  en  lui  aucun  effet  phy- 
siologique sensible. 

L'effet  est  différent,  lorsque  le  sujet  est  lui-môme  à  la 
Terre  :  deux  faits  nouveaux  interviennent,  en  effet,  dans  ce 
cas.  Le  premier  est  relatif  à  l'isolement  des  lignes  :  quel- 
que parfaitement  isolées  qu'elles  aient  pu  paraître  quand  on 
les  a  expérimentées  à  froid, au  repos  des  alternateurs,  elles 
ne  possèdent  plus  cet  isolement  quand  le  réseau  est  alimenté 
par  des  courants  alternatifs,  et  les  mégohms  s'affaissent  à 
des  dizaines  de  mille  ohms.  D'autre  part,  en  même  temps 
que  la  résistance  apparente  d'isolement  diminue,  la  capa- 
cité de  la  ligne  par  rapport  à  la  Terre  entre  en  jeu  d'une 
façon  spéciale  et  les  choses  se  passent  comme  si  des  con- 
densateurs étaient  intercalés  entre  chaque  conducteur  et 
la  Terre  ;  il  en  résulte  que  le  patient  se  trouve  placé  dans 
les  mêmes  conditions  que  celles  qu'il  affronte  quand  il 
touche  une  ligne  mise  à  la  Terre  (2).  En  prenant  contact 
avec  un  seul  des  câbles  de  la  canalisation  à  courants 
alternatifs  la  mieux  isolée,  il  est  traversé  par  un  cou- 
rant, absolument  comme  si  son  corps  formait  court  cir- 

(1)  La  force  éleclromotricc  efficace 'est  la  racine  carrée  du  carré  moyen 
de  la  force  éleclroniotrice  ;  le  maximum  do  force  éleclromolrice  positive  ou 
négative  est  égal  à  la  force  efficace  multipliée  par  V^-i  =  1,  41. 

(2)  L'influence  de  la  capacité  de  conducteurs  ohmiquement  isolés  de  la 
Terre  consiste  dans  une  diminution  de  leur  impédance  par  rapport  à  la 
Terre.  L'effet  de  la  capacité  est  alors  assimilable  h  celui  de  condensateurs 
intercalés  entre  chacun  des  câbles  et  le  sol. 
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cuit  entre  les  deux  câbles,  et  l'effet  est  non  seulement 
fonction  de  l'intensité  du  courant,  mais  encore  de  sa  durée. 
Les  courants  alternatifs  sont  donc  objectivement  beau- 
coup plus  dangereux  que  les  courants  continus,  attendu 
que  la  canalisation  qu'ils  parcourent  a  toujours  un  faible 
isolement  et  une  grande  capacité,  et  qu'ils  ne  pourraient 
être  inoffensifs  que  pour  un  homme  absolument  isolé  du 
sol;  comme  ces  courants  sont  d'ailleurs  par  essence  extrê- 
mement actifs  sur  l'organisme,  ils  sont  donc  doublement 
et  vraiment  redoutables. 

Pour  combattre  les  conséquences  de  la  capacité  des 
lignes,  on  a  proposé  d'y  placer  des  bobines  de  self-induc- 
tion en  dérivation  ;  mais  l'expérience  faite  à  Paris,  en  1 892, 
à  l'usine  des  Halles  Centrales,  n'a  pas  répondu  aux  espé- 
rances des  théoriciens  qui  avaient  découvert  ce  palliatif. 
La  résistance  d'isolement  d'une  canalisation  qui  atteignait 
100  mégohms,  à  froid,  tombait  à  2000  ohms  en  marche, 
et  l'emploi  de  la  bobine  ne  permettait  de  la  remonter  qu'à 
une  valeur  quadruple,  soit  de  8000  ohms  :  c'était  un  mai- 
gre résultat. 

La  méfiance  la  plus  absolue  est  donc  de  rigueur  à 
Tégaid  des  courants  alternatifs,  et  il  convient  de  poser 
en  principe  qu'il  est  toujours  dangereux  de  toucher  ces 
lignes,  dans  n'importe  quelles  conditions  et  de  n'importe 
quelle  façon  :  le  public  ne  saurait  être  trop  fortement 
impressionné,  car  pour  lui  la  crainte  sera  le  commence- 
ment de  la  sagesse.  Aux  électriciens  seuls  on  dira  qu'un 
homme  parfaitement  isolé  du  sol  ne  court  pas  de  danger  ; 
dans  certains  sauvetages,  la  connaissance  du  fait  pourra 
en  effet  leur  être  utile.  Quelques-uns  d'entre  eux  devront 
effacer  de  leur  esprit  une  notion  fausse  qui  s'y  est  gliî^sée,  à 
savoir  qu'une  ligne  à  courants  alternatifs  peut  être  isolée 
au  point  d'être  inoffensive  ;  nos  lecteurs  leur  diront  que 
c'est  une  erreur,  et  il  est  de  notre  devoir  de  le  répéter  par- 
tout. 

Une  des  meilleures  mesures  préventives  qu'on  pourrait 
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prendre  pour  empêcher  les  accidents  par  l'électricité,  serait 
de  faire  Téducation  du  public  ;  il  faudrait  pour  cela  for- 
muler brièvement  la  théorie  qui  précède,  l'exposer  claire- 
ment dans  des  articles  de  journaux  et  dans  des  conférences, 
en  aflScher  un  résumé  dans  les  mairies  et  dans  les  lieux 
publics,  la  faire  vulgariser  par  les  instituteurs  dans  les 
écoles,  de  manière  à  ce  que  nul  n'ignore  qu'il  ne  faut  pas 
toucher  de  la  main  nue  des  conducteurs  à  haut  potentiel, 
que  le  danger  est  beaucoup  plus  grand  pour  les  courants 
alternatifs  que  pour  les  courants  continus,  que  l'isolement 
par  les  pieds  constitue  une  sauvegarde  souvent  eflScace, 
que  des  chaussures  humides  et  un  sol  inondé  aggravent 
au  contraire  le  péril,  que  des  gants  de  caoutchouc  permet- 
tent de  manier  les  conducteurs,  qu'une  pièce  d'étoffe  sèche 
protège  aussi  dans  une  certaine  mesure,  qu'il  est  dan- 
gereux souvent  de  prendre  même  contact  avec  le  corps 
d'une  victime,  si  l'on  omet  de  s'en  isoler  soi-même,  etc. 

Je  sais  beaucoup  de  malheurs  qui  eussent  été  évités,  si 
les  acteurs  de  ces  drames  émouvants  avaient  connu  ces 
détails,  et  si,  gardant  leur  sang-froid,  ils  en  avaient  fait 
leur  profit  :  les  accidents  de  Saint-Omer  et  de  Wattrelos, 
pour  ne  rappeler  que  ceux-là,  ne  se  seraient  pas  produits 
si  les  victimes  avaient  été  pénétrées  d'une  salutaire  terreur 
à  l'égard  de  ces  fils  pendants  sur  le  sol,  dont  le  contact  est 
devenu  mortel  pour  quelques-uns,  alors  que  d'autres  ont 
pu  les  rejeter  de  côté  sans  éprouver  aucun  mal.  Les  armes 
à  feu,  les  chaudières  à  vapeur,  les  becs  de  gaz  d'éclairage, 
les  chemins  de  fer,  les  tramwa3^s,  sont  tout  aussi  dangereux 
que  les  canalisations  électriques,  et  nos  contemporains 
savent  pourtant  s'en  servir  sans  s'exposer  à  leur  terrible 
puissance.  On  peut  espérer  qu'il  en  sera  ainsi  de  l'électri- 
cité et  de  ses  redoutables  engins  :  une  épée  est  inoffensive 
pour  celui  qui  la  saisit  par  la  garde  et  se  méfie  de  sa 
pointe  et  de  son  tranchant. 

Les  pouvoirs  publics,  auxquels  la  société  confie  ses 
intérêts,  peuvent,  d'autre  part,  prendre  et  imposer  des 
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mesures  de  protection,  qui  atténueront  et  conjureront  lea 
catastrophes  causées  par  la  fatalité,  par  l'imprudence  ou 
l'ignorance  des  hommes. 

Antérieurement  au  i5  mai  1888,  les  conditions  à  rem- 
plir en  France  par  les  installations  au  point  de  vue  de  la 
sécurité  des  personnes,  n'avaient  pas  été  réglementées  ;  à 
cette  époque,  un  décret  fut  rendu  qui  soumettait  l'établis- 
sement des  canalisations  électriques  à  l'obligation  d'une 
déclaration  préalable,  édictait  diverses  prescriptions  géné- 
rales de  prudence  et  investissait  les  ingénieurs  des  télé- 
graphes de  la  surveillance  de  ce  genre  d'installations. 

Une  loi  est  venue  abroger  ces  premières  conditions  à 
la  date  du  25  juin  1895,  et  elle  a  inauguré  un  régime 
nouveau,  sous  lequel  nous  vivons  actuellement  en  France, 
en  attendant  qu'on  nous  en  impose  un  autre.  Aucun  con- 
ducteur ne  peut  plus  aujourd'hui  être  établi  au-dessus,  ni 
au-dessous  des  voies  publiques,  sans  une  autorisation 
préfectorale,  accordée  sur  l'avis  technique  des  ingénieurs 
des  télégraphes,  et  conformément  aux  instructions  du 
ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie.  Il  résulte  de  cette 
loi  que,  pour  poser  des  conducteurs,  il  faut  obtenir  non 
pas  une,  mais  deux  autorisations  de  la  part  de  deux 
administrations  indépendantes  l'une  de  l'autre,  qui  appli- 
quent des  principes  différents  et  se  trouvent  souvent  en 
désaccord,  l'une  défendant  de  faire  ce  que  la  première  a 
imposé  d'autorité.  Mais,  restons  sur  le  terrain  de  la  sécu- 
rité publique. 

Une  instruction  technique  pour  l'établissement  des 
conducteurs  d'énergie  électrique  a  été  imposée,  en  1898, 
par  application  de  la  loi  du  25  juin  1895  ;  elle  prescrit  un 
certain  nombre  de  précautions,  dont  voici  les  plus  impor- 
tantes : 

Article  i®^.  —  Les  supports  doivent  présenter  toutes  les 
garanties  de  solidité  nécessaires  ;  en  particulier,  les  sup- 
ports en  bois  doivent  être  prémunis  contre  les  actions  de 
l'humidité  ou  du  sol. 
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Article  ii.  —  La  distance  entre  deux  isolateurs  consé- 
cutifs ne  doit  pas  être  supérieure  à  loo  mètres,  sauf 
exception  motivée. 

Article  m.  —  i°  Les  conducteurs  doivent  avoir  une 
résistance  suffisante  à  la  traction  pour  qu'il  n  y  ait  aucun 
danger  de  rupture  sous  Faction  des  efforts  qu  ils  auront  à 
supporter.  —  2°  Lorsqu'un  conducteur  est  recouvert  d'un 
isolant,  la  matière  isolante  doit  avoir  une  épaisseur  d'au 
moins  2  millimètres  et  être  suffisamment  protégée  aux 
points  d'attache  contre  la  détérioration  ou  l'usure  par  le 
frottement.  —  3°  Les  conducteurs  doivent  être  hors  de  la 
portée  du  public.  Chaque  support  portera  l'inscription  : 
Défense  absolue  de  toucher  aux  fils.  Dans  le  cas  de  cou- 
rants continus  à  tension  supérieure  à  600  volts  ou  de 
courants  alternatifs,  le  permissionnaire  doit  munir  les 
supports,  sur  une  hauteur  de  5o  centimètres  à  partir  de 
2  mètres  au-dessus  du  sol,  de  dispositions  spéciales  pour 
empêcher,  autant  que  possible,  le  public  d'atteindre  les 
conducteurs.  En  outre,  sur  les  appuis  d'angle,  on  prendra 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  le  conducteur,  au 
cas  où  il  viendrait  à  abandonner  l'isolateur,  soit  encore 
retenu  et  ne  risque  pas  de  traîner  sur  le  sol.  —  4®  Dans 
le  cas  de  courants  continus  à  des  tensions  supérieures  à 
600  volts  ou  de  courants  alternatifs,  un  filet  de  protection 
sera  établi  au-dessous  des  conducteurs,  dans  toute  la 
partie  correspondant  à  la  traversée  des  voies  publiques,  à 
moins  que  le  permissionnaire  n'ait  fait  agréer  une  dispo- 
sition rendant  le  conducteur  inoffensif  en  cas  de  rupture. 
—  5°  Dans  la  traversée  des  lieux  habités,  si  les  conduc- 
teurs prennent  leur  appui  aux  maisons  riveraines,  ils 
doivent  être  placés  à  i  mètre  au  moins  des  façades,  à 
q^,5q  au  moins  au-dessus  des  fenêtres  les  plus  élevées, 
et,  en  tous  cas,  hors  de  la  portée  des  habitants.  S'ils 
passent  au-dessus  d'un  toit,  ils  doivent  en  être  à  une  dis- 
tance de  2™,5o  au  moins. 

Article  v.  —  L'ensemble  des  conducteurs  aériens   de 
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l'installation  sera  établi  de  manière  à  présenter  un  isole- 
ment kilométrique  minimum  de  5  mégohms,  s'il  s'agit 
d'installations  dites  à  haute  tension  et  de  i  mégohm,  s'il 
s'agit  d'installations  dites  de  basse  tension. 

Article  xvii.  —  Toutes  les  parties  accessibles  des 
transformateurs  devront  être  mises  soigneusement  à  la 
terre.  L'isolement  entre  chacun  de  leurs  circuits,  ainsi 
qu'entre  le  primaire  et  la  Terre,  ne  devra  jamais  être 
inférieur  à  loo  mégohms,  mesuré  à  froid,  à  iS*"  environ, 
et  lo  ràégohms,  mesuré  à  chaud,  à  70°  environ. 

Telles  sont  les  principales  règles  de  prudence  imposées 
administrativement  ;  elles  sont  sagement  établies  et  for- 
mulées avec  toute  la  netteté  possible  dans  l'espèce,  mais 
il  faut  néanmoins  reconnaître  que  plusieurs  d'entre  elles 
permettent  des  interprétations  variées.  Prenons  pour 
exemple  l'article  m  ;  son  deuxième  paragraphe  impose  à 
l'isolant  une  épaisseur  de  2  millimètres  au  moins  (i),  et 
ne  prescrit  rien  relativement  à  la  résistance  d'isolement 
qu'il  doit  procurer  ;  n'aurait-il  pas  été  préférable  de  ne 
pas  s'occuper  de  son  épaisseur  et  de  spécifier  au  contraire 
les  isolements  relatifs  ou  absolus  ?  Nous  le  croyons  ;  la 
pratique  a  d'ailleurs  fait  ressortir  cette  inconséquence, 
attendu  qu'il  s'est  créé  ua  isolant  dit  ministériel,  fort 
médiocre  à  tous  égards,  qui  pend  en  loques  autour  des 
fils  au  bout  de  quelques  années  d'exposition  aux  intem- 
péries do  l'air,  mais  qui  est  réglementaire,  puisqu'il  a  les 
deux  millimètres  d'épaisseur  exigés.  Le  paragraphe  4 
prévoit  l'installation  de  filets  de  protection  ou  de  disposi- 
tifs rendant  le  fil  inoffensif  en  cas  de  rupture  :  les  filets 
sont  bien  souvent  d'une  application  difficile  et  les  dis- 
positifs de  mise  à  la  Terre  donnent  trop  souvent  des 
mécomptes,  en  ne  fonctionnant  pas  au  moment  où  il  le 
faudrait.  L'administration  agit  très  libéralement  en  lais- 

(\)\j'\  règle  du  Board  nf  Trai.e  est  la  même  :  «  Ciaque  conducteur 
aérien  de  haute  tension  doit  ôire  complètement  isolé  par  un  isolant  durable 
eteflicaee  sous  une  épaisseur  d'au  moins  un  dixièm?  de  pouce  (i"»™,5).  » 
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sant  ici  une  grande  liberté  à  l'initiative  privée,  qui  n'est 
t'^nue  qu*à  faire  agréer  ses  propositions,  sous  sa  propr*^. 
responsabilité  ;  mais  les  deux  services  desquels  il  faut 
obtenir  une  autorisation  ne  sont  pas  toujours  d'accord,  et 
Ton  se  voit  quelquefois  exposé  à  déplaire  à  l'un  d'eux 
pour  avoir  l'acquiescement  de  l'autre. 

M.  Walckenaer,  ingénieur  au  Corps  des  Mines  à  Paris, 
a  présenté  en  juillet  1899,  au  Conseil  d'hygiène  de  la 
Seine,  un  rapport  dans  lequel  il  a  démontré  que  le  seul 
mode  d'installation  des  conducteurs  à  haute  tension,  pro- 
curant à  la  voie  publique  une  sécurité  absolue,  est  une 
canalisation  souterraine  convenablement  installée  :  tout 
le  monde  s'est  évidemment  trouvé  d'accord  avec  lui,  et 
ses  conclusions  ont  été  votées  à  l'unanimité.  En  consé- 
quence, M.  le  Préfet  de  Police  a  rendu  une  ordonnance 
aux  termes  de  laquelle  les  autorisations  exigées  par  les 
règlements  seront  dorénavant  refusées  à  toutes  les  instal- 
lations aériennes  dans  Paris  et  sa  banlieue,  pour  tous 
courants  continus  dont  la  tension  est  supérieure  à  600 
volts  et  pour  les  courants  alternatifs  h  120  volts.  Cette 
décision  est,  sans  doute,  justifiée  pour  l'agglomération 
parisienne  ;  mais  elle  serait  désastreuse  pour  les  trans- 
ports d'énergie,  si  elle  venait  à  être  étendue  à  la  province  ; 
car  les  frais  d'établissement  des  canalisations  souterraines 
s  )nt,  dans  la  plupart  des  cas,  absolument  prohibitifs.  Il 
est,  d'ailleurs,  à  remarquer  que  M.  Walckenaer  a  fixé  à 
600  volts  la  limite  des  courants  continus,  pour  ne  pas 
étendre  sa  prohibition  aux  tramways  :  or,  il  est  incontes- 
table que  les  600  volts  du  courant  continu  ne  sont  pas 
toujours  inoffensifs  et  que,  d'autre  part,  il  existe  des  sys- 
tèmes de  prises  de  courant  superficielles  ou  souterraines 
dont  les  tramways  pourraient  aussi  avoir  un  jour  à  se 
servir  obligatoirement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  qu'en  France  l'adminis- 
tration veille  sur  nos  tètes  :  nous  trouvons  la  même  solli- 
citude dans  les  pays  étrangers.    Les  prescriptions  sont 
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presque  les  mêmes  partout,  et  les  ordonnances  rendues 
jusqu'ici  ne  diffèrent  que  par  quelques  points  de  détail. 
Notons  cependant  plusieurs  aperçus  spéciaux  adoptés  par 
l'Association  allemande  des  Electriciens  (Verband  Dent- 
scher  Elehtrotechniker)  dans  ses  règles  officielles  concer- 
nant les  installations  à  haute  tension.  Et  d'abord,  l'emploi 
des  fils  nus  est  obligatoire  pour  les  conduites  aériennes  : 
c'en  est  donc  fini  avec  la  légende  des  isolants  ministériels  ! 
D'autre  part,  aucune  valeur  de  résistance  d'isolement 
n'est  prescrite,  attendu  qu'il  est  difficile  de  la  fixer  d'une 
manière  absolue  ;  mais  des  vérifications  périodiques  sont 
imposées.  Les  fils  et  réseaux  de  protection  et  les  enve- 
loppes métalliques  des  boîtes  et  couvercles  de  protection 
des  parties  conductrices  de  courant  doivent  tous  être 
reliés  à  la  Terre  sans  exception  et  directement  ;  il  est 
aussi  recommandé  de  mettre  à  la  Terre  les  bâtis  des 
machines. 

Toutes  ces  prescriptions  sont  très  sages  et  très  justes, 
et  il  est  incontestable  qu'en  s'y  conformant,  les  ingénieurs 
électriciens  diminueront,  dans  la  mesure  de  ce  qui  est 
humainement  possible,  les  chances  d'accidents. 

11  existe  d'ailleurs,  en  dehors  des  dispositifs  généraux 
que  nous  venons  de  signaler,  des  appareils  spéciaux  de 
sécurité,  qui  ont  pour  objet  de  rendre  les  canalisations 
électriques  inoffensives,  aussitôt  qu'une  avarie  s'est  pro- 
duite, en  supprimant  instantanément  et  automatiquement 
le  passage  du  courant, 

(ycs  appareils  protègent,  il  est  vrai,  plus  efficacement 
les  dynamos  et  les  alternateurs  que  les  personnes  ;  mais 
ils  contribuent  néanmoins  cà  diminuer  les  risques  géné- 
raux consécutifs  de  tout  court  circuit  produit  accidentel- 
lement sur  une  ligne.  Tels  sont  tous  les  interrupteurs  à 
maxima  et  les  coupe-circuits  que  l'on  installe  sur  les 
tableaux  de  distribution,  dans  les  usines  génératrices 
d'électricité.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  ce 
genre  d'instruments. 
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La  pratique  a  démontré  que  les  appareils  de  sûreté 
constitués  par  des  fils  de  plomb  fusibles,  ne  donnent  en 
réalité  aucune  protection  efficace  contre  les  faibles  aug- 
mentations d'intensité  du  courant  ;  on  en  calcule  les 
diamètres  par  application  de  la  loi  de  Joule,  sans  tenir 
compte  de  la  distance  des  bornes  de  connexion,  de  leur 
masse,  de  la  position  verticale  ou  horizontale  du  fil  fusible, 
des  phénomènes  de  liquation  produits  dans  l'alliage  em- 
ployé» des  modifications  moléculaires  survenues  après  un 
long  service,  etc.  :  aussi  voit-on  souvent  des  plombs  qui 
résistent  à  une  surcharge  énorme.  Il  faut  d'ailleurs  recon- 
naître que  les  fils  de  cuivre  et  d'argent,  qu'on  a  essayé  de 
substituer  au  plomb,  ne  donnent  guère  plus  de  sécurité. 
Les  appareils  électro-magnétiques  fonctionnent  mieux  ; 
tels  sont,  par  exemple,  les  interrupteurs  automatiques 
américains  dits  Inverse- Time- Elément,  qui  coupent  le 
circuit  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande  que  le  cou- 
rant a  dépassé  davantage  son  intensité  normale;  ils  règlent 
le  courant  à  5  pour  cent  près,  dit-on.  Malheureusement, 
ces  appareils  sont  inutilisables  pour  les  courants  alter- 
natifs. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède,  que  l'on  s'illusionnerait  en 
admettant  que  des  coupe-circuits  doivent  nécessairement 
et  instantanément  agir  quand  un  court  circuit  s'établit  à 
travers  le  corps  d'un  homme  entre  deux  pôles  contraires 
ou  à  la  Terre.  La  variation  d'intensité  est  d'abord  trop 
faible  ;  ainsi  un  courant  alternatif  à  2000  volts  de  tension, 
à  40  pulsations,  parcourant  une  ligne  ayant  un  quart  de 
micro-farad  de  capacité,  soumettra  un  sujet  non  isolé  qui 
viendrait  à  le  toucher,  à  un  courant  de  près  d'un  dixième 
d'ampère  (100  milliampères)  plus  que  suffisant  pour  le 
tuer  sans  merci,  mais  qui  ne  saurait  d'aucune  façon  faire 
fonctionner  la  sûreté.  Il  faut  observer  d'ailleurs  que  l'efiTet 
thermique  produit,  de  par  la  loi  de  Joule,  est  fonction 
du  temps  alors  que  le  choc  électrique  détermine  une 
action  physiologique  instantanée.  On  ne  doit  donc  compter 


46o  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

réellement  sur  les  coupe-circuits  que  pour  interrompre 
lo  courant  en  cas  de  rupture  de  ligne  et  de  chute  des 
canalisations  sur  le  sol  :  alors  même  ne  fonctionnent-ils 
pas  toujours,  nous  le  savons. 

On  peut  tirer  un  meilleur  parti  des  sûretés,  en  les  mul- 
tipliant et  en  les  disposant  à  la  tête  de  chaque  branche- 
ment, de  manière  à  séparer  du  circuit  toute  partie  de 
canalisation  dans  laquelle  se  produirait  un  accident  ;  on 
peut  ainsi  donner  aux  appareils  un  maximum.de  sensibi- 
lité, qui  serait  intolérable  sur  des  lignes  principales, 
pai'ce  qu'il  aurait  pour  effet  de  rompre  trop  fréquemment 
le  courant  et  de  rendre  impossible  toute  exploitation 
régulière. 

De  nombreux  dispositifs  ont  été  imaginés  pour  suppri- 
mer les  dangers  d'un  contact  des  fils  télégraphiques  ou 
téléphoniques  avec  des  canalisations  de  transport  d'éner- 
gie. En  règle  générale,  ces  fils  doivent  toujours  passer 
par  dessus  les  canalisations  ;  la  protection  doit  donc  être 
appliquée  sur  les  canalisations.  Pour  les  conducteurs 
aérions  de  tramways,  qui  doivent  rester  abordables  par 
dessous,  le  dispositif  le  plus  simple  et  le  plus  répandu 
consiste  à  recouvrir  ces  conducteurs  d'une  baguette  iso- 
lante en  bois  ;  mais  ce  système  est  peu  stable  M.  Ernest 
Gérard  a  proposé  de  recouvrir  la  partie  supérieure  du 
conducteur  d'une  bande  de  caoutchouc,  qui  adhère  par- 
faitement par  collage  sur  le  métal  et  qui  assure  une 
protection  parfaite  et  durable. 

Pour  les  canalisations  de  transport  d'énergie,  l'adminis- 
tration française  impose  le  plus  souvent  l'emploi  d'une 
sorte  de  cage  d'écureuil,  enveloppant  de  toutes  parts  le 
câble  dont  le  contact  est  dangereux  ;  elle  empêche  abso- 
lument tout  fil  supérieur  qui  viendrait  à  se  rompre  de 
toucher  le  conducteur  à  haute  tension. 

Souvent,  on  tend  entre  les  conducteurs  qui  se  croisent 
un  simple  filet  formé  de  fils  de  fer  parallèles  de  4  milli- 
mètres de  diamètre  ou  de  fils  de  cuivre  de  2  millimètres. 
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soigneusement  mis  à  la  Terre.  En  cas  de  rupture  du  fil 
télégraphique  ou  téléphonique  et  de  contact  avec  le  con- 
ducteur inférieur,  malgré  la  protection  du  filet  de  garde, 
le  fil  serait  parcouru  par  un  courant  très  intense  qui  le 
ferait  fondre  et  le  couperait  instantanément.  Il  est  facile 
de  calculer  la  résistance  x  maximum  que  doit  avoir  la  mise 
à  la  Terre,  afin  que  le  courant  n'atteigne  pas  une  inten- 
sité I  suffisante  ;  pour  un  voltage  E  de  la  distribution 

d'énergie,  on  aura  I  =  ^" 

Les  fils  télégraphiques  et  téléphoniques,  dont  la  portée 
est  souvent  énorme,  se  rompent  plus  fréquemment  que  les 
canalisations  aériennes  de  transport  d'énergie,  dont  la 
section,  généralement  assez  considérable,  donne  un  sur- 
croît de  garantie  pour  le  métal  et  qui  sont  tendues  sur  des 
portées  de  40  à  60  mètres  au  plus.  Ces  derniers  fils  ne 
présentent  en  réalité  aucune  chance  de  rupture,  quand  ils 
sont  de  bonne  qualité  et  convenablement  établis  ;  c'est  un 
axiome  admis  par  tous  les  électriciens  compétents.  En 
effet,  les  calculs  de  résistance  des  fils  sont  toujours  faits 
très  largement,  et,  en  totalisant  les  effets  du  poids  du  fil, 
de  la  pression  du  vent,  de  la  surcharge  du  givre,  de  la  glace 
ou  de  la  neige  et  de  la  contraction  due  aux  plus  grands 
froids  de  l'hiver,  le  métal  ne  travaille  jamais  qu'au  cin- 
quième de  sa  charge  de  rupture.  Il  faut  donc  un  défaut 
moléculaire  du  métal  pour  que  le  fil  casse.  Quelquefois, 
par  suite  de  tensions  inégales  de  fils  parallèles,  il  se  pro- 
duit entre  eux  des  courts-circuits,  à  la  suite  de  contacts 
dans  les  balancements  des  chaînettes  occasionnés  par  de 
vi(»lents  coups  de  vent  :  réchauffement  du  fil  peui  nlors 
altérer  le  métal  et  provoquer  la  rupture,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté.  Mais  nous  rentrons  ainsi  dans  le  cas  d'un 
établissement  défectueux  des  canalisations  et  l'ext-inple 
confirme  la  thèse. 

La  probabilité  d'une  rupture  est  donc  faible,  mais  il  faut 
la  prévoir  tout  de  même.  En  outre  des  filets  parachutes. 
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dont  il  â  été  question  ci-dessus,  on  emploie  des  appareils 
automatiques  de  mise  à  la  Terre  ou  de  rupture  de  circuit. 
Les  deux  procédés  me  paraissent  se  valoir  au  point  de  vue 
pratique. 

On  a  inventé  un  grand  nombre  de  dispositifs  pour  mettre 
à  la  Terre  un  conducteur  qui  viendrait  à  se  briser.  En 
voici  un,  qui  a  été  appliqué  à  Wattrelos  avec  ragrément 
de  l'administration,  et  qui,  bien  placé,  devrait  être  efficace  : 


Fig.  2. 
il  est  représenté  sur  la  figure  ci-dessus.  En  dessous  de  la 
cloche  de  l'isolateur,  on  dispose  un  cercle  de  cuivre  étamé 
A,  attaché  au  poteau  et  relié  à  la  Terre  par  un  fil  C  ;  le  fil 
nu  de  la  canalisation  ne  touche  pas  le  cercle,  quand  il 
est  tendu  normalement;  mais,  s'il  vient  à  se  rompre  dans 
la  portée,  il  est  infailliblement  mis  à  la  Terre  aussitôt 
quil  prend  contact  avec  le  cercle.  Il  faudrait  que  le  fil  se 
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brisât  tout  entier  contre  l'isolateur,  pour  que  les  deux 
bouts  pendants  ne  fussent  pas  à  la  Terre.  La  soudure  du 
cercle  avec  le  fil  C  doit  être  faite  avec  grand  soin,  pour 
assurer  une  parfaite  mise  au  sol  :  il  faut  veiller  d'autre 
part  à  ce  que  le  cercle  soit  bien  horizontal,  pour  que  la 
ligne  brisée  s'appuie  nécessairement  sur  lui.  Cette  der- 
nière condition  a  sans  doute  fait  défaut  dans  l'accident  de 
Wattrelos,  à  la  suite  des  tractions  opérées  sur  les  fils 
tombés  sur  le  sol. 

Parmi  les  appareils  destinés  à  interrompre  le  courant 
en  cas  de  rupture  d'un  fil,  il  faut  signaler  celui  dont  la 
figure  suivante  représente  les  dispositions  essentielles  (i). 
Une  certaine  quantité  de  mercure  est  renfermée  dans  un 
tube  C  isolant,  fermé  par  deux  bouchons  de  métal  B,  dans 


lesquels  sont  soudées  les  extrémités  des  conducteurs  A. 
Ces  bouchons  sont  vissés  dans  le  tube  C,  mais  les  filets  des 
deux  pas  de  vis  sont  de  sens  contraire,  ce  qui  permet 
d'enlever  le  tube  aisément  en  le  faisant  tourner  sur  lui- 
même  :  l'obturation  ainsi  obtenue  peut  être  parfaitement 
hermétique,  d'autant  plus  que  deux  freins  d'acier  G 
entourent  le  cylindre  au-dessus  des  pas  de  vis,  qu'ils 
assurent  sa  résistance  et  qu'ils  forment  même  un  joint 
extérieur.  Les  bouchons  sont  terminés  par  des  prolonge- 
ments D,  qui  pénètrent  dans  l'axe  du  tube  et  donnent  un 
bon  contact  avec  le  mercure  qu'il  renferme,  tout  en  dimi- 
nuant sa  masse.  Le  mercure  E  remplit  à  peu  près  à  moitié 
le  cylindre  isolant;  une  couche  d'huile  F  le  surmonte. 


(1)  Cet  appareil  a  été  breveté  par  MM.  Corrion  et  Denissel  à  Roubaix,  el 
par  M.  Ducornet,  sous  des  formes  légèrement  différenles. 
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L'appareil  est  placé  sur  chaque  fil;  tant  qu'il  se  tient 
horizontal  ou  peu  incliné,  les  deux  pointes  D  seront  bai- 
gnées par  le  mercure  et  le  courant  passera;  si  le  fil  vient 
à  casser,  l'appareil  prendra  une  position  à  peu  près  verti- 
cale, le  mercure  cessera  donc  de  mettre  les  deux  pointes  en 
circuit  et  le  courant  sera  interrompu.  Ce  fonctionnement 
semble  infaillible.  Comme  la  fermeture  est  hermétique,  le 
mercure  ne  peut  s'oxyder;  d'autre  part,  les  pointes  de 
métal  ne  sauraient  donner  un  mauvais  contact  avec  le  mer- 
cure; on  a  donc  à  cet  égard  toute  sécurité.  On  pourrait 
seulement  douter  de  la  résistance  mécanique  de  ces  appa- 
reils :  mais  on  a  établi  un  modèle  spécial  et  très  robuste 
pour  les  longues  portées  et  pour  les  gros  câbles. 

J'ai  procédé,  le  29  février,  à  un  essai  sur  un  appareil 
Corrion  et  Denissel.  en  présence  de  M.  Bazile, ingénieur  en 
chef  des  Postes  et  Télégraphes,  et  de  M.  PoUet,  maire  de 
Wattrelos  :  deux  de  ces  interrupteurs  automatiques  avaient 
été  montés  sur  un  fil  de  la  canalisation  primaire  à  2200 
volts  efficaces,  et  le  fil  fut  coupé,  avec  une  cisaille  à  poi- 
gnées isolées,  à  mi-portée  d'abord,  puis  contre  un  des  po- 
teaux. Le  fil,  qui  eût  été  homicide  si  l'interruption  n'avait 
pas  été  effectuée,  a  pu  être  touché  impunément  par  nous. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  décrire  un  plus  grand 
nombre  d'appareils  de  protection. 

Voici,  toutefois,  un  appareil  fort  simple  destiné  à  pro- 
téger les  ouvriers,  au  cas  où  le  courant  serait  rétabli  pen- 
dant qu'ils  sont  occupés  à  une  réparation  en  un  point  d'une 
ligne.  Cette  protection  s'installe  en  amont  et  en  aval  du 
point  où  l'on  travaille.  Il  se  compose  de  trois  crochets  en 
cuivre  reliés  entre  eux  par  une  traverse  conductrice  munie 
d'un  manche  isolant,  qui  permet  de  les  accrocher  au  fil 
sans  le  secours  d'une  échelle;  la  traverse  des  crochets  est 
attachée  à  un  long  fil  flexible,  terminé  par  un  piquet  mé- 
tallique, qu'on  enfonce  dans  le  sol.  Si  un  courant  était 
donc  lancé  dans  la  ligne,  il  serait  dérivé  par  le  sol  sans 
exposer  l'ouvrier  au  moindre  danger.  Pour  les  lignes  sou- 
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terraines,  les  crochets  sont  remplacés  par  des  pinces  à 
ressorts,  déterminant  un  bon  contact  sur  le  conducteur. 


III 


LES    REMEDES 

Malgré  toutes  les  prescriptions  administratives,  malgré 
toutes  les  précautions  prises  par  les  constructeurs  et  en 
dépit  des  progrès  de  leur  art,  nonobstant  tous  les  efforts 
quon  fera  en  vue  de  l'éducation  du  public,  il  arrivera 
toujours  que  des  conducteurs  dangereux  tomberont  à 
portée  de  la  main,  que  par  fatalité  ou  imprudence  des 
hommes  les  toucheront  et  qu'ils  seront  frappés  à  mort.  11 
faudra  donc  trouver  les  remèdes  à  ce  mal  inévitable. 

Existe-t-il  des  procédés  ou  des  médicaments  actifs  et 
énergiques,  qui  puissent  ramener  à  la  vie  des  victimes 
de  l'électricité?  Quels  sont-ils  et  comment  convient- il  de 
les  appliquer?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose 
d'examiner  maintenant. 

Dès  les  premières  applications  industrielles  des  cou- 
rants à  haute  tension  et  surtout  des  courants  alternatifs, 
des  accidents  se  sont  produits  qui  ont  attiré  l'attention 
des  physiologistes  et  provoqué  Tintervention  des  hommes 
de  l'art.  Les  précédentes  études  faites  sur  les  victimes  du 
feu  du  ciel  ont  été  mises  à  profit,  ainsi  que  je  l'ai  fait  res- 
soitir  dans  mon  premier  article;  il  a  été  reconnu  que  les 
décharges  électriques  suspendaient  l'action  du  système 
nerveux  et  provoquaient  un  arrêt  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration, et  que,  si  les  médicaments  étaient  généralement 
peu  indiqués,  on  pouvait  au  contraire  recourir  à  certaine  s 
manœuvres  du  plus  heureux  effet.  M.  d'Arsonval  avait 
trouvé  aussitôt  la  formule  :  il  faut  traiter  les  victimes  de 
l'électricité  comme  des  noyés.  En  trois  mots,  ce  savant 
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éminent  avait  résolu  le  problème  :  il  fallait  sauver  de 
1  asphyxie. 

La  question  a,  depuis  lors,  fait  l'objet  de  fort  intéres- 
santes études  :  nous  indiquerons  les  plus  récentes. 

MM.  Oliver  et  Bolam  ont  décrit  dans  le  British  Médi- 
cal Journal,  une  série  d  expériences  qu'ils  ont  instituées 
pour  déterminer  scientifiquement  les  causes  de  mort  dans 
les  chocs  électriques.  Ils  se  proposaient  spécialement  de 
rechercher  si  la  thèse  de  M.  d'Arsonval,  attribuant  sur- 
tout la  mort  à  une  défaillance  du  centre  respiratoire,  était 
rigoureusement  vraie  ou  s  il  ne  convenait  pas  plutôt  d'in- 
criminer l'arrêt  de  l'action  du  cœur.  Leurs  expériences, 
exécutées  avec  des  courants  alternatifs,  ont  paru  confii^mer 
cette  dernière  manière  de  voir.  Les  deux  phénomènes 
peuvent  être  concomitants  dans  certains  accidents,  mais 
en  général  cest  le  cœur  qui  s'arrête  d'abord,  et  la  respi- 
ration se  poursuit  pendant  une  courte  période  d'une 
mauière  rythmée,  mais  irrégulière  et  très  faible  :  le  rap- 
j)el  à  la  vie  est,  dans  ce  cas,  plus  difficile  que  lorsqu'il  y  a 
simplement  suspension  des  mouvements  respiratoires.  Nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point. 

MM.  Prévost  et  Battelli  ont  procédé  plus  récemment 
à  de  nombreuses  expériences  dans  le  laboratoire  de  phy- 
siologie de  l'Université  de  Genève,  sur  des  chiens,  des 
chats,  des  rats,  des  lapins,  des  cobayes;  cent  soixante- 
dix  expériences  ont  été  faites  en  employant  des  courants 
alternatifs  de  45  périodes  par  seconde,  à  un  voltage 
variable  de  5  à  4800  volts.  Les  résultats  obtenus  sont 
nets  et  constituent  une  base  à  la  théorie  du  traitement 
des  électrocutés  (i). 

Des  courants  de  haute  tension,  appliqués  pendant  une 
seconde  ou  deux  de  la  tête  aux  pieds,  produisent  des 
troubles  t;raves  du  système  nerveux,  notamment  des  crises 
de  convulsion  ou  de  tétanos,  suivies  d'un  arrêt  de  la  res- 

(1)  Celte  nule  a  été  présenlée  ù  l'Académie  des  Sciences,  le  13  mars  1899. 
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piration  et  d  une  perte  absolue  de  la  sensibilité.  Le  cœur 
accélère  ses  contractions  ventriculaires,  alors  que  les  oreil- 
lettes sont  arrêtées  en  diastole  :  il  se  produit  une  éléva- 
tion considérable  de  la  pression  artérielle ,  qui  dure 
plusieurs  secondes  et  est  suivie  d'une  chute  de  pres- 
sion avec  ralentissement  du  cœur.  La  victime  court  un 
grand  danger  de  mort,  si  Ton  n'intervient  pas  immédiate- 
ment, car  le  cœur  se  paralyse  secondairement  par  suite  de 
larrêt  de  la  respiration  ;  mais  la  respiration  artificielle, 
pratiquée  à  temps  et  avec  constance,  sauvera  le  plus  sou- 
vent la  vie  du  patient.  Un  contact  électrique  prolongé 
affecte  d'autant  plus  la  respiration,  mais  n'augmente  pas 
l'intensité  des  convulsions.  Le  point  d'application  des 
contacts  qui  ont  fermé  le  circuit  offre  une  grande  impor- 
tance, car  leur  siège  détermine  l'apparition  de  tel  ou  tel 
symptôme;  ainsi  la  respiration  est  plus  énergiquement 
atteinte,  si  un  conducteur  a  touché  la  tête  ;  les  accidents 
cardiaques  sont  plus  graves,  si  le  cœur  se  trouve  directe- 
ment dans  le  circuit. 

Dans  une  seconde  note  (i),  publiée  peu  de  temps  aj^rès, 
les  m.êmes  expérimentateurs  ont  fait  connaître  les  effets 
])roduits  sur  les  mêmes  espèces  animales  par  les  courants 
continus  :  ils  prenaient  le  courant  sur  le  réseau  de  distri- 
bution de  la  ville  de  Genève,  dont  la  tension  est  de  55o 
volts.  L'électrode  positive  était  placée  dans  la  bouche  de 
l'animal,  alors  que  l'électrode  négative  était  appliquée  sur 
les  cuisses  ou  introduite  dans  le  rectum.  En  thèse  géné- 
rale, il  a  paru  que  la  sensibilité  était  plus  fortement 
atteinte  que  par  les  courants  alternatifs.  Les  chiens 
meurent  par  paralysie  du  cœur,  h  des  tensions  relative- 
ment basses  de  70  volts;  dans  ce  cas,  la  respiration  arti- 
ficielle est  sans  effet.  Pour  le  cochon  d'Inde,  une  tension 
de  3oo  volts  a  paru  la  plus  favoral)le  pour  arrêter  le  cœur  ; 
il  était  bien  rare,  au  contraire,  que  ce  résultat  fût  obtenu 

(1)  Comptes  rendus  de  i/Académie  des  Sciences,  27  mars  1899. 
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par  un  voltage  de  55o  volts,  mais  alors  un  contact  d'une 
seconde  suffisait  pour  paralyser  la  respii^ation.  MM.  Pré- 
vost et  Battelli  ne  partagent  pas  l'opinion  de  M .  d'Arson- 
val,  qui  attribue  à  l'extra- courant  de  rupture  seul  les 
accidents  produits  par  les  courants  continus  :  d'après 
leurs  expériences,  la  respiration  et  la  sensibilité  du  sujet 
sont  aifectées  de  même,  qu'il  y  ait  ou  non  des  secousses 
de  fermeture  ou  de  rupture  ;  il  est  vrai  néanmoins  de  dire 
que  les  convulsions  sont  provoquées  surtout  par  les 
secousses  de  rupture. 

Une  troisième  note,  présentée  à  l'Académie  (1),  relate 
d'autres  expériences  des  mêmes  savants,  dirigées  dans  le 
but  d'observer  l'eifet  des  décharges  :  ils  se  servaient  d'un 
grand  condensateur  à  lames  de  verre,  recouvertes  sur 
leurs  deux  faces  de  feuilles  d'étain  et  chargées  par  une 
très  forte  bobine  de  Ruhmkorf.  L'animal  soumis  à  l'expé- 
rience était  inséré  dans  le  circuit  de  décharge,  qui  le  tra- 
versait de  la  bouche  au  fondement.  Le  potentiel  étant 
de  V  volts  et  la  capacité  des  appareils  prenant  une  valeur 
égale  à  C,  l'énergie  de  la  décharge  était  mesurée  en  joules 
par  le  produit  7CV'.  Or,  voici  les  résultats  constatés  :  une 
décharge  de  1000  joules  n'est  pas  suffisante  pour  tuer  un 
chien  de  7  kilogr.;  mais  elle  arrête  la  respiration  thora- 
cique  d'un  lapin  de  2  kilogr.,  et  il  suffit  de  400  joules 
pour  un  petit  cochon  d'Inde  de  5oo  grammes.  L'énergie 
de  la  décharge  nécessaire  pour  tuer  un  animal  augmente 
donc  avec  son  poids  ;  mais  le  taux  varie  avec  l'espèce.  En 
général,  les  jeunes  animaux  sont  plus  sensibles  aux  etfets 
des  décharges  que  les  adultes.  Les  lésions  anatomiques 
macroscopiques  sont  le  plus  souvent  une  perte  d'élasticité 
pulmonaire,  des  phénomènes  congestifs  avec  œdème  pul- 
monaire et  des  ecchymoses  sous-pleurales.  La  rigidité 
cadavérique  est  habituellement  rapide  et  très  énergique. 

Toutes  ces  rechei'ches  contribueront  assurément  à  élu- 

<  t  j  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  25  octobre  1899. 
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cider  le  grave  problème  des  etFets  de  Télectricité  sur 
l'organisme  vivant;  mais  les  phénomènes  sont  si  complexes 
et  les  discussions  soulevées  sont  d'autre  part  si  délicates, 
que  les  travaux  effectués  à  ce  jour  ne  sauraient  encore 
aboutii'  à  une  théorie  générale. 

Rappelons  ici  une  constatation  expérimentale  faite  par 
M.  d'Arsonval,  et  dont  la  portée  est  considérable  :  elle 
est  relative  à  la  résistance  de  l'organisme  aux  courants 
alternatifs.  Sa  limite  serait  atteinte  lorsque  le  courant,  en 
produisant  le  tétanos  des  muscles,  porterait  leur  tempéra- 
ture au-dessus  de  45®.  La  mort  serait  alors  produite  sans 
rémission  par  la  coagulation  des  fibres  musculaires  du 
C(Bur  par  la  chaleur.  L'échauffement  ne  serait  pas  un  effet 
de  la  loi  de  Joule,  mais  la  conséquence  de  la  contraction 
violente  des  muscles. 

Toutes  ces  expériences  in  anima  vili  sont  assurément 
pleines  d'intérêt,  mais  il  faut  reconnaître  que  l'on  pourrait 
déduire  des  conclusions  beaucoup  plus  autorisées  d'essais 
(»fft»ctués  directement  sur  l'homme.  Les  expériences  amé- 
ricaines d'électrocution,  pratiquées  sur  des  crimin(»ls  qui 
paient  leur  dette  envers  la  société,  auraient  pu  fournir 
des  données  utiles  à  connaître  ;  mais  on  faisait  agir  des 
courants  intenses,  de  8  ampères,  sur  la  tête,  dans  le  but 
d'atteindre  plus  sûrement  les  centres  nerveux  et  de  pro- 
duire immédiatement  l'insensibilité  absolue  du  sujet.  De 
fait,  malgré  des  mouvements  spasmodiques  terrifiants, 
mais  purement  mécaniques,  le  condamné  n'avait  assuré- 
ment conscience  de  rien  et  la  mort  survenait  par  prolon- 
gation de  l'action.  De  semblables  conditioîis  ne  sont  jamais 
rôuiies  dans  les  faits  accidentels. 

Le  professeur  Weber,  de  Zurich,  a  eu  Théroïsme  de  se 
soumettre  à  l'action  de  courants  alternatifs  à  5o  fréquences, 
sous  des  tensions  variables,  dans  des  conditions  scientifi- 
quement déterminées,  qui  ont  apporté  des  renseignements 
précis  sur  des  faits  restés,  malgré  tout,  fort  obscurs. 
Dms  une  première  série  d'expériences,  M.  Weber  saisis- 
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sait  des   deux  mains  deux  conducteurs  métalliques  de 
potentiels  opposés,  et  il  faisait  croître  la  différence  de 
potentiel  de  3o  à   loo  volts  efficaces.  Pour  3o  volts,  le 
courant  prenait  une  intensité  de  1 5  milliampères  ex,  l'ex- 
périmentateur éprouvait  une  vive  douleur,  accompagnée 
de  contractions  violentes  ;  mais  un  grand  effort  de  volonté 
lui  permettait  d'ouvrir  les  mains  et  de  lâcher  les  conduc- 
teurs. Pour  5o  volts,  il  ne  put  plus  se  dégager  et  la  douleur 
devint  si  forte  qu  on  n  osa  p^is  prolonger  l'essai  au  delà  de 
deux  secondes.  Pour  go  volts,  on  faisait  passer  le  courant 
moins  longtemps  encore  et  la  douleur  arrachait  des  cris  au 
patient.  11  était  fort  dangereux  d'aller  plus  loin;  d'ailleurs, 
il  arrive  rarement  qu'un  homme  ferme  le  circuit  en  inter- 
posant son  corps  entre  les  pôles  opposés  d'une  canalisation. 
Il  était  intéressant  d'analyser  les  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent quand  une  personne,  debout  sur  le  sol,  touche  un 
conducteur  en  service  :  c'est  la  forme  la  plus  habituelle 
des  accidents.  Se  plaçant  donc  sur  une  route  macadamisée 
humide,  M.  Weber  appuya  le  doigt  sur  un  conducteur  à 
2000   volts   et  éprouva  une  violente  sensation  de    brû- 
lure :  nous  ne  savons  rien  sur  l'état  d'isolement  plus  ou 
moins  parfait  de  la  canalisation,  mais  on  nous  apprend 
que   les  chaussures  étaient  parfaitement  sèches.    En  se 
tenant  sur  un  sol  argileux  humide  couvert  de  poussière  de 
houille,    et  en  portant  la    main   sur    un    conducteur   à 
i3oo  volts,  les  doigts  se  contractaient  et  le  contact  ne 
pouvait  plus  être  abandonné.  M.  Weber  a  conclu  de  son 
essai  qu'un   conducteur,  dont  le  potentiel  n'excède  pas 
looo  volts  alternatifs,  n'esi  pas  dangereux  pour  une  per- 
sonne munie  de  chaussures  sèches,  alors   même  qu'elle 
appuierait  momentanément  ses  pieds  sur  un  sol  humide. 
M.  Hubert  Kath  a  fait,  à  la  septième  réunion  annuelle 
des  Électro-techniciens  allemands,  à  Hanovre,  une  remar- 
quable communication  sur  l'action  physiologique  des  cou- 
rants sur  l'organisme  humain.  Partant  de  ce  fait  expéri- 
mental que  le  maximum  de  courant  supportable  pour 
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rhomme  ne  dépasse  pas  o,3  ampère,  il  a  déterminé  quelle 
est  la  résistance  du  corps  suivant  des  chemins  divers. 
A  travers  les  bras  et  la  poitrine,  elle  est  de  5oo  ohms  ;  la 
main  oppose,  d'autre  pari,  au  contact  direct  une  résistance 
de  5oo  ohms  aussi.  Un  ouvrier,  qui  saisit  un  conducteur 
d'une  main  et  touche  de  l'autre  avec  le  bout  du  doigt 
un  second  fil,  met  en  circuit  environ  5o  ooo  ohms  ;  le 
danger  commence  donc  pour  lui  dans  cette  position  à 
5o  ooo  X  0,3  =  i5  000  volts.  Un  ouvrier,  aux  mains 
rugueuses,  les  pieds  chaussés  de  sabots,  debout  sur  un  sol 
bourbeux,  donnait,  depuis  la  main  jusqu'au  sol,  de  i5  ooo 
à  1 5o  000  ohms.  Dans  une  salle  de  turbines  k  sucre  de 
raffinerie,  on  trouva  de  3ooo  à  5o  ooo  ohms  ;  dans  une 
salle  dont  le  sol  était  imprégné  de  lessive  de  strontiane, 
la  résistance  tomba  quelquefois  à  200  ohms  :  dans  ces 
conditions,  une  tension  de  200  volts  aurait  été  dangereuse. 

Toutes  ces  données  sont  du  plus  haut  intérêt  :  elles 
confirment  ou  expliquent  certains  incidents  restés  mysté- 
rieux jusqu'ici,  et  il  est  certain  que  ces  expériences,  pour- 
suivies sur  des  animaux  ou  sur  l'homme,  faciliteront 
l'analyse  des  phénomènes  brutaux  et  foudroyants  du  choc 
électrique  et  indiqueront  aux  médecins  de  quelle  manière 
ils  doivent  intervenir  pour  sauver  ceux  qui  ont  été  frappés. 
Voil\,  en  effet,  le  but  principal  de  toutes  ces  recherches 
et  de  toutes  ces  études. 

C'est  la  formule  de  M.  d'Arsonval  qui  a  certainement 
rendu  le  plus  de  services  jusqu'ici  et  qui  a  été  la  plus 
féconde  :  il  importait  de  la  vulgariser,  et  d'en  développer 
les  conséquences.  Le  public  savait  h  peu  près  ce  qu'il  fal- 
lait faire  d'un  noyé;  mais  il  convenait  de  tracer  un  pro- 
gramme net  et  précis  de  l'ensemble  des  manœuvres  à 
effectuer  et  des  précautions  à  prendre.  L'Académie  de 
Médecine  fut  donc  invitée  à  rédiger  une  notice  substan- 
tielle et  précise  :  le  travail  a  été  fait  par  MM.  d'Arsonval, 
Bouchard,  Gariel  et  Laborde. 

Voici  cette  notice  ;  je  la  reproduis  in  extenso. 
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«  On  transportera  d  abord  la  victime  dans  un  local  aéré 
où  Ton  ne  conservera  qu'un  petit  nombre  d'aides,  trois  ou 
quatre,  toutes  les  autres  personnes  étant  écartées. 

»>  On  desserrera  les  vêtements  et  on  s'efforcera,  le  plus 
rapidement  possible,  de  rétablir  la  respiration  et  la  cir- 
culation. 

»  Pour  rétablir  la  respiration,  on  peut  avoir  recours 
principalement  aux  deux  moyens  suivants  :  la  traction 
rythmée  de  la  langue  et  la  respiration  artificielle. 

9»  i"*  Méthode  de  la  traction  de  la  langue.  —  Ouvrir  la 
bouche  de  la  victime  et,  si  les  dents  sont  serrées,  les  écarter 
en  forçant  avec  les  doigts  ou  avec  un  corps  résistant  quel- 
conque :  morceau  de  bois,  manche  de  couteau,  dos  de 
cuiller  ou  de  fourchette,  extrémité  d'une  canne,  etc. 

«  Saisir  solidement  la  partie  antérieure  de  la  langue, 
entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite,  nus  ou  revêtus 
d'un  linge  quelconque,  d'un  mouchoir  de  poche,  par 
exemple  (pour  empêcher  le  glissement),  et  exercer  .sur 
elle  de  fortes  tractions  répétées,  successives,  cadencées  ou 
rythmées,  suivies  de  relâchement,  en  imitant  les  mouve- 
ments rythmés  de  la  respiration  elle-même,  au  nombre 
d'au  moins  vingt  par  minute. 

»»  Les  tractions  linguales  doivent  être  pratiquées  sans 
retard  et  avec  persistance  durant  une  demi-heure,  une 
heure  et  plus. 

y^  2""  Méthode  de  la  respiration  artificielle.  —  Coucher 
la  victime  sur  le  dos,  les  épaules  légèrement  soulevées,  la 
bouche  ouverte,  la  langue  bien  dégagée. 

"  Saisir  les  bras  à  la  hauteur  des  coudes,  les  appuyer 
assez  fortement  sur  les  parois  de  la  poitrine,  puis  les 
écarter  et  les  porter  au-dessus  de  la  tête,  eu  décrivant  un 
arc  de  cercle,  les  ramener  ensuite  à  leur  position  primi- 
tive, en  pressant  sur  les  parois  de  la  poitrine. 

«  Répéter  ces  mouvements  environ  vingt  fois  par  minute. 
jusqu'au  rétablissement  de  la  respiration  naturelle. 

»  Il  conviendra  de  commencer  toujours  par  la  méthode 
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de  la  traction  de  la  langue,  en  appliquant  en  môme  temps, 
s'il  est  possible,  la  méthode  de  la  respiration  artificielle. 

n  D'autre  part,  il  conviendra  concurremment  de  cher- 
cher à  ramener  la  circulation  en  frictionnant  la  surface  du 
corps,  en  flagellant  le  tronc  avec  les  mains  ou  avec  des 
gerviettes  mouillées,  en  jetant  de  temps  en  temps  de  l'eau 
froide  sur  la  figure,  en  faisant  respirer  de  l'ammoniaque 
ou  du  vinaigre.  »» 

Une  circulaire, émanée  du  ministère  des  Travaux  publics 
à  la  date  du  19  août  iSgS,  a  complété  cette  notice  en 
indiquant  d'une  manière  substantielle  les  mesures  qu'il 
faut  prendre  d'urgence  à  la  suite  d'un  contact  avec  des 
conducteurs  à  haute  tension.  Elle  développe  surtout  ce 
qu'il  y  a  à  faire  dans  le  cas,  le  plus  fréquent  de  tous,  où 
un  fil  est  tombé  sur  le  sol  et  touche  encore  la  victime.  Il 
faut  écarter  le  fil  à  l'aide  d'un  bâton  de  bois  en  évitant 
surtout  que,  dans  cette  manœuvre,  il  ne  se  produise  un 
nouveau  contact  du  fil  avec  le  visage,  les  mains  ou  une 
partie  nue  du  corps  de  la  victime.  Si  le  sauveteur  ne  dis- 
pose pas  d'une  tige  de  bois,  il  pourra  se  couvrir  les  mains 
de  gants  épais,  ou  les  enrouler  d'un  mouchoir  sec  et  épais 
ou  d'une  pièce  d'étoffe  ;  on  pourrait,  mieux  encore,  retirer 
sa  veste  ou  son  paletot,  et  le  mettre  sens  devant  derrière, 
enfoncer  ses  mains  dans  les  manches  et  former  ainsi  une 
forte  épaisseur  entre  la  peau  du  sauveteur  et  le  contact 
électrique  à  affronter.  S'il  faut  dégager  la  victime  du  fil, 
on  pourra  ainsi  arriver  à  ce  résultat  sans  danger  ;  on 
pourra  même,  s'il  y  a  crispation  des  doigts,  les  lui  ouvrir 
de  force  l'un  après  l'autre,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne 
pas  poser  les  pieds  dans  une  flaque  d'eau  ou  sur  une  fièce 
de  métal  ;  on  se  gardera  surtout  de  toucher  à  la  fois  deux 
fils  différents.  La  circulaire  affirme  avec  raison  que,  en  se 
conformant  strictement  à  ces  prescriptions,  le  sauveteur 
ne  court  aucun  risque,  quand  bien  même  il  ressentirait 
accidentellement  quelques  secousses.  En  cas  de  besoin, 
on  pourrait  sectionner  le  fil  conducteur  à  l'aide  d'une 
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hache  à  manche  de  bois  sec  ou  de  tout  autre  outil  emman- 
ché de  bois  :  il  faudra  opérer  deux  coupures  en  deux 
points  situés  de  part  et  d'autre  du  malheureux,  le  plus  près 
possible  des  poteaux  de  suspension.  Il  n'y  aurait  aucun 
danger  à  maintenir  le  fil  sous  le  pied  par  l'intermédiaire 
de  matière»  isolantes  telles  que  bois  sec,  planches,  copeaux, 
bottes  de  paille,  cordes  et  vêtements  secs. 

L'Electrical  World  a  donné,  sous  la  signature  du 
D*"  Goelet,  un  article  qui  a  été  traduit  par  plusieurs  revues 
françaises  (i)  et  qui  renferme  aussi  des  indications  prati- 
ques sur  le  même  sujet.  Il  signale  comme  moyen  extrême, 
réservé  aux  hommes  de  Tart,  une  action  violente  sur  le 
muscle  sphincter,  qui  peut  déterminer  une  inspiration 
alors  que  tous  les  autres  moyens  sont  restés  infructueux. 
L'oxygène,  qu'on  peut  trouver  quelquefois  dans  les  phar- 
macies des  viih  s,  serait  un  puissant  stimulant  pour  le 
cœur,  si  on  parvenait  à  le  faire  pénétrer  dans  les  pou- 
mons :  il  faudrait  produire  un  écoulement  de  ce  gaz  dans 
un  cornet  de  papier,  dont  on  recouvrirait  la  bouche  et  le 
nez  pendant  que  l'on  continuerait  avec  ardeur  les  manœu- 
vres de  la  respiration  artificielle.  Le  D*"  Goelet  déconseille 
surtout  de  verser  dans  la  bouche  du  patient  quelque  sti- 
mulant liquide,  qui  pourrait  achever  de  l'asphyxier. 

Dans  leur  réunion  de  1899,  ^^^  ingénieurs  électriciens 
allemands  ont  élaboré  à  leur  tour  un  code  des  premiers 
soins  à  donner  en  cas  d'accident  :  nous  n'y  relèverons  que 
les  indications  nouvelles.  Notons  d'abord  que  l'article  i*' 
prescrit  de  chercher  tout  de  suite  un  médecin  :  c'est  évi- 
demment par  là  qu'il  faut  commencer.  En  attendant,  on 
donnera  à  la  tête  une  situation  élevée  et  Ton  appliquera 
sur  le  front  des  compresses  d'eau  froide  ;  on  pourra  aussi 
faire  des  injections  hypodermiques  d'huile  de  camphre. 
Tout  cela  serait  inutile,  si  la  respiration  n'était  plus  per- 
ceptible et,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  que  les  tractions  de  la 

(!)  L'ÉLECTBiaEN,  26  ociobre  1895. 


LES    VICTIMES    DE    l'ÉLECTRICITÉ.  475 

langue  et  la  respiration  artificielle  qui  puissent  donner 
un  résultat.  Ce  n'est  qu'après  deux  heures  d'efforts  inin- 
terrompus, qu'en  conscience  on  aura  le  droit  de  renoncer 
à  ces  manœuvres. 

Ce  dernier  point  ne  saurait  être  assez  mis  en  lumière  : 
la  mort  n'est,  en  effet,  souvent  qu'apparente  et  il  faut  se 
garder  d'un  découragement  qui  pourrait  coûter  la  vie  au 
patient.  Les  secours  de  la  religion  peuvent  encore  tomber 
sur  un  être  vivant,  alors  même  que  le  corps  serait 
inanimé  et  que  tous  les  symptômes  seraient  concordants 
pour  faire  croire  qu'on  a  devant  soi  un  cadavre  inerte  (i). 

La  pratique  a  confirmé  cet  aphorisme,  vrai  pour  les 
noyés,  les  pendus  et  les  foudroyés,  qu'il  faut  toujours 
agir,  contre  toutes  les  apparences,  comme  si  le  sujet 
vivait  encore.  Un  grand  nombre  de  personnes  frappées 
par  l'électricité,  ont  dû  la  vie  aux  efforts  admirables  d'un 
compagnon  ou  d'un  médecin,  qui  s'est  dépensé  pour  elles. 
Je  voudrais  pouvoir  en  rapporter  de  nombreux  exemples  ; 
mais  l'héroïsme  est  toujours  modeste  et  ne  fournit  pîis 
d'éléments  à  la  statistique. 

L'Electrical  Engineer  a  raconté  le  fait  d'un  employé 
d'une  compagnie  de  New- York,  âgé  de  33  ans,  lequel 
avait  reçu  le  choc  d'une  canalisation  à  3ooo  volts  et  avait 
été  atrocement  brûlé  aux  bras  et  aux  jambes,  mais  qui 
avait  pu  être  rappelé  à  la  vie  par  une  heure  et  demie  de 
soins  énergiques  d'un  médecin  aidé  de  trois  ouvriers,  ses 
camarades. 

A  Saint- Denis,  MM.  Picou  et  Maurice  Leblanc  ont 
obtenu  un  succès  plus  remarquable  encore  ;  un  électricien, 
victime  d'un  accident  que  nous  avons  raconté  plus  haut, 
ne  put  être  descendu  sur  le  sol  que  trois  quarts  d'heure 
après  avoir  été  mis  en  court  circuit  direct  entre  les  con- 
ducteurs d'une  ligne  à  45oo  volts  et  55  fréquences  :  il 
était  inanimé.  Après  avoir  essayé  en  vain  de  faire  de  la 

(1)  J'ai  déjà  insisté  sur  cette  consolante  indication  dans  mon  premier 
article  sur  ce  sujet. 
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respiration  artificielle,  on  put  lui  ouvrir  la  bouche  et 
dégager  sa  langue  ;  ses  poumons  reprirent  alors  leur 
fonctionnement  et,  après  deux  heures  d'efforts,  on  eut  la 
joie  de  l'entendre  parler.  11  ne  lui  resta  de  cette  cruelle 
épreuve  que  des  brûlures  sans  gravité,  qui  guérirent 
rapidement. 

Un  des  plus  émouvants  sauvetages  que  je  connaisse 
est  celui  que  M.  Lespinasse  eut  le  bonheur  de  faire  à 
Saint-Omer,  à  la  suite  de  l'accident  que  j'ai  narré  par  le 
détail.  La  catastrophe  s'était  produite  à  4  kilomètres  de 
l'usine,  et  il  avait  fallu  courir  à  la  recherche  de  l'ingénieur- 
directeur  qui  était  en  ville  :  il  n'arriva  sur  les  lieux  qu'au 
bout  d'une  heure.  La  seconde  victime  présentait  toutes  les 
apparences  de  la  mort,  mais  l'état  de  crispation  de  ses 
mains  laissait  quelque  espoir  :  on  pratiqua  sur  lui  la  respi- 
ration artificielle,  par  la  traction  rythmée  de  la  langue  et 
le  mouvement  des  bras,  en  lui  tenant  les  dents  desserrées 
à  l'aide  d'un  morceau  de  bois.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
M.  Lespinasse  entendit  un  râle  :  l'homme  était  sauvé.  Un 
médecin,  qui  arriva  alors  à  son  secours,  pratiqua  des 
piqûres  d'éther  et  appliqua  des  sinapismes  aux  jambes, 
dont  l'effet  fut  très  efficace.  Au  bout  de  trois  heures,  on 
transporta  le  patient  à  l'hôpital  de  Saint-Omer  où  il  se 
remit  assez  vite.  Le  surlendemain,  il  suivait  le  cortège 
qui  conduisait  son  infortuné  camarade  à  sa  dernière 
demeure.  Celui-ci  n'avait  pu  être  ranimé  ;  mais  il  a  été 
établi  qu'il  souffrait  du  cœur,  et  c'est  à  cette  cause  qu'on 
peut  attribuer  l'insuccès  des  soins  qui  lui  avaient  été 
prodigués. 

Les  moyens  de  secourir  les  victimes  des  accidents 
électriques  sont  donc  connus  ;  ils  sont  d'une  application 
relativement  facile,  puisqu'il  ne  faut  pas  de  médicaments, 
et  ils  sont  souvent  efficaces.  Tout  homme  de  cœur  n'hési- 
tera donc  pas  à  se  multiplier  et  à  se  dévouer  pour  ranimer 
un  malheureux  que  le  courant  a  renversé  par  terre.  Il  ne 
faut  que  de  la  constance  et  de  l'énergie  :  l'habileté  profes- 


b 


LES    VICTIMES    DE    L'ÉLECTRICITÉ.  477 

sionnelle  est  utile,  mais  non  pas  nécessaire.  On  n'a  besoin 
d'aucun  instrument,  ni  d'aucun  appareil  spécial  ;  un  mou- 
choir suffit  pour  opérer  la  traction  de  la  langue  :  peut-être 
pourrait-on  faire  usage  de  pinces,  mais  la  facilité  obtenue 
n  est  pas  si  grande  qu*on  pourrait  le  croire. 

Un  Américain,  auquel  on  ne  déniera  ni  l'initiative  ni 
l'originalité,  le  docteur  Gibbons,  a  construit  un  appareil 
pneumatique  à  double  effet  qui  doit  permettre  de  rétablir 
rapidement  la  respiration  des  victimes  en  état  d'asphyxie. 
Deux  soufflets  à  main  ordinaires  sont  reliés  l'un  à  l'autre 
et  rendus  solidaires  ;  chacun  d'eux  se  termine  par  un  tube 
flexible  aboutissant  à  un  Y,  dont  on  introduit  lextrémité 
dans  la  bouche,  dans  le  nez  et,  au  besoin,  dans  un  trou 
qu  on  pratiquerait  dans  la  gorge.  Les  soupapes  des  souf- 
fleta sont  disposées  de  telle  sorte  que  l'air  contenu  dans 
les  poumons  soit  d'abord  aspiré  par  l'un  d'eux,  tandis  que 
l'autre  y  refoulerait  un  instant  après  de  l'air  pur.  On 
obtiendrait  ainsi  les  inspirations  et  les  expirations  alterna- 
tives qui  constituent  la  respiration  naturelle.  Le  D'  Gib- 
bons avait  sollicité  la  faveur  d'essayer  son  appareil  sur  un 
électrocuté,  mais  elle  lui  fut  refusée  et  il  dut  se  borner  à 
expérimenter  sur  des  animaux,  ce  qu'il  fit  avec  un  plein 
succès,  a-t-on  dit  :  ce  serait  à  souhaiter.  Avec  un  soufflet 
Gibbons  et  des  vessies  pleines  d'oxygène,  on  sauverait 
sans  doute  tous  ceux  qui  meurent  par  asphyxie. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  que  les  recherches  des 
physiologistes  et  des  maîtres  dans  l'art  de  guérir,  ont 
découvert  et  mis  à  notre  disposition  des  moyens  pratiques 
et  efficaces  de  rappeler  à  la  vie  les  malheureux  dont  un 
choc  électrique  a  arrêté  les  fonctions  du  cœur  et  des 
poumons.  Les  procédés  sont  simples  et  à  la  portée  de  tous  : 
qu'on  les  fasse  donc  connaître  de  tous  et  bien  des  victimes 
seront  sauvées  ! 

Je  serais  heureux  que  ce  travail  de  vulgarisation  con- 
tribuât à  ce  résultat  ;  c'est  un  des  objectifs  que  je  m'étais 
proposés. 
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Il  me  semble  que  cette  étude  pourra  rassurer,  d'autre 
part,  ceux  qui  s'effrayent  outre  mesure  des  développements 
rapides  et  incessants  des  transports  d'énergie  par  les 
courants  alternatifs  à  haut  voltage.  Ce  progrès  ne  saurait 
être  enrayé,  car  les  services  rendus  par  ces  transports  sont 
trop  considérables  ;  les  frais  élevés  d'établissement  dos 
canalisations  souterraines  imposeront  d'ailleurs,  le  plus 
souvent,  l'installation  des  lignes  aériennes.  Il  faudra  donc 
que  le  xx*"  siècle  s'habitue  à  tolérer  ces  réseaux  de  distri- 
bution dont  les  mailles  se  serreront  tous  les  jours  :  ces  fils 
seront,  il  est  vrai,  des  épées  de  Damoclès  suspendues  sur 
nos  têtes  ;  mais  pourquoi  les  redouter,  si  Ton  peut  les 
empêcher  de  tomber  et  de  blesser,  et  si  l'on  a  partout 
sous  la  main  le  remède  qui  guérira  leurs  blessures?  Or,  il 
faut  reconnaître  qu'il  en  est  réellement  ainsi  ;  en  effet,  les 
accidents  seraient  bien  rares,  si  l'on  ne  commettait  jamais 
aucune  imprudence  ;  ils  feraient  peu  de  victimes,  si  toutes 
les  mesures  préventives  étaient  habilement  prises,  et  peu 
de  victimes  succomberaient,  si  les  remèdes  étaient  appli- 
qués avec  intelligence  et  énergie.  Gardons-nous  donc  de 
paralyser  les  progrès  de  l'électricité  :  c'est  l'instrument 
providentiel  de  la  conquête  du  monde  i)ar  l'homme  ! 

Aimé  Witz. 


L'ÉTAT  PRÉSENT  DE  L'ESPAGNE 


ET 


LA  CAMPAGNE  DES  CHAMBRES  DE  COMMERCE  (i) 


LA    VIEILLE   ESPAGNE 

A  la  fin  du  xviii®  siècle,  l'Espagne  semblait  parvenue 
à  une  situation  tout  à  fait  brillante. 

Les  recettes  du  Trésor  atteignaient  200  millions;  80  vais- 
seaux de  ligne  garnissaient  les  arsenaux  et  le  port  de 
Cadix  rivalisait  avec  Londres,  de  richesse  et  d'activité. 

A  vrai  dire,  cette  prospérité  était  un  peu  en  façade,  et 
les  bases  en  étaient  fragiles,  comme  tout  ce  qui  n  a  d'autre 
appui  que  le  prestige  des  armes. 

La  production  agricole  de  la  péninsule,  bien  inférieure 
à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  nécessitait  une  importation 
considérable  de  denrées  alimentaires  ;  les  manufactures 
étaient  peu  nombreuses  et  produisaient  des  articles  de 
qualité  très  médiocre,  de  telle  sorte  que  la  richesse  natio- 
nale reposait  essentiellement  sur  l'exploitation  des  vastes 
colonies  échues  au  trône  de  Castille. 

Sous  d'habiles  administrateurs,  un  tel  Etat  présentait 
les  dehors  de  l'ordre  et  de  la  force  et  l'Espagne  entière 
parvenait  à  vivre  commodément.  En  temps  de  paix  l'armée 
innombrable  des  fonctionnaires  dont  les  profits  illicites 

(1)  Nous  insérons  cet  arlicle  à  titre  documentaire  (N.  D.  L.  R.)* 
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formaient  le  plus  clair  bénéfice,  installée  en  parasites  sur 
la  gigantesque  proie,  commettait  mille  abus,  sans  crainte 
du  roi,  «très  loin «,  ni  de  Dieu  ^  très  haut  r>  !  Les  choses 
étaient  arrangées  de  façon  à  répartir  la  manne  coloniale 
entie  le  plus  grand  nombre  possible  de  «chrétiens  purs»», 
comme  s'intitulaient  les  Espagnols.  11  fallait  se  bâter  de 
faire  fortune  ;  d  où  cette  conséquence  que  l'oppression  était 
maladroite  et  tout  à  fait  insupportable.  En  dépit  des  mal- 
versations de  fonctionnaires  corrompus,  les  colonies  rap- 
portaient encore  en  1817  une  somme  de  43  millions  de 
francs  au  roi  d'Espagne,  dans  laquelle,  à  vrai  dire,  le 
Mexique  entrait  pour  plus  des  trois  quarts. 

Quand  l'excès  des  maux  suscitait  la  révolte,  le  système 
d'exploitation  n'était  poirjt  interrompu  ;  il  prenait  seule- 
ment une  autre  forme.  L'Espagne  «  bottée  ^  entrait  alors  en 
scène  et  le  sac  d'Anvers  laissera  en  notre  pays  l'impéris- 
sable souvenir  de  cette  soldatesque. 

Ces  mœurs  de  proie  sont  fort  éloignées  de  l'idéal  bour- 
geois (jui  fonde  la  fortune  sur  le  travail,  l'ingéniosité  et 
l'épargne  (i). 

Du  haut  en  bas,  la  société  espagnole  au  dernier  siècle 
se  composait  de  nobles,  et  si  quelque  commerçant  s'y 
rencontrait,  il  n'avait  aucunement  l'état  d'esprit  caracté- 
risant le  bourgeois. 

Son  négoce,  il  l'exerçait  par  droit  de  conquête,  comme 
l'artisan  travaillait,  si  peu  d'ailleurs,  entre  son  épée  et  sa 
guitare. 

L'Espagne,  en  eifet,  fabriquant  peu  et  mal,  transitait 
seulement  le  rebut  des  manufactures  européennes  et  les 
imposait  à  ses  sujets  d'Amérique  ou  d'Océanie,  à  des  prix 
qu'aucune  concurrence  ne  pouvait  abaisser. 

(\)  Sur  l'œuvre  coloniale  de  l'Espagne  :  La  colonisation  chez  les  peu» 
pics  ynodernes,  par  P.  Leroy-Beaiilieu .  —  Le  régime  colonial  de 
V Espagne,  i)ar  A.  Posada.  Revue  du  Dkoit  public  et  de  la  Science  poli- 
TiQiE,  1S08  ei  1899  et  une  série  d'aiticles  [jubliés  dans  I'Illustration 
FRANÇAISE  en  mars  1899  sur  Cuba.  —  Au  point  de  vue  spécial  de  Tinfluence 
des  ordres  religieux  :  Garay,  El  Communismo  de  las  Misiones  de  la 
Compahia  de  Jésus.  Madrid,  1897  (Ce  livre  est  un  peu  antimonacal). 
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C'était,  en  vérité,  la  perception  d'un  tribut.  Dans  cette 
société  singulière,  la  bourgeoisie  n'avait  point  de  place. 

Toute  la  nation  descendait  des  croisés  et  des  «*  conquis- 
tadors  »>  et,  par  suite,  tout  le  peuple  avait  droit  de  vivre  en 
seigneurs  sur  ce  quartier  du  globe  assujetti  aux  rois  catho- 
liques. Jovellanos,  l'un  des  rares  écrivains  de  talent  qu'ait 
produits  cette  période,  poursuivait  de  sarcasmes  cinglants 
ce  peuple  abaissé  par  une  existence  parasitaire  et  ne 
demandant  autre  chose  à  la  vie  que  **  du  pain  et  des  tau- 
reaux »> .  Bien  que  cet  état  de  choses  ait  été  détruit  dès  le 
début  du  XIX®  siècle,  les  convulsions  politiques  incessantes 
ont  empêché  l'Espagne  de  suivre  l'évolution  sociale  de 
l'Europe. 

LE   tiers-état    ESPAGNOL 

Aujourd'hui,  la  classe  patronale  et  commerçante 
acquiert  quelque  consistance,  surtout  dans  les  provinces 
du  Nord  ;  mais  elle  se  trouve  exploitée  comme  l'étaient  les 
colonies.  Le  parasitisme  s'élant  concentré  dans  la  pénin- 
sule, ceux  qui  travaillent  et  créent  la  richesse  trouvent 
insupportable  le  fardeau  de  budgétivores  qu'ils  doivent 
entretenir. 

Les  bourgeois  de  fraîche  date  s'intitulent  fièrement 
**  producteurs  » ,  par  opposition  aux  descendants  dégénérés 
des  vieux  conquistadors,  maintenant  employés  concussion- 
naires ou  officiers  dérisoires. 

Dans  cette  société  attardée,  la  lutte  présente  des  carac- 
tères analogues  à  ceux  qui  ont  marqué  les  débuts  de  la 
Révolution  française,  et  cette  analogie  a  paru  plus  frap- 
pante quand  la  bourgeoisie  a  tenu  à  Saragosse  de  mémo- 
rables séances,  écho  affaibli  des  États-Généraux  de  1789. 

L'initiative  de  cette  sorte  de  Parlement  érigé  en  face  de 
celui  qui  siégeait  de  par  la  loi,  revient  à  la  Chambre  de 
commerce  de  Carthagène,  qui  lança  aux  autres  Chambres 
de  la  péninsule,  un  appel  pressant  les  invitant  à  se  réunir 
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pour  étudier  ensemble  les  moyens  de  relever  TEspagne  de 
son  état  d'abaissement.  La  première  à  répondre  à  cet 
appel  fut  la  Chambre  du  Haut  Aragon,  dont  le  président 
M.  Paraiso  devait  jouer  bientôt  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  le  nouveau  mouvement.  Beaucoup  d'autres 
suivirent  cet  exemple. 

Ces  Chambres  de  commerce,  revêtues  d'un  caractère 
oflBciel  par  un  décret  royal  de  1886,  envoyèrent  des  délé- 
gués à  Saragosse  et  reçurent  en  outre  Tappui  moral  d'un 
grand  nombre  de  cercles  commerciaux  sans  caractère 
officiel  (i). 

Leur  réunion  obtint  cette  heureuse  fortune  que  toute 
une  Espagne  oubliée,  méconnue  —  je  serais  tenté  de  dii'e 
l'Espagne  de  Sancho  Pança  —  eut  la  sensation  qu  elle  était 
vraiment  représentée  par  ces  braves  négociants  venus  des 
quatre  coins  de  la  péninsule  dans  la  cité  héroïque. 

Portés  par  le  sentiment  populaire, ils  onttracé,à  grandes 
lignes,  bien  nettes,  le  schéma  des  réformes  nécessaires. 
Le  Directoire  désigné  par  l'assemblée  et  son  président 
M.  Paraiso  eurent  un  instant  tous  les  partis  pour  soutiens. 

<*  Pour  la  première  fois  en  Espagne,  dit  une  correspon- 
dance à  riNDÉPENDANCE  Belge,  tous  les  politicicus  et  les 
hommes  d'État  furent  d  accord  pour  applaudir  la  vigou- 
reuse initiative  prise  à  Saragosse  par  les  représentants  des 
Chambres  de  commerce.  Les  chefs  des  partis  rivalisèrent 
en  démonstrations  de  sympathie  pour  les  vœux  de  ces 
Chambres  qui  représentent,  somme  toute,  la  majorité  das 
forces  progressistes  de  la  péninsule.  Quand  le  Directoire 
et  le  :>résident  élus  par  rassemblée  de  Saragosse  vinrent 
porter  à  Madrid  l'exposé  de  leurs  aspirations,  pour  le 
remettre  solennellement  au  chef  de  l'État  et  à  ses  minis- 
tres, le  gouvernement  libéral  de  l'époque,  présidé  par 
M.  Sagasta,  leur  fit  un  excellent  accueil.  M.  Silvela,  à  la 


(1)  L'ÉCONOMISTE  Français,  i7  février  1900.  La  Campagne  des  Chambres 
de  Commerce. 
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tête  de  lopposition  conservatrice  en  ce  moment-là,  et 
M.  le  général  Polavieja,  incorporèrent  dans  leurs  pro- 
grammes du  parti  conservateur  et  catholique  la  plupart 
des  conclusions  de  l'assemblée  de  Saragosse.  Les  républi- 
cains ne  se  firent  pas  prier  pour  offrir  leur  concours  à  des 
éléments  qu  aucun  parti  espagnol  n  eût  dédaignés  comme 
auxiliaires  de  sa  politique,  et  M.  Paraiso,  président  du 
Directoire  des  Chambres  en  même  temps  que  président  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Saragosse,  leur  était  double- 
ment sympathique  en  sa  qualité  de  républicain  aragonais. 
11  ny  eut  pas  jusqu'aux  Carlistes  qui  s'empressèrent  de 
dire  que  le  programme  de  Saragosse  était  compatible  avec 
les  vues  de  leur  Roi  en  exil,  là  bas,  à  Viarregio,  près 
Venise,  r* 

Mais  cette  période  de  concorde  a  été  brève  et  les  résis- 
tances gouvernementales  suscitèrent  bientôt  la  réunion 
d'une  nouvelle  assemblée,  qui  se  tint  à  Saragosse  en  février 
189g.  Les  cadres  de  cette  assemblée  des  Producteuf^s 
étaient  déjà  bien  plus  larges.  Tous  les  groupements  ayant 
un  but  d'intérêt  économique  s'y  trouvaient  représentés. 
L'objet  que  l'on  avait  en  vue  rappelait  à  la  fois  les 
réformes  de  1 789  et  l'œuvre  accomplie  en  Angleterre  pai* 
Y Antico^m-law-League  en  1846. 


LA    LIGUE    DES    PRODUCTEURS 

A  l'instar  des  fondateurs  de  celle-ci,  ces  assemblées  de 
février  créèrent  la  Ligue  nationale  des  P7^oducteurs ,  dont 
1rs  idées  radicales  touchant  la  procédure  à  suivre,  bien 
que  peu  goûtées  tout  d'abord,  triomphent  entièrement 
aujourd'hui. 

Deux  mois  plus  tard,  la  Ligue  ^yihlmii  ^on  Manifeste 
qui  se  trouve  être  le  meilleur  exposé  des  motifs  de  toutes 
les  conclusions  adoptées  par  les  Congrès  réformistes,  car  il 
nous  initie  à  toutes  les  questions  dont  les  procès- verbaux 
des  Congrès  donnent  les  solutions. 
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C'est  à  ce  titre  que  nous  lui  donnerons  la  priorité  sur 
les  autres  documents  de  la  campagne  entreprise  par  les 
Chambres  de  commerce  et  les  groupes  alliés. 

C'est  un  exposé  sombre  de  l'état  économique  du  pays  et 
un  plan  général  de  réformes  ;  c'est  aussi  une  menace.  Ses 
auteurs  paraissent  s'approprier  certaines  paroles  singu- 
lièrement violentes  et  cependant  applaudies  à  Saragosse 
par  des  milliers  de  personnes  représentant  l'élite  de  la 
bourgeoisie  espagnole  :  «  S'il  fallait  continuer  à  vivre 
comme  nous  vivons,  il  vaudrait  mieux  nous  livrer  tout  de 
suite  à  la  France  ou  à  l'Angleterre,  en  mettant  un  point 
final  à  l'histoire  de  l'Espagne.  ?» 

Certes,  ce  serait  une  erreur  de  prendre  ces  mots  au 
pied  de  la  lettre  ;  mais  ils  affirment  bien  la  volonté  de  la 
Ligue  d'obtenir  une  révolution  économique  à  tout  pfHx. 

Le  manifeste  n'est  malheureusement  pas  exempt  de  la 
prolixité  nationale  et  dans  l'exposé  de  la  situation,  précé- 
dant le  projet  de  réformes,  l'on  a  parfois  préféré  une 
phrase  pompeuse  à  la  sèche  éloquence  des  faits.  La  vérité 
n'y  trouve  pas  toujours  son  compte.  Enfin,  les  auteurs 
ont  négligé  un  côté  capital  dans  le  problème  du  relèvement 
de  l'Espagne  :  le  développement  rationnel  des  industries 
qui  emploient  les  minerais  espagnols.  L'enrichissement 
que  l'on  peut  en  attendre  a  été  malheureusement  très 
négligé,  et  c'est  une  grave  lacune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  indépendamment  de  son  influence 
sur  le  dénouement  de  la  crise  actuelle,  le  manifeste  a  éga- 
lement une  réelle  importance  pour  qui  veut  connaître 
l'état  actuel  de  l'Espagne. 


LA    PSYCHOLOGIE    DE    L  ESPAGNE 

Le  manifeste  de  la  Ligue,  étudiant  le  problème  de  la 
ruine  nationale  et  ne  sachant  qui  accuser  de  tant  de 
désastres,  a  le  beau  courage  de  s'en  prendre  à  la  nation 
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entière  et  d'incriminer  franchement  la  psychologie  de  la 
race,  «  Tune  des  plus  pures,  des  plus  homogènes  et  des 
plus  uniformément  réparties  de  l'Europe  »»  (1). 

La  situation  de  l'Espagne,  après  la  triple  guerre  qui 
vient  de  finir,  paraît,  à  certains  égards,  plus  grave  que 
la  ruine  de  la  France  en  1 87 1 ,  et  l'on  peut  dire  sans  exa- 
gération, que  le  pays  se  trouve  en  arrière  d'un  siècle  sur 
le  reste  de  l'Europe.  La  guerre  aurait  coûté  3  milliards  et 
demi  (2),  chiffre  énorme  pour  un  pays  de  moins  de  20  mil- 
lions d'habitants;  mais  le  mal  datait  de  bien  plus  loin.  Il 
faut  avoir  le  courage  de  dire,  avec  Canovas  et  Silvela,  que 
le  mal  prend  sa  source  dans  l'âme  de  la  race  et  que  la 
nation  espagnole  est  condamnée  à  mort,  si  elle  ne  change 
promptement  et  absolument  sa  façon  de  comprendre  la 
vie.  «  Tout  ce  qui  vaut  quelque  chose  et  dont  notre  race 
incapable  n'a  su  tirer  aucun  parti,  deviendra  la  proie  des 
nations  étrangères,  tel  un  bolide  dont  la  masse  désagré- 
gée se  divise  dans  la  sphère  d'attraction  des  planètes 
vivantes  (3).  » 

Les  hommes  d'État  les  plus  clairvoyants  dans  l'opposi- 
tion semblent  frappés  d'incapacité  dès  qu'ils  parviennent 
au  pouvoir.  Ainsi  en  fut-il  de  Canovas,  et  Silvela  ne  jus- 
tifie pas  davantage  les  espérances  que  l'on  avait  mises  en 
lui,  car  les  gouvernants  sont  pris  dans  le  réseau  des  choses 
anciennes.  Pourtant,  chaque  jour  qui  se  perd  rend  plus 
inévitable  la  catastrophe  finale,  chaque  jour  apporte  dans 
l'ordre  économique  les  désastres  d'un  nouveau  Cavité  ou 
d'un  nouveau  Santiago. 

(  1)  D'  F.  Oloriz,  Distribution  de  Vindice  céphalométrique  en  Europe. 

(2)  Ce  chiffre  est  inexact.  Les  consf^quences  de  la  guerre  se  traduisent  par 
une  augmentation  en  capital  de  3  milliards  (y  compris  les  dettes  coloniales 
mises  à  charge  de  la  métropole)  et  de  t2  millions  de  livres  sterling  en  inté- 
rêts. Le  premier  chiffre  est  donné  par  rËcoNOMiSTE  Français,  1899,  p.  823. 
Le  seeond  est  extrait  du  rapport  du  Council  op  foreign  Bondholders.  —  La 
Epoca  soutient  que  la  guerre  a  coulé  seulement  1  700  000  000  pesetas. 

(3)  Comparer  Le  Peuple  Espagnol,  par  A.  Fouillée,  Revue  des  Deux 
Mondes,  1*'  octobre  1809.  Psychologie  sociale  de  VEspngne,  par  Georges 
Laisné.  Mercure  de  France,  juillet  1898. 
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Voyant  que  le  navire  sombre,  les  classes  productrices, 
qui  jusqu'à  présent  s'étaient  désintéressées  de  la  manœu- 
vre, s'avisent  que  le  vaisseau  n'est  plus  du  tout  gouverné 
et  se  mettent  elles-mêmes  spontanément  à  l'œuvre  du 
sauvetage.  La  Ligue  nationale  des  producteurs,  contribua- 
bles, industriels  et  intellectuels,  constituée  à  la  seconde 
assemblée  de  Saragosse  du  1 5  au  21  février  1899.  se 
propose  donc  comme  objet  «  de  parvenir  par  les  moyens 
les  plus  énergiques  et  les  plus  efficaces  à  la  reconstitution 
immédiate  de  la  nation  espagnole  »». 

Enfin,  l'on  cesse  d'imputer  au  seul  gouvernement  tout 
le  mal,  et  c'est  vraiment  une  grande  nouveauté  de  voir 
€Otte  Ligue  de  producteurs  baser  son  programme  de  réfor- 
mes, plutôt  sur  le  changement  des  individus  que  sur  le 
changement  du  personnel  gouvernemental. 

L'œuvre  de  la  Ligue  repose  donc  sur  un  fondement  qui 
me  ])araît  excellent  :  l'aveu  que  depuis  des  siècles,  l'Es- 
pagne s'abandonne  à  des  r^>ves  funestes,  oubliant  les  vrais 
chemins  de  la  vie. 

L'on  sait  comment  Madame  d'Aulnoy  et  de  Gourville 
relevaient,  il  y  a  deux  siècles,  les  traits  non  effacés  qui, 
déjà  alors,  plaçaient  l'Espagne  si  loin  des  nations  d'Europe. 
Aujourd'hui  comme  alors  *»  le  premier  trait  du  caractère 
espagnol,  c'est  le  manque  de  sens  pratique.  11  ne  sait  pas 
et  surtout  il  ne  veut  pas  s'accommoder  aux  choses.  La 
superbe  est  son  fond  et  il  juge  le  souci  de  l'utile  trop  bas 
pour  lui  ''. 

En  ces  quelques  lignes,  écrites  par  Taine  en  sa  remar- 
quable étude  sur  M"®  d'Aulnoy,  il  y  a  plus  de  vérité  que 
dans  toutes  les  dissertations  publiées  depuis  Cavité  et 
Santiago. 

Faut-il  parler  de  VÉvoUdion  politique  et  sociale  de 
VEspagne,  par  Yves  Guyot  ?  Je  n'en  suis  guère  tenté. 

*«  L'exemple  du  pauple  espagnol,  dit-il,  est  utile  à 
méditer  pour  les  Français.  Ils  doivent  se  méfier  des  gens 
qui  voudraient  transformer  les  compatriotes  de  Voltaire  en 
compatriotes  de  Torquemada.  » 
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Tout  louvrage  est  dans  ce  goût.  En  dépit  du  vernis 
scientifique  dont  il  est  couvert,  ce  n'est  qu'un  pamphlet 
anticlérical  haineux  et  faux. 

Dautres,  d'un  caractère  plus  élevé,  sont  néanmoins 
tombés  en  d'étranges  erreurs. 

C'est  ainsi  que  Fouillée  dans  un  article  remarqué  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  déclarait  que  les  Espagnols 
comme  les  Italiens  sont  privés  de  l'esprit  d'épargne,  ce 
qui  est  radicalement  faux  pour  l'un  et  l'autre  peuple. 

D'ur)  côté,  l'Italien  pousse  à  ses  dernières  limites  la 
vertu  d'économie,  et  c'est  ainsi  qu'on  évalue  à  100  millions 
de  lires  les  remises  faites  annuellement  à  leur  patrie  par 
les  émigrants  italiens. 

Les  Espagnols  ne  sont  guère  moins  thésauriseurs  ;  il  y 
a  chez  eux  beaucoup  plus  de  capitaux  qu'on  ne  le  pense, 
puisque  les  banques  espagnoles  ont  deux  milliards  de  fonds 
en  dépôt  (1).  De  plus,  les  titres  de  la  rente  tendent  à  être 
rapidement  rachetés  par  les  indigènes. 

Ainsi  que  l'observait  M""**  Pardo-Bazan  dans  sa  conférence 
du  18  avril  1899,  ce  rachat  par  les  nationaux,  des  fonds 
indigènes  a  même  eu  ce  résultat  de  clore  Tère  des  p-owun- 
ciamentos,  en  intéressant  puissamment  la  bourgeoisie  au 
maintien  avant  tout  de  l'ordre  matériel  (2). 

La  péninsule  a  absorbé  la  plus  grande  partie  des  bons 
cubains  émis  de  1886  à  1890  ;  elle  a  souscrit  25o  millions 
d'amortissable  en  1891,  200  millions  d'obligations  du 
Trésor,  racheté  les  deux  tiers  de  la  rente  extérieure  et 
plus  récemment,  le  i5  novembre  1896,  elle  a  souscrit 
594  691  5oo  fr.  pour  400  millions  que  le  gouvernement 
demandait  (RafTalowich,  Le  marché  /înanciei\  1896- 
1897). 

Certes,  le  goût  des  placements  sûrs  comme  des  fonctions 


(1)  En  1898:  Banque  d'Espagne,  790  millions;  Banque  Hispano-Coloniale, 
177  millions;  Banque  de  Barcelone,  lit  millions;  Crcdito  Mutuo,  66  millions. 
—  Les  dépôts  sont  surtout  abondants  à  Bilbao. 

(2>  El  Imparcul,  30  mars  1899.  Signos  favorahiles. 
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gouvernementales  est  très  marqué  en  Espagne  ;  mais,  sous 
ce  rapport  même,  il  y  a  progrès  car  les  portefeuilles 
espagnols  s'ouvrent  maintenant  à  des  titres  comme  ceux 
de  la  Banque  d'Espagne  ou  de  la  Compagnie  fermière  de 
tabacs,  rapportant  d'ailleurs,  l'un  24  et  l'autre  26  p.  c.  (i). 

Les  capitaux  rapatriés  à  la  suite  de  la  perte  des  colo- 
nies et  qu'on  évalue  à  5oo  millions,  semblent  disposés  à 
s'employer  au  relèvement  de  la  patrie. 

C'est  ainsi  que  nous  constatons  qu'en  189g,  il  a  été 
fondé  7  sociétés  de  crédit  avec  35  millions  de  capitaux, 
6  sociétés  pour  la  fabrication  du  sucre  avec  20  millions, 
23  sociétés  de  navigation  représentant  36  millions,  6  socié- 
tés d'électricité,  7  sociétés  minières  métallurgiques  (2). 

Les  capitaux  s'enhardissent  particulièrement  en  Cata- 
logne et  dans  le  pays  basque,  de  telle  sorte  que  cette 
crainte  des  risques  et  des  responsabilités,  que  les  psycho- 
logues se  plaisent  à  incriminer  comme  un  signe  de  déca- 
dence, est  plutôt  un  reste  du  passé  qui  va  tous  les  jours 
en  s'atténuant  (3).  ^  Les  capitaux  étrangers  ont  sans 
doute  contribué  à  ce  progrès,  notamment  dans  les  indus- 
tries de  Pasajes,  de  Saint-Sébastien,  de  Renteria  en 
Guipuzcoa,  dans  certaines  industries  et  surtout  dans  les 
mines  de  la  Biscaye  et,  à  un  degré  moindre,  en  Alava 
et  dans  les  mines  et  la  viticulture  de  la  Navarre.  Mais  on 
ne  saurait  nier  que  la  majeure  partie  du  développement 
des  quatre  provinces  et  de  la  Rioja,  de  Logrono,  est  due 
aux  efforts,  à  l'énergie  des  habitants  eux-mêmes.  Ces 
efforts  se  sont  particulièrement  révélés  par  les  chemins  de 
fer  à  voie  étroite  qui  sillonnent  le  territoire  en  tous  sens, 
les  tramways  électriques,  la  lumière  électrique  non  seule- 
ment dans  les  chefs-lieux,  mais  dans  plus  de  soixante 
petites  villes.  C'est  le  capital  et  l'épargne  indigènes  qui 
ont  fait  tout  cela,  et  quoique  l'initiative  soit  partie  des 

(1)  Haffalowich,  f.e  marché  financier,  1899. 

(2)  Los.Negocios,  15  janvier  1900. 
(3;  René  Bazin,  Terre  d'Espagne, 
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chefs-lieux  et  des  villes,  il  est  incontestable  que  les 
ruraux,  les  habitants  des  petites  villes,  où  presque  tout 
le  monde  est  encore  carliste,  ont  emboîté  le  pas,  se  sont 
intéressés  à  ces  entreprises  et  y  ont  trouvé  une  aisance  et 
des  fortunes  inespérées  (Le  Temps,  i5  avril  1899).  »» 

Pour  trouver  le  mépris  de  la  production  économique 
dans  toute  sa  force,  il  faut  remonter  à  des  époques  où  Ton 
place  généralement  l'apogée  de  la  race  castillane.  C'est 
alors  que  la  richesse  ne  connaissait  d'autre  origine  que  la 
faveur  des  grands,  l'intrigue,  les  coups  de  force  ou  de 
hasard.  Cervantes  en  donne  un  trait  frappant. 

Dans  l'épisode  du  Captif,  il  nous  présente  un  père 
distribuant  son  argent  entre  ses  fils  et  leur  donnant  en 
même  temps  ses  dernières  directions  pour  leur  conduite 
dans  la  vie  : 

«*  Nous  avons,  dit-il,  un  vieux  proverbe  en  Espagne, 
qui  dit  qu'il  n'est  que  trois  moyens  de  s'enrichir  :  l'Eglise, 
la  mer,  la  cour.  Je  souhaiterais  que  l'un  de  vous  se  fît 
ecclésiastique,  l'autre  négociant,  le  troisième  militaire, 
puisque  je  n'ai  pas  assez  de  crédit  pour  le  placer  à  la 
cour.  En  courant  ainsi  les  trois  grandes  chances  de 
fortune,  il  est  difficile  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  qui  ne  nous 
favorise  ;  alors,  celui  de  vous  qui  réussira  pourra  venir 
au  secours  de  ses  frères  moins  heureux.  »  Le  commerce, 
comme  il  l'entendait,  était  le  négoce  d'outre-mer,  qui 
tenait  souvent  de  près  à  la  flibusterie. 

Vers  le  même  temps,  Sully  Prud homme  disait  :  «<  Pâtu- 
rage et  labourage  sont  les  deux  mamelles  nourricières  de 
la  France.  >» 

On  discerne  aisément  les  conséquences  respectives  de 
conceptions  économiques  si  différentes;  mais  en  réalité,  dès 
avant  l'initiative  des  Chambres  de  commerce,  les  idées 
pratiques,  nées  avec  la  bourgeoisie,  étaient  déjà  en  très 
forte  hausse  (i).  Le  point  de  vue  même  où  se  sont  placées 

(1)  Voir  une  série  d'articles  parus  dans  le  Temps,  notamment  les  26  e 
30  mars  1899. 
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les  assemblées  de  Saragosse.  prouve  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  changé  dans  la  psychologie  de  la  vieille  Espagne. 

Le  manifeste  révèle  ce  changement  dldéû,  bien  plus 
encore  qu'il  ne  contribue  à  le  susciter.  Au  lieu  d'imputer 
toutes  les  fautes  au  gouvernement,  l'on  se  frappe  la  poi- 
trine et  l'on  confesse  que  chaque  individu  est  un  peu 
complice  des  erreurs  du  pouvoir,  les  uns  directement  et 
les  autres  par  abstention.  C'est  un  grand  pas  et  le  courage 
d'un  tel  aveu  fait  respecter  les  audacieux  qui  prétendent 
rejeter  au  creuset  l'âme  de  leur  nation. 

^  La  racine  des  grands  événements  étant  toujours  un 
caractère  de  peuple  «  (i),  ce  très  grand  événement  que 
serait  le  relèvement  de  l'Espagne,  implique  une  modifica- 
tion dans  les  idées  nationales,  que  le  manifeste  place 
justement  en  premier  ordre. 


COMMENT    RELEVEK    LES    FORTUNES    PRIVÉES? 

Ayant  ainsi  observé  la  légitime  prééminence  des  phé- 
nomènes moraux,  le  Manifeste  des  Producteurs  étudie 
ensuite  l'état  de  la  fortune  publique  et  privée,  constatant 
que  le  déficit  à  envisager  est  double,  étant  fait,  à  la  fois, 
de  la  pauvreté  de  tous  et  de  celle  de  chacun. 

Déjà  en  iSgS.  les  ministres  composant  la  Junta  fie 
arbitrios  déclaraient  que  le  meilleur  moyen  d'enrichir 
l'Etat,  c'était  d'enrichir  les  particuliers. 

Il  faudrait  donc  chercher  le  moyen  de  relever  les  for- 
tunes privées,  et  pour  cela  empêcher  que  les  gouffres  de  la 
guerre  et  de  la  marine  n'absorbent  toutes  les  ressources 
sans  rien  laisser  aux  intérêts  économiques. 

C'est  ainsi  qu'après  la  guerre,  le  ministère  a  déposé  un 
budget  dotant  de  200  millions  la  marine  et  de  100  mil- 
lions  seulement  l'œuvre  vitale  des  canaux  d'irrigation. 

(l)  Taine,  Eisais  de  Critique  et  d'Histoire* 
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Afin  de  couper  court  à  ces  pratiques,  les  groupes  fédérés 
demandent  la  création  d'un  budget  alimenté  par  certaines 
sources  de  revenus  lui  réservées  exclusivement,  et  dont 
l'objet  serait  d'accroître  les  ressources  des  contribuables, 
de  les  mieux  armer  pour  les  combats  de  la  vie,  do 
changer  en  quelque  sorte,  par  des  institutions  appro- 
priées, cette  psychologie  de  l'Espagne  reconnue  incom- 
patible avec  les  nécessités  des  temps  modernes.  Au  lieu 
de  répéter  à  tue-tête  que  l'avenir  de  l'Espagne  est  en 
Afrique  et  de  sacrifier  tout  à  cette  lointaine  chimère,  les 
^idministrateurs  des  ressources  de  l'Espagne  devraient 
plutôt  songer  que  Ton  peut  tripler  les  oasis  de  Guadal- 
horce,  Grenade,  Murcie,  Jativa,  Dénia,  etc.  et  que  les 
produits  agricoles  de  la  péninsule  peuvent  être  accrus 
dans  d'énormes  proportions. 

Ce  budget  spécial  aura  donc  pour  objet  de  relever 
l'homme  et  la  terre.  Parlant  plus  simplement,  ce  sont  les 
intérêts  économiques  qu'il  sera  destiné  à  favoriser.  Il  y  a 
manifestement  dans  la  conception  de  ce  budget  quelque 
chose  de  vague  et  de  mal  arrêté.  Ce  qu'il  en  faut  retenir, 
c'est  que  le  plus  grand  désordre  règne  dans  l'administra- 
tion des  finances  espagnoles  et  qu'on  ne  voit  d'autre 
remède  au  mal  que  la  création  d'un  ministère  du  progrès 
économique  ayant  son  budget  et  ses  ressources  indépen- 
dants (Je  crains  d'entrevoir  derrière  cette  idée  une  nou- 
velle cohue  de  budgétivores  empressés  à  la  curée). 

La  réforme  que  doit  assurer  cette  caisse  si  soigneuse- 
ment gardée,  n'est  pas  seulement  économique,  mais  en 
un  certain  sens  elle  est  aussi  une  réforme  politique.  Elle 
ne  s'adresse  pas  seulement  à  Thomme,  mais  en  mâme 
temps  elle  vise  le  citoyen. 

Les  révolutions  n'ont  affranchi  le  peuple  ni  de  l'oppres- 
sion, ni  de  la  misère,  ni  de  l'ignorance. 

Jusqu'en  cette  fin  de  siècle  l'Espagnol  n'a  pas  encore 
appris  ce  qu'est  la  lib3rté  :   *«  i°  Parce  que  son  estomac 
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toujours  affamé  est  dans  une  étroite  dépendance  ;  2**  parce 
que  son  manque  d'instruction  en  fait  Tinstrument  passif 
de  la  direction  et  des  conseils  d'autrui  ;  3°  parce  que  les 
tribunaux  ont  hérité  des  vices  de  l'antique  absolutisme  et 
qu'il  n'y  a  de  justice  que  le  nom.  » 

Bien  que  présentées  en  un  style  emphatique,  ces  obser- 
vations sont  malheureusement  exactes. 


LES    ÉLÉMENTS    DU    PROBLÈME    FINANCIER 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  une  réforme  profonde  à 
entreprendre  dans  les  mœurs.  Le  passé  a  créé  un  pro- 
blème financier  d'une  difficulté  extrême  et  qu'il  faut  cepen- 
dant résoudre.  Les  membres  de  la  Ligue  établissent  sur 
cette  question  un  certain  nombre  de  principes  absolus  qui 
n'ont  pas  été  goûtés  par  les  intéressés. 

^  11  faut,  disent-ils,  chercher  la  solution  dans  le  budget 
des  dépenses  avant  de  la  chercher  dans  celui  des  recettes.  » 

Puis  vient  cet  autre  dogme  que  «  le  capital  et  le 
revenu  des  Espagnols  ne  peuvent  être  liés  au  détriment 
du  salut  de  la  patrie,  à  n'importe  qui,  à  n'importe  quelle 
entité,  corps  ou  classe  sociale.  La  nation  a  le  droit,  comme 
toute  famille  dont  la.  fortune  est  ébréchée,  de  réduire  le 
nombre  de  ses  serviteurs.  « 

«  C'est  une  somme  de  200  à  25o  millions  de  pesetas 
que  l'on  doit  arracher  de  la  fosse  aux  lions  »» ,  et  certes  ce 
n'est  point  là  une  tâche  aisée. 

11  faudra  pour  cela  une  véritable  révolution  économique. 
Contre  qui  i  Sur  quel  terrain  ? 

Les  contribuables  étaient  auparavant  obligés  de  soute- 
nir isolément  Tassant  du  fisc;  mais  aujourd'hui  ces  élé- 
ments épars  se  sont  agrégés  en  un  tout  qu'anime  un 
seul  esprit  et  une  seule  voix. 

Us  se  refusent  à  supporter  les  charges  d'un  Etat  aussi 
complexe  que  le  sont  l'Angleterre  ou  la  France,  et  enten- 
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dent  que  Ton  emprunte  leurs  règles  de  gouvernement 
aux  pays  pauvres  d'Europe,  au  lieu  d'essayer  de  gravir 
d'inaccessibles  sommets. 

L'Espagne  est  mi-européenne  et  mi-africaine,  aussi  bien 
par  sa  situation  géographique  que  par  son  état  économi- 
que. L'Espagne  est,  à  bien  des  égards,  aussi  près  du 
Maroc  que  de  la  France.  «*  Les  écoles  primaires  avec  une 
étable  pour  tout  local,  la  justice  municipale,  la  plus 
importante  de  la  hiérarchie,  la  seule  justice  du  peuple 
confiée  à  des  citoyens  presque  totalement  illettrés,  les 
chemins  vicinaux  laissés  à  l'action  autonome  des  villages, 
autant  dire  à  l'action  destructive  des  éléments  naturels, 
l'armée  formée  de  recrues  contraintes  et  non  payées  arra- 
chées au  sillon  ou  à  l'atelier,  si  elles  ne  se  rachètent  du 
service  avec  tant  d'autres  qui,  aux  heures  de  crise,  ont 
décliné  l'honneur  de  défendre  la  patrie.  N'est-ce  pas  là  du 
marocain  tout  pur  ?  r>  L'Espagne  a  pu  consacrer  plus  de 
ressources  que  son  voisin  du  Sud,  mais  elle  les  a  dila- 
pidées en  dépenses  d'apparat. 

Donc  il  s'agit  de  refondre  tous  ces  organismes  et  toutes 
ces  institutions,  et  de  les  réduire  à  la  proportion  qui 
convient  à  l'état  de  culture  de  l'Espagne  et  à  ses  res- 
sources, en  simplifiant  sur  les  données  européennes  et  en 
perfectionnant  le  plan  du  Gouvernement  marocain  ;  il 
s'agit  d'établir  entre  tous  les  organes,  fonctions,  services, 
classes  et  institutions  de  l'État,  l'équilibre  et  l'harmonie 
propres  à  un  corps  sain  et  que  les  Espagnols  admirent, 
ainsi  qu'une  belle  œuvre  d'art,  dans  la  nation  britannique. 

Il  faut  vivre  selon  sa  condition  et  Leroy-Beaulieu,  dans 
de  remarquables  articles  sur  la  Tunisie,  signalait  justement 
les  dangers  de  la  mégalomanie  économique  s'appliquant  à 
des  nations  dont  on  méconnaît  la  réelle  pauvreté. 
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LES    VŒUX    DE    LA    LIGUE    DES    PRODUCTEURS 

Cette  transformation  profonde  que  révent  les  Chambres 
de  commerce,  n'est  donc  nullement  une  révolution  politi- 
que. Cantonnée  dans  Tordre  économique,  elle  peut  seule 
éviter  Témeute  en  ville  et  la  ««jacquerie  «  aux  champs.  Si 
cependant  les  cruelles  leçons  du  passé  restaient  vaines, 
et  qu'on  laissât  fermenter  la  rancune  amassée  par  le  mal- 
heur dans  Tâme  des  foules;  si  les  gouvernants,  jadis  eux- 
mêmes  les  défenseurs  de  ces  justes  propositions,  tra- 
hissaient la  confiance  publique,  la  Ligue  se  réserve 
d'examiner  alors  quels  seraient  ses  devoirs. 

Parmi  les  mesures  arrêtées  dans  les  assemblées  de 
Saragosse,  un  certain  nombre  sont  d'une  particulière 
urgence  et  ont  formé  le  fond  du  programme  de  la  Ligue 
des  producteurs. 

Ce  sont  : 

«  1°  Un  plan  général  de  canaux  et  de  travaux  de  drai- 
nage dont  la  construction  devrait  être  immédiatement 
entreprise  par  TÉtat. 

2**  Amélioration  rapide  des  chemins  vicinaux  et  d'exploi- 
tation (en  suspendant  la  construction  des  grand'routes). 

3°  Réforme  de  l'éducation  nationale  à  tous  ses  degrés 
et  son  développement  rapide  et  intensif. 

4**  Caisse  spéciale  autonome  dotée  avec  ses  ressources 
propres  pour  les  trois  fins  précédentes  :  enseignement  et 
colonisation  intérieure,  irrigations  agricoles,  viabilité. 

î)"  Organisation  de  l'assurance  et  des  secours  mutuels 
par  l'initiative  et  sous  l'administration  de  l'État. 

6°  Diminution  des  dépenses  générales  de  la  nation, 
réduction  la  plus  considérable  possible  des  frais  ;  conclu- 
sion d'un  arrangement  avec  les  rentiers  de  l'État. 

7"  Simplification  et  réduction  des  frais  en  ce  qui  con- 
cerne les  titres  immobiliers,  la  foi  publique  et  le  registre 
de  la  propriété  et  l'administration  de  la  justice. 
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8*"  Abrogation  de  la  loi  municipale  en  vigueur  et  son 
remplacement  immédiat  par  une  autre  fondée  sur  le  prin- 
cipe de  la  décentralisation.  » 


LE    PROGRAMME    DE    SARAGOS^SE 

Tel  est  le  manifeste  de  la  Ligue  ;  mais  il  serait  insufiB- 
sant  à  donner  Tidée  du  programme  de  ce  nouveau  parti, 
si  nous  n'y  ajoutions  quelques  détails  sur  les  décisions 
du  Congrès  de  Saragosse,  et  sur  cette  question  des  canaux 
d'irrigation,  dont  l'importance  en  Espagne  est  vraiment 
capitale.  Divers  géographes  s'accordent  à  constater  que 
la  situation  écartée  de  l'Espagne,  l'absence  de  rivières 
navigables,  la  disposition  en  compartiments  fermés  ne 
présentant  que  peu  de  plaines  fertiles,  un  mauvais  régime 
pluvial,  en  un  mot  l'insuflSsance  des  avantages  naturels 
sont  l'élément  principal  de  sa  décadence.  La  majorité  des 
terres  espagnoles  méritent  le  qualificatif  ^  durum  tellus  »» 
que  leur  donnaient  les  anciens,  et  ce  n'est  que  par  de 
grands  travaux  que  la  résistance  du  sol  à  donner  de  belles 
récoltes  peut  être  vaincue  (i). 

Agricîdiure  et  colonisation  intérieure,  L'Espagne  est 
un  pays  très  pauvre  en  pluies  ;  celles-ci,  quand  elles  tom- 
bent, sont  torrentielles  et  humectent  à  peine  le  sol.  C'est 
ainsi  qu'en  1896  une  sécheresse  de  cinq  mois  a  presque 
anéanti  les  récoltes. 

De  tout  temps  les  travaux  hydrauliques  ont  été  la  con- 
dition même  de  l'existence  de  l'agriculture  en  Espagne. 
11  est  bien  établi  aujourd'hui  que  les  Arabes  n'ont  pas 
été  à  cet  égard  les  novateurs  que  l'on  imagine  communé- 
ment. 


(1)  TheGeographical  JoiKrcAL,  June  1899.  —  The  geographical  causes 
of  Spams  dotcnfail,  prof.  Julius  Maerkrr  Geoghaphischk  Zeitschrift. 
1890,  p.  6.  —  Cfr  (leLapparenl.  Géographie  physique.  —  Pour  le  dtboise- 
inent,  voir  Montes publicos.  Bol.  Soc.  geog.  col.  y  mercantil,  I,  1897. 
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En  ce  pays  comme  dans  le  nord  de  l'Afrique,  l'utilisa- 
tion des  eaux  superficielles  et  souterraines  avait  été  pous- 
sée par  les  Romains  à  un  degré  de  perfection  que  l'on  n'a 
plus  atteint  depuis.  C'est  à  peine  si  l'on  est  au  niveau  que 
la  culture  irriguée  avait  atteint  à  l'époque  préromaine  (1). 

De  nos  jours  les  progrès  de  la  science  hydraulique  ont 
réalisé  des  merveilles  aux  Indes,  au  Cap,  aux  Etats-Unis 
et  ces  exemples  ont  sollicité  en  Espagne  diverses  initia- 
tives qui  n'ont  pas  toujours  été  heureuses.  Certaines  étaient 
mal  comprises,  d'autres  se  sont  heurtées  à  des  résistances 
inattendues.  L'on  réclame  aujourd'hui  un  plan  complet 
qui  permettrait  d'augmenter,  dans  des  proportions  consi- 
dérables, la  surface  cultivable  de  la  péninsule.  L'État 
prenant  à  sa  charge  la  construction  des  canaux  recevrait 
en  rémunération  une  partie  des  terres  irriguées,  lui  per- 
mettant d'établir  de  nouveaux  centres  de  population. 

L'on  réclame  diverses  autres  mesures  destinées  à  amé- 
liorer l'agriculture  nationale  ;  telles,  en  premier  ordre, 
l'extension  des  chemins  vicinaux,  la  formation  d'un  code 
rural,  la  création  d'un  enseignement  agricole,  la  revision 
du  cadastre,  la  liberté  de  la  culture  du  tabac  dont  de 
sérieuses  études  permettent,  paraît-il,  d'espérer  d'excellents 
résultats.  Le  marché  intérieur  offrirait  à  ce  produit  des 
débouchés  presque  sans  limites.  Le  tabac  est  le  vice  de 
l'homme  du  peuple  en  Espagne,  comme  l'alcool  est  celui 
de  notre  ouvrier.  La  consommation  en  est  telle  que  dans 
une  récente  discussion  du  budget  de  la  marine,  le  député 
Aufion  disait  que  l'Espagne  fume  annuellement  six  bud- 
gets de  la  marine,  soit  plus  de  120  millions  de  pesetas. 
L'on  dit,  d'ailleurs,  que  certaines  régions  du  pays  sont 
susceptibles  de  fournir  des  produits  de  qualité  tout  A  fait 
supérieure. 

On  me  pardonnera  de  passer  sous  silence  de  nom))reux 


(li  Gaston  Boissicr,  L Afrique  Romaine .  —  Revue  Archéologique,  Juillet- 
noûl  1899.  Les  colonies  agricoles  préromaines  dans  la  vallée  du  Bétis, 
—  Pour  la  culture  dans  l'Espagne  arabe  au  moyen  âge  ;  Heyl,  Bixloire  au 
commerce  daiu  le  Levant  au  moyen  âge. 
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vœux  de  réformes  touchant  des  matières  dont  l'Espagne 
est  loin  d'être  seule  à  chercher  la  solution. 

Signalons,  comme  d'un  intérêt  spécial,  le  projet  de 
rajeunir  l'enseignement  en  y  introduisant,  comme  le  fait 
le  Japon,  la  vie  scientifique  des  grandes  universités  euro- 
péennes. L'Espagne  est,  en  effet,  comparable  à  une  cham- 
bre de  malade,  dont  les  fenêtres  longtemps  closes  doivent 
s'ouvrir  largement  aux  souffles  vivifiants  du  dehors. 

De  tous  les  problèmes  agités  aux  assemblées  de  Sara- 
gosse,  il  n'en  est  pas  dont  l'intérêt  soit  plus  puissant  et 
nous  touche  de  plus  près  que  celui  de  sa  réorganisation 
financière. 

De  ce  côté,  la  situation  de  l'Espagne  est  vraiment  ter- 
rible ;  mais  le  fait  même  que  les  charges  prodigieusement 
accrues  du  service  de  la  Dette  sont  supportées  par  le 
contribuable  espagnol,  suffit  à  lui  seul,  à  prouver  que  les 
dernières  années  n'ont  pas  été  sans  apporter  de  sérieux 
progrès  dans  l'activité  et  les  ressources  de  la  péninsule. 
11  faut  tout  le  parti  pris  d'ives  Guyot  pour  ne  point  con- 
fesser les  progrès  économiques  de  l'Espagne  (i). 

(l)  Voici  le  lableau  du  commerce  extérieur  de  l'Espagne  pendant  les  trois 
derniers  exercices. 

Pierres,  minéraux,  verreries  et  pote- 
ries 

Métaux  et  produits  métalliques 

Produits  chimiques 

Cotons 

Autres  tissus  végétaux 

Laines,  poils  et  leurs  pioduits 

Soie  et  soieries 

Papier 

Bois  et  boi.series 

.Animaux  et  produits  animais 

Machines,  moyens  de  transport  de 
navires 

Denrées  alimentaires,  y  compris 
grains,  huiles,  vins,  etc. 

Divers 

Ai  tidrs  pour  railways  agriculture 
coloniale  et  mcnop.  (le  tabacs 

Or  et  argent 

Totaux 
ll'SÉRIE.  T.  XVII. 


Importation 

1896 

1897 

1898 

69  157  516 

72  715  632 

58  120  006 

Î6  138  239 

24  651  6:^6 

16  H50  248 

57  947  i98 

60  183  616 

55  239  528 

75  i23  3âG 

93  500  414 

80  851  060 

22  012  977 

22  822  432 

21  848  147 

22  6n3  670 

20  142  415 

15  124  126 

19  H20  232 

19  055  231 

14  469  342 

8  559  637 

9  080  978 

7  082  525 

42  446  OU 

45  342  129 

54  945  2i»2 

66  743  802 

67  603  885 

56  126  566 

41  857  276 

49  911  624 

39  551  263 

153  746  953 

148  255  9S5 

98  798  4i»l 

6  3.S3  549 

5  822  002 

r.  823  3^6 

33  329  746 

21532  866 

25  792  (57 

102  9(36  702 

123  796  122 

70  225  934 

748  956  737 

784  196  987 

596  825  751 
52 
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Il  est  évident  cependant  que  la  charge  des  impôts  de 
guerre  ne  pourrait  continuer  à  peser  sur  la  nation  sans 
faire  obstacle  à  la  formation  de  la  richesse.  Une  revision 
des  impôts  est  donc  nécessaire  et  pour  que  leur  montant 
n  arrive  pas  à  excéder  la  puissance  contributive  du  pays, 
la  Ligue  demande  que  le  budget  des  recettes  soit  établi 
et  voté  avant  celui  des  dépenses.  Nous  avons  vu  dans  le 
manifeste  de  la  Ligue  des  producteurs,  que  les  principes 
arrêtés  par  les  cercles  qui  la  composent  tendent  directe- 
ment à  rompre  avec  le  système  des  expédients  financiers 
qui  a  formé  la  forte  part  de  la  dette  sous  laquelle  succombe 
aujourd'hui  d'Espagne. 

Pour  éviter  que  TÉtat  toujours  indigent  n'aliène  le 
patrimoine  de  la  nation  comme  lors  de  la  vente  des  mines 
de  Rio  Tinto,  interdiction  est  faite  de  proroger  aucune 
concession  de  chemins  de  fer,  ce  qui  va  à  l'encontre  de 
manœuvres  fort  habilement  dirigées  en  ce  moment. 

Les  industriels  et  commerçants  interviendront  dans  la 
vérification  des  contributions,  pour  réprimer  les  fraudes 
aujourd'hui  innombrables.  Les  impôts  devront  être  tolé- 
rables,  également  établis  sur  les  diverses  formes  de  la 

Suite  de  la  note  de  la  p.  497.  Exportation 


1896  1897  1898 

Pierres,  minéraux,  verreries  et  pote-  —  —  — 

ries  104  7^955  li6£>08  381  127  217  080 

Métaux  et  produits  métalliques  94  160  522  KK)  230  107  lui  305  1 10 

Produits  chimiques  20  423  541  23  861  030  22  201  054 

Cotons  52  122  607  61  877  498  37  948  534 

Autres  tissus  végétaux  4  516  636  4  098  348  4  564  513 

Laines,  poils  et  leurs  produits  20  942  073  17  662  718  19  903  614 

Soie  et  soieries  4  648  450  4  972  237  2  847  6^3 

papier  12  432  478  1 1  725  1 16  8  774  969 

Bois  et  boiseries  39  669  616  43  554  124  46  848  300 

Animaux  et  produits  animais  62  299  771  64  468  590  63  361  884 
Machines,  moyens  de  transport  de 

navires  650  4S3  521  517  1  750  226 
henrées    alimentaires,   y    compris 

grains,  vins,  etc,  533  275  662  354  056  712  559  61 1  054 

Divers  5  142  567  15  400  505  1  930  135 
Article.^  pour  railways,  agriculture 

coloniale  et  monop.  de  tabacs  —  —  — 

Or  et  argent  159  458  527  170  628  820  121  405  150 

Totaux  892  448  488~979  545  505~"899~757  053 


I 


l'état  présent  de  l'espagne.  499 

richesse  et  Ton  devra  s'attacher  à  éviter  les  charges  qui 
entravent  l'essor  des  industries  espagnoles. 

La  Ligue  émet  donc  le  vœu  que  tous  les  impôts  dits 
«  de  guerre  «  soient  supprimés  sans  remplacement.  Le 
monopole  des  explosifs  dont  l'industrie  minière  espagnole 
se  plaint  aussi  vivement  que  sa  sœur  du  Transvaal,  devra 
être  aboli,  comme  aussi  les  contributions  sur  les  objets 
de  première  nécessité.  Des  réductions  sont  demandées  sur 
les  droits  de  mutation,  de  timbre  sur  l'impôt  foncier,  et 
les  affranchissements  postaux.  Des  mesures  appropriées 
peuvent  amener  promptement  une  plus  juste  répartition 
des  charges  foncières,  un  meilleur  rendement  des  impôts 
qui  seront  maintenus  ;  car  dans  aucun  pays  la  fraude  n'a 
plus  de  facilités  qu'en  Espagne. 

D'ailleurs,  les  congressistes  ont  suggéré  l'établissement 
d'impôts  nouveaux  à  charge  de  la  propriété  mobilière  et 
qui  compenseront  le  déficit  des  autres.  Les  intérêts  de  la 
dette  n'en  seront  point  affranchis. 

Ce  système  fera  payer  par  les  étrangers  une  partie  des 
charges  de  l'État;  mais  d'autres  pays,  la  France  notam- 
ment, n'agissent  point  différemment.  Cet  impôt  et  diverses 
autres  branches  de  ressources  permettraient  de  doter  la 
caisse  spéciale  et  autonome  chargée  de  pourvoir  au  besoin 
des  œuvres  préconisées  par  les  producteurs  :  la  colonisa- 
tion intérieure,  les  canaux,  les  chemins  vicinaux  et  le 
développement  de  l'enseignement. 

A  ce  programme  l'on  sacrifierait,  avec  les  débris  de  l'an- 
cien empire  colonial,  tout  ce  qui  se  rattachait  à  une 
politique  impérialiste,  comme  les  subsides  accordés  à  la 
Compagnie  transatlantique. 

D'ailleurs,  les  conceptions  budgétaires  des  associations 
commerciales  impliquant  de  multiples  dégrèvements,  le 
chapitre  des  dépenses  de  l'État  doit,  par  compensation, 
subir  de  grands  retranchements.  Tous  les  économistes 
sont  d'accord  sur  ce  point,  que  l'Espagne  doit  désespérer 
de  jamais  reprendre  quelque  rang  dans  le  monde,  si  elle 
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n'accepte  de  pratiquer  une  politique  de  recueillement, 
comme  le  fit  la  France  après  les  désastres  de  181 5  et  de 
1870.  Seulement  il  y  a  la  multitude  des  classes  privilégiées 
qui  déjà  se  dresse,  prête  à  défendre  ce  qu'elle  regarde 
comme  des  droits  acquis,  et  c'est  ici  que  se  placent  les 
grandes  difficultés  du  problème  financier. 

Les  Chambres  de  commerce  commencent  par  déclarer 
que  les  recettes  ne  pourront  dépasser  le  chiffre  de 
800  millions  de  pesetas,  et  que  les  dépenses  devront  être 
établies  au  même  chiffre.  Depuis  le  Congrès  de  Saragosse 
elles  ont  reproduit  la  même  exigence  sous  une  autre  forme, 
en  exigeant  100  millions  d'économies. 

Pour  arriver  à  l'équilibre,  il  faut  : 

1**  Que  l'on  sabre  sans  pitié  dans  les  dépenses  adminis- 
tratives ;  que  l'on  supprime  les  pensions  à  ceux  dont  les 
ressources  sont  suffisantes;  qu'un  nouveau  Concordat  inter- 
vienne réduisant  les  charges  ecclésiastiques  à  un  niveau 
correspondant  aux  dépenses  des  autres  États  pour  le  même 
objet  ;  que  Ton  diminue  l'armée  et  que  toute  construction 
nouvelle  pour  la  marine  soit  arrêtée. 

2**  «  Un  arrangement  avec  les  créanciers  de  l'État  devra 
procurer  une  réduction  des  intérêts  annuels.  Il  sera  créé 
une  dette  unifiée  du  type  5  p.  c,  dont  le  capital  sera 
établi  d'après  les  disponibilités  du  budget  des  recettes.  Ce 
nouveau  type  de  rente  absorbera  toutes  les  obligations 
de  l'Espagne  existant  actuellement.  « 

3°  ««  L'amortissement  de  la  Dette  publique  sera  sus- 
pendu et  le  service  des  intérêts  sera  fait  en  pesetas,  quel 
que  soit  le  domicile  des  porteurs  de  titres.  »  Ce  vœu  est 
la  méconnaissance  pure  et  simple  de  la  convention  signée  à 
Londres  et  qui  assurait  les  droits  des  créanciers  exté- 
rieurs 11). 

4**  Le  solde  dû  à  la  Banque  d'Espagne  pour  ses  avances 


(1)  Le  20  janvier  dernier,  le  Gouvernement  a  déposé  un  projet  de  règle- 
ment des  dettes  qui  ne  tient  aucun  compte  des  réclamations  des  Chambres 
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en  billets  du  Trésor,  sera  réduit  en  considération  du  mono- 
pole des  émissions  sans  réserve  métallique. 

De  nouvelles  émissions  ne  pourront  être  faites  sans 
augmenter  proportionnellement  les  réserves  d'or,  et  la 
Banque  d'Espagne  devra  de  tout  son  pouvoir  s'efforcer 
d  améliorer  la  situation  monétaire  du  pays. 

Un  ensemble  de  mesures  est  proposé  pour  approprier  le 
régime  politique  de  T  Espagne  aux  intérêts  de  ceux  qui 
payent  et  dont  les  vœux  ont  été  toujours  sacrifiés. 

«  Le  régime  électoral  aura  pour  base  la  représentation 
des  intérêts.  Les  services  publics  seront  autonomes  et  le 
personnel  ne  subira  plus  le  contre-coup  des  changementa 
politiques.  ^  Il  suffit,  pour  apprécier  cette  réforme,  d'avoir 
vu  le  troupeau  lamentable  d'employés  sans  place  errer  sur 
la  Puerta  del  Sol,  sans  autre  réconfort  que  l'espoir  d'un 
remaniement  ministériel. 

de  commerce  touchant  l'Extérieur  estampillé,  qui  se  monte  àl  043  817  400 
pesetas. 

Voici  les  éléments  essentiels  de  ce  projet  : 

Article  l  —  Le  gouvernement  est  autorisé  à  convertir  le  4  p.  c.  amor» 
lis<:able,  les  billets  hypothécaires  de  Cuba,  émission  de  1886  et  1890  et  les 
obligations  hypothécaires  des  Philippines  ou  dette  perpétuelle  intérieure  4  p. e. 

Art.  2.  —  cette  conversion  sera  volontaire  et  se  réalisera  au  pair,  conser- 
vant les  créanciers  au  même  intérêt. 

Art.  3.  —  En  vertu  de  Tarticle  précédent,  la  répartition  aura  lieu  de  la 
façon  suivante  : 

Pour  100  titres  4  p.  c.  amortissable,  on  recevra  1 13  litres  do  4  p.  c  perpétuel. 

Pour  100  billets  hypothécaires  de  Cuba  1886,  on  recevra  120  titres  de 
4  p  c  intérieur  perpétuel. 

Pour  ino  billets  cubains  1890,  on  recevra  100  titres  d'intérieur  perpétuel. 

Pour  100  obligations  des  Philippines,  série  A,  127  titres  avec  50  cent,  de 
4  p.  c.  d'intérieur  perpétuel. 

Art.  4  —  Les  obligations  Philippines,  série  B,  se  changeront  à  raison  de 
83  litres  avec  23  centimes  de  4  p.  c.  intérieur  perpétuel  pour  100  unités. 

Les  autres  articles  fixent  les  divers  détails  de  la  conversion  Cette  conver- 
sion sera  opérée  par  la  Banque  d'Espagne,  et  la  conversion  des  dettes  colo- 
niales par  la  Banque  coloniale  espagnole. 

Le  ministre  des  finances  demande  l'autorisation  de  fixer  la  date  de  la  con- 
version qui  commencera  dès  que  l'auront  décidé  les  ministres  en  conseil. 

On  pense  que  ce  projet  sera  approuvé  sans  difficulté.  Des  certificats  seront 
expédiés  aux  détenteurs  de  titres  d'emprunts  coloniaux,  avant  que  ces  titres 
puissent  obtenir  aucun  avantage. 

Le  projet  ne  spécifie  rien  à  propos  du  4  p.  c.  Extérieur. 


} 
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««  Les  producteurs  et  les  contribuables  participeront 
directement  à  la  formation  d'une  Junte  fiscale  (sorte  de 
Cour  des  Comptes),  qui  exercera  sa  surveillance  sur  toutes 
les  branches  de  l'administration  civile  et  militaire.  »  Par 
divers  moyens  trop  compliqués  pour  être  ici  détaillés, 
l'administration  sera  simplifiée  et  la  politique  chassée  de 
tous  les  rouages  provinciaux  et  municipaux,  ce  dont  le 
besoin  se  fait  terriblement  sentir.  C'est  aussi  l'esprit  de 
nos  institutions,  mais  il  faut  reconnaître  que  la  pratique 
s'écarte  souvent  de  ce  précepte. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Ton  escompte  de  grandes  éco- 
nomies au  moyen  d'une  réduction  des  charges  militaires. 
L'armée  et  la  marine  ont  été  pour  les  finances  de  l'Espagne 
un  gouffre  où  d'innombrables  millions  ont  été  jetés  sans 
compter.  On  leur  pardonnait  d'avoir  été  le  siège  de  mal- 
versations inouïes,  de  tristes  intrigues  et  d'agitations  révo- 
lutionnaires ;  on  leur  a  fait  grâce  de  tout  jusqu'au  moment 
de  l'épreuve,  jusqu'au  jour  où  l'Espagne  a  dû  rougir  non 
pas  de  ses  soldats,  qui  surent  mourir  héroïquement,  mais 
de  l'imbécile  camarilla  de  ses  officiers  de  terre  et  de  mer, 
«  vieillards  sans  nerfs  et  sans  muscles  «  (i).  L'assemblée 
de  Saragosse  demande  la  suppression  du  ministère  de  la 
marine  et  la  réduction  à  leurs  dernières  limites  des  charges 
militaires.  C'est  s'attaquer  à  forte  partie,  et  de  tous  les 
maux  qui  rongent  l'Espagne  ce  militarisme  corrompu  sera 
le  plus  difficile  à  extirper. 


L  AGITATION 

Telle  est  la  déclaration  de  guerre  lancée  par  le  Tiers- 
Etat  à  l'Ancien  Régime.  <^  Ce  plan  doit  être  réalisé  immé- 


(1)  Revue  de  Paris,  1899.  Avlx  Philippines,  par  le  licntenanl  X  Les 
Américains  sont  moins  sévères  pour  l'amiral  (^ervera  el  approuvent  gêné 
ralemeni  les  conclusions  du  livre  de  défense  que  celui-ci  vient  de  publier. 
Le  New-York  Herald  lui  a  notamment  consacré  un  article  fort  élogieux. 
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diatement  et  tout  entier  au  moins  dans  ses  éléments  essen- 
tiels, et  ce  par  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus 
rapides,  en  sacrifiant  la  perfection  à  la  rapidité  d'exécu- 
tion. « 

Le  ministère  Silvela,  dont  on  espérait  beaucoup,  a 
malheureusement  déçu  la  bourgeoisie  espagnole  en  s  al- 
liant aux  privilégiés  et  en  refusant  de  pratiquer  la  poli- 
tique de  recueillement  et  de  retranchement  qui  est  la 
condition  sine  qwt  non  de  la  renaissance  du  pays. 

^  Tout  le  monde,  dit  TÉconomiste  français,  sentait  au 
lendemain  de  la  perte  des  colonies  que,  selon  le  mot  de 
Thiers,  il  n'y  avait  plus  une  faute  à  commettre.  « 

Un  seul  mot  peut  définir  l'accueil  que  reçut  le  projet  du 
budget,  présenté  le  20  juin  1899.  Ce  fut  de  la  stupeur. 

Il  comportait  gSy  millions  de  dépenses.  La  guerre  de- 
mandait 1  5 1  millions  et  la  marine  23  millions.  Les  cultes 
absorbaient  43  millions,  les  pensions  militaires  52  mil- 
lions, les  pensions  civiles  21  millions,  le  service  de  la  Dette 
458  millions,  plus  de  la  moitié  des  revenus  du  Trésor.  La 
Dette  publique  apparaissait  accrue  de  3  milliards  et  pour 
satisfaire  ces  besoins  nouveaux,  17  projets  de  lois  créaient 
un  système  d'impôts,  vexatoires  autant  qu'écrasants  dont 
le  lameux  impôt  sur  les  utilités,  véritable  income  tax  (1). 

Le  ministère  fut  renvoyé  au  travail,  comme  un  écolier 
dont  le  devoir  dépasse  en  médiocrité  toute  mesure  admis- 
sible. Il  présenta,  quatre  mois  après,  un  budget  réduit  à 
876  millions  par  l'impôt  de  20  p.  c.  sur  toutes  les  dettes, 
hormis  l'extérieure  estampillée. 

Ce  budget  ne  fut  pas  accepté. 

En  attendant  une  solution  définitive,  le  vieux  budget 
1898-99  a  été  prorogé;  mais  comme  le  budget  des  revenus 
ne  pourrait  suffire  aux  charges  additionnelles  résultant  de 

(1)  La  nouoelle  étape  de  la  réorganisation  des  finances  espagnoles. 
Économiste  FRANÇAIS,  1890,  p.  8i5.  —Spanish  finances  at  theend  of  1899. 
Thb  Egonomist,  6  janvier  1900. 
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la  guerre,  le  Gouvernement  est  autorisé  à  y  pourvoir  par 
des  mesures  provisoires.  Le  budget  définitif  est  arrêté, 
parce  qu  on  est  arrivé  au  plus  difficile  des  obstacles  :  le 
chapitre  des  dépenses  militaires  et  maritimes. 

C'est  ici  que  le  conflit  entre  la  bourgeoisie  et  ses  exploi- 
teurs a  son  centre  d  acuité.  Pour  un  rien,  les  généraux 
menacés  répandraient  le  sang  dans  les  rues.  Aussi  Toppo- 
sition  des  Chambres  de  commerce  reste-t-elle  dans  la  léga- 
lité, bien  qu  atteignant  les  dernières  limites  de  celle-ci. 

Leur  politique  de  concentration  des  forces  bourgeoises, 
de  résistance  passive  aux  exigences  du  fisc,  met  le  minis- 
tère en  très  difficile  posture. 

De  plus,  elles  s'appuient  sur  les  éléments  autonomistes 
dominant  dans  les  régions  du  Nord  (i). 

Nous  avons  vu  que  la  décentralisation  est  au  nombre  des 
articles  du  programme  bourgeois  dont  la  réalisation  immé- 
diate est  exigée. 

Il  nen  pouvait  être  autrement.  L'autorité  centrale 
paraît  incapable  d'être  autre  chose  qu'arbitraire,  mal- 
adroitement despotique,  corrompue  et  ruineuse.  Dès  lors, 
la  Ligue  doit  naturellement  tendre  à  l'affaiblir  au  profit 
d'organismes  régionaux  sur  lesquels  le  contrôle  des  pro- 
ducteurs et  des  contribuables  peut  s'exercer  plus  aisément. 
Les  libertés  provinciales  protègent  les  uns  contre  les 
.erreurs  des  autres,  et  empêchent  que  les  districts  énergi- 
ques portent  tout  le  poids  de  la  paresse  et  de  l'incurie  des 
régions  moins  progressives.  La  pente  naturelle  de  la  race 
espagnole  va  au  fédéralisme.  De  fait,  les  seules  régions 
dont  l'aisance  soit  visible,  sont  précisément  les  parties  de 
la  péninsule  que  les  libertés  provinciales  ont  plus  ou  moins 
protégées  contre  l'unification  à  outrance  entreprise  par  les 
rois. 

L'idée   provinciale   bénéficie   de   toutes  les    blessures 

(1)  Revue  des  Études  coLOiNiALES.  r^  Catalanisme,  1«'  septembre  tSM. 
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soutfertes  par  Torgueil  national,  et  cette  unité  humiliée 
n  appelle  plus  Tenthousiasme.  L'on  entend  dire  couram- 
ment que  TEspagne  doit  changer  de  voie  et  n'être  plus 
qu'une  fédération  de  vivantes  provinces  unies  par  des 
liens  assez  lâches. 

Ainsi,  les  partisans  de  l'autonomie  politique  ou  tout  au 
moins  financière,  si  nombreux  en  Aragon,  Catalogne,  à 
Valence  et  aux  Baléares,  viennent  grossir  les  forces  de  la 
bourgeoisie  et,  au  besoin,  lui  donneraient  le  moyen  d'agir 
ré  volutionnairement . 

C'est  en  Catalogne  que  le  refus  de  payer  l'impôt  décrété 
un  moment  par  les  Chambres  de  commerce,  fut  pratiqué 
avec  le  plus  d'énergie,  et  l'instant  vint  même  où  les  choses 
menacèrent  de  mal  tourner. 

Il  y  a,  dans  le  mouvement  catalan,  des  éléments  de 
toute  nature,  plusieurs  d'entre  eux  capables  même  de 
gêner  leurs  alliés  des  Chambres  de  commerce.  Au  récent 
meeting  d'Esparraguera,  les  Catalanistes  ont  compris  la 
nécessité  de  se  distinguer  des  républicains,  notamment 
sur  la  question  militaire,  les  premiers  se  déclarant  pour 
le  volontariat  et  les  seconds  poar  le  service  personnel. 
Cependant  les  tendances  républicaines  d'un  grand  nombre 
de  Catalans  sont  assez  évidentes  pour  leur  aliéner  beau- 
coup de  sympathies. 

Les  jalousies  des  villes  secondaires,  comme  Gérone, 
éclipsées  par  l'étonnante  prospérité  de  Barcelone,  le  péril 
de  l'anarchie  et  du  so^idUsnie,  l'outrance  séparatiste  de 
certains,  telles  sont  les  causes  qui  ont  empêché  jusqu'à  ce 
jour  les  raisonnables  demind'^s  de  Yflnion  Catalane  de 
triompher  aux  Cortès. 

Les  Producteurs  n'ont  nulle  envie  de  rouvrir  l'ère  des 
proaunciamentos  dont  ils  payeraient  tous  les  frais.  Aussi 
jouent-ils  ce  jeu,  quelque  peu  dangereux,  d'aller  jusqu'à 
l'extrême  bord  des  voies  pacifiques,  en  ayant  grand  soin 
de  ne  pas  réaliser  leurs  ultimes  menaces.  Nul  ne  peut 
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dire  aujourd'hui  lequel  des  deux  courants  l'emportera  :  le 
courant  mégalomane  fondant  sur  les  menaces,  d'ailleurs 
assez  réelles,  de  l'Angleterre  et  le  rêve  de  conquérir  le 
Maroc,  la  nécessité  d'un  grand  appareil  militaire  et, 
d'autre  part,  le  courant  bourgeois  qui  prêche  le  repliement 
de  l'Espagne  sur  elle-même,  l'humilité  et  l'économie. 


LE    CONGRES    DE    VALLADOLID 

Les  Chambres  de  commerce,  unions  mercantiles,  socié- 
tés agricoles  et  industrielles,  n'avaient  point  entre  elles  de 
lien  permanent,  hormis  leur  commune  participation  au 
Congrès  de  Saragosse.  D'une  part,  M.  Faraiso  à  la  tête 
de  son  directoire,  et,  de  l'autre,  la  Ligue  nationale  des 
producteurs,  émanation  simplement  officieuse  des  aspira- 
tions bourgeoises,  menaient  énergiquement  la  campagne  ; 
mais  les  dissentiments  qui  se  firent  jour  sur  le  choix  des 
moyens  d'action  contre  le  gouvernement,  montrèrent  la 
nécessité  d'un  organisme  permanent  et  officiel,  destiné  à 
procurer  le  triomphe  du  programme  de  Saragosse.  De  là, 
convocation  d'une  nouvelle  assemblée  qui  s'est  tenue  à 
Valladolid,  dans  la  troisième  semaine  de  janvier  1900. 

Le  programme  de  Saragosse  y  a  été  confirmé,  une 
Union  permanente  créée  avec  mission  spéciale  de  joindre 
ses  efforts  à  ceux  de  la  Ligue  des  producteurs.  La  jonc- 
tion des  deux  y^  noyaux  »  des  forces  bourgeoises  se  trouve 
donc  accomplie. 

L'assemblée  de  Valladolid  a  formellement  répudié  toute 
tendance  séparatrice,  mais  s'est  prononcée  pour  une  cam- 
pagne énergique  contre  le  ministère. 

Se  proposant  en  premier  ordre,  d'unir  en  un  seul  fais- 
ceau toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  elle  n'a  point 
dédaigné  de  s'adjoindre  un  élément  démocratique,  les 
•»  labradores  »,  et  d'ajouter  des  revendications  sociales  à 
son  plan  de  réformes  économiqiies. 
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L'assemblée  a  tracé  en  huit  articles  la  ligne  de  con- 
duite à  adopter  pour  réunir  en  un  faisceau,  tous  ces  élé- 
ments créateurs  de  la  richesse  dont  la  voix  est  restée 
jusqu'à  ce  jour  sans  écho,  et  faire  triompher  pacifique- 
ment le  programme  de  Saragosse. 

Comme  ressource  dernière  il  y  a  la  révolution,  et  la 
menace  en  apparaît  peu  voilée  derrière  certaines  résolu- 
tions du  Congrès.  L'expression  la  plus  nette  des  volontés 
de  celui-ci  est  donnée  par  cet  avertissement  que,  «  quant 
au  présent,  l'assemblée  déclare  qu'étant  donnée  la  conduite 
du  gouvernement,  il  n'y  a  plus  place  pour  aucune  espé- 
rance, et  qu'il  faut  d'ores  et  déjà  appliquer  les  procédés 
les  plus  radicaux  et  les  plus  expéditifs  que  jugera  néces- 
saires le  président  de  la  Commission  « . 

Chaque  phase  de  la  campagne  des  Chambres  de  com- 
merce a  eu  ce  résultat,  de  creuser,  toujours  plus  large  et 
plus  profond,  le  fossé  qui  sépare  les  gouvernants  des  classes 
productrices  des  ressources  nationales. 

Le  divorce  semble  à  présent  consommé. 

L'assemblée  s'est  terminée  par  un  cri  de  guerre  contre  le 
ministère.  En  réalité,  un  nouveau  parti  vient  de  naître, 
celui  des  réformes  économiques  et,  malgré  des  dissidences, 
il  groupera  ce  qu'il  y  a  de  pbis  vivace  dans  la  nation 
espagnole.  Dès  aujourd'hui,  c'est  une  très  grande  force 
et  l'un  des  principaux  éléments  de  la  politique.  Le 
2  mars  1900,  une  circulaire  aux  sociétés  affiliées  leur 
notifie  la  création  du  nouveau  parti  et  l'union  des  Cham- 
bres de  commerce  avec  la  Ligue  des  Producteurs.  En  des 
termes  plus  violents  qu'à  Valladolid,  la  circulaire  prend 
à  partie,  non  seulement  le  gouvernement  mais  même  les 
Cor  tes,  instrument  trop  passif  aux  mains  du  ministère 
Silvela.  Le  mot  d'ordre  donné  aux  cercles  alliés  est  : 
^  unirse  y  organizarse  « . 

Pourvu  que  ce  mouvement  n'aboutisse  pas  simplement 
à  la  création  d'une  nouvelle  coterie  avide  de  sinécures  ! 
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CONCLUSION 

L'avenir  de  TEspagne  étant  donc  lié  à  ce  combat  d'idées 
plus  qu'à  toute  autre  chose,  il  serait  téméraire  d'affirmer 
ou  de  dénier  quelle  se  relèvera  de  ses  désastres.  Si  sa 
ruine  est  définitive,  les  hommes  en  auront  toute  la  respon- 
sabilité, car  le  sol  et  le  sous-sol  ont  des  éléments  suffi- 
sants de  prospérité  économique.  Il  est  vrai  que  le  manque 
d'eau  et  les  difficultés  de  communication  entravent  le 
développement  agricole  ;  il  est  vrai  aussi  que  1* Andalousie 
ne  peut  recouvrer  sa  richesse  du  moyen  âge,  parce  qu'elle 
n'a  plus,  comme  alors,  le  monopole  de  certains  produits, 
tel  le  sucre. 

Cependant  TEspagne  est,  à  tout  prendre,  dans  la  môme 
situation  que  bien  d'autres  contrées  dont  le  sol  manque 
de  l'eau  du  ciel  et  dont  cependant  l'essor  en  ce  siècle  a 
été  rapide  comme  le  Cap,  TAustralie  et  l'Inde.  L'étendue 
des  surfaces  encore  irrigables  et  l'état  rudimentaire  des 
procédés  de  culture  permettent  de  prévoir  une  grande 
extension  des  exploitations  agricoles,  car  l'agriculture 
espagnole  est  aujourd'hui  en  dessous  de  la  situation  où 
les  Romains  l'avaient  laissée.  D'ailleurs,  il  en  est  de 
TEspagne  comme  du  Mexique,  dont  les  merveilleux  pro- 
grès depuis  trente  ans  sont  un  objet  bien  digne  de  fixer 
l'attention  des  amis  de  la  race  castillane  (i). 

Pour  l'un  et  l'autre  pays,  la  vraie  source  de  prospérité 
est  dans  le  sous-sol  recelant  en  abondance  toutes  sortes  de 
minerais.  L'indifférence  des  Espagnols  à  cet  endroit  est 
incompréhensible,  si  l'on  songe  que  dans  le  Nouveau 
Monde  ils  ont  laissé  la  réputation  de  prospecteurs  incom- 
parables et  doués  d'un  flair  vraiment  divinatoire.  L'Es- 
pagne s'est  plutôt  attachée  jusqu'à  présent  à  l'extraction 
des  minerais  de  prix  élevé  comme  le  cuivre,  le  mer- 
Ci)  Lemnis,  The  awikening  of  a  mtion.  New- York,  Harpers  and 
Brothers. 
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cure,  etc.,  sans  presque  leur  faire  subir  de  travail.  Des 
droits  de  sortie  sur  la  matière  brute  nécessiteront  le 
traitement  du  minerai  en  Espagne  même. 

A  côté  des  métaux  de  valeur  élevée,  l'Espagne  a  de 
nombreux  gisements  de  fer  et  de  charbon.  La  fondation 
par  le  Creusot  d'une  immense  usine  à  Cette,  est  un  des 
nombreux  indices  de  l'éveil  de  la  grande  industrie  sidé- 
rurgique dans  le  bassin  de  la  Méditerrannée.  Seule  de 
tous  les  pays  qui  la  bordent,  l'Espagne  possède  en  abon- 
dance les  éléments  de  cette  industrie  reine. 

Le  fer  et  le  charbon  sont  de  puissantes  assises  où 
appuyer  la  prospérité  de  l'Espagne  renaissante.  L'élan 
semble  donné  et  une  véritable  fièvre  de  recherches  minières 
s'est  récemment  manifestée  (1). 

Le  développement  de  cette  industrie  procurera  à  de 
nombreux  enfants  de  l'Espagne  l'occasion  d'acquérir,  sous 
une  direction  étrangère,  la  façon  de  comprendre  la  vie 
qu  ont  les  nations  progressives. 

Soit  par  infiltration  de  sang  étranger,  soit  par  acces- 
sion des  nationaux  aux  idées  du  dehors,  l'expansion  de  la 
classe  des  ^  producteurs  »»  est  inévitable. 

L'avenir  lui  appartient  et  seule  elle  est  à  même  de  faire 
sortir  l'Espagne  de  l'état  économique  misérable  où  elle 
végète  encore,  malgré  les  progrès  importants  déjà  réalisés. 

Cette  renaissance  matérielle  paraîtrait  encore  plus  frap- 
pante, si  l'on  mesurait  justement  les  circonstances  malheu- 
reuses qui  souvent  l'ont  entravée  et  la  grandeur  des  résul- 
tats obtenus. 


({)  Le  BiLLETiN  DU  Musée  commercial  de  1898-99,  pp.  82  el  589.  donne 
d'iniéressanls  détails  sur  les  exploitations  houillères  en  Espagne.  La  houille 
est  exploitée  dans  les  provinces  d'Asluries,  Cordoue,  Palencia,  Ciudad  Real, 
Séville,  Léon,  Gérone,  Burgos  et  Logrono.  —  La  Sidérurgie  en  France 
et  à  l'Élra>)ger,  par  Helson.  L'Espagne  et  le  Portugal.  —  Revue  de  Statis- 
tique, 1*^  octobre  1899  et  Annales  des  Mines  donnent  le  détail  de  la  produc- 
tion minière  et  métallurgique.  —  D'après  le  Bulletin  do  Musée  commercial, 
1898  99,  p.  1853,  la  valeur  de  la  production  minière  et  métallurgi(iueen  1897 
était  de  267  372  445  pesetas  II  y  a  plus  de  15  000  mines.  Le  développement 
de  l'industrie  houillère  intéresse  surtout  la  Catalogne  maigrement  alimentée 
par  San  Juan  de  lau  Aàadesas. 
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Déjà  certains  esprits  moroses  reprochent  aux  Espagnols 
leur  engouement  de  fraîche  date  pour  la  production  de  la 
richesse,  oubliant  que  parallèlement  à  ce  mouvement 
se  produisait  aussi  une  véritable  efflorescence  littéraire 
comme  l'Espagne  n'en  avait  point  vue  depuis  son  grand 
siècle  (i). 

A  tout  prendre,  le  nouveau  siècle  semble  promettre  à 
la  noble  nation  castillane  le  retour  à  une  situation  hono- 
rable parmi  les  peuples  d'Europe.  N'a-t-elle  pas  déjà 
acquis  ce  qui  est  la  base  de  toute  prospérité  :  la  paix 
intérieure,  et  cela  dans  les  circonstances  les  plus  diflSciles  ? 
Osons  donc  dire  avec  M.  Paraiso  :  «*  Una  Espana  nueva 
esta  à  punto  de  surgir  »  (2). 


Aristide  Dupont. 


(1)  JOUHNAL  DES  DÉBATS,  23  Janvier  l{H)0. 

(2)  Circulaire  du  i  mars  i900. 
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LA 

DISSOCIATION  PSYCHOLOGIQUE 


La  connaissance  directe  que  nous  avons  de  nous-môme, 
nous  donne  une  idée  assez  précise  de  la  diversité  de  nos 
organes  et  de  nos  facultés,  en  même  temps  que  de  Tunité 
psychologique  et  physiologique  qui  constitue  notre  per- 
sonne, notre  moi. 

Nous  savons  que  notre  corps  est  formé  d'éléments  orga- 
niques distincts,  mais  si  bien  coordonnés  pour  concouriar 
à  la  vie  totale  de  l'individu,  que  nous  ramenons  sans  hési*- 
1er  la  notion  expérimentale  de  notre  existence  physique  à 
ridée  d'une  unité  parfaite. 

Notre  personne  morale  se  compose  également  de  facul- 
tés diverses  et  d'élats  de  conscience  variables;  mais  la 
mémoire  réunit  en  un.  seul  faisceau  nos  états  passagers  et 
nous  permet  de  les  attribuer  à  un  moi  unique  et  perma- 
nent. 

La  vie  est  un  perpétuel  changement  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort.  L'enfance,  l'adolescence,  l'âge  mûr,  la 
vieillesse  en  marquent  les  grandes  étapes,  sous  les  traits 
les  plus  dissemblables;  mais  le  sens  intime,  éclairé  par  la 
réflexion,  nous  révèle  l'existence  d'un  élément  invariable, 
simple,  indivisible,  toujours  identique  à  lui-même. 

Organisés  pour  la  vie  terrestre,  nous  prenons  contact 
avec  le  monde  extérieur  par  l'intermédiaire  de  nos  sens. 
Partant  des  données  fournies  par  l'expérience  sensible, 
notre  moi   raisonnable  accomplit  toutes   les   opérations 
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intellectuelles  qui  lui  sont  propres  et  qui  règlent  son  acti- 
vité. Il  se  détermine  librement.  11  se  sent  agir  comme  une 
cause  volontaire  et  responsable  de  ses  actes.  Au  moyen  de 
l'organisme  il  exerce,  par  contact,  sur  les  corps  matériels 
qui  nous  entourent  des  actions  mécaniques.  A  l'aide  du 
langage,  il  se  met  en  rapport  avec  Tintelligence  des  autres 
hommes  et  des  influences  réciproques  s'établissent  entre 
eux  et  nous. 

Telle  est,  en  résumé,  la  constitution  normale  de  la  per- 
sonne humaine  réalisant  le  mens  sana  in  corpore  sano. 

Mais  tout  n'est  pas  également  lumineux  dans  le  cercle 
de  notre  activité.  Il  y  a  des  ombres  et  des  pénombres  dans 
ce  tableau.  Là  conscience  n'en  éclaire  pas  toutes  les  par- 
ties. 

Qu'est-ce  donc  que  la  conscience  i 

On  peut  sentir,  associer  des  idées,  coordonner  des  actes 
dans  un  but  déterminé  sans  être  conscient  de  ce  que  l'on 
fait.  Les  animaux  accomplissent  tout  cela  sans  le  savoir. 

Pour  qu'une  perception,  pour  qu'une  idée,  pour  qu'un 
jugement,  un  acte  soient  conscients,  deux  conditions  sont 
nécessaires.  Il  faut  d'abord  que  l'attention  s'en  saisisse  ; 
puis  ensuite,  que  la  raison  les  fasse  siens,  les  reconnaisse, 
les  aflfirme  expressément  (i). 

Grâce  à  celte  action  combinée  de  l'attention,  qui  est  une 
des  formes  de  la  volonté  et  de  la  raison,  l'âme  humaine 
projette  dans  le  champ  de  l'activité  psychologique  des 
rayons  lumineux  qui  lui  permettent  d'en  explorer  les  dif- 
férentes parties.  Mais  Tillumination  n'est  jamais  que  par- 
tielle. A  côlé  des  zones  claiies,  il  y  a  de  vastes  régions 

{\)  les  auteurs  aiiiibiieni  lu  mol  «  conscience  »  unsensexiitoemeni  floi- 
lani,  defuis  la  confcifrcr  judimeniaire  de  la  cellule  jusqu'à  la  conseil  nce 
parfaiie  de  1  C'iie  doué  de  raison.  On  a  n;is  de  la  conscience  partout,  a*  (  c  de 
simples  difléiences  de  degrés.  On  parle  de  sub-conscier.ce,  de  conscience 
subliminale,  etc.  Pour  éviter  toute  cqui\cque  nous  emploierons,  dans  les 
pages  qui  suivent,  le  mol  «  conscience  •  dans  le  sens  piécis  qui  résulte  de 
notre  définition. 
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obscures  où  se  produisent  ces  perceptions  sourdes,  ces 
associations  automatiques  d'idées,  ces  jugements  rudimen- 
taires  et  empiriques,  ces  volitions  irresponsables,  qui  for- 
ment le  domaine  de  l'inconscient. 

Cette  activité  automatique  et  inconsciente  donne  parfois 
naissance  à  des  associations  si  bien  coordonnées  des  élé- 
ments psychologiques,  qu'il  en  résulte  ce  qu'on  appelle  des 
personnalités  secondaires.  Nous  verrons  qu'il  peut  exister 
chez  un  sujet  parfaitement  sain  et  éveillé,  à  côté  de  la  per- 
sonnalité consciente,  un  personnage  secondaire,  qui  se 
développe  en  lui  à  son  insu  et  paraît  savoir  parfaitement 
tout  ce  qui  s'y  passe,  y  compris  beaucoup  de  choses  qui 
échappent  à  la  personne  consciente.  Ces  personnages 
secondaires  prennent  naissance  dans  les  régions  obscures 
dont  nous  venons  de  parler.  Ils  sy  forment  comme  les 
rêves  dans  le  sommeil.  C'est  le  rêve  des  gens  qui  ne  dor- 
ment pas. 

Sous  l'influence  de  causes  variables  que  nous  passerons 
en  revue,  de  la  fatigue,  du  sommeil,  de  la  maladie,  de 
l'intoxication,  les  rapports  du  conscient  et  de  l'inconscient 
ne  sont  plus  les  mêmes  qu'à  l'état  normal  ou  à  Tétat  de 
veille.  Les  frontières  de  l'empire  de  la  raison  et  de  la 
volonté  sont  modifiées.  Parfois  même  il  arrive  qu'elles 
disparaissent  tout  à  fait,  l'inconscient  ayant  envahi  tout  le 
territoire.  La  personnalité  normale  passe  dans  la  coulisse 
et  cède  la  place  au  personnage  secondaire.  C'est  le  phéno- 
mène des  personnalités  alternantes. 

Le  nouveau  venu  connaît  à  fond  son  altev  ego  de  l'état 
normal.  Il  lit,  par  exemple,  avec  une  indiscrétion  sans 
pareille  dans  tous  les  replis  de  sa  mémoire.  Mais  il  a  sa 
physionomie  propre  et  son  caractère,  différents  de  ceux 
de  la  personnalité  normale.  Il  ne  se  confond  pas  avec  cette 
dernière  et  la  traite  comme  une  étrangère. 

Quand  la  personne  normale  reprend  possession  d'elle- 
même,  elle  ignore  généralement  tout  ce  qui  s'est  passé 
pendant  la  phase  de  dissociation. 

II*  SÉRIE.  T.  XVII.  33 
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Ces  métamorphoses  n'affectent  que  le  moi  psycholo- 
gique, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  moi  substantiel 
métaphysique.  Celui-ci,  étant  données  l'unité  et  la  simpli- 
cité de  sa  nature,  ne  peut  ni  se  fractionner,  ni  engendrer 
par  dissociation  des  personnalités  nouvelles. 

Peu  importe  que  les  personnages  secondaires,  produits 
éphémères  de  la  dissociation,  se  prennent  ou  se  fassent 
passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  si,  après  une  éclipse 
plus  ou  moins  longue,  on  voit  réapparaître  les  signes  dis- 
tinctifs  de  la  personnalité  normale.  Les  phénomènes  de 
dissociation  n'infirment  nullement  le  témoignage  du  sens 
intime  en  faveur  de  l'identité  permanente  de  la  personne 
humaine.  Quand  on  parle  de  dissociation,  d'état  second, 
de  dédoublement  de  la  personnalité,  il  est  bon  de  ne  pas 
forcer  le  sens  de  ces  expressions,  qui  ont  le  défaut  de  se 
prêter  à  l'équivoque  et  de  laisser  croire  à  quelque  trans- 
formation équivalente  à  la  destruction  de  la  personnalité. 

Cette  opinion  repose  sur  une  erreur  très  répandue, 
même  parmi  ceux  qui  font  profession  de  spiritualisme  et 
qui  consiste  à  penser  que  toutes  les  opérations  de  Tàme 
sont  conscientes.  Cette  erreur  procède  de  la  philosophie 
cartésienne.  Elle  entraîne,  comme  conséquence,  cette  autre 
opinion,  également  fausse,  qu'entre  l'âme  et  ses  facultés, 
il  n'y  a  pas  de  distinction  réelle. 

On  démontre  au  contraire,  en  métaphysique,  que  l'âme 
diffère  de  ses  facultés,  qu'elle  a  plusieurs  principes  d'ac- 
tion et  qu'elle  dépense  diversement  son  énergie.  La  raison 
et  la  volonté  ne  sont  qu'un  des  modes  de  son  activité  et 
ne  participent  pas  à  toutes  ses  opérations.  11  y  a  des  opé- 
rations inconscientes.  Telles  sont,  par  exemple,  la  plupart 
des  fonctions  vitales.  Les  lacunes  de  la  conscience  ne 
portent  donc  aucune  atteinte  à  Tidentité  permanente  de 
l'âme,  considérée  comme  une  substance  distincte  de  ses 
puissances. 

La  théorie  des  personnalités  secondaires  n'est  qu'une 
interprétation  rationnelle  de  faits  depuis  longtemps  connus 
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et  parfaitement  établis.  Elle  n'ébranle  pas  les  bases  de  la 
psychologie  spiritualiste. 

Mais  voici  que  Ton  prétend  soumettre  au  contrôle  des 
investigations  scientifiques  et  rattacher  à  Tordre  naturel 
un  ensemble  de  faits,  que  la  science  avait  jusqu'à  présent 
considérés  comme  étrangers  à  son  domaine  et  à  ses  lois. 
Certains  sujets,  placés  artificiellement  ou  spontanément 
dans  un  état  d'automatisme  inconscient,  pourraient  voir 
et  percevoir  ce  qui  se  passe  à  distance,  sans  l'intermé- 
diaire des  sens  normaux,  communiquer  mentalement  avec 
d'autres  personnes  sans  le  secours  du  langage,  produire 
des  mouvements  mécaniques  sans  contact,  engendrer  de 
leur  propre  substance  des  formes  humaines  fantomales  et 
pourtant  matérielles.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  ici  de 
dissociation  psychique,  mais  d'une  dissociation  de  la  per- 
sonne physique,  à  des  degrés  divers,  jusqu'au  point  où  la 
matière  vivante  se  trouverait  amenée  à  une  sorte  d'état 
radiant  et  pourvue  de  facultés  adéquates  ! 

Nous  voilà  bien  loin  du  type  normal  que  nous  avons 
défini  tout  à  l'heure. 

De  pareils  phénomènes,  s'ils  sont  réellement  tels  qu'on 
les  présente  et  quelle  que  soit  leur  cause  —  fùt-elle  même 
surnaturelle  —  seraient  incontestablement  de  nature  à 
intéresser  la  physiologie  et  la  physique. 

Aussi  des  savants  jouissant  d'une  autorité  incontestée 
dans  les  différentes  branches  des  connaissances  humaines, 
n'ont-ils  pas  craint  d'instituer,  dans  leurs  laboratoires,  des 
recherches  expérimentales  sur  ces  graves  questions,  mal- 
gré le  discrédit  dont  elles  sont  frappées  dans  le  monde 
scientifique. 

Les  expériences  satisfaisantes  sont  encore  si  rares,  les 
erreurs  d'observation  et  les  illusions  si  faciles  en  pareille 
matière,  la  méthode  à  suivre  est  si  incertaine  et  le 
témoignage  humain  si  sujet  à  caution,  que  le  doute  mé- 
thodique s'impose  absolument  à  ceux  qui  ne  connaissent 
ces  travaux  que  de  seconde  main. 
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C'est  surtout  le  cas  des  phénomènes  physiques  si  sus- 
pects à  tous  les  points  de  vue.  Aussi  n'en  parlerons-nous 
que  pour  mémoire,  voulant  rester  sur  le  terrain  plus  sûr 
et  plus  accessible  de  la  psychologie. 

La  psychologie  classique  s  est  occupée  surtout  des  états 
de  conscience.  Mais  la  psychologie  propre  aux  divers  états 
de  dissociation  soulève  des  problèmes  d'une  égale  impor- 
tance. C'est  la  psychologie  du  sommeil  et  du  rêve,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  notre  vie.  Le  rêve  sous 
toutes  ses  formes,  exerce  sur  nous,  le  plus  souvent  à  notre 
insu,  une  influence  considérable.  Il  est  la  source  d'illu- 
sions et  d'erreurs  dont  les  hommes  ont  beaucoup  souffert. 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  de  nos  jours,  renaître  sous  le 
nom  de  spiritisme,  les  dangereuses  illusions  qu'ont  engen- 
drées de  tout  temps  les  troublantes  manifestations  de 
l'activité  inconsciente  de  l'esprit.  Nous  étudierons,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  genèse  de  l'erreur  spi- 
rite.  Ce  sera  un  exemple  des  applications  pratiques  de  la 
])sychologie  à  l'hygiène  de  l'esprit. 

Les  troubles  passagers  de  l'intelligence,  de  la  raison  et 
de  la  volonté,  laissent  parfois  soupçonner  l'intervention 
d'agents  étrangers  à  la  personne  humaine.  Nous  décrirons 
les  phénomènes  que  les  états  de  dissociation  paraissent 
favoriser.  Nous  nous  abstiendrons  de  les  juger  au  point 
de  vue  du  surnaturel.  C'est  un  autre  aspect  de  la  question; 
ce  n'est  pas  le  moins  suggestif  ni  le  moins  grave  ;  mais  il 
relève  d'une  science  particulière  qui  a  ses  règles,  sa  mé- 
thode, ses  principes  et  ses  interprètes  autorisés.  Un  sen- 
timent de  prudence  et  de  respect  nous  interdit  de  passer 
la  frontière  qui  sépare  la  psychologie  de  la  mystique. 
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LE    SOMMEIL 

L'union  du  corps  et  de  l'esprit  est  si  intime,  qu'il  est 
absolument  naturel  de  penser  que  les  phénomènes  de  dis- 
sociation psychologique  que  nous  allons  étudier  sont 
toujours  accompagnés  d'un  état  physiologique  correspon- 
dant. 

Mais  tant  que  l'on  a  considéré  les  éléments  dont  se 
compose  le  système  nerveux  comme  formant  un  réseau 
continu  et  lié  dans  toutes  ses  parties,  il  était  difficile  de 
rendre  compte  physiologiquement  des  effets  de  la  disso- 
ciation. 

Les  récents  progrès  de  l'anatomie  ont  suggéré  des 
hypothèses  ingénieuses  qui  tendent  à  supprimer  cette  dif- 
ficulté. 

Les  belles  recherches  de  Golgi  et  surtout  de  Ramon 
y  Cajal  ont  démontré  que  les  éléments  du  système  ner- 
veux central,  au  lieu  de  s'anastomoser  entre  eux,  forment 
des  unités  indépendantes  les  unes  des  autres,  désignées 
par  Waldeyer  sous  le  nom  de  <*  neurones  j». 

Un  neurone  est  un  centre  d'activité  fonctionnelle,  une' 
cellule,  pourvue  de  deux  ou  plusieurs  pôles  ;  les  uns 
récepteurs,  par  lesquels  le  neurone  reçoit  les  excitations 
extérieures  ;  les  autres  expéditeurs,  par  lesquels  il  dirige 
rinftux  uierveux  soit  sur  le  pôle  récepteur  d'une  autre 
cellule,  soit  sur  un  organe  étranger  au  système  nerveux. 

De  chaque  pôle  se  détachent  des  prolongements  en 
nombre  variable.  Les  uns,  dits  cylindraxiles,  se  continuent 
avec  les  cylindraxes  des  fibres  nerveuses  ;  les  autres,  dits 
protoplasmiques,  se  terminent  par  une  arborisation,  qu'on 
nomme  des  dendrites.  Ces  prolongements  sont  les  conduc- 
teurs de  l'influx  nerveux.  Le  courant  ou  l'excitation  est 
centripète  dans  les  uns  et  centrifuge  dans  les  autres.  Les 
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prolongements  protoplasmiques  d'un  neurone  reçoivent 
Tébranlement  soit  directement  de  Textérieur,  quand  ils 
occupent,  comme  les  neurones  sensitifs  ou  sensoriels,  une 
position  périphérique  ;  soit  par  les  fibrilles  terminales  du 
prolongement  cylindraxile  d'un  neurone  voisin.  C'est  le 
cas  des  neurones  centraux.  Les  prolongements  cylin- 
draxilcs  transportent  l'ébranlement  à  partir  de  la  cellule 
génératrice  jusqu'à  leur  arborisation  terminale,  laquelle 
aboutit  soit  à  un  organe,  muscle,  glande  etc.  que  l'influx 
nerveux  doit  actionner,  soit  aux  prolongements  protoplas- 
miques  d'un  autre  neurone,  par  où  s'opère  la  transmission 
excitatrice  de  neurone  à  neurone. 

Mais  comment  la  communication  se  produit-elle  entre 
arborisations  cylindraxiles  et  protoplasmiques?  Par  con- 
tact, disent  les  uns.  Le  lY  Lépine,  de  Lyon,  a  émis  le  pre- 
mier rhypothèse  que  les  prolongements  sont  pourvus  d'une 
mobilité  amceboïde,  qui  leur  permet  de  s'étendre  et  de  se 
contracter.  Quand  le  neurone  est  actif,  les  contacts  s'éta- 
blissent par  suite  de  la  dilatation  des  prolongements;  quand 
il  est  au  repos,  les  prolongements  se  contractent  et  les 
contacts  sont  interrompus. 

L'activité  fonctionnelle  du  neurone  est  sous  la  dépen- 
dance d'une  multitude  de  causes,  qui  la  modifient,  la  déve- 
loppent, la  retardent  ou  la  suspendent,  telles  que  l'anémie, 
l'hypei'hémie,  l'accumulation  dans  l'organisme  de  substan- 
ces de  déchet,  de  toxines  i/iicrobiennes,  les  poisons,  les 
médicaments,  les  excitations  périphériques,  etc. 

Lorsqu'on  tue  brusquement  un  animal  en  pleine  activité, 
et  qu'on  examine  ses  cellules  nerveuses  immobilisées  par 
des  réactifs  appropriés,  les  prolongements  apparaissent 
étalés,  allongés,  hérissés  d'un  nombre  immense  de  protu- 
bérances en  forme  depines.  11  est  permis  de  supposer 
que,  par  suite,  les  contacts  de  leurs  arborisations  sont 
intimes  et  nombreux.  Si,  au  contraire,  on  a  tué  l'animal 
pendant  son  sommeil,  on  voit  les  prolongements  cellulaires 
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rétractés,  ratatinés.  Les  épines  ont  disparu  et  les  contacts 
sont  moins  marqués  qu'à  Tétat  de  veille  (i). 

Le  sommeil  serait  donc  la  conséquence  du  retrait  des 
prolongements  cellulaires  et  de  Tinterruption  du  courant 
nerveux.  Le  réveil  se  produirait,  quand  les  prolongements 
reviendraient  à  leurs  dimensions  primitives. 

On  expliquerait  de  la  même  manière  les  paralysies 
motrices,  sensitives,  sensorielles,  sans  lésions  de  la  sub- 
stance nerveuse,  qu'on  appelle  des  paralysies  essentielles. 
Cette  théorie  s'appliquerait  également  au  spmmeil  som- 
nambulique  et  hypnotique  et,  en  général,  à  tous  les 
troubles  de  la  personnalité.  Elle  rendrait  compte  aussi 
des  effets  de  l'habitude,  du  dressage  et  de  l'automatisme. 
On  peut  supposer  en  effet,  avec  Tanzi,  que  les  cellules 
nerveuses  s'hypertrophient  lorsqu'elles  sont  soumises  à 
un  travail  souvent  répété.  Si  cette  hypertrophie  s'étend 
aux  prolongements,  les  contacts  anciens  sont  mieux  assu- 
res, et  des  contacts  nouveaux  s'établissent.  Il  en  résulte- 
rait que  certains  actes,  d*abord  pénibles,  deviendraient 
faciles  et  même  automatiques  (2).  Ce  fonctionnement 
rendrait  inutile  l'hypothèse  d'une  sorte  de  mémoire 
cellulaire  élémentaire,  par  laquelle  on  a  cherché  à  expli- 
quer les  effets  de  l'habitude,  du  dressage  et  de  l'automa- 
tisme. 

Mais  il  reste  des  doutes  sur  le  rôle  que  cette  hypothèse 
attribue  aux  modifications  du  neurone  et  de  ses  prolonge- 
ments. 

Le  D*"  Renaut,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  a 
proposé  une  autre  hypothèse.  L'éminent  professeur  a 
constaté  que  les  prolongements,  tout  en  étant  libres,  sont 
fixés  à  leur  extrémité  par  des  contacts  adhésifs.  Ils  sont 
tendus  en  place  et  se  croisent  entre  eux  dans  un  embrouil- 


(1)  D'  Capilan,  La  cellule  ner^veuse  et  son  mode  de  fonctionnement. 
La  Natube,  23  novembre  I81h).  Cette  expérience  est  due  à  Mll«  Slefanowska. 

(2)  D^  Teslut,  Traité  d'anatomie,  t.  II,  l«  fascicule,  pp.  4  et  suiv. 
Paris,  0.  Doin  ;  1897. 
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lement  des  plus  compliqués.  De  plus,  au  point  où  les 
arborisations  reçoivent  une  impression  ou  font  une 
décharge  nerveuse,  les  tiges  terminales  deviennent  per- 
lées. Le  fil  nerveux  présente  une  succession  de  petits 
renflements  réguliers  comme  des  perles  de  collier.  «  J'ai 
pensé,  dit-il,  que  provisoirement,  on  pouvait  considérer 
les  variations  du  dispositif  perlé,  qui  sont  innombrables, 
comme  répondant  aux  conditions  également  variables 
dune  accommodation  des  filaments  réceptifs  au  passage 
de  Tonde  projetée  sur  eux  par  les  filaments  inducteurs. 
Deux  neurones  associés  deviendraient  ainsi  tels  que  deux 
violons  associés  à  Tunisson,  placés  l'un  près  de  l'autre. 
On  sait  que  la  note  née  sous  larchet  de  Tun  est  aussitôt 
répétée  comme  spontanément  par  l'autre.  Quelle  que  soit 
la  disposition  terminale,  la  tension  des  filaments  respec- 
tifs conditionnerait  ainsi  l'entrée  dans  le  neurone  induit 
de  l'onde  nerveuse  projetée  par  les  fils  terminaux  du 
neurone  inducteur,  parvenu  à  simple  portée  ;  tout  cela, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  des  mouvements  larges 
d'articulation  et  de  désarticulation,  qui,  jusqu'ici,  n'ont 
pas  été  expérimentalement  constatés  (i).  ?» 

Ces  observations  sont  très  intéressantes  au  point  de 
vue  anatomique  ;  mais  elles  laissent  subsister  de  bien 
grandes  incertitudes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  hypothèses 
nouvelles  s'adaptent  bien  à  la  théorie  de  la  dissociation  et 
à  ce  que  l'on  savait  déjà  de  la  physiologie  du  sommeil. 

Sans  parler  de  toutes  les  explications  proposées,  le 
sommeil  est  considéré  depuis  longtemps  comme  un  état 
réparateur,  résultant  d'une  modification  passagère  du  sys- 
tème nerveux,  sous  l'influence  des  substances  de  déchet 
accumulées  dans  l'organisme  par  suite  de  l'activité  plus  ou 
moins  prolongée  des  fonctions  de  relation. 

Mais  le  sommeil  naturel,  chez  les  gens  sains  et  bien 


(1)  J.  Renaut,  Discours  de  rentrée  des  facultés  de  Lyon,  le  3  novem- 
bre 1898. 
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portants,  n  a  pas  toujours  pour  cause  la  fatigue  physiolo- 
gique. 

On  s'endort  aussi  par  habitude,  à  certaines  heures 
déterminées,  sous  chaque  longitude,  par  les  alternatives  du 
jour  et  de  la  nuit  et  la  cessation  des  relations  sociales  et 
des  affaires.  L'obscurité,  le  silence,  Tisoleinent,  l'absence 
complète  d'excitations,  sont  autant  de  circonstances  favo- 
rables qui  ont  fait  naître  probablement  la  périodicité  du 
sommeil.  Certains  animaux  inférieurs,  plongés  dans  un 
milieu  nutritif  invariable,  ne  présentent  pas  ces  alterna- 
tives de  repos  et  d'activité.  Il  en  est  de  môme  du  foetus 
dans  le  sein  maternel. 

On  s'endort  encore  par  auto-suggestion,  en  prenant 
l'attitude  couchée.  C'est  une  loi  psychologique  que  l'idée 
et  l'attitude  provoquent  l'acte  qu'elles  rappellent. 

On  s'endort  enfin  sous  l'influence  de  la  distraction.  Un 
bruit  faible  et  monotone,  un  chant  rythmé,  un  mouvement 
cadencé,  en  fixant  l'attention  sur  un  objet  unique,  sur  une 
catégorie  spéciale  de  perceptions,  favorisent  le  repos  des 
autres  facultés.  La  distraction  engendre  la  dissociation. 
C'est  le  procédé  communément  employé  pour  endormir  les 
enfants.  Une  lecture  sur  un  ton  monotone,  un  discours 
banal  et  ennuyeux,  produisent  le  même  effet  sur  les 
grandes  personnes.  On  dit  de  certains  orateurs  qu'ils  sont 
soporifiques.  Incapables  de  tenir  en  éveil  l'intelligence  de 
leurs  auditeurs  en  les  intéressant,  ils  n'agissent  plus  sur 
eux  que  par  le  bruit  monotone  de  leur  débit. 

Avec  les  enfants  la  suggestion  réussit  très  bien  aussi. 
On  leur  répète  qu'ils  ont  sommeil,  qu'ils  ne  se  tiennent  pas 
debout,  que  leurs  yeux  se  ferment  et  le  sommeil  ne  tarde 
pas  à  venir.  Quelle  est  la  nourrice  qui  n'a  pas  dans  son 
répertoire  une  ample  provision  de  chansons  et  de  récits 
suggestifs,  composés  pour  la  circonstance  i 

En  résumé,  les  causes  variables  du  sommeil  naturel 
sont  la  fatigue,  l'habitude,  l'auto-suggestion,  la  sugges- 
tion, la  distraction.  A  moins  d'une  fatigue  exceptionnelle. 
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l'appel  physiologique  est  souvent  assez  faible  pour  que  l'on 
puisse  lui  résister  par  un  effort  de  la  volonté.  On  constate 
même  qu'une  fois  l'heure  habituelle  du  sommeil  passée,  le 
besoin  disparaît  pour  un  certain  temps. 

Dans  l'état  normal,  la  durée  du  sommeil  est  en  rapport 
direct  avec  le  besoin  de  réparation,  d'assimilation  et  de 
nutriiion.  Évaluée  au  tiers  environ  de  lexistence  chez  les 
adultes,  elle  augmente  chez  les  enfants  et  diminue  chez  les 
vieillards.  Le  sommeil  disparaît  sous  lempire  des  grandes 
émotions.  Après  le  meurtre  de  Duncan,  le  roi  Macbeth 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Tu  ne  dormiras  plus,  Mac- 
beth !  Tu  as  tué  le  sommeil,  l'innocent  sommeil  !  «  et  pour 
accroître  ses  angoisses  et  ses  remords,  la  voix  énumère 
ensuite  les  effets  bienfaisants  du  sommeil  que  Macbeth  ne 
connaîtra  plus  (i). 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  la  fait  naître,  le  sommeil 
se  manifeste  par  un  ensemble  de  phénomènes  qui  accusent 
la  dissociation  de  toutes  les  fo  ictions  de  relation.  La  tête 
s'abaisse;  les  paupières  se  ferment;  l'inertie  musculaire  se 
généralise  peu  à  peu  et  tous  les  membres  tombent  en  réso- 
lution. Mais  l'excitabilité  musculaire  n'est  pas  abolie, 
comme  le  prouvent  les  mouvements  réflexes  qui  persistent 
souvent  chez  les  dormeurs,  les  crampes  douloureuses  qui 
interrompent  parfois  leur  sommeil  ou  les  secousses  géné- 
rales qui  se  produisent  surtout  pendant  la  première  phase 
d'assoupissement.  La  circulation  est  modifiée.  Le  cerveau 
s'anémie  et  le  canal  vertébral  est  le  siège  d'une  stase  vei- 
neuse. 

Les  sensations  visuelles,  venant  du  monde  extérieur, 
sont  supprimées  par  suite  de  l'occlusion  des  paupières. 
Les  autres  sensations  persistent,  mais  elles  échappent  peu 
à  peu  à  la  conscience.  11  se  produit  alors  une  anesthésie 
spéciale,  dont  nous  trouverons  d'autres  exemples  chez  les 

(!)  Shakespeare,  Macbeth,  Acte  il,  Se.  2. 
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somnambules  et  les  hypnotisés.  L'anesthésie  des  dormeurs 
est  parfois  si  complète  que  Ton  a  pu  leur  faire  subir  des 
opérations  chirurgicales  sans  les  réveiller.  Il  s'agit  peut- 
être  de  sujets  qui  passent  spontanément  du  sommeil 
naturel  au  sommeil  somnambulique. 

Comme  la  sensibilité,  les  autres  facultés  s'évanouissent 
progressivement.  Le  sommeil  est  rarement  instantané.  Il 
comporte  plusieurs  phases  qui  se  succèdent  assez  réguliè- 
rement, quand  on  passe  de  la  veille  au  sommeil  plein  et 
du  sommeil  plein  à  l'état  de  veille. 

Il  débute  par  l'assoupissement  qui  est  un  sommeil  léger, 
où  l'esprit  suit  son  rêve  et  parfois  le  dirige  encore  dans  une 
certaine  mesure.  Il  semble  qu'on  rêve  tout  éveillé.  C'est 
la  première  et  c'est  aussi  la  dernière  phase  du  sommeil.  Si 
l'assoupissement  nous  surprend  pendant  une  lecture,  il 
arrive  un  moment  où  nous  ne  comprenons  plus  ce  que 
nous  lisons.  Nous  perdons  la  mémoire  visuelle  des  mots. 
Nous  nous  en  rendons  fort  bien  compte,  lorsque  nous 
luttons  contre  les  premiers  effets  de  l'assoupissement  et 
que  nous  cherchons  à  terminer  la  lecture  commencée.  On 
a  beau  relire  plusieurs  fois  la  même  phrase,  on  n'arrive 
pas  toujours  à  la  comprendre.  Il  m'est  arrivé  parfois  de 
m'assoupir  en  faisant  une  lecture  à  haute  voix,  lo  soir,  en 
famille,  et  de  continuer  à  parler  après  avoir  perdu  la  mé- 
moire visuelle  des  mots  ;  mais  alors  je  tombais  en  somno- 
h^nce  et  je  racontais  mon  rêve  qui  se  substituait  incon- 
sciemment à  ma  lecture.  Quand  on  s'assoupit  en  écrivant, 
on  perd  peu  à  peu  la  mémoire  graphique  motrice  et  la 
main,  avant  de  s'arrêter  tout  à  fait,  trace  encore  des 
signes  informes  qui  ne  sont  plus  des  lettres.  Le  sommeil 
vient-il  nous  surprendre  au  cours  d'une  conversation,  nous 
perdons  la  mémoire  auditive  des  mots,  avant  de  cesser 
de  les  entendre. 

L'assoupissement  est  caractérisé  aussi  par  des  halluci- 
nations dites  hypnagogiques  dans  la  phase  de  début,  et 
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hypnopompiques  dans  celle  qui  précède  immédiatement  le 
réveil. 

Le  sujet,  à  demi  conscient  et  les  paupières  déjà  closes, 
voit  passer  comme  dans  une  sorte  de  fantasmagorie  des 
images  fugitives,  mais  extrêmement  nettes  et  beaucoup 
plus  vives  que  les  produits  ordinaires  de  l'imagination. 
Elles  surgissent  inopinément  et  se  détachent  vivement 
éclairées,  sur  un  fond  noir.  C'est  ce  que  Maury  a  appelé 
l'hallucination  hypnagogique. 

Je  suis  assez  sujet  à  ce  genre  d'images.  Elles  affectent, 
chez  moi,  l'aspect  de  visages  humains,  très  vivants,  qui  se 
transforment  rapidement  et  prennent  les  expressions  les 
plus  variées,  les  plus  bizarres  et  les  plus  imprévues  ;  ma 
volonté  n'y  est  pour  rien.  11  m'est  impossible  d'exercer  une 
influence  quelconque  sur  la  marche  du  phénomène.  Quand 
j'en  suis  fatigué,  j'ouvre  les  yeux  et  tout  cesse  à  la  condi-  . 
tion  que  je  sois  dans  un  appartement  éclairé.  Ce  n'est 
donc  pas  une  hallucination  complète,  puisque  la  vision 
claire  la  fait  évanouir. 

L'hallucination  est  une  sensation  indopendante  de  toute 
excitation  des  organes  venant  du  dehors.  C'est  un  phéno- 
mène purement  subjectif,  résultant  de  l'activité  spontanée 
et  simultanée  des  centres  cérébraux  et  des  organes  senso- 
riels. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  etfets  de  l'ima- 
gination, simples  résidus  affaiblis  de  nos  sensations,  qu'on 
appelle  des  images  et  qui  peuplent  l'esprit  de  l'homme 
éveillé. 

Il  est  probable  que  beaucoup  de  nos  rôves  appartiennent 
à  la  catégorie  des  images.  Mais  dans  certains  rêves, 
l'image  prend  une  puissance  telle  que  l'excitation  des  cen- 
tres se  communique  aux  organes  périphériques  et  déter- 
mine une  hallucination  véritable.  L'image  se  précise, 
s'objective  et  peut  se  localiser  dans  l'espace,  comme  une 
image  réelle. 

Quand  un  rêve  est  subitement  interrompu  parle  réveil, 
il  arrive  que  pendant  la  phase  très  courte  d'assoupisse- 
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ment  faisant  le  passage  entre  le  sommeil  et  la  veille,  l'objet 
du  rêve  se  présente  sous  la  forme  d'une  hallucination  qui 
persiste  quelques  instants  après  le  réveil.  M.  Myers  a 
désigné  ce  phénomène  sous  le  nom  d'hallucination  hypno- 
pompique. 

La  transformation  d  un  rêve  en  une  hallucination  hypno- 
pompique  montre  bien,  qu'entre  le  rêve  et  Thallucination  il 
ny  a  pas  de  différence  absolue.  C'est  une  question  de 
degré.  Mais  il  faut  avoir  les  yeux  ouverts  pour  objectiver 
complètement  l'hallucination.  Il  n'y  a  donc  pas,  à  propre- 
ment parler,  d'hallucination  visuelle  pour  les  gens  endor- 
mis. La  différence  tient  à  ce  qu'ayant  les  paupières  closes, 
ils  ne  peuvent  pas  localiser  les  images  dans  l'espace.  Mais 
nous  verrons  l'hallucination  complète  se  produire  chez  les 
hypnotisés  qui  dorment  les  yeux  ouverts. 

Burdach  raconte  qu'ayant  vu  en  rêve  sa  fille  morte 
récemment,  il  s'éveilla  et  vit  encore,  les  yeux  ouverts,  la 
forme  de  son  enfant  qui  s'élevait  vers  le  ciel.  J'ai  eu 
l'occasion  de  recueillir  autour  de  moi  plusieurs  exemples 
semblables.  Il  y  a  quelques  jours  une  pauvre  veuve,  dont 
le  mari  était  mort  deux  ans  auparavant,  vint  me  trouver 
et  me  dit  :  ^  J'ai  vu  mon  mari  ce  matin.  >»  —  «  Vous 
l'avez  vu  en  rêve  ?  »»  —  «  Non,  je  l'ai  vu  comme  je  vous 
vois.  J'avais  eu  un  rêve.  11  était  devant  moi,  revêtu  de  son 
uniforme  et  me  parlait.  Puis  il  s'avança  et  me  saisit  le 
bras.  L'émotion  m'éveilla.  J'ouvris  les  yeux  et  je  continuai 
à  le  voir  un  instant,  puis  il  disparut.  Oh  !  c'est  bien  lui 
qui  est  revenu  de  l'autre  monde.»»  J'eus  beau  m'efforcer  de  . 
donner  à  cette  femme  l'explication  naturelle  de  sa  vision, 
je  ne  parvins  pas  à  la  détromper. 

Les  hallucinations  hypnopompiques  n'affectent  pas  seu- 
lement le  sens  de  la  vue.  Voici  un  exemple  emprunté  au 
D*"  Tissié,  qui  se  rapporte  au  goût  : 

«  Je  rêve,  écrit-il,  que  je  suis  dans  un  restaurant  où 
Ton  me  sert  un  plat  d'oignons  frits  à  la  poêle.  Après  trois 
ou  quatre  bouchées,  bien  qu'ayant  faim,  je  laisse  là  le 
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plat,  Taliment  ayant  un  goût  très  prononcé  d'ail  et  de 
sucre,  ce  qui  m'est  fort  désagréable.  Je  me  réveille.  J'avais 
la  bouche  à  demi  ouverte  et  la  sensation  d'un  goût 
alliacé  (i).  ji 

Après  l'assoupissement,  vient  une  seconde  phase  qu'on 
appelle  la  somnolence.  C'est  un  sommeil  peu  profond  pen- 
dant lequel  les  rêves  conservent  assez  souvent  une  liaison 
avec  les  événements  de  l'état  de  veille.  Cela  se  produit 
surtout  quand  le  sommeil  est  agité,  interrompu  par  de 
fréquents  réveils,  comme,  par  exemple,  à  la  suite  d'une 
grande  fatigue  musculaire  ou  de  vives  préoccupations 
morales.  11  m'est  arrivé  bien  des  fois,  après  une  longue  et 
pénible  excursion  géologique,  de  revoir  en  rêve  les  lieux 
que  j'avais  parcourus.  Mais  l'imagination  brodait  sur  ce 
thème.  Je  me  figurais  que  je  découvrais  des  gisements 
fossilifères  d'une  richesse  inouïe  et  que  je  recueillais,  à 
pleines  mains,  des  fossiles  aux  formes  inconnues  et  invrai- 
semblables. Le  plus  souvent,  si  rien  ne  trouble  le  som- 
meil, les  préoccupations  de  la  vie  consciente  sont  sans 
influence  sur  le  rêve. 

L'origine  des  rêves  se  rattache  donc  à  d'autres  causes 
et  d'abord  à  l'activité  spontanée  de  l'imagination,  de  la 
mémoire  et  des  facultés  sensorielles.  Les  images  halluci- 
natoires se  succèdent  dans  la  plus  grande  incohérence  et 
donnent  lieu  aux  combinaisons  les  plus  folles  et  les  plus 
déraisonnables.  Aussi  a-t-on  comparé  le  sommeil  à  une 
folie  passagère  et  périodique.  Les  hallucinations  de  la 
vue,  de  Touïe  et  du  toucher  sont  les  plus  fréquentes.  Les 
hallucinations  du  goût  et  de  l'odorat,  plus  rares  dans  le 
rêve,  correspondent  à  des  sensations  qui  ne  jouent  dans  la 
vie  consciente  qu'un  rôle  intermittent.  Souvent  même  cer- 
taines personnes,  très  bien  douées  au  point  de  vue  de  l'in- 
telligence, sont  privées,  dès  leur  naissance,  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  facultés  ou  même  de  toutes  les  deux  à  la 

(I)  Tissié,  Les  Rêves,  p.  12. 
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fois.  En  général,  les  sensations  du  goût  et  de  l'odorat  sont 
celles  que  la  mémoire  évoque  avec  le  plus  de  difficulté  et 
le  moins  de  netteté. 

Très  souvent  nos  rêves  sont  provoqués  par  des  impres- 
sions sensorielles  mal  interprétées.  C'est  ce  que  montrent 
les  expériences  bien  connues  d'A.  Maury.  Une  personne 
placée  à  ses  côtés  était  chargée  de  lui  faire  éprouver  des 
sensations  diverses,  puis  de  le  réveiller,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps.  On  le  pince  légèrement  à  la  nuque;  il  rêve 
qu'on  lui  pose  un  vésicatoire,  ce  qui  éveille  le  souvenir 
d'un  médecin  qui  le  traita  dans  son  enfance.  On  approche 
de  sa  figure  un  fer  chaud;  il  rêve  aux  chauffeurs,  puis  à 
la  duchesse  d'Alrantès,  qui  le  prend  pour  son  secrétaire. 
Il  avait  lu  dans  les  mémoires  de  M™*  d'Alrantès,  quel- 
ques détails  sur  les  chauffeurs,  qui  s'introduisaient  dans 
les  maisons  et  forçaient  ceux  qui  s'y  trouvaient,  en  appro- 
chant leurs  pieds  d'un  brasier,  à  dire  où  était  leur  argent. 
On  lui  fait  respirer  de  l'eau  de  Cologne  ;  il  rêve  qu'il  est 
dans  la  boutique  d'un  parfumeur,  puis  en  Orient,  au 
Caire,  chez  Jean-Marie  Farina  (i). 

Certains  dormeurs  subissent  d'une  façon  remarquable 
les  effets  de  la  suggestion  verbale,  ce  qui  permet  de 
diriger  leurs  rêves.  Lemoine  a  raconté  l'histoire  d'un 
officier  de  marine,  qui  parlait  ses  rêves  et  recevait  toutes 
les  suggestions  que  ses  camarades  s'amusaient  à  lui  don- 
ner. Ceux-ci  conduisaient  ainsi  ses  rêves  à  leur  fantaisie. 
Un  jour,  ils  lui  suggèrent  qu'il  se  jette  à  la  nage  pour 
sauver  un  homme  tombé  à  la  mer.  Il  se  précipite  sur  le 
plancher,  croyant  plonger  dans  les  flots.  Un  autre  jour, 
ils  lui  mettent  un  pistolet  dans  la  main  et  inventent  une 
histoire  de  duel;  au  moment  voulu,  le  coup  part,  il  se 
réveille  (2). 

J'ai  eu  à  mon  service  une  fille  à  qui  Ton  disait  le  soir  : 

(1)  Maury.  Le  sommeil  et  les  rêves ,  p.  lîfô. 

(2)  Lemoine,  Du  sommeil  au  poirii  de  vue  physiologique  ef  psycho- 
logique, p.  312.  Paris  1855. 
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«  Vous  réveillerez  demain  à  telle  heure  la  cuisinière,  qui 
couche  dans  votre  chambre.  «  Le  lendemain  à  l'heure  dite, 
elle  s'écriait  d'une  voix  forte  et  sans  se  réveiller  :  ««  Il  est 
telle  heure.  ^ 

On  sait  que  nous  pouvons  nous  donner  à  nous-raême 
l'auto-suggestion  de  nous  éveiller  à  une  heure  déterminée. 
Il  suffit  d'en  avoir  l'intention,  le  soir,  en  s'endormant  et, 
très  souvent,  le  réveil  se  produit  à  l'heure  voulue.  C'est 
un  phénomène  de  suggestion  dite  à  échéance  fixe,  dont 
nous  trouverons  d'autres  exemples  dans  le  sommeil  hyp- 
notique. L'inconscient  du  dormeur  a  la  notion  du  temps 
écoulé. 

On  a  fait  remarquer  que  la  suggestibilité  des  dormeurs 
est  élective  comme  aussi  celle  de  l'hypnotisé.  La  voix  d'un 
ami  sera  entendue  de  préférence  à  celle  d'un  étranger. 
De  même,  la  mère  endormie  se  réveille  au  cri  de  son 
enfant  et  n'entend  pas  les  bruits  de  la  rue,  qui  cependant 
frappent  et  impressionnent  son  oreille. 

Enfin  nos  rêves  ont  souvent  pour  cause  des  impressions 
organiques  internes,  résultant  de  la  digestion,  de  la  cir- 
culation, de  troubles  maladifs,  de  fausses  positions  prises 
en  dormant.  Provoqués  par  des  impressions  douloureuses, 
ils  prennent  la  forme  de  cauchemars. 

En  résumé,  l'origine  des  rêves  se  rattache  à  quatre 
causes  principales  :  l'activité  spontanée  des  facultés  sen- 
sorielles ;  les  sensations  externes  ;  la  suggestion  ;  les 
impressions  organiques  internes. 

La  troisième  phase  du  sommeil  est  ce  qu'on  appelle  le 
sommeil  plein. 

Le  sommeil  plein  est-il ,  comme  on  l'a  prétendu , 
dépourvu  de  rêves?  On  serait  tenté  de  le  croire,  quand 
on  voit  un  homme  dormir  à  poings  fermés,  du  sommeil 
du  juste,  sans  faire  un  mouvement,  et  qu'il  affirme  au 
réveil  qu'il  n'a  fait  aucun  rêve.  Mais  j'ai  vu  si  souvent 
mes  enfants  rire,  pleurer,  parler  en  dormant  et  ne  se  sou- 
venir de  rien  ensuite,  que  l'oubli  complet  ou  l'amnésie 
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pourrait  être,  tout  aussi  bien  que  le  repos  absolu  du  cer- 
veau, la  caractéristique  d'une  certaine  profondeur  de 
sommeil.  Les  rêves,  en  général,  laissent  peu  de  trace 
dans  la  mémoire.  Si  Ton  s'en  souvient  quelquefois,  au 
réveil,  il  arrive  aussi  très  souvent  que  quelques  heures 
après,  toute  trace  en  est  effacée  de  la  mémoire. 

M.  Vaschide  a  étudié  les  phénomènes  du  rêve  pendant 
plusieurs  années,  au  laboratoire  de  psychologie  de  la  Sal- 
pêtrière.  La  méthode  consiste  à  examiner  les  sujets  toute 
la  nuit,  de  très  près,  recueillant  avec  soin  les  changements 
de  physionomie,  les  gestes,  les  mouvements,  de  même 
que  les  rêves  faits  à  haute  voix  et  les  rêves  racontés  après 
le  réveil,  par  les  dormeurs,  tout  en  déterminant  chaque 
fois  la  profondeur  du  sommeil  par  les  procédés  connus  de 
Kolschutter,  Spitta,  Michelson. 

La  conclusion  de  M.  Vaschide  est  qu'il  n'y  a  pas  de 
sommeil,  même  de  sommeil  profond  sans  rêves.  Mais  tout 
est  relatif.  Il  peut  se  produire  des  moments  d'inertie 
mentale  dans  le  sommeil  comme  à  l'état  de  veille.  Le 
sommeil  ne  serait  donc  pas,  comme  le  disait  Homère,  un 
frère  de  la  mort,  mais  un  frère  de  la  vie,  suivant  l'expres- 
sion très  juste  de  M.  Vaschide.  C'est  une  phase  de  la 
personnalité,  une  sorte  d'état  second  propre  aux  gens 
normaux,  mais  comparable  à  certaines  altérations  de  la 
personnalité  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Vaschide,  que  la 
nature  des  rêves  varie  avec  la  profondeur  du  sommeil. 
Plus  le  sommeil  est  profond,  plus  les  rêves  concernent 
une  partie  antérieure  de  notre  existence.  Plus  le  sommeil 
est  léger,  plus  ils  reflètent  les  émotions  de  la  veille.  Dans 
le  sommeil  d'une  profondeur  moyenne,  les  rêves  sont  plus 
stables,  plus  précis,  moins  fugitifs  que  dans  le  sommeil 
superficiel.  C'est  surtout  dans  le  sommeil  léger  qu'ils  mani- 
festent de  l'incohérence.  Mais  on  constate  que  les  rêves 
d'une  même  nuit  s'enchaînent  généralement  entre  eux, 
suivant  les  lois  de  l'association  des  idées,  qui  n'est  pas 

11«  SÉRIE.  T.  XVII.  34 
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entièrement  rompue  (i).  Il  y  a  même  des  rêves  qui  se 
poursuivent  pendant  plusieurs  nuits  de  suite. 

Les  songes  du  sommeil  profond  semblent  presque  tou- 
jours dirigés  par  une  certaine  logique.  Gassendi  raconte 
qu'ayant  perdu  un  de  ses  amis,  Louis  Charambon,  juge 
criminel  au  bailliage  de  Digne,  il  crut,  une  nuit,  le  revoir 
dans  son  sommeil.  ^  Il  me  semble,  écrit-il,  le  voir,  lui 
tendre  les  bras,  en  lui  disant  :  ^  Salut  !  toi  qui  reviens  du 
«séjour  des  morts!  »  Puis,  tout  à  coup,  je  m'arrête,  faisant, 
dans  mon  songe,  les  réflexions  suivantes  :  Mais,  on  ne 
revient  pas  ainsi  de  l'autre  monde  ;  je  rêve,  sans  nul 
doute  ;  mais  si  je  rêve,  où  suis-je  ?  Non  pas  à  Paris,  puis- 
que je  suis  venu  à  Digne.  Je  suis  donc  à  Digne,  dans  ma 
maison,  dans  ma  chambre  à  coucher,  dans  mon  lit.  Et 
comme  je  me  cherchais  dans  ce  lit,  je  ne  sais  quel  bruit 
m'éveilla  (2) .  » 

Des  savants,  des  littérateurs,  des  artistes  prétendent 
avoir  trouvé  de  brillantes  inspirations  dans  le  sommeil. 

Cardan,  Newton,  Laplace  résolvent,  en  dormant,  des 
problèmes  de  mathématiques.  ^  J  ai  eu  souvent,  dans  mes 
rêves,  rapporte  Burdach,  des  idées  scientifiques  qui  me 
paraissaient  tellement  importantes  qu'elles  me  réveillaient. 
Dans  bien  des  cas,  elles  roulaient  sur  des  sujets  dont  je 
m'occupais  à  la  même  époque  ;  mais  elles  m'étaient  entiè- 
rement étrangères  quant  à  leur  contenu.  » 

Voltaire  refait,  pendant  son  sommeil,  un  chant  de  la 
Henriade  ;  Nodier  crée  Lydia,  avec  une  théorie  complète 
de  l'avenir,  à  la  suite  de  rêves  qu'il  eut  en  1828  et  qui  se 
succédèrent,  écrit-il,  avec  un  tel  redoublement  d'énergie. 


(1)  Je  rève,  une  nuit,  qu'un  lion  rugissant  menace  un  de  mes  enfants  et  je 
me  réveille  au  moment  où  l'animal  furieux  se  précipite  sur  lui.  Les  rugisse- 
ments continuent,  mais  je  constate  qu'il  s'agit  simplement  du  ronflement 
formidable  d'une  personne  couchée  dans  mon  voisinage.  Je  me  rendors  et  je 
rôve  que  je  raconte  à  un  de  mes  amis  mon  rêve  précédent,  comme  un  exein« 
pie  des  illusions  produites  sur  imagination  des  dormeurs,  par  des  sensa- 
tions externes  mal  interprétées. 

(î)  Syntagmaphil.,  part.  Il,  livre  VllI. 
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de  nuit  en  nuit,  que  Tidée  se  transforma  en  conviction. 
La  Fontaine  composa  en  rêve  la  fable  des  deux  pigeons  et 
Tartini  sa  fameuse  sonate  du  diable. 

11  ne  faut  cependant  pas  attacher  à  ces  récits  une  con- 
fiance exagérée.  Que  l'imagination  d'un  homme  de  génie 
travaille,  même  dans  le  sommeil,  avec  plus  de  puissance 
que  celle  du  commun  des  mortels,  c'est  bien  possible.  Que 
ses  rêves  s'enchaînent  parfois  avec  une  logique  qui  étonne, 
je  l'admets  encore.  Mais  ces  productions  morphéiques  ont 
été  notées,  revues  et  corrigées  par  leurs  auteurs,  après 
le  réveil.  Savaient-ils  bien  eux-mêmes  quelle  était,  dans 
l'œuvre  finale,  la  part  du  rêve  et  celle  du  travail  con- 
scient ?  Les  poètes,  les  musiciens,  les  artistes  se  plaisent 
à  dire  —  nous  le  verrons  plus  loin  —  qu'ils  reçoivent 
leurs  inspirations  de  l'inconscient.  Mais  il  y  a  loin  de 
l'inspiration  à  l'œuvre  achevée.  L'inspiration  n'est  souvent 
qu'une  émotion  plus  ou  moins  vague  qui  joue  le  rôle  d'un 
détonateur  en  face  d'un  explosif,  en  éveillant  dans  l'intel- 
ligence tout  un  enchaînement  d'idées  parfaitement  con- 
scientes. 

N'attribuons  donc  pas  au  rêve  plus  qu'il  ne  lui  est  dû. 
Reconnaissons  seulement  que,  dans  le  sommeil,  une  cer- 
taine faculté  logique  survit  à  la  raison  et  la  remplace.  Il  en 
est  de  même  de  la  volonté.  L'homme  endormi  n'est  maître 
ni  de  son  attention,  ni  de  ses  actes.  Il  n'a  qu'une  volonté 
affaiblie,  de  simples  volitions,  impuissantes  souvent  à 
entrer  en  lutte  avec  l'inertie  musculaire.  Il  rêve  qu'il  est 
poursuivi,  qu'il  veut  échapper  à  un  danger  par  la  fuite. 
Ses  membres  s'y  refusent,  malgré  ses  efforts.  Il  croit  faire 
un  pas,  trébuche,  se  relève  et  reste  à  la  même  place,  en 
proie  à  une  angoisse  extrême.  La  volonté  a  perdu  tout 
pouvoir  d'excitation  et  de  direction  sur  les  systèmes  ner- 
veux et  musculaire.  Il  arrive  cependant  que,  pour  échap- 
per à  un  rêve  pénible,  le  dormeur  conserve  encore  une 
volonté  suffisante  pour  se  jeter  à  bas  de  son  lit  et  se 
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réveiller.-  Le  D''  Tissié  en  a  cité  des  exemples  (i).  Le  plus 
souvent  nous  nous  figurons  simplement  dans  nos  rêves 
que  nous  marchons,  que  nous  agissons,  parfois  même  que 
nous  volons  dans  les  airs.  L'illusion  est  complète.  Elle 
résulte  évidemment  d'une  hallucination  du  sens  muscu- 
laire. 

L'imagination  des  dormeurs  est  puissante.  Elle  objec- 
tive avec  une  réalité  saisissante  les  types  des  personnages 
hallucinatoires  du  rêve.  Les  traits  de  leur  visage,  leur 
physionomie,  leur  attitude,  leur  langage,  le  son  de  leur 
voix,  tout  est  reproduit  avec  une  fidélité  telle  que  nous 
aurions  bien  de  la  peine,  à  Tétat  de  veille,  pour  reconsti- 
tuer tous  les  détails  de  tableaux  aussi  vivants.  L'homme 
qui  rêve  tient  pour  absolument  distincts  de  son  propre 
moi  les  personnages  créés  inconsciemment  par  son  ima- 
gination. C'est  un  phénomène  de  dédoublement.  La 
réflexion  remet  les  choses  au  point  après  le  réveil.  Mais 
il  faut  un  sens  critique  assez  développé,  pour  distinguer 
une  hallucination  d'une  réalité.  C'est  surtout  une  affaire 
d'expérience  traditionnelle  et  d'éducation.  Tous  les  peu- 
ples primitifs  ont  cru  à  la  réalité  objective  de  leurs  rêves. 

Les  sentiments  comme  la  joie,  la  douleur,  la  crainte, 
la  jalousie,  la  haine,  l'amour,  l'amitié,  se  manifestent  dans 
le  rêve  avec  une  extrême  intensité.  Ils  entrent  en  jeu 
suivant  le  thème  qui  leur  est  fourni  par  l'imagination, 
qui  est  vraiment  la  seule  maîtresse  du  logis. 

La  mémoire  des  dormeurs  est  souvent  beaucoup  plus 
étendue  que  celle  des  mêmes  personnages  éveillés.  Nous 
avons  une  mémoire  latente  où  le  rêve  va  puiser  ses 
matériaux.  Abercrombie  raconte  qu'un  de  ses  amis, 
employé  comme  caissier  dans  une  des  principales  banques 
de  Glascow,  était  à  son  bureau,  quand  un  individu  bègue 
vint  lui  réclamer  le  paiement  d'une  somme  de  six  livres. 
Le  caissier  fit  droit  à  sa  demande  et  oublia  d'en  prendre 

(1)  Tissié,  Les  rêves,  pp.  33,  36,  58. 
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note.  A  la  fin  de  Tannéo,  huit  ou  neuf  mois  après,  la 
balance  des  comptes  ne  put  être  établie.  Il  s'y  trouvait 
une  erreur  de  six  livres.  Le  malheureux  caissier  passa 
inutilement  plusieurs  nuits  à  chercher  Terreur.  Vaincu 
par  la  fatigue,  il  se  mit  au  lit  et  rêva  qu'il  était  à  son 
bureau.  Le  bègue  s'y  présentait  et  tous  les  détails  de 
l'affaire  lui  revenaient  à  l'esprit.  A  son  réveil,  il  reconnut 
que  la  somme  payée  n'avait  point  été  portée  à  son  journal, 
et  qu'elle  répondait  exactement  à  l'erreur  (i). 

Le  D''  Tissié  à  qui  j'emprunte  ce  récit,  raconte  encore 
ce  trait  d'après  Mac  Nish.  M.  R..  propriétaire  dans  la 
vallée  de  Gala,  était  poursuivi  en  justice  pour  une  somme 
considérable  d'argent,  que  son  père  avait  payée  jadis  et 
qu'on  lui  réclamait  à  nouveau.  Il  fit  de  longues  et  inutiles 
recherches  dans  les  papiers  de  la  succession,  et  ne  put 
retrouver  aucune  preuve  en  sa  faveur.  Le  terme  du  paie- 
ment arriva.  Il  devait  s'exécuter  le  lendemain  et  M.  R. 
se  coucha,  l'esprit  très  préoccupé  de  ce  qui  se  passait.  A 
peine  était-il  endormi  qu'il  crut  voir  apparaître  son  père. 
Ce  dernier  lui  apprit  qu'il  avait  réellement  payé  la  somme 
réclamée,  et  que  les  papiers  relatifs  à  cette  affaire  se 
trouvaient  chez  un  avoué  retiré  des  affaires  à  Suveresk, 
près  d'Edimbourg.  Le  père  ajouta  :  ^  S'il  venait  à  oublier 
cette  particularité,  rappelez-lui  qu'il  s'éleva  entre  nous  une 
difficulté  sur  le  change  d'une  pièce  d'or  de  Portugal,  et  que 
nous  convînmes  de  boire  la  différence  à  la  taverne.  «  M.  R. 
alla  à  Suveresk,  retrouva  la  personne  désignée  dans  son 
rêve,  très  avancée  en  âge.  Elle  avait  tout  oublié.  Cepen- 
dant la  circonstance  de  la  pièce  d'or  lui  remit  tout  en 
mémoire.  On  trouva  les  papiers  et  le  procès  fut  gagné. 

On  serait  peut-être  tenté  d'attribuer  cette  étrange 
révélation  à  une  cause  surnaturelle,  si  Ton  ne  connaissait 
les  phénomènes  de  la  mémoire  latente.  M.  R.  avait,  sans 
doute,  su  et  oublié  le  nom  de  l'avoué  de  son  père  et  les 
détails  de  l'affaire.  Un  rêve  les  lui  avait  rappelés. 

(l)  Tissié,  Lesréoes,  p.  I49 


534  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Alfred  Maury  pense  un  jour  au  nom  de  Mussidan,  et 
cherche  en  vain  à  se  rappeler  dans  quel  département  se 
trouve  cette  ville.  Quelques  jours  après,  il  rêve  qu'un 
certain  personnage  lui  dit  qu'il  vient  de  Mussidan.  Il  lui 
demande  où  se  trouve  cette  ville.  L'autre  répond  que  c'est 
un  chef-lieu  du  département  de  la  Dordogne.  Il  se  réveille 
peu  de  temps  après,  se  rappelle  le  songe  et  consulte  son 
dictionnaire.  A  sa  grande  surprise,  il  découvre  que  le 
personnage  du  rêve  ne  s'était  pas  trompé  (i). 

Autre  exemple  encore  emprunté  à  Maury.  s*  J'ai  passé, 
dit-il,  mes  premières  années  à  Meaux  et  je  me  rendais 
souvent  dans  un  village  voisin,  à  Trilport.  Une  nuit  en 
rêve,  je  me  trouve  transporté  aux  jours  de  mon  enfance 
et  jouant  dans  le  village  de  Trilport.  J'aperçois,  vêtu  d'un 
uniforme,  un  homme  auquel  j'adresse  la  parole  en  lui 
demandant  son  nom.  11  m'apprend  qu'il  s'appelle  C,  qu'il 
est  garde  du  port,  puis  disparaît  pour  faire  place  à 
d'autres  personnages.  Était-ce  là  une  pure  imagination, 
ou  y  avait-il  eu  à  Trilport  un  garde  du  port  du  nom  de  C.  t 
Je  l'ignorais,  n'ayant  aucun  souvenir  d'un  pareil  nom. 
J'interroge  quelque  temps  après  une  vieille  domestique, 
qui  me  conduisait  souvent  à  Trilport.  Je  lui  demande  si 
elle  se  rappelle  un  individu  du  nom  de  C.  et  elle  me 
répond  aussitôt,  que  c'était  un  garde  du  port  de  la  Marne, 
quand  mon  père  construisait  son  pont.  Très  certainement 
je  l'avais  su  comme  elle.  Mais  le  souvenir  s'en  était 
effacé.  Le  rêve,  en  l'évoquant,  m'avait  comme  révélé  ce 
que  j'igîiorais.  « 

Des  personnes  perdent  parfois  la  mémoire  totale  ou 
partielle,  à  la  suite  d'une  maladie.  Il  est  arrivé  qu'elles 
retrouvent  pendant  leur  sommeil  le  souvenir  des  choses 
oubliées.  La  mémoire  n'était  pas  détruite,  un  phénomène 
de  dissociation  l'avait  simplement  fait  passer  dans  le 
domaine  de  l'inconscient. 

(l)  Tissié,  Les  rêves ^  p.  46. 
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Il  n'est  môme  pas  nécessaire  qu'un  fait  ait  été  connu  du 
moi  conscient  pour  que  le  rêve  en  fasse  revivre  le  souve- 
nir. Un  grand  nombre  de  perceptions  nous  échappent  à 
Tétat  de  veille.  Nous  regardons  sans  voir;  nous  écoutons 
sans  entendre.  Le  champ  de  l'attention  est  beaucoup  plus 
limité  que  celui  des  perceptions  inconscientes.  Ces  percep- 
tions ignorées  sont  susceptibles  de  se  révéler  à  notre  esprit 
pendant  le  sommeil,  par  suite  des  communications  qui 
s'établissent  alors  entre  le  conscient  et  l'inconscient.  On  a 
cité  de  nombreux  exemples  de  personnes  qui,  ayant  perdu 
un  objet,  un  bijou,  par  exemple,  qu'elles  ont  laissé  tomber 
sans  s'en  apercevoir,  rêvent  que  l'objet  perdu  est  en  tel 
endroit  et  le  retrouvent  au  réveil,  grâce  à  cette  indication. 
On  peut  admettre  qu'en  pareil  cas,  l'inconscient  avait  eu 
connaissance  de  l'accident  par  quelque  perception  d'ori- 
gine sensorielle,  qui  avait  échappé  à  la  personne  con- 
sciente fi). 

Les  perceptions  inconscientes,  acquises  pendant  le  som- 
meil, peuvent  réagir  aussi  sur  l'état  de  veille.  ^  Dans  une 
salle  de  douze  malades  endormis  tous  naturellement  ou 
par  hypnose,  on  réveille  un  sujet.  On  lui  suggère  une 
hallucination  rétroactive  d'un  fait  qui  se  serait  passé  la 
veille,  par  exemple  dans  la  même  salle  :  rixe  ou  querelle. 
Le  malade  accepte  la  suggestion.  Il  est,  au  besoin,  prêt  à 
jurer  que  le  fait  s'est  réellement  passé  sous  ses  yeux.  Mais 
voici  le  plus  curieux  :  si  l'on  réveille  alors  l'un  des  sujets 
qui  ont  assisté  à  la  scène  et  qu'on  l'interroge  sur  le  môme 
fait  supposé,  il  se  le  rappelle  et  le  certifie  aussi.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  autres,  môme  de  ceux  qui  dormaient 
d'un  sommeil  naturel,  car  ils  ont  entendu  la  discussion 
sans  se  réveiller  (2).  »>  Ce  cas  de  faux  témoignage  suggéré 


(1)  Myers,  La  conscience  subliminale^  dans  :  Annales  des  Sciences 
PSYCHIQUES,  1899,  pp.  23-4  et  suiv. 

(2)  Tissié,  Les  rêves,  p.  158.  —  Bernheim,  Le  faux  témoignage  st^- 
géré  pendant  le  sommeil,  dans  Le  Progrès  médical  du  17  août  1880, 
p.  156. 
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pendant  le  sommeil,  prouve  combien  il  peut  être  impru- 
dent de  parler  devant  un  homme  endormi  de  choses  qu'il 
ne  doit  pas  savoir,et  montre  une  des  innombrables  fissures 
par  où  l'erreur  peut  se  glisser  dans  le  témoignage  humain. 
Les  impressions  du  rêve,  même  lorsqu'elles  sont  pure- 
ment imaginaires,  sont  capables  d'exercer  sur  certains 
esprits  une  suggestion  profonde  dont  l'effet  se  produit 
après  le  réveil.  Taine  a  cité  le  cas  d'un  gendarme  qui, 
ayant  assisté  à  une  exécution,  rêve  qu'il  était  guillotiné 
lui-même.  Il  en  fut  troublé  si  profondément  qu'il  finit  par 
se  suicider  (i).  Un  employé  de  magasin,  soigné  par  le 
jy  Faure,  rêve  qu'il  est  ruiné.  A  son  réveil  cette  idée 
l'obsède  durant  plusieurs  jours  et  revient  par  crises  pen- 
dant l'espace  de  sept  ans.  La  poésie  a  mis  à  profit  l'effet 
dramatique  de  ces  rêves  obsédants  :  Thyeste  craint  la  ven- 
geance de  son  frère  Atrée,  à  qui  il  a  enlevé  jadis  ^rope 
sa  fiancée.  Chaque  nuit,  en  songe,  l'ombre  d'^rope  lui 
apparaît  et  l'entraîne  vers  son  tombeau  où  il  trouve 
l'implacable  Atrée  armé  d'un  poignard, 

Qui  semble  d'une  main  lui  déchirer  le  flanc, 

El,  de  l'autre,  à  longs  traits  Tabreuver  de  son  sang. 

Le  D""  Krafft-Ebing  a  recueilli  des  exemples  de  malades 
guéris  à  la  suite  d'un  rêve  qui  leur  annonçait  leur  guéri- 
son.  M.  Myers  parle  d'une  dame  qui,  ayant  cru  entendre 
en  rêve  une  de  ses  amies  défunte  lui  prédire  sa  mort  pro- 
chaine, en  fut  si  impressionnée  qu'elle  mourut,  en  effet,  le 
jour  annoncé.  L'histoire  est  pleine  de  récits  où  l'on  voit 
de  simples  rêves  peser  sur  la  destinée  d'un  homme,  trans- 
former son  caractère,  ses  croyances  et  le  lancer  dans  des 
entreprises  hardies  sous  Tinfluence  d  une  impulsion  irré- 
sistible. Ces  faits  peuvent  s'expliquer  naturellement  par 
l'auto-suggestion  et  par  l'influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique. Il  en  est  ainsi  chaque  fois  que  le  rêve  et  l'événe- 

(l)  Taine,  De  V Intelligence,  1,  p.  119. 
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ment  qui  le  suit  sont  liés  entre  eux  par  une  relation  de 
cause  à  effet. 

Jusqu'ici  les  facultés  propres  à  Thomme  normal,  modi- 
fiées seulement  dans  leurs  rapports  réciproques  de  coor- 
dination, nous  ont  suffit  pour  rendre  compte  des  phéno- 
mènes du  sommeil.  Certains  cas  ne  se  prêtent  plus  à  cette 
explication.  Il  arrive,  par  exemple,  que  des  dormeurs 
paraissent  avoir  connaissance  de  faits  qu'aucune  percep- 
tion par  les  voies  sensorielles  ordinaires  n'a  pu  leur 
révéler.  Tels  seraient  les  rêves  télépathiques. 

Voici  en  quoi  consiste  la  télépathie.  Deux  amis  A  et  B 
viennent  à  se  séparer.  L'un  d'eux,  B  je  suppose,  entre- 
prend un  lointain  voyage.  Il  subit,  à  un  moment  donné,  un 
grave  accident  ou  bien  il  meurt.  A  en  est  averti  à  l'instant 
môme  où  l'événement  se  produit,  ou  bien  peu  de  temps 
après,  soit  à  l'état  de  veille  par  une  impression  vague  et 
angoissante  ou  par  une  hallucination,  soit  pendant  le  som- 
meil par  un  rêve,  qui  le  plonge  dans  une  vive  anxiété  à 
l'endroit  de  son  ami  absent. 

La  Société  des  recherches  psychiques  de  Londres  s'est 
livrée  à  une  enquête  sur  les  cas  de  télépathie.  Trois  de 
ses  membres,  MM.  Gurney,  Myers  et  Podmore  se  sont 
chargés  d'en  réunir  les  éléments.  Leur  travail,  publié  en 
anglais  sous  le  titre  Phantasms  of  ihe  living  (Fantômes 
des  vivants)  a  été  traduit  [en  français  (i).  Il  renferme  de 
nombreux  documents  entourés  de  toutes  les  garanties 
d'authenticité  et  d'exactitude  qu'il  a  été  possible  de  se  pro- 
curer. Un  chapitre  est  consacré  aux  rêves  télépathiques 
concernant  la  mort  d'une  personne.  J'en  extrais  les  deux 
exemples  qui  suivent,  pour  mieux  fixer  les  idées  sur  la 
nature  du  phénomène. 

M.  Frédéric  Wingfield  écrit  de  Belle-Isle-en-Mer  (Côtes 
du  Nord),  à  la  date  du  20  décembre  i883  : 


(I)  Sous  le  titre  :  Les  hallucinations  télépathiques,  traduction  de 
L.  MariUier.  Un  vol.  in-8«  de  XYi-395  pages.  Paris,  Alcan  1891. 
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'«  Je  VOUS  donne  Tassurance  la  plus  ferme  que  tout  ce 
que  je  vais  vous  raconter  est  le  compte  rendu  exact  de  ce 
qui  s'est  passé.  Je  puis  faire  remarquer  que  je  mérite  si 
peu  Taccusation  de  me  laisser  facilement  impressionner 
par  le  surnaturel,  que  j'ai  été  accusé,  à  juste  titre,  d'être 
d'un  scepticisme  exagéré  à  l'égard  des  choses  que  je  ne 
puis  expliquer. 

"  Dans  la  nuit  du  jeudi  25  mai^  1880,  j'allai  me  coucher 
après  avoir  lu  assez  tard,  comme  c'était  mon  habitude. 
Je  rêvai  que  j'étais  étendu  sur  mon  sofa  et  que  je  lisais, 
lorsque,  levant  les  yeux,  je  vis  distinctement  mon  frère 
Richard  Wingfield  Baker,  qui  était  assis  sur  une  chaise 
devant  moi.  Je  rêvais  que  je  lui  parlais,  mais  qu'il  incli- 
nait simplement  la  tête,  en  guise  de  réponse,  puis  se 
levait  et  quittait  la  chambre.  Lorsque  je  m'éveillai,  je 
constatai  que  j'étais  debout,  un  pied  posé  par  terre  près 
de  mon  lit  et  l'autre  sur  mon  lit,  et  que  j'essayais  de 
parler  et  de  prononcer  le  nom  de  mon  frère.  L'impression 
qu'il  était  réellement  présent  était  si  forte,  et  toute  la  scène 
que  j'avais  rêvée  était  si  vivante,  que  je  quittai  la  cham- 
bre à  coucher  pour  chercher  mon  frère  dans  le  salon. 
J'examinai  la  chaise  où  je  l'avais  vu  assis  ;  je  revins  à 
mon  lit  et  j'essayai  de  m'endormir,  parce  que  j'espérais 
que  l'apparition  se  produirait  de  nouveau  ;  mais  j'avais 
l'esprit  trop  excité,  trop  péniblement  troublé  par  le  sou- 
venir que  je  gardais  de  mon  rêve.  Je  dois  cependant 
m'étre  endormi  vers  le  matin;  mais  lorsque  je  me  réveil- 
lai, l'impression  de  mon  rêve  était  aussi  vive  que  jamais 
et  je  peux  bien  ajouter  qu'elle  est  restée  jusqu'à  cette 
heure  aussi  forte  et  aussi  claire.  Le  sentiment  que  j'avais 
d'un  malheur  imminent  était  si  fort,  que  je  notai  cette 
apparition  dans  mon  journal  et  y  ajoutai  les  mots  :  «Que 
Dieu  l'empêche  !  » 

»  Trois  jours  après,  je  reçus  la  nouvelle  que  mon  frère 
Richard  Wingfield  Baker  était  mort  le  jeudi  soir,  25  mars 
1880,  à  huit  heures  et  demie,  des  suites  de  blessures  ter- 
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ribles  qu'il  s'était  faites,  dans  une  chute,  en  chassant 
avec  les  chiens  de  Blackmore  Vale. 

«  Je  dois  seulement  ajouter  qu'il  y  avait  un  an  que  j'ha- 
bitais cette  ville;  que  je  n'avais  pas  de  nouvelles  récentes 
de  mon  frère,  que  je  le  savais  en  bonne  santé  et  que 
c'était  un  parfait  cavalier.  Je  n'ai  communiqué  mon  rêve 
immédiatement  à  aucun  de  mes  amis  intimes,  parce  que 
malheureusement  aucun  de  mes  amis  n'était  auprès  de 
moi,  à  ce  moment.  Mais  je  racontai  l'histoire  après  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  frère,  et  je  montrai 
la  note  que  j'avais  écrite  dans  mon  journal.  Je  n  ai  mal- 
heureusement pas  de  preuves,  mais  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur  que  les  choses  se  sont  passées  exacte- 
ment comme  je  le  raconte,  y* 

Dans  le  cas  qui  suit,  le  dormeur  aurait  eu  une  vision 
parfaitement  lucide  de  l'événement  qui  a  provoqué  le 
rêve  télépathique  (i). 

-  The  Close,  Winchester,  16  juillet  i883. 

y*  Je  partis  d'Oxford,  c'était  je  croiij  en  1848,  pour  passer 
un  jour  ou  deux  avec  mon  frère  Acton  Warburton,  alors 
avocat,  qui  demeurait,  10,  Fish  Street,  Lincoln's  Inn. 
Lorsque  j'arrivai  chez  lui,  je  trouvai  un  mot  de  lui  sur  là 
table.  Il  s'excusait  d'être  absent  et  me  disait  qu'il  était 
allé  à  un  bal  quelque  part  dans  le  West  End,  et  qu'il 
avait  l'intention  de  rentrer  peu  après  une  heure.  Au  lieu 
d'aller  me  coucher,  je  restai  à  sommeiller  dans  un  fau- 
teuil. Mais,  à  une  heure  exactement,  je  m'éveillai  en  sur- 
saut en  m'écriant  :  ^  Par  Jupiter  !  il  est  par  terre  !  »»  Je 
voyais  mon  frère  qui  sortait  d'un  salon,  sur  un  palier 
brillamment  éclairé,  se  prenait  le  pied  à  la  première 
marche  de  l'escalier  et  tombait  la  tête  en  avant,  ne  parant 
le  choc  qu'avec  ses  coudes  et  ses  mains  (je  n'avais  jamais 
va  la  maison  et  je  ne  savais  pas  où  elle  se  trouvait).  Me 

(1)  Les  hallucinations  télépathiques^  p.  107. 
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préoccupant  fort  peu  de  Tincident,  je  sommeillai  de  nou- 
veau, pendant  une  demi-heure,  et  je  fus  éveillé  par 
l'entrée  brusque  de  mon  frère  qui  me  dit  :  ««  Oh  !  vous 
«  voilà  !  J'ai  risqué  de  me  casser  le  cou,  autant  que  jamais 
»»  dans  ma  vie.  En  quittant  la  salle  de  bal,  je  me  suis 
y*  accroché  le  pied  et  je  suis  tombé  tout  de  mon  long,  en 
y*  bas  de  l'escalier.  »» 

»»  C'est  tout.  Ce  peut  avoir  été  un  rêve;  mais  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  devait  y  avoir  là  quelque  chose  de  plus. 

»  M.  Warburton.  5» 

Cet  exemple  est  moins  bon  que  le  précédent,  parce 
qu'il  remonte  à  une  époque  plus  ancienne  et  n'a  été  écrit 
que  longtemps  après  l'événement.  La  note  inscrite  dans 
son  journal  par  M.  Wingfield,  avant  de  connaître  la 
mort  de  son  frère,  immédiatement  après  son  rêve,  enlève 
tout  soupçon  que  le  récit  ait  été  inventé  après  coup.  Le 
journal  communiqué  par  M.  Wingfield  renfermait,  parmi 
beaucoup  d'autres  choses,  cette  mention  :  «<  Apparition, 
nuit  de  jeudi,  25  mars  1880.  R.  B.  W.  B.  Que  Dieu 
l'empêche  !  r»  Les  quatre  lettres  initiales  sont  celles  du 
frère  de  M.  Wingfield,  dont  le  nom  complet  s'écrivait  : 
Richard  Baker  Wingfield  Baker. 

Au  début  de  son  enquête,  en  1 885-86,  la  Société  des 
recherches  psychiques  avait  adressé  à  536o  personnes  la 
question  suivante  : 

«  Depuis  le  1®' janvier  1874,  a vez-vous  jamais  rêvé  de 
la  mort  d'une  personne  de  votre  connaissance?  Ce  rêve 
vous  a-t-il  particulièrement  frappé  et  vous  en  est-il  resté 
une  impression  angoissante,  pendant  une  heure  au  moins 
après  vous  être  .levé?  r> 

Parmi  les  personnes  interrogées,  lyS  ont  répondu  oui. 
Sept  d'entre  elles  étaient,  au  moment  où  elles  firent  ce 
rêve,  extrêmement  inquiètes  de  la  personne  dont  elles  ont 
rêvé.  Éliminons  ces  cas  défavorables.  Il  reste   166  oui. 
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Mais  18  personnes  ont  dit  avoir  eu  plusieurs  fois  un  révc 
de  ce  genre.  Si  nous  supposons  que  cela  leur  soit  arrivé 
2  fois,  il  faudra  ajouter  36  au  nombre  166.  Le  total  est 
donc  202  ;  c'est-à-dire  que  1/26  du  nombre  total  des 
personnes  interrogées  peut  être  considéré  comme  ayant 
répondu  oui. 

Les  auteurs  des  Phantasms  of  the  living  ont  cherché  à 
soumettre  ces  données  au  calcul  des  probabilités.  Ils 
arrivent  à  cette  conclusion,  que  le  nombre  des  rêves 
télépathiques  paraît  dépasser  de  beaucoup  celui  qui  résul- 
terait de  simples  coïncidences  fortuites,  si  Ton  accepte  les 
bases  fournies  par  leur  enquête.  Mais  ils  reconnaissent 
eux-mêmes  que  ces  bases  sont  fragiles.  Toutes  les  nuits, 
des  millions  de  personnes  rêvent.  Il  n'est  pas  étonnant 
que,  parmi  ces  millions  d'images  qui  traversent  des 
millions  d'esprits,  il  y  en  ait  quelques-unes  qui  coïncident 
par  hasard  avec  des  objets  réels.  Nous  ne  savons  pas 
quelle  est  la  proportion  des  gens  qui  rêvent  habituelle- 
ment ;  nous  ignorons  quelle  est  la  proportion  des  rêves 
dont  on  se  souvient.  Les  rêves  sont  souvent  confus  et 
obscurs,  et  la  connaissance  du  fait  réel  peut,  après  coup, 
donner  à  notre  souvenir  une  clarté  que  n'avait  pas  l'image 
qui  nous  est  apparue.  Aussi  les  auteurs  anglais  concluent- 
ils  qu'on  ne  peut  fonder  la  télépathie  sur  les  rêves  seuls. 
Mais  ils  pensent  que  les  faits  recueillis  rendent  moins 
vraisemblable  qu'on  puisse  expliquer  par  le  hasard  les 
coïncidences  entre  les  rêves  et  les  événements  exté- 
rieurs (1). 

Nous  venons  de  voir  le  rapport  télépathique,  ou  présumé 
tel,  se  manifester  entre  un  dormeur  et  une  personne 
éveillée.  Cette  dernière  paraissait  jouer  le  rôle  d'agent, 
agent  inconscient,  et  le  dormeur  celui  de  percipient.  Les 
rôles  peuvent  être  renversés.  Le  dormeur  devient  alors 
l'agent  par  rapport  à  la  personne  à  l'état  de  veille  ;  ou 

(1)  Les  hallucinations  télépathiques,  p.  98. 
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bien  encore,  la  correspondance  télépathique  s'établit  entre 
deux  sujets  à  l'état  de  veille.  Nous  aurons  l'occasion 
d'étudier  ces  différents  cas.  C'est  alors  seulement  que  nous 
pourrons  nous  former  une  idée  complète  de  la  télépathie. 

De  tout  temps,  les  phénomènes  mystérieux  du  sommeil 
ont  vivement  frappé  l'imagination  des  hommes.  Les  peu- 
ples primitifs  ont  tous  confondu  leurs  rêves  avec  la 
réalité,  prenant  pour  des  êtres  réels  ou  pour  des  appari- 
tions surnaturelles,  les  fantômes  engendrés  dans  le  som- 
meil par  l'activité  inconsciente  de  l'esprit,  dont  ils  igno- 
raient les  lois. 

C'était  aussi  une  opinion  très  accréditée  chez  les 
anciens,  que  J'homme  peut  apprendre  en  dormant  des 
choses  qu'il  ignore  et  qui  sont  absolument  au-dessus  de 
ses  moyens  ordinaires  de  connaissance. 

«  Une  preuve,  dit  Platon,  que  Dieu  a  donné  la  divina- 
tion a  l'homme,  pour  suppléer  à  son  défaut  d'intelligence, 
c'est  qu'aucun  individu  ayant  l'usage  de  la  raison  n'at- 
teint jamais  une  divination  inspirée  et  véritable  ;  mais 
bien  celui  dont  la  faculté  de  penser  se  trouve  contrariée 
par  le  sommeil  ou  égarée  par  la  maladie  ou  quelque 
fureur  divine  (i).  »» 

Les  devins  ou  interprètes  des  songes  jouaient  un  rôle 
considérable  dans  les  sociétés  antiques.  Présages,  horo- 
scopes, conseils  pour  la  conduite  ou  pour  la  santé,  on 
croyait  trouver  tout  cela  dans  le  rêve.  L'inconscient  des 
dormeurs  avait  une  réponse  prête  pour  toutes  les  questions 
qui  lui  étaient  posées. 

Les  malades  allaient  consulter  les  dieux  sur  leur  santé, 
par  le  moyen  de  l'incubation  ou  du  sommeil  sacré,  dans 
les  sanctuaires  d'Esculape,  d'Isis  ou  de  Sérapis.  Aristo- 
phane, dans  le  Plutus,  nous  a  fait  connaître  la  journée 
d'un  des  fidèles  du  dieu  Esculape.  Après  avoir  fait  leurs 

(1)  Plalon,  Timée,  71. 
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ablutions  dans  la  fontaine  sacrée  et  offert  des  sacrifices, 
les  pèlerins  se  retiraient  sous  de  vastes  portiques  desti- 
nés à  les  abriter  pendant  la  nuit.  Ils  s'endormaient  avec 
Tespoir  que  le  dieu  leur  apparaîtrait  pondant  leur  som- 
meil et  leur  révélerait  le  moyen  de  guérir  leurs  maux.  Le 
matin,  chacun  allait  rendre  compte  des  communications 
reçues  en  songe  aux  prêtres,  qui  les  interprétaient  et 
surveillaient  l'application  des  remèdes.  Puis  on  attendait, 
autour  de  la  source,  la  guérison  demandée.  Les  fouilles 
du  temple  d'Esculape,  à  Epidaure,  ont  mis  au  jour  le 
sanctuaire  du  dieu,  ses  statues,  la  source,  les  autels,  les 
portiques  des  pèlerins,  les  nombreuses  stèles  et  les  objets 
votifs,  jadis  suspendus  aux  murs  du  temple,  en  reconnais- 
sance des  guérisons  attribuées  au  dieu  guérisseur  (i). 

On  pratiquait  encore  l'incubation  auprès  des  tom- 
beaux, dans  l'espoir  d'obtenir  des  rêves  prophétiques. 
Chez  les  Grecs,  on  allait  dormir  auprès  des  tombeaux 
d'Amphiaraûs,  de  Calchas,  d'Amphilochus,  qui  devinrent 
des  sanctuaires  très  fréquentés. 

Celui  qui  veut  consulter  Amphiaraûs,  dit  Pausanias, 
se  purifie  d'abord  par  un  sacrifice  qu'il  oflFre  au  dieu. 
Après  plusieurs  jours  d'abstinence  et  de  fréquentes  expia- 
tions, il  lui  immole  un  bélier  sur  la  peau  duquel  il  se 
couche  ;  puis,  il  attend,  en  dormant,  qu'un  songe  lui 
apprenne  ce  qu'il  désire  savoir  (2). 

L'Enéide  nous  montre  le  roi  Latinus  allant  consulter 
l'oracle  de  son  père,  le  dieu  Faunus,  dans  le  bois  sacré 
qui  domine  Albunée,  en  dormant  sur  des  toisons  (3). 

Nos  Livres  saints  et  leurs  interprètes  autorisés  nous 
apprennent  que  les  songes  ne  furent  pas  toujours  de  vaines 
illusions.  C'est  pendant  leur  sommeil  qu'un  grand  nombre 
de  personnages  bibliques  entrèrent  en  communication  avec 
l'Éternel. 


(1)  Dichl,  Excursions  archéologiques  en  Grèce,  p.  311.  Paris,  1890. 

(3)  Pausanias,  L.  1.  ch.  31. 

(3)  Virgile,  Enéide,  L.  VI,  v.  79-95. 
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De  nos  jours,  beaucoup  de  geus  croient  aux  rêves 
lucides,  aux  clara  somnia  dont  parle  Cicéron.  La  chroni- 
que du  merveilleux  a  enregistré  de  nombreux  exemples  de 
pressentiments  éprouvés  par  les  dormeurs,  de  songes 
révélant  des  faits  que  les  sens  normaux  ne  pouvaient  pas 
faire  connaître. 

Je  relève  dans  mes  notes  trois  rêves  étranges  qu'une 
personne  de  ma  famille  eut  pendant  trois  nuits  consécu- 
tives, au  sortir  d'une  longue  maladie.  Elle  assiste  dans 
son  premier  rêve  à  la  naissance  d*un  enfant,  venu  avant 
terme,  inattendu  par  conséquent.  La  scène  se  passe  chez 
son  médecin.  Quelques  heures  après,  à  l'arrivée  du  doc- 
teur, qui  venait  visiter  sa  malade,  celle-ci  le  félicite  de  la 
naissance  de  son  fils,  sans  attendre  qu'il  lui  en  fasse  part, 
et  tous  les  détails  du  rêve  sont  reconnus  exacts. 

Le  lendemain,  la  même  personne  rêve  que  nous  rece- 
vons la  visite  d'un  de  nos  amis,  dont  elle  annonce,  à  son 
réveil,  l'arrivée  prochaine.  En  effet,  dans  la  matinée, 
l'ami  en  question,  qui  habite  ordinairement  à  quatre-vingts 
kilomètres  de  notre  village,  arrive  inopinément  et  nous 
raconte  qu'une  circonstance,  que  nous  ignorions  absolu- 
ment, l'ayant  amené  dans  notre  voisinage,  il  en  avait 
profité  pour  venir  nous  voir. 

Enfin,  le  surlendemain,  nouveau  rêve  du  même  genre. 
Elle  a  vu  venir  un  de  mes  vieux  amis,  qu'elle  ne  connais- 
sait pas,  dont  elle  ignore  le  nom,  dont  elle  donne  le 
signalement  et  qu'elle  reçoit  en  mon  absence.  En  effet,  je 
suis  obligé  de  partir  pour  un  voyage  et  j'apprends  à  mon 
retour  que  l'ami  annoncé  et  que  je  n'attendais  nullement, 
est  venu  à  la  maison.  Son  signalement  était  exact.  C'est 
la  seule  visite  qu'il  nous  ait  faite  et  personne  des  miens  ne 
le  connaissait. 

Les  récits  de  ce  genre  sont  assez  fréquents.  Malheu- 
reusement ils  n'ont  pas  été  l'objet  d'enquêtes  méthodiques. 
Leur  authenticité  manque  le  plus  souvent  d'une  base 
solide.  Rien  ne  prouve  qu'ils  n'aient  pas  été   arrangés 
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après  coup,  môme  de  très  bonne  foi,  et  nous  ne  savons 
pas  quelle  part  il  faudrait  faire  aux  coïncidences  fortuites. 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  les  trois  exemples 
que  je  viens  de  citer  sont  rigoureusement  exacts.  Ils  ont 
été  inscrits,  à  leur  date,  dans  mon  carnet  de  notes.  La 
personne  qu'ils  concernent  n'a  jamais  rien  éprouvé  de 
semblable,  ni  avant  ni  après.  Cette  série  isolée  de  trois 
rêves  consécutifs,  si  bien  adaptés  à  des  événements  réels, 
est  une  particularité  curieuse.  Mais  elle  n'est  appropriée 
à  aucun  but  et  ne  diffère  pas,  en  cela,  des  résultats  que 
donnerait  le  hasard.  Lors  même  que  la  lucidité  serait 
démontrée,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'elle  est  régie 
par  un  principe  intelligent,  si  le  plus  souvent  elle  s'exer- 
çait sans  un  but  utile  et  bien  défini.  Ce  serait  alors  une 
faculté  inconsciente,  automatique,  accidentelle.  Nous  ver- 
rons des  phénomènes  semblables  se  reproduire  avec  une 
certaine  constance,  dans  les  divers  états  de  dissociation. 

Avant  d'aller  plus  loin,  résumons  ce  premier  chapitre. 

La  nouvelle  théorie  du  neurone  nous  permet  de  conce- 
voir comment,  par  suite  de  variations  encore  mal  connues 
mais  certaines,  dans  l'état  des  cellules  nerveuses  et  de 
leurs  prolongements,  les  rapports  réciproques  des  cel- 
lules peuvent  être  modifiés  et  même  interrompus.  De  là  à 
une  théorie  physiologique  complète,  il  y  a  loin.  Mais 
enfin,  ces  notions  ont  l'avantage  de  se  concilier  avec  les 
données  de  la  psychologie  et  de  nous  présenter  une  hypo- 
thèse très  séduisante  et  très  rationnelle  du  processus  de 
la  dissociation,  dont  le  sommeil  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier. 

Nous  connaissons  beaucoup  mieux  les  phénomènes  du 
sommeil  sous  leur  aspect  psychologique.  A  ce  point  de  vue, 
il  est  inexact  de  considérer  le  sommeil  comme  un  temps 
de  repos  absolu.  Le  repos,  dans  le  sommeil,  n'existe  guère 
que  pour  le  système  musculaire.  Les  organes  des  sens  ne 
sont  plus  en  rapport  avec  la  conscience  ;  mais  ils  conti- 
nuent, à  l'exception  de  la  vue,  à  recevoir  les  excitations 
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du  dehors  et  sont  le  siège  d  une  activité  automatique  qui 
se  traduit  par  des  phénomènes  hallucinatoires,  lesquels 
forment  un  des  éléments  du  rêve.  Les  facultés  psychiques 
travaillent  sous  l'influence  de  ces  impressions  réelles  ou 
hallucinatoires,  mais  elles  échappent  au  contrôle  de  la 
volonté  et  de  la  raison.  L'imagination  tient  les  premiers 
rôles.  Les  limites  de  la  mémoire  ne  sont  plus  les  mêmes 
qu'à  Tétat  de  veille.  Elle  fait  revivre  parfois  des  images 
qu'on  aurait  pu  croire  à  jamais  effacées.  Les  idées  s  asso- 
cient le  plus  souvent  d'une  manière  incohérente;  mais  elles 
donnent  lieu  aussi  à  des  combinaisons  logiques,  et  cepen- 
dant, ce  n'est  point  la  raison  consciente  d'elle-même  qui 
préside  à  ces  opérations  ;  mais  une  faculté  automatique, 
très  supérieure  assurément  à  l'estimative,  qui,  chez  les 
animaux,  remplace  la  raison  ;  mais  comparable  à  l'estima- 
tive, au  point  de  vue  de  l'inconscience  et  de  l'automatisme. 
De  même,  la  volonté  fait  place  à  des  volitions,  qui  se 
heurtent  à  l'inertie  musculaire. Nous  avons  le  sentiment  très 
exact  de  cette  impuissance  de  la  volonté  et  de  la  raison. 
L'idée  ne  vient  à  personne  de  prendre  la  responsabilité 
de  ses  rêves.  Il  y  en  a  de  parfaitement  inavouables.  Le 
plus  souvent,  les  rêves  ne  laissent  aucune  trace  dans  la 
mémoire  et  ne  comptent  pour  rien  dans  notre  vie  con- 
sciente. Mais  il  n'y  a  pas  de  sommeil  sans  rêves.  Excep- 
tionnellement ils  nous  fournissent  parfois  des  matériaux 
utilisables  à  l'état  de  veille.  Mais  encore  faut-il  que  l'in- 
telligence de  l'homme  éveillé  les  soumette  à  son  contrôle, 
les  passe  au  crible  de  la  raison,  les  accepte,  les  fasse  siens 
et  les  mette  en  place  dans  la  trame  réfléchie  de  sa  pensée. 
Si  cette  collaboration  du  conscient  et  de  l'inconscient  peut 
donner  quelquefois  des  résultats  utiles,  trop  souvent  aussi 
elle  aboutit,  par  défaut  de  critique,  aux  plus  décevantes 
illusions.  Les  rappels  de  mémoire  de  sommeil  à  sommeil, 
de  sommeil  à  veille  et  de  veille  à  sommeil,  montrent  bien 
que  les  liens  intimes  de  la  personnalité  ne  sont  pas  rom- 
pus, malgré  les  modifications  qu'elle  subit. 
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En  résumé,  le  sommeil  est  une  des  phases  de  notre 
personnalité,  pendant  laquelle  la  bête  humaine  travaille 
inconsciemment  et  sans  but,  sauf  le  cas  où  elle  subirait 
l'influence  de  quelque  pensée  consciente  étrangère  au  dor- 
meur, dans  ces  rêves  lucides,  qui,  avec  les  rêves  télépa- 
thiques,  soulèvent  un  des  problèmes  les  plus  anciens  et 
les  plus  obscurs  de  la  psychologie  du  sommeil. 

Nous  avons,  chemin  faisant,  signalé  plus  d'un  rap- 
prochement entre  le  sommeil  et  les  états  analogues,  en 
particulier  le  somnambulisme  et  l'hypnose  (i).  Tels  sont, 
par  exemple,  les  effets  d'excitabilité  musculaire  par  action 
réflexe,  de  contracture,  d'anesthésie,  de  suggestibilité, 
d'automatisme,  communs  à  ces  différents  états,  qui  appar- 
tiennent vraisemblablement  à  la  même  famille  que  le 
sommeil  naturel  ou  physiologique.  Nous  allons  voir  ces 
rapprochements  se  confirmer  en  passant  en  revue  les  phé- 
nomènes de  l'hypnotisme. 

(A  suivre)  A.  Arcelin. 

(1)  Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques  nont  certaine- 
ment pas  oublié  rexcellent  article  de  M.  le  D'  E.  Masoin,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  sur  le  magnétisme  animal,  où  notre  émineni  colla- 
borateur a  si  bien  étudié  les  affinités  du  sommeil  naturel  et  du  sommeil 
magnétique.  (Voir  le  n»  du  20  janvier  1890,  p.  41). 


GHEEL 

COLONIE    D'ALIÉNÉS 


Quelques  semaines  nous  séparent  des  festivités  jubi- 
laires qui  vont  remémorer,  à  Gheel,  le  millénaire  de  la 
patronne  des  aliénés,  sainte  Dymphne,  et  la  fondation  de 
la  Colonie  (i).  Un  coup  d'œil  jeté  sur  cette  institution 
vénérable  ne  sera  pas  sans  intérêt  ;  il  ne  sera  pas  non  plus 
sans  utilité. 

Aujourd'hui,  que  les  questions  d  assistance  et  de  patro- 
nage ont  éveillé  une  généreuse  émulation  de  la  sollicitude 
officielle  et  de  l'initiative  privée,  il  peut  sembler  étrange 
qu'une  application  plusieurs  fois  séculaire  du  patronage 
familial  des  aliénés,  tel  qu'il  est  appliqué  à  la  colonie  de 
Gheel,  soit  si  imparfaitement  connue  du  public  et  du 
monde  médical.  Même  parmi  les  «  spécialistes  «,  nous  en 
avons  rencontré  dont  les  questions  touchant  notre  grande 
Colonie  d'aliénés  prouvaient  qu'ils  n'en  savaient  guère  plus 
long  sur  ce  chapitre  que  le  vulgaire  :  «  Gheel  est  la  ville  »» 
ou  «*  le  paradis  des  fous  n . 

Gheel  n'a  certes  pas  l'aspect  d'une  grande  cité  ;  encore 
moins  y  rencontre-t-on  les  distractions  spéciales  qu'offrent 
les  villes  d'eaux  et  les  stations  balnéaires  à  leurs  nom- 
breux visiteurs  ;  on  n'y  trouve  ni  casino,  ni  petits  chevaux, 
ni  autres  «*  amusements  n  dans  le  goût  dépravé  du  siècle; 


(1)  Ces  fêles  auront  lieu  au  mois  de  mai  prochain  :  solennités  religieuses, 
cortège,  cantate,  visite  princièrc,  rien  n'y  manquera. 
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mais  pour  ne  pas  y  rencontrer  ces  distractions,  les  hôtes 
mènent  dans  les  familles  une  vie  calme,  toute  de  repos, 
telle  qu'elle  convient  au  traitement  de  la  plus  triste  des 
infirmités. 

Nous  en  étonnerons  beaucoup  parmi  les  Belges  qui 
liront  ces  lignes,  en  leur  apprenant  d'abord  que  Gheel  est 
une  commune  de  douze  h  treize  mille  habitants,  dont  la 
moitié  forme  l'agglomération,  l'autre  partie  se  livrant 
presque  exclusivement  aux  travaux  agricoles  ;  car  les 
10  800  hectares  que  mesure  la  superficie  de  la  commune 
laissent  large  place  au  soc  de  la  charrue. 

Parmi  les  sept  églises  qui  servent  aux  besoins  du  culte, 
deux  sont  des  monuments  remarquables,  et  l'une  d'elles, 
dédiée  à  sainte  Dymphne,  la  patronne  des  aliénés,  renferme 
des  œuvres  artistiques  du  plus  haut  intérêt. 

Gheel  n'est  pas  non  plus  ^  Tîle  Sain  te- Hélène  «,  comme 
nous  l'avons  entendu  désigner;  deux  lignes  de  chemin 
de  fer  (Anvers-Gladbach  et  Malines-Westmeerbeek-Gheel), 
remplaçant  la  fameuse  diligence  du  temps  jadis,  per- 
mettent de  s'y  rendre  sans  trop  de  difficultés. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dire  dans  ces  pages 
autre  chose  que  ce  qui  a  été  écrit  bien  des  fois  avant 
nous;  mais  tant  de  préjugés,  tant  d'erreurs  ont  cours 
encore  à  propos  de  cette  intéressante  institution,  qu'il 
n'est  pas  superflu  d'y  revenir.  Le  public  médical  belge 
lui-même  ne  la  connaît  pas.  Alors  qu'à  l'exemple  d'Esqui- 
rol  (qui  visita  Gheel  en  1821,  en  compagnie  de  Félix 
Voisin),  ^  de  nombreux  médecins  étrangers  viennent  de 
tous  les  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  visiter 
notre  institutiori  et  étudier  le  patronage  familial,  il  est 
absolument  rare  de  voir  un  médecin  belge  se  donner  la 
peine  de  se  déplacer  pour  étudier  sur  les  lieux  l'organisa- 
tion de  notre  Colonie  "  (i). 

(l)  Peelers,  Bull,  de  la  Soc.  ds  Médecine  mentale  de  Belgique,  1807,  p.  240. 
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Disons  d'abord  quelques  mots  touchant  Torigine  de  la 
colonie  de  Gheel. 

Cette  institution  est  d'origine  toute  religieuse.  Au 
VII*  siècle,  une  princesse  irlandaise  réfugiée  dans  ce  pays 
et  poursuivie  par  son  père,  fut  mise  à  mort  par  ce  dernier 
pour  avoir  repoussé  des  sollicitations  criminelles.  Son 
tombeau,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  devint  un  lieu 
de  vénération  :  des  malades  de  toute  catégorie  s'y  por- 
tèrent nombreux.  Comment  et  quand  la  dévotion  s'est-elle 
spécialisée?  On  l'ignore.  Sans  doute,  quelque  prétendu 
possédé  —  le  peuple  en  voyait  partout  à  cette  époque 
—  recouvra-t-il  la  raison  au  tombeau  de  la  sainte  de 
Gheel,  ce  qui  y  aura  fait  affluer  de  nouveaux  visiteurs  ; 
et  l'on  comprend  que  les  épidémies  de  démoniaques,  fruit 
des  croyances  superstitieuses  si  vives  au  moyen  âge,  aient 
fourni  à  Gheel  des  contingents  nombreux  de  «  possédés  « 
auxquels  étaient  mêlés  sans  doute  nombre  de  malheureux 
insensés  —  de  véritables  aliénés,  ceux-ci,  tels  que  nous 
en  voyons  aujourd'hui  —  que  l'ignorance  et  la  naïveté 
considéraient  comme  frappés  de  la  main  divine  (i). 

La  petite  chapelle  primitive,  où  la  dévotion  populaire 
honorait  la  vierge  et  martyre  de  Gheel,  fit  place  à  un 
temple  magnifique.  Achevée  au  milieu  du  xiv*"  siècle, 
Téglise  S'®-Dymphne  fut  consacrée  par  Tévèque  de  Cam- 
brai, dont  le  diocèse  comprenait  cette  paroisse.  Sous  la 
tour  on  construisit  une  habitation  où  les  malades  passaient 
le  temps  nécessaire  aux  pratiques  religieuses.  Dans  cette 
dépendance  (de  ziekenkamer,  l'infirmerie)  se  voient  encore 
aujourd'hui,  et  en  bon  état  de  conservation,  les  cellules 
où  les  insensés  demeuraient  durant  la  neuvaine  qu'on  leur 
imposait. 

(l)  On  sait  que  pendant  plusieurs  siècles  le  iraitemenl  des  aliénés  ne  com- 
porlaii  que  des  pratiques  reliî^ieuses.  Un  des  |)anneaux  du  splendide  retable 
(daté  df  1.^^15),  conservé  à  l'é^çlise  Sie-Dymphne,  nous  fait  assister  à  une  scène 
d'exorcisme  :  tandis  que  le  diable  est  en  voie  de  s'échapper  de  la  tête  d'un 
malheureux  qu*on  maintient,  un  autre  aliéné,  chargé  d'entraves,  attend 
son  tour  d'être  soumis  aux  pieuses  pratiques. 
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Il  est  probable  que  c  est  de  cette  coutume  que  date  la 
colonie  proprement  dite  :  le  nombre  très  restreint  de  pen- 
sionnaires que  pouvait  héberger  cette  primitive  infir- 
merie, contraignait  les  nombreux  arrivants  à  chercher 
asile  chez  les  habitants,  qui  s'habituèrent  insensiblement 
au  contact  de  ces  malades. 

N'ayant  pas  à  faire  œuvre  d'historien  (i),  franchissons 
d'un  seul  pas  plusieurs  siècles,  pour  nous  arrêter  au  mo- 
ment où  Pinel,  l'immortel  réformateur  du  régime  des 
aliénés,  attira,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'attention  des 
pouvoirs  publics  sur  la  situation  atroce  dont  les  malheu- 
reux aliénés  souffraient  dans  les  asiles,  ou  plutôt,  dans  les 
cachots  de  l'époque. 

La  voix  de  Pinel  trouva  de  l'écho  dans  les  provinces  du 
Nord,  et  de  Pontécoulant,  préfet  au  département  de  la 
Dyle,  ayant  jugé  les  conditions  de  séjour  des  aliénés  à 
(iheel  infiniment  supérieures  à  celles  des  aliénés  à  Thôpi- 
vA  de  Bruxelles,  fit  ixansférer  ici  ces  derniers.  L'exemple 
donné  par  plusieurs  administrations,  fut  suivi  par  les 
provinces  méridionales  du  royaume  des  Pays-Bas  qui,  à 
leur  tour,  envoyèrent  leurs  malades  à  Gheel. 

Gheel  n'était  certes  pas  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ; 
assurément,  des  abus  s'y  rencontraient.  Aurait-il  pu  en  être 
autrement  dans  ce  petit  village  de  Carapine,  alors  que 
dans  la  capitale  du  monde  les  aliénés  portaient  encore  la 
trace  des  fers  qui  les  avaient  si  longtemps  tenus  enchaînés? 
Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  des  voix  s'élevèrent  pour 
critiquer  ce  qui  s'y  passait  (2)  ;  vantée  peut-être  à  l'excès, 

(1>  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Kuyl,  Gheel,  1863  len  flamand),  de 
nombreux  renseignements  et  documents  sur  tout  ce  qui  concerne  l*histoire 
de  la  commune  et  de  la  colonie  A  consulter  aussi  Gheel,  par  Duval  (1867)  et 
le  livre  intéressant,  en  cours  de  i)ublication  :  Gheel  in  beeld  en  schrift, 
par  M.  le  chanoine  Janssens,  ouvrage  orné  de  nombreuses  phototypies. 

(2)  Rappelons  cependant  à  ce  sujet  ces  paroles  d'Esquirol  :  «  Tous  les 
documents  que  j'ai  pu  recueillir  sur  Gheel  prouvent  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ce  village  et  ses  habitants  ne  les  ont  pas  visités.  »  Traité  des  maladies 
mentales,  t.  II. 

Ce  n'est  encore  que  trop  souvent  vrai  aujourd'hui. 
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combattue  d'autre  part  jusque  dans  son  principe,  la  colonie 
de  Gheel  échappa  difficilement  à  l'arrêt  de  mort  dont  l'un 
de  nos  plus  illustres  compatriotes,  psychiatre  fameux  — 
j'ai  nommé  Guislain  —  voulait  la  frapper  (i). 

L'autorité  locale,  justement  émue  de  retentissantes 
accusations  qui  pouvaient  tarir  une  source  de  prospérité 
matérielle  en  même  temps  qu'elles  jetaient  une  triste 
lumière  sur  l'institution,  s'inspirant  d'ailleurs  de  la  loi  (2) 
qui  venait  d'être  votée  en  France,  publia  un  nouveau 
règlement  (1 838)  dans  lequel  furent  introduites  quelques 
réformes,  principalement  dans  le  cadre  disciplinaire  et 
pénitentiaire. 

A  ces  débuts  dans  la  voie  de  la  réglementation,  succéda 
bientôt  l'événement  le  plus  important  de  l'histoire  de  la 
Colonie  :  jusqu'à  ce  moment  institution,  communale,  la 
colonie  de  Gheel  fut  élevée,  en  i85i,  au  rang  d'établisse- 
ment d'État,  et  l'administration  supérieure  en  prit  la  haute 
direction. 

A  partir  de  ce  jour,  la  Colonie  fut  sérieusement  organi- 
sée :  des  règlements  spéciaux  consacrèrent  cette  insti- 
tution ;  un  service  médical  régulier  fut  assuré  ;  à  des 
habitudes  plusieurs  fois  séculaires  on  substitua  une  régle- 
mentation empreinte  à  la  fois  de  douceur  et  de  fermeté, 
où  les  détails  propres  à  assurer  le  bien-être  physique  et 
moral  de  l'aliéné  sont  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale. 
Des  règlements  ultérieurs  vinrent  compléter  ou  modifier 
cette  œuvre,  à  laquelle  Pari  go  t,  le  premier  Directeur  de 
la  Colonie,  mettant  à  profit  la  longue  expérience  que  loi 
avait  donnée  son  séjour  à  Gheel,  a  indissolublement  atta- 
ché son  nom. 

La  direction  de  la  Colonie  fut  confiée,  nous  venons  de 
le  dire,  en  i85i,  à  Parigot,  qui  en  i856  se  déchargea  de 
ses  fonctions  sur  le  docteur  Bulckens  ;  celui-ci  demeura 


(\)  Exposé  sur  Vétat  actuel  des  aliénés  en  Belgique,  etc.,  1838. 
(i)  Loi  de  1838  ;  elle  régit  encore  la  maliôre  chez  nos  voisins. 
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20  ans  à  la  tête  de  cette  importante  institution  et  fut  rem- 
placé, en  1876,  par  M.  le  docteur  J.  Al.  Peeters,  actuel- 
lement encore  Médecin-Directeur.  Voyons  quelle  est,  à 
rheure  actuelle,  l'organisation  de  la  Colonie. 

Comme  tous  les  établissements  d'aliénés  de  Belgique, 
la  colonie  de  Gheel  est  du  ressort  du  Ministère  de  la 
Justice  ;  en  dehors  d'un  règlement  spécial,  elle  est  sou- 
mise aux  lois  et  arrêtés  qui  règlent  le  régime  des  aliénés 
dans  les  autres  établissements  du  royaume. 

L'inspection  et  la  surveillance  des  malades  sont  confiées 
à  une  Commission  supérieure,  présidée  par  le  Gouverneur 
de  la  province.  La  surveillance  de  ce  comité  embrasse  : 

1^  Le  maintien  des  règlements  d'ordre  intérieur  ; 

2°  Le  personnel  des  employés  ; 

3°  Le  régime  médical  ; 

4°  Le  régime  économique,  la  nourriture,  l'habillement, 
le  coucher  ; 

5"*  Le  régime  hygiénique,  la  ventilation,  le  chauffage  ; 

6"*  Les  écoles,  les  ateliers,  les  travaux  ; 

7°  La  tenue  des  registres  ; 

S"*  Les  états  statistiques  prescrits  ou  demandés  par 
l'administration  supérieure  ; 

9°  Les  pièces  relatives  à  l'admission  et  à  la  sortie,  et, 
en  général,  l'exécution  de  toutes  les  mesures  prescrites 
par  la  loi  et  par  les  règlements  ; 

10°  Le  patronage  des  aliénés  indigents. 

La  Commission  supérieure  est  consultée  sur  les  réfor- 
mes et  améliorations  h  apporter  dans  la  Colonie,  et  elle 
communique  au  Ministre  de  la  Justice  les  avis  et  propo- 
sitions que  peuvent  suggérer  les  visites  dont  les  membres 
sont  chargés. 

Une  autorité  hiérarchique  d'ordre  inférieur  est  repré- 
sentée par  le  Comité  permanent  d'inspection.  Constitué 
d'autorités  locales,  ce  comité  est  spécialement  chargé  de 
faire  les  placements  —  le  médecin-directeur  et  les  méde- 
cins de  section  entendus  —  tant  des  aliénés  indigents 
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que  des  pensionnaires  dont  les  familles  n'auraient  pas 
elles-raêmes  désigné  Thôte  (i).  Il  est  chargé  en  outre  de 
régler  diverses  questions  administratives,  de  veiller  aux 
intérêts  des  aliénés,  de  surveiller  les  hôtes  ot  les  nourri- 
ciers et  de  tenir  la  miin  à  Texécuiion  des  lois,  arrêtés  et 
règlements. 

Aux  termes  de  Tarticle  i8  du  règlement,  les  aliénés  de 
toutes  catégories  peuvent  être  collo|ués  dans  la  commune 
de  Gheel,  sauf  ceux  à  Tégard  desquels  il  faut  employer, 
avec  continuité,  des  moyens  de  contrainte  et  de  coercition, 
les  aliénés-siicides,  homicides  ou  inc-^ndiaires,  ceux  dont 
les  évasions  auraient  été  fréquentes  ou  dont  raffection 
serait  de  nature  à  troubler  la  tranquillité  ou  à  blesser  la 
décence  publique.  Gheel  n'est  donc  point  im  endroit 
dangereux  à  habiter,  et  Ion  peut  s'y  promener  le  jour  et 
la  nuit  avec  beaucoup  plus  de  sécurité  que  dans  beaucoup 
de  grandes  villes. 

Le  nombre  des  aliénés  inscrits  aux  registres  de  la 
Colonie  s'élevait  en  i8S3  à  i663,  en  1894  à  1886,  en  1897 
à  1983  dont  1060  hommes  et  928  femmes. 

Depuis  cette  année  1897,  le  nombre  des  aliénés  est 
resté  se::siblement  stationnaire  ;  il  faut  Tattribuer  à  la 
construction  de  nouveaux  établissements  et  ci  l'agrandisse- 
ment des  maisons  existantes  comme  aussi  aux  prescriptions 
administratives  invitant  les  autorités  intéressées  h  ne  pas 
envoyer  les  malaies  à  trop  grande  distance  de  leurs 
familles   2). 


(I)  Sous  ce  nom  sont  désijjnés  les  habitants  de  la  comiiune  qui  reçoivent 
les  aliénés  pensionnaires;  ies  a  nourriciers  -  sont  ceux  qui  acceptent  les 
aliénés  indigents. 

(i  D'après  le  D""  Deperon.  pareille  situation  se  rencontre  aussi  à  Lierneux 
{Du  patronage  familial  d^s  ali^nt^s,  18^,  p.  i9i.  On  p  mrrait  relever 
aussi,  avec  l'honorable  Médecin-Directeur  de  la  colonie  wallonne,  fano- 
malie  résidant  dans  le  fait  que  le  traitement  des  médecins  des  asiles  privés 
est  établi  suivant  un  nombre  déterminé  de  centimes  [»ar  jour  et  par  aliéné 
indigent  ou  [»ensionnaire.  Nous  aimons  à  croire  que  cette  position  équivoque 
faite  au  mélecin  n'a  poini  ju^qu'ici  donné  lieu  à  de^  abis;  mais  il  n'est 
pas  bon,  surtout  par  le  temps  qui  court,  de  donner  à  quelqu'un  roccasion  de 
ehoisir  entre  son  intérêt  et  sa  conscience. 
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Les  idiots  et  les  imbéciles  figurent  pour  700  environ  dans 
ce  chitfre,  formant  donc  le  tiers  à  peu  près  de  la  popula- 
tion coUoquée.  Viennent  ensuite  35o  cas  environ  de  folie 
systématisée  progressive,  près  de  200  épileptiquos,  etc. 
Le  nombre  des  hommes  l'emporte  quelque  peu  sur  celui 
des  femmes,  Taliénation  mentale  étant  d'ailleurs  moins 
frécjuente  chez  ces  dernières. 

Avant  d*étre  confié  à  sa  famille  adoptive,  le  malade 
passe  par  -  Tlnfirmerie  «,  centre  administratif  de  la 
Colonie,  où,  pendant  cinq  jours  au  moins,  il  est  tenu  en 
observation  par  le  Médecin- Directeur.  Celui-ci,  aidé  des 
divers  renseignements,  remplit  la  feuille  d'observation  et 
formule  le  diagnostic.  Copie  de  cette  feuille  est  ensuite 
transmise  au  médecin  dans  la  section  duquel  le  malade 
sera  placé  soit  par  le  Comité  permanent,  s'il  s'agit  d'indi- 
gents, soit  par  les  soins  des  familles,  s'il  s'agit  dun  pen- 
sionnaire. 

Pour  le  service  médical,  la  colonie  de  Gheel  est  divisée 
en  quatre  sections  (1)  d'importance  a  peu  près  égale  quant 
au  nombre  des  malades.  Dans  chacune  d'elles,  le  service 
médical  est  assuré  par  un  médecin  exclasivement  affecté  au 
soin  des  aliénés  ;  en  dehors  de  la  spécialité  et  d'expertises 
médico-légales,  toute  autre  pratique  de  la  médecine  lui  est 
formellement  interdite.  Il  a  pour  mission  de  remplir  les 
indications  que  l'état  mental  de  ses  clients  pourra  exiger, 
de  traiter  les  maladies  incidentes,  et,  au  cours  de  ses 
tournées  d'inspection,  de  veiller  à  ce  que  les  prescriptions 
réglementaires  générales  (habitation,  régime,  vêtement, 
etc.)  et  celles  que  peuvent  nécessiter  des  conditions  spé- 


(i)  A  rheure  actuelle,  et  maljîré  rassenliment  du  Comité  supérieur  (1898) 
au  projet  du  Médecin-Directeur,  la  Colonie  est  encore  réglementairement 
'divisée  en  deux  sections;  îi  la  tête  de  l'une  se  trouve,  suivant  l'ancien  sys- 
tème, un  médecin  principal  ayant  ui  adjoint  sous  s^s  ordres;  l'autre  section 
est  paria;îée  à  son  tour  en  deux  parties,  où  le  service  est  assuré  par  deux 
médecins  ajçissant  librement  chacun  dans  sa  circonscription.  La  situation 
actuelle  ne  tardera  probablement  pas  à  ôtre  définitivement  réglée  par  voie 
d'arrêté  royal. 
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ciales,  telles  que  Tépilepsie,  la  paralysie  générale,  elc. 
soient  convenablement  observées. 

Les  malades  curables  doivent  être  visités  au  moins  une 
fois  par  semaine  ;  pour  les  incurables,  une  fois  par  mois 
suffit  à  la  lettre  du  règlement.  A  chaque  visite,  le  médecin 
signe  un  livret  au  nom  de  Taliéné,  où  se  trouvent  consignés 
des  renseignements  touchant  son  état-civil,  et  d'autres 
indications  d'ordre  administratif  (domicile  de  secours, 
paiements,  vêtements  reçus,  etc.)  ;  le  médecin  peut, 
comme  les  autres  fonctionnaires  chargés  de  la  visite  des 
aliénés,  y  mentionner,  le  cas  échéant,  les  observations 
qu'il  juge  convenables.  Chaque  matin,  les  médecins  de 
section  font  parvenir  au  Médecin- Directeur  un  rapport 
succinct  où  ils  indiquent  les  parties  de  la  section  qu'ils 
ont  visitées  la  veille,  font  part  de  leurs  observations,  s'il  y 
a  lieu,  et  signalent  ce  qu'ils  estiment  devoir  porter  à  la 
connaissance  de  la  Direction. 

Chaque  médecin  est  aidé  dans  son  œuvre  d'inspection 
et  de  surveillance  par  deux  ^  gardes  de  section  r»,  auxi- 
liaires précieux  dont  le  rôle  est  d'une  importance  capitale. 
Leur  principale  fonction  consiste  à  visiter  la  circonscrip- 
tion qui  leur  est  assignée,  en  veillant  à  ce  que  les  instruc- 
tions générales  ou  spéciales  (par  exemple,  l'emploi. d'une 
cage  entourant  le  foyer  dans  les  maisons  où  habite  un 
épileptique,  paralytique  général)  soient  convenablement 
observées.  Les  rondes  des  gardes  de  section  sont  telle- 
ment réglées  que  chaque  garde  visite  au  moins  deux  fois 
par  mois  toutes  les  maisons  de  sa  circonscription.  Comme 
moyen  de  contrôle  de  la  régularité  de  ces  visites,  le  garde 
estampille  d'un  cachet  à  date,  qu'il  reçoit  chaque  matin, 
le  livret  de  chaque  aliéné  visité.  Dans  le  but  d'éviter  le 
laisser-aller  inévitable  en  cette  besogne,  si  elle  n'était 
guidée,  le  médecin  désigne  un  article  sur  lequel,  au  cours 
de  ses  tournées,  le  garde  doit  particulièrement  fixer  son 
attention  :  le  lendemain  matin,  le  garde  présente,  inscrite 
sur  un  livret  spécial,  la  liste  des  maisons  visitées,  avec  les 
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observations  qu'il  a  jugées  opportunes.  Après  apposition 
du  visa  du  médecin  de  section,  le  rapport  est  vu  par  le 
Médecin-Directeur,  qui  le  signe  à  son  tour.  Celui-ci  se 
trouve  ainsi  renseigné  chaque  matin  sur  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  Colonie  pendant  les  24  heures  précédentes. 
Les  points  passés  successivement  en  revue  sont  :  la  pro- 
preté de  l'habitation,  l'entretien  des  habillements,  l'état 
des  literies,  la  nourriture,  etc. 

Bien  entendu,  les  nourriciers  ne  peuvent  en  aucune 
manière  être  prévenus  des  visites  du  médecin  ou  des 
gardes,  pas  plus  que  de  celles  du  Comité  permanent  d'in- 
spection, ni  du  Médecin-Directeur,  qui,  chacun,  deux  fois 
par  an,  visitent  toutes  les  maisons  de  la  Colonie.  On  peut 
estimer  à  cinquante  le  nombre  des  visites  que  les  incura- 
bles reçoivent  en  une  année  ;  pour  les  curables,  le  chiffre 
est  beaucoup  plus  élevé. 

Une  surveillance  réelle,  quotidienne,  est  donc  exercée 
tant  sur  l'état  des  malades  que  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  sont  placés  ;  d'ailleurs,  si  quelque  fait  rcpré- 
hensible  venait  à  être  connu,  le  Comité  permanent  pren- 
drait à  l'égard  des  nourriciers  coupables  telles  mesures 
qu'il  jugerait  opportunes,  depuis  le  simple  blâme  jusqu'au 
retrait  temporaire  ou  définitif  des  aliénés,  sans  préjudice, 
le  cas  échéant,  des  poursuites  devant  les  tribunaux  (i). 
Hâtons-nous  d'ajouter,  à  l'honneur  de  la  population  ghee- 
loise,  que  les  faits  répréhensibles  sont  extrêmement  rares  ; 
on  n'en  compte  pas  un  par  année  pour  une  population  de 
1200  nourriciers  et  de  1900  malades. 

Parmi  les  préjugés  répandus  en  divers  endroits  de  Bel- 
gique, relevons  la  croyance  à  l'usage  de  liens,  de  chaînes, 
voire  même  de  boulets  aux  pieds  !  Est-il  besoin  de  dire 
que  rien  n'est  plus  faux  ?  Des  1 200  maisons  habitées  par 
des  aliénés,  il  n'en  existe  aucune  où  l'on  trouverait  une 

(1)  Le  règlement  de  1858  édiclait  une  «  noie  d'infamie  ■  contre  le  nourri- 
cier qui,  hors  le  cas  de  légitime  défense,  aurait  battu  ou  maltraité  le  malade 
dont  il  avait  la  garde. 
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camisole  de  force.  Seul  l  emploi  de  gants  de  cuir  est 
autorisé  chez  quelques  malades  portés  à  se  mutiler  ou  à 
déchirer  leurs  vêtements.  La  douceur,  la  patience  de  la 
part  des  nourriciers,  la  liberté  absolue  pour  l'aliéné,  sont 
les  règles  que  les  efforts  persévérants  du  Médecin- Direc- 
teur actuel  de  la  Colonie  ont  pu  faire  accepter  des  nour- 
riciers, que  des  habitudes  plusieurs  fois  séculaires  avaient 
mis  trop  longtemps  en  défiance  à  1  égard  de  cette  innova- 
tion. Les  abus  incontestables  qui  sévissaient,  il  y  a  quarante 
ans,  ne  pourraient  plus  se  produire  aujourd'hui  ;  et  si  les 
critiques  si  vives  (i)  dont  Gheel  fut  alors  l'objet  n'étaient 
point  dénuées  de  tout  fondement,  i!  est  regrettable  que 
cet  esprit  de  défiance,  dont  nous  retrouvons  l'écho  jusque 
dans  nos  plus  récents  traités  spéciaux,  se  manifeste  par- 
fois avec  une  acuité  qui  n'a  d'égale  que  l'ignorance  la  plus 
absolue  des  conditions  de  séjour  de  nos  aliénés. 

N'est  point  nourricier  qui  le  désire  :  l'aspirant-nourri- 
cier  doit  être  d'une  conduite  irréprochable  et  doit,  par 
l'état  de  son  habitation,  les  conditions  de  vie,  les  moyens 
d'existence,  etc.,  donner  toutes  les  garanties  d'une  aisance 
relative  ;  l'enquête  qui  fournit  ces  renseignements  et  dont 
la  conclusion  est  soumise  à  la  décision  du  Comité  perma- 
nent, permet  d'écarter  non  seulement  les  indignes,  mais 
aussi  les  ménages  où  l'insuffisance  des  ressources  serait 
une  tentation  trop  grande  à  l'économie  aux  dépens  de 
l'aliéné. 

La  plupart  des  maisons  de  Gheel  —  nous  avons  ici  en 
vue  celles  destinées  à  recevoir  des  indigents  —  sont 
construites  de  manière  à  pouvoir  recevoir  deux  aliénés, 
chiffre  maximum  autorisé,  sauf  des  cas  exceptionnels  rele- 
vant d'une  autorisation  ministérielle.  Suivant  le  règlement 
de  la  Colonie  (art.  35),  les  chambres  servant  de  logement 
aux   aliénés   doivent   avoir,   au    moins,  une   surface   de 


(1)  Rappelons  particulièrement  la  discussion  qui  se  déroula  ^  la  Société 
médico-psjchologiquc  de  Paris  en  1860  et  1861. 
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6  mètres  carrés  et  une  hauteur  de  2™,5o.  Elles  doivent 
être  munies  de  fenêtres  mesurant  au  moins  o°*,6o  sur 
o"',75  ;  la  présence  de  barreaux  tels  qu'on  en  voit  assez 
fréquemment  encore  en  dehors  de  l'agglomération,  n'est 
plus  exigée  aujourd'hui,  et  avec  raison  d'ailleurs.  Leur 
utilité  problématique  ne  compense  nullement  la  pénible 
impression  qui  s'y  trouve  naturellement  liée  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  vie  de  famille  et  de  liberté  telle  qu'elle 
est  pratiquée  ici. 

Nous  passons  sur  d'autres  prescriptions  telles  que 
la  suppression  des  puits  ouverts,  l'existence  d'une  pompe, 
la  bonne  qualité  des  eaux,  la  construction  dans  des  con- 
ditions convenables  des  puits,  etc. 

Les  objets  de  literie  et  les  habillements  (qui  ne  portent 
aucune  marque  distinctive  apparente)  sont  fournis  par 
l'administration;  leur  entretien  toutefois  demeure,  pour  la 
plus  grande  part,  aux  soins  des  nourriciers. 

A  l'exception  des  malades  malpropres,  les  aliénés  pren- 
nent leur  repas  à  la  table  commune;  leur  nourriture  doit, 
en  général,  être  la  même  que  celle  de  la  famille  où  ils  sont 
placés.  Assurément  la  cuisine  des  paysans  ne  se  distingue 
ni  par  la  variété  des  plats,  ni  par  leur  préparation,  et  ne 
saurait,  pour  l'ensemble,  soutenir  la  comparaison  avec 
celle  des  asiles.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la 
plupart  de  nos  clients  sont,  depuis  leur  jeunesse,  habitués 
;i  semblable  régime  ;  d'ailleurs,  dans  la  mesure  du  possible, 
il  est  tenu  compte,  lors  du  placement,  des  conditions  de 
vie  antérieures  de  l'aliéné,  de  manière  à  lui  procurer  un 
milieu  dont  les  éléments  (famille,  occupations,  nourri- 
ture, etc.)  ne  soient  pas  pour  lui  un  sujet  de  désagrément 
ou  d'ennui.  La  création  d'une  école  ménagère  sera  certai- 
nement, sous  ce  rapport  entre  autres,  de  la  plus  grande 
utilité  pour  l'amélioration  de  la  situation  des  aliénés  à 
Gheel. 

Pour  ce  qui  concerne  les  quantités  de  pain,  de  viande, 
de  graisse,  un  minimum  est  prescrit  par  le  règlement. 


560  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Assurément,  un  contrôle  minutieux  de  Tobservation  de  ces 
prescriptions  est  de  toute  impossibilité  ;  on  y  pourvoit  dans 
la  mesure  du  possible,  par  les  rondes  du  midi  faites  de 
temps  en  temps  par  les  gardes  de  section,  dans  le  but  de 
s'assurer  si  la  nourriture  donnée  est  en  quantité  suffisante 
et  de  qualité  convenable.  De  plus,  quand  les  sujets  se 
rendent  au  bain,  ils  sont  pesés  et  le  poids  est  inscrit  sur 
leur  livret  et  dans  un  registre  ad  hoc  :  il  y  a  là  à  la  fois 
un  contrôle  de  Texcellence  du  régime  alimentaire  et  de 
l'état  de  santé  des  sujets. 

Ajoutons  que  Thabillement  et  le  couchage  sont  réglés 
conformément  aux  nécessités  de  la  saison  ou  des  besoins 
spéciaux,  et  nous  aurons  passé  en  revue  les  divers  points 
qui  touchent  aux  conditions  matérielles  de  séjour  des  sujets 
envoyés  à  la  colonie  de  Gheel. 

On  nous  pardonnera  d'être  entré  dans  ce  luxe  de  détails: 
nous  avons  voulu  répondre  à  cette  objection  qu'il  n  existe 
qu'une  surveillance  et  un  contrôle  illusoires  et  superfi- 
ciels. Rien  n'est  plus  faux.  Les  nourriciers  ne  sont  nulle- 
ment abandonnés  à  eux-mêmes,  comme  d'aucuns  se  plai- 
sent à  le  penser  ou  à  le  dire;  mais,  pour  n'être  pas  des 
gardes-chiourmes,  les  surveillants  n'en  exercent  pas  moins 
une  réelle  autorité,  douce  ou  ferme  suivant  les  besoins, 
cherchant  à  concilier  les  exigences  spéciales  que  pourrait 
réclamer  une  situation  donnée  et  les  services  qu'on  peut 
attendre  de  braves  gens  qui  ne  demandent  qu'à  se  rendre 
utiles  sans  doute,  mais  dont  le  savoir-faire  peut,  comme 
gardes-malades  surtout,  laisser  parfois  à  désirer.  C'est  là 
peut-être  le  point  le  plus  défectueux  dans  le  patronage 
familial  des  aliénés.  Pour  répondre  à  ce  besoin,  le  Méde- 
cin-Directeur actuel  de  la  colonie  a  fait  jadis  des  confé- 
rences dans  lesquelles  il  exposait  aux  nourriciers,  sous  une 
forme  aussi  simple  que  possible,  les  notions  d'hygiène 
relatives  surtout  à  l'habitation,  à  lalimentation,  au  vête- 
ment et  aux  soins  à  apporter  en  cas  d'accident  ou  de 
maladie.  Il  nous  pardonnera  certainement,  si,   tout  en 
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reconnaissant  lexcellence  du  but  poursuivi,  nous  croyons 
qu'il  y  a  peu  à  attendre  du  moyen  employé  :  les  efforts 
individuels  et  persévérants  feront,  pensons-nous,  œuvre 
bien  plus  efficace  que  les  leçons  des  conférenciers  les  plus 
dévoués.  Il  est  bien  regrettable,  ici  plus  que  partout  ail- 
leurs, que  l'éducation  professionnelle  des  gardiens  d'asiles 
no  soit  pas  organisée  en  Belgique,  comme  elle  lest,  entre 
autres   chez  nos  voisins  du  Nord  (i). 

Une  amélioration  sérieuse  à  Tétat  de  choses  existant  ne 
pourra  être  obtenue  que  le  jour  où  tous  nos  gardes  de  sec- 
tion pourront,  en  réelle  connaissance  de  cause,  être  des 
guides  éclairés  pour  les  nourriciers  inexpérimentés,  sans 
compter  l'aide  excellente  qu'ils  prêteront  de  la  sorte  au 
médecin. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  aliénés  eux-mêmes 
et  de  la  vie  qu'ils  mènent  à  Gheel.  Qu  on  ne  perde  pas  de 
vue  que  les  aliénés  placés  ici  —  nous  ne  disons  pas  envoyés, 
car  sous  ce  rapport  il  y  aurait  long  à  reprendre  (2)  —  sont 
en  quelque  sorte  des  aliénés  de  choix,  auxquels  on  peut, 
sans  aucun  danger,  laisser  la  plus  grande  liberté  d'allures. 
Ils  sortent  seuls  et  se  mêlent  à  la  famille  dont  ils  partagent 
r^xistence;  ils  se  rendent  utiles  dans  la  mesure  où  leurs 
forces,  leur  intelligence  et  leurs  aptitudes  le  permettent; 
à  coté  d'un  grand  nombre  de  non-valeurs,  dont  la  place 
est  indiquée  dans  un  asile  bien  mieux  que  dans  une  colonie, 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  d'excellents  ouvriers  agricoles; 
d'nutres  s'occupei^t  dans  les  ateliers,  ou  viennent  en  aide  à 
leur  nourricier.  Celui  ci  est  tenu  de  rémunérer  chaque 
semaine  son  auxiliaire,  dans  la  mesure  de  ses  moyens  et  du 

(l  Le  monopole  presque  exclusif  que  délienl  en  Belgique  —  sous  le  con- 
lrôl»î  lie  l'Étal,  il  est  vrai  —  l*inilialive  privée  comme  |>ropriélairo  ou  comme 
desservant  d'asiles,  ne  sera  probablement  pas  le  moindre  obstacle  le  jour  où 
l'on  voudra  sérieusement  établir  cette  réforme. 

(2)  Voir  notamment  les  observations  du  Médecin- Directeur  M.  Peeters,  dans 

le  liULLETIN  DE  LA  SOCtÉré  DE  MÉDECINE  MENTALE  DE  BELGIQUE,  1897. 
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travail  fourni.  Les  femmes  sont  naturellement  atfectées  f)ux 
soins  du  ménage  et  à  la  garde  des  enfants;  chaque  jour, 
nous  sommes  témoin  de  ce  spectacle,  des  aliénées  qui 
samusent  avec  les  enfants,  les  surveillent,  les  conduisent 
à  Técole,  les  prennent  sur  leurs  bras,  les  bercent,  etc. 
Bien  entendu,  pareille  confiance  ne  naît  pas  au  premier 
jour  :  bien  imprudent  serait  celui  qui  s'y  fierait  dès  le 
début;  mais  insensiblement  la  connaissance  se  fait  et,  s'il 
y  a  lieu,  la  confiance  s'établit.  Dans  un  ordre  plus  élevé, 
nous  en  voyons  qui,  possédant  quelque  culture  artistique, 
ne  font  nullement  mauvaise  figure  à  l'orchestre  du  jubé  le 
dimanche  et  parfois  aux  concerts  ;  bien  plus  —  pour  citer 
un  fait  particulier  —  on  a  pu  voir  certains  de  nos  pension- 
naires remplir,  à  plus  d'une  reprise  et  avec  une  parfaite 
correction,  le  rôle  de  pasteur  protestant,  h  l'occasion  des 
funérailles  d'un  compatriote  et  coreligionnaire. 

L'aliéné  jouit  donc  au  dehors  de  la  plus  grande  somme 
de  liberté  possible,  et  retrouve,  sous  le  toit  qui  l'abrite, 
l'affection  et  le  dévouement.  S'asseyant  à  la  table  commune, 
se  rendant  utile  dans  la  mesure  du  possible,  si  son  intel- 
ligence n'est  point  tellement  délabrée  qu'il  n'y  reste  plus 
de  place  pour  les  émotions,  il  participe  aux  joies  et  aux 
peines  de  la  famille  adoptive  ;  et  c'est  chose  touchante 
que  d'entendre,  dans  la  bouche  d'un  infortuné,  les  témoi- 
gnages de  son  affection  pour  ses  nourriciers  qu'il  appelle 
vade?^  (père),  moeder  (mère),  et  qui  le  méritent  :  ce  mal- 
heureux ^  7  is  ons  kind  ",  disent-ils,  «  c'est  notre  enfant  «. 

A  propos  de  ce  contact  journalier  avec  les  aliénés,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  cette  opinion  formu- 
lée, il  y  a  plus  de  80  ans,  par  Esquirol  :  le  contact  perma- 
nent avec  les  aliénés  peut  devenir  cause,  surtout  pour 
l'enfance,  d'aliénation  mentale.  Certes,  pour  un  prédisposé, 
il  y  aurait  danger  réel  à  se  trouver  en  contact  journalier 
avec  un  délirant  ou  un  névrosé.  Mais  une  expérience  de 
longue  durée  —  puisqu'elle  embrasse  plusieurs  siècles  - 
démontre  que,  contrairement  au  préjugé  et  au  dicton,  le 
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contingent  d aliénés  que  la  commune  de  Gheel  fouinit  à 
sa  propre  colonie  et  aux  asiles,  n  est  nullement  supérieur 
à  celui  de  la  plupart  des  communes  équivalentes  du  pays. 

Revenons  un  instant  sur  la  qualité  des  aliénés  placés 
ici.  Si  la  population  de  la  colonie  de  Gheel  comprend  un 
grand  nombre  d'ouvriers  agricoles  et  autres,  elle  com- 
prend malheureusement  une  quantité  beaucoup  trop  con- 
sidérable de  non-valeurs  au  point  de  vue  du  travail  à 
fournir  :  idiots  et  imbéciles  non  éduqués,  déments  de 
diverses  catégories,  ils  sont  beaucoup  trop  nombreux 
ceux  qui  ne  profitent  pas,  comme  il  le  faudrait,  des  avan- 
tages du  patronage  familial,  et  cest  d  autant  plus  regret- 
table que,  dans  les  asiles  de  Belgique,  il  y  en  a  tant  qui 
sont  aptes  au  séjour  en  colonie  en  même  temps  qu'ils 
constitueraient  une  source  de  profits  pour  les  paysans. 

Si  du  moins  il  y  avait  quelque  espoir  de  voir  cette 
situation  s  améliorer  !  Mais  le  nombre  des  entrées  a  dimi- 
nué -  nous  en  avons  dit  plus  haut  la  cause  —  et  ceux 
qui  nous  arrivent  sont  trop  souvent  de  vieux  déments 
impropres  à  tout  travail,  ou  des  sujets  qui,  à  raison  des 
soins  de  propreté  qu'ils  réclament,  font  perdre  aux  nourri- 
ciers de  nombreuses  heures  chaque  semaine,  sans  compter 
les  désagréments  de  tout  genre  dont  ils  sont  cause. 

Nous  sortirions  des  limites  que  nous  nous  sommes  tra- 
cées en  comparant  ici  les  conditions  du  régime  des  colonies 
à  celles  des  asiles,  et  en  discutant,  d'une  façon  générale 
et  sous  divers  rapports,  les  avantages  respectifs  de  ces 
deux  systèmes.  Les  partisans  exclusifs  de  l'un  ou  de  l'autre 
ont  également  tort.  On  ne  peut,  c'est  bien  évident,  placer 
indistinctement  tout  aliéné  dans  une  colonie  ;  mais  ce 
point  mis  à  part,  les  partisans  des  asiles  ont  tort,  et  gran- 
dement tort,  de  paraître  se  défier  quand  même  du  patro- 
nage familial  des  aliénés. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  aliénés  les  plus 
aptes  au  patronage  familial,  ceux  qui  en  retirent  le  plus 
de  bien-être  physique,  le  plus  de  satisfaction  morale,  en 
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même  temps  qu'ils  sont  le  plus  souvent  d'excellents  tra- 
vailleurs, ce  sont  les  idiots  et  les  imbéciles  j)lus  ou  moins 
éduqués,  les  débiles,  avec  ou  sans  délire,  un  grand  nom- 
bre de  délirants  persécutés  ;  nous  ajouterons  que  la  vie  à 
lair  libre,  telle  qu elle  se  pratique  dans  les  colonies,  vie 
intermédiaire  entre  l'isolement  de  l'asile  et  la  vie  tapa- 
geuse de  la  ville,  nous  semble  favorable  aux  convalescents 
des  maladies  mentales,  à  quantité  de  névropathes  et  de 
détraqués  (i). 

Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  la  situation  actuelle  sur- 
tout, ces  idées  soulèveront  quelques  protestations,  aux- 
quelles, d'où  qu'elles  viennent,  très  respectueusement  nous 
rendons  hommage.  Mais  nous  nous  reprocherions  de  ne 
pas  dire  notre  pensée  tout  entière.  Nous  avons  fréquenté 
pendant  plus  d'un  an,  les  services  d'aliénés  de  Sainte-Anne 
et  de  la  Salpétrière  à  Paris  ;  nous  avons  visité  les  grands 
asiles  du  département  de  la  Seine  et  plusieurs  autres  en 
Belgique  et  à  l'étranger.  Eh  bien  !  nous  sommes  ^ibsolu- 
ment  convaincu  que  la  plupart  des  vieux  déments,  les 
malades  gâteux,  les  épileptiques-déments,  les  paralytiques 
généraux  seraient  avantageusement  placés  dans  les  asiles, 
qui  disposent  d'installations  pour  les  recevoir  et  d'un 
personnel  pour  les  soigner;  mais,  par  contre,  une  foule 
de  chroniques,  d'idiots  et  d'imbéciles  plus  ou  moins  formés 
devraient  sortir  des  asiles  pour  être  envoyés  h  la  colonie 
de  Gheel  ou  à  la  colonie  simibûre  de  Lierneux. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  réclamer  hic  et  ymvc  un 
échange  auquel  s'opposent  d'énormes  difficultés  pratiques. 

(i  Dans  cpt  ordre  d'idées  nous  ajoulorons  que  l'idcal,  à  r.olrc  sens,  osl  la 
création  d'un  asile  au  centre  d'une  colonie,  ainsi  (ju'on  l'a  réalisé  ailleurs  ; 
i\\\  plus,  le  traitement  des  maladies  intercurrentes  se  ferait  bien  plus  avan- 
lapeusemenl,  à  tous  éjîards,  dans  des  ftavillons  éiablis  en  divers  points  de  la 
colonie.  En  outre,  la  création  d'écoles  pour  idiots  et  imbéciles,  qu'après 
éducation  on  enverrait  au  dehors,  serait  de  la  plus  grande  uiililé  ;  <*  un  asile 
dans  une  colonie  »,  comme  le  dit  si  justement  le  D»^  I.ey  (Bn.L.  de  la  Soc. 
DE  MÉD.  Ment,  de  Belgique,  1899,  n°  95,  p.  A\\)  ;  nous  sommes  absolument 
de  .son  avis,  et  pas  seulement  pour  les  idiots  et  les  imbéciles,  mais  pour 
presque  tous  les  malades  indistinctement. 
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Nous  nous  bornons  à  exprimer  le  souhait  que  les  méde- 
cins et  les  directeurs  d  asiles  veuillent  parfois  songer,  dans 
le  sens  que  nous  formulons,  aux  véritables  intérêts  de 
ceux  qui  leur  sont  confiés  :  le  bien-être  moral  et  physique 
qu'ils  procureraient  ainsi  aux  malades  compenserait  large- 
ment les  légers  sacrifices  qu'ils  pourraient  subir  de  ce  chef. 

Certes,  nous  ne  l'ignorons  pas,  les  familles  s  opposent 
parfois  au  transfert  de  leur  malade  à  la  colonie  de  Gheel. 
Les  erreurs,  les  préjugés  ne  sont  point  toujours  étrangers 
;\  ces  déterminations.  Mais  un  autre  mobile  les  anime 
souvent,  dit-on  :  elles  ne  veulent  pas  se  voir  séparées  du 
pauvre  malade.  Ce  sentiment,  certes,  est  des  plus  respec- 
tables, et  la  création  de  nombreux  asiles  est  bien  faite 
pour  satisfaire  ce  désir.  11  n'est  toutefois  pas  à  Tabri  de 
toute  critique  :  si  tous  les  médecins  et  directeurs  d'asiles 
se  représentaient  exactement  ce  qu'est  la  colonie  de  Gheel, 
s'ils  savaient  comment  les  aliénés  y  vivent  et  y  sont  entre- 
tenus, il  leur  serait  aisé  de  vaincre  ces  sentiments,  souvent 
mal  compris,  des  familles  qui  attachent  plus  de  prix  à  la 
satisfaction  ((ue  leur  donnent  des  visites  faciles  qu'au 
bien-être  moral  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants 
qu  elles  pourraient  procurer  à  leur  parent  malade  en  le 
laissant  aller  à  ([uelques  heures  de  chemin  de  fer  de  chez 
elles.  D'ciilleurs,  on  doit  ajouter  que,  trop  souvent,  ces 
malheureux,  une  fois  frappés,  sont  considérés  par  leurs 
familles  comme  une  cause  de  déshonneur  :  la  compassion 
fait  alors  très  vite  place  à  loubli  ;  nous  en  sommes  chaque 
jour  les  témoins. 

Eh  bien!  depuis  looo  ans  passés,  reposant  leur  foi  en 
la  naïve^  légende  de  S^®  Dymphne,  leur  patronne  bien- 
aimée,  les  habitants  de  Oheel  recueillent  à  leur  foyer  ceux 
qui  trop  souvent  sont  repoussés  de  celui  auquel  ils  ont 
droit.  Née  de  la  compassion,  l'atfection  surgit  et  s'accroît  ; 
entretenue  par  l'exemple,  elle  donne  lieu  souvent  aux  plus 
nobles  dévouements.  Non,  ce  n'est  point  l'esprit  de  lucre 
—  car  combien  faible  peut  être  le  gain  !  —  qui  produit  les 


565  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

résultats  merveilleux  quon  peut  observer  ici  :  la  charité, 
la  compassion,  la  patience,  à  défaut  de  science,  voilà  les 
dons  de  nos  bons  nourriciers. 

«*  Par  tous  pays  on  peut  coloniser  les  aliénés  «,  écrivait 
Moroau  (de  Tours)  au  docteur  Parigot.  Sans  doute,  et 
même  on  pourrait  faire  mieux  qu'à  Gheel  si  Ton  s'en  tenait 
simplement  aux  conditions  matérielles  de  la  vie  :  mais 
nous  doutons  que  par  tous  pays  on  puisse  trouver  une 
population  aussi  patiente  et  aussi  dévouée.  II  faut  des 
siècles  pour  faire  un  Gheel  ;  jamais  l'argent  ne  produira 
le  dévouement  issu  de  la  charité  et  basé  sur  une  pratique 
héréditaire. 

Paul  Masoin, 
Mélccin  à  la  colonie  de  Gheol. 
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xMARTlN   VAN  MARUM 

Si  Ton  demandait  à  nos  jennes  étudiants  en  sciences  ce  qu'ils 
savent  de  Van  Maruni,  je  crois  que  ceux  qui  répondraient  quel- 
que chose  diraient  à  peu  près  ceci  :  C'est  un  physicien  hollandais 
qui  construisit  une  machine  électrique  dont  le  type  a  vieilli,  et 
liquéfia  le  gaz  ammoniac  sans  le  vouloir  et  sans  y  rien  com- 
prendre. —  Cette  réponse  rappellerait  un  peu  celle  que  fît, 
dit -on,  le  récipiendaire  pour  qui  l'œuvre  de  Newton  se  résumait 
dans  l'invention  du  binôme;  mais  elle  serait  plus  excusable.  C'est 
à  ces  éloges  équivoques,  en  effet,  que  se  bornent,  en  général,  les 
traités  de  physique  qui  daignent  parler  de  VanMarum,  et  même 
les  articles  de  revue  ou  les  ouvrages  spéciaux  consacrés  à  l'his- 
toire de  l'électricité  ou  de  la  liquéfaction  des  gaz. 

Ces  renseignements  éconrtés  sont  inexacts  ;  il  est  utile  de  les 
rectifier  et  de  les  compléter.  La  tâche,  d'ailleurs,  est  aisée  : 
M.  J.  Basscha  vient  de  publier,  sur  son  savant  compatriote,  une 
exciillenle  notice  qu'il  nous  suffira  de  résumer  (i). 

Van  Marum  vécut  de  1750  à  1838.  JI  appartient  à  l'une  des 
périodes  les  plus  brillantes  de  l'histoire  scientifique  de  la 
Hollande. 

Dans  le  domaine  de  la  physique,  l'électricité  surtout  captivait 
alors  lattention.  Les  perfectionnements  apportés  aux  machines 
électriques,  et  dont  une  part  revient  au  docteur  Jngenhousz  de 


(1)  Martinus  Van  Marum,  discours  prononcé  le  8  octobre  1887,  au 
premier  Congés  des  naturalistes  et  médecins  jdes  Pays-Bas,  et  publié 
dans  les  Archives  Teyler,  série  II,  t.  VI,  cinquième  partie.  Harlem,  1899. 


568  REVUK    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Breda,  livraient  coup  sur  coup,  à  Tinvestigalion  des  savants,  des 
phénomènes  nouveaux  que  le  pouvoir  magique  de  la  bouteille 
de  Leyde,  signalé  par  Van  Musschenbroek,  rendait  plus  gran- 
dioses et  plus  merveilleux.  Le  zèle  que  les  physiciens  mettaient 
à  les  étudier  rivalisait  d'ardeur  avec  la  curiosité  du  public  à 
les  admirer. 

L'influence  heureuse  de  cet  état  des  esprits  fut  considérable, 
et  elle  n'est  pas  éteinte  :  elle  se  maintient  et  se  propage  dans  les 
nombreuses  sociétés  scientifiques  fondées  à  cette  époque  par  la 
libre  initiative  des  citoyens.  11  faut  citer  la  Société  hollandaise 
des  sciences,  de  Harlem  (1752),  là  Société  hatave  de  philosophie 
expérimentale^  de  Rotterdam  (tyôo),  la  Société  zélandaise  des 
scfences,deFlessingue(i769),transportéeplustardàMiddelbourg, 
la  Société  provinciale  des  arts  et  des  sciences,  d'Utrecht  (1773), 
à  côté  desquelles  surgirent  momentanément,  dans  toutes  les 
villes  de  quelque  importance,  des  associations  locales  dont  les 
membres  s'assemblaient  le  soir  pour  des  lectures,  des  expérien- 
ces de  physique  ou  des  démonstrations  d'histoire  naturelle. 

C'est  à  la  même  époque  qu'un  riche  négociant  de  Harlem, 
Pierre  Teyler  Van  der  Hulst,  fonda  par  testament  l'Institution 
qui  porte  son  nom  et  à  laquelle  sa  maison,  sa  bibliothèque  et  ses 
collections  servirent  de  premières  installations. 

C'était  en  1778.  Van  Marum  avait  28  ans  ;  il  avait  inauguré  en 
1773  la  série  de  ses  nombreux  écrits  par  la  publication  des 
thèses  de  deux  doctorats,  en  sciences  naturelles  et  en  médecine, 
et  remplissait  les  fonctions  de  directeur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  la  Société  hollandaise  des  sciences.  Il  eut  l'honneur 
de  remporter  le  prix  attribué  à  la  première  question  de  concours 
posée  par  l'Institution  Teyler.  Quatre  ans  plus  tard,  il  prenait  la 
direction  du  cabinet  de  physique  de  celte  Institution.  "  Le  sen- 
timent très  vif  des  obligations  que  cette  charge  lui  imposait,  dit 
M.  Bosscha,  la  claire  notion  des  besoins  les  plus  pressants  de 
la  science  de  cette  époque  et  un  remarquable  talent  d'expéri- 
mentation permirent  à  Van  Marum  de  rendre  célèbres,  en  peu  de 
temps,  dans  tout  le  morule  civilisé,  l'Institution  Teyler  et  son 
laboratoire  de  physique.  ^ 

Un  an  à  peine  s'était  écoulé  depuis  son  entrée  dans  ses  nou- 
velles fonctions,  lorsqu'il  publia  sa  Description  d'une  très  grande 
machine  électrique  placée  dans  le  Musée  de  Teyler,  à  Haarlem, 
et  des  expériences  faites  par  le  moyen  de  cette  machine. 

Le  Lut  que  se  proposait  Van  Marum  en  construisant  cet  appa- 
reil, était  moins  d'étonner  le  vulgaire,  par  les  effets  merveilleux 
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qu'il  en  altendail,  que  (raider  puissamment  et  généreusement  aux 
recherches  scientifiques.  Les  progrès  de  la  science  sont  liés  aux 
perfectionnements  de  Toutillage  expérimental  ;  malheureusement 
ce  perfectionnement  ne  va  pas  sans  entraîner  des  dépenses  sou- 
vent hors  de  proportion  avec  les  ressources  dont  disposent  les 
savants.  Mais  Tlnstilulion  Teyler  est  riche  :  elle  fera  les  frais 
d'une  inslallalion  électrique  grandiose,  qui  servira  non  seule- 
ment aux  recherches  personnelles  du  directeur  de  son  labora- 
loire  de  physique,  mais  à  la  solution  des  questions  que  d'autres 
physiciens  lui  proposeraient  et  qui  ne  pourraient  être  abordées 
<ju*avec  ces  moyens  extraordinaires. 

Les  dimensions  de  la  machine  furent  poussées  aussi  loin  que 
le  permit  Tétat  de  l'industrie  du  verre  ;  elle  épuisa  ses  ressources 
en  fournissant  des  plateaux  de  i"\6^  de  diamètre.  Aucun  détail 
de  la  construction  des  frotteurs,  des  collecteurs,  des  isolateurs  et 
des  conducteurs  ne  fut  laissé  au  hasard  ;  tout  fut  soumis  à  des 
expériences  préalables  nombreuses  et  minutieuses.  Enfin,  on 
adjoignit  à  la  machine  une  batterie  de  bouteilles  de  Leyde,  dont 
le  nombre  fut  porté  à  225  et  dont  la  surface  de  charge  mesurait 
21  mètres  carrés.  Les  résultats  dépassèrent  les  prévisions. 

Dans  de  bonnes  conditions  atmosphériques  et  eu  attelant 
qnaire  hommes  à  la  manivelle  de  la  machine,  on  en  tirait  des  étin- 
celles de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  et  de  0™,éc)  de  longueur. 
D'une  boule  de  4-  pouces  de  diamètre,  on  fit  jaillir  une  aigrette 
de  feu  longue  de  40  centimètres  et  de  largeur  égale.  Un  mince 
fil  de  fer,  soutenu  par  des  cordons  isolants  sur  une  longueur  de 
200  pieds,  émit,  chaque  fois  <|u'il  fut  frappé  par  l'étincelle  de  la 
machine  et  sur  toute  sa  surface,  des  rayons  de  2  ^  centimètres  de 
long  et  dont  Van  Marum  estime  le  nombre  à  plus  de  100  000. 
Cent  soixante-cinq  tours  de  plateau  sulïisaient  à  porter  la  charge 
de  la  batterie  au  maximum  ;  la  décharge  était  si  violente  qu'elle 
fondait  25  centimètres  d'un  fil  de  fer  de  ^  de  millimètre  de  dia- 
mètre. 

Il  n'est  piis  douteux  que  pareils  effets  étaient  moins  dus  à  la 
taille  de  la  machine  qu'aux  soins  apportés  à  sa  construction.  Le 
cabinet  de  physique  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
Louvain,  possède  une  machine  du  type  Van  Marum,  dont  la 
construction  remonte  à  une  soixantaine  d'années.  Elle  n'a  pas  les 
«iimensions  de  celle  du  Musée  Teyler,  mais  elle  en  approche  :  le 
diamètre  du  plateau  de  verre  mesure  i'»,3o  ;  les  effets  qu'on  peut 
en  tirer  ne  ressemblent  pas  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 
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Van  Marum  ne  fut  pas  moins  habile  à  utiliser  ce  puissant 
appareil  qu'à  le  construire.  Il  l'employa  à  refaire,  sur  une  plus 
grande  échelle,  les  expériences  de  ses  devanciers  et  à  en  réaliser 
de  nouvelles. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tous  les  détails  de  cette  étude 
systématique  des  effets  physiologiques,  ])hysiques  et  chimiques 
de  l'étincelle.  Bornons-nous  à  en  signaler  quelques-uns. 

Franklin,  d'Alibard,  Wilke,  le  P.  Beccaria  avaient  expérimenté 
TefTet  de  la  décharge  électrique  sur  les  aiguilles  neutres  et 
aimantées,  sans  aboutir  à  des  résultats  concordants.  Van  Marum, 
e.'i  collaboration  avec  Van  Swinden,  reprend  ces  expériences  el 
formule  ainsi  leur  conclusion  :  "*  11  suit  abondamment  de  toutes 
ces  expériences,  que  la  décharge  électrique  exerce,  pour  com- 
muniquer ou  détruire  la  force  magnétique,  la  même  influence 
que  toutes  les  autres  causes  qui  donnent  à  l'acier  ou  à  l'aimant 
un  certain  frémissement.  On  sait  que  de  |)areilles  causes  peuvent 
donner  la  force  magnétique  à  l'acier  qui  en  est  dépourvu  (i),  et 
la  faire  perdre  à  celui  qui  la  possède.  II  s'ensuit  donc  que  ceux 
qui  ont  déduit  de  ces  phénomènes  quelque  autre  influence  de  la 
force  électrique  et  qui  ont  établi,en  conséquence  de  cette  influence,, 
quelque  analogie  entre  ces  deux  forces  ont  admis  un  système 
qu'on  ne  saurait  appuyer  sur  cette  hase.  „  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ces  expériences  pour  en  signaler  une  particularité. 

Le  P.  Beccaria  avait  ainioncé,  en  1758,  la  possibilité  de  réduire 
les  oxydes  métalliques  par  la  décharge  de  la  bouteille  de  Leyde. 
Cette  observation  était  contestée.  Pour  la  contrôler.  Van  Marum 
décharge  sa  grande  batterie  à  travers  divers  oxydes  métalliques, 
et  sur  les  éclats  des  lames  de  verre  entre  lesquelles  il  les  avait 
comprimés,  il  recueille,  en  fragments  suffisants  pour  établir  leur 
nature  par  dissolution,  le  plomb,  l'étain,  le  zinc  et  l'antimoine.  A 
cette  époque  où  dominait  encore  parmi  les  chimistes  le  système 
de  Stahl,  réduire  un  oxyde  équivalait  à  le  combiner  avec  le 
phlogislique.  Voihà  donc,  disait-on,  le  phlogistique  communiqué 
aux  métaux  par  Télectricité.  Celle-ci  ne  serait-elle  pas  le  phlo- 
gistique même?  —  L'hypothèse  était  trop  éloignée  de  la  vérité 
pour  n'être  pas  bientôt  contredite  par  l'expérience. 

En  déchargeant  sa  batterie  à  travers  des  fils  fins  de  divers 
métaux,  Van  Marum  les  volatilisa  et  les  vapeurs  qu'il  recueillit 
furent  assez  abondantes  pour  permettre  d'y  constater  la  présence 
d'oxydes  métalliques.  Cette  fois,  l'électricité  avait  donc  chassé  le 

(1)  En  aidant  faction  du  champ  magnétique  terrestre. 
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phlo^nsliqiie  !  Poiivail-on  admettre  qu'elle  se  détruisait  elle- 
même  ?  —  Van  Marum  se  tire  d'embarras  en  remarquant  que  la 
chîileur  produit  souvent  des  effets  opposés,  selon  le  degré  de 
tt'mpcrature.  L'observation  est  juste,  mais  elle  est  ici  sans  appli- 
cation. L'habile  physicien  ne  pouvait  tarder  à  s'en  convaincre. 

A  la  suite  d'un  voyage  à  Paris,  où  il  rencontra  Lavoisier  et 
assista  à  ses  expériences,  la  théorie  de  Stahl  céda  la  place  dans 
s:)n  esprit  aux  vues  nouvelles  que  Tilluslre  chimiste  français  avait 
si  solidement  basées  sur  les  faits  d'observation  soumis  à  des 
u'esures  rigoureuses.  De  retour  en  Hollande,  Van  Marum  reprit 
s»vs  recherches  sur  la  calcination  et  la  volatilisation  des  métaux 
par  la  décharge  électrique  ;  elles  achevèrent  de  le  convaincre 
d«^  la  justesse  des  vues  de  Lavoisier  et  en  firent  un  des  prouio- 
tturs  les  plus  ardents  et  les  plus  éclairés  de  la  chimie  nouvelle. 
Nous  y  reviendrons  tantôt  ;  achevons  d'abord  de  parcourir  ses 
expériences  relatives  à  l'électricité. 

11  convient  d'insister  sur  celles  qui  ont  rapport  à  la  fusibilité 
des  métaux.  Van  Marum  constate  que  la  résistance  à  la  fusion 
électrique  ne  marche  pas  de  pair  avec  les  températures  des 
points  de  fusion.  De  tous  les  métaux  soumis  à  l'expérience,  le 
enivre  rouge  se  montra  le  plus  résistant  aux  décharges  de  la 
batterie.  Il  en  conclut  qu'il  faut  préférer  ce  métal  à  tout  autre 
dais  la  construction  des  paratonnerres  dont  il  fit,  à  cette  occa- 
sion, une  étude  approfondie;  en  voici  les  conclusions  :  il  con- 
damne l'usage  des  chaînes;  appelle  l'attention  sur  la  nécessité  de 
n'employer  que  des  contacts  serrés  ou  soudés;  précom'se  le  choix 
dos  pointes  métalliques  de  préférence  aux  pointes  de  graphite 
qn'on  avait  recommandées;  enfin  il  insiste  sur  l'avantpge  de 
multiplier  les  pointes  :  une  seule  peut  être  inefficace,  l'expérience 
le  lui  a  montré. 

En  étudiant  la  décharge  à  travers  les  gaz,  il  observe  et  décrit 
très  exactement  l'apparence  particulière  de  l'étincelle  dans 
l'hydrogène,  et  signale  la  diminution  de  la  distance  explosive 
dans  le  gaz  chlorhydrique. 

Il  dresse  la  première  liste  de  métaux  rangés  dans  l'ordre  de 
lf»ur  conductibilité  électrique  et  invente,  à  l'occasion  de  ces 
recherches,  l'ingénieuse  méthode  des  circuits  dérivés. 

Au  cours  de  ses  expériences  sur  la  prétendue  aimantation  de 
l'acier  par  la  décharge  électrique,  dont  nous  avons  rappelé  plus 
haut  la  conclusion  générale,  il  observe,  le  premier,  un  phénomène 
nettement  électromagnétique.  Un  jour  qu'il  cherchait  à  aimanter 
transversalement  une  aiguille  très  large,  il   appliqua  les  deux 
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conducteurs,  entre  lesquels  la  charge  devait  passer,  le  long  des 
arêles  de  l'aiguille,  Vaxe  de  celle-ci  étant  perpendiculaire  au 
méridien  magnétique.  A  son  grand  étonnenient,  Van  Mariiin 
reconnut  que  l'aiguille  se  trouvait  aimantée  dans  le  sens  de  sa 
longueur  et  même  beaucoup  plus  fortement  que  lorsque  la 
charge  passait  par  l'axe  de  l'aiguille,  orienté  dans  le  méridien. 
**  Ce  phénomène,  dit-il,  nous  parait  tout  à  fait  nouveau  et  fort 
singulier  ;  nous  l'examinerons  dans  la  suite  par  des  expériences 
ultérieures.  „  Malheureusement  ce  projet  resta  sans  exécution. 

Van  Marum  n'était  pas  seulement  absorbé  par  les  devoirs  de 
sa  charge,  il  était  débordé  par  les  <|uestions  qui  affluaient  de 
toutes  parts  à  l'Institution  Teyler  :  L'électricité  contient-elle 
quelque  principe  acide  ?  Précipite-t-elle  les  métaux  de  leurs 
solutions  ?  Accélére-telle  l'évaporation  des  plantes  ?  Affecte- 
t-elle  les  plantes  sensitives  ?  At-elle  une  influence  sur  le  baro- 
mètre, etc.  ?  F*armi  ses  correspondants,  signalons  Priestley  et 
Volta,  qui  plusieurs  fois  réclament  son  concours.  Van  Maruni 
cherche  à  satisfaire  tout  le  monde  sans  négliger  ses  études 
personnelles. 

Ce  n'est  qu'après  dix  ans  de  méditations  et  de  recherches  sur 
la  manière  dont  le /"ro^/emen/  produit  l'électricité, qu'il  abandonne 
ce  sujet  sans  avoir  pu  trouver  la  clef  du  mystère.  11  faut  citer  le 
passage  où  il  expose  les  raisons  qui  l'ont  retenu  si  longtemps. 
"  Connue  tout  ce  (jue  le  fluide  électricjue  fait  dans  l'économie  de 
la  Nature,  autant  que  nous  le  pouvons  observer,  y  est  produit 
par  quelque  inécpulibre  de  ce  fluide,  et  comme  nous  voyons 
souvent  (jue  des  inéquilibres  fort  légers  produisent  des  efTets 
très  Considérables,  ne  pourrions-nous  pas  nous  servir  peut-être 
très  utilement  dans  quelques  cas  du  fluide  électri^iue,  si  nous 
avions  une  connaissance  plus  parfaite  île  la  manière  dont  riné<iui- 
libre  du  fliiide  (*lectri({ue  est  produit  et  de  ce  <(ui  y  est  réellement 
nécessaire  ?  Le  frottement  des  corps  est  jus(prici  le  moyen  le 
plus  ordinaire  de  faire  naître  rinéqiiilibre  électrique  ;  mais  si 
nous  savions  de  (juelle  manière  le  frottement  produit  cet  inéqni- 
libre,  alors  nous  en  pourrions  dériver  peut-être  d'autres  moyens 
de  le  produire  et  obtenir  en  même  temps  la  faculté  de  le 
diriger  très  avantageusement.  Peut-être  une  seule  découverte 
suffira- 1  elle  à  nous  faire  parvenir,  dans  cette  partie  de  la  physi- 
([ue,  à  des  connaissances  beaucoup  plus  profondes;  peut-être  un 
seul  pas  dans  cette  science  nous  mettra  en  état  de  pouvoir  nous 
en  servir  pour  de  très  grands  avantages.  „ 


VARIÉTÉS.  573 

Au  moment  où  Van  Marum  écrivait  ces  lignes,  en  1795,  le 
débat  mémorable  soulevé  entre  Galvani  et  Volta  durait  depuis 
quatre  ans  :  il  portait  au  fond  sur  un  nouveau  genre  **  d*inéqui- 
libre  électrique  ^  et  préparait  Tavènement  de  l'ère  nouvelle 
entrevue  par  Van  Marum.  On  devine  son  empressement  à  étu- 
dier le  mystérieux  "  électromoleur  „,  qu'il  nomme  le  premier  la 
pile  de  Volta.  Il  y  trouve  la  réalisation  de  son  rêve  :  un  inéquî- 
libre  léger  produisant  un  effet  considérable,  et  il  informe  l'inven- 
teur que  pour  cbarger  la  grande  batterie  du  Musée  Teyler  à  la 
même  tension  que  celle  de  la  pile,  le  contact  le  plus  court  pos- 
sible suffit,  en  sorte,  écrit-il,  que  le  courant  mis  en  mouvement 
par  votre  pile  a  une  vitesse  qui  dépasse  notre  imagination. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  ces  travaux 
relatifs  à  l'électricité.  M.  Bosscha  n'bésite  pas  à  les  mettre  sur 
le  même  rang  que  les  Expérimental  Besearches  de  Faraday  ; 
on  ne  pourrait  les  élever  plus  haut.  Si  leur  auteur  n'a  pas  acquis 
la  même  renommée,  **  ce  n'est  pas  à  la  moindre  importance  des 
résultats  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  surtout  au  manque  d'intérêt 
qu'il  rencontrait  en  dehors  de  la  Hollande  „. 

La  physique  ne  bénéficia  pas  seule  de  l'activité  de  Van 
Marum;  il  est  même  vrai  de  dire  que  c'est  en  chimie  qu'il  exerça 
surtout  son  influence. 

Converti  à  la  doctrine  de  Lavoisier,  il  s'en  fit  l'apôtre  parmi 
ses  compatriotes.  Deux  ans  avant  la  publication  du  célèbre 
Traité  de  Chimie  élémentaire  du  savant  français.  Van  Marum 
donne,  en  appendice  à  ses  expériences  électriques  et  sous  le 
titre  Précis  de  la  doctrine  de  Lavoisier,  le  premier  ouvrage  où 
le  nouveau  système  est  présenté  avec  une  largeur  de  vue,  une 
clarté  d'exposition  et  une  rigueur  de  raisonnement  et  d'expéri- 
mentation, qui,  au  témoignage  de  M.  Bosscha,  en  font  un  véri- 
table chef-d'œuvre  pouvant  supporter  avantageusement  la  com- 
paraison avec  le  Traité  même  du  maître. 

En  même  temps.  Van  Marum  emploie  les  ressources  de 
r Institution  Teyler  à  consiruire  et  à  répandre  des  appareils 
simples  et  précis  destinés  à  reproduire  les  expériences  de  Lavoi- 
sier. Il  eut  bientôt  la  satisfaction  d'entraîner  à  sa  suite,  sur  cette 
route  du  progrès,  Deiman,  Paets  van  Troostwijk,  Bondt,  Lauwe- 
renberg,  l'élite  des  chimistes  hollandais,  et  de  voir  deux  d'entre 
eux,  Deiman  et  Paets  van  Troostwijk,  mettre  le  sceau  à  la  doctrine 
de  Lavoisier  par  l'expérience  capitale  où,  pour  la  première  fois, 
l'eau  fut  directement  décomposée  par  la  décharge  électrique  en 
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ses  deux  constituants  à  Télat  libre  (i).  Ce  fut  le  point  de  départ 
d'une  série  de  travaux  retentissants  que  Fourcroy  signalait  en 
ces  termes  à  TAcadéniie  des  sciences  de  Paris  :  **  Les  ingénieuses 
recherches  des  chimistes  hollandais  sur  le  gaz  olétiant,  sont  du 
petit  nombre  de  celles  qui  fournissent  de  nouvelles  vues;  elles 
tiendront,  ainsi  que  celles  qu'on  leur  doit  déjà  sur  la  décomposi- 
tion et  la  recomposition  de  Teau  par  l'électricilé,  sur  les  sulfures 
alcalins  et  métalliques,  etc.,  un  rang  distingué  dans  la  chimie 
pneumatique,  aux  progrès  de  laquelle  ils  ont  attaché  la  gloire  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes.  „  La  part  qui  revient  à 
Van  Marum  dans  ces  éloges  est  considérable.  11  n'a  pas  seule- 
ment contribué  indirectement  à  celte  floraison  de  la  chimie 
hollandaise;  l'ensemble  de  ses  expériences,  de  ses  raisonne- 
ments et  de  ses  conclusions  sur  les  effets  chimiques  de  la  dé- 
charge électrique  doit  le  faire  considérer,  dit  M.  Bosscha, 
**  comme  l'auteur  de  la  découverte  de  la  décomposition  des  corps 
par  l'électricité  „. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  asseoir  solidement  la 
réputation  scientifique  du  physicien  et  du  chimiste  de  Harlem. 
Mais  est-il  vrai  qu'il  manqua  de  perspicacité  le  jour  où  le  hasard 
lui  mit  sous  les  yeux  la  liquéfaction  du  gaz  ammoniac  ? 

Ce  fait  nouveau  se  présenta  dans  les  conditions  suivantes. 
Van  Marum  se  proposait  peut-être  de  comparer  lacompressibililé 
de  l'air  atmosphérique  à  celle  du  gaz  ammoniac,  ou,  plus  vrai- 
semblablement, de  vérifier  si  celui-ci  se  comporterait,  sous  des 
pressions  croissantes,  comme  un  gaz  qui  conserve  son  état,  ou 
comme  une  vapeur  qui  en  change.  Deux  tubes  de  verre,  fermés 
par  le  haut,  et  contenant  l'un  de  l'air,  l'autre  du  gaz  ammoniac, 
furent  placés  verticalement,  l'un  à  c6té  de  l'autre,  les  extrémités 
inférieures  ouvertes  plongeant  dans  le  mercure  d'une  cuvette  en 
verre  ;  on  installa  l'ensemble  sous  la  cloche  d'une  machine  à 
compression.  Dès  que  la  pompe  fut  mise  en  marche,  le  mercure 
monta  dans  les  tubes  en  comprimant  les  deux  gaz,  mais  inégale- 
ment :  lorsque  le  volume  primitif  de  l'air  atmosphérique  fut 
réduit  à  la  moitié  —  en  d'autres  termes,  à  la  pression  de  deux 
atmosphères  —  on  constata  que  le  volume  du  gaz  ammoniac 
avait  diminué  dans  une  proportion  sensiblement  plus  forte.  Cette 


(î)  On  attribue  souvent  la  découverte  de  l'électrolyse  de  Teau  à 
Michoison  et  Carliste.  Ces  physiciens  ont  trouvé  que  la  pile  de  Volta 
produisait  ici  le  même  effet  que  la  décharge  de  la  bouteille  de  Leyde. 
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observation  ii'élait  pas  banale  :  elle  révélait,  pour  la  première 
fois,  une  exception  à  la  loi  de  Boyle  ou  de  Mariotte  en  laquelle 
alors  tout  le  monde  avait  foi.  A  trois  atmosphères  tout  le  gaz 
ammoniac  s'était  transformé  en  liquide,  comme  l'eût  fait  une 
vapeur. 

Le  hasard,  sans  doute,  servit  ici  le  physicien,  en  fixant  le 
choix  du  gaz  étudié.  Mais  de  combien  de  découvertes  ne  fut-il 
pas  Tauxiliaire  ?  D'ailleurs,  en  iniaginant  celle  expérience,  Van 
Marum  ne  croyait  pas  impossible  le  résultat  qu'elle  lui  fournit 
puisqu'il  voulait  voir  si  le  gaz  ammoniac  se  condenserait,  sous 
pression,  comme  les  vapeurs  d'eau  et  d'alcool.  Il  est  faux,  d'autre 
part,  qu'il  n'ait  rien  compris  à  l'expérience  et  qu'il  ait  méconnu 
l'importance  de  la  constatation  qu'elle  lui  fournissait.il  la  signale, 
au  contraire, comme  une  preuve  nouvelle  **  que  l'état  aériforraede 
(p4elques  li(juides  cesse  et  qu'ils  se  transforment  en  liqueurs, lors- 
qu'ils sont  exposés  au  degré  de  pression  requis  „.  Dira-ton  que 
ces  conclusions  sont  trop  timides  et  que  c'est  pour  ne  les  avoir 
pas  élargies  qu'il  manqua  de  perspicacité  ?  Ce  serait  oublier  que 
le  véritable  esprit  scientifique,  d'accord  avec  la  logique,  répudie 
les  conclusions  débordant  les  prémisses.  En  généralisant  plus 
qu'il  ne  l'a  fait  les  conséquences  de  sa  découverte,  en  y  voyant 
la  preuve  de  la  possibilité  de  liquéfier  tons  les  gaz  par  la  pres- 
sion. Van  Marum  n'eût  pas  seulement  manqué  de  rigueur,  il  eût 
rencontré  l'erreur  en  attribuant  à  la  pression  seule  ce  qu'elle  ne 
peut  produire  qu'en  s'associant  à  un  abaissement  convenable  de 
la  température.  Cette  réserve  sage  et  prudente  n'a  donc  rien  de 
commun  avec  la  méconnaissance  maladroite  dont  on  l'accuse  ; 
loin  de  ternir  sa  réputation,  elle  complète  son  éloge. 

J.  L.  S.  J. 


II 

LE  MONDE  SOUS-MARIN 

Nous  empruntons  les  données  de  celte  courte  notice  à  l'inté- 
ressant volume  dont  M.  A.  Acloque  vient  d'enrichir  la  collection 
de  la  Science  pittoresque  (i). 

(1|  Le  monde  sous-marin,  par  A.  Acloque.  Un  vol.  in-8o  de  318  pages; 
2î%  gravures.  Abbeville,  Paillart,  18î»9. 
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Moins  humoristique  que  d'antres  volumes  de  la  même  coHec- 
lion,  celui  qui  va  nous  occuper  est  penlètre  plus  scientifique. 
Non  pas  qu'il  ne  soit  destiné,  comme  ses  pareils,  à  un  public  non 
spécial,  et  que  l'auteur  ne  se  soit  strictement  conformé  aux 
règles  d'une  bonne  vulgarisation.  Mais  la  méthode  en  est  plus 
didactique,  et  les  faits  y  sont  présentés  avec  cette  suite  logique 
qui  convient  à  un  enseignement  soigneusement  préparé. 

Le  monde  sous-marin  s'entend  du  monde  vivant,  tant  végétal 
qu'animal.  Mais  la  flore  marine  est  bien  pauvre;  elle  ne  comprend, 
en  grande  majorité,  que  des  Algues,  ces  végétaux  d'une  simpli- 
cité primitive,  sans  racines,  sans  tige,  sans  feuilles,  et  composés 
de  cellules  soit  isolées,  soit  accolées  bout  à  bout.  Parus  sous  les 
premiers  efforts  de  la  vie  naissante  aux  lointains  les  plus  reculés 
de  l'existence  de  notre  globe,  ces  types  infimes  du  règne  végétal 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  à  travers  toutes  les  vicissitudes  des 
ères  géologiques. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  à  la  surface  des  terres,  ce  ne 
sont  pas  les  plantes  qui  font  le  charme,  la  richesse  et  la  variété 
des  paysages  sous-marins.  Ce  rôle  est  dévolu  à  des  représentants 
du  règne  animal.  Etranges  animaux  que  ces  polypiers  aux  rami- 
fîcah'ons  compliquées,  aux  couleurs  éclatantes,  aux  épanouisse- 
ments qu'on  croirait  floraux,  colonies  d'infimes  bestioles  en 
nombre  illimité,  sécrétant  le  test  calcaire  qui  leur  sert  à  la  fois 
de  carapace  et  d'habitation. 

Les  Algues.  Cependant,  parmi  les  innombrables  espèces 
d'algues  marines,  il  en  est  quelques-unes  qui,  soit  par  leurs 
formes  comme  la  Bidyota  pavonia  rappelant  une  queue  de 
paon  étalée,  soit  par  leur  coloris  comme  les  Floridées  et  les 
Coralh'nes,  ne  sont  pas  sans  contribuer  au  charme  des  bosquets 
et  jardins  naturels  des  hauts-fonds  sous-marins. 

Les  Protozoaires,  Mais  c'est  surtout  par  le  monde  animal 
que  la  vie  se  manifeste  au  fond  des  eaux.  Les  huit  embranche- 
ments du  règne  y  sont  représentés,  à  commencer  par  les 
Protozoaires  (i),  ces  animalcules  exclusivement  composés  d'une 
cellule  unique,  réduite  à  un  microscopique  globule  de  proto- 
plasme que  n'entoure  aucune  enveloppe.  Et  pourtant,  au  sein 
d'une  organisation  si  simple  et  si  rudimentaire,  on  rencontre 
bien  des  types  différents,  bien  des  degrés  de  développement.  Le 
degré  inférieur  est  donné  par  les  Amibes,  petits  granules  proto- 

(1)  llow;&;,  premier,  S«ov,  animal. 
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plasmiques  sans  apparence  d'organes  et  se  multipliant  par 
scissiparité.  Les  Radiolaires  sont  déjà  plus  élevés  en  organisa- 
tion :  leur  protoplasme  s'appuie  sur  un  squelette  membraneux 
ou  siliceux.  Un  peu  plus  haut  se  rangent  les  Foraminifères, 
entourés  d'ime  coquille  par  Touverlure  de  laquelle  émergent  les 
prolongements  mobiles  de  la  petite  .masse  protoplasmique, 
pseudopodes  sans  régularité  ni  symétrie.  Symétrie  et  régularité 
apparaissent  dans  les  cils  des  Flagellifères,  aux  formes  nettes  et 
définies. 

Les  Cœlentérés.  —  L'embranchement  des  Zoophytes  (i)  ou 
Cœlentérés  (2)  est  sensiblement  supérieur,  comme  organisation, 
au  précédent.  Il  comprend,  dans  la  faune  sous-mnrine,  les  Spon- 
giaires, classe  assez  profondément  distincte  pour  que  des  zoolo- 
gistes en  aient  fait  un  sous-embranchemeuL  puis  les  Hydromé- 
duses ou  Acalèplies  et  les  Coralliaires. 

Des  diverses  variétés  d'Epongés,  les  unes  calcaires,  d'autres 
vitreuses  ou  siliceuses,  celles-ci  gonmieuses,  celles-là  fibreuses, 
nous  ne  citerons  que  les  Eponges  ancrées,  ainsi  nommées  de  la 
forme  de  leurs  spicules.  Des  spicules  fossiles  de  forme  identi- 
(|ue  abondent  dans  les  formations  crétacées,  d'où  l'on  est  fondé 
à  conclure  que  les  Eponges  qui  les  produisent  aujourd'hui 
existaient  vers  la  fin  des  temps  secondaires. 

A  la  base  de  la  série  des  Méduses  et  des  Coraux,  que 
M.  Acloque  réunit  sous  la  dénomination  commune  d'Acalèphes, 
il  faut  placer  les  Polypes.  Non  pas  le  Polypier  du  corail  qui 
oflTre  déjà  une  organisation  complexe  et  relativement  élevée, 
mais  le  Polype  élémentaire,  une  sorte  de  poche  stomacale  avec 
ouverture  buccale  entourée  de  tentacules,  comme  VHydre  de  nos 
eaux  douces  qui  y  vit  fixée  sur  les  plantes  aquatiques.  Sur  le 
Polype  primordial  se  forment  des  bourgeons,  germes  d'autres 
polypes  mais  qui  souvent  ne  s'en  séparent  pas  et  s'adaptent 
chacun  à  une  fonction  différente  devant  concourir  à  l'évolution 
de  Tensemble  :  préhension  et  tact,  fonctions  reproductrices,  etc. 
Généralement  des  polypes  en  forme  de  doigts  se  groupent  autour 
d'un  polype-estomac,  et  des  polypes  à  éléments  générateurs  se 
logent  en  des  points  divers  de  l'ensemble. 

Un  exemple  très  curieux  de  ces  colonies  de  polypes  formant 
un  ensemble  parfaitement  défini  et  semblant  individuel,  nous  est 
donné  par  les  Méduses  que  les  naturalistes  ont  considérées  fort 
longtemps  comme  des  individualités  autonomes.  11  a  fallu  toute 

(1)  ^>LiT(>v,  plante.  (2)  KoUov,  cavité,  £vr£;>ov,  intestin. 
II'SÉUIE.  T.  Wil.  .>- 
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la  puissance  d'observation  et  d'analyse  à  laquelle  sont  parvenus 
les  savants  modernes  pour  qu'on  ait  pu  se  rendre  compte  de  la 
réalité  des  choses  en  ce  point. 

Le  mode  de  formation  des  colonies  de  polypes  et  leurs  aspects 
varient  à  Tinfîni  ou  du  moins  dans  ime  grande  proportion  :  aussi 
a-t-on  dû  partager  la  seule  classe  des  Hydroméduses  en  de 
nombreux  ordres  et  sous-ordres  :  Acalèphes  proprement  dits, 
Hydroïdes,  Siphonosphores,  etc. 

Nous  arrivons  ensuite  à  la  classe  des  Coralliaires,ces  polypiers 
à  ramifications  calcaires  ou  cornées  qui,  s'appuyant  sur  les 
hauts-fonds,  s'élèvent  jusqu'à  fleur  d'eau  où,  interceptant  au 
passage  les  mille  fragments  solides  que  leur  apportent  les 
mouvements  de  la  vague,  ils  finissent  par  former  de  dangereux 
récifs. 

Moins  dangereux  à  la  navigation  que  les  coraux  madréporiques 
du  Pacifique,  le  Corail  rouge  de  la  Méditerranée,  le  plus  ancien- 
nement connu,  est  aussi  le  plus  intéressant.  Son  étude  a  toute 
une  histoire  qui  remonte  à  l'antiquité  où  il  passait  pour  une 
plante  marine.  Ce  n'est  qu'assez  récemment,  dans  le  premier 
quart  du  xvii®  siècle,  que  sa  véritable  nature  fut  connue,  grâce 
aux  observations  de  Peyssonnel,  médecin-botaniste  du  roi  :  ce 
savant  reconnut  que  les  prétendues  fleurs  du  Corail  ne  sont 
autres  que  des  polypes  pareils  à  ceux  des  madrépores,  et  que 
l'arbre  pierreux  sur  lequel  elles  sont  implantées  est  leur  propre 
ouvrage. 

Passons  les  Gorgonies,  les  Pennatules,  les  Actinies,  les  Ané- 
mones de  mer,  autres  formes  de  polypiers, et  arrivons  à  un  nouvel 
embranchement  du  règne  animal,  l'embranchement  des  Échino- 
dermes  (r^tvo;,  hérisson;  ^Jéoaa,  peau). 

Les  Échinoderntes.  M.  Acloque  partage  les  Échinodertnes 
en  cinq  classes  :  Crinoïdes  (r).  Astéroïdes  (2),  Astrophytes, 
Oursins  ou  Échinides  et  Holothuries.  D'autres  naturalistes  font 
rentrer  les  Astrophytes  parmi  les  Astéroïdes  et  n'admettent  par 
conséquent  que  quatre  classes.  Détail  peu  important,  d'ailleurs, 

Les  Crinoïdes  ont,  durant  une  période  de  leur  existence, 
l'aspect  de  véritables  plantes,  étant  portés  sur  une  lige  articulée 
qui  se  fixe  aux  objets  sous-marins.  Ils  abondaient  dans  les  mers 
paléozoïques  où,  d'après  M.  Edmond  Perrier,  ils  tapissaient  les 
plaines  sous-marines  d'une  immense  variété  de  formes  souvent 


(t)  Kût'vov,  lis  ;  £i')o;,  apparence,  forme.  (2)  'Air/ir,  étoile. 


VARIÉTÉS.  579 

d'une  extrùDje  élégance  et  composant  des  prairies  animées  du 
pins  pittoresque  aspect. 

I^es  Comatules  et  les  Encrines  (ces  dernières  à  l'état  fossile) 
sont  les  plus  remarquables^  de  la  classe  par  leurs  bras  flexibles 
et  bien  développés  leur  permettant  de  grimper  le  long  des  corps 
munis  d'aspérités  ou  rugosités  quelconques. 

Après  les  Crinoïdes,  les  Astéroïdes,  composés  d'un  disque 
central,  organe  digestif,  entouré  de  bras  au  nombre  ordinaire- 
ment de  cinq  ou  d'un  multiple  de  cinq.  Telle  l'Astérie  (Astera' 
canthion  ruhens),  véritable  étoile  pentagonale,  appelée  pour  ce 
fait  Étoile  de  mer  ;  tel  encore  l'Ophiotrix  fragile  aux  cinq  bras 
barbelés,  flexibles  et  cassants.  Le  Solaster  à  aigrettes  fait  excep- 
tion :  il  forme  une  sorte  d'étoile  dodécagonale  ;  ses  douze  bras 
sont  munis  sur  leurs  bords  de  piquants  aigus. 

L'Astropliyte  arborescent  compte  autour  de  son  disque  dix 
bras  ;  mais  ceux-ci  se  dédoublent  aussitôt  pour  se  ramifier 
presque  indéfiniment. 

Les  Oursins  ou  Echinides,  vulgairement  châtaignes  de  mer, 
ont  joué  un  rôle  considérable  aux  temps  géologiques  :  leurs 
espèces  fossiles  sont  innombrables.  Leur  rôle  actuel  n'est  pas 
non  plus  sans  importance  ;  on  les  trouve  dans  toutes  les  mers, 
depuis  les  pôles  jusqu'à  Téquateur.  Leur  corps  globuleux,  oblong 
ou  en  forme  de  disque,  est  enveloppé  d'un  test  calcaire  formé  de 
plaques  angulaires  supportant  des  piquants  appelés  radiales. 
Quelques  espèces  en  sont  comestibles. 

Comparables,  à  certains  égards,  à  des  vers,  bien  qu'en  étant 
assez  éloignés  puisque  ces  derniers  forment  un  embranchement 
spécial,  les  Holothuries  sont  connues  du  vulgaire  sous  la  déno- 
mination de  Cornichons  de  mer.  Et  de  fait  l'Holothurie  tubuleuse 
rappelle  assez,  dans  son  ensemble,  l'aspect  de  cette  cucurbi- 
tacée.  Les  Holothuries  se  composent  principalement  d'une  sorte 
de  sac  allongé  percé  d'une  bouche,  parfois  munie  de  tentacules 
à  un  bout,  d'un  anus  à  l'autre,  avec  des  pattes-ventouses  sous  la 
face  ventrale. 

H  en  est  une  au  corps  très  allongé  et  pouvant  se  replier  en 
plusieurs  nœuds  ou  boucles,  le  Balanoglosse  qu'on  sépare  quel- 
quefois des  Holothuries  pour  en  former  une  classe  à  part,  la 
classe  enter opueusfe.  Cet  animal  marin  représenterait  la  transi- 
tion de  l'embranchement  des  Echinodermes  à  celui  des  Vers. 

Les  Vers.  La  forme  générale  de  ces  derniers  se  rattache 
aux  types  bien  connus  du  lombric  ou  ver  de  terre  et  de  la 
sangsue  ou  hirudinée.  Les  classes,  ordres,  familles,  genres  et 
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espèces  sont  nombreux  parmi  les  Vers  marins.  Citons  entre 
autres  les  Némertiens,  vers  très  allongés,  dont  certaines  espèces 
atteignent  une  longueur  de  plusieurs  mètres  :  les  Géphyriens  au 
corps  massif,  en  forme  de  cylindre  ou  de  poire,  se  prolongeant 
souvent  à  la  partie  antérieure  en  une  trompe  rétractile  munie,  à 
son  extrémité,  de  la  bouche  avec  ses  tentacules;  les  Annélides  ou 
Chétopodes  auxquels  appartiennent  le  Lombric  et  les  Hirudiiiées, 
mais  qui,  en  mer,  sont  représentés  seulement  par  la  subdivision 
des  Polychètes;  nous  citerons,  parmi  leurs  nombreuses  espèces, 
TArénie  fragile,  de  grande  dimension,  qui  respire  par  la  peau  et 
qui  se  brise  presque  au  moindre  contact  ;  le  Chétoplère  de  Valen- 
ciennes  dont  le  corps  est  formé  de  trois  segments  composés  et 
fort  dissemblables  ;  la  Térébelle  dont  la  tête  est  ornée  d'une 
sorte  de  panache  composé  de  branchies  ramifiées  et  de  cirrbes 
ou  tentacules.  Nommons  encore  l'Arénicole  des  pêcheurs,  ver  de 
deux  à  trois  décimètres  de  long  et  qui,  de  même  que  les 
suivants,  est  dorsihranchc.  portant  sur  le  dos  ses  organes  res- 
piratoires ou  branchies  (il  sert  aux  pêcheurs  à  amorcer  leurs 
lignes)  ;  les  Phyllodoces,  les  Néréides,  ces  dernières  au  corps 
divisé  en  deux  ou  plusieurs  segments  d'aspect  différent  et  dont 
la  tête  est  ornée  de  deux  paires  d'antennes  :  les  Hermiones  et  les 
Aphrodites  fort  dissemblables  aux  précédents,  dont  le  corps 
court  et  trapu  supporte  des  écailles  constituant  une  cuirasse 
dorsale. 

Les  Hirudinées  ou  Sangsues  sont  représentées  en  mer  par  les 
Pontobotelles  qui  s'attachent  aux  poissons. 

On  rattache  encore  aux  Vers  les  Bryozoaires,  petits  organis- 
mes vivant  en  colonies  ramifiées  comme  les  polypes;  mais  il$  leur 
sont  supérieurs  du  fait  que  tous  les  individus  d'une  même  colonie 
sont  reliés  entre  eux  par  des  cordons  nerveux.  Ils  rappellent  par 
leur  ensemble  là  végétation  des  mousses  ;  de  là,  leur  nom  : 
Ppûov,  mousse. 

Les  Arthropodes.  Au-dessus  de  l'embranchement  des  Vers 
se  place,  comme  présentant  une  organisation  plus  élevée,  celui 
des  Arthropodes  (i)  (olim  :  Ariiculés)  comprenant,  entre  autres 
classes,  les  Insectes,  ^es  Arachnides,  les  Crustacés. 

Peu  nombreux  sont  les  Insectes  et  les  Arachnides  qui  se 
plaisent  au  voisinage  de  la  mer  et  peuvent  rester  assez  long- 
temps sous  les  flots  à  marée  haute.  Les  Aptères  sont  représentés 


(t)  *'Ap9pov,  articulation  ;  TTOj;,  pied. 
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par  l*Aiîiire  maritime,  les  Mouches  par  le  Clunio  marin,  les 
Coléoptères  par  TEpus  de  Robin.  A  défaut  d'Araignées  propre- 
ment dites,  les  Acariens  au  corps  non  segmenté  sont  représentés 
par  toute  une  famille,  celle  des  Halacariens,  dont  les  espèces 
exclusivement  cantonnées  sur  les  bords  de  la  mer  se  tiennent 
les  unes  au  fond,  les  autres  sur  les  algues,  le  long  desquelles 
elles  grimpent.  Après  les  Acariens,  viennent  les  Panlopodes  aux 
longues  pattes,  qui  semblent  faire  la  transition  des  Arachnides 
aux  Crustacés. 

Cette  dernière  classe  est  bien  connue  du  grand  public.  Qui 
u*a  dégusté  et  apprécié  la  Crevette,  le  Homard,  la  Langouste  et, 
dans  les  eaux  douces,  TEcrevisse  ?  Qui  n'a  observé,  à  marée 
basse,  sur  les  plages  maritimes,  les  différentes  variétés  de 
Crabes,  Etrilles,  Squilles,  etc.?  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  plages  qu'ils  habitent  :  on  en  trouve  partout,  en  mer,  dans 
toutes  les  zones,  à  toutes  les  profondeurs,  jusqu'au  fond  de  ces 
gouffres  sous-marins  qu'ont  explorés  les  expéditions  scientifiques 
conduites  sur  des  navires  ad  hoc.  Décrire  les  diverses  phases  de 
la  vie  de  ces  animaux,  tant  h.  l'état  larvaire  qu'à  l'état  adulte, 
relater  les  caractères  spéciaux  à  chaque  espèce  et  toujours  en 
adaptation  parfaite  avec  le  milieu  qu'ils  habitent,  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  Arrivons  aux  Mollusques. 

Les  Mollusques.  Singulièrement  varié  est  le  groupe  des 
Mollusques.  Depuis  l'Huître  comestible  (Ostrea  edtilis)  et  l'Huî- 
tre perlière  (Meleagrina  margarltifera)  jusqu'au  Poulpe  (Octo- 
pus  vulgaris)  et  au  Calmar  commun  (Loligo),  quelle  prodigieuse 
multitude  de  types  divers  !  Les  plus  riches  coquillages  sont 
tous  la  demeure  de  quelque  Mollusque.  Que  de  brillantes  cou- 
leurs, que  de  formes  élégantes,  que  d'aspects  divers  dans  les 
innombrables  sujets  de  la  conchyliologie  maritime  !  Pecien  ou 
coquille  de  Saint-Jacques  aux  grosses  côtes  striées  en  long  et  en 
travers,  Cardiuni  tuberculeux  en  forme  de  cœur,  Vénus  verru- 
quée,  Pinna  pedinata  vulgairement  appelée  Jambonneau,  Solé- 
nidés  dits  manches-decouteau. 

Interrompons  un  instant  la  série  des  Mollusques  protégés  par 
une  large  et  élégante  coquille,  pour  parler  du  Taret  (Teredo 
navalis),  ce  Lamellibranche  cosmopolite  essentiellement  xîlo- 
phage  et  auquel  ne  résistent  les  pièces  de  bois  d'aucun  navire, 
calamitas  navium  comme  l'avait  qualifié  Linné.  Les  premiers 
navigateurs  anglais  furent  souvent  arrêtés  par  les  tarets  qui 
mettaient  leurs  navires  hors  d'usage.  "  Plût  au  ciel,  observe  à 
ce  sujet  notre  auteur,  que  le  mollusque  perforant  eût,  pour  la 
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paix  du  monde,  mis  un  obstacle  invincible  ii  l'extension  de  cette 
race  qni  place  Tmtérêt  au-dessus  de  tonte  autre  considération  !  ^ 

Si  des  Lamellibranches  ci-dessus  énumérés,  nous  passons  aux 
Gastéropodes,  nous  signalerons,  pour  leurs  coquilles  élégantes  : 
l'Hallotide  tuberculée  aux  côtes  rugueuses,  irisée  des  plus  belles 
couleurs  ;  le  Turbo  rugueux,  dont  la  coquille  turhinée  ou  en 
hélice  rappelle,  en  des  conditions  plus  élégantes,  le  modeste 
escargot  de  nos  jardins  ;  la  Cyprœa  lurida  de  forme  ellipsoïdale 
aux  deux  bords  rapprochés  et  plissés  ;  le  curievix  Aporrhaïs 
pelicanipes  dont  le  bord  externe  s'allonge  en  quatre  pointes 
fortement  saillantes  ;  la  grande  Volute  armée  dont  la  forme 
générale  rappelle  celle  d'une  mitre  ;  le  Buccin  de  Huraphrey  à 
l'hélice  régulière  et  élégante  ;  le  Murex  à  la  coquille  hérissée  de 
piquants,  de  pointes  disposée^  dans  tous  les  sens,  la  Ranelle 
géante,  énorme  coquille  hélicoïdale  ;  la  Pourpre  couleur  de 
sang,  dont  le  mollusque  sécrète  un  miuns  coloré  :  c'est  de 
celui-ci  que  les  anciens  se  servaient  pour  fabriquer  la  célèbre 
teinte  dont  il  porte  le  nom. 

Il  eût  fallu,  pour  être  complet,  décrire,  en  même  temps  que 
chaque  coquille,  le  mollusque  auquel  elle  sert  de  demeure  et 
énumérer  bien  d'autres  espèces  encore.  Le  temps  et  l'espace 
nous  manquant,  disons  quelques  mots  des  plus  célèbres  repré- 
sentants de  la  classe  des  Céphalopodes,  la  Seiche,  le  Calmar  et 
le  terrible  Poulpe...  terrible  au  moins  sous  le  nom  de  Pieuvre, 
d'après  les  récits  de  Victor  Hugo,  romancier  et  poète. 

Seiches  et  Calmars  sont  décapodes.  Ils  ont,  autour  de  la  tête, 
dix  pieds  ou  bras  garnis  de  ventouses  ou  suçoirs,  dont  huit  sont 
sessiles  et  les  deux  derniers,  portés  par  de  longs  pédoncules  et 
retombant  jusqu'au  bas  du  corps  de  l'animal,  sont  munis  de 
suçoirs  à  leur  extrémité.  Ces  animaux  portent  un  os  intérieur 
de  matière  calcaire,  ovale,  aplati  chez  les  Seiches,  en  forme  de 
fer  de  lance  chez  les  Calmars.  Les  uns  et  les  autres  sécrètent 
un  liquide  brun  noirâtre  dont  on  tire  parti  en  peinture  sous  le 
nom  de  sépia. 

Le  Poulpe  est  octopode,  il  n'a  que  huit  bras,  mais  quels  bras  ! 
Composés  comme  le  corps  de  la  bête  d'une  substance  semi- 
mucilagineuse,  ils  se  plient  et  se  contournent  comme  de  vrais 
serpents  ;  armés  tout  du  long  de  puissantes  ventouses,  ils 
s'attachent  invinciblement  au  corps  de  Tanimal  sur  lequel  le 
Poulpe  s'est  jeté  et  que  de  son  bec  corné  il  dévore  vif,  sans  que 
la  victime  ait  aucun  moyen  de  s'échapper.  Inutile  de  parler 
davantage  du  Poulpe  dont  le  R.  P.  Hahn  a  donné,  en  deux  pages 
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(321  et  322)  de  la  Revue  de  juillet  1899  (Bulletin  de  Physiologie), 
une  intéressante  explication  concernant  la  faculté  qu'a  ce  Mol- 
lusque, comme  les  autres  céphalopodes  du  reste,  de  changer 
de  couleur. 

Les  Tuniciers.  Il  est  un  petit  embranchement  du  règne 
animal,  peu  nombreux  en  espèces  et  qui  parait  former  la  transi- 
tion entre  les  non-vertébrés  et  les  Vertébrés.  C'est  celui  des 
TunicierSj  dont  le  corps,  en  forme  de  sac  ou  de  tonneau,  a, 
comme  celui  des  Mollusques,  deux  orifices  servant  l'un  à  l'entrée, 
l'autre  à  la  sortie  de  l'eau  servant  à  la  respiration.  Les  Tuniciers 
se  rapprochent,  d'autre  part,  des  Poissons  par  la  constitution  de 
leurs  larves.  A  l'état  larvaire,  en  effet,  les  Tuniciers  sont 
munis  d'une  corde  dorsale  ou  notocorde  qui  disparaît  d'ordinaire 
avec  la  métamorphose,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  rudiment 
de  colonne  vertébrale.  Il  y  a  même  un  genre,  Amphioxtis,  qui 
possède  d'ime  manière  permanente  une  corde  dorsale  à  peine 
cartilagineuse,  laquelle  constitue  tout  le  squelette.  Les  natura- 
listes considèrent  même  l'Amphioxus  comme  un  poisson  très 
inférieur.  En  tout  cas,  il  représente  bien  la  transition  des  Mollus- 
ques aux  Poissons;  et  puisque  le  caractère  du  type  Tunicier  est 
de  représenter  cette  transition,  ne  semble-t-il  pas  licite  d'en  faire 
un  Tunicier? 

Les  Vertébrés.  Nous  arrivons  au  grand  embranchement  des 
Vertébrés.  Dans  le  monde  véritablement  sous-marin  on  trouve 
d'abord  l'immense  classe  des  Poissons,  puis  un  ordre  ou  sous- 
classe  des  Reptiles  :  les  Tortues,  et  enfin  dos  Mammifères  en 
nombre  relativement  assez  grand.  M.  Acloque  y  ajoute  la  classe 
des  Oiseaux,  laquelle  compte  sans  doute  beaucoup  d'espèces 
vivant  au  bord  do  la  mer  et  péchant  leur  nourriture  au  sein  des 
eaux,  mais  qu'il  est  difficile  toutefois  de  comprendre  parmi  les 
animaux  qui  vivent  sous  l'eau  et  constituent  le  monde  sows-marin. 

Les  Poissons.  Chacun,  même  parmi  les  enfants,  même  parmi 
les  plus  illettrés,  sait  ce  que  c'est  qu'un  Poisson,  et  il  n'est  pas 
de  cuisinière  ou  de  gourmet  qui  n'en  sache  disthiguer  entre 
elles  les  espèces  comestibles.  Au  point  de  vue  scientifique  la 
classification,  même  abstraction  faite  des  Poissons  exclusivement 
d'eau  douce,  ne  laisse  pas  d'être  assez  compliquée. 

Rappelons-en  sommairement  les  traits  essentiels  : 

Les  Ganoïdes  (i)  dont  le  plus  connu  est  l'Esturgeon  commun 

(1)  Ganoïdes,  de  yâvo;,  éclat;  à  cause  de  plaques  osseuses  brillantes 
qui  les  recouvrent  comme  des  écailles. 
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(Acipenser  sturio),  ont  un  squelette  cartilagineux  et  paraissent 
jouir  d'une  assez  grande  longévité.  Les  Chondroptérygiens(5^6v- 
dooç,  cartilage,  et  Trrépu^,  nageoire)  ou  Plagiostomes  (nXâyioç, 
transversal,  et  de  (TTÔfxoL,  bouche),  poissons  à  peau  sans  écaille, 
à  squelette  cartilagineux,  à  queue  héterocerqne  (Irspo;,  autre  ; 
>Àoy,o^^  queue)  c'est-à-dire  à  deux  lobes  inégaux,  comprennent 
les  Raies,  les  Torpilles  et  les  Requins  avec  tous  les  types  inter- 
médiaires. Les  Téléosléens  (rsicto:,  parfait  ;  o^rsov,  os)  ont  un 
squelette  non  plus  cartilagineux,  mais  osseux  ;  leur  forme  est 
celle  qui  est  la  plus  familière.  Nous  citerons,  entre  autres,  le 
Surmulet  ou  Rouget,  la  Daurade,  le  Maquereau,  le  Thon,  la 
Baudroie,  la  Morue,  TÉquille,  la  Barbue,  TÉperlan,  TExocet 
volant,  le  Turbot,  la  Sole,  la  Limande,  le  Hareng,  TAlose,  la  Sar- 
dine, l'Anchois,  le  Congre  ou  Anguille  de  mer  et  TAnguille  pro- 
prement dite  qui,  adulte,  vit  dans  Teau  douce,  mais  qui  ne  se 
reproduit  qu'en  mer  où  elle  passe  la  première  phase  de  sa  vie 
sous  la  forme  de  leptocéphale  (XsTrro;,  maigre, frêle;  xc'cpaAyj,  tête). 

Citons,  pour  en  finir  avec  les  Poissons,  la  Lamproie  marine, 
de  l'ordre  des  Cyclostomes,  c'est-à-dire  qui  ont  la  bouche  circu- 
laire (xiî/.io?,  (jT(>|uta),  appelés  encore  Suceurs.  Ce  poisson  sans 
nageoires  et  ressemblant  un  peu  à  une  anguille,  est  au  bas  de 
l'échelle  de  sa  classe;  il  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  de 
l'Amphioxus,  cet  animal  moitié  mollusque,  moitié  poisson  et  qui 
marque,  avons-nous  dit,  la  transition  de  l'embranchement  des 
Tuniciers  à  celui  des  Vertébrés. 

'  ']Le8  Reptiles.  La  classe  des  Reptiles  n'est  guère  représentée 
en  mer  que  par  un  seul  ordre,  les  Chéloniens  ou  Tortues.  Car  les 
fameux  Serpents  de  mer  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagina- 
tion de  romanciers  ou  de  journalistes  facétieux. 

il  est  cependant  un  autre  ordre  de  Reptiles  qui,  bien  que 
vivant  habituellement  dans  les  fleuveîr',  ne  craignent  pas  de 
s'aventurer  parfois  dans  la  mer.  Nous  voulons  parler  des  Croco- 
diliens.  Il  semblerait  (ju'à  ce  titre  notre  auteur  eût  eu  au  moins 
autant  de  motifs  de  les  mentionner  que  de  consacrer  un  chapitre 
aux  Oiseaux,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tortues  de  mer  sont  les  seuls  Reptiles 
dont  il  soit  fait  mention  ;  encore  ne  nous  offre-t-on  que  deux 
genres  de  ces  Chéloniens  à  pattes  aplaties  en  forme  de  nageoires, 
représentés  chacun  par  une  espèce  :  la  Tortue  franche,  Chélonée, 
à  la  carapace  écailleuse,  la  Tortue-luth  du  genre  sphargis,  pou- 
vant atteindre  jusqu'à  deux  mètres  et  plus  de  longueur;  ici  la 
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carapace  n'est  pas  formée  d'écailles,  mais  bien  d'un  épidémie 
durci  et  coriace. 

Les  Mammifères,  Parler  de  Mammifères  à  propos  des  ani- 
maux qui  vivent  dans  la  mer,  peut  étonner  au  premier  abord  les 
personnes  peu  famiharisées  avec  la  classification  zoologique. 
Puis,  en  y  réfléchissant,  on  se  rappelle  les  Phoques,  les  Otaries, 
les  Morses,  ces  animaux  couverts  de  poils,  aux  membres  ter- 
minés par  cinq  doig:ts  onguiculés  faisant  office  de  nageoires,  et 
constituant  le  groupe  des  Pinnipèdes  (Pinna,  racine  âe  pinnula, 
nageoire).  Construits  pour  vivre  dans  Teau  où  ils  puisent  de  nuit 
leur  nourriture,  ils  séjournent  volontiers  pendant  le  jour  sur  la 
grève  pour  s'y  ébattre  au  soleil  et  y  dormir.  Mais  la  conforma- 
tion de  leurs  organes  respiratoires  et  reproducteurs  les  range 
indiscutablement  parmi  les  Mammifères. 

Ce  qui  peut  surprendre  davantage,  c'est  de  voir  rangés  dans 
cette  classe  toute  une  série  d'animaux  pisciformes  et  qui,  à  ne 
juger  que  par  leur  aspect  extérieur,  se  prendraient  aisément  pour 
des  Poissons  :  nous  voulons  parler  du  groupe  des  Cétacés  com- 
prenant le  Narval,  le  Dauphin,  le  Marsouin,  le  Cachalot,  la 
Baleine  et  son  voisin  le  Rorqual.  Ces  animaux,  de  même  que  les 
Pinnipèdes,  respirent  par  des  poumons  et  sont  obligés  d'élever 
de  temps  à  autre  la  tête  hors  de  l'eau  pour  aspirer  une  provision 
d'air  ;  ils  se  reproduisent  aussi,  comme  tous  les  Mammifères, 
par  voie  d'accouplement.  Tous  les  Cétacés  énumérés  ci-dessus 
sont  carnivores  et  vivent  de  toute  espèce  d'animaux  marins. 
On  leur  adjoint  quelquefois  le  groupe  des  Sirénidés  ou  Sirènes, 
vulgairement  vaches  de  mer,  groupe  exclusivement  herbivore  et 
comprenant  les  Lamantins  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique,  et  le 
Dugong,  de  l'Océan  indien.  Ce  serait  ce  dernier,  fort  laid  et 
d'aspect  plutôt  repoussant  qu'alléchant,  qui  aurait  donné  lieu, 
grAce  à  la  poétique  imagination  des  Anciens,  à  la  fable  des 
séduisantes  sirènes,  superbes  fenmies  par  la  moitié  supérieure 
du  corps  et  hideux  poissons  par  la  moitié  inférieure  : 

....    Turpiter  atrum 
Desinît  in  piscem  mulier  forraosa  superne. 

Les  Oiseaux,  Les  espèces  sont  nombreuses  des  Oiseaux  qui 
vivent  sur  mer  ou  au  bord  de  la  mer,  et  puisent  exclusivement 
leur  nourriture  au  sein  de  l'eau  salée.  Nommons  d'abord  les 
Eiders  ou  Canards  marins,  au  bec  allongé,  aux  doigts  largement 
palmés,  aux  courtes  ailes,  à  l'épaisse  toison  de  duvet.  Les 
Sternes,  ou  Hirondelles  de  mer,  sont  des  oiseaux  de  petite  taille 
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qui  tirent  leur  nom  vulgaire  de  leurs  ailes  longues  et  pointues, 
de  leur  queue  fourchue,  de  leurs  pieds  courts  qui  donnent  à  ces 
palmipèdes  un  vol  et  un  port  analogues  au  genre  de  Passereau 
auquel  appartiennent  les  véritables  Hirondelles.  La  famille  des 
Laridés  comprend  entre  autres  les  Goélands,  sorte  de  grandes 
Mouettes  dites  Mouettes  pêcheuses,  et  les  Mouettes  proprement 
dites,  ne  dépassant  pas  la  dimension  ordinaire  du  Canard  ;  on  en 
compte  d*assez  nombreuses  espèces.  Le  genre  Albatros  comprend 
les  plus  grands  oiseaux  marins  et  les  plus  massifs:  longs  de  i™,3o, 
ils  offrent,  les  ailes  étendues,  jusqu'à  3'", 50  d'envergure.  Leur 
habitat  ordinaire  est  l'hémisphère  austral.  Voisins  des  Albatros 
sont  les  Pétrels,  de  dimensions  un  peu  moindres,  au  bec  plus 
court,  se  plaisant  dans  la  tempête,  habitués  de  la  haute  mer  et 
compagnons  du  marin. 

La  Frégate  est  ainsi  nommée  à  cause  de  la  puissance  et  de  la 
rapidité  de  son  vol,  comparables  à  celles  du  navire  désigné  de 
même.  C'est  un  des  plus  redoutables  oiseaux  de  proie.  Le  Pélican, 
remarquable  par  l'énorme  poche  dilatable  placée  à  la  partie 
inférieure  du  bec  et  dans  laquelle  il  emmagasine  les  poissons 
qu'il  happe  à  la  pêche,  n'est  point  le  modèle  du  dévouement 
paternel  que  lui  prête  la  légende  :  non  seulement  il  ne  se  perce 
pas  le  flanc  et  ne  nourrit  pas  ses  petits  de  son  sang,  mais  il  ne 
les  défend  même  pas  quand  on  cherche  à  les  lui  prendre.  Les 
Cormorans,  appelés  quelquefois  Corbeaux  de  mer,  nom  qui  s'ap- 
plique aussi  aux  Oiseaux  de  la  famille  des  Laridés  {LaniSy 
Goéland),  est  un  Pélécanidé,  c'est-à-dire  qu'il  est  voisin  du  pré- 
cédent ;  c'est  le  plus  ichthyophage  des  Palmipèdes. 

Comme  son  nom  l'indique,  le  Plongeon  est  un  Oiseau  plongeur: 
il  n'est  pas  moins  excellent  nageur  et  force  à  la  course  les  pois- 
sons dont  il  veut  faire  sa  proie.  Ses  ailes  peu  développées  le  ser- 
vent mal  pour  le  vol,  et  ses  pattes,  reculées  tout  à  l'arrière  du 
corps,  lui  rendent  la  marche  pénible.  Sa  place  est  sur  l'eau,  c'est 
là  et  là  seulement  qu'il  possède  tous  ses  moyens  ;  son  habitat  est 
dans  les  régions  arctiques.  Les  Pingouins,  dont  une  espèce,  le 
Grand* Pingouin,  paraît  éteinte,  par  suite  de  la  destruction  sauvage 
dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  l'homme,  sont  des  oiseaux  non 
moins  mauvais  marcheurs  que  les  Plongeons  et,  comme  eux,  ne 
sont  dans  leur  élément  que  sur  l'eau  des  mers  glaciales  ;  leurs 
ailes  rudimentaires  ne  peuvent  leur  servir  au  vol. 

Terminons  cette  incomplète  encore  que  longue  énumération  par 
le  Manchot,  assez  voisin  du  Pingouin,  mais  chez  qui  le  plumage 
est  remplacé  par  un  duvet  serré  qui  ressemble  à  du  poil  et  les 
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ailes  par  des  sortes  de  moignons  aplatis  dont  il  se  sert  comme 
de  nageoires  :  aussi  nage-t-il  et  plonge-t-il  avec  une  extrême 
rapidité. 

A  rissue  de  cette  analyse  d*un  livre  bien  fait  et  intéressant, 
qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  certaine  réflexion. 

Nous  avons  remarqué,  en  passant,  la  transition  se  faire  de 
l'embranchement  des  Échinodermes  à  celui  des  Vers,  par  les 
Holothuries  et  le  Balanoglosse.  A  un  degré  plus  élevé  de  l'échelle 
zoologique,  l'embranchement  des  Tuniciers  tient  encore  d€S  Mol- 
lusques et  se  rapproche  des  Vertébrés  :  et  TAmphioxus,  Poisson 
imparfait  sinon  encore  Tunicier,  forme  le  trait  d'union  entre  les 
Tuniciers  et  la  classe  inférieure  des  Vertébrés,  les  Poissons. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  n'avons  envisagé  ici  que  les 
animaux  marins  d'espèces  vivantes.  S'il  s'agissait  d'un  tableau 
de  zoologie  générale,  et  surtout  si  les  espèces  fossiles  y  étaient 
comprises,  bien  d'autres  traits  d'union,  bien  d'autres  éléments 
de  transition  y  pourraient  être  relevés,  d'espèce  à  espèce,  de 
genre  à  genre,  de  famille  à  famille,  etc.  C'est  là  le  principal  et  le 
plus  solide  argument  des  transformistes  ;  et  si  l'on  tient  compte, 
en  outre,  de  l'ordre  successif  suivant  lequel  se  sont  développées 
la  faune  et  la  flore  dans  la  longue  série  des  âges  géologiques,  on 
ne  peut  nier  que  cet  argument  n'ait  une  valeur  sérieuse  et  dont 
il  y  a  lieu  de  tenir  compte. 

M.  Acloque  n'a  pas  envisagé  ce  point  de  vue  que,  d'ailleurs, 
son  plan  ne  comportait  pas.  Jl  ne  nous  est  pas  interdit  toutefois 
de  nous  y  arrêter  en  passant. 

Or  cet  argument  des  transformistes,  pour  être  sérieux,  ne 
nous  paraît  pas  concluant.  Sans  parler  des  lacunes  considérables 
existant  encore  dans  le  tableau  de  l'enchaînement  général  des 
êtres  organisés  ;  sans  insister  sur  cet  autre  fait,  non  moins  impor- 
tant, de  l'apparition  d'espèces  animales  de  tous  les  embranche- 
ments dès  la  formation  des  terrains  cambriens  qui  succèdent 
immédiatement  aux  terrains  azoïques,  nous  nous  bornerons  à 
poser  la  question  suivante  : 

Comment  s'est  produit  cet  enchaînement  des  êtres,  tendant 
toujours,  au  moins  dans  les  grandes  lignes,  des  plus  imparfaits 
aux  moins  imparfaits? 

Les  transformistes  répondent  sans  hésitation  que  c'est  par 
voie  génétique  ou  de  filiation  et  sous  l'action  de  diflTérentes 
influences  au  sujet  desquelles,  au  surplus,  ils  sont  loin  d'être 
d'accord  entre  eux.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  dont  rien 
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ne  prouve  la  réalité.  Il  y  a,  dans  racception  générale  du  terme 
évolution,  une  idée  incontestablement  vraie  :  c'est-à-dire  que  le 
monde  organique  s*est  développé  graduellement  en  suivant  une 
marche  ascendante  ;  voilà  le  fait.  Que  cette  évolution  se  soit 
produite  par  voie  de  transformations  congénitales  successives, 
c'est  assurément  possible,  mais  la  preuve  n'en  est  point  faite  : 
c'est  une  hypothèse,  une  possibilité,  rien  de  plus.  La  loi  de  con- 
tinuité, déjà  formulée  par  Linné  dans  la  maxime  célèbre  : 
Natura  nonfacit  saltus,  cette  loi  n'est  pas  contestable.  Comment 
le  Créateur  a-t-il  procédé  pour  lui  faire  produire  ses  effets  ?  C'est 
ce  que  nous  ignorons  et  probablement  ignorerons  longtemps 
encore,  si  tant  est  que  nous  le  sachions  jamais. 

C.  DE  KiRWAN. 


m 

DE  LA  JUSTICE  EN  MATIÈRE  D'IMPOT 

Les  réflexions  qui  vont  suivre  nous  ont  été  suggérées  à  l'occa- 
sion d'une  fort  belle  étude  récemment  publiée  dans  cette  Revue. 

M.  G.Vanden  Bossche  a  donné  dans  les  trois  derniers  numéros 
(juillet  1899  à  janvier  1900)  une  suite  d'articles  très  intéressants 
sur  l'impôt  des  successions.  Il  y  a  réuni  un  grand  nombre  de 
renseignements  épars  jusqu'ici  de  divers  côtés.  Il  a  fait  par  là 
une  œuvre  éminemment  utile  pour  le  législateur  qui  a  ainsi  sous 
les  yeux  tout  l'ensemble  des  législations  successives  en  Bel- 
gique, en  France  et  en  Angleterre,  et  peut  choisir  facilement 
dans  chacune  les  décisions  les  plus  sages  et  les  mieux  sanction- 
nées par  l'expérience. 

Nous  avons  lu  ces  articles  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'in- 
térêt. Nous  ne  voudrions  paraître  en  rien  les  déprécier  ou  en 
atténuer  la  valeur.  Cependant,  dans  le  dernier  article  nous  avons 
rencontré  quelques  assertions  qu'il  nous  a  paru  indispensable  de 
relever.  Ces  assertions  n'étaient  nullement  nécessaires  à  ce  tra- 
vail d'exposition.  Quel  que  soit  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé 
en  leur  donnant  place,  elles  nous  paraissent  constituer  une 
atteinte  à  des  principes  essentiels  de  la  philosophie  morale. 

Si  M.  Vandeii  Bossche  eût  été  seul  à  formuler  de  telles  vues, 
nous  n'aurions  pas  pensé  à  réclamer  contre  des  idées  émises  en 
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passant.  Mais  ces  idées  se  rallacbent  à  un  mouvement  qui  prend 
tous  les  jours  plus  d'importance.  Une  école  déjà  nombreuse 
parmi  les  catholiques,  cherche  à  gagner  le  peuple  à  tout  prix. 
Des  auteurs  graves,  des  prêtres  même  s'en  mêlent.  Gagner  le 
peuple  est  sans  doute  chose  excellente.  Indépendamment  d'une 
influence  à  venir,  nous  y  trouvons  l'accomplissement  d'un  de 
nos  principaux  devoirs  de  chrétien,  la  sollicitude  affectueuse 
envers  les  petits  et  les  faibles.  Mais  prend-on  assez  garde  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  de  concessions  de  principes  ?  Elles  se  retour- 
nent tôt  ou  tard  contre  ceux  qui  les  font.  Nous  croyons  que  cette 
école  sacrifie  de  gaieté  de  cœur  certains  principes.  En  agissant 
ainsi,  elle  n'arrachera  pas,  comme  elle  le  croit,  le  peuple  au 
socialisme  ;  au  contraire,  elle  ouvrira  la  porte  toute  grande  au 
socialisme  intégral. 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  les  principes  traditionnels 
de  justice  en  matière  d'impôt.  Puisqu'une  des  opinions  s'est 
trouvée  formulée  dans  la  Revue,  nous  espérons  qu'elle  ne  se 
refusera  pas  à  l'énoncé  de  l'opinion  contraire. 

Relevons  d'abord  une  méprise  de  certains  auteurs.  Ils  con- 
statent un  préjugé  qui  existe  réellement  et  suivant  lequel  on  se 
croit  moins  étroitement  tenu  aux  préceptes  de  charité  qu'aux 
préceptes  de  justice.  Pour  le  combattre  ils  mettent  dans  la  justice 
tout  ce  qu'ils  jugent  obligatoire.  C'est  là  une  erreur.  Il  fallait 
combattre  directement  le  préjugé  et  non  méconnaître  la  véritable 
nature  des  choses.  En  droit,  la  charité  n'est  pas  moins  obligatoire 
que  la  justice.  Je  ne  suis  pas  obligé,  il  est  vrai,  de  secourir 
Pierre,  plutôt  que  Paul  ou  tout  autre.  Mais  je  suis  obligé  de 
secourir,  selon  mes  possibilités,  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  On 
appelle  ce  devoir  de  charité  **  devoir  imparfait  -,  parce  que  son 
objet  n'est  pas  légalement  déterminé.  11  n'en  est  pas  moins  un 
devoir  très  strict.  Si  bien  que  c'est  surtout  d'après  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  que  Dieu  nous  jugera,  ainsi  que  l'a  déclaré 
Jésus-Christ  lui-même. 

Mais  si  l'obligation  est  égale,  autre  chose  est  la  charité,  autre 
chose  est  la  justice.  Il  y  a  danger  à  les  confondre,  parce  que  les 
conséquences  sont  tout  autres. 

La  charité  donne  à  qui  a  besoin,  la  justice  donne  à  qui  est  dû. 
La  charité  tient  compte  des  possibilités  et  des  besoins  ;  la  justice 
n'a  aucun  compte  à  tenir  ;  ce  qui  est  dû  est  dû  et  doit  être  fourni, 
quoi  qu'il  arrive. 

Ce  que  vous  faites  par  devoir  de  charité,  vous  en  fixez  vous- 
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même  la  règle  et  les  limites,  sans  eu  devoir  compte  qu'à  votre 
conscience  ;  ce  que  vous  faites  par  devoir  de  justice  vous  est 
imposé  tel  quel  ;  vous  n'eu  êtes  pas  maître. 

Quel  est  donc  le  caractère  propre  de  la  règle  de  justice  ?  C'est, 
nous  dit  l'école,  après  Aristole,  Tégalité  :  Forma  justitiœ  est 
œqualitas,  c'est  la  vieille  formule  scolastique.  Quand  on  viole 
l'égalité,  on  viole  la  justice  :  toute  décision  prise  par  une  autre 
considération  que  celle  de  l'égalité  ne  relève  plus  de  la  justice. 

Mais  il  y  a  deux  espèces  d'égalité,  et,  par  suite,  deux  espèces 
de  justice. 

Il  y  a  l'égalité  entre  les  choses.  C'est  l'égalité  arithmétique  ou 
l'équivalence.  Elle  est  la  règle  des  échanges,  et  se  réfère  à  la 
justice  commutative.  Paul  m'a  vendu  un  champ,  je  lui  dois  la 
valeur  de  ce  champ  d'après  l'estimation  des  gens  compétents. 
Paul  ne  peut  exiger  cent  francs  de  plus  ;  je  ne  puis  lui  payer 
cent  francs  de  moins  pour  être  libéré.  La  justice  est  ici  dans  la 
correspondance  exacte  des  valeurs  échangées. 

Entre  les  hommes  il  n'en  est  plus  de  même.  L'égalité  d'équi- 
valence est  impossible.  Sans  doute  les  hommes  sont  égaux  en 
nature,  égaux  par  conséquent  devant  la  mort,  devant  la  possibi- 
lité des  souffrances,  devant  la  destination  première  au  salut 
éternel.  Mais  en  toute  autre  chose  ils  sont  inégaux.  Le  fort  n'est 
point  l'égal  du  faible,  l'intelligent  n'est  point  l'égal  de  l'ignorant, 
l'habile  n'est  point  l'égal  du  naïf,  le  riche  n'est  point  l'égal  du 
pauvre.  Qui  pourrait  songer  à  leur  imposer  à  tous  le  même  trai- 
tement ? 

La  justice  distributive,  celle  qui  répartit  les  avantages  et  les 
charges  de  la  communauté,  ne  peut  donc  se  régler  sur  l'égalité 
d'équivalence.  Elle  se  règle  sur  l'égalité  proportionnelle.  Elle 
traite  chacun  en  raison  de  l'importance  de  son  rôle  dans  la  vie 
sociale,  en  raison  de  ce  qu'il  mérite,  de  ce  qu'il  peut,  des  services 
qu'il  rend. 

Ces  notions  sont  vulgaires  dans  l'École  ;  mais  il  est  nécessaire 
de  les  redire  pour  en  faire  comprendre  les  applications. 

L'impôt  est  essentiellement  matière  de  justice  distributive;  on 
doit,  par  conséquent,  lui  appliquer  la  règle  de  l'égalité  propor- 
tionnelle. 

C'est  bien  ainsi  que  tous  les  théologiens  l'ont  entendu,  à 
l'exception  de  quelques  auteurs  très  récents.  L'impôt,  pour  être 
juste,  doit  être  proportionnel  (i).  Pour  ne  pas  rester  dans  le 

(1)  Nous  avons  réuni  un  certain  nombre  de  ces  textes  dans  notre  bro- 
chure :  L'Impôt  et  les  Théologiens,  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1899. 
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vague,  les  docteurs  précisent  :  c'est  la  proportion  géométrique 
qui  doit  être  appliquée.  Cette  proportion  donne,  en  effet,  Tégalilé 
de  rapport.  Comme  le  remarque  très  pertinemment  le  Prince  de 
rÉcole,  quatre  est  à  six  comme  deux  est  à  trois,  parce  que  chaque 
premier  terme  est  les  deux-tiers  du  second.  De  même,  si  celui 
qui  a  cent  francs  est  imposé  à  dix  francs,  celui  qui  a  mille  francs 
devra  être  imposé  à  cent  francs,  parce  que  dans  les  deux  cas 
rimpôt  garde  le  même  rapport  avec  la  fortune.  L'impôt  sera 
justement  réparti,  s*il  garde  pour  tous  le  même  rapport.  Il  sera 
injustement  réparti,  s'il  s'en  écarte.  Or,  personne  n'a  le  droit  de 
faire  une  répartition  injuste.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  exiger  une 
proportion  rigoureuse,  l'imperfection  des  lois  humaines  ne  le 
permet  pas.  Mais  la  loi  doit  tendre  à  la  proportionnalité  et  s'en 
écarter  le  moins  possible. 

L'impôt  progressif  est  donc  injuste  en  soi,  par  cela  même  qu'il 
sort  volontairement  de  la  proportionnalité.  Aussi  avons-nous 
peine  à  comprendre  comment  un  prêtre,  d'ailleurs  très  instruit 
et  très  habile,  a  pu  écrire  qu'il  n'est  contraire  à  aucun  principe. 
Il  est  le  renversement  des  principes  fondamentaux  de  la  justice. 

Que  quelques  gouvernements  aient  cru  pouvoir,  en  certains 
cas,  établir  une  progression,  c'est  leur  affaire.  On  sait  assez  que 
les  gouvernements  ne  sont  pas  toujours  inspirés  par  des  consi- 
dérations de  justice.  Le  consentement,  plus  ou  moins  libre,  de 
ceux  qu'atteint  la  progression,  peut  la  justifier  dans  une  certaine 
mesure.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  principes.  Or,  en 
principe,  l'impôt  progressif,  parce  qu'il  est  progressif,  est  injuste. 
Celui  qui  l'établit  agit  contre  la  justice. 

Nous  ne  faisons  que  reproduire  ici  les  principes  tradition- 
nels de  la  théologie  morale  catholique.  Ils  n'ont,  comme  on  le 
voit,  aucun  rapport  à  la  question  de  l'origine  du  pouvoir.  Ils  ont 
été  consignés,  il  est  vrai,  dans  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme  qui  fut  la  préface  de  la  révolution,  mais  ils  ne  sont  point 
issus  de  la  révolution.  Que  le  pouvoir  civil  soit  fondé  sur  un  con- 
trat social,  comme  le  prétendait  J.-J.  Rousseau,  ou  qu'il  s'appuie 
sur  l'autorité  divine,  comme  l'enseigne  l'Église  catholique,  la 
règle  de  justice  distributive  est  la  même.  Elle  s'impose  à  tout 
supérieur,  à  tout  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  et  de  quelque  manière 
(|u'il  ait  été  constitué. 

On  fait  cependant  des  objections. 

L'impôt,  dit-on,  oblige  à  un  sacrifice  ;  or,  ce  sacrifice  est  bien 
plus  dur  pour  le  pauvre  que  pour  le  riche.  Il  n'y  a  donc  point 
l'égalité  voulue.  La  vraie  égalité  serait  qu'on  exigeât  de  tous  un 
sacrifice  équivalent.  C'est  à  quoi  tend  la  progression. 
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Nous  avons  vu  que  les  anciens  docteurs  ne  cherchaient  point 
réquivalence  en  matière  de  justice  distributive.Tout  au  contraire, 
puisqu'ils  voulaient  que  l'on  tint  compte  de  la  position  sociale  de 
chacun.  D'ailleurs,  comment  assurer  cette  équivalence  tant 
réclamée  ? 

L'importance  du  sacrifice  tient  à  mille  circonstances  dont  la 
fortune  n'est  pas  toujours  la  principale.  Tel  a  peu  de  ressources* 
mais  peu  de  charges  et  portera  facilement  un  impôt  assez  lourd  : 
tel  autre  a  beaucoup  de  fortune,  mais  une  foule  d'oliligations.  Tel 
est  pauvre,  mais  a  de  l'ordre  et  trouve  toujours  la  somme  néces- 
saire disponible  ;  tel  autre  est  riche,  mais  gère  sa  fortune  si 
étourdiment,  qu'à  ch<ique  instant  il  ne  sait  de  quel  bois  faire 
flèche.  Nous  en  avons  vu  s'endetter  avec  cent  mille  livres  de 
rente.  Par  contre,  nous  avons  connu  un  homme  charitable,  qui* 
avec  neuf  cents  francs  de  revenu,  trouvait  moyen  dabriler  et 
de  nourrir  deux  ou  trois  vieillards.  La  quantité  de  sacrifice, 
rétendue  de  la  privation,  est  chose  tout  intinie  et  toute  relative. 
Toute  commune  mesure  manque. 

Aussi  en  verrions-nous  de  belles,  si  ce  principe  de  l'égalité  des 
sacrifices  arrivait  à  prévaloir  dans  la  législation.  Chacun  aurait 
sa  manière  d'apprécier  cette  égalité.  Chaque  ministère,  et  en 
France  nous  avons  le  bonheur  d'en  changer  tous  les  six  mois, 
aurait  son  opinion,  tout  aussi  bien  fondée  que  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs. Chaque  député  aurait  ses  raisons  de  juger  que  sur  tel 
ou  tel  point  l'égalité  des  sacrifices  n'est  pas  complète.  Ce  seraient 
des  remaniements  perpétuels,  ou  des  menaces  de  remaniements. 
Personne  ne  pourrait  se  reposer  sur  un  taux  définitivement 
accepté.  Personne  ne  pourrait  se  dire  :  **  J'ai  tant  de  revenus,  tant 
d'impôts  à  payer,  je  puis  dépenser  telle  somme  chaque  année.  ^ 
Adieu  la  prévoyance,  adieu  les  calculs  prudents,  adieu  les  opé- 
rations à  long  terme,  adieu  tout  ce  qui  porte  au  développement 
de  la  richesse  nationale  î 

Nous  touchons  ici  à  un  autre  défaut  de  l'impôt  progressif, 
c'est  qu'il  nous  jette  en  plein  arbitraire.  Il  n'y  a  aucune  raison 
claire  et  précise  d'établir  une  progression  plutôt  qu'une  autre. 
Quelle  base  donnerez-vous  à  la  progression?  Sera-ce  le  nombre 
deux  ou  le  nombre  trois,  un  nombre  entier  ou  un  nombre  frac- 
tionnaire? Ceci  est  tout  à  fait  à  Testime.  11  est  probable  que  Ton 
formera  une  progression  à  Tidée,  parce  qu'une  progression  régu- 
lière monterait  trop  vite.  Alors  nous  aurons  l'arbitraire  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle.  Enfin,  il  faudra  s'arrêter  quelque  part: 
autrement,  à  un  certain  degré  l'impôt  dépasserait  la  fortune  du 
contribuable.  Encore  et  toujours  de  l'arbitraire. 
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S'il  était  un  progrès  incontestable  dans  l'organisation  des 
sociétés  modernes,  c'était  d'avoir  exclu,  autant  que  possible, 
l'arbitraire  de  toutes  les  lois.  Voici  un  impôt  qui  lui  rouvre  la 
porte  toute  grande  et  précisément  du  côté  oii  l'arbitraire  est  le 
plus  dur  à  supporter. 

Dans  tout  impôt  il  y  a,  sans  doute,  un  certain  arbitraire.  C'est 
la  fixation  même  du  cbiffre  de  l'impôt.  Dans  l'impôt  progressif, 
il  y  a  en  outre  l'arbitraire  de  la  répartition,  qui  est  tout  autrement 
grave.  D'ailleurs,  le  chiffre  de  l'impôt  n'est  arbitraire  que  dans 
une  certaine  limite;  il  doit  être  fixé  d'après  les  besoins  réels  et 
légitimes  de  l'État.  Quand  le  pouvoir  lève  un  impôt  qui  n'est  pas 
vrainjent  nécessaire,  il  commet  une  injustice,  il  prend  ce  à  quoi  il 
n'a  pas  droit.  Aussi  nos  pères  avaient-ils  établi  que  tout  impôt 
doit  être  consenti  par  ceux  qui  le  paient.  Les  intéressés  pou- 
vaient ainsi  le  contrôler  et  se  rendre  compte  de  sa  nécessité. 
Aujourd'hui  on  vote  encore  l'impôt;  mais  il  est  arrivé,  par  le 
développement  naturel  des  institutions,  que  le  pouvoir  qui  vote 
l'impôt  est  devenu  peu  à  peu  le  pouvoir  qui  dirige  toute  la  poli- 
tirjne  intérieure  et  extérieure.  L'impôt  se  trouve  donc  perçu,  en 
fait,  par  ceux-là  mêmes  qui  le  dépensent.  Aussi  s'augmente-t-il 
sans  cesse.  Nous  sommes  revenus,  par  un  cercle  qu'on  n'avait 
pas  prévu,  aux  abus  de  l'ancien  régime. 

Autre  objection.  On  dit  que  l'impôt  progressif  doit  être  admis 
à  litre  de  compensation.  L'impôt  indirect,  allègue- t-on,  est  inver- 
sement progressif.  Il  pèse  plus  sur  le  pauvre  que  sur  le  riche, 
il  semble  donc  équitable  de  compenser  cet  abus  par  un  impôt 
direct  modérément  progressif.  Jl  ne  fait  que  rétablir  la  juste 
égalité. 

Nous  croyons  que  cette  allégation  n'a  pas  de  fondement  sérieux. 
Qui  a  jamais  calculé  d'une  manière  précise  le  budget  du  pauvre, 
le  budget  du  riche  et  la  part  de  l'impôt  indirect  dans  chacun?  Ce 
qu'on  en  dit  repose  sur  des  appréciations  vagues.  Faudrait-il 
donc  recourir  à  une  injustice  très  claire  et  très  positive  pour 
compenser  une  injustice  imaginaire? 

Si  l'injustice  apparaît  quelque  part  plus  spécieuse,  c'est  sans 
doute  dans  les  droits  d'octroi.  Ces  droits  sont  très  fâcheux;  ils 
entravent  le  commerce.  Ils  imposent  des  objets  de  première 
nécessité,  ce  que  l'on  devrait  toujours  éviter.  Aussi  cherche-t-on 
partout  à  les  supprinier.  Mais  actuellement  chargent-ils  réelle- 
ment le  pauvre  plus  que  le  riche  ?  Nous  voulons  bien  que  le 
pauvre,  pris  individuellement,  boive  plus  de  vin  que  le  riche; 
Mais,  hélas  !  sa  famille  ne  boit  le  plus  souvent  que  de  l'eau 
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claire  î  Le  riche  paie  non  seulement  pour  lui»  mais  pour  sa 
famille,  pour  ses  gens,  pour  ses  amis.  Il  paie  donc  en  définitive 
plus  de  droits,  et  d'autant  plus  qu'il  a  plus  de  serviteurs,  plus 
de  réceptions,  plus  de  fêtes. 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  consommations. 

Si  des  droits  d'octroi  nous  passons  aux  droits  de  douane, 
que  d'objets  nous  rencontrons  qui  sont  à  l'usage  du  riche  seul! 
Dans  ses  ameublements,  dans  ses  voitures,  dans  ses  vêtements, 
dans  les  parures  de  sa  famille,  dans  les  livrées  de  ses  gens, 
il  est  bien  peu  d'objets  dont  plusieurs  éléments  n'aient  passé 
par  les  douanes  et  n'aient  acquitté  des  droits.  Supputez,  si 
vous  le  pouvez,  toutes  ces  dépenses  et  la  part  dont  chacune  est 
majorée  par  l'impôt.  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  le  quart 
du  budget  du  riche  suit  eniployé  à  satisfaire  les  exigences  du  fisc. 

Les  monopoles  sont  moins  des  impôts  que  la  rémunération  de 
services  rendus.  L'Etat  s'est  fait  marchand,  il  agit  en  marchand. 
On  lui  paie  ce  que  l'on  dépense. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  véritable  injustice.  Elle  est  mon- 
strueuse, il  est  vrai;  ce  sont  les  droits  fixes  d'enregistrement. 
Pour  les  petites  successions,  pour  les  procès  de  faible  iuîpor- 
lance,  ils  sont  réellement  exorbitants.  C'est  une  injustice  que 
l'on  réformera  (juand  on  le  voudra,  quand  nos  Gouvernements 
auront  plus  de  souci  de  ménager  le  pauvre  que  de  remplir  le 
Trésor. 

Où  est  donc  cette  grande  injustice,  que  l'impôt  progressif 
pourrait  seul  réparer  ?  Nous  ne  voyons  que  des  assertions  en 
l'air,  des  estimations  fantaisistes,  des  illusions  fondées  sur  quel- 
ques données  restreintes.  On  juge  surtout  par  la  dépense  faite 
chez  le  marchand  de  vins. 

Nous  ne  trouvons  donc  aucune  raison  valable  en  faveur  de 
l'injpôt  progressif.  Nous  voyons,  au  contraire,  que  de  soi  il  est 
injuste  et  arbitraire.  11  est,  en  outre,  très  dangereux.  Par  ce  temps 
de  passions,  de  basses  jalousies,  de  luttes  de  classes,  d'illusions 
socialistes,  dans  un  temps  où  le  suffrage  universel  tend  partout 
à  prévaloir,  avec  son  inexpérience,  ses  vues  courtes,  son  igno- 
rance absolue  des  intérêts  généraux,  l'impôt  progressif  est  un 
merveilleux  instrument  pour  écraser  une  classe  que  l'on  déteste  ; 
c'est  une  vis  à  pression  qu'on  peut  serrer  légalement  jusqu'à  la 
confiscation  absolue.  Nous  ne  l'admettons  que  ujodéré,  dirat-on; 
mais  qui  garantira  sa  modération?  Les  catholiques  belges,  plus 
heureux  ou  plus  habiles  que  nous,  sont  aujourd'hui  maîtres  en 
Belgique;  il  n'y  aura  pas  d'excès  tant  qu'ils  seront  là;  mais  qui 
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peut  assurer  Taveiiir  ?  Si  une  circonstance  particulière  rendait 
impossible,  dans  un  cas  donné,  de  se  refuser  à  quelque  progres- 
sion, la  meilleure  garantie  contre  les  abus  ne  serait-elle  pas 
encore  de  repousser  le  principe? 

Non,  l*impôt  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  dans  la  société  un 
grand  facteur  de  justice.  C'est  uniî  proposition  inacceptable.  Nous 
la  repoussons  comme  philosophe,  parce  que  l'État  n'a  point  à 
intervenir  dans  les  situations  particulières.  Il  prend  les  hommes 
tels  qu'ils  sont, avec  les  situations  diverses  que  leur  a  assignées  la 
Providence.  Sa  fonction  propre  est  d'assurer  à  tous  le  bien  com- 
mun, c'est-à-dire,  suivant  l'excellente  définition  du  R.  P.  Cathrein, 
le  bien  dont  tous  participent,  le  bien  qui  permet  à  chacun  de 
développer  librement  ses  facultés. 

Nous  la  repousserions  encore  comme  législateur,  parce  que  la 
société,  eût-elle  le  droit  de  modifier  les  situations  acquises,  ne 
serait  pas  en  état  de  remplir  avec  sagesse  une  semblable  tâche, 
et  serait  fatalement  entraînée  à  favoriser  les  plus  mauvaises 
passions. 

Après  tout,  l'inégalité  des  conditions  n'est  pas  une  injustice  à 
laquelle  il  faille  remédier.  Personne  n'a  un  droit  naturel  à  une 
condition  plutôt  qu'à  une  autre.  Personne  n'a  non  plus  le  droit 
de  rabaisser  les  autres  à  son  niveau.  L'inégalité  des  conditions  est 
un  élément  indispensable  de  Tordre  et  du  progrès.  Il  faut  une 
hiérarchie  dans  la  société,  et  si  Ton  avance  dans  la  civilisation,  il 
est  impossible  que  tous  y  avancent  du  même  pas.  Un  seul  état 
social  comporte  l'égalité,  c'est  l'état  sauvage. 

Ah  !  sans  doute,  il  ne  faut  pas  dédaigner  les  petits  et  les 
faibles.  Les  riches  ont  peut-être  trop  oublié  dans  ce  siècle  qui 
finit,  qu'ils  sont  riches  surtout  dans  l'intérêt  des  pauvres,  que 
tous  les  hommes  sont  frères,  que  les  aînés  et  les  plus  heureux 
doivent  tendre  la  main  à  ceux  qui  sont  plus  faibles  pour  la  lutte. 

Le  riche  ne  doit  point  vivre  de  jouissances  égoïstes.  Ses  loisirs 
ne  sont  pas  faits  pour  son  amusement,  mais  pour  s'occuper  des 
intérêts  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  loisirs.  Tout  riche,  dont  la  vie 
est  assurée,  doit  employer  son  temps  au  salut  temporel  ou  éter- 
nel de  ses  frères.  Nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  en  ceci  avec 
ceux  qu'on  appelle  les  chrétiens  sociaux.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
caresser  les  illusions  et  les  basses  jalousies  du  peuple  ?  Oui,  si 
on  ne  veut  qu'être  élu  député  ;  non,  si  on  veut  faire  un  véritable 
bien.  11  y  a  tant  à  faire  auprès  des  masses,  sans  descendre  à  ces 
moyens  de  politiciens  !  Il  y  a  à  les  éclairer  sur  leurs  devoirs 
envers  Dieu  et  envers  leurs  semblables  :  il  y  a  à  les  instruire 
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pour  les  mettre  à  même  de  s'élever  à  une  situation  meilleure  ;  il 
y  a  à  leur  apprendre  à  tirer  parti  des  ressources  qu'elles  pos- 
sèdent, surtout  à  user  de  l'association  qui  est  la  force  et  la 
richesse  du  pauvre.  Conseillez  le  paysan  et  l'ouvrier  dans  leurs 
embarras.  Réformez  les  lois  qui  les  empêchent  d'obtenir  faci- 
lement justice,  etc.  Cela  vaudra  beaucoup  mieux  que  des 
remaniements  d'impôts,  qui  se  traduiront  toujours  par  des  sur- 
charges. 

Il  est  une  chose  dont  certaines  personnes  zélées  et  chari- 
tables, mais  ignorant  les  lois  de  l'économie  politique,  ne  se 
rendent  pas  compte  ;  c'est  que,  de  quelque  manière  que  l'impôt 
soit  réparti,  c'est  toujours  en  définitive  le  pauvre  qui  le  paie.  Ce 
qu'il  ne  paie  pas  directement,  il  le  paie  avec  aggravation  par  le 
chômage  et  la  misère.  Le  riche  surchargé  est  obligé  de  diminuer 
sa  dépense  et  par  là  même  de  restreindre  la  quantité  de  travail. 
La  belle  avance  de  l'avoir  obligé  à  un  sacrifice  plus  dur  et  de 
jeter  des  milliers  d'ouvriers  sur  le  pavé  !  Comme  le  remarquait 
S.  S.  Léon  XllI  dans  son  immortelle  encyclique,  l'important  pour 
l'ouvrier  est  qu'il  y  ait  beaucoup  de  travail.  11  n'y  a  qu'une 
manière  de  soulager  vraiment  le  peuple,  c'est  de  diminuer  les 
impôts.  Hélas  !  nous  en  sommes  bien  loin. 

C*«  DOMET  DE  VORGES. 
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Encyclopaedie  der  mathematischen  Wissenschaften,  beraus- 
gegeben  von  H.  Burkhardt  und  W.  F.  Meyer.  Band  I,  Heft  III 
(pp.  225.352). Band  II, Heft  I  (pp.  1-160).—  Leipzig,  Teubner,  1899. 
Prix  :  3  marcs  80  et  4  marcs  80. 

La  publication  de  la  savante  encyclopédie  mathématique  alle- 
niaude  se  poursuit  activement.  Voici  une  analyse  rapide  des 
sujets  traités  dans  les  deux  cahiers  publiés  récemment. 

1.  Fonctions  rationnelles  d'une  variable  :  leurs  zéros,  par 
E.  Netto,  professeur  à  Giessen.  1-3.  Interpolation  :  il  aurait  fallu 
dire  un  mot  des  fonctions  interpolaires  d'Ampère.  4.  Calcul  des 
dift'érences  ;  la  notation  \^u  pour  Wn,  qui  est  si  expressive,  n'est 
pas  indiquée.  5-8.  Théorème  fondamental  de  l'analyse  algébrique. 
L'auteur  donne  un  aperçu  des  principaux  essais  de  démonstra- 
tion de  cette  proposition  célèbre  et  les  classe  en  groupes.  Au 
point  de  vue  historique,  nous  devons  noter  quelques  erreurs  ou 
lacunes  :  les  démonstrations  de  Walecki,  Jamet,  Gérard,  sont 
passées  sous  silence  ;  la  démonstration  d'Argand,  la  première 
sérieuse  après  celle  de  Gauss,est  attribuée  à  Legendre  (Legendre 
a  rendu  très  défectueuse  cette  preuve  d'Argand,  sans  en  nommer 
l'auteur,  qui  la  lui  avait  communiquée)  et  à  Cauchy  qui,  lui,  a 
rendu  justice  au  modeste  savant  genevois.  Au  point  de  vue  scieu- 
tilique,  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  déduire  l'existence 
de  n  racines  de  celle  d'une  racine,  sans  passer  par  beaucoup  de 
théorèmes  préliminaires.  Sous  quelque  forme  que  l'on  attaque 
cette  question,  on  est  toujours  acculé  au  point  de  vue  extrême  de 
Kronecker  (p.  235,  lignes  6-12).  9-1 1.  Réductibilité.  12-15.  P^^^ 
grand  commun  diviseur  ;  racines  égales  ;  congruences  algé- 
briques ;  résultantes  ;  discriminants.  La  bibliographie,  si  riche 
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soit-elle,  oublie  encore  quelques  travaux  sur  les  résultantes, 
publiés  de  ce  côté  du  Rhin. 

Fonctions  rationnelles  de  plusieurs  variables,  par  E.  Netto. 
1-5.  Définitions  ;  racines  ;  irréductibilité.  6-10.  Élimination  : 
Bézout,  Poisson,  Cayley,  Sylvester,  Kronecker,  Minding,  Labatie. 
II.  Racines  multiples  et  infinies.  12.  Élimination,  dans  des 
cas  particuliers  :  équations  linéaires  ;  autres  équations  ;  cas  spé- 
ciaux. 13-16.  Propriétés  des  éliminants,  des  résultantes,etc.  17-20. 
Discriminants  ;  équations  indépendantes.  21-22.  Jacobiens,  hes- 
siens.  23-26.  Extension  en  divers  sens  des  théories  relatives  aux 
fonctions  d'une  variable.  --  Dans  cette  section,  nous  ne  croyons 
pas  que  les  mémoires  de  Rouché  sur  les  équations  linéaires,  de 
Darboux,  de  Falk  et  de  Lemonnier  sur  les  équations  quelconques 
soient  cités.  Peut-être  cette  partie  de  l'Encyclopédie  aurait-elle 
dû  être  fondue  avec  la  précédente,  comme  on  le  fait  dans  la  plu- 
part des  traités  d'Algèbre.  On  entrevoit,  d'ailleurs,  qu'un  jour  les 
idées  de  Kronecker  permettront  d'introduire  ici  et  dans  d'autres 
parties  de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre  une  vraie  unité 
organique. 

Théorie  arithmétique  des  grandeurs  algébriques  ;  figures 
algébriques,  par  G.  Landsberg,  privat-docent  à  l'Université  de 
Heidelberg.  Pour  cette  théorie  d'origine  moderne,  l'auteur  ne 
signale,  en  fait  de  manuels  ou  de  traités,  que  V Algèbre  de  Weber, 
celle  de  Netto,  V Introduction  à  Vétude  de  la  Théorie  des  Nom- 
bres et  de  r Algèbre  supérieure  de  Borel  et  Drach,  la  Théorie  des 
Nombres  de  Dedekind  (dernier  appendice).  11  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que  celui-ci  a  aussi  publié,  en  français, 
un  mémoire  de  118  pages,  Sur  la  Théorie  des  nombres  entiers 
algébriques,  dans  le  Bulletin  des  Sciences  mathématiques  de 
Darboux,  t.  XI  de  la  1^^  série,  t.  J  de  la  2^  série.  Les  difficiles 
recherches  de  Kronecker,  Weierslrass,  Dedekind,  Weber,  Hil- 
bert,  et  de  leurs  élèves  sur  la  théorie  des  corps  ou  domaines  de 
rationabilité  (n^^  i-ii)  et  sur  celle  des  systèmes  de  module  et 
des  figures  algébriques  les  plus  générales  (n«^  12-23)  sont  expo- 
sées avec  autant  de  clarté  que  le  sujet  le  comporte  ;  mais,  faute 
de  compétence,  nous  devons  nous  borner  à  ces  hjdications  géné- 
rales. 

Invariantologie,  par  W.  Fr.  Meyer,  professeur  à  l'IIniversîté 
de  KOnigsberg.  Nous  reviendrons  sur  cette  section  de  l'encyclo- 
pédie, dont  le  tiers  seulement  a  paru  dans  la  troisième  livraison 
du  tome  1,  quand  nous  en  analyserons  la  quatrième  livraison. 

II.   Principes  de  la   Théorie  générale   des  Fonctions,   par 
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A.Pringsheim,  professeur  à  TUniversité  de  Munich.  1-3.  Variable 
et  fonction;  historique;  Leibniz,  Euler,  Dirichlet;  introduction  des 
imaginaires.  4.  Variable  réelle.  5.  Fonction  uniforme  d'une  varia- 
ble réelle.  6.  Limite  supérieure  et  inférieure  d'une  fonction  dans 
le  sens  de  Weierstrass.  7.  Valeur  limite  d'une  fonction.  8.  Valeur 
infinie  d'une  fonction  et  .d'une  variable.  9.  Fonction  continue. 
10.  Fonctions  différentiables.  11.  Fonctions  ayant  une  infinité  de 
maxima  et  de  minima.  12.  Fonction  analytique.  13.  Formes  indé- 
terminées. 14.  Discontinuité.  15.  Points  singuliers.  16.  Définition 
de  fonctions  comme  valeurs  limites.  Convergence  uniforme.  17. 
Convergence  uniforme  des  séries.  i8.  Principe  de  la  condensa- 
tion des  singularités.  19.  Fonction  ayant  une  infinité  de  discon- 
tinuités dans  un  intervalle  fini.  20.  Fonction  continue  ayant  un 
nombre  infini  de  singularités  dans  un  intervalle  fini.  21-24.  Fonc- 
tions de  plusieurs  variables  (domaine  de  n  variables  ;  fonctions 
de  n  variables,  continuité  ;  passages  à  la  limite  successifs  ou 
simultanés  ;  convergence  uniforme  vers  une  fonction  limite). 

Cette  section  de  l'oncyclopédie  est  accompagnée  d'une  riche 
bibliographie  qui  occupe  presque  le  tiers  de  chaque  page  ;  on 
trouve  aussi  dans  les  notes  la  synonymie  des  dénominations 
variées  employées  par  les  géomètres  pour  désigner  un  même 
phénomène  analytique,  et  des  exemples  simples  pour  éclaircir  les 
notions  souvent  bien  abstraites  définies  dans  le  texte.  Plusieurs 
de  ces  exemples  auraient  pu  être  formés  un  peu  plus  simplement, 
en  recourant  au  signe  E{x)  pour  désigner  le  plus  grand  entier 
contenu  dans  x.  Ajoutez  à  la  bibliographie  relative  à  l'existence 
de  la  dérivée,  le  grand  travail  de  Lamarle  :  Étude  approfondie 
sur  les  deux  équations  fondamentales  Lim  [f  (x  -^  h)  —  f  x]  : 
h  -  fx  et  dy  ^  /"  {x),  ^x  (118  p.  in-40;  1854;  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXXIX),  où  l'on  trouve,  à 
cùté  de  conclusions  inexactes  admises  trop  hâtivement,  maintes 
remarques  excellentes  sur  les  quatre  limites  d'une  fonction, 
remarques  devenues  classiques  longtemps  après  lui. —A  l'expres- 
sion convergence  uniforme,  nous  préférons,  conmie  nous  l'avons 
dit  antérieurement,  le  terme  plus  simple,  équiconvergence,  dû  à 
Gilbert. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral,  par  M.  A.  Voss,  profes- 
seur à  l'Université  de  Wûrzbourg.  A.  Littérature.  B.  Historique 
(un  peu  écourté,  ce  nous  semble).  C.  Calcul  différentiel.  L  i.  Fonc- 
tions d'une  variable.  2-5.  Dérivées  premières.  6.  Dérivées  supé- 
rieures. 7.  Premier  principe  de  la  moyenne.  Il  aurait  fallu  signa- 
ler ici  son  équivalence  avec  le  théorème  de  Rolle.8.  Différentielle. 
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Selon  nous,la  définition  exacte  de  la  différentielle  remonte  jusqu'à 
Leibniz  et  Newton.  II.  Fonctions  de  plusieurs  variables,  g.  Déri- 
vées partielles  et  différentielle  totale.   lo.  Dérivées  partielles 
supérieures.  Inversion  des  dérivations.  L'auteur  ne  parle  pas  des 
différentielles  totales  d'ordre  supérieur,  ni  du  changement  de 
variable  indépendante,  au  moins  d'une  manière  explicite.  Il  aurait 
fallu  faire  connaître  ici  les  notations  de  Lagrange  au  moyen  des 
^  pour  indiquer  la  dérivée  d'une  fonction  par  rapport  à  une 
lettre.  Les  notations  de  Lacroix  avec  les  d,  pour  les  vraies  déri- 
vées (p.  70,  note  61)  et  celles  de  Lagrange  avec  les  ^î  pour  les 
dérivées  formelles  permettent  toujours  d'exprimer  toutes    les 
relations  entre  ces  deux  sortes  de  dérivées  ;  il  n'en  est  pas  de 
môme  des  notations  ambiguës  de  Jacobi,  comme  on  peut  le  voir 
en  lisant  la  Xova  Methodus.  III.  Applications.  11-15.  Théorème 
de  Taylor  dans  le  cas  d'une  on  de  plusieurs  variables  ;  générali- 
sations diverses;  formule  interpolatoire  de  Newton  avec  un  reste 
(l'auteur  ne  cite  pas  l'extension  de  Gram  au  cas  d'une  variable 
complexe)  ;  formule  de  Wronski  ;  conditions  d'existence  de   la 
série  indéfinie  de  Taylor;  fonctions  analytiques.  16-22.  Maxima 
et  mininia.  Toutes  les  restrictions  nécessaires  relatives  aux  diffi- 
cultés de  cette  théorie,  quand   on   considère   les  fonctions    de 
plusieurs  variables,  sont  signalées.  23.  Formes  homogènes  défi- 
nies. 24.  Formules  pour  les  dérivées  successives  d'une  fonction 
de   fonction.  D.    Calcul  intégral,  I.  Fonctions  d'une  variable. 
25-30.  Intégrales  indéfinies.  31-37.  Intégrales  définies  comme 
limite  de  sommes  ou  comme  inverse  de  différentielle  (les  deux 
notions  ne  sont  pas  toujours  superposables)  ;  premier  et  second 
théorème  de  la  moyenne.  Dans  les  notes  de  cette  section,  on  ren- 
contre beaucoup  de  remarques  intéressantes.  II.  Fonctions  de 
plusieurs   variables.   38-42.    Intégrales    multiples    considérées 
comme  limite  de  sommes  multiples  ou  conime  intégrales  simples 
successives  ;  transformation  des  intégrales  multiples  ;  facteur  de 
Dirichlet.  Les  recherches  de  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin  sur  les 
relations  entre  les  limites  de  sommes  multiples  et  les  intégrales 
successives  ne  sont  citées  qu'indirectement  (à  propos  de  Jordan 
et  de  Stolz).  111.  Applications.  43.  Intégration  des  différentielles 
totales.  44.  Intégrabilité   des   expressions  différentielles.  45-47. 
Théorèmes  de  Green  et  de  Stokes.  48-49.  Différentielles  d'ordre 
non  entier.  50-55.  Quadratures  mécaniques  ;  formules  de  Ponce- 
let,  Parmentier,  Simpson  ;  méthode  de  Gauss  et  de  ses  conti- 
nuateurs ;  extension   aux   intégrales    multiples.   Il  aurait    fallu 
indiquer  ici  les  recherches  de  Peano  et  d'autres  géomètres  sur 
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la  formule  des  trapèzes,  sur  celles  de  Simpson  et  de  Simpson 
généralisées,  etc.  E.  Appendice,  56-61.  Planimètres  et  intégra- 
teurs. Planimètre  d'Amsler.  Planimètre  de  précision.  Intégraphe. 
Méthodes  graphiques.  Le  travail  si  important  de  M.  J.  (et  non  £•) 
Massau,  cité  en  note,  p.  134,  a  été  publié  en  volume  sous  le  titre 
Mémoire  sur  Vintégration  graphique  et  ses  applications^  avec 
un  Appendice  étendu. 

fntégrales  définies,  par  G.  Bru.vel,  professeur  à  l'Université 
de  Bordeaux.  Nous  rendrons  compte  de  cette  section  du  premier 
cahier  du  tome  II  de  TEncyclopédie,  quand  elle  sera  publiée 
complètement.  fj 

Les  deux  livraisons  de  TEncyclopédie  mathématique  dont  nous 
venons  de  faire  une  sèche  analyse,  sont,  comme  on  le  voit,  aussi 
intéressantes  que  les  deux  premières.  Çà  et  là,  nous  avons 
signalé  quelques  lacunes  dans  la  bibliographie  des  questions 
traitées,  mais  nous  sommes  persuadé  que  dans  toutes  les  sections 
de  Touvrage,  les  spécialistes  eux-mêmes  trouveront  de  précieux 
renseignements  :  on  n'écrira  plus,  on  ne  pourra  plus  écrire  de 
manuel  sur  aucune  des  parties  des  mathématiques  sans  consulter 
I'Encyclopédie.  si  elle  continue  à  être  publiée  avec  le  même  soin, 
la  même  conscience  scientifique  que  les  quatre  premières  livrai- 
sons. 

P.  Mansion. 


n 


Éléments  de  la  Théorie  des  Nombres.  Congruences.  Formes 
quadratiques.  Nombres  incommensurables.  Questions  diverses, 
par  E.  Caiien.  Un  vol.  grand  in -S»  de  400  pages.  —  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1900. 

Depuis  la  traduction  des  Disquisitiones  de  Gauss  et  les 
ouvrages  de  Legendre,  le  seul  traité  didactique  publié  en  français 
sur  la  Théorie  des  Nombres  paraît  être  celui  d'Edouard  Lucas. 
Malheureusement  cet  ouvrage,  interrompu  par  la  mort  de  l'au- 
teur, en  est  resté  à  son  premier  volume  et  la  théorie  si  importante 
des  formes  quadratiques  n'y  est  pas  même  abordée. 

L'auteur  du  présent  ouvrage  s'est  proposé  de  combler  cette 
lacune.  Le  volume  qu'il  vient"  de   faire  paraître  renferme  les 
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Éléments  de  la  Théorie  des  Nombres,  c'est-à-dire  un  ensemble 
de  théories  fondamentales  qui  se  traitent  sans  le  secours  de 
l'analyse  infinitésimale. 

Le  programme  de  l'auteur  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
la  Zahleniheorie  de  Dirichlet,  publiée  par  Dedekind  (en  se  bor- 
nant à  la  partie  élémentaire),  ou  de  celui  de  VElementar  Zahlen- 
théorie  de  P.  Bachmann.  Les  mathématiciens  qui  connaissent 
ces  deux  ouvrages,  dont  le  premier  est  depuis  longtemps  clas- 
sique, se  rendront  donc  facilement  compte  de  celui  que  nous 
analysons.  L'auteur  français  s'est  proposé  sans  doute  de  dispen- 
ser les  étudiants  de  la  lecture  d'ouvrages  étrangers  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  borné  à  une  traduction,  la  composition  lui  appartient, 
et  il  a  suffisamment  renouvelé  le  sujet  pour  intéresser  à  la 
lecture  de  son  livre  ceux-là  mêmes  qui  sont  familiarisés  avec  la 
Théorie  des  Nombres. 

Le  premier  chapitre  contient  les  règles  du  calcul  des  nombres 
entiers,  les  principes  de  la  divisibilité  et  la  théorie  des  fractions. 
L'auteur  généralise  successivement  l'idée  du  nombre,  sans  faire 
appel  à  aucune  autre  notion  expérimentale  que  celle  du  nombre 
entier.  Cette  conception,  qui  est  habituelle  aujourd'hui,  a  l'avan- 
tage de  donner  à  Tenchaînenjent  des  déductions  toute  la  rigueur 
et  toute  la  simplicité  possibles.  Tout  cela  est  fait  sans  longueurs, 
ce  qui  était  le  principal  écueil  à  éviter. 

Le  chapitre  II  renferme,  outre  quelques  compléments  clas- 
siques de  la  théorie  de  la  divisibilité  arithmétique,  l'exposition 
systématique  des  propriétés  des  fractions  continues.  C'est  une 
innovation  par  rapport  aux  ouvrages  allemands  cités  plus  haut. 
Cette  théorie  viendra  à  point  dans  l'étude  des  formes  quadra- 
tiques, et  elle  permettra  d'éviter  quelques  longueurs  qui  embar- 
rassent, par  exemple,  le  traité  de  Dirichlet. 

On  trouve  dans  les  chapitres  III  et  IV,  la  théorie  des  con- 
gruences  et  celle  des  restes  quadratiques.  L'auteur  donne  deux 
démonstrations  différentes  de  la  loi  de  réciprocité  :  l'une  de 
Zeller,  l'autre  de  Kronecker. 

Le  chapitre  V  est  consacré  aux  nombres  incommensurables. 
Suivant  les  idées  de  Dedekind,  l'auteur  définit  les  nombres 
incommensurables  par  le  partage  des  nombres  commensurables 
en  deux  classes.  Il  a  soin  de  montrer  comment  les  calculs  sur 
ces  nombres  peuvent  toujours  se  faire  au  degré  d'approximation 
que  l'on  veut.  11  traite  ensuite  des  différents  procédés  qui  peuvent 
servir  à  distinguer  entre  eux  les  nombres  de  nature  différente, 
rationnels  ou  irrationnels,  et  parmi  ces  derniers  les  nombres 
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algébriques  ou  transcendants.  Ce  chapitre  ouvre  aux  lecteurs  de 
nombreux  horizons  sur  des  questions  qui  attendent  encore 
aujourd'hui  leur  solution  définitive. 

Le  chapitre  VI  occupe  la  majeure  partie  de  l'ouvrage.  On  y 
trouve  la  théorie  élémentaire  des  formes  quadratiques,  successi- 
vement pour  un  discriminant  positif  et  pour  un  discriminant 
négatif.  Il  est  à  remarquer  que  ce  discriminant  est,  en  signe  con- 
traire, le  déterminant  de  Gauss  et  de  Dirichlet.  Cette  théorie 
embrasse  la  résolution  de  trois  problèmes  fondamentaux  : 

I.  Étant  données  denx  formes  de  même  discriminant,  recon- 
naître si  elles  sont  de  la  même  classe  ou  non. 

II.  Étant  données  deux  formes  de  la  même  classe,  trouver 
tontes  les  substitutions  qui  permettent  de  passer  de  Tune  à 
Tautre. 

III.  Étant  donné  un  discriminant,  trouver  les  différentes  classes 
de  formes  de  ce  discriminant. 

La  résolution  de  ces  trois  questions  est  classique.  Cependant 
le  mode  d'exposition  de  Tauteur  se  distingue  par  la  manière 
heureuse  dont  il  met  en  relief  le  rôle  des  substitutions  et  celui 
des  fractions  continues.  Le  chapitre  se  termine  par  l'application 
de  la  théorie  des  formes  quadratiques  à  l'analyse  indéterminée 
du  second  degré  en  général. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  Notes  et  des  Tables. 

Parmi  les  Notes  citons  celle  qui  est  relative  aux  nombres  pre- 
miers et  à  la  fonction  i^  (s)  de  Riemann  et  qui  donne  une  idée  des 
nombreux  travaux  auxquels  cette  fonction  a  donné  naissance. 
Citons  aussi  celles  qui  sont  relatives  à  la  décomposition  des 
nombres  en  facteurs  premiers  et  au  calcul  des  racines  primitives 
des  nombres  premiers,  qui  complètent  par  des  théorèmes  plus 
spéciaux  les  théories  générales. 

Les  Tables  sont  extraites  de  la  théorie  des  congruences  de 
Tchebicheff  et  permettent  d'exécuter  tous  les  calculs  auxquels 
conduit  la  solution  des  problèmes  proposés  dans  l'ouvrage.  Il  y 
en  a  quatre  :  Table  des  nombres  premiers  de  i  à  lo  ooo  , 
Table  des  racines  primitives  et  des  indices  pour  les  nombres  pre- 
miers de  I  à  200  ;  Table  des  formes  linéaires  des  facteurs  impairs 
des  formes  quadratiques  x*  -\-  Di/'  de  D  —  i  à  D  =-=  loi  ; 
Table  des  formes  linéaires  des  facteurs  impairs  des  formes  qua- 
dratiques 05*  —  At/^  de  A  =  i  à  A  =  loi. 

Par  cette  courte  analyse  dans  laquelle  nous  avons  omis  bien 
des  questions  abordées  par  M.  Cahen,  on  peut  déjà  voir  que  cet 
ouvrage  est  une  excellente  introduction  aux  théories  plus  élevées 
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qui  occupent  encore  aujourd'hui  Tattenlion  des  géomètres.  L'au- 
teur exprime  dans  sa  préface  le  désir  de  publier  un  jour  un  traité 
plus  complet  embrassant  ces  matières  plus  nouvelles.  Puisse  ce 
désir  se  réaliser  bientôt,  et  la  lacune  qui  subsiste  encore  dans  la 
littérature  scientifique  française  disparaître  en  même  temps! 

Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin. 


III 

Leçons  sur  les  Fonctions  entières,  par  Emile  Borel,  Maître 
de  conférences  à  l'École  Normale  Supérieure.  Un  vol.  in-S®  de 
124  pages.  —  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

En  rendant  compte  dans  cette  Revue  (t)  du  petit  volume 
publié  il  y  a  plus  d'un  an  par  M.  Borel,  nous  ne  savions  pas 
qu'il  devait  ouvrir  une  série  que  le  jeune  et  savant  professeur 
continue  aujourd'hui  par  la  nouvelle  brochure  dont  nous  allons 
maintenant  dire  quelques  mots,  et  qui,  par  sa  préface,  nous  en 
promet  encore  d'autres. 

Ayant  défini  l'ordre  des  connaissances  que  possède  son  audi- 
toire, qui  est  celui  du  progranmie  de  la  Licence  des  Universités 
françaises,  l'auteur  s'exprime  comnie  suit  : 

**  11  est  dès  lors  possible,  après  avoir  choisi  un  sujet  bien  déli- 
mité, d'aller  assez  vite  et  d'arriver  en  peu  de  leçons  à  appro- 
cher, au  moins  sur  certains  points,  des  limites  actuelles  de  la 
science.  On  montre  ainsi,  sur  un  exemple  particulier  tout  au 
moins,  quelle  est  la  nature  des  méthodes  employées  dans  la 
recherche  mathématique  et  quelle  est  la  forme  sous  laquelle  se 
posent  les  problèmes  qui  restent  à  résoudre. 

„  Cette  conception  de  l'enseignement  me  conduit  à  publier 
sur  la  Théorie  des  Fonctions  une  série  de  petits  livres,  dont  voici 
le  second  et  qui  seront,  en  principe,  complètement  indépendants 
les  uns  des  autres...  ^ 

Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  insister  sur  les  séductions  d'un 
tel  programme,  développé  surtout  avec  l'habileté  didactique 
qu'ont  révélée  chez  le  jeune  Maître  de  l'Ecole  normale  non  seu- 
lement son  premier  volume,  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion, 
mais  encore  cette  remarquable  Note  sur  les  Transformations 

(1)  Livraison  de  janvier  1899,  p.  256. 
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en  Géométrie  dont  il  a  enrichi  le  tome  III  du  Cours  de  Géométrie 
analytique  de  M.  Niewenglowski. 

La  Théorie  des  Fonctions,  qui  domine  toutes  les  Mathémati- 
ques modernes,  utilise  des  notions  et  fait  appel  à  des  méthodes 
assez  distinctes  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  la  partie  de  la 
science  dont  ont  été  jusqu'ici  constitués  les  éléments  classiques, 
pour  qu'il  y  ait  lieu,  en  quelque  sorte,  de  jeter  des  ponts  d'un 
domaine  à  l'autre,  et  ce  sont  de  tels  ponts,  solidement  fondés  et 
d'un  accès  commode,  qu'édifie  M.  Borel  sous  la  forme  des  bro- 
chures qu'il  a  entrepris  de  nous  donner.  On  ne  saurait  trop 
applaudir  à  une  telle  initiative,  et  on  peut,  sans  s'aventurer,  pré- 
dire qu'elle  sera  féconde.  En  ouvrant  aux  nouveaux  venus  de  la 
recherche  scientifique  les  voies  par  lesquelles  ils  atteindront 
le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  aux  champs  qui  restent 
à  défricher,  en  assignant  un  but  précis  à  leurs  efforts,  elle  pro- 
voquera, ce  n'est  pas  douteux,  une  nouvelle  moisson  d'utiles 
découvertes  dont  l'honneur,  pour  une  part,  devra  revenir  à  son 
auteur. 

Dans  cette  difficile  Théorie  des  Fonctions,  celles  qui  sont  dites 
entières j  et  qui  prolongent,  en  quelque  sorte,  dans  le  domaine 
transcendant  la  notion  algébrique  du  polynôme,  présentent  un 
intérêt  tout  particulier.  Dépourvues  de  singularités  à  distance 
finie,  elles  sont,  dans  toute  l'étendue  du  plan  que  peut  parcourir 
la  variable  indépendante,  représentables  par  un  développement 
taylorien,  et  cette  circonstance  rend  plus  aisée,  en  ce  qui  les 
concerne,  la  solution  de  divers  problèmes.  Etant  donnée  l'infir- 
mité de  l'intelligence  humaine  qui  ne  peut  aborder  que  progres- 
sivement les  redoutables  difficultés  de  la  spéculation  pure,  elles 
constituent  donc  une  introduction,  en  quelque  sorte,  nécessaire 
à  l'étude  des  fonctions  analytiques  les  plus  générales. 

L'origine  des  connaissances  que  nous  possédons  sur  les  fonc- 
tions entières  est,  d'ailleurs,  toute  contemporaine;  elle  se  trouve 
dans  un  théorème  fondamental  dû  à  Weierstrass,  et  qui  con- 
stitue un  des  plus  beaux  litres  de  gloire  du  grand  géomètre 
allemand.  A  ce  théorème,  d'où  découle  la  décomposition  en  fac- 
teurs primaires  des  fonctions  entières,  M.  Borel  consacre  son 
chapitre  I,  et,  dès  ce  début,  le  lecteur  est  frappé  par  la  belle 
ordonnance  de  l'exposé  non  moins  que  par  sa  parfaite  netteté  et 
son  extrême  rigueur.  Remarquons  aussi  que  certaines  notions, 
encore  un  peu  flottantes  comme  il  arrive  dans  la  période  où 
s'édifie  une  théorie  nouvelle,  se  précisent  sous  la  plume  de  notre 
auteur,  prenant  ainsi  toute  leur  valeur  au  point  de  vue  didac- 
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tique,  telle,  notamment,  celle  de  Texposant  de  convergence  d'une 
série  à  termes  positifs. 

Par  un  contraste  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  piquant,  à  la 
suite  des  idées  de  Weierstrass,  livrées  au  public  sous  forme 
d'un  monument  achevé,  le  chapitre  II  initie  le  lecteur  à  celles, 
non  moins  originales,  de  Laguerre  que  leur  auteur  mettait  une 
certaine  coquetterie  à  ne  dévoiler  que  par  de  rapides  indications, 
comme  en  une  simple  esquisse.  Mais,  comme  le  fait  judicieuse- 
ment observer  M.  Borel,  **  on  se  rend  fort  bien  compte  que  sa 
pensée  est  allée  plus  loin  qu'une  lecture  superficielle  de  ses 
publications  ne  le  laisserait  croire,  et  qu'il  a  tout  au  moius 
entrevu  les  plus  importants  des  résultats  obtenus  après  lui  „. 

Soulignant,  en  outre,  la  fécondité  des  méthodes  imaginées  par 
Laguerre,  M.  Borel  propose  aux  jeunes  chercheurs,  comme  beau 
sujet  d'étude,  Textension  de  leur  champ  d'application. 

La  contribution  capitale  de  Laguerre  au  sujet  qui  nous  occupe 
consiste  dans  l'introduction  de  la  notion  de  genre,  "  qui  a  été 
l'origine  de  tous  les  travaux  ultérieurs  „,  et  qui,  avec  celle 
d'orcZre,  que  précise  M.  Borel,  joue  dans  cette  théorie  un  rôle 
absolument  capital. 

Après  avoir  mis  en  relief  toute  l'utilité  de  cette  notion  du 
genre,  l'auteur  montre,  par  un  procédé  élémentaire,  comment  on 
peut  rattacher  les  fonctions  de  genre  fini  à  celles  de  genre  zéro, 
pour  s'étendre  ensuite,  avec  quelques  détails,  sur  celles-ci  et  sur 
celles  de  genre  un  qui  ont  surtout  attiré  l'attention  de  Laguerre. 
Le  point  de  vue  d'où  les  envisageait  ce  subtil  analyste  était  celui 
de  la  distribution  de  leurs  zéros,  et  il  est  fort  remarquable  que, 
pour  les  genres  zéro  et  un,  il  ait  réussi  à  généraliser  dans  leur 
domaine  les  théorèmes  classiques  de  la  théorie  des  équations 
comme  ceux  de  Rolle  et  de  Descartes.  A  partir  du  genre  deux 
cette  généralisation  n'est  plus  permise  ;  mais  au  moins  Laguerre 
a-til  pu,  pour  les  fonctions  d'ordre  quelconque  mais  fini,  établir 
des  propositions  analogues  qui  sont  encore  d'un  grand  intérêt  et 
que  M.  Borel  nous  fait  connaître. 

De  son  côté,  "  M.  Poincaré  a  mis  en  évidence  deux  faits  de  la 
plus  grande  importance  :  il  a  indiqué  une  relation,  d'une  part, 
entre  Tordre  de  grandeur  d'une  fonction  entière  et  son  genre 
supposé  fini,  et,  d'autre  part,  entre  l'ordre  de  grandeur  de  la 
fonction  et  l'ordre  de  grandeur  de  ses  coefTicients  „.  A  ce  sujet 
est  consacré  le  chapitre  111.  Mais  M.  Borel  ne  s'est  pas  borné  à 
y  donner  un  résumé,  d'ailleurs  très  clair  et  très  substantiel,  du 
Mémoire  dans  lequel  l'illustre  géomètre  français  a  su  mettre  eu 
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évidence  ces  résultats  si  cachés  ;  s'appuyaiit  sur  ces  résuUats, 
Fauteur  eu  tire  à  son  tour  d'importantes  conséquences,  relatives 
tant  au  module  maximum  d'une  fonction  d'ordre  fini  quelconque 
qu'aux  limites  supérieures  des  coefficients  de  son  développement. 
Il  y  a  fait  d'ailleurs  usage  d'une  notion  spéciale,  celle  de  la  fonc- 
tion majorante,  qui  lui  est  due  en  propre. 

En  démontrant  des  théorèmes  qui  peuvent  ôtre  considérés 
comme  réciproques  de  ceux  de  M.  Poincaré,  **  M.  Hadamard  a 
fait  faire  à  la  théorie  des  progrès  essentiels  et  ouvert  en  même 
temps  la  voie  à  des  recherches  nouvelles  „.  Ces  théorèmes, 
limités  d'ailleurs  au  cas  des  fonctions  de  genre  fini,  font  Tobjet 
du  chapitre  IV  où  le  premier  d'entre  eux  est  démontré  par  une 
méthode  due  à  M.  Schou.  Parmi  les  applications  qui  en  sont 
données,  d'après  leurîiuteur  même,  se  rencontre  la  remarquable 
détermination  du  genre  (égal  à  zéro)  de  la  fonction  (;)  de  Rie- 
manu,  qui  a  été  le  point  de  départ  des  belles  recherches  de 
MM.  von  Mangoldt,  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin  et  Jensen. 

Le  chapitre  V  est  réservé  au  théorème  classique  de  M.  Picard 
sur  les  fonctions  entières  qui  ne  peuvent  pas  devenir  égales  à 
deux  nombres  donnés,  et  sur  diverses  curieuses  généralisations 
qui  en  ont  été  obtenues  soit  par  M.  Hadamard,  soit  par  M.  Borel 
lui-même. 

Dans  une  Note  faisant  suite  à  ce  chapitre,  l'auteur  reproduit 
l'élégante  démonstration  directe  qu'il  a  fait  connaître  de  ce  théo- 
rème il  y  a  quelques  années. 

Une  seconde  Note  fait  ressortir  l'importance  de  la  régularité 
de  la  croissance  des  fonctions.  Les  beaux  théorèmes  (\ue  l'on  y 
rencontre,  dus  à  l'auteur  lui-même,  n'avaient  encore  été  donnés 
par  lui  que  sans  leurs  démonstrations  qui  sont  développées  ici 
dans  tous  leurs  détails  et  ne  constituent  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  l'ouvrage. 

Dans  une  dernière  Note,  fort  courte,  sont  condensés  quelques 
résultats  relatifs  aux  fonctions  à  croissance  irrégulière,  d'une 
étude  plus  difficile  mais  d'une  bien  moindre  importance  au  point 
de  vue  des  applications. 

M.  d'Ocagne. 
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IV 


Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire.  —  Paris,  Gau- 
thier-Villars  et  Masson. 

I.  La  Liquéfaction  des  Gaz  et  ses  AppLicATioNS,par  J.Lefèvre, 
professeur  à  l'École  des  sciences  et  à  TÉcole  de  médecine  de 
Nantes.  Petit  in-8«>  de  176  pages. 

Les  récents  travaux  de  M.Dewar  et  de  plusieursautres  savants, 
relatifs  à  la  production  des  grands  froids,  ont  permis  de  réaliser 
la  condensation  de  tous  les  gaz  connus  —  même  des  plus  incoer- 
cibles, comme  Thydrogène  et  Thélium  —  en  liquides  susceptibles 
d'être  uïanipulés  à  leur  point  d'ébullition  sous  la  pression 
atmosphérique.  Le  problème  si  intéressant  de  la  liquéfaction  est 
donc  aujourd'hui  complètement  résolu  au  point  de  vue  scienti- 
fique. On  saura  gré  à  M.  J.  Lefèvre  d'avoir  présenté  sous  une 
forme  claire  et  concise,  un  exposé  complet  de  la  question. 

L'auteur  consacre  d'abord  une  partie  théorique  très  courte 
aux  propriétés  générales  des  liquides  et  des  gaz  ;  il  >  rappelle 
brièvement  les  principes  de  Physique  et  de  Thermodynamique 
qu'il  invoquera  dans  la  suite. 

Liquéfaction  des  gaz  dans  les  laboratoires,  liquéfaction  des 
gaz  dans  l'industrie,  tel  est  le  double  objet  de  la  partie  pratique 
méthodiquement  développée  qui  forme  le  corps  de  l'ouvrage. 

Les  trois  premiers  chapitres  constituent  un  aperçu  historique 
de  cette  science  toute  moderne,  de  son  origine  et  de  ses  rapides 
développements  ;  il  embrasse  ces  trois  phases  principales  :  la 
liquéfaction  des  gaz,  dont  le  point  critique  est  relativement 
élevé  ;  les  premiers  efforts  et  les  premiers  succès  relatifs  aux 
gaz  dits  permanents;  enfin,  la  réduction  de  ces  derniers  en 
liquides  statiques.  L'exposé  des  différentes  méthodes  de  liqué- 
faction, la  notion  du  point  critique,  la  description  détaillée  des 
appareils,  les  perfectionnements  successifs,  fruit  des  célèbres 
expériences  de  MM.  Wroblewsky,  Olzewsky  et  Dewar,  trouvent 
place  dans  le  développement  de  cette  partie.  Un  chapitre  spécial 
est  réservé  à  la  liquéfaction  de  quelques  gaz,  tels  que  l'acéty- 
lène,  l'ozone,  le  fluor,  l'argon  et  l'hélium,  découverts  pour  la 
plupart  au  cours  des  vingt  dernières  années,  à  la  suite  des  pro- 
grès réalisés  depuis  1877  dans  les  procédés  de  liquéfaction. 

M.  Lefèvre  aborde  au  chapitre  V  la  liquéfaction  industrielle 
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qui,  grâce  aux  applications  déjà  si  nombreuses  et  si  iiiiporlanles 
des  gaz  liquéfiés,  gagne  de  jour  en  jour  en  intérêt  et  en  actualité. 
Tour  à  tour  les  machines  à  cascades,  à  cycles  multiples  et  fer- 
més, les  machines  basées  sur  la  détente  de  gaz  comprimé  avec 
ou  sans  travail  extérieur,  sontTobjet  d'une  étude  détaillée. 

La  conservation  des  gaz  liquéfiés,  leurs  i)ropriétés  physiques 
et  chimiques,  la  délicate  étude  de  leur  densité,  de  leur  chaleur 
de  vaporisation,  etc.,  remplissent  le  cadre  du  chapitre  suivant 
qui  se  termine  par  le  tableau  des  constantes  des  principaux 
gaz. 

La  notion  du  point  critique  est  fondamentale;  l'auteur  y  revient 
au  chapitre  VII  où  il  résume  en  quelques  pages  très  nettes,  très 
précises,  les  principales  recherches  des  savants  anglais  et  fran- 
yais.  Les  différentes  hypothèses  relatives  à  l'état  des  corps  au 
point  critique  et  à  l'explication  des  phénomènes  singuliers 
qu'on  y  constate,  seraient  sans  aucun  doute  du  plus  haut  intérêt, 
mais  elles  eussent  entraîné  l'auteur  trop  loin  :  il  se  contente  de 
les  signaler. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'énuméralion 
des  applications  principales  que  trouvent  dès  à  présent  les  gaz 
Ii(|uéiiés,  particulièrement  l'air  et  l'hydrogène  liquides,  dans  les 
sciences  et  l'industrie;  à  la  description  sommaire  des  récipients 
spéciaux  qu'exige  la  conservation  des  gaz  liquéfiés,  et  à  celle  des 
principales  machines  frigorifiques  à  compression  et  à  affinité. 

Une  bibliographie  étendue  termine  cet  excellent  ouvrage. 

A.  G. 

il.  Essai  des  Matières  textiles,  par  Peksoz  (J.),  Direc- 
leur  de  la  Condition  des  soies  et  laines,  près  la  Chambre  de 
Commerce  de  Paris.  Petit  in-8*>  de  186  pages. 

Ce  volume  s'adresse  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  du 
commerce  ou  de  l'industrie  des  textiles. 

Dans  le  premier  chapitre,  après  un  court  historique  sur  l'ori- 
gine du  conditionnement,  se  trouvent  décrites  la  méthode  géné- 
rale suivie  de  nos  jours  pour  ce  genre  d'épreuve,  les  diverses 
étuves  en  usage,  chauffées  par  des  calorifères,  par  le  gaz  ou  par 
l'électricité,  enfin  la  pratique  des  opérations  sur  les  matières 
textiles.  Il  se  termine  par  un  examen  détaillé  de  problèmes  rela- 
tifs au  conditionnement. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  l'auteur  traite  la  question  du 
ll^'SKRIi:.  T.  XVII.  59 
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décreiisage  officiel  des  soies  et  du  lavage  des  laines  et  la  façon 
d'appliquer  en  fabrique  le  résultai  de  ces  épreuves. 

Le  troisième  chapitre,  le  plus  étendu,  fait  passer  en  revue  les 
systèmes  multiples  qui  servent  de  base  à  l'évaluation  du  titre 
ou  du  numéro  des  fils,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  et  les 
résolutions  adoptées  par  plusieurs  Congrès  internationaux  pour 
unifier  tous  ces  systèmes.  Après  avoir  donné  un  aperçu  des 
appareils  en  usage  pour  titrer  les  fils,  l'auteur  aborde  la  ques- 
tion des  calculs  à  opérer  pour  convertir  le  numéro  d'un  système 
de  titrage  en  un  numéro  d'un  autre  système,  suivant  les  sortes 
de  fils  :  soies,  laines,  coton,  lin,  etc. 

Le  chapitre  se  termine  par  l'exposé  des  moyens  qui  per- 
mettent d'effectuer  certaines  déterminations  intéressant  surtout 
le  fabricant  ou  le  marchand  de  tissus. 

Un  quatrième  chapitre  fait  connaître  les  appareils  qui  servent 
à  évaluer  la  torsion  des  diverses  ouvraisons  de  fils. 

El  fin  un  cinquième  chapitre  traite  des  moyens  d'apprécier  la 
résistance  et  l'élasticité  des  fils  et  des  tissus.  11  donne  la  des- 
cription des  principaux  dynamomètres  utilisés  dans  ce  but  et, 
en  dernier  lieu,  d'un  appareil  nouveau  permettant  d'évaluer 
comparativement  la  résistance  à  \&.  perforation  des  matières  les 
plus  variées  :  papiers  et  cartons,  étoffes  de  tout  genre,  cuirs  et 
peaux,  lames  et  toiles  métalliques,  lames  de  verre,  etc. 

lU.  Résistance  électrique  et  Fluidiif,  par  Goubé  de  Ville- 
montée.  Petit  in-8o  de  i88  pages. 

Au  début  l'auteur  précise  le  problème  en  indiquant  la  nature, 
la  définition  et  les  dimensions  de  la  résistance  électrique  et  du 
coefficient  de  frottement.  L'exposé  des  méthodes  suivies  soit  en 
Franco,  soit  fi  l'étranger  fait  l'objet  des  deux  premières  Parties. 
Le  rappel  des  principes  amène  promptement  à  la  discussion 
de  l'application  des  méthodes  d'après  les  Mémoires  de  Pouillet, 
de  Becquerel,  de  M.  Kolhrausch,  de  M.  Lippmann,  de  M.  Bouty 
pour  les  résistances, de  Coulonïb,de  M.  Stokes,  de  M.O.-E.  Meyer, 
de  Maxwell,  de  Poiseuille  pour  les  coefficients  de  frottement.  La 
détermination  du  degré  d'approximation  avec  lequel  les  résultats 
ont  été  obterms,  autant  que  les  Mémoires  originaux  le  permet- 
laient,  a  été  l'une  des  plus  grandes  préoccupations  de  l'auteur. 

La  troisième  Partie,  plus  étendue  que  les  deux  premières, 
comprend  l'ensemble  des  résultats  acquis   en    poursuivant  les 
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recherches  dans  trois  ordres  d'idées  :  changement  de  concentra- 
tion ;  variation  de  température;  modification  du  dissolvant. 

Un  plan  de  recherches  fixe  et  classe  les  problèmes  à  résoudre. 
Les  résultats  expérimentaux  correspondant  à  chaque  cas,  déga- 
gés de  toute  conception  théorique,  sont  reliés  par  des  énoncés 
nets  qui  précisent  d'une  part  les  points  acquis  et,  de  l'autre,  les 
nouvelles  questions  à  résoudre. 

Quelques  mots  à  la  fin  des  conclusions  font  entrevoir  le  lien 
de  l'étude  actuelle  avec  les  recherches  et  les  théories  relatives 
au  transport  des  ions. 


V 


Leçons  de  Cosmographie,  par  MM.  Tisserand,  Membre  de 
riustitut,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  et  Andoyer, 
Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  2®  édi- 
tion. Un  vol.  in-8o  de  370  pages.  —  Paris,  A.  Colin  éc  C»«,  1900. 

Le  nom  de  l'illustre  astronome  qui  figure  en  tête  de  cet 
ouvrage  suffirait  à  en  attester  la  haute  valeur,  si  celui  de  son 
distingué  collaborateur,  attaché  à  d'importantes  publications 
didactiques,  ne  constituait  déjà  à  ce  point  de  vue  une  garantie 
des  plus  sérieuses.  Et  vraiment,  cette  simple  constatation  pour- 
rait dispenser  de  tout  autre  commentaire  sur  l'ouvrage,  une 
première  édition  rapidement  enlevée  disant  assez  d'ailleurs  la 
faveur  qu'il  a  tout  de  suite  conquise  auprès  du  public  qui  étudie. 
Il  nous  parait  toutefois  utile  d'insister  sur  les  services  qu'il  peut 
rendre  en  dehors  du  cercle  de  ceux  qui  ne  l'envisagent  qu'au 
point  de  vue  de  la  préparation  aux  examens.  Certes,  ceux-là  ne 
sauraient  trouver  de  guide  meilleur  ni  de  plus  sûr;  mais  d'autres 
aussi  auraient  grand  profit  à  en  tirer. 

Cette  partie  élémentaire  de  l'Astronomie  descriptive,  qui  a 
reçu  le  nom  de  Cosmographie,  compte  au  nombre  des  notions 
indispensables  que  doit  posséder  quiconque  se  flatte  de  pénétrer 
quelque  peu  dans  le  domaine  de  la  philosophie  naturelle.  Une 
connaissance  exacte  de  l'Univers  au  milieu  duquel  nous  évoluons 
s'impose  à  tout  esprit  tant  soit  peu  curieux,  et  elle  s'acquiert  par 
une  étude  pleine  d'attrait,  ménageant  à  chaque  pas,  à  celui  qui 
s'y  engage,  des  horizons  nouveaux  faits  pour  enchanter  sa  vue. 
Bornée  à  la  partie  descriptive  que  vise  la  Cosmographie,  elle 
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n'exige  qu'un  petit  bagage  de  nutiou^  mathématiques  toat  élé- 
nieutaires.  Dès  le  début,  l'étude  qui  y  conduit  éveille  rintérêt, 
stimule  la  curiosité,  étant  dépourvue  des  prémisses  arides  qui 
s'imposent  au  seuil  de  la  plupart  des  sciences. 

Or.  les  simples  manuels  ne  visant  qu'à  développer  un  pro- 
gramme d'examen  pèchent  le  plus  souvent  par  un  excès  de 
séche^es^e.  une  insuffisance  de  vues  générales,  qui  les  rendent 
impropres  à  satisfaire  un  esprit  éclairé  eu  quête  d'autre  chose  que 
de  l'obtention  d'un  diplôme.  Et,  d'autre  part,  les  grands  Traites, 
en  mêlant  la  partie  descriptive  à  d'autres  notions  d'un  ordre  plus 
élevé,  intéressantes  seulement  pour  les  spécialistes,  ne  se  prêtent 
guère  à  une  simple  étude  élémentaire. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  ouvrages  dits  de  vulgarisation,  où 
l'imagination  de  l'auteur  se  donne  plus  uu  moins  libre  carrière  et 
auxquels  les  lecteurs  épri>  de  rigueur  scientifique  préféreront 
toujours  ceux  qui  sont  écrits  par  des  savants. 

A  ce  point  de  vue,  nul  livre  ne  saurait  être  plus  recommandé 
que  celui  dont  nous  parlons.  Il  se  divise  en  sept  livres  traitant 
respectivement  des  étoiles  considérées  comme  projetées  sur  la 
sphère  céleste,  de  la  Terre,  du  Seleil.  de  la  Lune,  des  Planètes, 
de  TAslronomie  ^tellaire,  c'est-à-dire  des  étoiles  considérées  au 
point  de  vue  de  leur  distribution  dans  l'espace  et  de  leur  consti- 
tution physique  ;  enfin  de  l'histoire  de  l'Astronomie  jugée,  avec 
raison,  par  les  auteurs,  inséparable  de  l'étude  des  principes  de 
la  science,  et  d'ailleurs  d'une  si  vaste  portée  philosophique. 

Ce  compendium  de  l'histoire  de  l'Astronomie  est  complété 
par  diverses  notices  rédigées  naguère  par  Tisserand  pour 
rAxNCAiRE  DU  Bureau  des  Longitudes,  et  qui  peuvent,  en  leur 
genre,  être  regardées  comme  de  petits  chefs-d'œuvre.  Ces  notices 
sont  consacrées  aux  perturbations,  à  la  mesure  des  masses  en 
Astronomie,  à  la  Lune  et  à  sun  accélération  séculaire,  aux 
planètes  intra-mercurielles.  enfin  au  phénomène  des  marées.  On 
ne  saurait  trop  admirer  la  simplicité  avec  laquelle,  sans  al>au- 
donner  le  terrain  de  la  véritable  science.  I  eminent  auteur  du 
grand  Traité  de  Mécanique  céleste  trouve  le  secret  d'exposer 
dans  le  langage  courant  les  questions  les  plus  élevées  à  la  solution 
desijuelles  il  a.  pour  sa  part,  si  puissamment  contribué  à  faire 
concourir  les  ressources  de  la  plus  savante  analyse.  Et,  de  fait, 
ce  n'e>t  qu'en  dominant  absolument  un  sujet  aussi  difficile  qu'on 
en  peut  présenter  un  résumé  synthétique  d'une  pareille  nettelé. 
En  parliculier,  le  récit,  si  souvent  refait  sous  une  forme  vague,  de 
la  déc  ouverte  de  Neptune  par  Le  Verrier  prend,  sous  la  plume 
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de  Tisserand,  un  relief  saisissant  qui  permet  d'apprécier  bien 
plus  justement  l'œuvre  du  grand  astronome  français. 

Dans  le  corps  même  de  l'ouvrage  il  y  a  lieu  de  signaler  à  part, 
en  outre  du  Livre  VI  tout  entier,  consacré  à  l'Astronomie  stel- 
laire,  le  chapitre  II  du  Livre  V  qui  fournit  sur  les  planètes  des 
détails  plus  complets,  encore  bien  que  succincts,  que  ceux  qui  se 
rencontrent  dans  la  plupart  des  traités  élémentaires  de  Cosmo- 
graphie. 

Le  livre  de  MM.  Tisserand  et  Andoyer  est  de  ceux  que,  dès 
leur  apparition,  on  peut  considérer  comme  destinés  à  rester 
classiques. 

M.  d'Ocagxe. 


VI 


Elementi  Di  FisiCA  compilati  da  Fabio  Invrea.  Volume  primo. 
Meccanica-Calore,  Un  volume  grand  in-8o  de  341  pages  avec 
251  figures  dans  le  texte.  —  Torino,  Unione  tipografica-editrice, 
33,  Via  Carlo  Alberto,  1900. 

Ce  livre  fait  partie  d'une  collection  d'ouvrages  classiques,  en 
cours  de  publication,  et  intitulée  :  Corso  elementare  di  scienze 
fisiche  e  naturali  ad  uso  dei  Licei  e  degli  Istituti  tecnici  pubbli- 
cato  sotto  la  direzione  del  Prof.  A.  M.  Micheletti.  Il  y  figurera 
certainement  avec  honneur. 

Un  décret  royal  du  5  octobre  1892,  relatif  aux  limites  et  à  la 
répartition  des  matières  de  l'enseignement  dans  les  Gymnases 
et  les  Lycées  italiens,  accorde  aux  professeurs  une  grande 
latitude  sur  le  choix  des  questions  et  la  manière  de  les  traiter. 
M.  F.  Invrea  a  très  heureusement  profité  de  cette  situation  pour 
élaguer  ou  élargir,  surtout  pour  rajeunir  et  transformer  le  mode 
traditionnel  d'exposition,  sans  toutefois  bouleverser  à  plaisir  le 
langage,  le  symbolisme,  la  manière  de  ses  devanciers.  S'appuyant 
constamment  sur  des  connaissances  positives  étendues  et  solides; 
s'inspirant,  avec  un  discernement  judicieux  et  une  sage  réserve, 
de  principes,  solidement  fondés,  sur  la  part  qui  revient  à  l'en- 
seignement secondaire  dans  les  conquêtes  de  la  physique,  sur  le 
sens,  le  rôle  et  la  portée  des  hypothèses  et  des  théories  physi- 
ques, sur  la  mise  en  œuvre  la  mieux  appropriée  à  la  culture 
générale  des  jeunes  intelligences  et  à  leur  acheminement  vers  les 
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études  supérieures,  il  a  réalisé  uue  œuvre  originale  et  de  réelle 
valeur  que  nous  recommandons  volontiers  à  nos  lecteurs. 

Le  premier  volume  —  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici  —  traite 
de  la  mécaniquey  eu  y  comprenant  V acoustique,  et  de  la  chaleur. 
Le  second  volume  sera  consacré  à  la  physique  de  Véther,  c'est- 
à-dire  à  la  lumière  et  à  l'électricité. 

Voici  un  résumé  de  la  Table  des  matières. 

Préface  (pp.  v-xii).  Introduction  (pp.  i-io).  —  Première 
Partie.  Mécanique,  Ch.  L  Principes  généraux  (13-29).  —  Cli.  IL 
Mécanique  du  point  matériel  (30-46).  —  Ch.  111.  Statique  du 
corps  rigide  (47-64).  —  Ch.  IV.  Théorèmes  généraux  sur  le 
mouvement  des  systèmes  :  conservation  du  mouvement  du 
centre  de  gravité  ;  théorème  des  aires  ;  théorème  de  la  force 
vive  ;  principe  des  travaux  virtuels  ;  principe  de  d'Alembert 
(65-88).  —  Ch.  V.  Mouvement  d'un  système  rigide  :  composition 
des  mouvements  instantanés  ;  mouvement  le  plus  général  d'un 
corps  (90-102).  —  Ch.  VL  Propriétés  mécaniques  des  solides 
naturels  :  notions  sur  l'élasticité  des  solides  (103-108).  —  Ch.  VIL 
Mécanique  des  liquides  :  hydrostatique  ;  densité  des  solides  et 
des  liquides  ;  hydrodynamique  ;  mouvements  tourbillonnaires 
(i  10-135).  ~  Ch.  VIIL  Capillarité  et  viscosité  des  liquides  (136- 
148).  —  Ch.  IX.  Mécanique  des  gaz  ;  compressibilité  ;  baromètre  ; 
manomètre  ;  machines  à  comprimer  et  à  raréfier  les  gaz  ;  dyna- 
mi(^ue  des  gaz  (149-165).  —  Ch.  X.  Mouvement  ondulatoire  (166- 
195).  —  Ch.Xl.  Acoustique  (196-214).  —  Seconde  Partie  Chaleur, 
Ch.  L  Température  (217-224). —  Ch.  IL  Dilatation  des  solide^^, 
des  liquides  et  des  gaz.  Densité  des  gaz  (225-250).  —  Ch.  III. 
Calorimétrie  (251-263).  —  Ch.  IV.  Changements  d'étaL  Hygro- 
métrie. Liquéfaction  des  gaz  (264-301).  —  Ch.  V.  Propagation  de 
la  chaleur.  Convection,  conduction  (302-309).  —  Ch.  VI.  Thermo- 
dynamique. Principe  de  l'équivalence  ;  principe  de  Carnot  ;  appli- 
cations ;  machine  à  vapeur  (310-343). 

Ce  programme  paraîtra  peut-être  un  peu  ample,  et  surtout 
très  élevé  ;  hâtons-nous  de  dire  que  le  développement  des  ques- 
tions parfois  difficiles  qui  s'y  renconlrent,  re.'^te  tout  élémentaire  : 
l'auteur  ne  suppose  que  les  connais.sances  uïalhématiques  pro- 
pres à  renseignement  moyen,  en  y  comprenant  la  théorie  des 
limites,  la  notion  de  Vecteur  et  les  premiers  éléments  du  Calcul 
géométrique.  11  insiste  sur  les  idées  générales  et  passe  plus 
rapidement  sur  les  applications,  laissant  à  renseignement  oral 
le  soin  de  suppléer  et  d'ajouter  suivant  les  circonstances. 
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Arrétons-noiis  un  instant  à  la  première  partie  où  se  développe 
systématiquement  la  marche  adoptée  par  Fauteur. 

Elle  s'inspire  des  idées  de  Hertz  (i)  et  de  L.  BoUzmann  (2)  sur 
les  principes  de  la  mécanique,  et  des  vues  de  plusieurs  géomè- 
tres et  physiciens  illustres  sur  le  but  essentiel  et  la  vraie  portée 
des  théories  mathématiques  relatives  aux  phénomènes  naturels. 
M.  Duhem  a  publié  ici  même,  sur  ce  sujet,  une  série  d'articles 
que  nos  lecteurs  n*ont  certainement  pas  oubliés.  M.  Invrea 
appartient  à  la  même  école.  Un  détail  très  significatif  suffira  à 
caractériser  la  tendance  de  son  enseignement  :  le  concept  et  le 
mot  à'hypothèse  physique  disparaissent  de  son  exposé  pour 
faire  place  à  un  concept  voisin  et  à  un  mot  plus  modeste,  celui 
de  tnodèle  ou,  plus  exactement,  à'image  ou  de  symbole. 

Ce  changement  de  terminologie  n'est  pas  oiseux  :  la  logique 
le  conseille  et  les  avantages  qu'il  procure  le  réclament. 

L'expression  hypothèse  physique  déborde  l'idée  qu'y  atta- 
chent les  physiciens  qui  considèrent  l'élude  des  phénomènes 
naturels  du  point  de  vue  où  se  place  M.  Invrea.  Elle  éveille,  en 
effet,  la  pensée  d'un  jugement,  au  moins  provisoire,  sur  la  réalité 
objective  que  recouvrent  ces  phénomènes  ;  de  là  cette  question 
qu'elle  soulève  naturellement  dans  l'esprit  de  l'élève  :  Celte 
hypothèse  est-elle  probable,  est-elle  vraie  ?  —  Or,  il  n'importe 
aux  physiciens  dont  nous  parlons  que  l'hypothèse,  où  ils  ne 
veulent  voir  qu'un  moyen  de  coordination  des  lois  expérimen- 
tales régissant  un  groupe  de  phénomènes  apparentés,  soit  vraie 
ou  fausse  ,  il  faut  et  il  suffit  (|u'elle  soit  utile  en  se  prêtant  au 
rôle  qu'on  lui  confie.  Dès  lors,  il  est  logique  d'abandonner  une 
expression  qui  trahit  la  pensée  du  maître  et  fourvoie  celle  de 
l'élève,  pour  lui  en  substituer  une  autre  qm'  remet  les  choses  au 
point  et  ferme  la  porte  aux  divagations  superflues.  Encore  si 
elles  n'étaient  que  superflues  ;  mais  elles  sont  tyranniques  et 
décevantes  au  point  de  faire  perdre  de  vue  aux  jeunes  étudiants 
le  sens  et  la  portée  des  définitions,  des  principes  fondamentaux, 
des  raisonnements  et  des  conclusions  qui  forment  le  tissu  des 
théories  physiques,  et,  à  la  faveur  de  ces  confusions,  de  leur 
donner  l'illusion  d'une  révélation  de  la  réalité  dans  le  phantasme 
du  symbole  créé  de  toutes  pièces  pour  représenter,  non  pas 
ce  qu'est  le  monde,  mais  comment  il  va. 

Le  point  matériel,  le  solide  rigide,  le  liquide  et  le  gaz  par- 

(1)  Die  Primipien  der  Mechanik.  Leipzig,  1894. 

(2)  Vorlesungen  iiber  die  Pritie.  der  Mechanik.  Leipzig,  1897. 
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faits,  ne  sont  pas  des  réalités  que  nous  ofTre  la  nature  ;  —  en 
énonçant  la  loi  de  Tattraction  universelle  que  met  en  œuvre  la 
mécanique  céleste,  Newton  se  défend  de  forger  une  hypothèse, 
il  n'y  veut  voir  qu'un  symbole  ,  —  eu  adoptant  les  fluides  élec- 
triques de  Symmer.  Coulomb  déclare  qu'il  a  pour  but  **  de 
représenter,  avec  le  moins  d'éléments  possible,  les  résultats  du 
calcul  et  de  l'expérience,  et  non  d'indiquer  les  véritables  causes 
de  l'électricité  „.  On  pourrait  multiplier  les  exemples. 

Ce  sont  donc,  non  des  jugements,  vrais  ou  faux,  mais  des 
images, utiles  ou  inutiles,  que  ces  concepts  abstraits,  algébriques, 
géométriques,  mécaniques  ou  physiques  que  définit  la  physique 
mathématique,  qu'elle  étudie,  dont  elle  développe  systémati- 
quement les  propriétés,  qu'elle  essaie,  retouche,  élargit,  res- 
treint, transforme  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  donnent,  dans  une  syn- 
thèse logiquement  ordonnée,  une  représentation  nette  et  féconde 
des  phénomènes  naturels.  A  qui  envisage  ces  théories  sous  cet 
angle,  tout  paraît  clair  et  consistant  ;  autrement,  tout  s'obscurcit 
et  branle. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  guidé  M.  fnvrea  dans  la  com- 
position de  son  livre.  Que  faut-il  en  penser?  Servent-ils  la 
science  ou  vont-ils  à  la  supprimer  ?  —  Les  avis  sont  partagés. 
Des  voix  également  nombreuses,  également  autorisées  les  pré- 
conisent et  les  co!idamnent.  Qui  voudrait  trancher  le  débat  en 
comptant  ou  en  pesant  les  suflFrages,  serait  très  embarrassé. 
Mais  tous,  nous  eu  sommes  sur,  se  plairont  à  reconnaître  et  à 
louer  la  clarté,  la  rigueur  et  l'élégance  des  excellentes  leçons 
du  savant  professeur  italien. 

J.  T. 


Vil 


Leçons  d'Optique  géométrique  à  l'usage  des  élèves  de  mathé- 
matiques spéciales,  par  E.  Wallon,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  professeur  au  Lycée  .Fansonde-Sailly.  Un 
volume  grand  inS«  de  342  pages  avec  619  figures  dans  le  texte. 
—  Paris,  Gauthier- Villars,  [900. 

L'optique  géométrique,  ou  ropti<|ue  des  rayons  himinenx, 
s'appuie  siu'  le  témoignage  d'observations  vulgaires  érigé  eu 
principe  :  la  lumière  se  propage  en  ligne  droite  dans  un  milieu 
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homogène  et  isotrope,  et  sur  la  notion  d* éclair ement s  égaux 
ininiédiatenient  fournie  par  le  sens  de  la  vue. 

Les  anciens  y  ont  fait  entrer  les  phénomènes  de  la  réflexion  ; 
Descartes  Tadapla  aux  phénomènes  de  la  réfraction  simple  ; 
Newton  l'élargit  et  la  compléta  de  façon  à  pouvoir  y  comprendre 
les  effets  de  hi  dispersion  ;  Bouguer  y  fit  entrer  la  photométrie  ; 
enfin  on  y  rattacha  plus  tard  la  description  des  méthodes 
employées  par  Roemer,  Bradley,  Fizeau  et  Foucault  pour  déter- 
miner la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  dans  le  vide  et 
dans  les  milieux  transparents  tels  que  l'air  et  l'eau. 

L*oplique  des  rayons  lumineux  ne  fait  jouer  aucun  rôle  au 
mode  spécial  de  la  propagation  de  la  lumière.  Le  fait  de  la  double 
réfraction,  qu'elle  ne  put  expliquer,  amena  Huygens  à  formuler 
une  hypothèse  sur  ce  mode  de  propagation  et  à  jeter  les  bases 
de  Voptiqtie  des  ondes  lumineuses. 

L'optique  d'Huygens,  inïaginée  en  vue  d'interpréter  la  double 
réfraction,  se  trouva  impuissante  à  expliquer  les  phénomènes 
d'interférence  et  de  diff'raction.  Pour  qu'elle  pût  y  suffire,  Young 
dut  la  préciser  en  y  introduisant  la  notion  de  périodicité. 

L'optique  des  ondes  lumineuses  périodiques  de  Young  laissait 
indécis  le  caractère  spécial  des  ondes  ou  des  vibrations  lumi- 
neuses :  elles  pouvaient  être  longitudinales  ou  transversales,  tous 
les  phénomènes  dont  l'opticjue  de  Young  rend  compte  ayant 
leurs  correspondants  en  acoustique. 

La  découverte  des  eff'ets  de  polarisation  —  étrangers  au  son  -- 
anïenèrent  Fresnel  à  compléter  à  son  tour  l'optique  des  ondes 
périodiques,  en  y  ajoutant  le  principe  de  la  transversalité  des 
vibrations  lumineuses. 

De  ce  vaste  ensemble,  les  Leçons  de  M.  E.  Wallon,  comme 
leur  titre  l'indique,  n'exposent  que  Voptique  des  rayons  lumi- 
neux. Toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  sont  traitées  avec 
ampleur,  une  grande  clarté  et  une  rigueur  parfaite.  Nous  recom- 
nmndons  aux  professeurs  et  aux  élèves  cet  excellent  exposé, 
mûri  par  l'enseignement  oral  et  où,  en  maints  endroits,  de  vieilles 
questions  sont  heureusement  rajeunies.  La  lecture  de  ce  traité 
n'exige,  en  général,  que  la  connaissance  des  mathématiques 
élémentaires ,  les  quelques  pages  qui  supposent  les  premiers 
principes  de  l'analyse  infinitésimale  peuvent,  sous  la  condition  de 
les  gAter  un  peu  en  les  allongeant,  s'interpréter  en  langage 
moins  élevé. 

Voici  les  grandes  lignes  de  la  Table  des  matières. 

Ch.  L  Propagation  de  la  lumière,  —  Ch.  H.  Photométrie,  — 
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Ch.  lïf.  Réflexion  de  la  lumière  par  les  surfaces  planes.  — 
Ch.  IV.  Conventions  générales  des  signes.  —  Ch.  V.  Réflexion 
par  les  surfaces  sphériques.  —  Cli.  VI.  Réfraction  par  les  sur* 
faces  planes.  —  Ch.  Vil.  Réfraction  par  les  surfaces  sphériques. 
—  Ch.  VIII.  Dispersion.  —  Ch.  IX.  Achromatisme.  —  Ch.  X. 
CEil  et  Vision.  —  Ch.  XI.  Instruments  d'optique.  —  Ch.  Xïl. 
Mesure  des  indices  de  réfraction.  -  Ch.  XIII.  Vitesse  de  propa- 
gation  de  la  lumière.  —  Ch.  XIV.  Compléments  :  Théorèmes  de 
Gergoiine  et  de  Sturni  ;  généralisation  de  la  théorie  des  lentilles 
épaisses;  aplanétisme  des  lentilles;  loupes  et  oculaires  com- 
posés. 

J.  T. 


VIII 

Leçons  sur  l'Elkctricité,  professées  à  l'Institut  Électrotech- 
nique  Montefiore  de  Liège,  par  Eric  Gérard,  6«  édition.  Deux 
voL  gr.  in-8"  de  x-819  pages  et  de  vii-791  pages.  —  Paris, 
Gauthier-Villars,  1899-1000. 

Que  (lire  qui  n'ait  point  été  dit  sur  cet  excellent  ouvrage  si 
favorablement  accueilli,  dès  Torigiiie,  dans  le  monde  des  électri- 
ciens? La  cinquième  édition,  rapidement  épuisée,  ne  semblait 
guère  pouvoir  être  surpassée;  et  voici  que  la  sixième,  destinée  à 
l'année  académique  1899-1900,  renchérit  encore  sur  la  précé- 
dente. L'auteur  en  a  retranché  les  pages  qui  ne  présentaient 
qu'un  simple  intérêt  rétrospectif;  il  a  abordé  de  nouvelles 
matières  et  complète  certains  chapitres  d'une  haute  importance. 

Ainsi  dans  le  premier  volume  V^fude  des  réactions  électroly- 
tiques  s'est  enrichie  de  l'hypolhèse  d'Arrheniiis.  On  sait  que  le 
savant  chimiste  admet  une  dissociation  des  sels  lors  de  leur  dis- 
solution dans  un  liquide.  Ce  serait  à  celte  décomposition  plus  ou 
moins  couïplète  qu'il  faudrait  attribuer  les  phénomènes  si  com- 
plexes parfois  de  la  polarisation  et  de  l'éleclrolyse. 

La  partie  qui  concerne  les  (jénéraienrs  de  courant,  et  spécia- 
lement de  courants  continus,  a  été  notablement  augmentée.  La 
description  des  divers  types  de  machines,  la  construction  des 
induits  et  des  collecteurs  abondent  maintenant  en  détails  prati- 
ques, et  de  nouvelles  illustrations,  nombreuses  et  très  parlantes, 
facilitent  la  compréhension  de  l'exposé  descriptif.  Ne  pouvant 
passer  en  revue  tous  les  types  des  générateurs  de  courant,  Tau- 
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leur  a  su  faire  uu  choix  des  plus  judicieux  dans  le  grand  nombre 
de  dispositifs  qu'adoptent,  pour  ces  machines,  les  constructeurs 
belges  et  étrangers. 

C'est  le  second  volume  qui  a  subi  les  plus  heureux  et  les  plus 
intéressants  remaniements.  Dans  ce  volume  le  savant  professeur 
de  Liège  étudie  Vutilisatlon  du  courant  électrique,  sujet  qui 
comprend  la  distribution  et  les  canalisations  du  courant,  lu 
télégraphie  et  lu  téléphonie,  les  moteurs  électriques  et  Vélectro- 
tr action,  V éclairage  électrique  et  enfin  V électrométallurgie.  Bien 
des  descriptions,  non  dépourvues  d'intérêt,  ont  dû  disparaître 
devant  la  multiplicité  des  matières  nouvelles;  mais  combien  lar- 
gement les  additions  compensent  les  suppressions  ! 

Signalons  de  précieux  développements  introduits  dans  les 
chapitres  consacrés  à  la  description  des  compteurs  électriques 
et  au  rôle  des  accumulateurs  dans  les  stations  centrales. 

L'importante  et  si  actuelle  question  des  moteurs  électriques  est 
remarquablement  traitée.  Les  avantages  indiscutables  que  l'élec- 
tricité présente  dans  la  plupart  des  cas  sur  les  autres  modes  de 
transmission  de  force  sont  mis  en  pleine  lumière.  Faut -il  donner 
la  préférence  aux  courants  alternatifs  polyphasés  ou  aux  cou- 
rants continus?  11  n'est  pas  possible  de  répondre  d'une  manière 
absolue;  on  ne  peut  qu'établir  un  parallèle  entre  ces  deux  sortes 
de  courants  appliqués  à  la  transmission  de  la  force  :  c'est  ce  que 
l'auteur  a  fait  et  son  parallèle  est  complet  et  du  plus  haut  inté- 
rêt. Dans  les  moteurs  à  courants  alternatifs  il  y  a  un  point  faible, 
c'est  le  démarrage;  aussi  les  spécialistes  dirigent-ils  principale- 
ment leurs  recherches  de  ce  côté.  Les  ingénieux  systèmes  de 
M.Boucherot  semblent  les  meilleurs  que  nous  possédions  aujour- 
d'hui. L'inventeur  est  parvenu  à  éviter,  lors  de  la  mise  en  marche 
de  ces  moteurs,  la  production,  dans  l'induit,  d'un  courant  d'in- 
tensité exagérée  qui  pourrait  détériorer  la  machine  et  diminuer 
la  valeur  du  couple  moteur.  Ce  résultat  est  très  commodément 
atteint,  sans  qu'il  faille  recourir  ni  à  des  balais,  ni  à  aucune 
résistance  réglable. 

Comme  les  courants  polyphasés  et  les  courants  continus  ont 
des  qualités  propres  et  essentielles,  il  est  extrêmement  utile  de 
pouvoir  les  transformer  les  uns  dans  les  autres,  sans  perte 
importante  d'énergie.  On  y  parvient  par  une  sorte  de  transfor- 
mateur tournant  appelé  commutatrice,  et  qui  va  jusqu'à  donner 
92  p.  c.  de  rendement.  Dans  quelques  pages  nouvelles  et  particu- 
lièrement intéressantes  l'auteur  étudie  la  construction  de  cet 
appareil  et  ses  applications  déjà  très  nombreuses. 
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Léleetrotraclion  est  parfaitement  tenue  au  courant  des  der- 
niers progrès.  Là  aussi  d'anciens  systèmes  ont  cédé  la  place  à 
d'autres  reconnus  meilleurs.  La  traction  électrique  dans  les 
mines  est  abordée  pour  la  première  fois;  traclion  qui  semble 
appelée  à  prendre  un  large  développement,  puisqu'on  interdit 
actuellement  dans  la  plupart  des  mines  les  locomotives  à  essen- 
ces inflammables. 

Au  sujet  de  Téclairage  électrique,  nous  citerons  en  particulier 
la  théorie  et  la  description  de  quelques  lampes  à  arc  en  vase 
clos.  A  égalité  de  lumière  elles  consomment  plus  d'électricité 
que  les  autres  ;  par  contre,  leur  dépense  de  charbon  et  d'entre- 
tien est  moins  élevée. 

La  téléphonie  et  la  télégraphie  sans  fil  font  l'objet  d'un  cha- 
pitre entièrement  neuf,  où  se  trouvent  résumés  les  plus  récents 
perfectionnements. 

Enfin  les  quatre  chapitres  relatifs  à  l'électrochimie  et  h  l'élec- 
trométallurgie  ont  été  complètement  remaniés;  les  principaux 
procédés  électrométallurgiques  sont  plus  méthodiquement  étu- 
diés et  plus  largement  traités  que  précédemment. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  heureuses  modifications  que 
M.  Eric  Gérard  apporte  à  chaque  nouvelle  édition  de  son  cours. 
Le  soin  qu'il  met  à  le  tenir  parfaitement  à  la  hauteur  des  pro- 
grès de  la  science  électrique,  joint  aux  rares  qualités  de  son 
exposition,  assure  à  ses  Leçons  un  succès  qui  ne  cessera  de 
grandir. 

P.  Roland. 


IX 


PrEHISTORIC  ScoTLAND  and  ITS  PLACE  IN  EUROPEAN  CIVILISA- 
TION, by  HoBERT  iMuNRO,M.  A.,  M.  D.Uu  vol.in-«So,de  xix-502  pages; 
nombreuses  gravures.  —  London,  William  Blackwood  and  Sons, 

1899. 

Comme  son  titre  l'indique  clairement,  cet  ouvrage  de  M.  Munro 
a  pour  but  de  faire  connaître  la  période  obscure  qui  a  précédé, 
(  n  Ecosse,  les  premières  époques  de  l'histoire.  Ce  sujet,  l'auteur 
Ta  fort  judicieusement  réparti  en  douze  chapitres,  qui,  après  une 
Introduction  relevant  les  témoignages  des  écrivains  classiques 
relatifs  à  l'Ecosse,  étudient  successivement  les  conditions  clinia- 
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tériques  et  lopographiques,  les  variations  du  relief  du  sol,  la 
faune  préhistorique,  la  civilisation  aux  ftges  de  la  pierre,  du 
bronze  et  du  fer,  les  rites  funéraires,  la  vie  sociale,  les  ouvrages 
de  défense,  les  cités  lacustres,  l'ethnologie. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  deux  premiers  chapitres  du 
livre  que  nous  présentons  au  lecteur;  l'auteur  y  constate  qu'après 
la  période  glaciaire  dont  il  signale  les  traces  actuellement  encore 
observables,  l'Ecosse  se  couvrit  de  nombreuses  et  épaisses  forêts 
entrecoupées  de  marécages.  M.  Munro  aborde  ensuite  le  troi- 
sième chapitre  de  son  ouvrage,  qui  traite  de  la  faune  représen- 
tée en  Ecosse  à  l'époque  préhistorique.  Voici  l'énumération  des 
animaux  dont  on  a  retrouvé  des  restes  :  le  renne  (cervus  tarait' 
dus),  l'élan  (cerviis  alces),  le  grand  cerf  d'Irlande  (megaceros 
hiberniciis),  le  cerf  (cervus  elaphns),  l'aurochs  (hos  primige" 
nius),  le  castor,  le  porc  sauvage  (sus  scrofa),  le  pingouin  (alca 
impeyinis).  On  a,  do  plus,  déterré  un  crâne  et  une  dent  d'ours 
brun.  Quant  au  cheval,  ses  restes  fossiles  n'apparaissent  point 
en  Ecosse;  on  peut  donc  conclure  qu'il  est  d'importation  relative- 
ment récente.  Toutefois,  Tacite  trouva  les  Calédoniens  en  pos- 
session du  cheval,  puisqu'il  la  bataille  du  mont  Graupius,  il  les 
décrit  combattant  du  haut  de  leurs  chariots.  M.  Munro  pense  que 
les  poneys  des  Shetland  sont  aujourd'hui  les  descendants  directs 
de  la  première  race  chevaline  domestiquée  par  les  anciens  habi- 
tants de  l'Ecosse. 

('omme  la  plupart  des  autres  régions,  l'Ecosse  passa  successi- 
vement par  l'industrie  de  la  pierre,  celle  du  bronze  et  celle  du 
fer.  A  l'époque  de  la  pierre,  l'homme  mit  en  œuvre  le  silex  ; 
mais  sur  le  sol  de  l'Ecosse,  il  ne  le  rencontra  qu'eu  nodules  de 
grosseur  relativement  réduite.  Voilà  pourquoi  les  objets  en  silex 
sont  aussi  de  dimensions  restreintes,  tels  que  couteaux,  pointes 
de  flèches,  grattoirs,  perçoirs  et  aiguilles.  On  n'a  jusqu'à  ce  jour 
trouvé  aucun  objet  en  jade  ou  en  obsidienne  ;  d'autre  part,  les 
ornements  en  jais  sont  très  abondants.  Les  quelques  pièces  en 
ambre  qui  ont  été  signalées  en  Ecosse,  sont  probablement 
d'importation  étrangère.  Les  autres  matières  dont  se  servirent 
les  anciens  Pietés  et  Calédoniens  pour  la  confection  de  leurs 
armes  de  pierre  sont  le  granité,  le  quartzite,  le  porphyre,  la  ser- 
pentine, la  diorite. 

L'ancienne  industrie  écossaise  connaît  deux  sortes  de  haches; 
les  unes  sont  percées  d'un  trou  pour  renimanchenient,  les  autres 
n'en  ont  pas.  En  règle  générale,  les  haches  sont  polies  ;  elles  ont 
été  retrouvées  dans  les  crannoges  et  dans  les  cavernes,  au  milieu 
de  débris  de  cuisine,  fréquemment  aussi  dans  les  sépultures. 


022  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Les  couteaux  et  les  pointes  de  flèches  en  silex  apparaissent 
également  dans  l'outillage  de  l'ancienne  Ecosse,  et  tous  les  types 
connus  y  sont  représentés; on  a  trouvé  de  même  des  harpons, bar- 
belés ou  non,  en  bois  de  cerf.  Mais  une  particularité  de  ce  pays, 
ce  sont  les  balles  de  pierre,  servant  d'armes.  Ces  balles,  qui  ont 
de  I  à  3  1/2  pouces  de  diamètre,  sont  polies  de  façon  à  présenter 
à  leur  surface  quatre  ou  six  disques,  et  même  un  plus  grand 
nombre.  Ces  disques  sont  ornés  de  spirales  ou  cercles  concentri- 
ques, à  l'imitation  des  coquillages.  On  pense  que  ces  balles 
étaient  attachées  par  une  lanière  à  l'extrémité  d'un  bâton,  de 
manière  à  être  brandies  contre  l'adversaire  ;  peut-être  qu'elles 
étaient  aussi  fixées  immédiatement  au  bois,  de  façon  à  faire  une 
niasse  d'armes. 

Les  fouilles  ont  ramené  à  la  surface,  de  la  lointaine  époque  de 
la  pierre,  des  boutons  et  des  parures  en  jais,  ainsi  que  des  tissus. 
On  a  même  découvert  à  Culrain  (Rosshire)  un  soulier  en  cuir. 

M.  Munro  n'a  point  pu  nous  dire  par  quelles  phases  s'est 
opérée  en  Ecosse  la  transition  de  l'âge  de  la  pierre  à  celle  du 
bronze,  ni  par  quelle  voie  ou  (fuels  importateurs  ce  métal  a  été 
introduit.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'industrie  du  bronze  est  largement 
représentée  en  Ecosse  par  tous  les  types  connus  de  haches, 
celts  et  palstaffs.  On  n'a  pas  jusqu'à  ce  jour  retrouvé  de  mar- 
teaux, ni  de  couteaux  en  bronze  ;  d'autre  part,  nombreux  sont 
les  rasoirs  et  les  faux.  Les  rasoirs  portent  des  ornements  variés 
sur  le  plat.  Parmi  les  autres  histruments  en  bronze,  il  faut  signa- 
ler les  épées  ou  dagues,  qui  sont  de  deux  sortes,  les  unes  plates 
et  ovoïdes,  les  autres  plus  effilées  et  portant  au  milieu  une  côte 
assez  épaisse.  Des  boucliers  et  des  trompettes  ou  cors  en  bronze 
ont  été  également  exhumés,  mais  jusqu'à  présent,  on  n'a  point 
signalé  de  pointes  de  flèches  en  ce  métal,  bien  qu'elles  apparais- 
sent parfois  dans  les  cités  lacustres  de  l'Europe  centrale,  qui 
offrent  avec  la  civilisation  de  l'Ecosse  de  si  profondes  analogies. 

I/usage  du  bronze  donna  un  merveilleux  développement  aux 
ornements  de  toilette,  et  c'est  en  cette  matière  (jue  sont  fondus 
les  premiers  bracelets,  colliers,  diadèmes,  bagues  et  pendants 
d'oreilles.  Durant  cette  période,  l'art  fait  sa  première  apparition, 
car  la  plupart  des  objets  que  nous  venons  d'énumérer  sont  recou- 
verts de  dessins  ;  mais,  chose  curieuse,  on  n'a  relevé  aucune 
représentation  d'êtres  organiques  ou  animés.  La  poterie  est  non 
seulement  ornée  de  dessins  obtenus  par  incision  dans  l'argile 
fraîche,  mais  ces  dessins  ont  été  aussi  produits  par  impression 
d'empreintes.  Ces  empreintes  sont  en  nombre  considérable  et 
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ofTrent  la  plus  grande  variété.  Des  dessins  apparaissent  aussi  sur 
les  rochers,  et  Ton  peut  classifier  de  la  façon  suivante  les  divers 
motifs  de  décoration  de  cette  sculpture  lapidaire  :  il  y  a  de 
simples  cupules,  des  cupules  entourées  d'un  cercle,  d'autres 
reliées  deux  à  deux  par  un  canal,  des  cercles  concentriques,  des 
demi-cercles  concentriques,  des  spirales,  des  étoiles  et  des  roues. 

C'est  sur  les  monuments  funéraires  que  les  dessins  apparais- 
sent le  plus  fréquemment.  On  a  proposé  diverses  interprétations 
de  ces  différents  signes.  Avec  raison,  M.  Munro  estime  que  si  Ton 
peut  y  voir, d'une  façon  très  vague  et  très  générale,  des  symboles 
religieux,  à  cause  de  leur  présence  sur  des  tombes,  d'autre  part, 
toutes  les  explications  particulières  qui  ont  été  proposées  sont 
prématurées  et  purement  conjecturales. 

A  l'âge  du  fer,  surtout  dans  la  dernière  période  celtique,  l'art 
écossais  s'affine  de  plus  en  plus  et  présente  de  superbes  spéci- 
mens, tels  que  le  casque  trouvé  à  Torri,  les  riches  épées  de 
TAyrsliire  et  le  mors  de  Birreiisvvark.  L'émail  fait  son  apparition, 
et  le  plus  bel  ouvrage  que  l'on  ait  retrouvé  en  Ecosse  de  cette 
industrie  et  de  cette  époque  est  la  patère  de  Linlithgowshire. 
M.  xMunro  décrit  aussi  d'élégants  colliers  et  de  gracieux  bracelets, 
ainsi  que  des  fibules  aux  formes  les  plus  variées.  Il  y  a  aussi,  de 
celte  même  période,  des  miroirs  en  bronze  très  ornés,  des  vases 
et  des  balles  en  fer  dans  le  genre  de  celles  en  pierre  décrites 
plus  haut. 

M.  Munro  attribue  le  développement  de  l'industrie  de  l'Age  du 
fer  en  Ecosse,  en  partie  à  des  tribus  gauloises  immigrées  anté- 
rieurement à  la  conquête  romaine,  en  partie  aux  Romains  eux- 
mêmes,  et  pour  une  troisième  part  à  des  rapports  commerciaux 
et  sociaux  avec  d'autres  peuples,  sans  immigration  de  race 
nouvelle. 

L'homme  de  la  préhistoire  se  montre  partout  —  les  monu- 
ments qu'il  a  laissés  en  font  foi  —  préoccupé  de  la  vie  future. 
Dans  son  travail,  M.  Munro  ne  pouvait  négliger  ce  point  de  vue, 
d'autant  plus  que  les  premiers  habitants  de  l'Ecosse  ont  eu, 
autant  et  plus  que  d'autres,  un  soin  extraordinaire  de  leurs 
défunts.  L'auteur  commence  par  décrire  longuement  les  monu- 
ments funéraires  qui  demeurent  sur  le  sol  de  l'Ecosse  aux 
époques  préhistoriques.  Ce  sont  les  cistes  d'Achnacree,  de  Lar- 
gie,  de  Ballymenach,  de  Kilmartin  et  de  Caithness,  les  tombes 
des  lies  Orkney,  de  Stennis  et  de  Maeshowe,  les  chambres  sépul- 
crales de  Quanterness,  Wideford,  Pape  Westray,  Quoynss  et  de 
l'île  de  Sanday,  les  cimetières  de  l'âge  du  bronze  à  Kirkpark  et 
Magdalen  Bridge. 
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On  a  constaté  en  Ecosse,  pour  ce  qui  concerne  les  rites  funé- 
raires, la  double  pratique  de  rinhumation  et  de  la  crémation. 
Lorsque  les  corps  ont  élé  incinérés,  on  garde  les  cendres  dans 
des  urnes.  Les  tombes  des  anciens  Ecossais  sont  garnies  de 
diverses  sortes  de  vases,  en  nombre  très  respectable.  Ce  sont 
évidemment  des  récipients  qui  ont  contenu  de  la  nourriture  i»u 
de  la  boisson  destinée  au  défunt.  On  plaçait  aussi  à  ses  côtés  ses 
armes  et  divers  ornements. 

M.  Munro  a  remarqué  que  les  sépultures  préhistoriques  de 
l'Ecosse  explorées  jusqu'à  ce  jour,  datent  presque  toutes  de 
l'introduction  du  bronze.  Car  la  série  de  chambres  sépulcrales 
qui  s'étend  à  travers  les  comtés  d'ArgylJ,  Inverness,  Sutherland 
jusqu'aux  îles  Orkney,  ne  couvre  pas  une  aire  assez  étendue 
pour  pouvoir  représenter  en  Ecosse  rensemble  des  sépultures 
de  l'Age  de  la  pierre.  Il  est  à  remarquer  que  l'Ecosse  ne  possède 
pas  de  dolmens,  alors  qu'ils  abondent  en  Irlande  et  en  Angle- 
terre. 

Au  chapitre  IX  de  son  livre,  M.  Munro  décrit  la  vie  matérielle 
et  sociale  des  anciens  Écossais,  à  l'époque  préhistorique.  11 
s'occupe  d'abord  de  leur  habitation,  mais  toutefois  ne  fournit  à 
cet  égard  que  des  indications  assez  maigres.  Les  crannoges  ont 
livré  des  restes  de  huiles  en  bois,  qui  ont  permis  de  reconstituer 
le  type  de  la  maison  écossaise  primitive.  Plus  tard,  s'élèvent  des 
constructions  en  pierres  grossièrement  superposées,  qui  affectent 
une  forme  circulaire  ressemblant  à  une  ruche  d'abeilles.  L'air  et 
la  lumière  ne  pénètrent  que  par  une  seule  ouverture,  qui  sert  en 
même  temps  de  fenêtre  et  de  porte  d'entrée.  Souvent,  ces  mai- 
sons sont  distribuées  en  plusieurs  pièces,  placées  de  part  et 
d'autre  d'une  galerie  ou  passage. 

On  trouve  aussi,  en  très  grand  nombre,  des  demeures  souter- 
raines. Ce  sont  de  longues  et  élroites  galeries,  aboutissant  à  des 
chambres,  le  plus  souvent  circulaires  ou  ovales,  et  dont  la  partie 
supérieure  est  creusée  en  forme  de  d6me.  Les  archéologues  sont 
d'avis  que  ces  caves  appartenaient  jadis  à  des  habitations  élevées 
à  la  surface,  mais  dont  les  matériaux  de  construction  ont  dis- 
paru sous  les  coups  du  temps  ou  par  suite  des  exigences  de  la 
culture  du  sol.  Cette  hypothèse  semble  confirmée,  dit  M.  Munro, 
par  ce  fait  que  ces  maisons  souterraines  ne  sont  jamais  isolées, 
mais  se  présenlent  par  groupes  de  cinq  ou  de  six.  J'avoue  ne 
point  saisir  la  force  probante  de  cet  argument. 

Passant  à  d'autres  manifestations  de  la  civilisation  écossaise 
primitive,  M.  Munro  nous  parle  ensuite  des  barques.  Il  décrit  la 
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construction  très  spéciale  d'un  de  ces  canots  appelés  currach  ; 
c'est  une  sorte  de  panier  recouvert  de  peaux.  Ces  barques,  bien 
que  fort  anciennes  et  remontant  aux  époques  les  plus  reculées 
de  la  préhistoire,  sont  demeurées  longtemps  en  usage.  On 
rapporte  qu'au  siècle  dernier  encore  on  les  voyait  naviguer  sur 
la  rivière  de  la  Spey. 

Est-il  possible  de  reconstituer  quelques-unes  des  conditions 
légales  de  la  vie  des  anciens  Écossais  ?  On  ne  possède  à  cet 
égard  que  des  données  très  fragmentaires;  il  est  cependant  assez 
probable  que  le  peuple,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  était 
gouverné  par  des  lois  émanées  de  quelque  autorité  centrale. 
Voici  certains  faits  qui  autorisent  cette  conclusion  :  l'honneur 
accordé  aux  personnages  de  distinction  pour  leur  sépulture  par 
la  construction  de  tombes  destinées  à  être  perpétuelles;  la  per- 
sistance de  ces  rites  religieux  durant  plusieurs  siècles  ;  les 
indices  de  relations  commerciales  établies  avec  des  pays  loin- 
tains ,  l'adoption  du  principe  de  la  division  du  travail  dans 
l'exercice  de  plusieurs  industries  et  la  distribution,  à  travers  la 
région,  de  forts,  de  camps  ou  d'autres  retranchements. 

Avec  M.  Munro,  nous  allons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  genre 
(le  travaux  de  défense.  Pasteurs  et  chasseurs,  les  premiers 
habitants  de  l'Ecosse  se  contentèrent  d'abord  des  abris  naturels 
que  leur  offrait  la  contrée;  mais,  à  mesure  que  les  familles  et  les 
clans  se  multiplièrent,  ils  durent  songer  à  défendre  les  commu- 
nautés naissantes  contre  les  attaques  de  rivaux  et  d'ennemis.  On 
a  retrouvé  en  Ecosse  sur  divers  points  du  territoire,  soit  des 
enclos  fortifiés  par  des  remparts  en  terre  ou  en  pierre,  soit  des 
monticules  de  terre  entourés  d'une  terrasse,  soit  des  forts  bâtis 
en  pierre,  généralement  élevés  sur  des  éminences,  de  façon  à 
commander  au  pays  environnant.  Ces  monuments  de  défense 
ne  sont  pas  répartis  uniformément  à  travers  la  contrée:  certaines 
parties  de  la  région  en  sont  abondamment  couvertes,  d'autres 
n'en  ont  point  du  tout.  Fort  variables  aussi  sont  les  dimensions 
do  ces  ouvrages  de  défense  ;  elles  dépendent  fréquemment  de  la 
configuration  naturelle  du  terrain  sur  lequel  s'élèvent  les  fortifi- 
cations. 

Y  a-t-il  quelque  indice  pour  attribuer  ces  divers  ouvrages  de 
défense  respectivement  aux  diverses  populations  qui  se  sont 
succédé  sur  le  sol  de  l'Ecosse,  Pietés,  Calédoniens,  Romains, 
Danois.  Anglo-Saxons,  Scandinaves  ?  M.  Munro  n'en  connaît 
point.  Le  cours  du  temps  a  ramené  la  plupart  de  ces  fortifica- 
tions à  l'aspect  uniforme  de  ruines,  et  il  ne  semble  pas  possible 
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de  leur  restituer  l'apparence  primitive  que  leur  avait  donnée  le 
peuple  qui  les  dressa.  Toutefois,  la  grande  majorité  des  camps 
écossais  étant  de  forme  circulaire  ou  ovale,  et  les  Romains 
donnant  à  leurs  retranchements  la  forme  carrée  ou  rectangu- 
laire, il  en  résulte  que  Ton  n'est  guère  induit  à  retrouver  des 
restes  d'ouvrages  de  défense  romains. 

Sous  les  noms  de  mote  ou  moatf  burh,  dun,  rath,  Ws,  caer, 
dont  Tétymologie  ne  connaît  plus  le  sens  original,  l'Ecosse  garde 
aujourd'hui  encore  les  ruines  de  plus  d'un  millier  d'ouvrages  de 
fortification.  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Munro  la  nomen- 
clature et  la  description  d'un  très  grand  nombre  d'entre  eux. 
Pour  quelques-uns  de  ces  forts  élevés  sur  des  collines,  une 
particularité  étrange  est  signalée.  Leurs  remparts  sont  vitrifiés, 
c'est-à-dire  entourés  d'une  masse  compacte  de  verre  fondu  au 
feu.  Sur  les  procédés  mis  en  œuvre  pour  produire  ce  résultat, 
M.  Munro  discute  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  émises. 
Pour  lui,  la  vitrification  s'opérait  par  l'application  d'un  intense 
foyer,  alors  que  les  remparts  étaient  entièrement  construits. 
Cette  opinion  semble,  en  effet, plus  plausible  que  celle  qui  conclut 
à  l'apport  de  matériaux  vitrifiés  ou  calcinés  d'avance.  On  a 
retrouvé  en  Ecosse  cinq  de  ces  forts  vitrifiés,  quatre  à  London- 
derry  et  un  à  Cavan.  On  a,  d'ailleurs,  constaté  le  même  procédé 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  Normandie,  en  Saxe,  en  Bohême, 
en  Silésie,  dans  la  forêt  thuringienne  et  dans  la  région  rhénane. 

Les  tours  massives,  appelées  Brochs,  sont  très  nombreuses  en 
Ecosse  ;  on  en  compte  environ  quatre  cents  dans  les  comtés  de 
Caithness,  Sutherland,  Ross,  Inverness,  Argyll,  les  îles  Orkney, 
Shetland,  Bute  et  quelques-unes  des  Hébrides.  Ces  tours  sont 
construites  sur  un  plan  absolument  uniforme.  En  fouillant  leurs 
ruines,  on  y  a  toujours  trouvé  abondante  moisson  d'objets  de 
toutes  sortes,  beaucoup  de  pièces  en  silex,  quelques  instruments 
en  bronze  et  en  fer  et  de  la  poterie.  Nombreux  aussi  sont  les 
débris  d'animaux. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  caractère  ethnique  du  peuple  qui 
a  élevé  les  Brochs  écossais.  Deux  opinions  principales  ont  été 
produites.  Les  uns  attribuent  la  construction  de  ces  tours  aux 
Pietés,  race  celtique,  qui  habita  le  pays  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  auxquels  remontent  Thisloire  et  la  tradition.  D'autres  y 
voient  l'œuvre  des  Norwégiens  qui  s'établirent  en  Ecosse  et  dans 
les  îles,  vers  le  viii^  siècle  après  J.-C,  et  fitn'rent  par  extirper  les 
occupants  d'origine  celtique.  Les  deux  tenants  les  plus  en  vue 
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de  ces  opinions  sont  M.  James  Fergusson  (i),  qui  conclut  en 
faveur  des  Norwégiens,  et  M.  Joseph  Anderson,  qui  défend 
l'origine  celtique  des  Brochs  (2). 

M.  Munro  se  rallie  à  cette  dernière  opinion,  surtout  à  cause 
des  quatre  arguments  que  voici  :  les  caractères  de  la  construc- 
tion s'accordent  davantage  avec  les  procédés  des  Celtes  et  ont 
moins  de  rapports  avec  Tarchitectonique  des  Norwégiens  ;  puis 
la  distribution  géographique  des  Brochs  implique  plutôt  une 
origine  indigène  et  ne  concorde  guère  avec  la  marche  des  migra- 
tions norwégiennes  ;  en  outre,  les  restes  des  tombeaux  norwé- 
giens de  la  période  des  Vikings  en  Ecosse  sont  absolument 
semblables  à  ceux  de  la  même  époque  en  Norwège,  et  diflFèrent 
au  contraire  essentiellement  des  ruines  celtiques  avec  lesquelles 
ils  se  trouvent  associés  en  certains  endroits  ;  enfin,  le  fades 
général  des  instruments  trouvés  dans  les  Brochs  est  bien  celui 
des  objets  qui  caractérisent  la  période  post-romaine  de  l'Ecosse 
celtique,  et  cela  suffît  à  écarter  Thypothèse  que  leurs  possesseurs 
étaient  des  Norwégiens. 

L'Ecosse  est  le  pays  des  lacs,  et  ce  souvenir  est  l'un  de  ceux 
qui  la  dépeignent  dans  l'esprit  du  touriste.  On  est,  dès  lors,  fondé 
à  penser  qu'en  Ecosse,  comme  en  Suisse,  la  civilisation  lacustre 
a  eu  sa  période  d'efflorescence.  M.  Munro,  qui  a  écrit  un  gros  et 
beau  volume  sur  les  cités  lacustres  de  l'Europe  (3),  ne  pouvait 
manquer  de  nous  donner,  dans  un  livre  sur  TÉcosse  préhistorique, 
un  chapitre  sur  les  palafittes  écossaises.  Toutefois,  le  développe- 
ment des  établissements  lacustres  a  été,  en  Ecosse,  moins 
important  qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue,  et  là  Suisse 
garde,  à  cet  égard,  la  valeur  d'un  document  de  premier  ordre. 
Il  importe  toutefois  de  constater  que  l'Ecosse  a  fourni  quelques 
types  de  cités  lacustres  élevées  au  bord  de  la  mer,  comme  celles 
que  Ton  voit  encore  de  nos  jours  dans  le  golfe  de  Venezuela,  à 
Bornéo,  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  à  Singapore. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  Munro  est  intitulé  Ethno- 
logy,  et  il  était  certes  attendu,  non  sans  quelque  impatience,  par 
le  lecteur  qui,  après  avoir  été  conduit  pas  à  pas  à  travers  toutes 
les  phases  de  la  civilisation  préhistorique  de  l'Ecosse,  désirait 
enfin  avoir  ses  idées  fixées  sur  le  caractère  ethnique  des  anciens 
occupants  de  cette  région  extrême  de  l'Europe  occidentale. 

(1)  The  Brochs  and  the  Rude  Stone  Monuments  of  the  Orkney  Islands, 
London,  1877. 

(2)  Pboceed.  of  Soc.  Antiq.  Scot.,  t.  XII,  pp.  314-356. 

(3)  The  Lake-dwellings  of  Europe,  London,  1890. 
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A  ce  sujet,  M.  Munro  rappelle  d'abord  le  chapitre  XI  de  l'his- 
toire d'Agricola  par  Tacite.  L'écrivain  latin  distingue,  dans  la 
Grande-Bretagne,  deux  peuples  différenls,  les  Calédoniens,  aux- 
quels il  assigne  une  origine  germanique,  et  les  Silures,  qu'il  rat- 
tache à  l'Espagne.  Comme  le  remarque  fort  justement  M.  Munro, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  d'un  résultat  si  sommaire. 

Plusieurs  anthropologistes  se  sont  déjà  occupés  de  l'ethnolo- 
gie de  l'Ecosse,  et  M.  Munro  rappelle  les  travaux  de  M.Daniel 
Wilson  en  1850,  et  ceux  parus  plus  tard  de  MM.  Batemaiu 
Thurnam,  Davis,  Greenwell,  Rolleston,  Gaison,  Mortimer,  Tur- 
ner  et  Anderson.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'accepter  les 
résultats  des  recherches  de  ses  devanciers,  il  a  essayé  d'en 
contrôler  les  conclusions  par  les  données  générales  de  l'ethno- 
graphie préhistorique  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  si  la  question  spéciale  de  l'ethnologie  de 
l'Ecosse  est  rendue  plus  claire  par  cet  apport  considérable  de 
données  un  peu  hétérogènes;  et  après  avoir  achevé  la  lecture  du 
paragraphe  où  M.  Munro  a  fait  appel  à  la  crùniologie  pour 
élucider  le  problème  des  races  préhistoriques  de  TEcosse,  on 
demeure  assez  perplexe  sur  la  formule  précise  à  donner  de  la 
solution. 

La  section  suivante  de  l'ouvrage  de  M.  Munro  appuie  cette 
conclusion  sur  les  faits  anthropologiques.  Sous  cette  rubrique, 
l'auteur  résume  les  données  générales  qui  ressortent  de  la  philo- 
logie aryenne  :  il  insiste  à  nouveau  sur  la  question  des  rites 
funéraires.  En  tout  ceci,  il  faut  bien  le  redire,  l'Ecosse  ne  tient 
guère  de  place.  D'ailleurs,  M.  Munro  ne  se  fait  pas  grande  illusion 
sur  l'appoint  que  ces  considérations  apportent  au  sujet  spécial 
de  l'ethnologie  écossaise,  et  il  n'hésite  pas  à  avouer  que  Tabon- 
dance  des  matériaux  accumulés  de  toutes  parts  ne  fournit  pas 
encore  de  construction  absolument  satisfaisante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  l'auteur  croit  pouvoir  formu- 
ler les  conclusions  d'ensemble  qui,  dans  l'état  actuel  de  la 
science  préhistorique,  peuvent  être  admises  au  sujet  des  popula- 
tions primitives  de  l'Ecosse.  A  l'époque  néolithique,  le  pays  est 
occupé  par  des  innnigrants  venus  du  continent,  qui  était  proba- 
blement encore  à  cette  époque  relié  à  la  Grande-Bretagne.  Ces 
premiers  tenants  du  sol  étaient  de  petite  taille,  fortement  mus- 
clés ;  ils  avaient  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  étaient  dolichocé- 
phales et  pratiquaient  l'inhumation.  Puis  est  arrivée  une  race  de 
brachycéphales;  elle  apporte  le  bronze,  et  le  rite  funéraire  qu'elle 
emploie  le  plus  fréquemment  est  celui   de  la  crémation.  Avec 
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celte  nouvelle  population,  M.  Munro  croit  avoir  affaire  au  rameau 
des  Aryas,  connu  sous  le  nom  de  Celtes.  Une  troisième  invasion 
de  la  civilisation  occidentale  correspond  à  la  période  continentale 
de  La  Tène,  M.  Munro  y  voit  les  Galli  des  écrivains  classiques  ou 
Bclgae  de  César.  Toutefois,  ces  tribus  ne  semblent  pas  avoir 
pénétré  jusqu^au  nord  ni  à  Touest  de  l'Ecosse.  Ce  sont  peut-être 
aussi  les  peuples  que  Tacite  nomme  les  Calédoniens. 

Au  point  de  vue  linguistique,  il  y  avait  lors  de  l'occupation 
romaine,  en  Grande-Bretagne,  deux  dialectes  distincts,  le  gaélique 
et  le  cymrique.  Le  premier  de  ces  dialectes  a  survécu  en  Ecosse 
chez  les  Highlanders.  Cependant,  on  a  constaté  la  présence  des 
restes  d'une  langue  antérieure  à  celle  des  Celtes.  Au  vi*^  siècle 
do  l'ère  chrétienne,  Columba  doit  s'adresser  par  interprète  aux 
sujets  de  Brude,  roi  des  Pietés.  M.  Munro  —  et  il  a  raison  — 
n'attache  point  à  ce  fait  l'importance  qu'on  lui  a  donnée.  Il  n'y 
trouve  pas  la  preuve  que  l'idiome  des  Pietés  descendait  du 
langage  préceltique  ou  euskarien,  mais  plutôt  un  indice  qu'entre 
la  langue  celtique  de  Columba  et  celle  des  Pietés  septentrionaux, 
il  pouvait  exister  des  divergences  dialectales  assez  considérables 
pour  exiger  l'emploi  d'un  interprèle. 

Avec  la  conquête  romaine,  l'Ecosse  entre  dans  la  période  de 
l'histoire,  et  M.  Munro  n'a  plus  à  définir  l'influence  exercée 
postérieurement  par  les  Romains,  les  Anglo-Saxons  et  d'autres 
peuples  sur  l'ethnologie  de  l'Ecosse. 

En  terminant,  l'auteur  remarque  que  bon  nombre  d'Écossais 
de  ce  siècle  ont  dans  les  veines  plus  de  sang  teutonique  que  de 
globules  préceltiques  ou  celtiques.  Il  console  ceux  que  pareille 
constatation  pourrait  offusquer  par  la  juste  pensée,  quelque- 
fois méconnue,  qu'aucune  combinaison  spéciale  de  caractères  de 
races  n'a  jamais  assuré  à  ceux  qui  les  possédaient  le  monopole 
de  l'intelligence  ou  de  la  vertu. 

Nous  avons  résumé,  aussi  fidèlement  que  possible,  l'ouvrage  de 
M.  Munro,  et  indiqué  le  détail  des  principales  questions  qui  y 
sont  traitées;  mais  nous  ne  prendrons  pas  congé  de  l'auteur,  sans 
essayer  de  traduire  d'une  façon  générale  l'excellente  impression 
que  son  livre  nous  laisse. 

M.  Munro  est  l'un  des  maîtres  écoutés  de  la  science  préhisto- 
rique. Le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître,  gardera  à 
son  auteur  tout  le  bon  renom  dont  il  jouit  déjà,  si  toutefois  il 
n'est  point  destiné  à  l'augmenter  encore.  Ce  qui  frappe  dans 
l'œuvre  de  M.  Munro,  c'est  l'excellence  de  la  méthode  qu'il 
emploie.' Pas  de  théories  aventureuses,  rien  de  ces  constructions 
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fantaisistes  qui  ne  reposent  sur  aucune  donnée  ou  sur  des  hases 
mal  assises  d'une  déplorable  fragilité.  S'il  y  avait  un  reproche  à 
faire  à  l'auteur,  ce  serait  d'user  avec  trop  de  parcimonie  de  la 
synthèse  et  de  présenter  trop  rarement  des  vues  d'ensemble. 
Mais,  quand  d'autre  part  on  songe  aux  fréquents  abus  où  sont 
tombés  sous  ce  rapport  certains  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  préhistoire,  on  saura  gré  à  M.  Munro  d'avoir  si  hautement 
affirmé  l'intention  de  ne  présenter  aucune  conclusion  qui  ne  soit 
étayée  par  des  faits  et  de  dédaigner  l'hypothèse  facile  et  la 
conjecture  branlante. 

Nous  devons  aussi  louer  chez  M.  Munro  une  remarquable 
clarté  d'exposition.  Elle  résulte  en  lui  de  la  profonde  érudition 
qu'il  possède  du  sujet  traité  par  lui.  On  sent  que  l'auteur  parle 
de  ce  qu'il  a  vu,  et  que  ses  descriptions  ne  sont  pas  empruntées, 
mais  procèdent  d'un  témoin  oculaire. 

L'ouvrage  de  M.  Munro  sur  l'Ecosse  préhistorique  est  riche- 
ment et  copieusement  illustré  ;  il  y  a  262  gravures  dans  le  texte 
et  dix-huit  planches  hors  texte.  On  comprend  ce  que  pareille 
documentation  ajoute  de  clarté  aux  considérations  de  l'auteur, 
et  l'éditeur  fournit  ce  beau  volume  à  un  prix  (sept  shellings) 
auquel  la  librairie  anglaise  ne  nous  a  guère  accoutumés.  Un  index 
alphabétique  de  plus  de  quatorze  pages,  petit  texte  à  deux 
colonnes,  permet  de  retrouver  très  aisément  et  très  rapidement 
dans  le  volume  les  détails  si  nombreux  qui  y  sont  signalés. 

Eu  un  mot,  l'ouvrage  de  M.  Munro  a  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  préhistoire  ou 
qui  s'intéressent  aux  résultats  de  cette  science,  et  il  sera  pour 
tous  ceux  qui  veulent  traiter  un  sujet  analogue,  un  modèle  qu'on 
ne  saurait  trop  s'attacher  à  suivre  de  près. 

J.    VAN    DEN    GhEVN,  S.  J. 
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La  Céramique  ancienne  et  moderne,  par  E.  Guignet,  Direc- 
teur des  Teintures  aux  Manufactures  nationales  des  Gobelins  et 
de  Beauvais,  et  Edouard  Garnier.  Conservateur  du  Musée  de  la 
Manufacture  nationale  de  Sèvres.  In-S®  cartonné  toile  de  313 
pages;  avec  69  gravures  dans  le  texte  et  la  reproduction  des 
principales  marques  de  fabrique.  —  Paris,  Alcan,  1899. 
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Il  est  des  branches  de  l'activité  et  du  savoir  humains  qui 
appartiennent  à  la  fois  au  domaine  de  la  science  et  au  domaine 
de  Tart,  VArt  étant  pris  ici  dans  son  sens  esthétique,  de  bonis 
artibîiSj  et  la  science  comprenant,  en  outre  de  la  théorie,  les 
applications  industrielles.  Et  suivant  que  l'œuvre  de  l'artisan  (i) 
s'élèvera  jusqu'au  beau  idéal  ou  restera  dans  les  strictes  limites 
du  calcul  ou  de  l'application  exclusivement  utilitaire,  elle  sera 
classée  parmi  les  œuvres  d'art  ou  parmi  les  produits  purement 
industriels.  Ainsi,  en  architecture,  nos  magnifiques  cathédrales 
sont  et  seront  toujours  et  avant  tout  des  œuvres  d'art,  bien  que 
leurs  auteurs  aient  dû,  pour  les  construire,  appliquer  des  connais- 
sances scientifiques  étendues  ;  tandis  que  la  Tour  Eiffel,  par 
exemple,  cette  grande  bouteille  à  claire-voie  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  l'esthétique,  ne  sera  jamais  considérée  —  quoique 
dénotant  une  habileté  professionnelle  de  premier  ordre—  comme 
une  œuvre  artistique. 

La  Céramique  appartient,  comme  l'Architecture,  qui  d'ailleurs 
lui  emprunte  souvent  son  concours,  à  ce  domaine  mixte  de  l'art 
et  de  la  science.  La  chimie,  la  géométrie,  la  mécanique  ont  une 
part  importante  en  toute  production  de  l'art  du  potier  ;  et 
l'archéologie  historique  ou  même  préhistorique  revendique  une 
part  dans  tout  exposé  de  cette  branche  de  l'activité  humaine. 

Le  livre  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici,  est  plutôt  la 
réunion  de  deux  ouvrages  qu'un  travail  unique.  H  est,  en  effet, 
composé  de  deux  parties  dues  chacune  à  un  auteur  différent  :  la 
Fabrication  des  produits  céramiques  due  à  M.  Guignet,  et 
V Histoire  de  la  Céramique  due  à  M.  Edouard  Garnier. 

Nous  examinerons  séparément  chacune  de  ces  deux  œuvres. 

1.  Le  traité  de  la  Fabrication  est  essentiellement  didactique  et 
pratique.  L'auteur  s'occupe  d'abord  des  matières  premières  : 
les  argiles  :  kaolin  (Al*  0^  2  Si  0*  +  ^  H*  0)  ou  terre  à  porce- 
laine, terre  de  pipe,  figulines,  marnes,  et  leur  préparation  ;  — 
les  matières  dégraissantes  ;  —  les  verres,  base  des  vernis,  des 
couvertes,  des  émaux  (verres  à  vitres,  crown-glass,  flint-glass, 
verres  à  bouteilles)  ;    —  couleurs  vitrifiableSy  proportion  des 

(1)  Le  mot  artisan  doit  être  pris  ici  dans  racception  très  large, 
s*appliquant  aussi  bien  à  Tarliste  qu'à  Tindustriel  ou  au  simple  ouvrier. 

On  exposait  une  peinture 

Où  Variisan  avait  tracé 

Un  lion  d'immense  stature,  etc. 

a  dit  La  Fontaine  dans  Le  lion  abattu  par  Vhomme. 
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éléments  à  utiliser,  emploi  des  moufles  ;  engobes  appliquées  sur 
les  pièces  céramiques  à  l'aide  d'un  fondant  ;  barhotines. 

L'emploi,  l'application  de  ces  diverses  matières  aux  différentes 
natures  d'objets  qu'on  leur  fait  produire,  forme  le  sujet  de  la 
suite  du  travail  de  M.  Guignet.  La  céramique  ou  fabrication 
d'objets  ayant  la  terre  pour  matière  principale,  n'est  pas 
toujours  exclusivement  artistique  ;  elle  a  aussi  des  applications 
plus  modestes  ;  les  tuyaux  de  drainage  et  de  conduite  d'eaux, 
les  briques  à  bâtir,  les  tuiles,  sont  aussi  de  son  domaine.  Mais 
la  même  terre  qui  sert  à  fabriquer  ces  produits  utilitaires,  sert 
aussi  à  la  stîituaire  qui  en  moule  ces  statuettes,  ces  figurines,  ces 
groupes  de  couleur  brun-rouge  appelés  terres  cuites^  du  nom  de 
la  matière  dont  ils  sont  formés.  Elle  sert  aussi  à  la  poterie  ;  et 
le  potier,  avec  quelques  poignées  de  terre  glaise  et  à  l'aide  du 
tour,  sait  former  une  infinité  de  vases  qui,  avant  môme  leur 
revêtement  par  l'émail  ou  l'engobe,  ont  déjà,  par  la  variété  de 
leurs  formes,  un  cachet  artistique.  Bien  mieux,  la  brique  elle- 
même,  décorée  par  l'émail  et  des  dessins  au  brillant  coloris, 
devient  un  ornement  architectural  d'une  grande  richesse. 

Les  oxydes  de  plomb  (litharge,  minium),  de  cuivre  et  de 
zinc,  parfois  le  sulfure  de  plomb  sont  employés  pour  la  fabrica- 
tion des  vernis  diversement  colorés  dont  on  enduit  les  poteries. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Orientaux  (Égyptiens,  Assyriens, 
Iraniens,  Chinois)  ont  fabriqué  des  poteries  vernies.  Les  faïences 
d'art  magnifiques  qui  ont  à  jamais  illustré  le  nom  de  Bernard 
Palissy  ne  difl'èrent  pas,  comme  matière,  de  la  poterie  commune  ; 
le  grand  céramiste  n'a  jamais  employé  rémail  blanc  ni  les  autres 
émaux  opaques,  qu'il  ne  connaissait  pas  et  dont  il  a  cherché  en 
vain  à  pénétrer  le  secret  connu  et  jalousement  gardé  par  les 
céramistes  italiens.  C'est  avec  des  couvertes  transparentes,  bien 
que  diversement  colorées,  qu'il  a  réalisé  ses  chefs-d'œuvre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  composition  des 
diverses  terres  à  faïence,  à  grès  fins  et  communs,  à  porcelaines 
de  diflTérentes  sortes,  ni  dans  lo  détail  de  leur  fabrication  ou  dans 
la  description  des  appareils  de  plus  en  plus  perfectionnés  servant 
à  la  cuisson  des  pièces  céramiques  une  fois  préparées.  Ce  serait 
refaire  l'œuvre  de  M.  Guignet,  ce  qui  ne  pourrait  que  lui  faire 
tort,  car  elle  ne  saurait  être  plus  claire  et  plus  pratiquement 
méthodique. 

IL  La  seconde  partie  de  la  Céramique  ancienne  et  moderne 
est  surtout  historique;  mais  elle  est  en  même  temps  archéo- 
logique, puisque  l'histoire  de  plusieurs  des  branches  de  cet  art 
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et  de  celte  industrie  —  la  céramique  est  l'un  et  l'autre  — 
remonte  aux  temps  préhistoriques. 

C'est  en  effet  aux  âges  néolithiques  ou  de  la  pierre  polie,  que 
le  travail  du  potier  laisse  pour  la  première  fois  des  traces.  Nul 
n'ignore  les  merveilleuses  richesses  en  objets  de  céramique 
néolithique  découvertes  en  Espagne  par  MM.  Siret,  ingénieurs 
belges.  L'ouvrage  de  M.  Edouard  Garnier  signale  d'autres  trou- 
vailles faites  dans  les  cavernes  quaternaires  de  France  et  de 
Belgique.  Dans  un  art  déjà  beaucoup  plus  relevé,  l'archéologie 
a  mis  au  jour  les  briques  émaillées  recueillies  dans  les  ruines  de 
Ninive  et  de  Babylone.  Les  bibliothèques  cunéiformes,  reconsti- 
tuées par  nos  savants  et  sagaces  orientalistes,  et  composées  de 
cylindres,  de  prismes  et  de  tablettes  en  terre  cuite,  relèvent  aussi 
de  l'art  de  la  poterie.  Non  seulement  la  Chaïdée  et  l'Assyrie, 
mais  rÉgyptc,  la  Perse  antique,  la  Phénicie,  la  Grèce  et  ses 
colonies,  l'Élrurie,  la  Campanie,  plus  lard  l'Empire  romain  et  la 
Gaule,  offrent  de  précieux  éléments  à  la  science  de  l'archéologie 
céramique,  retracés  avec  figures  à  l'appui  dans  le  travail  de  notre 
auteur. 

Le  plan  qu'il  a  suivi  est  celui-ci  ; 

Il  partage  les  produits  de  l'art  en  cinq  catégories  :  i®  Les 
poteries  mates,  décorées  ou  non,  soit  par  polissage,  soit  par  des 
engobes  terreuses,  soit  par  une  sorte  de  vernis  silico  alcalin 
extrêmement  mince;  2"  les  poteries  vernissées  et  les  grès,  sur- 
nommés cérames,  par  Brongniart,  pour  les  distinguer  des  grès 
naturels  ou  minéralogiques,  les  unes  et  les  autres  recouvertes 
de  vernis  à  base  de  plomb  ;  3»  les  poteries  émaillées  ou  faïences, 
dont  le  vernis  opaque,  à  base  d*étain,  masque  la  couleur  de  la 
terre;  4°  les  faïences  dites  fines  dont  la  matière  première  est 
une  argile  blanche  appelée  terre  de  pipe;  elles  sont  recouvertes 
d'un  vernis  transparent;  s^  enfin  la  porcelaine,  ou,  plus  exacte- 
ment, les  porcelaines  :  de  Chine,  tendre  ou  française,  et  porce- 
laine dure  d'Europe. 

Reprenant  ensuite  séparément  chacune  de  ces  cinq  catégories, 
il  en  retrace  l'historique  à  partir  de  son  origine  jusqu'à  nos 
jours. 

Ce  sont  les  poteries  de  la  première  catégorie  dont  l'origine  est 
la  plus  lointaine.  Elle  remonte,  nous  l'avons  vu,  à  la  période  néo- 
lithique des  âges  quaternaires  et  s'étend  jusqu'à  la  période 
gallo-romaine.  Elle  ne  sort  donc  pas  du  domaine  de  l'archéologie. 

Dans  la  seconde  catégorie,  on  ne  possède  des  temps  anciens 
que  des  spécimens  très  rares,  à  la  suite  desquels  l'art  de  ver- 
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iiisser  les  poteries  semble  s'être  perdu;  et  ce  n'est  qu'à  partir  du 
xii^  siècle  qu'on  le  voit  reparaître  d'une  manière  générale  et 
durable,  puis  se  développer  et  se  perfectionner  dans  la  suite  des 
temps. 

Les  faïences  émaillées  remontent  à  la  plus  hante  antiquité, 
puisque  Babylone,  Ninive,  l'ancienne  Susiane  en  ont  fourni  à  nos 
récents  explorateurs  des  spécimens  remarquables;  et  cet  art,  qui 
ne  s'est  jamais  perdu,  a  surtout  jeté  un  vif  éclat  durant  le  moyen 
âge  et  la  Renaissance,  tant  en  Italie  qu'en  Espagne,  en  Allemagne 
et  en  France. 

La  quatrième  catégorie  établit  une  sorte  de  transition  entre  la 
faïence  et  la  porcelaine.  Les  faïences  fines  ou  terres  de  pipe  sont 
formées  d'une  pûte  blanche,  opaque,  dure  et  sonore  que  recouvre 
un  vernis  cristallin  généralement  plombifère.  Celle  de  France, 
qui  est  la  terre  de  pipe  proprement  dite,  contient  de  la  chaux  et 
quelque  peu  de  fritte  alcaline  qui  la  rend  fusible  à  haute  tempé- 
rature; la  faïence  anglaise,  appelée  aussi  caiUoiitage,  beaucoup 
plus  dure  que  la  française,  est  formée  d'un  mélange  intime 
d'argile  plastique  et  de  quartz.  Enfin  une  troisième  variété  de 
faïence,  appelée  feldspathique  ou  fine  dure  et  qui  contient  une 
certaine  proportion  de  kaolin,  est  plutôt  une  sorte  de  porcelaine, 
iron-stone,  qu'une  faïence  proprement  dite.  Ainsi  s'établit  la 
transition  indiquée  plus  haut. 

L'histoire  de  la  porcelaine  a  ses  débuts  en  Chine  et  au  Japon, 
et  à  des  époques  mal  déterminées.  Faut-il  remonter  à  2000  ans 
ou  seulement  à  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  pour  fixer  en 
Chine  la  date  de  ses  origines  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ce  que  l'on  peut  savoir  de  vraiment  historique  et  de  non  légen- 
daire à  cet  égard,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xiv«  siècle  et 
que  la  dynastie  des  Ming  ;  la  plus  belle  époque  de  sa  fabrication 
correspondrait  à  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle. 

L'  **  industrie  de  la  terre  „,  pour  employer  l'expression  même 
de  M.  Garnier,  a  des  origines  historiquement  beaucoup  plus 
anciennes  au  Japon,  puisqu'il  y  existait  des  fabriques  de  poteries 
dès  le  VIF  siècle  avant  notre  ère.  Mais  c'est  aux  Chinois  que  les 
Japonais  auraient  emprunté  l'art  de  faire  de  la  porcelaine,  et 
seulement  aux  débuts  du  xvi^  siècle. 

C'est  seulement  au  cours  de  ce  dernier  sièi!le  que  des  essais 
dans  cet  art  furent  tentés  en  Europe.  Les  Vénitiens,  plus  tard  les 
Romagnols  (Ferrare)  et  enfin  les  Florentins,  ces  derniers  surtout, 
stimulés  par  le  grand-duc  de  Toscane  François  de  Médicis,  se 
livrèrent  à  des  recherches  qui  leur  permirent  de  produire  des 
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pièces  translucides  dont  la  couverte  vitreuse  était  décorée 
d'ornements  dans  le  style  oriental,  en  camaïeu  bleu  parfois 
rehaussé  de  manganèse.  Très  supérieures  aux  autres  produits 
de  Tart  céramique  de  l'époque,  ces  pièces  étaient  encore  bien 
loin,  quant  à  la  finesse  et  à  la  blancheur  de  la  pâte,  des  poteries 
d'Orient. 

Mais  un  siècle  plus  tard,  Rouen,  Saint-Cloud,  Vincennes,  Paris, 
Lille,  Chantilly,  virent  s'élever  des  manufactures  de  porcelaine 
dont  l'aspect  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  la 
Chine  et  du  Japon,  bien  que  toutefois  de  qualité  inférieure,  la 
pftteen  étant  trop  tendre  et  la  couverte  facilement  fusible. 

C'est  à  Meissen,  en  Saxe,  qu'un  alchimiste,  Boettger,  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale,  se  construisit  un  creuset 
avec  une  argile  extrêmement  fine,  d'une  belle  couleur  rouge,  et 
fut  amené  ainsi  à  fabriquer  aussi  des  poteries  imitant  d'une 
manière  parfaite  les  hoccaros  chinois,  alors  très  recherchés.  Ce 
fut  le  point  de  départ  de  la  brillante  industrie  artistique  des 
porcelaines  de  Saxe  dont  le  renom  dure  toujours. 

Sèvres,  en  France,  ne  resta  pas  en  arrière,  et  sa  réputation 
est  trop  bien  établie  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister. 

Bien  d'autres  manufactures,  en  Belgique,  en  Prusse,  en 
Autriche,  en  Bavière,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Angleterre 
même  (pays,  il  est  vrai,  réfractaire  à  l'art,  mais  si  pratique  et  si 
industriel!)  se  sont  établies  et  ont  eu  des  périodes  prospères. 

Aujourd'hui,  en  Europe,  les  fabriques  de  porcelaine,  comme 
d'ailleurs  de  tous  autres  produits  céramiques,  arrivent  à 
réaliser  des  pièces  artistiques  de  toute  destination  et  de  toute 
forme,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  chefs-d'œuvre  les  plus 
appréciés  des  grandes  époques  de  l'art. 

11  n'en  saurait  être  autrement  en  un  temps  de  progrès  scienti- 
fiques incessants  en  une  branche  des  beaux-arts  qui  puise 
toute  sa  sève  et  tous  ses  moyens  d'action  dans  les  découvertes 
mêmes  de  la  science. 

Ne  terminons  pas  cette  notice,  sans  signaler  les  nombreux 
dessins  qui  parsèuïent  ce  livre  et  dont  la  plupart  sont  la  copie 
de  pièces  conservées  au  Musée  de  Sèvres.  Il  faut  regretter 
seulement  —  et  c'est  grand  dommage  —  que  quelques  groupes 
comme  la  Nourrice,  d'Avon,  Renaud  et  Armidej  de  Lunéville, 
la  Vierge  bouddhique,  par  exemple,  ne  soient  pas  très  nette- 
ment sortis  à  la  gravure,  ce  qui  en  rend  l'aspect  un  peu  confus. 
Léger  défaut  d'un  livre,  bien  composé  et  d'un  sérieux  intérêt. 

Jean  d'Estienne. 
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Doctrines  et  Problèmes,  par  le  P.  Luc.  Rouue,  S.  J.  Un  vol. 
in-S"  de  525  pages.  —  Paris,  Retaux,  1900. 

Ce  livre  est  la  réunion  d'articles  parus  dans  la  revue  pari- 
sienne les  Études,  où  Tautenr  remplit  avec  distinction  le  rôle  de 
critique  et  de  chroniqueur  philosophique.  De  par  son  but  et  son 
origine,  il  touche  à  beaucoup  de  choses,  plus  encore  que  n'en 
promet  son  titre  :  cartésianisme,  philosophie  positive,  évolution, 
agnosticisme  et  criticisme,  monisme  dernière  mode,  statistique 
criminelle,  psychologie  expérimentale,  ethnographie  philosophi- 
que, etc.,  sans  compter  plusieurs  chapitres  de  philosophie  reli- 
gieuse ou  de  biographie.  Une  telle  variété  est  d'ailleurs  un 
mérite,  dans  une  série  d'études  détachées,  lorsqu'elles  se  rejoi- 
gnent et  s'harmonisent  par  une  aussi  parfaite  unité  de  méthode 
et  d'idées  fondamentales  que  dans  le  livre  du  P.  Roure. 

Cette  méthode  et  ces  principes  sont  ceux  des  vieilles  doctrines 
spiritualistes  et  scolastiques.  Mais  pour  être  fort  respectueuse 
de  la  tradition,  la  philosophie  du  P.  Roure  n'en  est  pas  moins 
accueillante  au  vrai  progrès,  ouverte  aux  applications  nouvelles, 
et  consciente  du  travail  qui  reste  à  faire.  Si  elle  a  souvent  l'oc- 
casion de  protester  contre  certaines  innovations,  à  qui  la  faute  ? 
Elle  ne  contredit  qu'à  bon  escient  et  sur  des  raisons  qu'on  peut 
toujours  comprendre  :  mérite  qui  n'est  point  banal  parmi  le 
monde  de  la  spéculation  et  des  systèmes.  Le  livre  du  P.  Roure  est 
écrit  dans  une  langue  claire,  didactique,  (jui  ne  dédaigne  pas  les 
explications  élémentaires  et  les  donne  avec  une  facilité  ductile 
et  fluide,  plus  soucieuse  de  dire  juste  que  pressée  d'arriver. 
Peut-être  l'auteur  a-t-il  redouté,  plus  que  de  raison,  le  danger  de 
paraître  abstrus  et  hérissé.  Tout  appareil  technique  a  été  scru- 
puleusement exclu.  L'information  bibliographique,  très  sobre, 
est  réduite,  sauf  quelques  traités  latins,  aux  ouvrages  rédigés  ou 
traduits  en  français.  Dans  un  livre  qui  veut  être  une  sorte  d'in- 
troduction à  la  philosophie  contemporaine,  c'est  une  lacune.  Il 
semble  que  l'auteur  s'en  soit  fait  une  question  de  principe.  Il  dit 
quelque  part  (p.  43)  qu'un  livre  allemand  est  surtout  dans  les 
notes.  Soit  !  Le  tout  est  de  voir  couïment  les  notes  tiennent  au 
texte  qu'elles  expliquent  ;  mais  l'érudition  plaquée  et  postiche 
n'empêche  pas  qu'il  y  en  ait  une  bonne.  Telle  serait  certainement 
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felle  du  p.  Roiire,  si  la  crainte  de  paraître  pédantesque  lui  per- 
mettait de  se  montrer.  Que  ne  brave-t-elle  celte  crainte  !  Je  suis 
sûr  qu'on  lui  en  saurait  gré  parmi  les  lecteurs  qui  aiment  à  se 
rendre  compte  des  chemins  par  où  on  les  mène.  —  Y  en  a-t-il 
encore  d'autres  qui  lisent  des  livres  de  philosophie  sérieuse  en 
525  pages  ?  —  En  bien  des  cas,  une  assertion  n'a  de  prix  que  par 
la  référence  dont  elle  est  pourvue.  Ainsi,  on  aimerait  à  savoir 
(p.  498)  quel  retardataire  a  ressuscité  certaine  théorie  naïve  de 
la  ramification  des  langues,  jadis  bien  tuée  par  Whitney  et  dont 
"/es  linguistes  „  sont  aujourd'hui  aussi  innocents  que  les  philo- 
sophes, des  **  doctrines  „  réfutées  par  le  P.  Roure. 

Pour  une  raison  analogue,  l'auteur  s'est  abstenu  de  rattacher 
les  systèmes  qu'il  critique  à  leurs  ascendants  et  à  leur  parenté. 
Je  ne  sais  si  cette  simplification  est  heureuse.  La  réfutation, 
d'abord,  y  perd.  Tant  de  soi-disant  penseurs  se  jettent  dans 
l'excentricité  par  dessein  formé  d'être  étonnants,  qu'on  leur  doit 
le  châtiment  de  montrer  que  leur  originalité  a,  malgré  tout,  un 
air  de  choses  connues.  Ainsi,  les  îdées-forces  de  M.  Fouillée  sem- 
blent bien  n'être,  au  fond,  qu'un  avatar  des  théories  d'E.  von 
Hartmann,  rajeunies  elles-mêmes  de  Schopenhauer.  —  Ensuite, 
la  tératologie  est  une  science  comparée,  et  gagne  à  être  traitée 
comme  telle.  L'extravagance  a  aussi  ses  traditions,  et  bien  des 
systèmes  ne  deviennent  complètement  compréhensibles  que 
rapprochés  des  erreurs  sur  lesquelles  ils  repassent  ou  renché- 
rissent. 

Si  nous  nous  permettons  de  formuler  ces  desiderata^  c'est  que 
le  P.  Roure  promet  une  suite  à  cette  première  série  d'études  et 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'y  ménager  une  belle  gradation  d'intérêt 
et  de  valeur.  Personne  ne  lira  sans  plaisir  et  profit,  dans  son 
présent  livre,  les  chapitres  où  il  discute  les  principes  ou  les 
applications  de  la  méthode  positive.  Signalons  en  particulier 
cil.  Il  (Augitste  Comte)  pp.  30-44  ;  IRe  partie,  ch.  XIV  (altération 
de  la  personnalité),  pp.  426-480;  ch.  XII  (Le  développement  de  la 
spontanéité  chez  Venfant)  en  entier.  —  Certains  savants,  s'ils 
consentaient  à  lire  ces  fines  et  fermes  analyses,  y  verraient 
comment,  faute  d'avoir  cultivé  le  raisonnement  spéculatif,  ils 
interprètent  déjà  les  faits  lorsqu'ils  croient  se  borner  à  les 
décrire.  Ils  comprendraient  que  cette  métaphysique,  dont  ils  se 
rient  et  qu'ils  conspuent,  leur  serait  pourtant  bien  nécessaire 
pour  mesurer  au  juste  le  contenu  d'une  assertion  ou  la  portée 
d'une  expérience,  et  que  d'ailleurs  ils  en  font  sans  le  vouloir. 
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n'ayant  le  choix  que  de  pratiquer  la  bonne  ou  la  mauvaise  (i). 
Le  P.  Roure  est  en  état  de  leur  apprendre  à  en  faire  de  très 
bonne.  C'est  ce  qui  nous  porte  à  souhaiter  qu'il  relève  encore 
de  quelques  degrés  le  niveau  de  sa  vulgarisation. 

.L.S 


XII 


La  Faillite  du  Matérialisme.  I.  De  Lucrèce  à  nos  jourSj  par 
P.  Courbet. 

La  Faillite  du  Matérialisme.  II.  Les  phénomènes  physiques  : 
L'Atome.  —  Les  Gaz.  —  La  Chaleur  et  l'Énergie,  par  le  même. 

La  Faillite  du  Matérialisme.  III.  L'éther,  rattraction  et  la 
pesanteur.  Conclusion,  par  le  même.  Trois  vol.  in-S®  de  59,  62  et 
64  pages  (de  la  collection  Science  et  Religion,  Études  pour  le 
temps  présent).  —  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1890. 

Beaucoup  de  science,  passablement  d'érudition  et  une  part  de 
saine  philosophie  sont  contenus  dans  ces  trois  opuscules.  Un 
zèle  ardent  et  éclairé  pour  la  défense  de  la  Vérité  s'y  respire  à 
chaque  page.  Est-ce  à  dire  que  tous  les  arguments  de  l'auteur 
ne  laissent  prise  à  aucune  discussion,  à  aucun  examen  critique  ? 
Le  prétendre  serait  aller  trop  loin.  Mais  la  discussion  ici  ne 
peut  être  que  bienveillante  et  amicale  de  part  et  d'autre. 

I.  L'auteur,  dans  son  Introduction,  fait  d'abord  justice  de  cette 
conception  de  la  science  consistant  uniquement  à  recueillir, 
collectionner  et  classer  des  faits,  sans  y  chercher  autre  chose 
que  des  applications  utilitaires.  La  vraie  science  cherche  les  lois, 
les  origines,  les  principes  et  leurs  conséquences  et  vise  à  remon- 
ter aux  causes.  Sur  ce  point,  nous  n'avons  qu'à  donner  une 
adhésion  pleine  et  entière  au  judicieux  auteur. 

Après  avoir  résumé  à  grands  traits  l'histoire  de  la  science 
(ou,  plus  exactement  peut-être,  de  la  philosophie  de  la  science) 
à  partir  de  Déinocrite  et  d'Épicure  dont  le  matérialisme  fut 
popularisé  par  Lucrèce,  jusqu'à  Descartes,  Newton  et  enfin 
Fresnel  et  Faraday,  Pierre  Courbet  définit  ce  qu'il  appelle  le 

(1)  Cfr.  Sully  Prudhomme,  Revue  scientifique,  9  déc.  1899,  p.  739. 
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matérialisme  scientifique  qu'il  distingue  esseutiellement  du 
matérialisme  philosophiquef  le  premier  ayant  été  adopté  par 
des  spiritualistes  éminents  tels,  entre  autres,  que  feu  le  P.  Sec- 
chi.  Mais,  suivant  lui,  ce  prétendu  matérialisme  scientifique, 
d'après  lequel  tout,  dans  Tordre  purement  matériel,  se  ramène 
à  de  la  matière  et  à  du  mouvement,  conduirait  logiquement  et 
nécessairement  au  véritable  matérialisme,  à  celui  qui  est  dit 
(faute  d'une  qualification  plus  exacte)  philosophique.  Prétention 
discutable^  croyons-nous,  ou  tout  au  moins  beaucoup  trop  abso- 
lue. 

Suit  le  procès  en  règle  du  Cinétismey  appuyé  principalement 
sur  les  travaux  de  Hirn,  de  Helmholtz,  de  G.  W.  Ostwald,  et  en 
invoquant  aussi  Tautorité  de  M.  Duhem,  pour  montrer  la  réaction 
qui  se  fait  actuellement,  dans  le  monde  de  la  science,  contre  le 
matérialisme  tant  scientifique  que  soi-disant  philosophique. 

Tel  est  l'objet  du  premier  opuscule. 

11.  Le  second  traite,  comme  le  sous-titre  l'indique,  des  phéno- 
mènes physiques.  Et  d'abord  de  Vatome,  fondement  habituel  des 
théories  physiques  de  nos  jours.  Or,  si  plausible  que  soit  l'exis- 
tence de  l'atome,  elle  n'est  qu'une  hypothèse.Dès  lors,  admettant 
l'atome  que  personne  n'a  jamais  vu,  ni  senti,  ni  louché,  de  quel 
droit  nier  l'âme,  l'esprit,  qui  ne  se  touche  pas,  ne  se  sent  pas,  ne 
se  voit  pas,  mais  qui,  de  plus  que  l'atome,  se  rend  témoignage 
à  soi-même  ? 

Le  mouvement  de  l'atome  est  une  autre  hypothèse,  hypothèse 
moins  plausible  et  péremptoire,  d'après  notre  auteur,  que  celle 
de  son  existence  et  fort  discutée.  Mais  si  l'atome  se  meut,  d'où 
lui  vient  le  mouvement  ?  Dire  que  le  mouvement  lui  est  inhérent, 
c'est  formuler  une  assertion  et  rien  de  plus;  c'est  admettre  que 
le  mouvement  n'a  pas  de  cause. 

Considérons  deux  atomes  isolés  dans  l'espace,  ayant  masses 
égales  et  se  dirigeant  l'un  contre  l'autre  suivant  une  même 
droite  avec  des  vitesses  égales.  Au  point  de  rencontre,  s'ils  ne 
sont  pas  doués  d'élasticité,  leurs  mouvements  s'annuleront  réci- 
proquement et  ils  resteront  en  repos.  S'ils  sont  élastiques,  ils 
reprendront  leurs  mouvements  en  sens  inverse,  mais  après  avoir, 
durant  un  instant  si  court  soit-il,  été  en  repos. D'ailleurs, qu'est-ce 
que  l'élasticité?  Une  force.  Or,  les  matérialistes  repoussent  la 
notion  de  force,  prétendant  tout  expliquer  par  le  seul  mouve- 
ment. Mais  ce  qui  précède  montre  bien  que  celui-ci  n'est  pas 
inhérent  à  la  matière. 

Parmi  les  divers  arguments  par  lesquels  l'auteur,  arrivé  aux 
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gaz,  repousse  leur  cinétisnie,  on  est  surtout  frappé  de  celui  ci  :  la 
théorie  cinétique  exige  l'élasticité  absolue  non  seulement  des 
atomes  des  gaz,  mais  encore  des  parois  des  corps  de  toute 
nature  que  ces  atomes  peuvent  rencontrer.  Car  si  cette  élasticité 
n'était  point  parfaite,  les  mouvements  des  atomes  se  ralentiraient 
peu  à  peu  et  finiraient  par  s'éteindre.  Or  rien,  dans  la  nature,  ne 
réalise  une  perfection  absolue  :  comment  les  atomes  des  gaz 
feraient-ils  exception  à  cette  règle  générale? 

L'auteur  se  fonde  ensuite  sur  les  phénomènes  de  l'irréversibi- 
lité pour  soutenir,  avec  M.  Henri  Poincaré,  que  la  conception 
purement  mécanique  de  l'univers  n'est  pas  compatible  avec  la 
loi  de  dégradation  de  l'énergie,  d'où  il  suit  que  les  phénomènes 
de  la  chaleur  ne  peuvent  pas  s'expliquer  uniquement  par  le  jeu 
de  molécules  matérielles  en  njouvement.  Ce  qui  met  en  contra- 
diction avec  les  plus  récentes  conclusions  de  la  science  le  principe 
fondamental  du  matérialisme,  à  savoir  qu'il  n'y  a  dans  le  monde 
physique  que  matière  et  mouvement. 

III.  Dans  les  lignes  qui  précèdent,  nous  n'avons  guère  fait 
qu'analyser  les  idées  émises,  dans  les  deux  premiers  volumes 
de  La  faillite  du  matérialisme,  par  notre  très  savant  et  très 
sympathique  ami  Pierre  Courbet. 

En  parcourant  son  tome  III,  il  nous  sera  difficile  de  ne  pas 
contester  quelques-unes  de  ses  conclusions.  Pour  commencer, 
nous  nous  demanderons  si  ce  n'est  pas  une  assertion  un  peu 
hasardée  de  dire  que,  depuis  les  travaux  de  Fresnel,  il  est  défi- 
nitivement acquis  à  la  science  que  les  phénomènes  optiques  sont 
dus  à  un  mouvement  vibratoire  de  l'éther  ?  Avant  Fresnel, 
on  considérait  aussi  la  théorie  de  l'émission  comme  définitivement 
acquise  à  la  science.  Qui  nous  garantit  que  des  faits  nouveaux 
dont  la  découverte  serait  réservée  aux  savants  de  l'avenir,  ne 
fourniront  pas  des  objections,  imprévues  jusqu'ici,  à  la  théorie 
des  ondulations,  et  n'obligeront  pas  à  modifier  plus  ou  moins 
profondément  celle-ci  ?  L'existence  même  de  l'éther,  si  plausible, 
si  probable,  si  nécessaire  qu'elle  soit,  est  encore  une  hypothèse  ; 
hypothèse  d'une  si  haute  valeur,  d'une  probabilité  si  grande 
qu'elle  équivaut  à  une  certitude,  nous  l'admettons.  Mais  qu'est-ce 
que  l'éther  ? 

L'éther  est  impondérable,  c'est-à-dire  que.  par  sa  nature,  il  est 
soustrait  aux  lois  de  la  pesanteur.  Pierre  Courbet  ajoute  qu'il 
faut  le  soustraire  également  aux  lois  de  l'inertie,  parce  qu'il 
n'oppose  aucune  résistance  au  cours  des  astres.  De  ce  que 
l'éther  n'est  ni  pesant  ni  résistant,  notre  auteur  conclut  que  **  ce 
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n'est  pas  de  la  matière  „.  Car,  ajoiile-t-il,  "  que  serait  de  la 
matière  qui  serait  dénuée  de  ces  deux  attributs  que  Ton  peut 
appeler  les  caractéristiques  primordiales  de  la  matière  „  ? 

Il  nous  semble  que  notre  savant  auteur  fait  bien  bon  marché 
d'une  troisième  caractéristique  de  la  matière,  non  moins  essen- 
ticlle,  sinon  plus,  que  les  deux  autres  :  nous  voulons  parler  de 
\  étendue.  Une  substance  qui  est  étendue,  qui  est  dans  l'espace, 
fût-elle  soustraite  aux  lois  de  la  pesanteur,  voire  de  l'inertie,  par 
cela  seul  qu'elle  est  étendue,  appartient  à  l'ordre  matériel  : 
l'immatériel  est,  par  essence,  hors  de  l'espace. 

D'après  Pierre  Courbet,  les  calculs  de  Hirn  comme  ceux  de 
M.  Faye  **  prouvent  incontestablement  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
résistant  dans  l'espace  „.  Il  eu  conclut  que  la  force  qui  tend 
à  produire  le  mouvement  vibratoire  lumineux  est  un  agent  imma- 
tériel, et  il  estime  que  si  cette  force  est  un  agent  immatériel, 
autant  admettre  que  l'éther  est  lui-même  cet  agent.  De  là  cette 
conclusion  qu'il  est  prouvé  par  l'étude  mathématique  de  la 
lumière  qu'il  existe,  dans  l'espace  illiriiité,  un  agent  de  relations 
*^  dont  l'existence  est,  humainement  parlant,  certaine  „  et  qui 
cependant  ne  petit  être  de  la  matière.  Donc  le  matérialisme,  qui 
prétend  que  la  matière  seule  suffît  à  tout  expliquer  dans  Tunivers 
physique,  est  ici  encore  en  contradiction  avec  les  faits. 

Nous  craignons  que  l'argument  employé  ici  contre  l'erreur 
matérialiste  ne  soit  pas  heureux,  et  qu'il  n'y  ait,  en  cette  circon- 
stance, confusion  entre  le  sens  métaphorique  et  le  sens  réel  du 
mot  immatériel.  Celte  expression  s'entend  souvent,  dans  le 
langage  ordinaire,  au  sens  de  subtil,  par  opposition  à  ce  qui  est 
épais,  grossièrement  matériel.  Mais  au  sens  philosophique,  au 
sens  réel,  le  mot  immatériel  s'entend  non  seulement  de  ce  qui 
est  soustrait  aux  lois  de  la  pesanteur  et  de  l'inertie,  mais  encore 
et  surtout  de  ce  qui  est  en  dehors  de  l'espace. 

De  ce  que  **  le  milieu  qui  transmet  les  attractions  newto- 
niennes  peut  être  soumis  à  des  tensions  supérieures  à  celles  qui 
réduiraient  en  poussière  les  plus  solides  de  nos  métaux  „ 
(t.  m,  p.  35),  ne  suit  nullement  cette  conclusion  :  "  autrement 
dit,  ce  milieu  ne  peut  être  matériel.  „  Ce  n'est  que  métaphori- 
quement que  l'on  peut  parler  d'un  milieu  immatériel.  Au  sens 
littéral,  qui  dit  milieu  dit  espace,  lieu  plus  ou  moins  circonscrit  ; 
et,  encore  une  fois,  là  où  il  y  a  lieu,  espace,  même  illimité,  il  ne 
saurait  être  question  d'agent  ou  de  substance  immatérielle.  Et 
puis,  quel  rapport  établit-on  entre  des  tensions  supérieures  aux 
tensions  connues  et  la  prétendue  immatérialité  des  agents  ou  de 
ll'SÉKŒ.  T.  XVII.  41 
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l'agent  de  cette  tension  ?  La  nature  des  substances  dépendrait- 
elle  donc  du  degré  d'une  force  ou  d'une  tension  V  Ou  bien  veut-on 
dire  que  cet  agent  se  manifeste  par  son  action  dans  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  milieu  éthéré,  autrement  dit  dans 
l'étendue,  sans  être  lui-même  matériel  quant  à  sa  substance  ? 
Mais  ce  concept  peut  s'appliquer  à  toute  substance,  qu'elle  soit 
corporelle  ou  spirituelle,  si  l'on  définit  la  substance  :  **  l'agent 
permanent  de  phénomènes  relativement  passagers  ». 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'attribution  aux  phénomènes  du  monde 
physique  de  causes  purement  physiques  conduit  au  matéria- 
lisme :  car  à  côté  ou  au-dessus  du  monde  purement  physique,  il 
y  a  les  règnes  organiques,  où  circule  la  vie.  Et  celle-ci,  en  dépit 
de  toutes  les  subtilités  et  de  tous  les  paralogismes  de  l'école 
matérialiste,  requiert  un  principe  étranger  aux  forces  physiques, 
mécaniques  ou  chimiques,  comme  l'a  reconnu  Claude  Bernard 
qui  ne  savait  pas  sans  doute  qu'il  se  rencontrait  par  là  avec 
Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce  principe  est  donc 
immatériel  au  sens  strict  du  mot,  bien  qu'il  revête  divers  degrés 
suivant  qu'il  infuse  la  vie  aux  plantes,  n'étant  alors  que  végétatif, 
ou  qu'il  donne  aux  animaux  la  sensibilité  et  le  mouvement 
automoteur,  étant  à  la  fois  végétatif  et  sensitif,  ou  enfin  qu'à  ces 
deux  qualités  il  ajoute  la  pensée,  la  possession  de  la  raison, 
apanage  de  l'houime  seul  qu'il  fait  parvenir  ainsi  à  la  spiritua- 
lité (i). 

11  est  donc  licite,  pensons-nous,  d'admettre  le  fonctionnement 
du  monde  physique  par  des  causes  purement  physiques  et  d'être 
en  même  temps,  sans  pécher  contre  la  logique,  résolument  et 
victorieusement  spiritualiste. 

Si  nous  avons  cru  devoir  combattre  cette  vue  du  très  savant 
et  très  érudit  auteur,  ce  n'est  assurément  pas  que  nous  n'appré- 
ciions point  à  toute  leur  valeur  ses  trois  substantielles  brochu- 
res. Qu'on  veuille  bien  le  remai'quer,  c'est  là  le  seul  point  où 
nous  ayons  cru  devoir  émettre  un  avis  opposé.  Si  nous  l'avons 
fait,  c'est  que  ce  seul  argument,  dans  tout  l'ensemble,  nous  a 
paru  sérieusement  contestable,  et  qu'il  est  souvent  dangereux 
pour  le  service  d'une  cause  vraie,  de  la  soutenir  par  des  argu- 
ments d'une  solidité  douteuse.  Le  matériel  et  l'immatériel,  bien 
que  rapprochés  dans  la  nature  organique  par  une  union  mysté- 


(1)  Cf.  UAme  humaine,  par  le  P.  Coconnier,  chap.  III,  IV  et  VI.  —  1890' 
Paris,  Perrin. 
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rieuse,  n'en  sont  pas  moins  deux  ordres  profondément  et  essen- 
tiellement distincts,  l'un  caractérisé  principalement  par  la  loca- 
lisation et  l'étendue,  l'autre  qui  est  substantiellement  en  dehors 
d'elle. 

Jean  d'Estienne. 


XIII 

Le  Problème  de  la  Mémoire,  essai  de  psycho-mécaniquey 
par  le  D»"  Paul  Sollier.  Un  vol.  in-S»  de  219  pages,  de  la  Biblio- 
thèque de  Philosophie  contemporaine.  —  Paris,  Félix  Alcan, 

1900. 

Reproduisant  d'une  façon  libre  des  leçons  faites  à  l'Université 
Nouvelle  de  Bruxelles,  ce  volume  apparaît  parfois  comme  ayant 
des  tendances  matérialistes  accentuées,  qui  s'affirment  particu- 
lièrement dans  cette  énonciation  finale  :  "  Le  problème  de  l'âme 
n'est  probablement  au  fond  qu'un  problème  de  physique  et  de 
mécanique.  „  Mais,  outre  que  la  mémoire  a  des  bases  physiolo- 
giques qu'ont  su  mettre  en  évidence  des  philosophes  spiritua- 
listes  tels  que  Descartes  et  Malebrauche,  le  D*"  Sollier  possède 
un  sens  psychologique  très  fin,  dont  nous  ne  voulons  comme 
preuve  que  la  sûreté  avec  laquelle  il  a  mis  le  doigt  sur  le  point 
faible  de  "  ce  petit  chef-d'œuvre  de  concision  et  de  clarté  qu'est 
le  livre  de  M.  Ribot  sur  les  Maladies  de  la  Mémoire  „.  Ce  point 
faible,  c'est  la  confusion  entre  la  reconnaissance  et  la  localisa- 
tien  des  souvenirs.  Tandis  que  cette  dernière  intercale  le  sou- 
venir entre  deux  autres  souvenirs,  de  façon  à  lui  assigner  une 
position  dans  le  temps,  la  reconnaissance,  qui  caractérise  essen- 
tiellement le  fait  de  mémoire,  consiste  dans  le  fait  qu'on  sait, 
aussitôt  que  le  souvenir  se  présente,  qu'il  s'agit  d'une  image 
passée,  quelle  qu'en  soit  la  position  entre  les  images  qui  lui  ont 
été  autrefois  contigut^s  dans  le  temps.  La  remarque  ainsi  faite 
est  d'autant  plus  louable  chez  son  auteur,  que  ce  fait  de  la  recon- 
naissance est  plus  constamnïcnt  escamoté  par  les  psychologues 
de  son  école. 

Avant  d'aborder  l'analyse  du  volume,  nous  signalerons  encore 
une  particularité  caractéristique  :  c'est  la  forme  abstraite  des 
développements;  le  fond  expérimental  n'y  fait  sans  doute  pas 
défaut,  mais  il  se  dissimule,  et  il  semble  très  souvent  qu'on  se 
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trouve  en  présence  d'une  déduction  à  priori  :  le  souvenir  de 
Descartes  vous  poursuit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  un  chapitre  consacré  aux  idées 
actuelles  sur  le  mécanisme  de  la  mémoire,  chapitre  où  nous 
relèverons  une  forte  critique  de  la  théorie  à  la  mode  des  mé- 
moires partielles,  le  livre  en  comprend  trois  où  est  faite  l'ana- 
lyse de  l'acte  mnémonique;  puis,  dans  un  dernier  chapitre, 
l'auteur  expose  sa  théorie  de  la  mémoire. 

Cette  division  est  très  rationnelle,  car  la  mémoire  comprend 
trois  opérations  essentielles  :  la  conservation  de  certains  états 
dans  le  cerveau,  leur  reproduction  et  leur  reconnaissance.  Cha- 
cune de  ces  opérations  se  subdivise  d'ailleurs  en  deux  autres,  la 
fixation  de  l'impression  précédant  la  conservation  proprement 
dite,  la  reproduction  supposant  l'évocation  préalable,  et  enfin  la 
reconnaissance  se  complétant  par  la  localisation  dans  le  temps. 

Si  nous  voulions  suivre  Tauteur  dans  chacune  de  ces  subdivi- 
sions, nous  devrions,  ou  nous  étendre  démesurément,  ou  nous 
résigner  à  ne  montrer  qu'un  squelette  où  s'évanouirait  ce  que  la 
pensée  offre  de  plus  original.  Nous  limiterons  donc  notre  examen 
à  quelques  points  particulièrement  intéressants,  et,  comme  bien 
on  pense,  nous  comprenons  parmi  ceux-ci  ce  qui  concerne  la 
reconnaissance. 

Mais,  pour  bien  saisir  ce  qu'on  dit  le  D»  Sollier,  il  est  indispen- 
sable d'avoir  une  idée  sommaire  de  l'ensemble  de  sa  théorie,  et, 
par  suite,  force  nous  est  de  résumer  celle-ci. 

Le  premier  stade  des  phénomènes  de  mémoire  consiste  dans 
la  fixation  de  l'impression  dans  la  substance  nerveuse;  puis  vient 
sa  conservation,  et  à  ce  sujet  nous  noterons  que  les  centres  de 
conservation  seraient  distincts  des  centres  de  réception.  L'évo- 
cation se  fait  dans  ces  mêmes  centres  de  conservation,  qui 
d'ailleurs  ne  se  confondent  pas  non  plus  avec  les  centres 
moteurs,  ni  avec  ceux  d'association.  On  est  amené  à  admettre 
l'existence  d'un  centre  psychique  ou  d'idéation,  siège  de  la  con- 
servation et  de  l'idéation.  Quant  à  la  reproduction  des  images, 
elle  se  ferait  par  rintermédiairo  des  centres  fonctionnels,  moteurs 
ou  sensoriels. 

Arrive  maintejiant  le  phénomène  de  la  reconnaissance,  par 
lequel  nous  savons  qu'une  représentation  actuelle  correspond, 
non  à  une  image  présente,  mais  à  une  image  passée.  Pour  en 
comprendre  la  nature  propre,  il  convient  de  chercher  à  découvrir 
ce  qui,  objectivement,  le  distingue  de  l'hallucination.  S'il  n'y 
avait  qu'un  seul  centre  pour  la  réception  de  l'excitation  et  sa 
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perception,  si  la  mémoire  avait  son  siège  dans  les  mêmes  cen- 
tres que  les  représentations,  tout  souvenir  serait  une  hallucina- 
tion. Si  au  contraire,  comme  on  l'a  admis,  la  conservation  des 
souvenirs  se  fait  dans  d'autres  centres  que  la  réception  des 
impressions,  la  distinction  de  l'hallucination  et  du  souvenir  se 
comprend,  et  l'on  voit  qu'elle  ne  résulte  pas  d'une  différence 
d'intensité.  Dans  l'hallucination,  la  nouvelle  excitation  se  produit 
dans  le  centre  sensoriel,  qui  la  transmettra  au  centre  d'apercep- 
tion,  absolument  comme  dans  la  perception  normale,  en  sorte 
que  l'illusion  se  produira. 

Dans  le  souvenir,  le  processus  cérébral  est  tout  différent  : 
l'excitation  part  du  centre  d'aperception  lui-même,  et  c'est  de  là 
qu'elle  se  transmet  au  centre  de  réception  où  se  produit  la  repré- 
sentation :  c'est  la  différence  dans  le  sens  de  cette  communica- 
tion nerveuse  qui  distingue  les  hallucinations  et  perceptions, 
d'une  part,  des  souvenirs,  d'autre  part. 

Quant  aux  phénomènes  d'imagination,  ils  présentent  un  carac- 
tère mixte.  S'ils  se  rapprochent  de  l'hallucination  en  ce  qu'il  se 
produit  un  mouvement  centripète  du  centre  récepteur  au  centre 
percepteur,  ils  s'en  distinguent  en  ce  que  l'excitation  du  centre 
récepteur  vient,  non  du  dehors,  mais  d'autres  centres,  de  telle 
sorte  que  le  centre  percepteur  perçoit  à  la  fois  l'état  dynamique 
du  centre  récepteur  et  celui  des  autres  centres  qui  entrent  en 
vibration. 

Ces  hypothèses  sont  confirmées  par  l'observation  de  certaines 
hystériques.  Si  l'on  prend  une  hystérique  anesthésique  totale  et 
si  l'on  restaure  d'une  façon  quelconque  la  sensibililé  de  ses 
membres  et  de  ses  viscères,  on  observe  les  faits  suivants  : 
d'une  part,  le  crâne  recouvre  en  certains  points  sa  sensibilité, 
et  ces  points  correspondent  à  la  région  sous-jacente  du  cerveau 
qui  renferme  le  centre  sensitif  ou  moteur  de  la  partie  du  corps 
qui  vient  de  recouvrer  sa  sensibilité.  D'autre  part,  le  sujet 
éprouve  des  sensations  spéciales  dans  les  divers  points  de  son 
cerveau  qui  entrent  en  activité  et  les  localise  parfaitement,  ce  qui 
prouve  que  le  travail  intérieur  du  cerveau  ne  nous  échappe  pas. 

Mais,  pendant  ce  temps,  la  région  frontale  du  crâne  est  restée 
anesthésique.  Or  le  sujet  n'a  que  des  sensations  actuelles  qui 
ne  réveillent  pas  ses  sensations  anciennes,  et  il  n'en  conserve 
qu'à  peine  le  souvenir.  Mais,  si  l'on  continue  la  restauration  de 
la  sensibilité,  celle  de  la  région  frontale  reparaît  et  s'accom- 
pagne de  sensations  spéciales  ;  puis  les  souvenirs  reviennent  et 
se  déroulent  devant  le  sujet  d'une  façon  si  nette  que,  si  l'on 
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arrête  la  restauration,  il  se  croit  à  l'époque  où  se  passaient  les 
événements  qu'il  se  rappelle.  Puis  on  constate  que  le  réveil  des 
lobes  frontaux  réagit  sur  la  sensibilité  de  la  région  postérieure 
du  crAne  et  réagit  parallèlement  sur  les  réactions  motrices  et 
sensitives  des  membres  et  des  viscères. 

Nous  abrégeons  forcément  beaucoup  ;  mais  ce  que  nous 
venons  de  dire  montre  l'intérêt  de  l'élude.  Seulement,  il  nous 
semble  qu'en  même  temps  apparaît  combien  la  psycho-mécani- 
que est  loin  de  faire  évanouir  les  problèmes  de  la  psychologie 
métaphysique.  Nous  voyons  bien  la  condition  organique  de  la 
reconnaissance  ;  mais  ce  phénomène  lui-même  resle  toujours 
aussi  mystérieux  et  semble  continuer  à  postuler  un  sujet  restant 
au  fond  identique  a  lui-même,  en  un  mot  la  vieille  âme,  tant 
décriée. 

Mentionnons,  en  terminant,  une  comparaison  qui  revient  fré- 
quemment dans  l'ouvrage,  mais  n'est  bien  expliquée  que  dans  le 
dernier  chapitre  et  dont  on  ne  comprend  qu'alors  la  portée.  Le 
D^  Sollier  parle  constamment  du  potentiel  développé  dans  les 
centres  récepteurs  par  le  courant  nerveux  centripète  :  ce  poten- 
tiel est  considéré  comme  tout  à  fait  analogue  au  potentiel  élec- 
trique, et  la  mémoire  est  comparée  à  un  accumulateur. 

Une  force  nerveuse  F,  produite  par  l'excitation  X,  s'accumule 
dans  les  centres  de  perception;  puis,  sous  une  influence  appro- 
priée, elle  se  dégage  et  réagit  sur  les  centres  récepteurs  et  y 
provoque  le  mouvement  qui  avait  primitivement  donné  naissance 
à  cette  force  F.  C'est  ce  qui  se  produirait  avec  une  dynamo  reliée 
à  un  accumulateur,  qu'elle  chargerait  mais  qui,  à  certains 
moments,  se  déchargerait  en  actionnant  à  son  tour  la  dynamo. 

Le  I)*"  Sollier  développe  ingénieusement  cette  comparaison; 
mais  voici  où  celle-ci  prend  une  portée  explicative  qui  serait 
bien  curieuse,  si  l'on  pouvait  y  ajouter  foi.  Le  potentiel  déve- 
loppé dans  les  divers  centres  récepteurs  par  les  courants  ner- 
veux centripètes,  constitue  un  potentiel  total  caractéristique  de 
l'état  cérébral.  Ce  potentiel  varie  sous  l'influence  des  actions 
excitatrices  qui  tendent  à  l'augmenter  par  l'intermédiaire  des 
courants  nerveux  et  par  les  pertes  de  toutes  sortes  qu'il  subit. 
Cela  étant,  ce  que  ce  potentiel  total  est  à  un  moment  donné 
évoque,  dans  le  cerveau  récepteur,  l'état  moléculaire  qu'il  avait 
au  moment  où  la  charge  du  cerveau  psychique  avait  atteint  pré- 
cédemment cette  même  valeur  sous  l'influence  du  cerveau  récep- 
teur jouant  le  rôle  de  dynamo  productrice. 

Si  donc  on  admet  que,  pendant  une  grande  partie  de  la  vie,  le 
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potentiel  va  en  augmentant  d'une  façon  générale,  on  voit  que  les 
dépressions  momentanées  et  limitées  feront  réapparaître  les 
souvenirs  des  temps  voisins,  mais  qu'une  fois  atteinte  la  période 
de  déclin,  il  se  produira  une  régression  fatale  vers  les  souvenirs 
de  Tenfance.  Dans  certains  cas  d'hystérie,  auxquels  il  a  déjà  été 
fait  allusion  et  dans  lesquels  il  y  a  chute  profonde  du  potentiel, 
lorsque  la  conscience  reparaît,  le  potentiel  étant  faible,  la  malade 
se  croit  à  une  période  éloignée  de  sa  vie;  puis,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  potentiel  se  relève,  elle  voit  se  dérouler  parallèlement 
l'existence  qu'elle  a  déjà  vécue. 

L'auteur  a  bien  vu  une  objection  :  nous  souvenir  du  temps 
passé  sans  avoir  perdu  la  conscience  du  temps  présent,  c'est 
disposer  d'un  potentiel  inférieur  à  celui  que  présente  actuelle- 
ment notre  cerveau  psychique.  Il  cherche  à  y  répondre  par  une 
comparaison  avec  les  résonateurs  électriques,  qui  vibrent  sous 
l'influence  d'un  excitateur,  et  cela  d'autant  mieux  que  les  deux 
périodes  de  vibration  diffèrent  moins  l'une  de  l'autre.  Cette  com- 
paraison donne  lieu  à  quelques  curieux  rapprochements;  mais 
toute  cette  assimilation  avec  un  accumulateur  nous  paraît  singu- 
lièrement aventurée,  et,  si  nous  avons  cru  devoir  la  résumer, 
c'est  bien  moins  comme  étant  une  des  choses  les  plus  intéres- 
santes de  l'ouvrage  que  pour  éviter  à  ceux  qui  étudieront  le  livre 
du  Dr  Sollier,  après  avoir  lu  ce  compte  rendu,  de  s'offusquer,  au 
cours  de  leur  étude,  eu  voyant  intervenir  souvent  un  potentiel 
dont  ils  ne  comprendraient  le  rôle  qu'en  arrivant  à  la  fin  du 
volume. 

G.  Lecïjalas. 
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Par  leur  nombre  de  plus  en  plus  grand  et  leur  complexité 
sans  cesse  croissante,  les  radiations  nouvelles  que  découvrent  et 
qu'étudient  les  physiciens  n'élargissent  pas  seulement  l'horizon 
de  nos  connaissances  positives,  elles  tendent  à  en  modifier 
profondément  l'aspect.  Des  similitudes  se  dévoilent,  des  vides 
se  comblent,  des  contacts  s'établissent  entre  des  phénomènes 
jusqu'ici  très  éloignés  ;  en  particulier,  les  frontières  qui  sépa- 
raient l'optique  et  l'électricité  s'effacent  sur  plusieurs  points,  et 
on  entrevoit  ravènement  plus  ou  moins  prochain  d'une  vaste  et 
féconde  synthèse  de  ces  deux  traités,  que  les  vues  théoriques  de 
Maxwell  avaient  déjà  si  intimement  rapprochés. 

En  attendant  que  de  nouveaux  progrès  nous  en  aient  livré  le 
secret,  il  faut  bien  se  contenter  d'un  classement  provisoire 
s'inspirant  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  qui,  en  y 
mettant  de  l'ordre,  fasse  voir  les  caractères  qui  rapprochent  les 
faits  acquis  et  les  lacunes  qui  les  séparent  encore. 

A  cet  effet,  chaque  fois  que  les  faits  observés  se  prêteront  à 
ce  mode  de  groupement,  nous  considérerons  les  radiations 
variées,  qui  feront  l'objet  de  ce  bulletin,  dans  leur  support 
hypothétique,  l'éther.  Ainsi,  sans  ignorer  qu'il  existe,  sur  cer- 
tains points,  d'autres  interprétations  plausibles  et  même  admises 
avec  faveur,  nous  placerons  côte  à  côte  les  rayons  électriques, 
le  spectre  infra-rouge,  la  lumière  visible,  Tultra-violet  et  les 
rayons  X,  etc.  ;  c'est-à-dire  que  nous  les  considérerons  comme 
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des  ondulations  se  propageant  dans  l'éther  et  se  différenciant 
les  unes  des  autres  par  leurs  périodes  plus  ou  moins  rapides, 
ou  leurs  longueurs  d'onde  plus  ou  moins  grandes.  Commençons 
par  les  plus  grandes. 

Radiations  hertziennes.  —  Au  bas  de  Téchelle  des  ondula- 
tions de  rélher  se  placent  les  radiations  hertziennes,  ou  les 
rayons  électriques.  Leurs  longueurs  d'onde  mesurées  par  les 
physiciens  se  chiffrent  en  mètres  ou  en  centimètres.  Les  plus 
courtes  que  Hertz  ait  produites  avaient  de  50  à  60  centimètres, 
soit  près  d'un  million  de  fois  la  longueur  d'onde  de  la  lumière 
jaune  du  sodium.  Plus  tard,  Lebedew  et  Lampa  en  ont  obtenu 
dont  la  longueur  d'onde  ne  dépassait  pas  6  ou  même  4  milli- 
mètres ;  mais  leur  très  faible  énergie  rendait  difficile  l'étude  des 
propriétés  de  ces  ondes. 

On  connaît  les  excitateurs  capables  de  les  produire,  et  les 
résonateurs  et  les  radiocondudeurs  propres  à  les  révéler,  à  les 
étudier  et  à  les  utiliser.  Ils  ont  été  décrits  ici  même,  et  nous 
n'avons  pas  à  y  revenir.  Bornons-nous  à  signaler  parmi  les  tra- 
vaux récents  sur  ce  sujet,  et  de  lecture  facile,  le  magistral 
exposé  publié  par  M.  H.  Poincaré  sous  le  titre  La  théorie  de 
Maxwell  et  les  oscillations  hertziennes^  dans  la  collection  Scien- 
TiA  ;  l'intéressant  ouvrage  de  M.  André  Broca,  La  télégraphie 
sans  fil,  un  volume  des  Actualités  scientifiques  publiées  par 
Gauthier- Villars  ;  et  l'excellent  mémoire  de  M.  A.  Turpain, 
Recherches  expérimentales  sur  les  oscillations  électriques,  paru 
dans  les  MÉMomEs  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et 
NATURELLES  DE  BoRDEAUx  (5^  série,  t.  V),  et  en  tirés  à  part  à  la 
librairie  scientifique  A.  Hermann,  de  Paris. 

Affirmer  que  ces  radiations  électriques  sont  de  l'ordre  simple- 
ment lumineux,  serait  outrepasser  les  données  de  l'expérience  : 
la  synthèse  n'est  pas  encore  parfaite  à  ce  point.  Toutefois,  les 
expériences  de  Hertz  et  de  ses  continuateurs  mettent  si  nette- 
ment en  évidence  l'analogie  étroite  de  la  lumière  et  des  rayons 
de  force  électrique,  qu'il  est  permis  de  penser  que  ces  rayons  ne 
différeraient  pas  des  rayons  lumineux,  si  leur  période  pouvait 
être  rendue  un  million  de  fois  plus  courte. 

Ces  ondulations  électriques,  en  effet,  se  propagent  en  tous 
sens,  autour  de  la  source,  avec  une  vitesse  que  les  expériences 
de  MM.  Blondlot,  Sarrazin  et  de  la  Rive,  permettent  d'identifier 
avec  celle  de  la  lumière.  Elles  se  réfléchissent  sur  les  surfaces 
métalliques,  en  produisant  Vinterférence  entre  les  ondes  inciden- 
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tes  et  les  ondes  réfléchies.  Les  travaux  de  M.  Drude  établissent 
que  les  rayons  électriques  se  transforment,  en  rencontrant  les 
corps  :  les  radiations  produites  dans  ceux-ci  seraient  de  longueur 
d'onde  plus  grande  que  les  rayons  excitateurs  :  en  un  mot,  on 
serait  en  présence  d'une  véritable  phosphorescence  électriqUrS. 
La  réfraction^  la  double  réfraction  et  la  diffraction  des  ondes 
électriques  ont  été  nettement  constatées,  et  on  a  réussi  à  les 
polariser,  c'est-à-dire  à  localiser  la  vibration  dans  un  plan  déter- 
miné, etc. 

La  résonance  multiple,  observée  par  MM.  Sarrazin  et  de  la 
Rive,  sembla,  il  est  vrai,  troubler  un  instant  ce  parallélisme  ; 
mais  on  a  reconnu  qu'elle  pouvait  s'expliquer,  sans  porter 
atteinte  à  l'assimilation  dont  nous  parlons,  par  l'amorlissement 
rapide  des  oscillations  émises  par  l'excitateur. 

Une  autre  objection,  plus  vulgaire,  nous  arrêtera  un  instant 
parce  qu'elle  se  reproduit  pour  toutes  les  radiations  nouvelles. 
Elle  est  fondée  sur  la  grande  perméabilité,  pour  les  ondes  élec- 
triques, de  certains  corps  que  nous  sommes  habitués  à  considé- 
rer comme  absolument  opaques. 

Un  coup  d'œil  jeté  autour  de  nous, nous  montre  immédiatement 
que,  même  vis-à-vis  de  la  transparence  à  la  lumière,  les  corps 
sont  doués  de  propriétés  totalement  différentes.  Les  uns  arrêtent 
les  rayons  lumineux  ou  les  réfléchissent,  les  autres  les  laissent 
passer.  De  plus,  il  est  d'observation  courante  que  cette  trans- 
mission est  élective  :  un  verre  teinté  ne  laisse  passer  que  les 
rayons  de  sa  couleur.  Ce  fait  banal  ne  nous  surprend  plus,  mais 
le  pourquoi  n'a  pas  cessé  d'être  mystérieux.  Faisons  maintenant 
une  investigation  scientifique  et  prenons  des  corps  transparents 
pour  les  divers  rayons  du  spectre  lumineux,  le  spath  fluor,  par 
exemple.  Soumis  aux  radiations  d'une  source  lumineuse,  il  sem- 
ble ne  faire  obstacle  à  aucune;  néanmoins,  dans  l'extrême-violet, 
ou  découvre  une  bande  d'absorption.  Remplaçons  le  spath  fluor 
par  le  verre  ordinaire  :  toutes  les  radiations  visibles  passent, 
mais  les  radiations  thermiques  obscures  sont  arrêtées.  Augmen- 
tons la  longueur  d'onde  ;  le  verre  reste  opaque.  Substituons  au 
verre  un  morceau  de  drap.  Cette  fois,  les  radiations  lumineuses 
sont  arrêtées,  mais  nous  constatons  une  transparence  étonnante 
pour  les  rayons  de  grande  longueur  d'onde  (i). 

Ces  faits  d'une  diversité  si  grande,  nous  avertissent  combien 
l'objection  tirée  de  la  perméabilité  ou  de  l'imperméabilité  des 

(1)  Revue  des  Questions  scientifiques,  2e  série,  t.  VII  (1895),  p.  Î57. 
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corps  vis-à-vis  des  radiations  nouvelles  est  mal  fondée,  et  com- 
bien on  aurait  tort  de  s'en  prévaloir  pour  combattre  un  rappro- 
chement qu'elle  ne  saurait  atteindre.  Sans  doute,  à  côté  des 
ressemblances  que  nous  avons  signalées,  il  y  a  des  dissemblan- 
ces marquées  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles  s'expliquent  par 
Tordre  de  grandeur  très  différent  des  périodes.  D'autre  part, 
l'intervalle  compris  entre  les  radiations  lumineuses  et  les  rayons 
de  force  électrique  se  restreint  peu  à  peu,  et  avec  lui  ces 
dissemblances  tendent  à  s'effacer. 

Radiations  iiift*a-rouges.  — Au  second  degré  de  l'échelle  des 
radiations  se  place  le  spectre  infra-rouge.  Il  commence,  en  par- 
tant des  ondes  les  plus  courtes,  à  0,8  u  (i),  dans  l'extrême  rouge, 
et  se  poursuit  par  des  radiations  de  longueurs  d'onde  de  plus  en 
plus  grandes  ;  on  en  a  mesuré  qui  atteignent  plus  de  60  p. 

Nos  connaissances  dans  ce  domaine  sont  le  fruit  d'ingénieuses 
et  délicates  recherches  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celles  de 
Mouton,  en  France  (2),  et  surtout  celles  que  M.  Langley  a  exé- 
cutées, en  Amérique,  au  moyen  de  son  bolomètre.  Elles  ont  fait 
l'objet  d'un  article  spécial  publié  dans  cette  Revue  et  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur  (3).  Ajoutons-y  quelques  indications  relati- 
ves aux  recherches  récentes  de  M.  H.  Rubens  (4). 

Mouton  était  parvenu  à  la  longueur  d'onde  de  2,14  fx.  Le  point 
extrême  atteint  par  M.  Langley  nous  faisait  descendre,  pensait-il, 
jusqu'à  30  fjt.  On  trouva  plus  tard  cette  évaluation  trop  forte.  Le 
savant  physicien  américain  fut  arrêté  en  si  bonne  voie  surtout 
par  l'absorption  des  prismes  de  sel  gemme  employés  à  étaler 
le  spectre  dont  il  étudiait  l'infra-rouge,  absorption  sensible  déjà 
pour  les  longueurs  d'onde  de  12  a  et  très  grande  à  partir  de  15  fx. 
La  difïiculté  d'isoler,  par  dispersion,  des  longueurs  d'onde  nota- 
blement plus  longues  a  amené  M.  Rubens  à  renoncer  à  la  réfrac- 
tion et  à  utiliser  les  propriétés  de  la  réflexion  métallique. 

On  sait  que  les  métaux  possèdent  un  pouvoir  réflecteur  très 
élevé  vis-à-vis  des  radiations  visililes.  L'argent,  par  exemple, 
réfléchît  vingt  à  trente  fois  plus  de  rayons  visibles  que  des  sub- 
stances transparentes  telles  que  la  fluorine,  le  sel  gemme,  la 

(1)  La  lettre  f^  signifie  micron  ou  millième  de  millimètre. 

(2)  Comptes  Rendus  de  l*Acad.  des  Se,  1879,  pp.  1078, 1189. 

(3)  Revue  des  Quest.  se,  2e  série,  t.  Vil  (1895),  p.  271  ;  t.  X  (1896), 
pp.  26-61. 

(4)  Revue  génér.  des  Se,  t.  XI  (1900),  p.  7-13. 
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sylvine.  En  revanche,  ces  snbstances  transparentes  possèdent  la 
réflexion  métallique  pour  les  radiations  invisibles,  et  surtout  pour 
certaines  d'entre  elles  pour  lesquelles  elles  sont  particulière- 
ment opaques.  La  fluorine,  par  exemple,  possède  pour  les  ondes 
de  longueur  voisine  de  24  fx,  une  bande  de  réflexion  métallique 
intense,  et  il  en  est  de  même  pour  le  sel  gemme  à  51  u,  et  pour 
la  sylvine  à  61  a.  Dès  lors,  pour  passer  au  crible  un  faisceau 
complexe  de  radiations,  se  débarrasser  des  plus  courtes  et  ne 
conserver  que  celles  de  ces  longueurs  d'onde  considérables,  de 
21  f/,  sifjL,  61  fj.,  il  sufiit  d'obliger  ce  faisceau  à  se  réfléchir,  un 
certain  nombre  de  fois,  sur  des  miroirs  en  fluorine,  en  sel 
gemme  ou  en  sylvine.  On  obtient  ainsi  trois  faisceaux  apparte- 
nant à  riufra-rouge  et  situés  entre  les  ondes  électriques  les  plus 
courtes  (4  à  6  millimètres)  observées  par  Lampa  et  Lebedew,  et 
les  radiations  thermiques  étudiées  par  Langley  (15  p). 

Entre  la  plus  petite  onde  mesurée  dans  le  spectre  ultra-violet 
(0,1  ix)  et  la  radiation  de  l'infra-rouge  isolée  par  la  sylvine 
(6ia),  s'étale  un  spectre  de  9  octaves  et  demie;  l'espace  inex- 
ploré qui  s'étend  de  ces  dernières  radiations  (61  //),  aux  radiations 
électriques  les  plus  courtes  (4  mm.),  ne  comprend  plus  que 
6  octaves. 

Or  à  mesure  que  l'on  atteint,  dans  l'extrême  infra-rouge,  des 
radiations  de  longueurs  d'onde  croissantes,  on  constate  que  ces 
radiations  tendent  à  ressembler  beaucoup  plus  aux  rayons  de 
force  électrique  dont  elles  se  rapprochent  qu'aux  rayons  visibles 
dont  elles  s'éloignent.  Ainsi  les  substances  appartenant  au  groupe 
des  bons  isolants  électriques,  telles  que  la  paraffine,  le  sulfure  de 
carbone,  le  pétrole,  dialhermanes  pour  les  ondes  hertziennes,  le 
sont  aussi  pour  les  "  rayons  restants  „  de  la  sylvine.  L'indice  de 
réfraction  du  quartz  pour  ces  derniers  rayons  est  2,18,  nombre 
très  éloigné  de  l'indice  de  réfraction  pour  les  rayons  visibles  (1,5) 
et  presque  identique  à  la  racine  carrée  (2,12)  de  la  constante 
diélectrique  du  quartz  (4,6)  et  par  suite  à  l'indice  de  réfraction  de 
cette  substance,  dans  la  théorie  de  Maxwell,  pour  les  rayons 
électriques.  Enfin,  ce  qui  achève  de  mettre  en  lumière  le  voisi- 
nage des  propriétés  de  ces  rayons  de  l'extrême  infra-rouge  et 
des  radiations  électriques,  c'est  que  MM.  Rubens  et  Nichols  ont 
pu,  au  moyen  de  ces  rayons,  reproduire  des  expériences  de  réso- 
nance électrique  analogues  à  celles  qu'avait  réalisées,  en  1893, 
M.  Garbasso  avec  des  ondes  hertziennes  de  43  et  70  centimè- 
tres (i). 

(1)  Garbasso,  Acad.  delle  Scienze  di  Torino,  1893,  p.  28. 
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Spectre  lumineux.  —  Les  travaux  relatifs  au  spectre  lumi- 
neux, qui  vient  ensuite  dans  l'échelle  des  longueurs  d'onde,  ont 
fait  l'objet  d'articles  parus  récemment  dans  la  Revue  (i).  Il  n'y  a 
lieu  d'y  revenir  que  pour  signaler  quelques-unes  des  publications 
les  plus  intéressantes,  postérieures  à  ces  articles. 

On  connaît  l'hypothèse  de  Newton  relative  à  la  nature  de  la 
lumière  blanche  et  qui  permet  de  faire  rentrer  l'étude  élémen- 
taire de  la  dispersion  dans  l'optique  géométrique  des  rayons 
lumineux.  On  traduit  habituellement  cette  hypothèse,  dans  l'op- 
tique des  ondes,  de  la  manière  suivante  :  Tandis  qu'une  lumière 
monochromatique,  telle  que  la  lumière  rouge  du  lithium,  par 
exemple,  est  à  peu  près  une  vibration  sinusoïdale  simple,  la 
lumière  blanche,  émise  par  les  solides  ou  les  liquides  incandes- 
cents, serait  une  perturbation  de  forme  plus  compliquée,  résul- 
tant de  la  superposition  et  de  la  combinaison  de  mouvements 
sinusoïdaux  élémentaires.  Quelle  que  soit  cette  perturbation,  tout 
appareil  dispersif,  prisme,  réseau,  etc.,  la  décompose  en  ses 
éléments  sinusoïdaux,  et  chacun  d'eux,  dans  tout  appareil 
d'optique,  lunette,  etc.  se  comporte  comme  s'il  existait  seul.  Il 
en  est  dé  même  pour  toute  lumière  composée,  en  sorte  que  les 
résultats  de  l'analyse  spectrale  dépendent  uniquement  de  la 
source  lumineuse,  et  nullenient  du  spedroscope  qui  en  étale  le 
spectre  :  qu'on  analyse  la  lumière  par  le  prisme  ou  par  le  réseau, 
chacun  des  éléments  sinusoïdaux  donne  une  raie,  image  de  la 
fente  du  speetroscope,  un  peu  élargie  par  la  diffraction.  De  même, 
au  point  de  vue  théorique,  quelle  que  soit  la  perturbation,  déve- 
loppée en  série  de  Fourier,  elle  donne  une  somme  de  termes 
sinusoïdaux,  répondant  aux  vibrations  élémentaires. 

Telles  sont  les  idées,  généralement  reçues,  que  M.  E.  Carvallo 
soumet  à  la  critique  dans  une  série  de  notes  présentées  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  (2).  Il  y  est  amené  à  ne  plus  consi- 
dérer la  lumière  blanche  comme  produite  par  une  perturbation  de 
forme  déterminée,  mais  à  la  considérer  comme  produite  par  im 
nombre  excessivement  grand  de  vibrations  sensiblement  sinusoï- 
dales, très  diverses  conservant  leur  indépendance  et  leur  indi- 
vidualité propre.  Cette  conception  expliquerait  la  constitution 
des  spectres  colorés  bien  connus  que  donnent  les  réseaux, 
tandis  que  dans  l'hypothèse  ordinaire,  les  réseaux  donneraient, 
non  ces  spectres  colorés,  mais  seulement  de  la  lumière  blanche. 


(1)  Revue  des  Quest.  scient.,  2e  série,  t.  XIFI,  p.  524;  t.  XIV,  pp.  140  et 
488;t.  XVl,p.671. 

(2)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX,  n©  2,  8  janv,  1900,  p.  79;  Ibid.,  p.  130. 
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Une  discussion  intéressante  s'est  engagée  à  ce  sujet  entre 
M.  E.  Carvallo  et  M.  Gouy  qui  défend  l'hypothèse,  développée 
par  lui  et  acceptée  par  des  physiciens  éminents  (i),  qui  voit, 
dans  la  lumière  blanche,  une  vibration  amortie.  On  rapprochera 
utilement  de  cette  discussion,  d'anciennes  communications  de 
MM.  Poincaré  et  Gouy,  sur  les  spectres  cannelés  (2)  et  une  note 
récente  de  M.  Ch.  Fabry  sur  la  décomposition  cran  mouvement 
lumineux  en  éléments  simples  (3). 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  signalons  aussi  un  ensemble  de 
travaux  très  importants  de  MM.  Ch.  Fabry  et  A.  Perot  sur  les 
interférences  et  leur  application  à  la  détermination  des  longueurs 
d'onde,  etc.,  publiés  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des 
Sciences  (1899)  ^^  <i^ns  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique 
(VU®  série,  t.  XVI,  189c),  et  résumés,  par  les  auteurs  eux-mêmes, 
dans  le  Bulletin  astronomique,  t.  XVI,  1899,  pp.  5-32. 

MM.  Fabry  et  Perot  ont  ajouté  récemment  à  ces  travaux  une 
note  sur  une  Nouvelle  source  de  lumière  pour  la  spectroscopie 
de  précision,  que  nous  allons  résumer. 

Une  raie  spectrale  ne  correspond  jamais  à  une  radiation  uni- 
que, mais  bien  à  une  série  de  radiations  très  voisines  formant 
une  raie  plus  ou  moins  Une,  mais  de  largeur  finie,  souvent  dis- 
symétrique, où  la  répartition  de  la  lumière  subit  des  influences 
complexes  et  variables  (quantité  de  matière,  pression,  tempéra- 
ture), enfin  qui,  malgré  son  unité  apparente  dans  un  appareil 
trop  peu  dispersif,  peut  être  en  réalité  multiple.  De  là  les 
grandes  diflicultés  que  Ton  rencontre  dans  la  mesure  des  lon- 
gueurs d'onde,  et  la  nécessité,  pour  les  prévenir,  d'employer  des 
sources  de  lumière  donnant  des  raies  aussi  fines  que  possible  et 
permettant  de  séparer  toutes  les  composantes  existantes. 

L'emploi  des  flammes  colorées  est  limité  à  un  certain  nombre 
de  substances  et  ne  doime  que  des  résultats  très  médiocres. 
L'illumination  d'une  vapeur  sous  faible  pression,  par  une  décharge 
électrique,  donne  des  raies  très  fines  mais  n'est  applicable  qu'à 
quelques  substances  volatiles.  Pour  les  spectres  des  métaux,  le 
seul  procédé  général  consiste  dans  l'emploi  d'une  décharge  élec- 
trique ou  d'un  arc  jaillissant  entre  deux  pôles  contenant  le  métal 
à  étudier.  La  décharge  oscillante  d'induction,  avec  condensateur 


(1)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX,  no  5,  :20  janvier  1900,  p.  241  ;  Ibid., 
no  7,  1:2  février  1900,  p.  401. 

(2)  Comptes  Rendus,  t.  CXX,  1895.  pp.  757, 915. 

(3)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX,  no  5,  29  janvier  1900,  p.  238. 
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en  dérivation,  donne  des  raies  trop  larges,  même  après  Tintro- 
duction  d'une  self-induction  dans  le  circuit  pour  allonger  la  durée 
de  la  décharge  du  condensateur,  et  par  suite,  abaisser  la  tempé- 
rature. L'arc  électrique  dans  le  vide  donne  d'excellents  résultats, 
mais  il  est  malaisé  de  maintenir  sa  continuité. 

MM.  Fabry  et  Perot  obtiennent  un  résultat  équivalent  à  celui 
que  donne  ce  dernier  procédé,  par  une  voie  un  peu  différente. 

**  Deux  morceaux  du  métal  à  étudier  sont  reliés  aux  pôles 
d'une  batterie  d'accumulateurs  (60  volts);  l'un  d'eux,  porté  par 
une  lame  élastique,  est  animé  d'un  mouvement  oscillatoire,  qui 
le  fait  venir  en  contact  avec  l'autre  et  l'éloigné  aussitôt.  A  cha- 
que séparation,  il  se  produit  un  arc,  qui  s'éteint,  pour  se  ral- 
lumer au  contact  suivant  ;  comme  le  battement  est  très  rapide, 
la  lumière  paraît  continue.  Sur  le  circuit  sont  intercalés  un  rhéo- 
stat et  une  self-induction  (primaire  d'une  bobine  de  Ruhmkorflf), 
pour  accroître  l'étincelle  de  rupture.  Le  mouvement  alternatif 
du  pôle  mobile  est  produit  par  l'attraction  d'un  électro-aimant 
sur  une  armature  de  fer.  Tout  l'appareil  est  enfermé  dans 
une  enceinte  close  (i)  dans  laquelle  on  fait  le  vide. 

„  Le  plus  souvent,  il  suffit  que  le  pôle  -\-  soit  fait  du  métal  à 
étudier  ;  le  pôle  --  est  en  fer  recouvert  de  cuivre  ou  d'argent. 

„  Pour  les  métaux  fusibles  (sodium,  par  exemple),  on  peut 
employer  un  alliage.  „ 

Enfin,  pour  terminer  ces  indications  relatives  à  l'étude  du 
spectre  lumineux,  signalons  le  mémoire  de  M.  A.  Michelson  sur 
le  spectroscope  à  échelons  (2),  réseau  d'un  nouveau  genre,  per- 
mettant d'accumuler  la  très  grande  partie  de  l'intensité  du 
faisceau  lumineux  incident  dans  un  seul  spectre  de  diffraction 
équivalent  à  un  spectre  d'ordre  très  élevé  fourni  par  un  réseau 
à  un  petit  nombre  de  traits.  L'appareil  se  prête  fort  bien  mais 
uniquement  à  l'analyse  d'une  région  du  spectre  restreinte,  à  une 
raie  multiple  étroite. 

Spectre  ultra-violet.  —  Quand  on  photographie  sur  une 
plaque  ordinaire  le  spectre  largement  étalé  d'une  source  intense 
de  lumière  blanche,  on  est  étonné  de  voir  le  jaune  peu  ou  point 
marqué  et  le  rouge  totalement  invisible.  En  revanche,  on  constate 


(1)  En  verre,  ou  en  métal,  fermé  par  devant  par  une  lame  de  verre  ou 
par  une  lame  de  quartz,  pour  l'étude  de  Tultra-violet. 

(2)  Journal  de  Physique,  3«  série,  t.  VIII,  juin  1899,  p.  305. 
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que  le  travail  chimique  s'est  accompli  bien  au  delà  de  la  région 
où  Toeil  voyait  les  dernières  traces  du  violet. 

11  existe  donc  des  radiations  ultra-violettes  dont  les  longueurs 
d'onde  sont  inférieures  à  celle  de  la  plus  courte  des  ondulations 
visibles  et  que  la  photographie  permet  de  mettre  en  évidence. 

M.  Cornu  (i),  le  premier,  en  1879,  a  employé  avec  succès,  pour 
l'étude  du  spectre  ultra-violet,  le  procédé  photographique,  mais 
sans  dépasser  la  région  0,185  u  déjà  atteinte  par  Stokes,  en  1862, 
à  l'aide  de  la  fluorescence.  M.  Schnmann  recula  un  peu  celte 
limite,  en  1890.  Plus  tard,  en  1893,  il  parvint  à  éviter  les 
causes  perturbatrices,  provenant  surtout  de  l'absorption  de  la 
couche  d'air  interposée  entre  la  source  lumineuse  et  la  plaque 
sensible,et  poussa  jusqu'à  0,17  p, et  bientôt  après  jusqu'à  0,1  fi  (2). 

Ces  radiations  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  sources  lumi- 
neuses très  intenses,  en  proportion  assez  notable  dans  la  lumière 
du  soleil,  en  grande  quantité  dans  l'arc  électrique,  et  dans  le 
spectre  de  Tétincelle  jaillissant  entre  des  électrodes  métalliques. 

On  désigne  parfois  l'ensemble  des  radiations  ultra-violettes 
par  le  nom  de  spectre  chimique  :  c'est  qu'on  avait  cru  pouvoir  y 
accumuler  l'énergie  chimique  rayonnante,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  région  du  spectre,  comme  on  avait  localisé  l'énergie  calo- 
rifique dans  l'infra-rouge.  On  en  est  revenu  depuis  longtemps. 
**  Les  propriétés  chimiques  des  radiations  solaires,  dit  M.  Lan- 
gley,  n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  rayons  violets  (ou 
ultra-violets),  pas  plus  que  les  propriétés  calorifiques  n'appar- 
tiennent exclusivement  aux  rayons  infra-rouges.  En  réalité,  le 
véritable  caractère  du  spectre  réside  dans  la  répartition  de 
l'énergie  vibratoire  suivant  la  longueur  d'onde  des  vibrations  qui 
le  composent.  „ 

D'autre  part,  l'action  photographique  n'est  pas  la  seule  pro- 
priété des  radiations  ultra-violettes.  Au  cours  de  ses  belles  expé- 
riences sur  les  oscillations  électriques,  Hertz  constata  que  l'air 
atmosphérique,  illuminé  par  des  rayons  très  réfrangibles,  laisse 
passer  plus  facilement  l'étincelle  que  celui  qui  ne  l'est  pas.  Cette 
observation  fut  le  point  de  départ  d'une  série  de  recherches  qui 
n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot  et  qui  ont  abouti  à  la  découverte 
d'une  sorte  de  conductibilité  électrolytique  des  gaz  soumis  à  des 
radiations   de    courte  période,   et,   comme   conséquence,   à   la 

(1)  Archives  des  Se.  phys.  et  nat.,  1879. 

(2)  Phot.  Rundschau,  1890;  Sitzungsb.  K.  Acad.  d.  Wien,  avril,  juin, 
octobre  1893. 
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décharge  des  conducteurs  électrisés  sous  Tinfiluence  de  ces  radia- 
tions. Ces  recherches  ont  été  présentées  aux  lecteurs  de  la  Revue 
avec  assez  de  détails  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir  (i). 
Mais  nous  devons  nous  arrêter  un  instant  à  une  troisième  pro- 
priété de  ces  mêmes  radiations  :  leur  pouvoir  d'exciter  la  lumi- 
nescence. 

Luminescence.  —  Certaines  substances,  qui  viennent  d'être 
exposées  à  la  lumière,  luisent,  dans  l'obscurité,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  :  tels  sont  l'aragonite.  le  diamant,  la  colo- 
phane, etc.  On  a  donné  à  ce  phénomène  le  nom  de  phosphores' 
cence.  D'autres  substances  s'illuminent  aussi  longtemps  qu'on 
les  laisse  sous  le  coup  des  radiations  à  courte  période,  dans  la 
région  ultra-violette  du  spectre  d'une  source  de  lumière  intense, 
Tare  électrique,  par  exemple  :  il  faut  citer  surtout  les  platinocya- 
nures  de  potassium  et  de  barium.  C'est  à  cette  transformation  en 
lumière  visible  des  radiations  ultra-violettes  invisibles  que  Stokes 
a  donné  le  nom  de  fluorescence.  Ces  phénomènes  complexes,  peu 
étudiés  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  singulièrement  crû  en 
importance  depuis  les  récentes  découvertes  de  la  phosphores- 
cence et  de  la  fluorescence  obscures^  que  nous  rencontrerons 
tantôt. 

D'une  façon  générale,  la  phosphorescence  ne  semble  différer 
de  la  fluorescence  que  par  sa  plus  grande  durée.  Dès  lors, 
il  est  commode  de  désigner  sous  le  nom  générique  de  lumines- 
cence, proposé  par  E.  Wiedemann,  toute  transformation  d'une 
radiation  de  période  déterminée  en  une  autre,  sous  Vinfluence 
de  la  matière.  Suivant  que  la  radiation  née  de  la  transformation 
est  ou  n'est  pas  lumineuse,  nous  dirons  qu'il  y  a  luminescence 
visible  ou  luminescence  obscure, 

La  luminescence  visible  obéit,  en  général,  à  la  loi  déduite  des 
expériences  de  Stokes  d'après  laquelle  la  période  de  vibration 
et  la  longueur  d'onde  sont  plus  petites  pour  les  rayons  excita- 
teurs que  pour  les  rayons  transformés.  En  étendant  outre  mesure 
cette  loi,  on  rencontrerait  des  exceptions  sur  lesquelles  nous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  (2). 

Les  solides  et  les  liquides  ne  sont  pas  seuls  à  off*rir  le  phéno- 
mène de  la  luminescence  ;  il  se  présente  aussi  dans  les  gaz  à  la 


(1)  Revue  des  Quest.  scient.,  2e  série,  t.  VIII  (1895),  p.  275. 

(2)  Voir  Comptes  Rendus  de  l*Acad.  des  Se,  t.  CXXVIII,  pp.  359, 549, 
557. 
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faveur  de  circonstances  spéciales,  indépendantes,  semble-l-il,  de 
radiations  excitantes  connues  :  pour  rendre  les  gaz  luminescents, 
il  faut  les  soumettre,  dans  des  conditions  convenables  de  pres- 
sion, à  la  décharge  électrique.  La  nature  et  la  forme  des  élec- 
trodes qui  amènent  la  décharge  ne  sont  pas  sans  influence  sur 
la  production  et  les  caractères  des  lueurs  provoquées;  mais  elles 
ne  sont  pas  seules  à  s'exercer.  Les  causes  intimes  du  phénomène 
sont  encore  mal  connues,  et  nous  nous  écarterions  de  notre 
sujet  en  rappelant  ici  les  hypothèses  que  leur  recherche  a 
provoquées. 

Avant  de  parler  de  la  luminescence  invisible,  nous  devons 
rappeler  la  découverte  des  radiations  obscures  qui  lui  donnent 
naissance. 

Rayons  X,  S,  T.  —  Continuons  à  descendre  l'échelle  des 
longueurs  d'onde.  Si  nous  poussons  assez  loin  dans  la  région 
des  radiations  ultra-violettes,  nous  rencontrons,  sur  la  foi  de 
certains  physiciens  dont  nous  adoptons  ici  la  manière  de  voir,  les 
rayons  X  découverts  par  Rôntgen.  Leur  production  est  liée  à 
l'existence  d'un  rayonnement  spécial,  que  les  tubes  de  Crookes 
ont  fourni  l'occasion  de  découvrir  et  d'étudier,  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  rayonnement  cathodique  parce  qu'il  prend  sa  source 
dans  la  cathode,  ou  électrode  négative,  du  tube. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  des  hypothèses  émises  sur  la 
nature  et  les  propriétés  du  rayonnement  cathodique,  nous  accep- 
terons cette  opinion,  la  mieux  fondée  et  la  plus  généralement 
reçue  aujourd'hui  :  lorsque  la  décharge  disruptive  traverse  un 
tube  à  gaz  très  raréfié,  Téleclrode  négative  devient  une  sorte  de 
mitrailleuse  lançant,  normalement  ù  sa  surface,  les  éléments 
électrisés  du  résidu  gazeux  enfermé  dans  le  tube.  Ce  sont  ces 
rayons  matériels  qui  constituent  le  rayonnement  cathodique. 
S'il  nous  arrive,  en  parlant  d'un  mode  de  rayonnement,  de  dire 
qu'il  est  de  nature  cathodique,  nous  voudrons  signifier  par  là 
qu'il  est  matériel  et  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
décrire. 

Les  projectiles  moléculaires  des  tubes  de  Crookes,  de  masse 
très  petite  mais  animés  de  vitesses  considérables,  bombardent 
soit  la  paroi  anticathodique  du  tube,  soit  une  lame  métallique 
convenablement  inclinée.  Sous  ce  choc,  la  paroi  de  verre  s'échauffe 
et  s'illumine,  et  il  en  est  de  même  de  toute  substance  lumines- 
cente ;  la  lame  métallique  rougit.  En  même  temps,  de  l'endroit 
frappé  partent  les  radiations  invisibles  que  Rontgen  a  découver- 
tes et  appelées  rayons  X  Que  sont*  ils  ? 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.        ÔSq 

Les  avis  sont  partagés.  Stokes  voit  dans  ces  mystérieux  rayons 
des  vibrations  transversales  de  l'éther,  analogues  aux  vibra- 
tions lumineuses,  mais  se  distinguant  surtout  de  cellesei  par 
l'absence  de  périodicité  :  ce  seraient  des  pulsations  isolées,  se 
succédant  tumultueusement,  de  durée  très  courte  et  ayant  avec 
les  radiations  ultraviolettes  du  spectre  à  peu  près  le  même 
rapport  qu'aurait  une  succession  irrégulière  de  bruits  stridents 
avec  un  son  musical  régulier,  rythmé  et  prolongé. 

D'autres  physiciens  considèrent  dans  les  rayons  X,  des  vibra- 
tions de  réther  transversales  et  périodiques,  de  période  extrê- 
mement courte,  ou,  si  Ton  veut,  des  rayons  ulira-ultra-violets. 
L'hypothèse  est  séduisante,  mais  l'expérience  s'est  refusée  jus- 
qu'ici à  lui  donner  une  consécration  définitive.  Ainsi, malgré  tous 
les  efforts  de  très  habiles  expérimentateurs,  on  n'a  pu  découvrir 
ni  dans  les  rayons  X,  ni  dans  leurs  congénères  dont  nous  parle- 
rons tantôt,  aucun  caractère  de  périodicité  :  ils  se  propagent 
partout  et  toujours  en  ligne  droite,  sans  réfraction,  sans  diffrac- 
tion. On  invoque,  il  est  vrai,  pour  expliquer  ce  fait,  l'extrême 
petitesse  des  longueurs  d'onde  de  ces  radiations  qui  les  soustrai- 
rait à  nos  moyens  d'observation. La  raison  n'est  pas  sans  valeur, 
mais  elle  est  surtout  conimode.  On  a  cherché  à  fixer  une  limite 
supérieure  à  ces  longueurs  d'onde  et  on  a  trouvé  qu'elle  devait 
être  inférieure  à  0,005  l^f  soit  au  centième  de  la  longueur  d'onde 
de  la  lumière  verte. 

La  question  aurait  fait  un  grand  pas,  si  l'on  avait  démontré 
que  les  rayons  X  se  propagent  avec  la  vitesse  de  la  lumière. 
M.  B.  Brunhes  a  indiqué  récemment  une  méthode  de  mesure  de 
la  vitesse  des  rayons  Bontgen  et  les  premiers  résultats  qu'elle 
lui  a  donnés  (i). 

"  Les  méthodes  classiques  de  la  mesure  de  la  vitesse  de  la 
lumière,  dit  M.  Brunhes,  ne  sauraient  s'appliquer  aux  rayons  X 
qui  ne  se  réfléchissent  pas.  J'ai  songé  à  utiliser,  pour  cette 
mesure,  la  découverte,  due  à  M.  Swyngedauw,  de  l'action  des 
rayons  X  aur  les  potentiels  électriques.  La  décharge  d'une 
bobine  d'induction  illumine  un  tube  de  Crookes,  dont  les  rayons 
viennent  frapper  deux  excitateurs  distincts,  chacun  eu  relation 
avec  une  niachine  électrostatique  et  avec  une  capacité.  On  peut 
tourner  chacune  des  machines  de  telle  sorte  qu'une  étincelle 
soit  sur  le  point  d'éclater  à  l'excitateur,  au  moment  où  il  est 


(1)  Comptes  Rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CXXX,  n©  3, 15  janv. 
1900,  p.  m. 
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frappé  par  les  rayons  ROntgen;  les  rayons  abaissant  légèrement 
le  potentiel  explosif  statique  déterminent  l'étincelle.  Si  eu  même 
temps  ils  déterminent  une  étincelle  à  chacun  des  deux  excita- 
teurs, ces  deux  étincelles  seront  simultanées,  mais  d'une  simul- 
tanéité qui  n*est  absolue  qu'autant  que  les  deux  micromètres 
seront  à  égale  distance  de  Tanticathode  ;  si  l'un  des  excitateurs 
est  éloigné  du  tube,  il  pourra  s'écouler,  entre  les  deux  étincelles 
synchronisées  par  les  rayons  X,  le  temps  que  mettent  ces  rayons 
pour  franchir  la  distance  des  deux  excitateurs.  „ 

Pratiquement  cette  distance  ne  peut  dépasser  i  mètre  ;  le 
temps  à  mesurer  est  donc  de  Tordre  du  ^~^^  de  seconde,  si 
la  vitesse  des  rayons  X  est  celle  de  la  lumière.  Une  durée 
aussi  prodigieusement  courte  n'est  pas  cependant  inobservable. 
Le  procédé  employé  par  M.  Brunhes  pour  le  rendre  accessible 
est  emprunté  à  MM.  Abraham  et  Lemoine  (i).  Nous  ne  pouvoDs», 
sans  nous  écarter  beaucoup  de  notre  sujet,  en  donner  le  détail  ; 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  premiers  résultats  de  l'ap- 
plication qu'en  a  faite  M.  Brunhes.  Ils  sont  pleins  de  promesses. 
Le  relard  de  l'étincelle  de  l'excitateur  le  plus  éloigné  sur  l'étin- 
celle de  l'excitateur  le  moins  éloigné  du  tube,  quand  ces  étin- 
celles sont  synchronisées  par  les  rayons  X,  est  du  même  ordre 
que  celui  qui  se  manifeste  quand  la  synchronisation  est  réalisée, 
dans  les  mêmes  conditions,  par  les  rayons  ultra-violets.  11  semble 
donc  que  les  rayons  ROntgen  se  meuvent  avec  une  vitesse  finie 
et  que  cette  vitesse  est  celle  de  la  lumière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  par  leurs  propriétés  les 
plus  apparentes  et  les  plus  aisément  accessibles,  les  rayons  X 
témoignent  d'une  parenté  étroite  avec  les  rayons  ultra-violets. 

Tout  d'abord,  ils  partagent  avec  eux  les  propriétés  électriques 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  entre  autres  le  pouvoir  de 
décharger  les  conducteurs  électrise's.  Le  mécanisme  de  cette 
déperdition  a  été  soigneusement  étudié  par  plusieurs  physi- 
ciens, parmi  lesquels  il  faut  citer  M.  Villard  et  M.  Sagnac  (2). 
Le  phénomène  est  complexe  ;  ce  que  nous  pouvons  en  dire  ici 
c'est  que  la  décharge  serait,  dans  tous  les  cas,  l'effet  d'un  rayon- 
nement de  nature  cathodique, quel  que  soit  l'agent  (rayons  ultra- 

(1)  Voir  les  Comptes  Rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CXXIX, 
27  juillet  1899,  p.  206,  et  t.  CXXX,  29  janvier  1900,  p.  245. 

(2)  Comptes  Rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CXXX,  15  janv.  1900, 
p.  125.  Voir  aussi,  Ibid.,  5  fév.  1900,  p.  320,  le  contenu  d'un  pli  cacheté 
déposé,  le  18  juillet  1898,  par  M.  Sagnac. 
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violets,  rayons  X,  etc.)  qui  la  provoque  et  auquel  nous  l'attri- 
buons. Le  rôle  de  cet  agent  serait  de  douer  les  gaz  ambiants 
d'une  conductibilité  électrolytique  ;  aux  ions  libérés,  cheminant 
le  long  des  lignes  de  force,  reviendrait  le  soin  de  la  décharge 
du  conducteur. 

Comme  les  radiations  ultra-violettes,  les  rayons  X  produisent 
certaines  actions  physiologiques  et  des  effets  bactéricides 

Comme  elles  aussi  ils  impressionnent  les  plaques  photogra- 
phiques, etc. 

L'analogie  se  poursuit  dans  la  formation  d'un  spectre  de 
rayons  X.  Un  même  tube  émet  des  radiations  qui  s'échelonne- 
raient, si  on  pouvait  les  disperser  par  le  prisme,  à  la  manière 
des  couleurs  spectrales. 

Enfin  les  rayons  X,  comme  les  rayons  ultra-violets,  excitent  la 
luminescence  :  la  luminescence  visible^  quand  ils  tombent  sur  des 
substances  fluorescentes  telles  que  le  platinocyanure  de  barium, 
et,  propriété  qui  leur  appartient  plus  spécialement,  la  lumines» 
rence  obscure  nettement  caractérisée.  Cette  émission  de  rayons 
obscurs  désignés  sous  le  nom  de  rayons  secondaires  S,  tertiaires 
T,  etc.,  obéirait  à  la  loi  de  Stokes. 

**  La  transformation  des  rayons  X  en  rayons  secondaires  (S) 
se  produit  par  une  matière  quelconque,  dit  M.  Sagnac,  qui  les  a 
découverts.  C'est  une  sorte  de  radio-luminescence  comparable,  à 
certains  égards,  à  une  luminescence  de  courte  durée  :  les  rayons 
secondaires  diffèrent  des  rayons  X  incidents  par  leur  moins 
grand  pouvoir  de  pénétration,  comme  la  lumière  jaune  et  verte 
émise  par  le  platinocyanure  de  barium  diffère,  par  ses  plus 
grandes  longueurs  d'onde, des  rayons  ultra-violets  qui  l'excitent. „ 

A  leur  tour  les  rayons  secondaires  S  se  transforment  en 
rayons  tertiaires  T,  qui  diffèrent  des  rayons  secondaires  comme 
ceux-ci  différent  des  rayons  X  (i). 

Tous  ces  rayons  se  rapprochent  beaucoup  par  leurs  cara<:tères 
des  rayons  ultra-violets  de  Schumann  (o,i  fi),  et  il  est  permis, 
provisoirement,  de  les  placer  entre  les  extrémités  des  deux 
spectres  ultra-violet  et  rOntgénien,  en  d'autres  termes  d'y  voir 
une  extension  du  spectre  des  rayons  X  vers  les  rayons  ultra- 
violets. 

(1)  Celle  luminescence  des  corps  rflatgénîsés  est  peut-ôire  la  cause 
principale  du  voile  des  radiographies  des  régions  épaisses. On  consultera 
sur  les  difficultés  qu'elle  fait  naître  dans  les  applications  médico-chirur- 
gicales et  sur  le  moyen  pratique  de  les  éviter,  une  note  intéressante  de 
M.  Th.  Guilloz,  Comptes  Rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CXXX,  no  6, 
5  février  1900,  p.  355. 


602  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Jetons,  en  finissant,  un  coup  d*œil  d*ensemble  sur  le  chemin 
que  nous  venons  de  parcourir. 

En  partant  du  bas  de  l'échelle  des  radiations,  nous  avons  ren- 
contré les  oscillations  électriques  dont  les  longueurs  d*onde, 
mesurées  par  les  physiciens,  s'échelonnent  depuis  plusieurs 
mètres  jusqu'à  quatre  millimètres.  De  ce  point  à  la  plus  grande 
des  longueurs  d'onde  observées  dans  Vinfra-rouge,  c'est-à-dire 
jusqu'à  6i.a  environ,  s'étale  un  espace  inexploré  comprenant 
5  octaves,  un  peu  moins  de  l'étendue  du  spectre  infra-rouge 
connu. 

Nous  sommes  rentrés  en  pays  conquis,  à  la  longueur  d'onde 
de  6i  u-,  et  nous  y  sommes  restés,  en  traversant  le  spectre  infra^ 
roupe,  le  spectre  luynineiix  et  l'wZf ra-t^to^ef,  jusqu'à  la  longueur 
d'onde  de  o,ii^.  Là  s'est  présentée  une  seconde  lacune,  qu'il 
nous  a  fallu  enjamber  pour  arriver  peut-être  vers  0,005  u.  aux 
rayons  X,  après  avoir  traversé  la  région  possible  des  rayons  X 
transformés,  ou  des  rayons  S,  T,  etc. 

Ce  sera  vraisemblablement  en  partant  de  Tinfra-rouge  et  en 
descendant  vers  les  radiations  électriques,  que  l'on  pénétrera 
dans  la  première  région  inconnue.  C'est  de  Tétude  de  la  radio- 
luminescence  que  nous  viendront  les  renseignements  sur  la 
seconde. 

Cette  étude,  entreprise  à  la  suite  de  la  découverte  des  rayons  X, 
a  conduit  déjà  à  la  connaissance  de  phénomènes  insoupçonnés  et 
du  plus  haut  intérêt;  mais  si  elle  se  montre  pleine  de  promesses, 
elle  se  manifeste  aussi  hérissée  de  difficultés. 

L'une  d'elles,  et  non  la  moindre,  est  de  faire  la  part,  dans  les 
phénomènes  observés,  de  la  radio-lumiuescence  proprement  dite 
et  des  radiations  de  nature  cathodique  qui  s'y  mêlent  et  n'ont 
évidemment  aucune  place  marquée  dans  la  série  des  ondulations 
variées  de  l'éthor. 

Nous  dirons,  dans  un  prochain  bulletin,  avec  quelle  habileté 
et  quels  succès  se  poursuivent  ces  recherches  délicates. 

J.  B.  S,  J. 
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De  1  influence  des  otolithes  sur  les  mouvements.  ~  Beau- 
coup de  physiologistes  affirment  l'existence  de  relations  fonction- 
nelles très  intimes  entre  l'oreille  et  les  organes  du  mouvement. 
De  Cyon  s'est  fait  depuis  longtemps  le  défenseur  de  l'idée  que 
les  trois  canaux  semi-circulaires  réglaient  la  direction  de  nos 
mouvements,  en  nous  fournissant  la  notion  des  trois  dimensions 
de  notre  corps.  Il  faut  avouer  que  cette  hypothèse  semble  sug- 
gérée par  la  nature  elle-même. Il  est  impossible  de  voiries  trois 
canaux  semi-circulaires  sans  être  frappé  de  la  position  perpendi- 
culaire  que  chacun  d'eux  affecte  vis-à-vis  des  deux  autres,  et 
l'on  pense  involontairement  aux  trois  plans  coordonnés  dont  les 
géomètres  se  servent  pour  déterminer  la  place  occupée  par 
chaque  point  dans  l'espace. 

Ce  rapprochement  semble  justifié  par  bon  nombre  d'observa- 
tions,mais  malheureusement  certains  faits  lui  sont  nettement  con- 
traires. Si  la  théorie  était  vraie,  toute  lésion  des  canaux  semi-cir- 
culaires devrait  entraîner  à  sa  suite  une  perturbation  dans  les 
niouvements.  Cela  se  vérifie  parfois,  mais  pas  toujours.  Steiner 
et  Sevvall  ont  pu  extirper  les  canaux  semi-circulaires  chez  la  raie 
et  le  requin,  sans  nuire  en  rien  à  l'intégrité  des  mouvements  de 
ranimai. 

Mais  si  chez  ces  sélaciens,  les  canaux  semi-circulaires  sont 
déchus  de  leur  importance,  un  autre  élément  de  l'oreille  est 
devenu  prépondérant.  Ce  sont  les  otolithes,  ces  petites  concré- 
tions calcaires  plongées  dans  le  liquide  baignant  l'intérieur  des 
cavités  de  l'oreille  interne.  Si  l'on  enlève  les  otolithes  d'un  côté, 
le  poisson  exécute  un  mouvement  de  révolution  autourde  l'axe  du 
corps;  si  on  les  enlève  des  deux  côtés,  les  mouvements  perdent 
toute  coordination. 

C'était  la  répétition  de  ce  que  Delage  avait  vu  chez  les  cépha- 
lopodes; mais  ces  mollusques  étant  dépourvus  de  canaux  semi- 
circulaires,  il  y  avait  moins  de  difficulté  à  admettre  que  la  fonc- 
tion des  canaux  fût  suppléée  par  un  autre  organe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  récentes  recherches  ne  permettent  pas  plus  de  croire  à 
une  intervention  constante  des  otolithes  qu'à  une  intervention 
constante  des  canaux  semi-circulaires.  Chez  l'axolotl  aussi  bien 
que  chez  la  grenouille,  Laudenbach  (Kiew)  (i)  a  pu  expulser  les 

(1)  Zur  OtoUthen  Frage.  PflOger's  Archiv,  13  cet  1899,  p.  311. 
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otolithes  par  un  courant  d'eau,  sans  s'apercevoir  d'un  trouble 
dans  les  allures  du  batracien.  Mais  en  revanche,  Textirpation  du 
labyrinthe  lui-même  a  été  très  efficace  :  mouvement  de  rotation , 
si  l'opération  se  faisait  uniquement  d'un  côté,  ataxie  complète 
après  l'ablation  des  deux  organes.  L'axolotl,  tant  qu'il  conserve 
ses  membres,  parvient  encore  à  régler  sa  marche  par  le  toucher; 
mais  si  on  lui  ampute  les  membres,  il  flotte  dans  l'eau,  comme  un 
corps  inerte,  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  le  ventre  au  gré  de  la 
poussée  du  liquide,  sans  chercher  à  se  retourner  pour  trouver 
une  position  plus  commode  ou  plus  agréable. 

Résistance  des  canards  à  l'asphyxie.  —  Le  bec  du  canard 
est  bien  rarement  en  repos.  Il  se  promène  incessamment  à  la 
surface  de  l'eau,  happant  tout  ce  qui  a  le  malheur  de  se  trouver 
sur  son  passage.  Mais  cette  proie  superficielle  est  trop  maigre 
pour  suffire  à  la  voracité  du  canard.  Tout  en  barbotant,  il  plonge 
son  bec  et  son  cou  dans  la  vase,  la  remue  dans  tous  les  sens,  ne 
faisant  grâce  à  aucun  ver  ou  à  aucune  larve.  Parfois  même  il 
bascule  tout  le  corps  et  n'offre  plus  au  spectateur  que  la  partie 
la  moins  intéressante  de  son  être.  Après  quelques  minutes,  sa 
tête  reparaît,  et,  malgré  une  immersion  aussi  prolongée,  notre 
palmipède,  loin  d'être  asphyxié, ne  semble  pas  même  avoir  besoin 
de  reprendre  haleine. 

D'où  vient  cette  immunité  ?  C'est  le  problème  dont  Richet 
vient  de  chercher  la  solution  ([). 

On  comprend  que  les  animaux  à  respiration  aérienne,  s'ils 
vivent  habituellement  dans  l'eau  et  surtout  s'ils  sont  obligés  d'y 
chercher  leur  nourriture,  doivent  être  mis  à  l'abri  de  l'asphyxie 
pendant  une  période  de  temps  convenable.  Certains  zoologistes 
ont  beau  rejeter  les  causes  finales;  tous  sont  d'accord  cependant 
qu'en  zoologie  on  est  en  droit  de  raisonner  comme  si  les  causes 
finales  existaient. 

Les  moyens  employés  par  la  nature  pour  écarter  tout  danger 
d'asphyxie  sont  variés.  La  baleine  ouvre  une  gueule  énorme  et 
engloutit  tout  un  banc  de  harengs,  mais  l'eau  n'envahit  pas  ses 
poumons,  car  à  ce  moment  une  valvule  située  dans  le  pharynx 
vient  serrer  de  toutes  parts  le  tube  respiratoire  et  toute  com- 
munication est  interceptée  entre  la  bouche  et  la  trachée-artère. 
L'air  continue  cependant  à  entrer  par  les  évents,  ces  larges 
narines  situées  au  sommet  de  la  tête  et  émergeant  hors  de  l'eau. 

(1)  De  la  résistance  des  canards  à  Vasphyxie,  Journal  de  Physio- 
logie, I,  p.  641. 
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La  baleine  peut  même  plonger  et  elle  le  fait  fréquemment. 
C'est  Teau  elle-même  qui  alors  sauve  Tanimal.  Elle  tombe  dans 
les  évenls,  s'accumule  dans  des  valvules  en  forme  de  poches 
attachées  aux  parois  de  ces  organes,  gonfle  ces  poches  dont 
les  faces  libres  viennent  s'appliquer  les  unes  contre  les  autres, 
et  interceptent  par  le  fait  même  le  passage  ultérieur  de  l'eau 
dans  le  canal  dont  toute  la  lumière  est  oblitérée  par  le  gonfle- 
ment des  valvules. 

Les  phoques  possèdent  également  dans  les  narines,  des  val- 
vules qui  se  ferment  d'une  manière  analogue  au  moment  du 
plongeon,  et  le  poisson  ne  peut  espérer  leur  échapper  en  se 
réfugiant  dans  les  profondeurs  de  l'océan. 

La  nature  a  dû  se  montrer  également  prévoyante  pour  le  sim- 
ple canard. 

La  proportion  du  sang  chez  les  canards  est  plus  grande  que 
chez  les  oiseaux  purement  aériens,  le  poulet  par  exemple.  C'est 
déjà  une  ressource  —  car  plus  il  y  a  de  sang,  plus  il  y  a  d'oxy- 
gène —  mais  cette  augmentation  de  gaz  vivifiant  est  insuffisante 
à  expliquer  les  longs  séjours  de  la  tête  du  canard  sous  l'eau. 
Chez  le  poulet  la  proportion  de  sang  est  de  1/30  du  poids  du 
corps,  chez  le  canard  elle  monte  à  1/17.  Si  la  proportion  de  sang 
était  le  seul  facteur  entrant  en  ligne  de  compte,  la  résistance 
du  canard  serait  double  seulement  de  celle  du  poulet  ;  or  le 
poulet,  le  bec  plongé  dans  l'eau,  ne  survit  pas  une  minute  ;  le 
canard,  au  contraire,  peut  résister  pendant  dix  minutes  à  l'im- 
mersion. 

Aussi  un  autre  facteur  intervient  et  il  s'est  révélé  à  Richet 
pendant  ses  observations.  A  la  dixième  minute,  au  moment  où 
il  va  succomber,  le  canard  étend  le  cou  et  rejette  en  même 
temps  l'air  encore  contenu  dans  sa  cavité  respiratoire.  L'obser- 
vateur se  dit  que  si  cet  air  n'avait  pas  été  expulsé,  le  canard 
aurait  survécu  plus  longtemps  encore,  et  de  fait,  si  on  lie  la 
trachée  de  l'oiseau,  l'asphyxie  ne  survient  qu'à  la  vingtième 
minute. 

Il  y  aurait  donc  avantage  pour  le  canard  à  ne  pas  ouvrir  sa 
glotte,  même  à  la  dixième  minute;  mais  enfin  il  la  tient  fermée 
pendant  dix  minutes,  et  c'est  là  ce  qui  le  sauve,  car  il  faudrait 
le  supposer  bien  affiimé  on  bien  glouton  pour  que  sa  chasse  au 
sein  de  la  vase  se  prolongeât  davantage. 

Ce  n'est  point  tout.  Pendant  la  première  minute  d'immersion, 
le  canard  consomme  2g  centimètres  cubes  d'oxygène  ;  depuis  la 
septième  minute  jusqu'à  la  dixième,  il  n'en  absorbe  plus  que  0,8. 
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Richet  attribue  cet  effet  au  ralentissement  de  la  eirculalioD. 
L'atropine  paralyse  le  nerf  pneumogastrique  ;  celui-ci  est  le 
grand  modérateur  du  cœur;  quand  son  action  cesse,  le  cœur 
précipite  ses  battements.  Or,  un  canard  atropinisé  résiste  moins 
qu'un  canard  normal.  Il  est  donc  probable  que  le  cœur  se  ralentit 
pendant  l'immersion.  Ce  serait  peut-être  un  effet  réflexe  dû  au 
contact  de  l'eau  avec  la  peau  de  la  tête;  car  un  canard  qui  a  la 
glotte  ligaturée,  succombe  moins  vite  dans  Teau  que  dans  l'air. 

L'activité  plastique  des  leucocytes.  —  Si  on  laisse  au  repos 
du  sang,  du  pus  ou  tout  autre  liquide  renfermant  des  leucocytes, 
il  est  très  intéressant  de  suivre  les  transformations  et  les  mouve- 
ments de  ces  cellules.  De  rondes  qu'elles  étaient,  elles  prennent 
toutes  sortes  de  formes,  émettent  de  ci  de  là  un  prolongement 
arrondi,  fixent  ensuite  ce  prolongement  comme  une  ventouse 
sur  un  point  situé  à  quelque  distance,  puis,  contractant  ce  pro- 
longement, elles  déplacent  tout  leur  corps  vers  le  point  où  le 
pseudopode  était  fixé.  Que  cherchent-elles  ainsi  ?  11  ne  semble 
pas  difficile  de  le  deviner.  Elles  sont  en  quête  de  nourriture  et 
veulent  pourvoir  à  leur  alimentation. 

C'est  la  même  raison,  semble-t-il,  qui  doit  les  guider  dans  la 
manière  dont  elles  se  comportent  vis-à-vis  des  grains  solides 
rencontrés  pendant  leurs  pérégrinations.  Ranvier  a  observé,  il  y 
a  quelque  temps  déjà,  qu'elles  s'aplatissent  sur  ces  grains  au 
point  d'en  épouser  parfaitement  la  forme.  Si  c'est  un  grain  de 
verre  ou  de  sable, le  profit  n'est  pas  grand;  mais  s'il  s'agit  d'une 
particule  alimentaire,  le  procédé  est  éminemment  utile.  La  sur- 
face d'absorption  du  leucocyte  devient  considérable  et  chacune 
des  parties  du  corps  reçoit  une  nourriture  plus  abondante. 

Ranvier  vient  de  constater  un  nouveau  phénomène  (r).  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  particules  solides,  c'est  également 
sur  les  bulles  d'air  que  les  leucocytes  se  plaisent  à  s'étendre.  Si 
l'on  prend  de  la  sérosité  péritonéale  du  rat,  la  température  la 
plus  favorable  à  l'observation  est  de  36^.  A  20»  les  leucocytes 
conservent  la  forme  arrondie. 

Si  l'on  peut  expliquer  par  le  désir  de  se  nourrir  la  propension 
des  leucocytes  à  s'aplatir  sur  les  corps  solides,  ne  pourrait-on 
pas  rattacher  à  la  respiration  l'adhésion  qu'ils  contractent  avec 
les  bulles  d'air  ?  La  respiration  de  ces  cellules  est  aquatique,  il 


(1)  Sur  V activité  plastique  des  celliUes  animales.  Comptes  Rendus, 
2janv.l900,  p.  19. 
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est  vrai,  et  elle  reste  aquatique  même  dans  notre  hypothèse. 
Car  en  vertu  de  la  tension  superficielle,  une  mince  pellicule 
d*eau  reste  interposée  entre  la  cellule  et  la  bulle  d'air;  mais 
par  son  voisinage  avec  le  gaz,  cette  pellicule  est  fortement 
chargée  d'oxygène  et  le  leucocyte  y  trouvera  un  moyen  com- 
mode d'activer  sa  respiration. 

Défense  de  l'organisme  contre  les  propriétés  morbifiques 
des  sécrétions  glandulaires.  —  Les  sécrétions  glandulaires 
sont  essentielles  à  l'organisme.  Que  deviendrait  l'individu  sans 
salive,  sans  suc  gastrique,  sans  bile,  sans  suc  pancréatique? 
Mais  pourquoi  faut-il  qu'à  côté  de  ces  propriétés  éminemment 
bienfaisantes  les  sécrétions  contiennent  de  véritables  poisons 
qui,  injectés  à  des  animaux,  provoqueraient  la  mort  au  bout 
d'un  laps  de  temps  souvent  peu  considérable?  A  ce  point  de 
vue,  il  n'y  a  pas  de  différence  spécifique  entre  l'homme  et  le 
serpent;  leur  salive  à  tous  deux  contient  des  substances  toxiques. 

Aussi  le  même  problème  se  pose  pour  l'homme  que  pour  le 
serpent  :  Pourquoi  ne  s'empoisonne-t-il  pas  par  ses  sécrétions 
glandulaires  ? 

Pour  les  serpents,  la  réponse  est  connue.  Ils  se  sont  habitués 
peu  à  peu  à  leur  venin  et  sont  vaccinés.  A  mesure  que  leurs 
glandes  salivaires  formaient  le  poison,  le  sang  l'absorbait;  c'est 
donc  par  doses  très  petites  que  le  poison  pénétrait  dans  l'éco- 
nomie, condition  très  favorable  pour  produire  l'accoutumance  et 
l'immunité. 

Le  procédé  d'immunisation  vis-à-vis  des  sécrétions  glandu- 
laires n'est  pas  parfaitement  identique  à  celui  que  nous  venons 
de  décrire  pour  le  serpent.  Chez  le  serpent,  le  venin  n'est  jamais 
résorbé  en  grande  quantité.  S'agit-il  de  serpents  non  venimeux, 
leurs  glandes  n'ont  point  de  conduit;  dès  lors,  le  venin  ne  s'accu- 
mule pas  dans  la  glande  pour  être  déversé  à  un  moment  donné 
en  grande  masse  dans  la  bouche.  Aussi  ne  peuvent-ils  s'en 
servir  pour  empoisonner  leur  proie.  La  résorption  se  fait  lente- 
ment par  les  vaisseaux  voisins  de  la  glande.  C'est  le  procédé 
connu  sous  le  nom  de  sécrétion  interne,  parce  que  la  marche 
du  liquide  sécrété  se  fait  non  du  côté  de  la  superficie  du  tube 
digestif,  mais  dans  une  direction  contraire  vers  les  vaisseaux 
sanguins  intérieurs.  Chez  les  serpents  venimeux,  la  seule  diffé- 
rence consiste  en  ce  qu'ils  ont  un  conduit  pour  la  glande  ;  mais 
ce  n'est  qu'au  moment  où  ils  ont  mordu  une  proie,  qu'ils  se 
servent  de  ce  conduit  pour  y  déverser  une  grande  quantité  de 
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poison.  Dans  les  périodes  de  calme,  la   résorption   s'eflPectue 
lentement  comme  chez  les  serpents  non  venimeux. 

Au  contraire,  les  sécrétions  glandulaires  s'écoulent  en  grande 
quantité  par  des  conduits  destinés  à  laisser  sortir  en  une  fois  le 
produit  élaboré  par  la  glande.  Ainsi  le  pancréas  peut  déverser  à 
l'époque  de  la  digestion  une  quantité  de  suc  montant  à  plus  de 
200  grammes  pour  l'ensemble  des  repas  de  la  journée. 

C'est  sur  le  suc  pancréatique  que  Charrin  et  Levaditi  (Paris) 
ont  dirigé  leur  attention  (i).  Ils  ont  examiné  comment  le  suc 
pancréatique  se  comporte  dans  les  diverses  parties  de  l'intestin 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  duodénum.  Dans  le  duodénum  et 
dans  les  parties  voisines,  le  suc  pancréatique  est  abondant,  il 
est  riche  en  toxine,  mais  il  n'est  pas  résorbé.  Au  contraire,  plus 
on  descend  dans  le  tube  digestif,  plus  le  suc  est  absorbé,  mais 
aussi  plus  son  pouvoir  toxique  diminue.  Si  donc  Ton  veut  résu- 
mer d'un  mot  ce  qui  touche  à  l'absorption  non  du  suc  pancréa- 
tique lui-même,  mais  du  poison  qu'il  contient,  on  peut  dire  que 
dans  toutes  les  régions  du  tube  digestif  l'absorption  est  peu 
considérable. 

Les  auteurs  ne  nous  disent  point  comment  le  pouvoir  toxique 
du  suc  pancréatique  a  diminué  à  mesure  qu'il  avançait  dans  les 
voies  digestives.  Le  poison  a-t-il  été  détruit  peu  à  peu  à  la  suite 
des  réactions  produites  sur  les  aliments, ou  bieti  a-t-il  été  résorbé 
avec  plus  d'intensité  que  le  suc  pancréatique  lui-même  ?  Si  cette 
dernière  hypothèse  était  vraie,  les  conclusions  tirées  par  les 
observateurs  seraient  moins  apparentes.  L'absorption  du  poison 
pourrait  quand  même  être  considérée  comme  se  faisant  par 
petites  quantités  à  la  fois;  mais,  en  somme,  il  serait  absorbé  tout 
entier.  Or,  il  semble  bien  que  les  observateurs  estiment  avoir 
donné  une  solution  plus  radicale  :  une  portion  seulement  des 
substances  nocives  contenues  dans  le  suc  pancréatique  aurait 
pénétré  dans  l'organisme. 

Passage  des  substances  solubles  du  fœtus  à  la  mère  (2). 
—  Les  vaisseaux  du  fœtus  s'entrelacent  à  ceux  de  la  mère  dans 
le  placenta, mais  il  n'y  a  aucune  espèce  de  communication  directe 
entre  eux.  Une  particule  solide  ne  peut  donc  passer  d'un  des 

(1)  Défense  de  Vorganisme  cotUre  les  propriétés  morbifiques  des  sécré- 
tions glandulaires.  Comptes  Rendus  de  la  Société  de  Biologie,  â7  jan- 
vier 1900. 

(2)  Expériences  sur  les  conditions  du  passage  des  substances  solu- 
bles du  fœtus  à  la  mère.  Journal  de  Physiologie,  I,  p.  456. 
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systèmes  de  vaisseaux  dans  Tautre  ;  aussi  les  globules  rouges, 
par  exemple,  du  fœtus  out-ils  été  fabriqués  par  celui-ci,  il  ne 
les  a  pas  puisés  dans  les  vaisseaux  maternels. 

Les  substances  solubles  ne  sont  point  dans  le  même  cas  ;  elles 
peuvent  être  échangées  par  voie  d*osmose  en  suintant  d'un 
capillaire  maternel  vers  un  capillaire  fœtal  voisin  ou  réciproque- 
ment. Ces  échanges  n'ont  point  besoin  d'être  prouvés,  car  ce  sont 
eux  qui  assurent  la  nutrition  de  l'enfant  aux  dépens  de  la  mère  ; 
ce  sont  eux  également  qui  permettent  à  la  circulation  fœtale  de 
décharger  dans  la  circulation  maternelle  les  produits  de  déchet 
provenant  de  la  désassimilation. 

Avec  quelle  rapidité,  dans  quelles  conditions  se  font  ces  échan- 
ges, c'est  un  problème  qu'ont  tenté  de  résoudre  Guinard  et  Hoch- 
welker  (Paris).  Ils  ont  employé  dans  leurs  recherches  le  rouge 
de  Cazeneuve  qu'ils  injectaient  au  fœtus.  Le  choix  de  cette  sub- 
stance a  été  déterminé  par  les  considérations  suivantes.  Cette 
substance  est  facilement  diffusible,  s'absorbe  bien  et  s'élimine 
aisément.  Elle  est  absolument  inoffensive  au  point  qu'on  en  peut 
saturer  sans  inconvénient  les  tissus  et  les  humeurs  d'un  chien. 
Enfin  elle  se  décèle  très  facilement  dans  le  sérum  et  dans  l'urine; 
après  addition  d'acide  chlorhydrique  dans  le  liquide  à  examiner, 
les  moindres  quantités  ne  peuvent  passer  inaperçues. 

Si  on  en  injecte  dans  le  corps  du  fœtus  d'un  cobaye,  vingt-cinq 
minutes  après  on  en  retrouve  la  trace  dans  l'urine  de  la  mère. 

Toutefois  on  peut  montrer  que  la  diffusion  par  osmose,  telle 
qu'elle  s'effectue  dans  le  placenta,  le  cède  de  loin  pour  la  rapidité 
à  celle  qui  s'accomplit  par  circulation  directe  dans  le  corps,  soit 
de  la  mère  soit  de  Tenfant.  On  peut  empoisonner  le  fœtus  sans 
nuire  à  la  mère. 

La  condition  à  réaliser,  c'est  de  pouvoir  arrêter  la  circulation 
du  fœtus  avant  que  Tosmose  soit  accomplie.  La  strophantine 
permet  de  mettre  le  fait  en  pleine  évidence. 

La  strophantine  arrête  le  cœur  plus  rapidement  encore  que  la 
strychnine.  Si  on  en  injecte  à  un  fœtus  de  cobaye,  le  fœtus  meurt  ; 
la  mère  survit  et  ne  montre  aucun  des  troubles  que  provoquerait 
naturellement  le  poison.  Le  fœtus,  au  contraire, est  pour  ainsi  dire 
pénétré  par  la  strophantine  ;  car  si  on  injecte  ensuite  à  la  mère 
dix  centimètres  cubes  de  suc  pris  sur  le  fœtus,  la  mère  meurt 
avec  tous  les  signes  caractéristiques  de  l'empoisonnement  par  la 
strophantine. 
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Production  de  chaleur  chez  les  animaux  à  sangft*oid  (j). 
—  Personne  n'ignore  que  les  animaux  sont  des  foyers  de  com- 
bustion. Les  aliments  sont  brûlés  par  Toxygène  de  la  respiration 
et  on  estime  à  2600  le  nombre  de  calories  dégagées  chez  Thomnie 
par  la  combustion  des  matières  alimentaires. 

Les  animaux  à  température  constante,  appelés  ordinairement 
animciux  à  sang  chaud,  produisent  d'autant  moins  de  calories 
que  la  température  extérieure  est  plus  élevée.  Leur  activité 
chimique  diminue  à  mesure  que  la  température  extérieure  aug- 
mente. Ce  n'est  pas  naturel,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  lois  des 
corps  de  la  nature  brute;  car  une  élévation  de  température  favo- 
rise la  combustion  au  lieu  de  la  ralentir.  C'est  naturel,  au  con- 
traire, si  l'on  s'en  rapporte  aux  causes  finales  qui  régissent  la 
nature  vivante.  Plus  la  température  extérieure  est  élevée,  moins 
l'animal  perd  de  chaleur  par  rayonnement;  dès  lors,  il  n'y  a  pas 
d'utilité  pour  lui  à  activer  ses  combustions  internes,  il  a  au  con- 
traire tout  avantage  à  les  ralentir. 

Chez  les  aniniîiux  à  sang  froid  qui  n'ont  pas  à  conserver  une 
température  uniforme  pour  l'accomplissement  de  leurs  fonctions, 
les  lois  de  la  nature  brute  reprennent  le  dessus.  L'activité  chi- 
mique croit  avec  la  température;  elle  peut  doubler  d'intensité,  si 
la  température  est  assez  élevée. 

Mais  si  en  même  temps  que  la  température  s'élève  au  dehors, 
l'activité  chimique  redouble  à  l'intérieur,  il  semble  que  la  tem- 
pérature interne  de  l'animal  va  devoir  surpasser  la  température 
extérieure. 

A  ce  point  de  vue,  les  animaux  à  sang  froid  ne  se  comportent 
pas  tous  de  la  même  manière.  Les  types  les  plus  opposés  seront 
représentés  par  un  batracien,  la  grenouille,  et  par  un  habitant 
des  déserts  arides  de  l'Afrique,  le  lézard  fouette-queue. 

Nous  avons  vu  que  la  grenouille  peut  doubler  son  activité 
chimique  sous  l'action  d'une  température  élevée,  et  cependant  à 
l'air,  sa  température  interne  reste  toujours  inférieure  de  2  ou  3 
degrés  à  la  température  extérieure.  C'est  qu'à  l'air  sa  transpira- 
tion est  très  énergique,  et  elle  perd  par  là  plus  qu'elle  ne  gagne 
par  ses  combustions  intérieures. 

La  grenouille,  vivant  généralement  dans  l'eau  ou  dans  les  ter- 
rains humides,  n'a  ordinairement  pas  à  souffrir  de  la  transpira- 
tion. Le  lézard  fouette-queue,  qui  promène  sa  queue  armée  de 


(1)  L.  Krehl  imd  F.  Soetbeer,  Untersuchiwffen  uher  die  Wàrnieceko- 
nomie  der  poikiîothermen  Wirbelihiere,  VvlVgeb's  Archiv,  t.  LXXVII, 
p.  611. 
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piquants  sur  les  sables  brûlants  des  tropiques,  serait  vite  des- 
séché s'il  avait  quelque  propension  à  transpirer.  Aussi  peut-on 
le  placer  dans  un  bocal  à  côté  d'un  hygromètre,  sans  que  Tinstru- 
ment  accuse  la  moindre  trace  d'humidité. 

Mais  d'un  autre  côté,  le  fouette-queue  ne  redoute  pas  la  chaleur; 
il  s'expose  bravement  aux  rayons  du  soleil,  et  une  température 
interne  de  42»  ne  semble  pas  Tincommoder.  La  grenouille  meurt 
à  370. 

Influence  des  rayons  R5nt^n  sur  les  protozoaires.  — 
Dans  le  travail  que  nous  analysons,  il  ne  s'agit  encore  que 
d'études  préliminaires.  L'auteur  lui-même  ne  considère  pas  les 
résultats  obtenus  comme  complètement  acquis. 

Les  recherches  de  Schaudinn  (Berlin)  (i)  ont  porté  sur  un 
grand  nombre  de  protozoaires  de  tous  les  groupes,  Rhizopodes, 
Sporozoaires,  Flagellés,  Ciliés. 

Pour  certains  d'entre  eux,  l'influence  a  été  tout  à  fait  perni- 
cieuse ;  leurs  mouvements  commencent  par  se  ralentir,  puis 
bientôt  la  cellule  elle-même  entre  en  dissolution. 

Comme  on  pouvait  le  prévoir,  la  présence  d'une  coquille 
entrave  l'action  des  rayons  X.  Une  membrane  peut  aussi  servir 
d'écran  protecteur.  Au  contraire,  les  rayons  X  opèrent  le  plus 
efficacement  lorsque  le  protoplasme  est  lâche  et  riche  en  eau. 

L'auteur  a  parfaitement  rciison  de  ne  pas  vouloir  être  trop 
hardi  dans  ses  affirmations.  On  avait  également  attribué  aux 
rayons  Rôntgen  toutes  sortes  de  méfaits  dans  leur  action  sur 
l'organisme  et  sur  la  peau  en  particulier.  On  est  actuellement  un 
peu  revenu  de  ces  préventions. 

Résultats  de  l'hybridation  chez  les  oursins.  —  Vernon  (2) 
a  profité  de  l'heureuse  situation  du  laboratoire  de  Naples  pour 
étudier  les  lois  de  l'hybridation  des  oursins. 

Les  œufs  de  ces  cchinodermes  ont  déjà  servi  à  maintes  expé- 
riences. Ils  ont,  d'ailleurs,  une  étrange  vitalité.  Réduits  en  frag- 
ments, ils  sont  encore  capables  d'être  fécondés. 

Trois  espèces  surtout  ont  été  observées  par  Vernon  :  Stron- 
gylocentrottis  lividns,  Sphœrechinus  granularis  et  Echinus 
microtnhercxdaius. 


(1)  Ueher  den  Einflu^s  der  Hontgensirahlen  auf  Protozoen,  PflOger's 
Archiv,  t.  LVII,  p.  29. 

(2)  The  rélcUians  between  the  Hybrid  and  Parent  forma  of  Echinoid 
Larva,  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  London,  t.  LXIII,  p.  228. 
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Pour  opérer  l'hybridation,  l'auteur  dépose  des  fragments 
d'ovaire,  puis  des  fragments  de  testicule  appartenant  à  une 
espèce  différente,  dans  deux  petits  vases  remplis  d'eau.  Ensuite 
il  prélève  dans  chacun  des  deux  vases  une  petite  portion  de  leur 
contenu  et  mêle  ces  deux  portions  ensemble. 

Après  une  heure,  laps  de  temps  suffisant  pour  la  pénétration 
des  spermatozoïdes,  il  transfère  les  œufs  dans  des  vases  plus 
grands  d'une  capacité  de  deux  à  quatre  litres. 

Un  jour  après,  il  examine  un  certain  nombre  d'œufs  pour 
connaître  la  proportion  de  ceux  qui  sont  vraiment  fécondés. 

Les  œufs  sont  ensuite  laissés  à  eux-mêmes  pendant  huit  jours, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que  les  larves  aient  pris  leur  aspect 
caractéristique.  Les  larves  des  oursins  réguliers  sont  assez  sin- 
gulières. Elles  ressemblent  à  un  chevalet  portant  aux  deux 
sommets  des  épaulettes  cihées.  C'est  la  forme  appelée  pîuteus. 
Mais  il  existe,  comme  il  est  facile  de  le  supposer,  des  différences 
entre  les  pluteus  des  diverses  espèces. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  résultats  obtenus  par 
l'hybridation  réciproque  de  Spha*rechinus  et  Strongylocen- 
trotus. 

Les  œufs  de  Spha?rechinus  fécondés  par  les  spermatozoïdes 
de  Strongylocentrotus  ont  donné  10  p.  c.  d'œufs  fécondés  et 
I  p. c.  seulement  de  pluteus.  Ce  n'est  qu'en  été  qu'on  a  quelque 
chance  de  succès  ;  en  hiver,  l'opération  ne  réussit  presque  pas. 

De  plus,  les  pluteus  en  mai,  juin,  juillet  sont  du  type  de  la 
femelle  ;  de  novembre  à  janvier,  du  type  du  mâle. 

Si  on  féconde  au  contraire  les  œufs  de  Strongylocentrotus 
par  les  spermatozoïdes  de  Sphierechinus,  on  n'obtient  pas  de 
pluteus  et  presque  pas  d'œufs  fécondés,  à  moins  d'opérer  de 
juin  à  août.  A  cette  dernière  époque,  l'hybridation  marche  très 
bien,  car  47  p.  c.  des  œufs  sont  fécondés  et  29  p.  c.  atteignent 
le  stade  de  pluteus.  Ceux-ci  sont  tous  du  type  de  la  femelle. 

Ces  résultats  demandent,  pour  être  bien  interprétés,  d'être 
comparés  à  ceux  qu'on  obtient  dans  la  fécondation  normale, 
c'est-à-dire,  entre  individus  de  même  espèce. 

Les  larves  normales,soit  de  Strongylocentrotus  soit  deSphœre- 
chinus,  réussissent  moins  bien  en  été  qu'en  hiver.  De  plus,  chez 
Strongylocentrotus, les  larves  d'été  sont  d'un  tiers  plus  petites 
que  celles  des  autres  époques. 

L'hybridation,  on  le  voit,  réussit  le  mieux  aux  époques  préci- 
sément qui  sont  le  moins  favorables  à  la  fécondation  ordinaire. 
En   d'autres  termes,  l'hybridation  est  favorisée  par  le  peu  de 
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maturité  des  ovules.  Il  semble  que  plus  Tovule  est  développé, 
plus  il  résiste  à  l'action  d'un  sperme  étranger. 

Cela  s'accorde  avec  un  résultat  déjà  obtenu  par  les  frères 
Herlwig.  Ils  avaient  reconnu  que  l'hybridation  s'accomplit  plus 
facilement  si,  au  lieu  de  prendre  un  ovule  frais,  on  opère  sur  un 
ovule  ayant  déjà  séjourné  dans  l'eau  pendant  quelques  heures 
et  possédant  par  conséquent  une  vitalité  moindre. 

Une  seconde  conclusion, c'est  que  l'ovule  impose  généralement 
son  type  au  pluteus.  Le  sperme  est  bien  moins  puissant,  et  il  ne 
devient  prépondérant  qu'aux  époques  où  son  activité  est  sur- 
exaltée. 

G.  Hahn,  s.  J. 


BIOLOGIE 


Les  modes  de  reproduction  des  insectes  (i).  —  Aristote 
avait  déjà  entrevu  que  les  insectes  pouvaient  présenter  des 
phénomènes  de  genèse  particulière  qu'il  classait  sous  le  nom 
de  Lucina  sine  coitu.  La  reproduction  virginale  des  articulés 
peut  être  normale  ou  exceptionnelle,  elle  montre  parfois  aussi 
une  série  d'individus  parthénogenésiques  alternant  avec  la  géné- 
ration sexuée.  Quelques  espèces  de  papillons  donnent  naissance, 
sans  accouplement  préalable,  à  des  œufs  se  développant  com- 
plètement ou  incomplètement.  Des  cas  de  parthénogenèse  acci- 
dentelle s'observent  chez  les  Lépidoptères  Bomhycidae.  Barthé- 
lémy signala  que  les  chenilles  sortant  des  œufs  non  fécondés  de 
la  race  univoltine  de  Sericaria  mori  meurent  en  hiver,  tandis 
que  celles  des  bivoltines  et  des  polyvoltines  continuent  à  se 
développer  pendant  la  période  hivernale.  Après  avoir  rappelé 
que  plusieurs  espèces  des  genres  Gastropaca,  Sphinx,  Smerin- 
thus  et  Ardia  offrent  des  phénomènes  analogues,  l'auteur  men- 
tionne que  Carlier  avait  obtenu  trois  générations  virginales  de 
lAparis  dispar,  dont  la  dernière  ne  produisit  plus  que  des  mâles. 
Ce  mode  de  reproduction,  rare  chez  les  insectes  des  autres 
ordres,  a  cependant  été  constaté  chez  quelques   Gastrophysa 

(t)  Les  modes  de  reproduction  des  insectes,  par  L.  F.  Henneguy.  Bull. 
DE  LA  Soc.  Philomathique,  t  1, 9®  série,  no  2,  pp.  41-86.  Paris,  1899. 
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raphanif  certaines  Thenthrédinides,  un  Paniscus  (ichneurao- 
nide),  quelques  Cecidomyia  et  des  Heliothrips,  Adier  a  vu  que 
les  œufs  non  fécondés  de  Pteromalus  pupparum  ne  donnent 
généralement  que  des  mâles.  M.  Henueguy  fait  connaître  très 
minutieusement  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  parthénogenèse  con- 
stante appelée  Thélytokie  par  Siebold  et  souvent  mal  interprétée 
par  les  naturalistes  qui  ont  examiné  trop  superficiellement  les 
insectes  soi-disant  thélytokiques.  Il  signale  que  M.  Moniez  a 
observé  de  petits  mâles  de  Lecanium  hesperidum  dans  les 
"gaines  ovariques  „  de  la  femelle  de  cette  espèce;  que  ces 
mâles  ne  se  montrent  jamais  en  liberté,  et  que  des  remarques 
analogues  peuvent  vraisemblablement  s'appliquer  à  plusieurs 
espèces  actuellement  considérées  comme  thélytokiques.  En  cor- 
roborant, en  partie,  les  savantes  recherches  du  professeur  de 
Lille,  l'auteur  dit  qu'il  a  examiné  une  femelle  de  Lecanium  hes* 
peridum  chez  qui  **  le  réceptacle  séminal  était  rempli  de  sper- 
matozoïdes bien  développés  et  vivants  „.  Chez  Psyché  hélix, 
nitidella,  Solenohia  lichenella  et  triquetra,  il  apparaît  parfois 
une  série  de  mâles  succédant  à  des  reproductions  purement  par- 
thénogenésiques.  Siebold  et  Leukart  ont  relaté  que  le  réceptacle 
séminal  femelle  de  la  dernière  de  ces  espèces  était  vide,  que  les 
œufs  soi-disant  non  fécondés  possédaient  un  niicropyle  paraissant 
indiquer,  à  l'évidence,  qu'ils  avaient  été  normalement  fécondés 
par  les  mâles. 

Occupons-nous  maintenant  d'un  mode  de  reproduction  mieux 
connu,  de  la  parthénogenèse  cyclique  régulière  des  Cynipides, 
Aphidides  ei  Phylloxérides.  Chez  les  insectes  de  cette  famille  la 
génération  sexuée  alterne  avec  celle  qui  est  parthénogenésique, 
et  le  dimorphisme  sexuel  peut  être  quelquefois  hétérogonique. 
Plusieurs  espèces  de  Cynipides  produisent  des  galles  différentes 
suivant  l'époque  où  l'insecte  parthénogenésique  incise  les  végé- 
taux. Anatomiquement  parlant,  il  est  curieux  de  constater  que 
les  femelles  des  deux  générations,  celle  du  printemps  et  celle  de 
l'automne,  ont  un  réceptacle  séminal.  L'appareil  génital  construit 
sur  le  même  plan  morphologique  est  cependant  plus  développé 
chez  la  forme  virginale  qui,  pondant  un  plus  grand  nombre 
d'œufs,  doit  posséder  un  trocart  plus  résistant  que  la  forme 
sexuée.  Les  caractères  extérieurs  et  souvent  si  trompeurs  de  ces 
petits  êtres  ont  conduit  quelques  entomologistes  à  décrire  des 
espèces  identiques  sous  des  noms  diff'érents.  C'est  ainsi  que 
parmi  les  38  galles  étudiées  par  Adler  et  correspondant,  d'après 
lui,  à  un  nombre  équivalent  d'espèces,  quatre  seulement  sont 
bien  distinctes. 
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Les  pucerons  ou  Aphidiens  ont  une  génération  parthénoge» 
nésique  offrant  de  curieux  phénomènes  de  migration,  et  leur 
polymorphisme  est  plus  nettement  indiqué  que  chez  les  Cynù 
pides.  Ces  frêles  bestioles  ont  trois  formes  d'individus  :  des 
femelles  sexuées,  des  femelles  parthénogenésiques  et  des  mâles. 
Dans  la  famille  des  pucerons,  il  existe  des  femelles  aptères  ou 
ailées, parthénogenésiques  vivipares, des  femelles  aptères  sexuées 
ovipares  et  des  mâles  aptères  ou  ailés. 

M.  Henneguy  donne  une  bonne  mise  au  point  de  tout  ce  qui 
est  connu  sur  la  reproduction  des  Phylloxériens,  décrit  en  détail 
le  Ph.  qiiercus  et  signale  que  le  cycle  de  cette  espèce  renferme 
cinq  formes  d'individus  se  groupant  comme  suit  :  la  mère  fonda- 
trice, les  agames  aptères  ailés  ou  émigrants,  les  agames  aptères 
pondant  des  œufs  sexués,  et  enfin  les  sexués.  Les  quatre  pre- 
miers modes  de  reproduction  sont  parthénogenésiques  ;  le  cin- 
quième, qui  a  lieu  en  automne, fait  apparaître  les  sexués  ranimant 
par  leur  présence  le  flambeau  de  la  vie  prête  à  s'éteindre.  Le 
Phylloxéra  vastatrix,  comme  plusieurs  pucerons,  a  lentement 
quitté  les  parties  aériennes  de  la  vigne  et,  après  une  série  d'adap- 
tations, s'est  insensiblement  fixé,  à  l'approche  de  l'hiver,  sur  lesj 
racines  de  ce  végétal.  Après  avoir  parlé  longuement  de  l'œuf 
d'automne  de  cette  espèce  et  résumé  beaucoup  mieux  l'histoire 
biologique  de  cet  insecte  que  ne  le  font  d'ordinaire  les  manuels 
classiques  de  viticulture  et  d'entomologie,  M.  Henneguy  confirme 
la  valeur  des  recherches  de  Balbiani  en  disant  que  dans  les  galles 
du  redoutable  ravageur, il  n'a  jamais  rencontré  que  des  femelles 
aptères  parthénogenésiques  et  non  de  véritables  nymphes. 

Les  Chermes  ont  fait  l'objet  de  nombreuses  recherches  biolo- 
giques. Leur  cycle  évolutif,  qui  est  de  deux  années,  peut  pré- 
senter six  formes  de  génération  et  un  changement  d'hôte, 
c'est-à-dire  que  l'insecte  ayant  commencé  son  développement 
sur  une  espèce  de  plante  le  poursuit  sur  une  autre.  Quelques 
Chermes  ont  un  cycle  de  deux  ans  accompagné  de  migration  ; 
pour  d'autres,  il  n'est  que  d'une  année,  et  alors  l'insecte  ne 
quitte  pas  la  plante  qui  l'a  vu  naître.  Quand  les  exilés  de  Chermes 
font  défaut,  dans  le  cycle  de  deux  années,  l'espèce  séjourne 
d'abord  sur  sa  plante  normale  (Epicéa),  puis  continue  à  se  déve- 
lopper sur  le  pin,  le  mélèze  ou  le  sapin.  Avec  M.  Henneguy  nous 
pensons  que,  pour  ces  articulés,  le  Picea  excelsa  paraît  avoir  été 
la  plante  primitive  où  ils  subissaient  toutes  leurs  métamorphoses. 
A  l'appui  de  cette  thèse,  on  peut  citer  que  plusieurs  hémiptères 
homoptères  de  ce  genre,  qui  ont  conservé  cette  habitude  atavique, 
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ne  quittent  pas  les  Epicéa  pendant  tonte  la  durée  de  leur  courte 
existence. 

L'œuf  d'automne  des  ChermeSj  comme  chez  les  Phylloxéra, 
produit  la  génération  du  printemps.  L'auteur  signale  qu'on  trouve 
sur  VEiricea  et  les  Conifères,  d'autres  Chermes  ne  subissant  pas 
de  migration  et  dont  les  générations,  étant  vraisemblablement 
des  variétés  de  diverses  espèces,  semblent  être  uniquement  par- 
thénogenésiqnes.  Les  champignons  du  groupe  des  Urédinées 
offrent  des  variations  analogues  à  celles  des  Chermes,  car  le 
Pnccinia  graminis  croît  sur  deux  plantes  différentes.  Ce  fait 
montre  qu'il  existe  une  corrélation  entre  le  développement  de 
ces  végétaux  inférieurs  et  celui  de  Chermes. 

Tout  en  résumant  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 
biologie  de  l'abeille  domestique,  M.  Henneguy  étudie  en  détail 
la  célèbre  théorie  dite  de  Bzierzon,  décrite  dans  les  ouvrages 
d'apiculture.  Ce  savant  a  affirmé  que  la  reine  abeille  peut  pondre 
à  volonté  des  œufs  fécondés  on  non,  dont  les  premiers  sont 
déposés  dans  des  alvéoles  hexagonales.  Ferez,  qui  a  entrepris 
des  expériences  de  métissage  sur  Apis  mellifica,  a  vivement 
attaqué  les  recherches  de  Dziorzon  en  prétendant  surtout  que 
l'action  du  mûIe  s'exerce  sur  les  œufs  que  cet  auteur  considérait 
comme  non  fécondés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  théorie  est  établie 
d'après  des  observations  minutieusement  contrôlées  et  la  parthé- 
nogenèse de  l'abeille  domestique,  qui  se  rencontre  aussi  chez 
les  bourdons,  les  guêpes,  les  polistes,  les  fourmis  et  d'autres 
Aculeata,  semble  être  parfaitement  démontrée.  Les  guêpes  sont 
très  polymorphes,  et  la  reine  et  quelques  ouvrières  peuvent 
pondre  des  œufs.  Marchai  a  constaté  que  c'est  l'action  combinée 
de  la  nourriture  et  de  la  disparition  de  la  reine  qui  ramène  ces 
insectes  au  type  atavique  et  donne  la  fécondité  aux  ouvrières. 
Les  mâles  peuvent  être  produits  par  la  reine  ou  les  ouvrières 
pondeuses. 

Les  polistes  présentent  des  phénomènes  reproductifs  voisins 
de  ceux  des  guêpes,  et  plusieurs  femelles  peuvent  participer  à 
l'accroissement  d'un  même  nid.  De  Saussure  et  Henneguy  disent 
que  la  forme  hexagonale  des  alvéoles,  primitivement  cylindrique 
chez  les  hyménoptères  sociaux,  est  due  à  la  réunion  d'un  certain 
nombre  de  cellules  sur  une  aire  très  limitée.  Après  quelques 
mots  sur  les  Mélipones,  les  Trigones  et  les  Haïictus,  l'auteur 
fait  connaître  les  diverses  formes  ergatoïdes  pouvant  s'observer 
dans  une  fourmilière.  Malgré  leur  polymorphisme,  les  Termites 
se  reproduisent  probablement  par  voie  sexuée,  car  la  parthéno- 
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genèse  n'a  pas  encore  été  remarquée  chez  ces  Pseudo- Orthop- 
tères. Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  von  Baer^ 
Siebold  et  Wagner,  ont  constaté  que  les  nymplies  de  certains 
Cecidomyides  et  de  plusieurs  Chironomus  peuvent  pondre  avant 
leur  état  iVimago,  Chez  ces  insectes,  les  cellules  sexuelles  se 
montrent  dès  la  segmentation  ou  avant  la  présence  du  blasto- 
derme. Ce  curieux  phénomène,  connu  sous  le  nom  de  pœdoge- 
nèse,  se  voit  aussi  chez  les  Cercaires  et  les  têtards  de 
grenouilles.  La  néoténie  diffère  de  la  pcpdogenèse  par  la  per- 
sistance chez  les  adultes  de  quelques  insectes  de  caractères 
propres  aux  larves.  En  résumant  les  divers  modes  de  repro- 
duction des  articulés,  M.  Henneguy  oublie  de  parler  de  la 
pœcilogonie  décrite,  avec  tant  de  soin,  par  M.  le  professeur 
A.  Giard  (i). 

D'après  Hatschek,  il  y  a  trois  espèces  de  parthénogenèse  :  la 
normaley  la  cyclique  et  la  progenèse  parthénogenésique.  La 
parthénogenèse  exceptionnelle  des  Bombycides  ne  rentre  dans 
aucune  des  divisions  admises  par  cet  auteur  et  M.  Henneguy  lui 
donne  le  nom  de  Tychoparthénogenèse,  11  complète  encore  le 
tableau  de  Hatschek, en  y  introduisant  la  reproduction  habituelle 
des  insectes  et  celle  appelée  cyclique  dimorphe  du  Cynips 
Calicls  par  M.  Beijerinck.  Le  mémoire  de  M.  Henneguy.  savam- 
ment compilé,  est  au  courant  de  tout  ce  qui  a  paru  sur  la 
reproduction  des  arthropodes  ;  il  sera  lu  avec  fruit  par  ceux  que 
passionnent  les  études  biologiques,  physiologiques,  anatomiques 
et  systématiques  des  vertébrés  et  des  invertébrés. 

Fehnand  Meunier, 
Assistant  au  Service  géologique  de  Belgique. 


SCIENCES  INDUSTIIIELLES 


Traction  électrique  des  tram\vays.—  Le  Bulletin  de  l'As- 
sociation Amicale  des  Ingénieurs  électriciens  (Année  nSgg) 
contient  une  intéressante  analyse  du  rapport  de  M.  A.  Ziffer, 
au  Congrès  de  l'Union  Internationale  permanente  des  tramways. 
Nous  citons  quelques  passages  de  cette  analyse. 

(1)  Convergence  et  Pœcilogonie  che^  les  itisedes,  Ann.  de  la  Soc.  Ent. 
de  France,  t  LXIII,  p.  128.  Paris,  1894^. 
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Pour  les  différents  modes  de  traction  électrique  que  le  Congrès 
a  examinés  dans  sa  dernière  réunion,  ou  peut  adopter  la  classi- 
fication suivante  : 

I®  par  accuniulateursi, 

2®  par  conduite  de  courant  aérienne  ; 

30  par  conduite  de  courant  souterraine: 

4"  par  traction  mixte  comprenant  ; 
a)  fil  aérien  avec  accumulateurs  ; 
h)  conduite  aérienne  et  souterraine  combinée  ; 

5®  par  adduction  de  courant  au  niveau  des  rails  ; 

60  par  conducteur  de  courant  continu  au  moyen  d'un  troisième 
rail  isolé,  appelé  aussi  système  à  rail  central  ; 

70  par  courant  polyphasé  (triphasé)  ; 

8«  par  courant  alternatif  monophasé. 

I®  Traction  par  accumulateurs.  Les  principaux  avantages  de 
ce  système  sont  les  suivants  :  il  rend  les  véhicules  indépendants 
les  uns  des  autres  et  de  l'usine  centrale  ,  il  n'exige  pas  de  trans- 
formation de  la  voie  ordinaire,  ne  nuit  pas  à  l'esthétique  des 
mes  et  se  combine  facilement  avec  le  système  à  conduite 
aérienne  ou  souterraine.  Voici,  d'autre  part,  ses  inconvénients  : 
le  poids  élevé  dos  accumulateurs  réclame  une  voiture  plus  lourde, 
une  superstructure  et  une  infrastructure  de  ligne  plus  fortes 
qu'avec  les  autres  systèmes  ;  le  prix  des  accumulateurs  est  élevé 
et  leur  durée  courte  ;  les  dépenses  d'exploitation  sont  augmen- 
tées, puisqu'il  faut  remorquer  une  batterie  pesant  une  tonne  à 
deux  tonnes  et  demie  ;  la  perte  d'énergie  est  de  25  à  45  p.  c.  ;  il 
faut  s'astreindre  à  des  précautions  pour  éviter  les  dégagements 
acides  dans  la  voiture  pendant  la  charge  ;  la  puissance  dans  les 
rampes  est  réduite  ;  enfin  des  recharges  assez  fréquentes  des 
batteries  s'imposent  (après  30  kilom.  en  moyenne). 

20  Conduite  par  fil  aérien.  Les  avantages  principaux  sont  :  une 
réduction  des  dépenses  d'établissement  et  d'exploitation  ;  une 
grande  capacité  de  rendement  permettant  le  remorquage  de 
voitures  d'attelage  sans  difficultés  ;  la  facilité  d'assurer  l'isole- 
ment de  la  conduite  ;  enfin  la  légèreté  des  voitures. 

Le  meilleur  argument  en  faveur  de  ce  système  est  qu'il  est, 
de  fait,  adopté  sur  95  p.  c.  des  lignes  électriques  du  monde. 

Ce  système  toutefois  n'est  pas  sans  inconvénients  qui  lui 
viennent  de  sa  dépendance  d'une  usine  centrale  ;  du  préjudice 
qu'il  porte  à  l'aspect  des  rues  et  des  places  publiques,  au  point 
de  vue  esthétique  ;  des  perturbations  causées  dans  les  réseaux 
télégraphiques  ;  des  effets  électrolytiques  nuisibles  aux  conduites 
de  gaz  et  d'eau,  provenant  du  retour  du  courant  par  les  rails. 


I 
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Eli  général,  il  convient  que  la  tension  de  350  volts  ne  soit  pas 
dépassée  ;  an-dessus  il  y  a  danger  pour  l'horame  atteint  acciden- 
tellement par  les  conducteurs. 

3<*  Traction  électrique  à  conduite  souterraine.  Elle  supprime 
les  poteaux,  supports,  etc.  ;  n'occasionne  pas  de  perturbations 
dans  les  réseaux  télégraphiques  ou  téléphoniques,  ni  d'électrolyse 
des  conduites  d*eau  et  de  gaz,  puisque  le  fil  de  retour  est  isolé. 
En  revanche,  elle  exige  la  dépendance  d'une  usine  centrale  ;  se 
heurte  au  coût  élevé  d'installation  ;  réclame  un  entretien  et  un 
nettoyage  difficiles  et  dispendieux  du  chenal  qui  est  peu  accessi- 
ble ;  expose  à  des  interruptions  du  circuit  provoquées  par  les 
courts  circuits,  la  fonte  des  neiges,  l'eau  de  pluie,  la  boue  etc. 
entrant  dans  le  chenal  par  la  rainure  et  nécessitant  le  dépavage 
de  la  chaussée  ;  de  plus,  son  application  est  impossible  sur  les 
ponts  existants  qui  n'ont  pas  l'épaisseur  de  voûte  suffisante. 

40  Traction  mixte,  a)  Conduite  aérienne  combinée  avec 
accumulateurs.  Appliqué  aux  lignes  de  pénétration  dans  les 
villes  qui  prohibent  le  trolley,  le  parcours  urbain  se  fait  avec 
accumulateurs  et  le  parcours  extérieur  sur  trolley,  en  rechar- 
geant les  accumulateurs.  Ce  système  n'est  réellement  avantageux 
que  si  les  parcours  à  conduite  aérienne  sont  plus  courts  que  ceux 
qui  réclament  les  accumulateurs. 

h)  Conduite  aérienne  combinée  avec  la  conduite  souterraine. 
C'est  une  deuxième  solution  pour  les  réseaux  de  tramways  de 
pénétration  dans  les  grandes  villes,  lorsque  l'emploi  du  trolley 
est  prohibé.  Ce  système  a  les  avantages  et  les  inconvénients 
inhérents  à  chaque  conduite. 

50  Traction  électrique  par  adduction  de  courant  au  niveau 
des  rails,  La  différence  entre  ce  système  et  celui  de  la  conduite 
souterraine,  consiste  en  ce  que  la  conduite  est  ici  encastrée  dans 
la  chaussée. 

Des  bottes  de  contact  situées  entre  les  deux  rails  de  roulement 
et  espacées  d'une  demi-longueur  de  voiture,  sont  attaquées  auto- 
matiquement par  une  prise  spéciale  de  courant  placée  sous  la 
voiture.  Il  est  indispensable  que  les  boutons  de  contact  placés 
avant  et  après  la  voiture  soient  très  bien  isolés,  afin  d'éviter  les 
accidents  mettant  en  danger  les  passants  et  les  véhicules.  Ce 
système  serait  très  pratique  pour  rintérieur  des  villes  qui  prohi- 
bent le  trolley  aérien  et  souterrain,  n'étaient  la  formation  d'étin- 
celles à  la  prise  et  à  la  fermeture  du  contact  aux  boites  et  la  diffi- 
culté de  surveiller  les  nombreuses  parties  mobiles  inaccessibles 
et  d'en  maintenir  l'isolement  suffisant. 
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60  Courant  continu  au  moyen  d'un  troisième  rail.  Ce  sys- 
tème se  recommande  par  sa  simplicité,  par  le  coût  relativement 
peu  élevé  d'établissement  et  la  facilité  de  surveillance  et  d'entre- 
tien. Mais  il  n'est  pas  applicable  à  l'intérieur  des  villes  à  cause 
des  dangers  qu'il  présente,  et  entraîne  des  frais  d'exploitation 
très  élevés. 

7®  Système  à  courant  polyphasé.  L'avantage  principal  de  ce 
systèuje  consiste  à  pouvoir  desservir  dos  réseaux  très  étendus 
avec  des  pertes  insignifiantes  et  des  conduites  peu  coiiteuses. 
Des  chutes  d*eau  éloignées  peuvent  être  utilisées  plus  facile- 
ment et  avec  un  bien  meilleur  rendement  que  lorsqu'il  s'agit 
d'employer  le  courant  continu. 

En  outre,  le  moteur  à  courants  polyphasés  est  d'une  construc- 
tion plus  siujple  et  plus  robuste  (jue  le  moteur  à  courants  conti- 
nus dont  le  collecteur  est  ici  très  avantageusement  remplacé  par 
de  simples  bagues. 

Les  extra-courants,  dangereux  avec  le  courant  continu,  et  les 
phénomènes  d'électrolyse  sont  évités. 

L'objection  principale  que  l'on  peut  faire  à  ce  système  est  la 
nécessité  d'employer  au  moins  deux  fils  aériens. 

La  première  installation  faite  d'après  ce  système  a  été  celle 
de  Lugano  (i«^95),  d'une  longueur  de  s  kilomètres. 

Depuis  lors,  le  même  systèuie  a  été  adopté  pour  : 

a)  Le  chemin  de  fer  de  Zermat-Gornergrat,  d'une  longueur  de 
10  kilom. 

bj  Le  chemin  de  fer  de  la  Jungfrau,  d'une  longueur  de  14  kilom. 

c)  Le  chemin  de  fer  Berlhoud-Thoune,  d'une  longueur  de 
40  kilom. 

80  Système  à  courant  alternatif  monophasé.  Ici  le  courant 
primaire  peut  être  transporté  à  de  grandes  distances  ;  la  trans- 
formation de  la  haute  tension  en  basse  tension,  par  des  appareils 
fixes,  ne  nécessite  ni  surveillance  ni  manipulation  ;  la  basse  ten- 
sion du  courant  utilisé  n'expose  à  aucun  danger  ni  les  voya- 
geurs, ni  les  passants,  ni  les  véhicules  ;  enfin  la  formation 
d'étincelles  est  évitée. 

Essais  d'isolateurs  en  verre  pour  lignes  industrielles.  — 
Si  les  isolateurs  en  verre  possèdent  certains  avantages  qui  les 
ont  fait  employer  sur  les  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques 
américaines,  ils  présentent  aussi  certains  inconvénients  qui  ont 
jusqu'ici  empêché  leur  emploi  de  se  généraliser.  D'après  M.  Quan- 
tin,  qui  n'hésite  pas  à  appeler  l'isolateur  en  verre  **  l'isolateur  de 
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ravenir  „,  toutes  les  difficultés  de  fabrication  et  d'emploi  seraient 
aujourd'hui  vaincues. 

La  casse  spontanée  des  isolateurs  en  verre,  par  suite  d'un 
recuit  insuffisant,  est  évitée  par  un  procédé  spécial  de  recuisson  ; 
leurs  propriétés  hygrométriques,  si  nuisibles  au  point  de  vue 
de  l'isoleinent,  sont  éliminées  par  l'emploi  d'un  verre  peu  riche 
en  sels  alcalins  ;  le  moulage,  rendu  difficile  par  l'abaissement  de 
la  teneur  en  alcalis,  s'effectue  néanmoins  avec  une  très  grande 
régularité. 

Les  essais,  faits  au  Laboratoire  central  d'électricité,  ont  porté 
sur  une  dizaine  d'isolateurs  en  porcelaine  à  double  cloche  du 
commerce  et  un  môme  nombre  d'isolateurs  en  verre  de  fabrica- 
tion nouvelle.  Les  dimensions  des  isolateurs  en  porcelaine  étaient: 
hauteur,  h>  cm.  :  diamètre  à  la  base,  7  cm.;  diamètre  au  col, 
3,3  cm.  ;  celles  des  isolateurs  en  verre  :  hauteur,  9,5  cm.  ;  diamè- 
tre à  la  base,  S  cm.,  diamètre  au  col,  3,8  cm.  Les  mesures  d^  la 
résisiance  d'isolement  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Conditions  atmosphériques 

A  l'intérieur,  salle  non 
chauffée  (i  V) 

Beau  temps  (13'^) 

Couvert,  il  avait  neigé  le 
matin  (4") 

Chute  de  neige 

Beau  temps  sec 

Pluie  fine  (120) 

Pluie 

Pluie  d'orage  (160) 


Résistance  d'isolement 

eu  niégohms 

d'un  isolateur  en  : 


Des  essais   faits   avec 
140J0  volts  ont  donné  : 

de  5  000  à  7  000  volts 

de  7  000  à  10  000  volts 
de  10  000  à  13  000  volts 

de  13  000  à  14  000  volts 
maintenus,  à  trois  repri- 
ses, 5  ou  10  minutes 


Porcelaine 

166  000 
8850 

528  800 
217 
2  420  000 
419 
199 
360 


Verre 

785  000 
48  Coq 

4  140  000 
4780 

17  100  000 

4520 

Il  400 

2  120 


Rapport 

des 

réiitiJDMt 

d'i&oleneit 


4.7 
5.5 

7.8 

22 

7 
10,8 

57,3 
5,9 


des    tensions    croissant   'de    5  000  à 


Porcelaine 

lueurs  violettes  visi- 
bles au  col 

lueurs  plus  vives 

les  isolateurs  sont 
percés 

les   isolateurs  ont 
été  cassés 


Verre 
pas  de  lueurs 

lueurs  violettes 
lueurs  violettes 

lueursviolettes, 
mais  aucune 
casse 
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Le  revêtement  en  verre  des  fils  de  fer  ou  de  nickel.  —  Le 

verre  est  un  excellent  isolant,  quand  il  est  sec;  de  plus,  certaines 
qualités  de  verre  sont  assez  dilatables  pour  pouvoir  être  associées 
au  fer  ou  au  nickel  sans  craindre  que  les  variations  de  tempéra- 
ture ne  détruisent  la  liaison.  On  a  cherché  depuis  longtemps  à 
tirer  parti  de  ces  propriétés  pour  isoler  les  fils  de  ces  métaux 
en  les  recouvrant  d'une  couche  de  verre;  mais  l'opération  ren- 
contre bien  des  difficultés.  Les  fils  s*oxydent  quand  on  les 
chauffe  au  contact  de  Tair  ;  on  aboutit  à  une  liaison  perméîible 
aux  gaz  et  dont  Tétanchéité  n'est  qu'incomplète.  Pour  empêcher 
l'oxydation,  on  a  soustrait  le  métal  à  l'action  de  l'air  en  le  plaçant 
dans  un  tube  de  verre  de  diamètre  convenable  dans  lequel  on 
faisait  le  vide,  et  que  l'on  fondait  ensuite  sur  le  fil.  Mais  la  pres- 
sion atmosphérique,  en  écrasant  l'isolant,  y  produisait,  pendant 
la  fusion,  des  plis  longitudinaux. 

UAllgemeine  Eïekfricifâfs  Gesellschaff  a  résolu  le  problème 
de  la  manière  suivante.  Le  fil  métallique  est  placé  dans  un  tube 
de  verre  très  mince  et  à  coefficient  de  dilatation  aussi  grand  que 
possible;  on  chasse  l'air  du  tube  par  un  courant  de  gaz  inerte; 
on  fond  alors  le  verre  sur  le  métal  qui  se  trouve  ainsi  à  l'abri 
de  toute  oxydation. 

On  peut  ensuite  le  recouvrir  d'une  couche  plus  épaisse  de 
verre,  si  c'est  nécessaire. 

La  stérilisation  de  l'eau  par  l'ozone.—  La  Revue  d'Hygiène 
donne  les  résultats  de  quelques  tentatives  d'épuration  des  eaux 
par  l'ozone. 

A  Berlin,  l'eau  du  lac  de  Tegel  a  exigé,  au  laboratoire,  2  à  3 
milligrammes  d'ozone  actif  pour  200  centimètres  cubes  d'eau. 
Pour  l'eau  de  la  Sprée,  il  faudrait  9  grammes  environ  d'ozone 
par  mètre  cube,  d'après  les  expériences  faites  dans  l'installation 
de  stérilisation  d'eau  par  l'ozone,  créée  par  Siemens  et  Halske, 
et  où  on  traite  80  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

L'eau  d'abord  grossièrement  épurée  à  l'aide  d'un  filtre,  cir- 
cule dans  une  tour  remplie  de  cailloux  et  à  la  partie  inférieure 
de  laquelle  arrive  l'air  ozonisé.  On  a  reconnu  qu'une  dépense  de 
60  grammes  d'ozone  actif  par  heure  détruit  99  p.  c.  des  germes 
contenus  dans  l'eau  avant  son  entrée  dans  la  tour. 

Dans  cette  opération  plus  des  2/3  de  l'ozone  s'échappe  sans 
avoir  produit  d'effet  ;  si  tout  l'ozone  avait  pu  agir,  la  dépense 
n'eût  été  que  de  i  à  2  grammes  par  mètre  cube  d'eau. 

Des  essais  de  laboratoire  faits  sur  des  eaux  d'égout  préala- 


REVUE   DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  683 

blement  filtrées  et  relativement  pauvres  en  matières  organiques, 
ont  permis  d'obtenir  une  stérilisation  complète  de  loo  centi- 
mètres cubes  d'eau  avec  35  milligrammes  d'ozone,  soit  3  1/2 
grammes  par  mètre  cube  d'eau. 

Les  canons-automobiles.  —  M.  F.  R.  Simons  a  présenté  à 
la  récente  exposition  de  cycles  et  d'automobiles  de  Richmond, 
différents  modèles  de  canons-automobiles. 

Le  motor-scout,  ou  éclaireur  automobile,  est  un  quadricycle 
à  pétrole  sur  lequel  est  fixé  un  canon  Maxim  n®  4.  La  puissance 
du  moteur  est  de  1.5  cheval;  la  provision  de  combustible  que 
peut  emporter  l'appareil  lui  permet  d'effectuer  un  parcours  de 
400  kilomètres.  Le  tireur,  protégé  par  un  bouclier  d'acier  fixé 
à  l'avant  du  quadricycle,  peut,  sans  se  découvrir,  prendre 
les  sacs  de  cartouches  et  les  vider  dans  le  système  automatique 
d'alimentation  de  la  mitrailleuse. 

Le  motor  car  of  war  est  une  voiture  automobile  blindée, 
actionnée  par  un  moteur  à  quatre  cylindres  de  16  chevaux.  Sur 
la  plate-forme  de  la  voiture,  sont  montées  deux  tourelles  qui 
contiennent  chacune  un  canon  Maxim  de  petit  calibre  et  abritent 
les  tireurs.  Un  système  de  miroirs  permet  au  conducteur  de 
diriger  la  voiture  sans  se  découvrir.  Enfin  le  moteur  peut  action- 
ner une  dynamo  alimentant  un  projecteur  électrique  puissant  et 
pouvant,  au  besoin,  donner  des  secousses  violentes  à  ceux  qui 
tenteraient  l'assaut  de  la  voiture  avant  d'avoir  mis  le  moteur 
hors  de  service. 

Câl)les  en  papier.  —  Des  câbles  en  papier  pour  transmis- 
sions sont  fabriqués  depuis  quelque  temps  par  les  Ironmongers 
Rope  WorkSj  à  Wolverhampton.  Ces  câbles  sont  très  souples  et 
se  plient,  avec  la  plus  grande  facilité,  môme  au  diamètre  de 
38™"^  On  les  fait  de  trois  torotis  dont  chacun  est  formé  de  torons 
secondaires  de  pâte  à  papier  auxquels  on  a  donné  une  torsion 
initiale.  On  les  trempe  dans  une  composition  formée  principale- 
ment d'huile  cuite. 

La  résistance  de  ces  câbles  n'est  pas  tout  à  fait  égale  à  celle 
du  chanvre  de  Manille  ;  toutefois,  comme  pour  les  câbles  de 
transmission  on  adopte  un  coefficient  de  sécurité  assez  élevé, 
cela  ne  présente  pas  d'inconvénient  sérieux.  Les  épissures  se 
font  comme  avec  les  autres  câbles,  mais  sur  une  plus  grande 
longueur. 

Le  BuLLETix  DE  LA  Société  DES  Lngénieurs  CIVILS  reproduit 
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les  résultats  d'expériences  comparatives  faites  sur  Tadhéreiice 
aux  poulies  de  diverses  espèces  de  câbles. 

Ou  a  employé  une  poulie  à  gorge  unique  de  o™,6i  de  dia- 
mètre, portée  sur  un  axe  horizontal  et  tournant  à  la  vitesse 
uniforme  de  54  tours  par  minute.  On  mettait  successivement  sur 
la  gorge  des  câbles  de  diverse  nature;  une  extrémité  était  atta- 
chée au  crochet  d'un  dynamomètre  fixé  au  plancher  ;  à  l'autre 
extrémité  on  suspendait  successivement  des  poids  de  3,17  kgr., 
6,34  kg».,  et  12,64  kgr. 

Voici,  pour  chacun  de  ces  poids,  leflfort  produit  sur  le  dyna- 
momètre : 

Diamètre  de  la  corde  25""",  3,17  kgr.,  6,34  kgr.,  12,64  kgr. 

Chanvre  de  Manille  15,4     „     38        „       54        „ 

Coton  blanc  non  apprêté  22,2     „     38        „        6g, 8     „ 

Coton  blanc  apprêté  20,4     „     36,2     „       61        „ 

Papier  28,5     „     47,6     „       85,6     „ 

De  ces  expériences  il  résulte  que  Tadhérence  du  papier  sur- 
passe celle  des  autres  substances  essayées.  En  effet,  le  coeffî- 

I      I* 
cient  de  frottement  f  est  donné  par  la  formule  f  ^  -  l  j  oii  t 

désigne  le  poids  suspendu  à  la  corde,  P  la  tension  du  dynamo- 
mètre, 7.  l'arc  embrassé  par  la  corde. 

Or,  a  ayant  la  même  valeur  dans  toutes  ces  expériences  et  le 

I* 
rapport  j  ayant  la  plus  grande  valeur  pour  le  papier,  il  s'ensuit 

que  le  coelîicient  de  frottenieiit  de  cette  dernière  substance  est 
le  plus  grand. 

Les  câbles  furent  examinés  après  l'essai  ;  le  câble  en  papier 
était  simplement  poli,  tafidis  que  les  autres  montraient  des  signes 
d'usure  par  frottement. 

A  l'usine  où  on  fabrique  ces  câbles,  il  y  en  a  un  qui  marche 
continuellement  depuis  près  de  deux  ans,  actionnant  une  machine 
à  45  mètres  de  distance  de  l'arbre  principal  et  courant  à  la 
vitesse  de  3,50  mètres  par  seconde  ;  il  passe,  en  route,  sur  plu- 
sieurs galets-guides  qui  ne  sont  pas  en  ligne  droite.  Un  second 
câble  de  même  matière,  de  6,to  mètres  de  longueur  et  de  41  mil- 
limètres de  diamètre,  transmet  à  la  vitesse  de  3,50  mètres  par 
seconde,  le  travail  d'un  moteur  de  6  chevaux  depuis  onze  mois. 
Ces  deux  câbles  ne  montrent  aucun  signe  d'usure,  tandis  qu'un 
câble  en  coton,  fonctionnant  dans  le  voisinage  et  dans  des  con- 
ditions analogues,  mais  avec  beaucoup  moins  d'effort,  est  déjà 
passablement  usé. 
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La  première  machine  soufflante  actionnée  par  les  gaz  de 
hauts-fourneaux.  —  La  première  machine  soufllante  actionnée 
par  les  gaz  de  hauts-fourneaux  a  été  mise  en  marche  à  la  société 
John  Cockerill  à  Seraing,  le  20  novembre  1899.  Cette  installa- 
tion marque  une  date  dans  l'histoire  de  la  métallurgie  de  la  fonte. 

Le  moteur,  du  système  Delamare-Deboutteville,  a  une  puis- 
sance effective  de  600  chevaux.  Le  moteur  et  le  cylindre  soufflant 
sont  disposés  horizontalement,  en  tandem  ;  le  cylindre  soufflant 
est  attaqué  par  la  tige  du  piston-moteur  derrière  le  cylindre  à 
gaz.  Les  deux  pistons  ont  donc  la  même  course  ;  elle  est  égale  à 
1400  millimètres.  La  tige  du  piston  traverse  un  stuffing-box  ôoni 
le  fonctionnement  est  irréprochable.  Le  moteur  à  gaz,  d'un  dia- 
mètre intérieur  de  1300  millimètres,  est  à  simple  effet  ;  il  travaille 
suivant  le  cycle  à  quatre  temps. 

Le  pislon-moteur  attaque  directement  une  bielle  de  4,40  mètres 
de  longueur  et  de  300  millimètres  de  diamètre.  L'arbre  coudé, 
qui  est  équilibré,  a  un  diamètre  de  460  millimètres  de  diamètre  ; 
son  poids  est  de  20  tonnes.  Cet  arbre  tourne  dans  deux  robustes 
paliers  reliés  au  cylindre  à  gaz  par  quatre  tirants  en  acier  forgé 
qui  donnent  au  moteur  l'aspect  d'une  presse  hydraulique.  L'ar- 
bre coudé  porte  un  volant  de  5  mètres  de  dianiètre  pesant 
35  tonnes,  et  supporté  par  un  palier  extérieur. 

Le  poids  total  de  la  machine  est  de  160  tonnes.  Le  cylindre  à 
gaz  et  le  cylindre  soufflant  sont  réunis  par  des  entretoises  en 
fonte  formant  guides  pour  les  tiges  de  piston. 

Le  cylindre  de  la  soufflerie  a  un  diamètre  de  1,70  mètres  et  le 
volume  engendré  par  le  piston,  à  raison  de  Se  tours  par  minute, 
est  de  500  n)ètres  cubes  par  minute  ;  la  pression  de  refoulement 
est  de  40  centimètres  de  mercure.  Le  moteur  développe  dans 
ces  conditions  de  500  à  550  chevaux  utiles. 

Les  soupapes  d'aspiration  de  la  soufflerie  sont  disposées  sur 
les  fonds  et  sur  deux  couronnes  circonférentielles  ;  elles  offrent 
un  passage  ample  et  facile  à  l'air  aspiré. 

Ces  soupapes  sont  des  clapets  Corliss  en  acier,  de  80  milli- 
mèties  de  diamètre  et  i  nnllimètre  d'épaisseur,  pressés  sur  le 
siège  par  des  ressorts  à  boudin. 

Un  dispositif  spécial  est  à  l'étude,  qui  permettra  à  cette 
machine  soufflante  d'atteindre  la  pression  de  i  atmosphère  avec 
une  réduction  du  débit  de  40  p.  c,  environ. 

Le  gaz  qui  alimente  le  moteur  est  pris  sur  la  conduite  géné- 
rale des  hauts-fourneaux  ;  il  n'est  pas  épuré,  mais  simplement 
refroidi  dans  une  caisse  rectangulaire  en  tôle  de  1,25  mètres 
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X  6  mètres  X  6   mètres,  par  cinq  pulvérisateurs  Koerting  de 

10  millimètres;  la  température  du  gaz  est  aiusi  ramenée  à  20» 
ceutigrades  euviron,  condition  favorable  à  une  bonne  marche. 

Le  fonctionnement  du  moteur  n'e^st  influencé  ni  par  les  pous- 
sières, ni  par  l'humidité  du  gaz.  Il  est  utile  que  celui-ci  soit  le 
plus  froid  possible. 

La  mise  en  marche  du  moteur  se  fait  sûrement  et  simplement; 
la  première  explosion  est  donnée  par  l'air  carburé  à  l'essence 
de  pétrole  ;  on  n'emploie  ni  moteur  spécial,  ni  air  comprimé 
pour  la  mise  en  train  et  le  moteur  part  toujours  sans  difficulté. 

Les  moyens  d'accès  à  la  régrion  du  Klondyke.  —  Les 

mines  d*or  découvertes  dans  la  région  du  Klondyke  ont  provo- 
qué un  mouvement  considérable  d'immigration  dans  ce  pays, 
malgré  son  climat  rigoureux  et  les  diflTicnltés  de  tout  genre  qu'il 
présente  pour  les  étrangers.  La  première  de  ces  difficultés  est 
celle  d'atteindre  Dawson  City,  le  centre  de  la  région  des  mines. 

11  y  a  à  parcourir  environ  looo  kilom.  sur  piste,  au  milieu  des 
neiges  et  de  la  glace,  sans  autre  moyen  de  transport  que  des 
traîneaux.  Dès  l'entrée  de  cette  route,  à  20  kilom.  de  l'Océan,  on 
est  arrêté  par  une  haute  falaise  de  près  de  1000  mètres,  dont 
l'accès  est  des  plus  difficiles,  et  dont  les  deux  points  de  passage 
principaux  sont  la  White  Pass  et  la  Chilkoot  Pass.  Près  de  5000 
personnes  les  franchissent  chaque  mois.  Au  début  le  transport 
des  marchandises  sur  ces  sommets  ne  pouvait  s'effectuer  qu'à 
dos  d'homme,  et  le  prix  demandé  atteignait  5  fr.  par  kilogr.  par 
la  voie  de  Chilkoot  et  b,8o  fr.  par  l'autre  voie.  Au  delà  on  avait 
à  choisir  entre  la  route  de  terre,  utilisable  pendant  huit  mois  de 
l'année,  et  la  voie  du  fleuve  Yukon  qui  n'est  navigable  que  pen- 
dant trois  mois  et  dont  les  n)éandres  portent  à  6000  kilom.,  au 
lieu  de  2500  kilom.,  la  longueur  du  chemin  à  parcourir. 

Une  première  tentative  pour  améliorer  les  conditions  d'accès 
de  la  White  Pass  fut  faite  en  1898  par  M.  Brakett,qui  construi- 
sit une  route  carrossable.  Mais  les  déclivités  en  étaient  si  pro- 
noncées que  deux  chevaux  pouvaient  à  peine  remorquer  180  kgr. 
sur  un  traîneau. 

A  la  Chilkoot  Pass  o!i  installa  un  système  de  halage  funicu- 
laire mû,  d'abord  par  des  chevaux,  puis  par  un  appareil  à  gazo- 
line,  et  permettant  de  hisser  des  charges  d'environ  1000  kilogr. 
Actuellement,  de  l'extrémité  du  canal  Lynn  part  une  route  de 
voitures  qui  aboutit  presque  sans  pente  à  Canyon  City  ;  de  là  un 
transporteur  à  cftble  aérien  conduit,  jusqu'au  sommet  de  la  Chil- 
koot Pass,  les  marchandises  par  charges  maxima  de  182  kgr. 
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En  1898  surgit  un  nouveau  compétiteur,  le  chemin  de  fer  de 
la  Wliite  Pass  et  du  Yukon.  Il  fut  d'abord  établi  de  Skagway 
jusqu'au  sommet  de  la  White  Pass,  soit  sur  32  kilom.,  puis  fut 
prolongé  de  65  kilom.  jusqu'à  l'entrée  du  lac  Bennett.  Il  doit 
être  ultérieurement  continué  sur  600  kilomètres  jusqu'à  Fort 
Selkirk,  sur  les  bords  du  fleuve  Yukon.  De  ce  point  à  Dawson 
City  il  n'y  a  plus  que  300  kilomètres  et  le  fleuve  est  parfaitement 
navigable.  Grâce  au  chemin  de  fer,  le  tarif  de  transport  des 
marchandises  du  lac  Lynn  au  lac  Bennett  est  réduit  à  o  fr.  40 
par  kilo,  soit  un  vingtième  de  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  ans,  et 
des  traités  ont  pu  être  conclus  pour  transporter  les  marchan* 
dises  des  villes  du  Canada  jusqu'à  Dawson  City  à  raison  de 
o  fr.  68  par  kilogramme. 

Les  marines  de  guerre.  —  D'après  Engineering  l'Angle- 
terre possède  70  cuirassés  construits  ou  en  construction,  alors 
que  pour  les  autres  puissances  les  chiffres  sont  :  France,  36  ; 
Russie,  24  ;  Allemagne,  23  ;  Italie,  19  ;  Etats-Unis,  16  ;  Japon,  7. 

Ce  sont  les  Italiens  qui  possèdent  les  plus  grands  cuirassés  à 
flot,  le  Lepanio,  ayant  un  déplacement  de  15  550  tonnes,  et 
VIfalia  un  déplacement  un  peu  inférieur  seulement. 

Les  cinq  navires  de  la  classe  anglaise  Formidable  n'ont  que 
15  000  tonnes,  et  les  trois  gros  cuirassés  récents  construits  pour 
le  Japon  n'atteignent  que  15  200  tonnes.  Il  est  cependant  dou- 
teux que  les  géants  italiens  puissent  résister  aux  attaques  de 
cuirassés  plus  petits,  mais  mieux  défendus  contre  l'action  des 
puissants  explosifs. 

Tous  les  cuirassés  des  Étals-Unis  sont  modernes  ainsi  que 
ceux  du  Japon. 

Parmi  les  cuirassés  construits  depuis  i8go  on  trouve  38  cui- 
rassés anglais,  dont  32  déjà  lancés;  ce  sont  de  puissants  navires 
dont  les  plus  petits,  le  Barfleur  et  le  Centurion,  ont  chacun 
10  500  tonnes  de  déplacement;  pour  dix  d'entre  eux  le  déplace- 
ment dépasse  14000  tonnes. 

En  France,  on  compte,  pour  la  même  période,  17  cuirassés 
dont  le  déplacement  varie  entre  6600  et  12  000  tonnes. 

Les  Russes  ont  construit  depuis  1890,  18  cuirassés  dont  n 
sont  lancés  ;  ils  sont  plus  grands  que  les  cuirassés  français  et 
trois  d'entre  eux  :  Borodino,  Alexandre  111  et  Orel,  ont  un  dépla- 
cement de  13  300  tonnes. 

L'Allemagne  a  également  construit  17  cuirassés  depuis  1890, 
mais  un  certain  nombre  de  ces  navires  n'ont  que  3000  à  4000 
tonnes  de  déplacement. 
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L'Italie  depuis  1890  n*a  construit  que  qnjitre  cuirassés  ;  Sici- 
lian  et  Sardegna  de  plus  de  13  000  tonnes  chacun, et  deux  autres 
lancés  en  1H97,  mais  non  terminés,  de  9645  tonnes  chacun. 

Tous  les  cuirassés  des  États-Unis  datent  de  moins  de  dix  ans; 
il  y  en  a  16,  dont  six  ne  sont  pas  encore  lancés,  cinq  lancés 
mais  non  achevés,  et  cinq  en  service.  Ils  sont  tons  de  plus  de 
ioo(;o  tonnes,  sauf  le  Texas,  et  les  trois  derniers  projetés  attei- 
gnent 13  500  tonnes  chacun. 

Quant  au  Japon,  tous  ses  cuirassés, excepté  le  Chin  Yen  trans* 
formé,  sont  de  la  dernière  moitié  de  la  décade  ;  le  plus  petit 
d'entre  eux  est  le  Yashima,  dont  le  déplacement  est  de  12300 
tonnes. 

L'emploi  industriel  de  Tair  liquide.  —  Lorsqu'on  veut  se 
rendre  compte  de  la  valeur  industrielle  de  l'air  liquide  comme 
producteur  de  froid  ou  comme  producteur  de  force  nuitrice,  on 
doit  commencer  par  résoudre  les  deux  questions  suivantes  : 

1°  Quel  est  le  prix  de  revient  de  Tair  liquide  ? 

2»  Combien  de  temps  Tair  peut-il  être  conservé  à  l'état  liquide? 

Dans  les  trois  dernières  années  on  a  construit  de  nonibreuses 
machines  pour  liquéfier  Tair  (système  Linde).  La  plus  grande  de 
ces  machines  consomme  environ  100  chevaux-vapeur  par  heure, 
pour  une  production  de  so  kilogr.  d'air  liquide,  tandis  que  les 
petites  machines  ne  produisent  que  i  kilogr.  d'air  liquide  pour 
3  chevaux  et  par  heure.  D'après  M.  Linde,  il  n'est  pas  impos- 
sible ((u'on  puisse  réduire  In  puissance  consonmiée  à  i  cheval 
par  kilogramme  d'air  liquide. 

En  tenant  compte  des  frais  d'installation,  d'amortissement, etc., 
on  peut  adopter  12  cls  comme  prix  de  revient  minimum  d'un  kilo 
d'air  liquide. 

Quant  à  la  durée  de  la  conservation  de  l'air  sons  fornie  licjuide, 
on  a  constaté  qu'un  litre  d'air  liquide,  placé  dan»  un  réservoir  à 
doubles  parois  entre  lesquelles  on  a  fait  le  vide,  nécessite 
14  jours  pour  se  vaporiser  complètement. 

Les  réservoirs  ordinaires,  d'une  contenance  de  50  litres, 
employés  dans  la  pratique,  sont  assez  bons  conducteurs  de  la  cha- 
leur ;  il  en  résulte  que  l'air  s'y  vaporise  rapidement,  environ 
4*7©  par  heure.  On  fait  des  essais  pour  construire  des  réservoirs 
en  fer  blanc,  à  doubles  parois  argentées,  dans  lesquels  on  espère 
réduire  la  vaporisation  à  i  "/o  par  heure. 

Le  prix  de  revient  très  élevé  de  l'air  liquide  rend  son  usage 
pour  la  production  du  froid  40  à  50  fois  plus  coûteux  que  celui 
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des  macliines  frigorifiques  à  ammoniaque,  aussi  longtemps  que 
les  températures  sont  peu  en  dessous  du  zéro  centigrade.  On  ne 
saurait  donc  songer  à  employer  Tair  liquide  comme  producteur 
du  froid  que  lorsqu'il  s'agit  d'atteindre  des  températures  très 
basses  —  en  dessous  de  —500.  D'autre  part,  l'air  liquide  ne 
convient  pas  non  plus  comme  producteur  de  force  motrice.  Pour 
effectuer  le  travail  d'un  cheval  par  heure,  il  faudrait  jusque 
10  litres  d'air  liquide. 

Emploi  de  l'air  liquide  comme  explosif.  Des  essais  faits 
avec  l'air  liquide  comme  explosif  ont  été  exécutés  à  Vienne,  en 
présence  de  représentants  du  Comité  technique  militaire.  On  a 
opéré  sur  de  l'air  liquide  provenant  de  la  fabrique  de  Linde,  à 
Munich,  et  transporté  dans  des  bidons  munis  de  l'enveloppe  à 
vide  de  Dewar,  pour  combattre  l'évaporation. 

Au  moment  de  l'expédition,  le  mélange  liquide,  oxygène  et 
azote,  contenait  75  ^jo  d'oxygène  ;  soixante-douze  heures  après, 
lorscju'on  employa  le  liquide,  on  constata  que,  par  suite  de  l'éva- 
poration plus  rapide  de  l'azote,  la  richesse  du  mélange  en  oxy- 
gène était  de  85  0/0. 

Les  cartouches  étaient  composées  d'air  liquide,  de  pétrole  et 
de  Kieselguhr  (terre  d'infusoires).  L'air  liquide  représentait  de 
l'oxygène  presque  pur  (85  0/0  d'oxygène  et  15  «o  d'azote)  ;  le 
kieselguhr  joue  ici  le  même  rôle  que  dans  la  dynamite,  celui 
d'absorbant. 

Ces  cartouches,  appelées  oxylignites,  peuvent  être  préparées 
de  deux  manières. 

On  peut  mélanger  l'huile  de  pétrole  et  le  kieselguhr  dans  un 
bassin,  et  ajouter  graduellement  l'air  liquide.  La  pâte  ainsi  for- 
mée est  versée  dans  les  enveloppes  des  cartouches,  lesquelles 
sont  revêtues  d'amiante  pour  prévenir  réchauffement  par  les 
corps  en  contact. 

On  peut  aussi  charger  les  cartouches  avec  le  mélange  de 
kieselguhr  et  de  pétrole  et  y  ajouter  ensuite  l'air  liquéfié. 

On  enveloppe  dans  certains  cas  les  cartouches  d'une  feuille 
de  plomb. 

Le  froid  intense  dû  à  l'évaporation  partielle  de  l'air  liquide 
rend  très  pénible  la  manipulation  de  ces  cartouches,  et  on  ne 
parvient  pas  sans  peine  à  y  attacher  les  détonateurs  et  les  fusées. 
L'évaporation  du  liquide  est  très  active,  surtout  dans  les  car- 
touches à  enveloppes  de  plomb,  et  on  a  remarqué  que  ces  car- 
II'   SKRIE.  T.  XMI  44 
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louches  sont  moins  énergiques.  On  plaçait  les  cartouches  dans 
des  trous  de  0^,75  de  profondeur  pratiqués  dans  le  rocher. 

Voici  les  observations  faites  par  le  général  d'artillerie  Hess 
sur  ces  essais. 

Le  mode  de  préparation  des  cartouches  est  peu  économique 
et  il  est  dangereux  pour  les  yeux. 

L'évaporation  rapide  du  liquide  ne  permet  pas  d'estimer  l'effet 
que  produira  la  cartouche,  même  d'une  manière  approximative. 

Le  kieselguhr  et  l'huile  minérale  paraissent  bien  répondre  au 
but,  et  l'oxy  lignite  serait  un  explosif  de  valeur  sous  les  réserves 
qui  précédent. 

Il  est  nécessaire  d'employer  les  cartouches  dans  les  quinze 
minutes  qui  suivent  leur  préparation. 

Il  n'y  a  pas,  en  général,  à  craindre  de  ratés  ;  mais  il  est  diffi- 
cile de  tirer  plusieurs  cartouches  à  la  fois,  vu  la  nécessité  de  les 
fabriquer  sur  place,  ce  qui  n'est  pas  toujours  commode,  surtout 
au  fond  des  mines  où  on  est  exposé  à  voir  les  projections  de 
liquide  briser  les  verres  des  lampes  de  sûreté. 

Il  resterait  à  examiner  si  le  dégagement  possible  de  volumes 
considérables  d'oxygène  ne  pourrait  occasionner  des  explosions 
spontanées  de  grisou  ou  de  poussières  de  houille. 

N.  S, 


CHIMIE 


Les  explosifs  (i).  —  Certaines  actions  chimiques  sont  capa- 
bles de  produire,  en  un  temps  très  court,  une  quantité  considé- 
rable de  gaz  ou  de  vapeurs  portés  à  une  très  haute  température. 
Le  volume  que  tendent  à  prendre  les  produits  de  la  réaction  est 
souvent  plusieurs  milliers  de  fois  plus  grand  que  le  volume  pri- 
mitif des  substances  mises  en  jeu.  Cette  expansion  est  parfois  la 
conséquence  de  la  seule  élévation  de  température  ;  il  en  est  ainsi 
dans  le  pistolet  de  Volta,  où  l'on  enflamme  un  mélange  de 
2    volumes   d'hydrogène    avec    i    volume    d'oxygène    donnant 


(1)  Nature,  April  5,  1900  :  Modem  explosives,  a  lecture  deliverad  at 
the  London  lostitution  by  M.  J.  S.  S.  Brame. 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  69 1 

2  volumes  de  vapeur  d'eau,  soit  un  volume  final  inférieur,  à 
la  pression  et  à  la  température  primitives  du  mélange,  au  volume 
des  gaz  combinés.  Mais  c'est  là  plutôt  une  exception  :  en  règle 
générale,  un  dégagement  abondant  et  une  température  élevée 
travaillent  de  concert.  C'est  le  cas  pour  la  nitroglycérine.  D'après 
Nobel,  la  déflagration  de  ce  corps  donne  une  masse  gazeuse  dont 
le  volume,  dans  les  conditions  ordinaires  de  température  et  de 
pression,  est  12  000  fois  plus  considérable  que  le  volume  primitif. 
Grâce  à  la  chaleur  dégagée  pendant  la  réaction,  ce  nombre  doit 
encore  être  mulliplié  par  8.  On  donne  plus  particulièrement  à  ces 
substances  le  nom  d'explosifs  et  à  la  réaction  chimique  qui  pro- 
duit leur  déflagration  brusque,  quand  elle  s'accompagne  d'effets 
mécaniques  énergiques,  le  nom  d'explosion.  Le  rapport  entre  le 
volume  des  produits  dilatés  et  le  volume  des  substances  primi- 
tives donne,  dans  bien  des  cas,  la  mesure  approximative  de  la 
puissance  mécanique  que  développe  une  explosion. 

Toute  explosion  se  ramène,  en  somme,  à  une  combustion  rapide 
qui  peut  être  externe  ou  interne;  de  là  deux  espèces  d'explosifs. 

La  combustion  est  externe,  lorsque  l'explosif  est  un  mélange 
mécanique  du  comburant  et  du  combustible.  C'est  le  cas  pour  la 
poudre  à  canon  ordinaire,  dans  laquelle  deux  substances  aisé- 
ment oxydables,  le  soufre  et  le  charbon,  sont  mélangées  à  un 
oxydant  énergique,  le  nitrate  de  potassium. 

La  combustion  est  interne,  lorsque  chaque  molécule  de  l'explo- 
sif renferme  l'oxygène  nécessaire  à  la  combustion  des  autres 
éléments.  Telles  sont  plusieurs  combinaisons  azotées  où  l'oxy- 
gène se  trouve  fixé  avec  peu  d'énergie,  comme  dans  la  nitrogly- 
cérine et  le  fulmicoton. 

Ces  combustions  ne  s'accompagnent  le  plus  souvent  d'effets 
mécaniques  puissants  que  si  elles  s'accomplissent  dans  un 
espace  fort  restreint  ;  en  d'autres  termes,  il  n'y  a  en  général 
explosion  que  si  l'expansion  des  produits  de  là  réaction  ren- 
contre une  résistance  à  vaincre.  Ainsi,  à  l'air  libre,  la  poudre  à 
canon  et  même  la  dynamite  brûlent  sans  explosion.  Toutefois, 
si  la  masse  décomposée  est  très  considérable  et  la  déflagration 
très  rapide,  la  quantité  de  gaz  mis  brusquement  en  liberté  peut 
être  tellement  grande  que,  même  à  l'air,  et  grâce  à  la  pres- 
sion atmosphérique,  l'explosion  se  produise.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  récemment  à  Saint-Hellens,  entre  Liverpool  et  Manchester, 
où  l'inflammation  d'un  récipient  pour  la  cristallisation  du  chlorate 
de  potassium  a  amené  l'explosion  de  8otoimes  de  cette  substance. 
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et  cela  avec  une  violence  telle  que  le  choc  se  fît  sentir  sur  une 
surface  de  2000  kilomètres  carrés. 

Dans  tous  les  cas,  la  vitesse  avec  laquelle  la  réaction  s'accom- 
plit interviendra  manifestement  comme  facteur  important.  Or,  à 
ce  point  de  vue,  la  décomposition  d'un  explosif  peut  se  produire 
de  deux  manières  diflPérentes. 

On  dit  qu'elle  est  produite  par  inflammation  y  lorsqu'on  la  pro- 
voque en  portant  une  partie  de  la  masse  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée.  Cet  échauffement  se  transmet  de  proche  en 
proche,  et  en  peu  de  temps  toute  la  masse  atteint  la  température 
de  décomposition. 

On  peut  aussi  amener  l'explosion  par  détonation  :  celle-ci 
donne  à  l'explosif  une  sorte  de  choc  initial  qui  transforme  en 
chaleur  une  partie  de  sa  force  vive  ;  de  là  élévation  de  la  tempé- 
rature jusqu'au  degré  de  la  décomposition  explosive,  accompa- 
gnée d'un  nouveau  choc  plus  violent,  sur  les  parties  voisines, 
suivi  d'une  nouvelle  décomposition.  Cette  succession  de  chocs 
et  de  décompositions  transmet  la  réaction  de  couche  en  couche 
à  travers  la  masse  entière,  en  produisant  une  véritable  onde 
explosive  qui  marche  avec  une  vitesse  incomparablement  plus 
grande  que  celle  de  la  simple  inflammation.  La  réaction  dans 
ce  cas  est  pour  ainsi  dire  instantanée,  et  la  décomposition  est 
tellement  violente  que  l'élasticité  de  l'enveloppe  n'a  pas  le  temps 
d'entrer  enjeu  :  l'action  est  locale  et  l'eft'et  brisant.  Un  tel  explo- 
sif peut  rendre  de  grands  services,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  éclater 
des  projectiles  creux.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il 
s'agit  de  communiquer  au  projectile  une  vitesse  considérable. 
S'il  faut  alors  que  la  réaction  se  fasse  assez  vite  pour  être  com- 
plètement achevée  pendant  le  temps  que  le  projectile  met  à 
sortir  de  l'arme,  il  faut  aussi  que  le  régime  de  décomposition 
soit  progressif,  pour  que  le  boulet  soit  soumis  à  la  pression  la 
plus  considérable  et,  par  conséquent,  animé  de  la  vitesse  la  plus 
grande  au  moment  où  il  sort  du  canon;  mais,  dans  aucun  cas,  ce 
régime  ne  peut  passer  de  la  déflagration  à  la  détonation  propre- 
ment dite,  ce  qui  ferait  infailliblement  éclater  l'arme. 

Poudre  à  canon.  —  Wous  l'avons  déjà  dit,  la  poudre  à  ian<»n 
est  un  mélange  de  soufre,  de  charbon  et  de  nitrate  de  potassium. 
Ce  dernier,  par  sa  décomposition,  doit  fournir  l'oxygène  néces- 
saire à  l'oxydation  du  soufre  et  du  charbon.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'origine  de  la  poudre,  c'est  en  1346,  à  la  bataille  de  Crécy 
perdue  par  Philippe  de  Valois  contre  les  Anglais,  qu'elle  fit  sa 
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première  apparition  sur  les  champs  de  bataille.  Ce  n'était  d'abord 
qu'un  mélange  grossier  des  trois  substances,  mais  on  ne  tarda 
pas  à  voir  les  avantages  que  fournirait  un  mélange  plus  intime 
des  ingrédients.  On  constata  bientôt  aussi  l'influence  de  l'état 
physique  sur  rinflammabilité.  Celle-ci  est  d'autant  plus  grande 
q'i'il  y  a  plus  d'interstices  permettant  le  libre  passage  de  la 
flamme.  Ainsi,  la  poudre  en  grains  peut  brûler  deux  fois  plus 
vite  que  la  poudre  en  poussière  qui  a,  d'ailleurs,  l'immense 
inconvénient  de  perdre  vite  son  homogénéité. 

Une  autre  amélioration,  introduite  dans  la  fabrication  de  la 
poudre,  fut  l'emploi  en  proportions  plus  favorables  des  ingré- 
dients. A  l'origine,  on  se  servait  de  mélanges  renfermant  des 
quantités  sensiblement  égales  des  différentes  substances.  On  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  quantité  de  nitrate  devait  être 
considérablement  augmentée  ;  et  ainsi,  empiriquement  plutôt 
qu'en  se  basant  sur  des  considérations  théoriques,  on  en  est 
arrivé  aux  proportions  actuellement  employées.  Elles  varient 
d'ailleurs  suivant  l'usage  auquel  la  poudre  est  destinée  et  même 
suivant  les  pays. 

En  Belgique  et  en  France  on  emploie  les  proportions  sui- 
vantes : 

Nitrate  de  potassium        75 
Soufre  12,5 

Charbon  de  bois  12,5 

L'Allemagne  se  sert  d'une  poudre  quelque  peu  différente  : 

Nitrate  de  potassium        74 
Soufre  to 

Charbon  16 

Les  proportions  employées  en  Angleterre  ressemblent  assez 
bien  à  celles  dont  se  sert  l'Allemagne  : 

Nitrate  de  potassium        75 
Soufre  10 

Charbon  15 

Il  serait  difficile  de  dire  laquelle  de  ces  proportions  doit  être 
préférée.  La  composition  centésimale  74,7  ^/o  de  nitrate,  10,1  ®/o 
de  soufre,  14,2  «/o  de  charbon  et  i  <>/o  d'eau,  correspond  à  la 
composition  moléculaire 

16  KNO3  +  21  C  +  7S; 

ce  qui  donnerait  lieu  à  la  réaction  : 
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£6  KNO3  4-  21  C  —  7  S  --= 
13  CO.  +  3  CO  +  8  N,  +  5  KaC03  +  K,S04  +  2  KaS, 

La  réaction  cependant  n'est  pas  toujours  aussi  simple  et 
semble  dépendre  de  beaucoup  de  circonstances  :  de  la  pression 
d'abord,  de  la  pureté  des  substances  et  de  la  nature  du  charbon, 
de  rhoniogénéité  et  de  la  densité  du  mélange. 

D'autres  changements  furent  encore  introduits,  surtout  dans  le 
courant  du  xix*^  siècle.  Le  développement  continuel  du  calibre, 
dans  les  grands  canons  modernes,  fil  adopter  une  poudre  à  gros 
grains  cubiques  plus  facile  à  manier  et  brûlant  plus  lentement. 
Ces  cubes  avaient  cependant  l'inconvénient  de  ne  pas  donner 
une  décomposition  progressive  :  le  dégagement  des  gaz,  en  effet, 
étant  proportionnel  aux  surfaces  libres  des  cubes,  était  beaucoup 
plus  intense  au  début  de  la  combustion  que  vers  la  fin.  Pour 
y  remédier,  le  général  Rodman,  officier  américain,  imagina  de 
donner  à  la  poudre  la  forme  de  prismes  hexagonaux  perforés. 
Dans  ces  conditions,  la  surface  attaquée  augmente  au  fur  et  à 
mesure  que  la  combustion  avance  et  la  décomposition  devient 
franchement  progressive. 

Ou  a  bien  essayé  aussi  de  temps  en  temps  quelques  transfor- 
mations plus  profondes.  Ainsi  Berthollel,  ayant  reconnu  à  la  fin 
du  siècle  dernier  le  pouvoir  oxydant  supérieur  du  chlorate  de 
potassium,  qu'il  venait  de  découvrir,  essaya  de  le  substituer  au 
nitrate.  Son  essai  dut  bientôt  être  abnndonné  :  la  poudre  îiinsi 
obtenue  éclate  sous  le  choc  et  même  par  frottement  ;  elle  est 
brisante,  car  elle  se  décompose  en  détonant.  D'autres  substitu- 
tions furent  essayées.  Ainsi  on  a  voulu  remplacer  le  nitrate  de 
potassium  par  le  nitrate  de  sodium  identique  au  point  de  vue 
balistique,  mais  coûtant  moins  cher;  malheureusement,  ce  sel  est 
hygroscopique  et  la  poudre  ainsi  préparée  se  conservait  très 
mal. 

Nous  l'avons  vu,  la  déflagration  de  la  poudre  ordinaire  donne 
une  assez  gronde  quantité  de  résidus  fixes  formés  surtout  par 
du  carbonate,  du  sulfate,  du  sulfure  de  potassium.  Une  partie  de 
ce  résidu  encrasse  l'arme,  le  reste  s'échappe  sous  forme  de 
fumée.  Supprimer  ou  du  moins  dimiimer  dans  une  large  mesure 
cette  fumée  indiscrète,  tel  était  le  rêve  des  inventeurs  militaires 
et  le  but  de  tous  leurs  efforts.  Des  expériences  nombreuses 
démontrèrent  bientôt  que  le  soufre  est  le  principal  agent  produc- 
teur de  fumée.  Sa  présence  est  cependant  éminemment  utile  :  le 
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soufre  augmente,  en  effet,  considérablement  Tinflammabilité  de 
la  poudre.  D'après  les  expériences  de  Violette,  le  charbon  torré- 
fié décompose  le  nitrate  de  potassium  à  400°  ;  le  soufre  seul  le 
décompose  à  432°  et  le  mélange  des  deux  le  détruit  déjà  à  2500. 
Ne  pouvant  donc  le  laisser  complètement,  on  s'appliqua  à  en 
diminuer  la  dose.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  poudre  chocolat 
employée  dans  l'artillerie  de  certaines  armées.  Préparée  au 
moyen  d'un  charbon  incomplètement  torréfié  qui  liri  donne  sa 
couleur,  elle  ne  renferme  que  3  parties  de  soufre  contre  18  de 
charbon  et  79  de  nitrate  de  potassium.  Elle  n'est  pas  encore  sans 
fumée,  mais  sa  fumée  est  moins  épaisse  et  se  dissipe  plus  faci- 
lement. Actuellement  le  problème  est  résolu,  mais  par  une  voie 
toute  différente  :  la  poudre  sans  fumée  n'a  plus  aucune  affinité 
avec  l'ancienne  pondre  à  canon.  C'est  la  nitrocellulose  et  la  nitro- 
glycérine qui  en  constituent  la  base. 

Nitrocellulose  ou  flilmiooton.  —  Ce  fut  au  commencement 
de  ce  siècle  que  Bracoimot  trouva  la  propriété  que  possède 
l'acide  nitrique  de  former,  avec  plusieurs  matières  ligneuses, 
des  produits  explosifs.  En  1846,  Schœnbein  fit  connaître  le 
fulmicoton.  Aussitôt  on  crut  y  trouver  la  poudre  sans  fumée. 
Malheureusement,  le  produit  obtenu  par  Shœnbein  était  fort 
instable  et  plusieurs  accidents  graves  firent  bientôt  tomber 
l'enthousiasme.  Cependant  le  général  autrichien  Von  Lenk,  conti- 
nuant ces  recherches, démontra  que  l'instabilité  du  produitest  due 
à  une  élimination  incomplète  des  acides  retenus  par  capillarité 
dans  les  fibres  du  coton.  Ce  n'est  qu'en  1865  que  Frédéric  Abel 
parvint  à  vaincre  la  difficulté.  La  nitration  s'obtient  en  introdui- 
sant des  déchets  de  filature,  dégraissés  avec  soin,  lavés  à  fond  et. 
desséchés,  dans  un  mélange  de  3  parties  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  I  partie  d'acide  nitrique  fort.  Cette  opération  doit  se 
faire  à  aussi  basse  température  que  possible.  Le  fulmicoton  ainsi 
formé  passe  ensuite  par  une  longue  série  de  manipulations  des- 
tinées à  le  débarrasser  des  acides:  traitement  dans  un  extracteur 
centrifuge,  lavages  multipliés  à  l'eau  froide  jusqu'à  disparition  de 
toute  réaction  acide,  lavage  à  l'eau  bouillante  un  peu  alcaline. 
Enfin  pour  enlever  les  dernières  traces  d'acide  retenues  par  capil- 
larité, Abel  soumet  le  coton  au  déchiquetage.  Il  perd  ainsi  sa 
structure  physique  et  se  réduit  en  une  pâte  excessivement  ténue. 
Celle-ci  est  envoyée  à  l'essoreuse  d'où  elle  sort  avec  une  teneur 
de  23  à  30  °/o  d'eau.  On  la  comprime  à  la  presse  hydraulique  en 
exerçant  d'abord  une  pression  de  2  à  3  kilogrammes  par  centi- 
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mètre  carré,  pression  qu'on  élève  à  1000  kilogrammes  environ 
pour  donner  la  forme  définitive.  Celte  opération,  inoffensive  si 
la  nitrocellulose  est  pure,  peut  devenir  dangereuse  si  un  corps 
étranger  reste  emprisonné  dans  le  coton. 

Le  fulmicoton  est  un  éther  nitrique  de  la  cellulose.  Sa  composi- 
tion ne  semble  pas  indépendante  de  la  constitution  des  acides. 
D'après  Vieille,  elle  s'approcherait  de  la  formule 

C,  H,s  Os  (NO  ) . 

si  l'acide  est  fort  concentré. 

Avec  des  acides  plus  dilués  on  ot)tient  des  composés  renfer- 
mant moins  d'azote,  tels  que 

C.,H„0..  (N0J8 

et  constituant  les  collodions,  qui  sont  moins  inflammables.  C'est 
pour  cela  que  dans  la  nitration  du  fulmicoton  ou  emploie  le 
mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique.  Ce  dernier  est 
destiné  à  absorber  l'eau  formée  pendant  la  réaction  et  qui  dilue- 
rait Tacide  nitrique. 

Le  point  d'inflammation  de  la  nitrocellulose  varie  de  :  3 1®  à  2230, 
ce  qu'il  faut  attribuer  aux  différences  de  composition.  Le  bon  ful- 
micoton a  son  point  d'inflammation  entre  180^  et  1840.  En  masses 
fines,  il  brûle  rapidement  sans  détoner,  et  même  sur  un  tas  de 
pDudre,  sans  y  mettre  le  feu.  Renfermé  dans  une  enveloppe  résis- 
tante, il  détone  sous  le  choc  en  produisant,  d'après  M.  Berthelot, 
une  pression  de  24  000  atmosphères.  Il  se  conserve  et  s'emploie  à 
l'état  humide  aussi  bien  qu'à  l'état  sec  ;  et,  comme  Ta  démontré 
M.  Brown,  en  1868,  il  peut  éclater  au  sein  de  l'eau  sous  le  choc 
produit  par  la  détonation  d'une  petite  charge  de  fulmicoton  sec. 

La  nitroglycérine.  —  Découverte  en  1847  par  Sobrero,  la 
nitroglycérine  se  prépare  et  se  purifie  à  peu  près  comme  la 
nitrocellulose. 

Dans  un  mélange  de  5  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et 
de  3  parties  d'acide  nitrique  conc^entré,  on  introduit,  au  moyen 
d'injecteurs  à  air  comprimé,  de  la  glycérine  pure  en  quantité  un 
peu  inférieure  à  la  quantité  théorique.  La  réaction  s'accomplit 
d'après  l'équation  suivante  : 

C3  H5  (OH),  -t   3  HNO3  -  C;  H3  (NOJ,  4-  3  H,  0 

L'eau  est  absorbée  par  l'acide  sulfurique. 
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Au  début  de  la  nilralion  la  température  du  mélange  doit  être 
de  150  ;  elle  ne  doit  jamais  dépasser  25".  La  nitroglycérine 
formée  pendant  la  réaction  surnage  et  on  peut  la  décanter. 
Comme  elle  est  insoluble  dans  Teau,  on  la  lave  plusieurs  fois  à 
Teau  pure,  puis,  pour  enlever  toute  trace  d'acide,  au  moyen 
d*une  solution  de  carbonate  de  sodium,  et  enfin  de  nouveau  à 
l'eau  pure.  On  la  débarrasse  ensuite  des  traces  d'eau  et  des  quel- 
ques impuretés  qu'elle  pourrait  renfermer  encore,  en  la  filtrant 
sur  une  coucbe  de  sel  marin  sec.  Ainsi  purifiée,  elle  constitue  un 
liquide  huileux  se  solidifiant  à  3°  ou  4<>.  Chauffée  fortement  ou 
encore  sous  l'effet  d'un  choc  brusque,  elle  détone  ;  enflammée, 
elle  brûle  sans  détonation  en  donnant  des  vapeurs  nitreuses.  La 
décomposition  semble  incomplète  dans  ce  cas.  Parla  détonation, 
au  contraire,  la  décomposition  semble  être  complète  et  se  faire 
suivant  l'équation 

2  C3  H3  (NO  Jj  -  6  GO.  +  s  H.  0  +  3  N^  4-  0 

La  décomposition  donne  une  quantité  considérable  de  gaz  sans 
le  moindre  résidu  solide. 

L'état  liquide  de  ce  corps  en  rend  la  manipulation  assez  diflB- 
cile.  Nobel  conçut  l'idée  d'imbiber  de  nitroglycérine  certaines 
substances  poreuses  inertes,  de  manière  que  le  liquide  soit  com- 
plètement absorbé,  et  il  reconnut  que  la  matière  ainsi  obtenue 
possède  un  pouvoir  explosif  sensiblement  égal  à  celui  de  la 
nitroglycérine  pure  qu'elle  contient  ;  elle  a  en  outre  l'avantage 
de  mieux  résister  aux  chocs  sans  faire  explosion,  et  d'être  par 
conséquent  plus  maniable.  Ce  fut  d'abord  le  charbon  de  bois 
qu'on  imprégna  de  nitroglycérine;  mais  pour  obtenir  un  pouvoir 
absorbant  plus  fort,  on  eut  recours  à  une  terre  d'infusoires,  appe- 
lée Kiesélguhr,  qui  peut  absorber  trois  fois  son  poids  de  nitro- 
glycérine :  le  produit  ainsi  obtenu  porte  le  nom  de  dynamite. 

Excellents  explosifs  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  des  effets  des- 
tructeurs, le  fulmicoton,  de  même  que  la  nitroglycérine  et  la 
dynamite,  sont  incapables  de  servir  comme  agents  propulsifs. 

On  avait  les  explosifs  sans  fumée  ;  mais  la  poudre  à  canon 
jouissant  de  la  même  propriété  semblait  introuvable  lorsque  deux 
découvertes  faites,  la  première  par  Vieille,  la  seconde  par  Nobel, 
vinrent  donner  la  solution  du  problème. 

En  1884,  Vieille  découvrit  qu'en  dissolvant  entièrement  le 
coton-poudre  de  façon  à  détruire  sa  structure  et  en  comprimant 
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le  produit  obtenu,  il  devenait  possible  de  le  faire  éclater  sans 
détoner. 

De  son  côté  Nobel,  en  traitant  le  collodion  par  la  nitrogly- 
cérine, obtint  une  niasse  gélatineuse  douée  d'un  pouvoir  explosif 
beaucoup  inférieur  à  celui  des  corps  primitifs. 

De  là  deux  catégories  de  poudre  sans  fumée  :  Tune  à  base  de 
coton-poudre  pur,rautre  formée  d'un  mélange  de  coton-poudre  et 
de  nitroglycérine. 

Pour  obtenir  la  poudre  à  base  de  fulmicoton,  on  introduit 
celui-ci  tel  qu'il  sort  de  l'essoreuse  dans  un  dissolvant  approprié 
qui  est  l'acétone,  le  mélange  d'alcool  et  d'étber,  ou  l'acétate 
d'éthyle  suivant  la  teneur  en  azote.  Apres  le  malaxage  qui  dure 
de  6  à  M  heures,  la  substance  est  soumise  au  laminage  qui 
augmente  la  densité  du  produit, lui  donne  une  texture  uniforme  et 
opère  un  commencement  de  dessiccation.  Les  lames  ainsi  obte- 
nues sont  découpées  en  rubans  et  lamelles  et  enfin  séchées.  On 
doit  avoir  soin  de  bien  éliminer  toute  trace  du  dissolvant;  sans 
cela,  cette  élimination  se  fait  plus  tard  en  déterminant  une  dimi- 
nution de  densité,  ce  qui  accélère  la  vitesse  d'inflammation  et 
pourriiit  amener  des  détonations.  Celte  élimination  se  fait  dans 
des  étuves  chauffées  à  40<>  et  traversées  par  des  courants  d'air 
énergiques;  dans  certaines  fabriques  on  chauffe  l'explosif  dans 
le  vide. 

La  poudre  des  fusils  Lebel.  modèle  1886,  est  de  ce  genre;  elle 
a  permis  d'accroître  de  100  mètres,  pour  les  mêmes  pressions, 
les  vitesses  (jui  pouvaient  être  pratiquement  utilisées  dans  cette 
arme  avec  la  poudre  noire. 

Les  poudres  renfermant  de  la  nitroglycérine  se  prépareiA  un 
peu  différemment.  On  en  rencontre  surtout  de  deux  sortes '?i^ 
balistite  et  la  filite  de  Nobel  :  la  cordite  d'Abel  et  Dewar. 

La  poudre  NobeL  —  C'est  un  composé  de  50  ^/o  de  nitrogly- 
cérine et  de  50  0/0  de  fulmicoton  ;  on  y  ajoute  souvent  i  0/0  d'une 
substance  organicjue  telle  que  l'amline. 

La  seule  difficulté  consiste  à  incorporer  à  la  nitroglycérine 
une  quantité  aussi  forte  de  nilrocellulose,  puisque  à  8  ou  10  0,0 
déjà  la  nitroglycérine  est  solide.  II  s'ensuit  qu'il  reste  parfois 
des  quantités  considérables  de  nitroglycérine  non  mélangées, 
ce  qui  constitue  un  danger  de  détonation.  Dans  les  commence- 
ments, ou  opérait  à  basse  température,  6»  à  8»,  sur  un  excès  de 
nitroglycérine  qui  n'agissait  pas  à  cette  température.  Cet  excès 
était  ensuite  éliminé  à  la  presse  ou  à  l'essoreuse.  Ce  mode  d'opé- 
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ration  présentait  beaucoup  de  dangers  ;  aussi  a-t-il  été  aban- 
donné. On  opère  actuellement  d'après  une  méthode  due  à 
MM.  Lundholm  et  Sayers.  Le  coton-poudre  est  introduit  dans  un 
récipient  en  tôle  contenant  de  Teau  à  600.  Un  violent  courant 
d'air  maintient  la  masse  en  agitation  et  produit  un  liquide  laiteux 
homogène  dans  lequel  on  introduit  peu  à  peu  la  nitroglycérine. 
Lorsque  celle-ci  est  complètement  absorbée,  on  élimine  l'eau  en 
faisant  passer  la  masse  au  laminoir,  chauflFé  à  500  ou  60°.  Dans 
ces  conditions  la  combinaison  des  deux  substances  devient  com- 
plète :  les  plaques  ainsi  obtenues  sont  ensuite  coupées  en  disques 
pour  la  balistite,  en  lamelles  pour  la  tilite. 

La  cordite.  —  Pour  fabriquer  la  cordite,  MM.  Abel  et  Dewar 
emploient  de  la  nitrocellulose  portée  au  plus  haut  point  de  nitra- 
tion  et  insoluble  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'éther  :  37  parties 
de  coton-poudre  desséché  sont  mélangées  à  la  main  avec  58  par- 
ties de  nitroglycérine.  A  ce  mélange,  on  ajoute  la  quantité  vou- 
lue d'acétone  (19  à  20  kilogrammes  pour  100  kilogrammes  du 
mélange),  et  le  tout  est  soumis  à  un  malaxage  de  3  heures  et 
demie.  Après  quoi  on  ajoute  5  parties  de  vaseline  et  on  continue 
le  malaxage  pendant  3  heures  et  demie.  La  vaseline  a  pour  effet 
de  déposer  dans  le  cancm  un  léger  enduit  qui  prévient  l'usure 
en  diminuant  le  frottement.  Le  produit  sorti  du  malaxeur  est 
introduit  d'abord  dans  un  moule  en  bois  et  comprimé  légère- 
ment ;  puis,  au  moyen  d'une  presse,  on  le  fait  passer  à  la  filière. 
Le  fil  qui  en  sort  est  enroulé  sur  des  bobines  métalliques  et 
chauffé  à  40°  environ. 

Les  effets  obtenus  par  ces  poudres  sans  fumée  sont  considéra- 
bles :  "  Les  90  000  litres  de  gaz  auxquels  la  charge  de  100  kilos 
de  poudre  sans  fumée  donne  naissance  développent  dans  l'arme 
une  pression  de  2700  atmosphères  qui  soumet  la  fermeture  de  la 
culasse  à  une  poussée  de  2  600  000  kilos.  Sous  cette  action  des 
gaz,  qui  s'exerce  pendant  75  dix-millièmes  de  seconde,  le  projec- 
tile de  300  kilos  sort  de  la  bouche  du  canon  avec  une  vitesse  de 
900  mètres  par  seconde.  11  emporte  avec  lui  une  puissance  vive 
de  12500000  kilogrammètres,  lui  permettant  de  perforer  à 
3000  mètres  de  distance  une  plaque  d'acier  de  55  centimètres 
d'épaisseur  (i).  „ 

La  lyddite.   -  Il  reste  à  dire  un  mot  de  la  lyddite  que  la 
(1)  G.  Canes,  Rbvue  Scientifique,  17  mars  1900. 
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guerre  acluelle  a  rendue  célèbre.  La  lyddile  n'est  autre  chose 
que  Tacide  picrique  ou  trinitropheiiol  C,  Ha  (N0i)3  OH. 

Ce  corps,  soumis  à  Taction  de  la  chaleur,  fond  et  peut  même 
se  sublimer  à  condition  d'opérer  sur  des  quantités  relativement 
faibles.  Chauffé  brusquement,  il  détone  avec  force,  surtout  s'il 
est  enfermé  dans  une  enveloppe  résistante  qui  permette  à  la 
pression  de  s'établir.  11  produit  alors  des  efTets  destructeurs  plus 
marqués  que  ceux  de  la  dynamite. 

La  sensibilité  de  l'acide  est  augmentée  en  transformant  la 
poudre  en  masse  plus  considérable,  soit  en  la  granulant  au 
moyen  d'une  solution  de  collodion,  comme  on  le  faisait  dans  les 
premières  formes  de  mélinite  ;  soit  en  la  versant  fondue  dans 
l'obus,  comme  on  le  fait  pour  la  lyddite. 

Une  décomposition  complète  ne  donne  que  des  produits  gazeux 
parmi  lesquels  domine  l'oxyde  de  carbone 

C.  H,  (N0.)3  OH  =  6C0  +  H.O   [-  3N  +  H. 

Parfois  cependant  l'explosion  de  l'obus  est  accompagnée 
d'une  fumée  jaune  qui  semble  être  de  l'acide  non  décomposé. 
La  réaction  serait  alors  incomplète. 

J.  Pauwels,  s.  J. 
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LES  PSYCHÉS 


En  saison  printanière,  les  vieilles  murailles  et  les 
sentiers  poudreux  ménagent  une  surprise  à  qui  sait  regar- 
der. De  mignons  fagots,  sans  motif  apparent,  s'ébranlent 
et  par  soubresaut»  cheminent.  L'inerte  s'anime,  l'immo- 
bile se  meut.  Comment  cela  ?  Regardons  de  plus  près  et 
le  moteur  va  se  révéler. 

Dans  la  pièce  en  branle  est  incluse  une  chenille  assez 
forte,  joliment  bariolée  de  noir  et  de  blanc.  En  quête  de 
vivres  ou  bien  à  la  recherche  d'un  point  où  se  fera  la 
transformation,  elle  se  hâte  craintive,  enveloppée  d'un 
accoutrement  de  bûchettes  d'où  rien  autre  ne  sort  que  la 
tête  et  l'avant  du  corps  doué  de  six  courtes  pattes.  Au 
moindre  émoi,  elle  y  rentre  en  plein  et  plus  rien  ne 
bouge.  Voilà  tout  le  secret  du  petit  amas  broussailleux 
en  vagabondage. 

La  chenille  à  fagot  appartient  au  groupe  des  Psychés, 
dont  le  nom  fait  allusion  à  l'antique  Psyché,  symbole  de 
Tâme.  Que  ce  terme  n'entraîne  pas  la  pensée  plus  haut 
qu'il  ne  convient.  Le  nomenclateur,  ne  voyant  guère  le 
monde  que  par  le  très  petit  côté,  ne  s'est  pas  préoccupé 
de  l'âme  en  inventant  sa  dénomination  ;  il  a  voulu  sim- 
plement ici  un  nom  gracieux,  et  certes  il  ne  pouvait  mieux 
trouver. 

Pour  se  mettre  à  couvert,  la  frileuse  Psyché,  à  peau 
nue,  se  construit  un  abri  portatif,  une  chaumine  ambu- 
lante, que  la  propriétaire  jamais  n'abandonne  tant  qu'elle 
n'est  pas  devenue  papillon.  C'est  mieux  que  chaumine, 
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mieux  que  roulotte  à  toiture  de  paille  ;  c  est  froc  d'ermite 
obtenu  avec  une  bure  d'usage  peu  fréquent.  Le  paysan 
du  Danube  portait  sayon  en  poil  de  chèvre  et  ceinture  de 
jonc  marin.  La  Psyché  a  vêtement  encore  plus  rustique. 
Avec  des  échalas,  elle  se  façonne  un  complet.  Il  est  vrai 
que  sous  ce  rude  assemblage,  véritable  cilice  pour  une 
peau  délicate  comme  la  sienne,  elle  met  épaisse  doublure 
de  soie. 

En  avril,  contre  les  murailles  de  mon  observatoire 
principal,  le  fameux  arpent  de  cailloux  si  riche  en  bêtes, 
je  trouve  appendue  la  Psyché  qui  doit  me  fournir  les 
documents  les  plus  circonstanciés.  C'est  la  Psyché  grami- 
nella  (SchifF).  Elle  est  maintenant  dans  la  torpeur  de  la 
prochaine  métamorphose.  Ne  pouvant  aujourd'hui  lui 
demander  rien  autre,  informons-nous  de  la  structure  et 
de  la  composition  de  son  fagot. 

C'est  un  édifice  en  forme  de  fuseau,  de  quatre  centimètres 
à  peu  près  de  longueur.  Les  pièces  composantes,  fixées 
en  avant,  libres  en  arrière,  sont  largement  divergentes  et 
formeraient  abri  de  peu  d  efficacité  contre  le  soleil  et  la 
pluie,  si  la  recluse  n'avait  d'autre  protection  que  sa  toiture 
de  paille. 

Le  terme  de  ^  paille  »»  me  vient  dicté  par  de  sommaires 
apparences,  mais  ce  n'est  pas  là  l'exacte  expression.  Les 
chaumes  de  graminées  sont  au  contraire  rares,  au  grand 
avantage  de  la  future  famille,  qui,  nous  l'apprendrons  plus 
tard,  ne  trouverait  rien  à  sa  convenance  dans  des  soli- 
veaux fistuleux.  Ce  qui  domine  consiste  en  débris  de 
menues  tiges,  légères  et  tendres,  riches  en  moelle  comme 
en  possèdent  diverses  chicoracées.  J'y  reconnais  en  parti- 
culier les  hampes  florales  de  l'Épervière  piloselle  et  du 
Ptérothèque  de  Nîmes.  Viennent  après  des  tronçons  de 
feuilles  de  gramen,  des  ramuscules  écailleux  fournis  par 
le  cyprès,  des  bûchettes,  matériaux  grossiers  adoptés 
peut-être  faute  de  mieux.  Enfin,  si  les  pièces  préférées, 
les  cylindriques,  viennent  à  manquer,  le  manteau  se  corn- 


LES    PSYCHÉS.  7 

plète  parfois  avec  une  ample  pèlerine  en  falbalas,  c'est- 
à-dire  en  fragments  de  feuilles  sèches  d'origine  quel* 
conque. 

Tout  incomplet  qu'il  est,  ce  relevé  nous  montre  que  la 
chenille,  à  part  sa  prédilection  pour  les  morceaux  riches 
en  moelle,  n'a  pas  de  goûts  bien  exclusifs.  Elle  emploie 
indifféremment  tout  ce  qu'elle  rencontre,  pourvu  que  ce 
soit  léger,  bien  aride,  roui  par  un  long  séjour  à  l'air,  et 
de  dimension  conforme  à  ses  devis. 

Les  trouvailles,  à  la  condition  de  convenir  à  peu  près, 
sont  utilisées  telles  quelles,  sans  retouches,  sans  coups  de 
scie  pour  les  ramener  à  une  longueur  déterminée.  La 
Psyché  ne  taille  pas  les  échalas  de  son  fagot  ;  elle  les 
cueille  comme  ils  se  présentent.  Son  travail  se  borne  à 
les  imbriquer  à  la  suite  des  autres,  en  les  fixant  par  le 
bout  antérieur. 

Pour  se  prêter  aux  mouvements  de  la  chenille  en 
marche,  et  surtout  pour  faciliter  les  manœuvres  de  la  tôte 
et  des  pattes  quand  il  faut  mettre  en  place  une  nouvelle 
pièce,  l'avant  du  fourreau  nécessite  structure  particulière. 
Là  n'est  plus  licite  la  couverture  de  poutrelles  qui,  par 
leur  longueur  et  leur  rigidité,  gêneraient  l'ouvrière,  lui 
rendraient  même  le  travail  impossible;  là  s'impose  un 
manchon  souple,  favorable  à  la  flexion  dans  tous  les  sens. 

Et  en  effet,  l'assemblage  de  pieux  se  termine  de  façon 
brusque  à  quelque  distance  de  l'extrémité  antérieure,  et 
s'y  trouve  remplacé  par  un  col  où  la  trame  de  soie  sim- 
plement se  hérisse  de  menues  parcelles  ligneuses,  aptes  à 
consolider  l'étoffe  sans  nuire  à  sa  souplesse.  Ce  collet, 
dispensateur  des  mouvements  libres,  est  de  telle  impor- 
tance que  les  Psychés  en  font  toutes  emploi,  si  différent 
que  soit  le  reste  de  Touvrage.  Toutes,  à  l'avant  du  fais- 
ceau de  bûchettes,  possèdent  un  goulot  flexible,  de  doux 
contact,  formé  en  dedans  d'un  tissu  de  soie  pure  et 
velouté  au  dehors  de  fins  débris  que  la  chenille  obtient  en 
concassant  des  mandibules  un  fétu  quelconque  bien  sec. 
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Semblable  velours,  mais  fané,  décati  pour  cause  de 
vétusté,  termine  en  arrière  le  fourreau  sous  forme  d'un 
assez  long  appendice  nu,  bâillant  à  l'extrémité. 

Maintenant  enlevons,  arrachons  pièce  par  pièce  le  cou- 
vert de  la  paillotte.  Ladémolition  fournit  un  nombre  très 
variable  de  solives.  Il  m'est  arrivé  d'en  compter  quatre- 
vingts  et  au  delà.  La  ruine  est  alors  une  gaine  cylindrique 
où,  d'un  bout  à  l'autre,  se  retrouve  la  structure  reconnue 
à  l'avant  et  à  l'arrière,  parties  naturellement  dénudées. 

C'est  de  partout  un  tissu  de  soie  très  solide,  résistant 
sans  rupture  à  la  traction  des  doigts  ;  tissu  lisse  et  d'un 
blanc  superbe  à  l'intérieur,  terne  et  grossier  à  l'extérieur, 
où  il  se  hérisse  en  manière  de  robuste  velours  au  moyen 
de  parcelles  ligneuses  incrustées.  L'occasion  viendra  de 
reconnaître  par  quels  moyens  la  chenille  se  façonne  vête- 
ment si  complexe  où  se  superposent,  dans  un  ordre  précis, 
le  satin  d'extrême  finesse  en  contact  direct  avec  la  peau, 
1  etotfe  mixte  sorte  de  bure  poudrée  de  ligneux,  enfin  le 
surtout  de  lattes  imbriquées. 

Tout  en  conservant  cette  disposition  générale  en  triple 
assise,  le  fourreau  présente,  d'une  espèce  à  l'autre,  des 
variations  dans  les  détails  de  structure. 

Voici ,  par  exemple,  une  seconde  Psyché  i Psyché  fehyeUay 
Boyer  de  Fonsc),  la  plus  tardive  des  trois  qui  m'ont  valu 
les  chances  des  trouvailles.  C'est  en  juin  que  je  la  rencon- 
tre, peu  nombreuse,  iraversarit  à  la  hâte  la  poussière  de 
quelque  sentier,  au  voisinage  des  habitations.  En  volume 
aiiisi  qu'en  régularité  d'assemblage,  ses  fourreaux  dépas- 
sent ceux  de  l'espèce  précédente.  Ils  forment  couverture 
dense,  à  pièces  nombreuses,  où  je  reconnais  tantôt  des 
tronçons  listuleux  de  nature  variée,  tantôt  des  morceaux 
de  fines  pailles,  tantôt  encore  des  lanières  débris  de  feuilles 
de  gramen.  Sur  l'avant,  jamais  de  mantille  en  feuilles 
mortes,  encombrante  parure  qui,  sans  devenir  réglemen- 
taire, est  assez  fréciuente  dans  le  costume  de  la  première 
espèce.  A  l'arrière,  pas  de  long  vestibule  dénudé.  Moins 


LES    PSYCHÉS.  9 

le  collet  de  velours,  indispensable  à  rembouchure,  tout  le 
reste  possède  solide  revêtement.  C'est  peu  varié,  mais,  en 
somme,  non  dépourvu  de  grâce  dans  sa  sévère  correction. 

La  moindre  pour  la  taille  et  la  plus  simple  de  costume 
est  la  troisième  [Fumea  comitella  Bruand),  très  abon- 
dante, sur  la  fin  de  T hiver,  contre  les  murailles  et  dans 
les  anfractuosités  des  vieilles  écorces  de  l'olivier,  de  Tyeuse, 
de  lorme  et  autres  arbres  indifféremment.  Son  fourreau, 
modeste  paquet,  ne  dépasse  guère  un  centimètre  de  lon- 
gueur. Une  douzaine  de  fragments  ligneux,  pourris, 
glanés  à  l'aventure  et  fixés  l'un  contre  l'autre  sur  une 
gaine  de  soie  dans  des  directions  parallèles,  font  tous  les 
frais  de  l'habit.  Il  serait  difficile  de  se  vêtir  plus  écono- 
miquement. 

Cette  mesquine,  de  si  peu  d'intérêt  en  apparence,  nous 
fournira  les  premiers  documents  sur  l'étrange  histoire  des 
Psychés.  Je  la  récolte  abondante  dans  les  derniers  jours 
d'avril  et  l'installe  sous  cloche  en  toile  métallique.  Ce 
qu'elle  mange,  je  ne  le  sais  ;  ignorance  fâcheuse  en  d'autres 
conditions,  mais  actuellement  je  n'ai  pas  à  me  préoccuper 
des  vivres.  Arrachées  de  leurs  murailles  et  de  leurs  vieilles 
écorces,  où  elles  s'étaient  appendues  pour  la  transforma- 
tion, la  plupart  de  mes  Psychés  sont  à  l'état  chrysalidaire. 
Quelques-unes  sont  encore  actives.  Elles  se  hâtent  de 
grimper  au  sommet  du  treillis  ;  elle  s'y  fixent  suivant  la 
verticale  au  moyen  d'un  petit  coussinet  de  soie,  puis  tout 
rentre  dans  le  repos. 

Juin  touche  à  sa  fin  et  les  papillons  mâles  éclosent,  en 
laissant  l'enveloppe  chrysalidaire  à  demi  engagée  dans  le 
fourreau,  qui  est  toujours  fixé  à  son  point  d'attache  et  y 
restera  indéfiniment  jusqu'à  ce  que  les  intempéries  l'aient 
ruiné. 

La  sortie  se  fait  par  le  bout  postérieur  du  paquet  de 
bûchettes.  Ayant  scellé  pour  toujours  au  support  de  son 
choix  l'embouchure  antérieure,  vraie  porte  de  la  demeure, 
la  chenille  s'est  donc  retournée  de  bout  en  bout  et  s'est 
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transformée  dans  une  position  renversée,  ce  qui  a  permis 
à  l'adulte  de  gagner  le  dehors  par  l'issue  ménagée  à  l'ar- 
rière, la  seule  libre  en  ce  moment. 

C'est,  du  reste,  la  méthode  suivie  par  toutes  les  Psychés. 
Le  fourreau  a  deux  ouvertures.  Celle  d'avant,  plus  régu- 
lière et  de  structure  mieux  soignée,  est  au  service  de  la 
chenille  tant  que  dure  l'activité  larvaire.  Elle  se  clôt  et  se 
fixe  solidement  au  point  de  suspension,  lorsque  vient  la 
nymphose.  Celle  d'arrière,  peu  correcte,  dissimulée  même 
par  l'affaissement  des  parois,  est  au  service  du  papillon. 
Elle  ne  bâille  qu'en  dernier  lieu  sous  la  poussée  de  la 
chrysalide  ou  de  l'adulte. 

Avec  leur  modeste  costume  d'un  gris  cendré  uniforme, 
avec  leur  humble  envergure  dépassant  à  peine  celle  d'une 
mouche  ordinaire,  mes  petits  papillons  ne  manquent  pas 
de  grâce.  Ils  ont  pour  antennes  de  superbes  panaches 
plumeux  et  pour  bordure  des  ailes  des  franges  filamen- 
teuses. 

Ils  tourbillonnent,  très  affairés,  sous  la  cloche  ;  ils 
rasent  le  sol  en  battant  des  ailes  ;  ils  s'empressent  autour 
de  certains  fourreaux  que  rien  à  l'extérieur  ne  distingue 
des  autres.  Ils  y  prennent  pied,  les  explorent,  les  auscul- 
tent de  leurs  panaches.  A  ce  zèlo,  à  cette  fébrile  agita- 
tion, se  reconnaissent  les  amoureux  en  recherche  de 
l'épousée. 

Qui  d'ici,  qui  de  là,  chacun  la  trouve.  Mais  la  timide  ne 
son  pas  de  chez  elle.  Très  discrètement,  les  choses  se  pas- 
sent par  le  judas  ouvert  à  l'extrémité  libie  du  fourreau. 
Quelque  temps  le  mâle  séjourne  sur  le  seuil  de  cette 
lucarne,  et  c'est  fini  :  les  noces  sont  tei'minées.  Inutile 
d'en  dire  plus  long  sur  ces  épousailles  où  les  intéressés 
ne  se  connaissent  pas,  ne  se  voient  pas. 

Je  m'empresse  de  mettre  en  tubes  de  verre  les  quelques 
fourreaux  où  viennent  de  se  passer  les  mystérieux  événe- 
ments. Quelques  jours  après,  la  recluse  sort  de  l'étui  et 
se  montre  en  toute  sa  misère.  Cette  petite  horreur,  un 
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papillon  !  On  se  fait  diflScilement  à  Tidée  de  pareille  indi- 
gence. La  chenille  du  début  n'était  pas  plus  humble. 

D'ailes,  il  n'y  en  a  pas,  absolument  pas  ;  de  fourrure 
soyeuse,  non  plus.  Au  bout  du  ventre,  un  bourrelet  circu- 
laire et  touffu,  une  couronne  de  velours  blanc  sale  ;  sur 
chaque  segment,  au  milieu  du  dos,  une  grande  tache 
rectangulaire  noirâtre,  et  c'est  tout  comme  ornementation. 
La  mère  Psyché  renonce  aux  élégances  que  promettait 
son  titre  de  papillon. 

Du  centre  de  la  couronne  poilue  s'élève  un  long  ovi- 
ducte,  composé  de  deux  pièces  :  l'une  rigide,  formant  la 
base  de  Toutil,  l'autre  molle  et  flexible,  s'engainant  dans 
la  première  ainsi  qu'une  lunette  rentre  dans  son  étui.  La 
pondeuse  se  recourbe  en  crochet,  agrippe  de  ses  six 
pattes  le  bout  inférieur  de  son  fourreau  et  plonge  sa 
sonde  dans  la  lucarne  d'arrière,  lucarne  à  rôle  multiple, 
qui  permet  la  consommation  des  noces  clandestines,  la 
sortie  de  la  fécondée,  rinstallation  des  œufs  et  finalement 
l'exode  de  la  jeune  famille. 

Toujours  immobile,  la  mère  longtemps  stationne  cour- 
bée en  croc  au  bout  libre  de  son  étui.  Or,  que  fait-elle  en 
cette  posture  de  recueillement  ?  Elle  loge  ses  œufs  dans 
la  demeure  qu'elle  vient  de  quitter,  elle  lègue  en  héritage 
aux  siens  la  chaumine  maternelle. 

Une  trentaine  d'heures  se  passent  et  l'oviducte  est 
enfin  retiré.  La  ponte  est  finie.  Un  peu  de  bourre,  fournie 
par  la  couronne  du  croupion,  ferme  l'huis  et  conjure  le» 
périls  de  l'envahissement.  Du  seul  atour  qui  lui  reste  en 
son  extrême  indigence,  la  tendre  mère  fait  barricade  à  sa 
nitée.  Mieux  encore  :  elle  fait  rempart  de  son  corps.  Con- 
vulsivement ancrée  sur  le  seuil  du  logis,  elle  périt  là,  s'y 
dessèche,  dévouée  à  sa  famille  même  après  la  mort.  Il 
faut  un  accident,  un  souffle  d'air  pour  la  faire  tomber  de 
son  poste. 

Ouvrons  maintenant  le  fourreau.  Il  s'y  trouve  l'enve- 
loppe chrysalidaire,  intacte  moins  la  rupture  d'avant  par 
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OÙ  la  Psyché  est  sortie.  Le  mâle,  à  cause  de  ses  ailes  et 
de  ses  panaches,  choses  très  encombrantes  au  moment  de 
franchir  un  étroit  défilé,  met  à  profit  son  état  de  chry- 
salide pour  s'acheminer  vers  la  porte  du  logis  et  sortir  à 
demi.  Rompant  alors  sa  tunique  d*ambre,  le  délicat  papil- 
lon trouve  imnïédiatement  devant  lui  l'espace  libre  où 
l'essor  est  possible. 

La  mère,  dépourvue  d'ailes  et  de  panaches,  n'est  pas 
assujettie  à  pareille  précaution.  Sa  forme  cylindrique, 
nue,  peu  différente  de  celle  de  la  chenille,  lui  permet  de 
ramper,  de  s'insinuer  dans  l'étroit  passage  et  de  sortir 
sans  encombre.  La  dépouille  chrysalidaire  est  donc  lais- 
sée tout  au  fond  du  fourreau,  bien  à  couvert  sous  la 
toiture  de  chaume. 

Et  c'est  prudence  d'exquise  tendresse.  Les  œufs,  en 
effet,  sont  encaqués  dans  le  tonnelet,  dans  la  sacoche 
parcheminée  que  forme  cette  dépouille.  La  pondeuse  a 
plongé  son  oviducte  en  télescope  au  fond  de  ce  récipient, 
et  méthodi(iuement,  par  couches,  l'a  rempli  de  ses 
germes.  Non  satisfaite  de  laisser  à  la  famille  son  domi- 
cile et  sa  couronne  de  velours,  pour  comble  de  sacrifice, 
elle  lui  lègue  sa  peau. 

Désireux  de  suivre  à  l'aise  les  événements  qui  ne  tar- 
deront pas  à  se  passer,  j'extrais  de  son  fagot  l'un  des  sacs 
chrysalidaires  bourrés  d'œufs,  et  le  mets  isolé  en  un  tube 
de  verre  à  côté  de  son  fourreau  ligneux.  L'attente  n'est 
pas  longue.  Dans  la  première  semaine  de  juillet,  je  me 
trouve  brus^iuement  en  possession  de  nombreuse  famille. 
La  promptitude  de  l'éclosion  a  déjoué  ma  surveillance. 
Les  nouveau-nés,  environ  une  quarantaine,  ont  eu  déjà  le 
temps  de  se  vêtir. 

Ils  portent  coitfure  persane,  tiare  de  mage  en  superbe 
ouate  blanche.  Soyons  plus  modeste,  disons  un  bonnet  de 
coton  sans  mèche  ;  seulement  ce  bonnet  ne  se  dresse  pas 
sur  latôtejl  couvre  l'arrière-corps.  L'animation  est  grande 
dans  le  tube,  spacieux  séjour  pour  telle  vermine.  Allègre- 
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ment  on  vagabonde,  le  bonnet  relevé,  presque  perpendi- 
culaire à  la  surface  d'appui.  Avec  pareille  tiare  et  des 
vivres,  la  vie  doit  être  douce. 

Mais  quels  sont  ces  vivres  ?  J'essaie  un  peu  de  tout  ce 
qui  végète  sur  les  pierres  et  les  vieilles  écorces,  rien  ne 
me  réussit.  Plus  pressées  de  se  vêtir  que  de  s'alimenter, 
les  Psychés  ne  font  cas  de  ce  que  je  leur  sers.  Mon  igno- 
rance d'éleveur  sera  sans  grave  inconvénient,  pourvu  que  je 
parvienne  à  voir  avec  quels  matériaux  et  de  quelle  façon 
s'ourdissent  les  premiers  linéaments  du  bonnet. 

Cette  ambition  m'est  permise,  car  l'outre  chrysalidaire 
est  loin  d'avoir  épuisé  son  contenu.  J'y  trouve,  grouillant 
au  milieu  des  enveloppes  chiflfonnées  des  œufs,  un  com- 
plément de  famille  aussi  nombreux  que  l'essaim  déjà  sorti. 
La  totalité  de  la  ponte  est  donc  de  cinq  à  six  douzaines. 

Je  transvase  ailleurs  le  troupeau  précoce,  déjà  vêtu,  et 
je  garde  dans  le  tube  les  seuls  retardataires,  complète- 
ment nus.  Ils  ont  la  tête  d'un  roux  clair  et  le  reste  du  corps 
d'un  blanc  sale.  Leur  longueur  mesure  à  peine  un  milli- 
mètre. Ma  patience  n'est  pas  trop  longtemps  mise  à 
l'épreuve.  Le  lendemain,  petit  à  petit,  isolés  ou  par 
groupes,  les  vermisseaux  en  retard  quittent  le  sac  chrysa- 
lidaire. Ils  sortent,  sans  effraction  de  l'outre  fragile,  par 
la  rupture  antérieure  que  la  libération  de  la  mère  a  fait 
éclater. 

Nul  ne  l'exploite  comme  étoffe,  bien  que  fine  et  ambrée 
ainsi  qu'une  pellicule  d'oignon  ;  nul  non  plus  ne  fait 
emploi  d'une  subtile  ouate  qui  matelasse  l'intérieur  du  sac 
et  forme  pour  les  œufs  couchette  de  mollesse  exquise.  Ce 
duvet,  dont  nous  aurons  tantôt  à  rechercher  l'origine, 
serait,  semble-t-il,  excellente  peluche  pour  ces  frileux, 
impatients  de  se  couvrir.  Aucun  ne  l'utilise,  il  n'y  en  aurait 
pas  assez  pour  la  nichée  entière. 

Tous  vont  droit  au  grossier  fagot  que  j'ai  laissé  en  con- 
tact avec  l'outre  chrysalidaire.  Les  choses  pressent.  Avant 
de  faire  son  entrée  dans  le  monde  et  d'aller  au  pâturage, 
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il  faut  d'abord  se  vêtir.  Tous,  d'égale  ardeur,  attaquent 
donc  le  vieux  fourreau,  à  la  hâte  s'habillent  de  la  défroque 
de  la  mère. 

Il  y  en  a  qui  ratissent  la  couche  interne,  molle  et 
blanche,  des  pièces  ouvertes  accidentellement  en  rigole  ; 
il  y  en  a  qui  pénètrent  audacieux  dans  le  tunnel  d'une  tige 
creuse  et  vont  dans  les  ténèbres  cueillir  leur  cotonnade. 
Alors  les  matériaux  sont  de  premier  choix,  la  casaque 
ourdie  est  de  blancheur  éclatante.  D'autres  mordent  en 
plein  dans  l'épaisseur  de  la  pièce  et  se  font  vêtement 
bariolé  où  des  atomes  bruns  déparent  le  blanc  de  neige 
du  reste. 

L'outil  de  récolte  consiste  dans  les  mandibules,  façon- 
nées en  larges  cisailles  à  cinq  fortes  dents  chacune.  Par 
le  rapprochement,  les  deux  rabots  dentelés  forment  un 
engrenage  apte  à  saisir  et  à  couper  net  toute  fibre,  si 
menue  qu'elle  soit.  Vu  au  microscope,  c'est  merveilleux 
de  précision  mécar)ique  et  de  puissance.  S'il  était  outillé 
de  la  sorte  proportionnellement  à  sa  taille,  le  mouton,  au 
lieu  de  tondre  l'herbe,  brouterait  les  arbres  par  le  tronc. 

C'est  un  bien  instructif  atelier  que  celui  de  la  vermine 
frileuse  travaillant  à  se  confectionner  des  bonnets  de 
coton.  Que  de  choses  à  remarquer  dans  le  fini  de  l'ou- 
vrage, dans  l'ingéniosité  des  méthodes  suivies  !  Afin 
d'éviter  des  répétitions,  n'en  disons  rien  encore  ;  atten- 
dons, pour  y  revenir,  l'exposé  des  talents  d'une  seconde 
Psyché,  de  plus  grande  taille  et  d'observation  plus  aisée. 
Les  deux  ourdisseuses  ont  exactement  les  mêmes  pro- 
cédés. 

Néanmoins  donnons  un  coup  d'œil  au  fond  du  coquetier 
en  porcelaine,  chantier  général  où  j'installe  mes  nains  à 
mesure  que  les  fourreaux  m'en  fournissent.  Ils  sont  là 
quelques  centaines  avec  les  étuis  d'où  ils  sont  issus  et  un 
assortiment  de  tigelles,  choisies  parmi  les  plus  sèches,  les 
plus  riches  en  moelle.  Quelle  activité,  quelle  étourdis- 
sante animation  ! 
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Pour  voir  l'homme,  Micromégas  se  taillait  une  loupe 
avec  un  diamant  de  son  collier;  il  retenait  son  souffle, 
crainte  d  emporter  le  chétif  dans  la  tempête  de  ses  nari- 
nes. A  mon  tour,  je  suis  le  bon  géant  venu  de  Sirius  :  je 
mets  à  l'œil  un  verre  grossissant  ;  je  suspends  la  respira- 
tion pour  ne  pas  culbuter  et  balayer  mes  artistes  en 
cotonnades.  Si  j'ai  besoin  de  l'un  d'eux  pour  le  soumettre 
au  foyer  d'une  loupe,  je  le  happe  avec  la  pointe  d'une 
fine  aiguille  passée  sur  le  bord  des  lèvres;  je  le  prends  au 
gluau. 

Détourné  de  sa  besogne,  l'animalcule  se  démène  au 
bout  de  l'aiguille,  se  contracte,  se  fait  petit,  lui  déjà  si 
petit  ;  il  cherche  à  rentrer  autant  que  possible  dans  son 
vêtement,  encore  très  incomplet,  simple  gilet  de  flanelle 
ou  même  étroite  écharpe  lui  couvrant  le  haut  des  épaules. 
Laissons-le  compléter  son  habit.  Je  souffle  et  l'atome 
s'engouffre  dans  le  cratère  du  coquetier. 

Et  ce  point  est  vivant.  Il  est  industrieux,  il  est  versé 
dans  l'art  du  molleton.  Orphelin  né  du  moment,  il  sait 
se  tailler  dans  les  nippes  de  la  mère  défunte  de  quoi  se 
nipper  à  son  tour.  Bientôt  il  va  devenir  charpentier, 
assembleur  de  soliveaux  pour  mettre  manteau  défensif  à 
son  délicat  tissu.  Qu'est-ce  donc  que  l'instinct,  capable  de 
susciter  de  telles  industries  dans  un  atome  de  glaire  ? 

C'est  également  vers  la  fin  de  juin  que  j'obtiens,  sous 
la  forme  adulte,  la  Psyché  dont  le  fourreau  se  prolonge 
en  bas  par  un  long  vestibule  nu  (Psyché  graminella) ,  Au 
moyen  d'un  coussinet  de  soie,  la  plupart  des  étuis  sont 
fixés  au  treillis  de  la  cloche  et  pendent  verticaux  ainsi 
que  des  stalactites.  Quelques-uns  n'ont  pas  quitté  le  sol. 
A  demi  plongés  dans  le  sable,  ils  se  dressent  d'aplomb, 
l'arrière  en  l'air,  l'avant  enseveli  et  solidement  ancré 
contre  la  paroi  de  la  terrine  à  la  faveur  d'un  empâtement 
de  soie. 

Cette  inversion  exclut  la  pesanteur  comme  guide  dans 
les  préparatifs  de  la  chenille  qui,  apte  à  se  retourner 
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dans  son  logis,  a  soin,  avant  de  s'immobiliser  en  chrysa- 
lide, de  tourner  la  tête  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  vers 
la  sortie,  afin  que  l'adulte,  bien  moins  libre  qu'elle  de 
mouvements,  puisse  parvenir  au  dehors  sans  obstacle. 

C'est  du  reste  la  chrysalide  elle-même,  la  chrysalide 
rigide,  incapable  de  se  retourner  et  se  mouvant  tout  d'une 
pièce,  qui,  d'une  opiniâtre  reptation,  achemine  le  mâle 
jusqu'au  seuil  du  fourreau.  Elle  émerge  à  demi  au  bout 
du  vestibule  soyeux,  dépourvu  de  couvert,  et  là  se  rompt 
en  obstruant  le  pertuis  de  sa  dépouille. 

Quelque  temps,  sur  le  toit  de  la  chaumine,  le  papillon 
stationne,  laisse  évaporer  sa  moiteur,  ses  ailes  se  raffer- 
mir et  s'étaler  ;  enfin  il  prend  Tessor  à  la  recherche  de 
celle  pour  qui  le  galant  s'est  fait  si  beau.  Il  porte  cos- 
tume d'un  noir  intense,  sauf  le  bord  des  ailes  qui,  privé 
d'écaillés,  reste  diaphane.  Les  antennes,  noires  aussi,  sont 
d'amples  et  gracieux  panaches.  Amplifiées,  elles  rejet- 
teraient au  second  rang  les  élégances  de  plumage  du 
marabout  et  de  l'autruche. 

Le  bel  empanaché,  d'un  essor  tortueux,  va  d'un  fourreau 
à  l'autre,  s'informant  des  secrets  de  ces  alcôves.  Si  les 
choses  marchent  au  gré  de  ses  désirs,  il  se  fixe,  avec  un 
vif  frémissement  d'ailes,  à  la  pointe  du  vestibule  dénudé. 
Suivent  les  noces,  aussi  discrètes,  aussi  clandestines  que 
celle  de  la  petite  Psyché.  Encore  un  qui  ne  voit  pas,  ou 
tout  au  plus  entrevoit  un  instant  la  convoitée  pour  laquelle 
il  a  mis  plumets  de  marabout  et  uniforme  de  velours  noir. 

De  son  côté,  la  recluse  n'est  pas  moins  impatiente.  Les 
galants  ont  la  vie  courte  ;  ils  périssent  sous  mes  cloches 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  de  sorte  que,  par  longs 
intervalles,  jusqu'à  l'éclosion  de  quelque  retardataire,  la 
population  féminine  manque  d'épouseurs.  Alors,  quand  le 
soleil  déjà  chaud  visite  les  cloches  dans  la  matinée,  j'ai 
sous  les  yeux,  à  nombreuses  reprises,  un  spectacle  des 
plus  singuliers. 

L'embouchure  du  vestibule  nu  insensiblement  se  gonfle. 
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s'ouvre  et  laisse  sourdre  un  amas  floconneux  d'excessive 
délicatesse.  La  toile  de  l'araignée  cardée  et  convertie  en 
ouate  ne  donnerait  rien  d'aussi  subtil.  C'est  une  buée 
nuageuse.  Puis,  hors  de  cet  incomparable  édredon,  font 
saillie  la  tète  et  l'avant  d'une  sorte  de  chenille  bien  diffé- 
rente de  la  primitive  assembleuse  de  pailles. 

C/est  la  maîtresse  de  céans,  c'est  la  bête  nubile  qui, 
sentant  son  heure  venir  et  ne  recevant  pas  la  visite 
attendue,  fait  elle-même  les  avances  et  se  porte,  autant 
qu'il  lui  est  possible,  à  la  rencontre  de  son  empanaché. 
Celui-ci  n'accourt  pas,  et  pour  cause  :  il  n'y  en  a  plus 
dans  l'établissement.  Deux  et  trois  heures  immobile,  la 
pauvre  délaissée  se  penche  à  la  fenêtre.  Enfin,  lasse 
d'attendre,  elle  rentre  chez  elle,  se  remet  en  cellule. 

Le  lendemain,  le  surlendemain  et  au  delà,  tant  que  les 
forces  le  permettent,  elle  reparaît  à  son  balcon,  toujours 
dar)s  la  matinée,  aux  rayons  d'un  soleil  caressant,  et 
toujours  sur  une  couchette  de  cet  édredon  incomparable 
qui  se  dissipe,  se  volatilise  presque  pour  peu  que  je  fasse 
éventail  de  la  main.  Nul  ne  vient  encore.  Une  dernière 
fois,  la  bête  déçue  rentre  en  son  boudoir  et  n'en  sort 
plus  ;  elle  y  meurt,  s'y  dessèche  inutile.  Je  rends  mes 
cloches  responsables  de  ce  crime  de  lèse-maternité.  Dans 
la  liberté  des  champs,  à  n'en  pas  douter,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  des  épouseurs  se  seraient  présentés, 
venus  des  quatre  points  de  l'horizon. 

Les  dites  cloches  ont  à  se  reprocher  dénouement 
encore  plus  lamentable.  Trop  penchée  à  sa  fenêtre, 
calculant  mal  l'équilibre  entre  Tavant  du  corps  émergé 
et  larrière  engainé  dans  le  fourreau,  la  bête  se  laisse 
parfois  choir  à  terre.  C'en  est  fait  de  la  précipitée  et  de 
sa  descendance.  Mais  à  quelque  chose  malheur  est  bon. 
Sans  effraction  du  domicile,  tels  accidents  nous  montrent 
la  mère  Psyché  à  découvert. 

Quelle  misère  que  cette  créature,  bien  plus  disgracieuse 
que  la  chenille  primitive  !  Ici  la  transfiguration  est  enlai- 

n«  SÉRIE.  T.  xvni.  2 


l8  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

dissement  ;  le  progrès  est  recul.  J  ai  sous  les  yeux  une 
sacoche  ridée,  une  andouillette  d'un  jaunâtre  terreux  ; 
et  cette  hideur-là,  pire  qu'un  asticot,  est  un  papillon  en 
plein  épanouissement  de  Tâge,  un  vrai  papillon  adulte. 
C'est  la  promise  du  gentil  Bombyx  noir,  empanaché  de 
marabout;  c'est  pour  lui  la  suprême  expression  de  la 
beauté. 

Décrivons  Tandouillette.  Tête  très  petite,  mesquin 
globule  qui  disparait  dans  les  plis  du  premier  segment. 
Qu'est-il  besoin  de  crâne  et  de  cerveau  pour  une  poche  à 
germes  ?  Aussi  la  bestiole  s'en  passe  presque,  les  réduit  à 
lexpression  la  plus  simple.  Il  y  a  cependant  deux  taches 
oculaires  noires.  Ces  yeux  vestigiaires  y  voient-ils  ?  Pas 
bien  clair,  assurément.  Les  fêles  de  la  lumière  doivent 
être  bien  modestes  pour  cette  casanière,  n'apparaissant  à 
Sâ  fenêtre  qu'en  de  rares  occasions,  lorsque  le  papillon  se 
fait  attendre. 

Les  pattes  sont  bien  conformées,  mais  si  courtes  et  si 
faibles  qu'elles  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  locomotion. 
Tout  le  corps  est  d'un  jaune  pâle,  translucide  en  avant, 
opaque  et  bourré  d'œufs  en  arrière.  En  dessous  du  pre- 
mier segment,  une  sorte  de  rabat,  c'est-à-dire  une  tache 
noire,  vestige  apparemment  d'un  jabot  vu  par  transpa- 
rence. Un  bourrelet  de  duvet  court  termine  en  arrière  la 
partie  ovigère.  C'est  le  reste  d  une  toison,  d'un  velours 
subtil  dont  la  bête  se  dépouille  en  avançant  et  reculant 
dans  son  étroit  logis.  Ainsi  se  forme  l'amas  floconneux 
qui  blanchit,  en  temps  de  noces,  la  lucarne  d'attente  ; 
ainsi  pareillement  se  matelasse  d'édredon  l'intérieur  du 
fourreau.  Bref,  l'animal  n'est  guère  qu'une  outre  gonflée 
d'œufs  dans  sa  majeure  partie.  Je  ne  connais  rien  au- 
dessous  de  cette  misère. 

L'outre  à  germes  se  meut,  non  avec  les  vestiges  de 
pattes  bien  entendu,  appuis  trop  courts  et  trop  débiles  ; 
elle  se  déplace  d  une  façon  qui  lui  permet  d'avancer  sur 
le  dos,  sur  le  ventre,  sur  le  côté  indifféremment.  Un 
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sillon  se  creuse  au  bout  postérieur  de  l'outre,  sillon  pro- 
fond qui  segmente,  étrangle  la  bête  en  deux.  Il  gagne 
vers  l'avant,  se  propage  ainsi  qu'une  onde  et  parvient  à  la 
tête  avec  une  molle  lenteur.  Cette  ondulation  est  un  pas. 
Quand  elle  se  termine,  l'animal  a  progressé  d'un  milli- 
mètre environ. 

Pour  aller  d'un  bout  à  l'autre  d'une  boîte  de  cinq  cen- 
timètres de  longueur  et  garnie  de  sable  fin,  l'andouillette 
animée  a  mis  près  d'une  heure.  C'est  à  la  faveur  de  pareille 
reptation  qu'elle  se  déplace  dans  le  fourreau  quand  elle 
\âent  sur  le  seuil  du  vestibule  à  la  rencontre  de  son  visi- 
teur, ou  qu'elle  rentre. 

Trois  ou  quatre  jours  à  découvert,  parmi  les  rudesses 
du  sol,  l'outre  ovigère  mène  vie  misérable,  rampe  à 
l'aventure  ou  plus  souvent  stationne.  Nul  papillon  n'y 
prend  garde,  l'amoureux  passe  indifférent.  Hors  de  son 
domicile,  la  malheureuse  n'a  plus  d'attraits. 

Cette  froideur  a  sa  logique.  Pourquoi  devenir  mère,  si 
la  famille  doit  être  abandonnée  aux  inclémences  de  la  voie 
publique  ?  Tombée  par  accident  de  son  étui  qui  serait 
devenu  le  berceau  des  jeunes,  l'errante  se  fane  donc  en 
peu  de  jours  et  périt  stérile. 

Les  fécondes  —  et  ce  sont  les  plus  nombreuses  —  les 
prudentes  qui  se  sont  préservées  de  pareille  chute  en 
modérant  leurs  apparitions  à  la  lucarne  du  fourreau,  ren- 
trent chez  elles  et  ne  so  montrent  plus,  une  fois  terminées 
les  visites  des  papillons  sur  le  seuil  du  logis. 

Attendons  une  quinzaine.  Avec  des  ciseaux,  ouvrons 
alors  l'étui  dans  toute  sa  longueur.  Au  fond,  dans  la  par- 
tie la  plus  large,  à  l'opposé  du  vestibule,  est  la  dépouille 
chrysalidaire,  long  sac  ambré,  fragile,  ouvert  à  l'extrcMnité 
céphalique,  qui  fait  face  au  couloir  de  sortie.  Dans  ce  sac, 
qu'elle  remplit  ainsi  qu'un  moule,  est  maintenant  l'andouil- 
lette ovigère,  ne  donnant  plus  signe  de  vie.  De  cette  gaine, 
où  se  reconnaissent  très  bien  les  caractères  habituels  d'une 
chrysalide,  la    Psyché  adulte  est  sortie,  sous  les  traits 
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d'un  papillon  informe  à  tournure  de  gros  asticot  ;  à  l'heure 
actuelle  elle  est  rentrée  dans  la  vieille  casaque,  elle  s'y  est 
moulée  de  telle  façon  qu'il  devient  difficile  d'isoler  le  con- 
tenant du  contenu.  On  prendrait  le  tout  pour  un  corps 
unique. 

Il  est  fort  probable  que  cette  dépouille,  occupant  la  plus 
belle  place  du  logis,  était  le  refuge  de  la  Psyché  quand, 
lasse  d'attendre  sur  le  seuil  du  vestibule,  elle  regagnait 
l'appartement  du  fond.  A  nombreuses  reprises,  elle  est 
donc  sortie  et  rentrée.  Ces  allées  et  venues,  ces  frictions 
répétées  contre  les  parois  d'un  couloir  étroit,  juste  suffi- 
sant au  passage,  ont  fini  par  la  dépiler.  Elle  avait  au  début 
une  toison,  très  légère  il  est  vrai,  clairsemée,  mais  enfin 
vestige  d'un  costume  comme  en  portent  les  papillons.  Ce 
duvet,  elle  l'a  perdu.  Qu'en  a-t-elle  fait  ? 

L'Eider  se  déplume  de  son  édredon  pour  faire  à  sa  cou- 
vée moelleuse  couchette  ;  les  lapins  nouveau-nés  reposent 
sur  un  matelas  que  la  mère  leur  carde  avec  le  plus  doux 
de  son  pelage,  tondu  sur  le  ventre  et  le  cou,  partout  où 
peut  atteindre  la  pince  des  incisives.  Cette  sublime  ten- 
dresse, la  Psyché  la  partage. 

Voyez,  en  effet.  En  avant  du  sac  chrysalidaire  est 
copieux  amas  d'une  ouate  extra-fine,  pareille  à  celle  dont 
quelques  flocons  s'épanchaient  au  dehors  lorsque  la  recluse 
se  mettait  h  la  fenêtre.  Est-ce  de  la  soie,  est-ce  mousse- 
line de  filature  ?  Non,  mais  quelque  chose  d'infinie  délica- 
tesse. Le  microscope  y  reconnaît  la  poudre  écailleuse,  l'im- 
palpable duvet  dont  s'habille  tout  papillon.  Pour  donner 
chaud  abri  aux  petites  chenilles  qui  prochainement  vont 
grouiller  dans  l'étui,  pour  leur  créer  un  refuge  où  elles 
puissent  prendre  leurs  ébats  et  se  raffermir  avant  de  faire 
leur  entrée  dans  le  vaste  monde,  la  Psyché  s'est  déplumée 
comme  la  mère  Eider,  s'est  dépilée  comme  la  mère 
Lapine. 

Que  la  dénudation  soit  un  simple  résultat  mécanique, 
un  effet  non  intentionnel  de  frottements  répétés  contre  des 
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parois  surbaissées,  rien  ne  Taffirine.  La  maternité,  jusque 
chez  les  plus  humbles,  a  ses  prévisions.  Je  me  figure  donc 
loutre  poilue  se  contorsionnant,  allant  et  revenant  dans 
l'étroite  galerie  afin  de  faire  tomber  sa  toison  et  de  pré- 
parer une  layette  à  ses  fils.  Peut-être  même  de  ses  lèvres, 
vestige  d'une  bouche,  parvient-elle  à  extirper  le  duvet  qui 
se  refuse  à  se  détacher  seul. 

N'importe  le  moyen  de  tonte,  un  monceau  d'écaillés  et 
de  poils  comble  le  fourreau  en  avant  du  sac  chrysalidaire. 
Pour  le  moment,  c'est  une  barricade  qui  défend  l'accès  de 
la  demeure,  ouverte  au  bout  postérieur  ;  ce  sera  bientôt  un 
douillet  reposoir  où,  sortant  de  l'œuf,  les  petites  chenilles 
quelque  temps  stationneront.  Là,  bien  au  chaud  dans  un 
molleton  d'incomparable  finesse,  se  fera  une  halte  comme 
préparation  à  la  sortie  et  au  travail  immédiat. 

Ce  n'est  pas  que  la  soie  manque  ;  elle  abonde,  au  con- 
traire. En  son  temps  de  filandière  et  d'assembleuse  de 
chaumes,  la  chenille  l'a  prodiguée.  Toute  la  paroi  du 
fourreau  est  capitonnée  d'un  épais  satin  blanc.  Mais  à  ce 
tapis  trop  compact,  combien  est  préférable  le  délicieux 
édredon,  layette  des  nouveau-nés  ! 

Nous  connaissons  les  préparatifs  en  vue  de  la  famille. 
Maintenant  où  sont  les  œufs,  en  quel  point  sont-ils 
déposés  i  La  plus  petite  de  mes  trois  Psychés  (Fumea 
comitella) ,  moins  informe  que  les  autres  et  plus  libre  de 
mouvements,  sort  en  plein  de  son  étui.  Elle  possède 
long  oviducte  qu'elle  insinue,  par  l'orifice  de  sortie,  jus- 
qu'au fond  de  la  dépouille  chrysalidaire,  laissée  en  place 
sous  forme  de  sac.  Cette  dépouille  est  le  récipient  de  la 
ponte.  L'opération  terminée,  le  sac  aux  œufs  plein,  la  mère 
périt  au  dehors,  accrochée  au  fourreau. 

Les  deux  autres  Psychés,  dépourvues  d'oviducte  en 
télescope  et  n'ayant  pour  se  déplacer  qu'une  vague  repta- 
tion, nous  montrent  des  mœurs  plus  singulières  encore. 
A  leur  égard  pourrait  se  répéter  ce  qu'on  disait  des 
matrones  romaines,  modèles  des  mères  de  famille  :  Domi 
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mansit.lanam  fecit.  Oui,  lanam  fecit.  En  réalité,  la  Psyché 
ne  file  pas  la  quenouille  garnie  de  laine,  du  moins  elle 
lègue  aux  fils  sa  toison  convertie  en  amas  d'ouate.  Oui, 
domi  )nansil,  elle  ne  quitte  jamais  sa  maison,  pas  mèoie 
pour  les  noces,  pas  même  pour  la  ponte. 

On  a  vu  comment,  la  visite  du  mâle  reçue,  Tinforme 
papillonne,  la  disgracieuse  andouillette,  recule  au  fond  de 
son  étui  et  rentre  dans  sa  dépouille  chrysalidaire,  qu  elle 
remplit  exactement  comme  si  jamais  elle  n'en  était  sortie. 
Du  coup,  les  œufs  sont  en  place  ;  ils  occupent  le  sac 
réglementaire  en  faveur  chez  les  diverses  Psychés.  A  quoi 
bon  désormais  une  ponte  i  Dans  la  rigoureuse  acception 
du  mot,  il  n'y  en  a  pas  en  effet,  c'est-à-dire  que  les  œufs 
ne  quittent  pas  le  sein  maternel.  L'outre  vivante  qui  les 
a  engendrés  les  garde  en  elle-même. 

Bientôt  cette  outre  se  tarit  do  ses  humeurs  par  l'éva- 
poration  ;   elle  se  dessèche    tout   en    restant   accolée  à 
l'enveloppe  chrysalidaire,  rigide  soutien.  Ouvrons-la.  Que 
nous  montre  la  loupe  i  Quelques  filaments  trachéens,  de 
maigres  faisceaux  musculaires,  des  ramuscules  nerveux, 
enfin  les  reliques  d'une  vitalité  réduite  à  sa  plus  simple 
expression.  Au  total,  presque  rien.  Le  reste  du  contenu 
est  une  masse  d'œufs,  un  aggloméré  de  germes  au  nom- 
bre de  près  de  trois  cents.  Pour  tout  dire,  la  bête  est  un 
ovaire  énorme,  desservi  par  le  strict   nécessaire  à  son 
fonctionnement. 

L'éclosion  a  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  juillet. 
Les  vermisseaux  mesurent  un  peu  plus  d'un  millimètre. 
Ils  ont  la  tête  ainsi  que  le  dessus  du  premier  segment 
thoracique  d'un  beau  noir  luisant,  les  deux  segments 
suivants  rembrunis  et  le  reste  du  corps  d'un  ambré  pAle. 
Dispos  d'ailleurs,  alertes,  trottant  menu,  ils  grouillent 
dans  la  peluche  spongieuse  résultant  de  la  dépouille  des 
œufs. 

Les  livres  me  disent  que  les  petites  Psychés  commen- 
cent par  dévorer  leur  mère.  Je  laisse  cette  odieuse  ripaille 
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SOUS  la  responsabilité  des  dits  livres.  Je  ne  vois  rien  de 
pareil,  je  ne  comprends  même  pas  comment  Vidée  en  est 
venue.  La  mère  lègue  aux  fils  son  fourreau,  dont  les 
chaumes  seront  exploités  pour  l'extraction  de  l'ouate, 
matière  du  premier  habit  ;  de  sa  dépouille  chrysalidaire 
et  de  sa  peau,  elle  leur  fait  double  abri  pour  Téclosion  ; 
de  son  duvet,  elle  leur  prépare  barricade  défensive  et 
séjour  d attente  avant  la  sortie.  Alors  tout  est  donné, 
tout  est  dépensé  en  vue  de  l'avenir.  Sauf  de  subtils  et 
arides  lambeaux  que  ma  loupe  a  de  la  peine  à  trouver, 
rien  ne  reste  qui  puisse  fournir  festin  de  cannibale  à  si 
nombreuse  famille. 

Non,  petites  Psychés,  vous  ne  mangez  pas  votre  mère. 
En  vain  je  vous  surveille,  jamais,  soit  pour  se  vêtir,  soit 
pour  s'alimenter,  nulle  d'entre  vous  ne  porte  la  dent  sur 
les  reliques  de  la  défunte.  La  peau  maternelle  reste 
intacte,  ainsi  que  les  menues  ruines,  couche  musculaire 
et  réseau  de  trachées.  Reste  intact  pareillement  le  sac 
laissé  par  la  chrysalide. 

Vient  le  moment  d'abandonner  Toutre  maternelle.  Bien 
à  Tavance  une  issue  a  été  ménagée  qui  épargnera  aux 
jeunes  toute  violence  contre  ce  qui  fut  leur  mère.  Pas  de 
trouée  sacrilège  à  faire  à  coups  de  cisailles  ;  la  porte 
s'ouvre  en  quelque  sorte  toute  seule.  Lorsqu'elle  était  à 
l'état  d'andouillette  mobile,  la  mère  avait  les  premiers 
segments  d'une  translucidité  remarquable,  faisant  con- 
traste avec  le  reste  du  corps.  C'était  là  signe  très 
probable  d'une  texture  moins  dense,  moins  résistante 
qu'ailleurs. 

Le  signe  disait  vrai.  L'outre  aride  en  laquelle  est  main- 
tenant réduite  la  mère,  a  pour  col  ces  anneaux  diaphanes 
qui,  desséchés,  sont  devenus  d'extrême  fragilité.  Ce  col, 
cet  opercule  tombe-t-il  de  lui-même,  se  détache-t-il  sous 
la  poussée  de  l'un  des  nains,  impatient  de  s'en  aller  ?  Je 
ne  sais  au  juste.  Je  constate  cependant  que,  pour  le  faire 
choir,  il  suffit  de  souffler  dessus. 
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En  prévision  de  la  sortie,  une  décollation  des  plus 
faciles,  peut-être  même  spontanée,  est  donc  préparée  dès 
le  vivant  de  la  mère.  S'élaborer  col  délicat  afin  d'être 
aisément  décapitée  à  l'heure  voulue,  et  laisser  ainsi  voie 
libre  aux  jeunes,  est  dévouement  où  les  tendresses  mater- 
nelles les  plus  inconscientes  se  révèlent  dans  leur  subli- 
mité. Ce  misérable  nsticot,  presque  odieux  au  regard,  ce 
papillon  andouillette,  à  peine  capable  de  ramper  et  si  clair- 
voyant dans  les  choses  du  futur,  nous  donne  à  réfléchir. 

La  nichée  sort  de  Toutre  natale  par  la  lucarne  que  vient 
d'ouvrir  la  chute  de  la  tête.  Le  sac  chrysalidaire,  seconde 
enveloppe,  no  présente  aucun  obstacle  ;  il  est  resté  béant 
depuis  que  la  Psyché  mère  en  est  sortie.  Vient  après 
l'amas  d'édredon,  l'amoncellement  de  duvet  dont  cette 
dernière  s'est  dépouillée.  Là  s'arrêtent  les  petites  che- 
nilles. 

Bien  plus  au  large  que  dans  le  sac  d'où  elles  viennent 
et  moelleusement  installées,  les  unes  se  reposent,  les 
autres  se  trémoussent,  s'exercent  à  marcher.  Toutes  pren- 
nent des  forces,  se  préparent  à  l'exode  au  grand  jour. 

La  halle  dans  ces  délices  n'est  pas  longue.  Par  petits 
essaims,  à  mesure  que  la  vigueur  est  venue,  elles  sortent 
et  se  répandent  à  la  surface  du  fourreau.  Le  travail 
immédiatement  commence,  très  pressé,  celui  de  l'habit. 
Les  premières  bouchées  ne  viendront  qu'après,  quand  on 
sera  vêtu. 

Montaigne,  mettant  le  manteau  qu'avait  porté  son  père, 
avait  une  touchante  expression;  il  disait  :  «  Je  m'habille 
de  mon  père?'.  Los  jeunes  Psychés  pareillement  s'habillent 
de  leur  mère;  elles  se  couvrent  des  nippes  de  la  défunte, 
s'y  ratissent  de  quoi  se  faire  une  casaque  de  coton. 

La  matière  exploitée  est  la  moelle  des  chaumes,  sur- 
tout de  ceux  qui,  fendus  en  long,  se  prêtent  mieux  à  la 
récolte.  Le  vermisseau  choisit  d'abord  un  point  à  sa  con- 
venance. L'ayant  trouvé,  il  cueille,  il  rabote  des  mandi- 
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bules.  Ainsi  s'extrait  des  vieilles  solives  une  ouate  de 
superbe  blancheur. 

Le  début  du  vêtement  est  à  remarquer.  La  bestiole  y 
fait  emploi  d'une  méthode  comme  notre  industrie  n'en 
trouverait  pas  de  plus  judicieuse.  L'ouate  est  cueillie  par 
menues  pelotes.  Comment  fixer  ces  parcelles  à  mesure 
que  les  cisailles  mandibulaires  les  détachent  ?  Il  faut  un 
appui,  une  base  à  la  manufacturière,  et  cet  appui  ne  peut 
être  pris  sur  le  corps  même  de  la  chenille,  car  toute  adhé- 
rence serait  grave  embarras  et  gênerait  la  liberté  des 
mouvements.  La  difficulté  se  surmonte  de  façon  très 
adroite. 

Des  miettes  de  peluche  sont  d'abord  récoltées  et  reliées 
à  mesure  l'une  à  l'autre  par  des  fils  de  soie.  Cela  forme 
une  sorte  de  guirlande  rectiligne  où  pendillent  à  un 
câble  commun  les  parcelles  cueillies.  Lorsque  ces  pré- 
paratifs sont  jugés  suffisants,  l'animalcule  se  passe  la 
guirlande  autour  des  reins,  vers  le  troisième  anneau  du 
thorax  afin  de  laisser  les  six  pattes  libres  ;  puis  il  en 
noue  les  deux  bouts  avec  un  peu  de  soie. 

Le  résultat  est  un  ceinturon,  généralement  incomplet 
mais  bientôt  complété  avec  d'autres  miettes  fixées  au 
ruban  de  soie,  soutien  de  l'ensemble.  Ce  ceinturon,  voilà 
la  base  de  l'ouvrage.  Désormais,  pour  allonger  la  pièce 
jusqu'à  parfaite  confection,  le.  ver  n'a  qu'à  fixer,  toujours 
au  bord  antérieur,  à  l'aide  de  sa  filière,  tantôt  en  dessus, 
tantôt  en  dessous  ou  par  côté,  les  miettes  de  moelle  que 
les  mandibules  ne  cessent  d'extraire.  Rien  de  mieux 
inspiré  que  cette  guirlande  initiale,  étendue  à  plat  puis 
bouclée  en  ceinturon  autour  des  reins. 

Cette  base  fondée,  le  métier  de  tissage  est  en  pleine 
activité.  La  pièce  ourdie  est  d'abord  menue  cordelette 
autour  de  la  taille;  puis,  par  l'adjonction  de  nouvelles 
parcelles,  toujours  au  bord  antérieur,  écharpe,  gilet, 
veston  court;  enfin  sac,  qui  gagne  petit  à  petit  vers  l'ar- 
rière, non  par  son  propre  recul,  mais  par  le  fait  du  tisse- 
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rand,  qui  se  glisse  plus  avant  dans  le  fourreau  déjà  fait. 
En  quelques  heures,  le  vêtement  est  parachevé.  C'est 
alors  un  capuchon  conique,  une  cagoule,  magnifique  de 
blancheur  et  de  fini. 

Nous  voilà  renseignés.  Au  sortir  de  la  chaumine  mater- 
nelle, sans  recherches,  sans  expéditions  lointaines  si 
périlleuses  à  cet  âge,  la  petite  Psyché  trouve  de  quoi  se 
vêtir  dans  les  tendres  soliveaux  de  la  toiture.  Les  dan- 
gers de  vagabondage  en  l'état  de  nudité  lui  sont  épargnés. 
Quand  elle  quittera  la  maison,  elle  aura  un  chaud  com- 
plet, grâce  à  la  mère  qui  prend  soin  d'installer  sa  famille 
dans  son  fourreau  et  de  lui  donner  à  travailler  matériaux 
de  choix. 

Si  le  vermisseau  se  laissait  tomber  de  la  masure,  si 
quelque  coup  de  vent  le  balayait  à  distance,  le  pauvret  le 
plus  souvent  serait  perdu.  Les  fétus  ligneux,  riches  en 
moelle,  secs  et  rouis  à  point,  ne  se  trouvent  guère  partout. 
Alors  plus  de  vêtement  possible;  et  dans  cette  misère,  la 
mort  à  bref  délai.  Mais  si  des  matériaux  convenables 
sont  rencontrés,  équivalant  à  ceux  qu'avait  légués  la  mère, 
pourquoi  l'exilé  ne  saurait-il  en  faire  usage?  Informons- 
nous. 

J'isole  quelques  nouveau-nés  dans  un  tube  de  verre  etje 
leur  donne  à  exploiter  des  brins  refendus  choisis  parmi  les 
vieilles  tiges  d'une  sorte  do  pissenlit,  le  Pterothecd  neniau- 
sensis.  Déshérités  du  manoir  maternel,  les  vermisseaux 
se  montrent  très  satisfaits  de  mes  pièces.  Sans  la  moindre 
hésitation,  ils  y  ratissent  superbe  moelle  blanche  et  s'en 
font  délicieuse  cagoule,  bien  plus  belle  que  celle  qu'ils 
auraient  obtenue  avec  les  ruines  de  la  maison  natale,  tou- 
jours plus  ou  moins  souillée  de  matériaux  brunis,  altérés 
par  un  long  séjour  à  l'air.  Avec  le  pissenlit  nîmois,  épave 
du  dernier  printemps,  la  partie  centrale,  mise  à  nu  par  mes 
soins,  est  au  contraire  d'un  blanc  immaculé;  aussi  le  bon- 
net de  coton  atteint  la  perfection  de  blancheur. 

J'obtiens  encore  mieux  avec  des  rondelles  de  moelle  de 
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sorgho,  empruntées  au  balai  delà  cuisine.  Cette  fois  l'ou- 
vrage est  à  points  miroitants,  et  semble  une  construction 
en  parcelles  de  sucre.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  mes 
manufacturières. 

Ces  deux  succès  m'autorisent  à  varier  davantage  la 
matière  première.  Faute  de  nouveau-nés  non  toujours  à 
ma  disposition,  je  fais  emploi  de  vermisseaux  que  je 
déshabille,  c'est-à-dire  que  j'extrais  de  leur  bonnet.  Aux 
dépouillés,  je  donne,  comme  unique  champ  d'exploitation, 
une  bandelette  de  papier  sans  colle,  facile  à  effilocher, 
enfin  une  lanière  de  papier  buvard. 

Ici  encore  nulle  hésitation.  Les  vers  ratissent  avec 
entrain  cette  surface,  si  nouvelle  pour  eux,  et  se  confec- 
tionnent un  habit  de  papier.  Cadet  Roussel,  de  célèbre 
mémoire,  en  avait  un  d'étotfe  pareille,  mais  combien 
moins  fine  et  moelleuse!  Mes  habillés  de  papier  gris  sont 
si  satisfaits  de  leur  textile  qu'ils  dédaignent  le  fourreau 
natal,  mis  plus  tard  à  leur  disposition,  et  continuent  de 
racler  de  la  charpie  sur  le  produit  industriel. 

D'autres  ne  reçoivent  rien  dans  leur  tube,  mais  ils  sont 
en  rapport  avec  le  bouchon  de  liège  formant  la  loge  vitrée. 
Cela  suffit.  Les  déshabillés  s'empressent  de  ratisser  le  liège, 
de  le  débiter  en  parcelles  et  de  s'en  faire  un  capuchon 
granulé,  aussi  correct  d  élégance  que  si  leur  race  avait 
fait  toujours  emploi  de  pareille  matière.  La  nouveauté  de 
l'étotfe,  taillée  peut-être  pour  la  première  fois,  n'a  rien 
changé  à  la  coupe  de  l'habit. 

En  somme,  toute  matière  végétale,  aride,  légère  et 
d'attaque  facile,  est  acceptée.  En  sera-t-il  de  même  des 
matières  animales  et  surtout  des  matières  minérales,  à  la 
condition  de  posséder  un  certain  degré  de  ténuité  i 

Dans  une  aile  de  Grand-Paon,  relique  de  mes  expé- 
riences sur  la  télégraphie  nuptiale  de  ce  papillon,  je 
découpe  une  bandelette  sur  laquelle  j'installe,  au  fond 
d'un  tube,  deux  petites  chenilles  mises  à  nu.  Rien  autre 
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n'est  à  la  disposition  des  deux  séquestrées.  Ce  champ 
d'écaillés  sera  pour  elles  l'unique  ressource  en  draperie. 

Devant  cette  étrange  pelouse,  l'hésitation  est  longue. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  Tune  des  chenilles  n'a 
rien  entrepris  et  semble  décidée  à  se  laisser  périr  dans  sa 
nudité  ;  l'autre  plus  courageuse,  ou  peut-être  moins  com- 
promise lors  de  la  brutale  dénudation,  quelque  temps 
explore  la  bandelette  et  se  décide  enfin  à  l'exploiter.  La 
journée  n'est  pas  finie,  qu'avec  les  écailles  du  Grand- Paon 
elle  s'est  vêtue  de  velours  gris.  Vu  la  délicatesse  des 
matériaux,  l'ouvrage  est  d'exquise  correction. 

Faisons  un  pas  de  plus  dans  la  diflSculté;  aux  souplesses 
de  l'ouate  cueillie  sur  la  plante  et  du  mol  duvet  mois- 
sonné sur  l'aile  d'un  papillon,  substituons  les  rudesses  de 
la  pierre.  En  leur  état  final,  je  le  sais,  les  fourreaux  des 
Psychés  sont  fréquemment  chargés  de  grains  de  sable  et 
de  parcelles  terreuses  ;  mais  ce  sont  là  moellons  acciden- 
tels, touchés  par  mégarde  de  la  filière  et  associés  sans 
intention  à  la  chaumine.  Les  délicates  connaissent  trop 
bien  les  inconvénients  d'un  oreiller  de  cailloux  pour 
rechercher  l'appui  de  la  pierre.  Le  minéral  leur  répugne, 
et  c'est  le  minéral  qu'il  s'agit  maintenant  de  travailler 
comme  lainage. 

Je  fais  choix,  il  est  vrai,  de  ce  que  ma  collection  de 
pierres  a  de  mieux  proportionné  à  la  faiblesse  de  mes 
vermisseaux.  Je  dispose  d'un  échantillon  de  fer  oligiste 
écailleux.  Rien  que  sous  le  coup  de  balai  d'un  pinceau, 
cela  se  débite  en  parcelles  presque  aussi  ténues  que  la 
poussière  laissée  aux  doigts  par  l'aile  d'un  papillon.  Sur 
un  lit  de  cette  matière,  miroitante  ainsi  qu'une  limaille 
d'acier,  j'établis  quatre  jeunes  chenilles  extraites  de  leur 
habit.  Je  prévois  un  échec  et  j'augmente  en  conséquence 
le  nombre  des  éprouvées. 

Ma  prévision  est  juste.  La  journée  se  passe  et  les 
quatre  chenilles  restent  nues.  Le  lendemain  cependant, 
l'une  d'elles,  une  seule,  parvient  à  se  vêtir.  Son  ouvrage 
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est  une  tiare  à  facettes  métalliques,  où  la  lumière  se  joue 
en  éclairs  irisés.  C'est  très  riche,  très  somptueux,  mais 
bien  encombrant.  La  marche  est  pénible  sous  ce  faix  de 
métal. 

Ainsi,  dans  les  cérémonies  d'apparat,  devait  progresser 
l'empereur  de  Byzance,  quand  il  avait  endossé  la  dalma- 
tique  lamée  d'or.  Malheureuse  bête,  plus  sensée  que 
l'homme  tu  n'as  pas  choisi  de  ton  gré  ces  ridicules 
richesses  ;  c'est  moi  qui  te  les  ai  imposées.  Voici  pour  te 
dédommager  une  rondelle  de  moelle  de  sorgho.  Refoule 
en  arrière,  rejette  vite  ta  superbe  tiare,  et  remplace-la  par 
un  bonnet  de  coton,  plus  hygiénique.  Ainsi  est-il  fait  le 
surlendemain. 

En  ses  débuts  industriels,  la  Psyché  a  ses  matériaux 
de  prédilection,  charpie  végétale  cueillie  sur  tout  débris 
ligneux,  bien  roui  à  l'air,  charpie  que  fournissent  habi- 
tuellement les  solives  de  la  demeure  maternelle.  Faute  du 
textile  réglementaire,  elle  sait  faire  usage  du  velours 
animal,  en  particulier  de  la  bourre  écailleuse  d'un  papil- 
lon mort.  En  cas  de  nécessité,  elle  ne  recule  même  pas 
devant  l'insensé  ;  elle  tisse  le  minéral,  tant  pour  elle  est 
impérieux  le  besoin  de  se  vêtir. 

Ce  besoin  l'emporte  sur  celui  de  l'alimentation.  J'enlève 
une  jeune  chenille  de  son  pâturage,  une  feuille  d'Eper- 
vière  très  poilue,  qu'après  bien  des  essais  j  ai  reconnu  lui 
agréer,  comme  aliment  par  sa  lame  verte  et  comme 
lainage  par  sa  blanche  toison.  Je  l'enlève,  dis-je,  de  son 
réfectoire,  la  laisse  jeûner  une  paire  de  jours.  Alors  je  la 
dénude  et  la  remets  sur  sa  feuille.  Insoucieuse  de  manger 
malgré  son  long  jeûne,  la  chenille  travaille  d'abord  à  son 
habit  et  moissonne  de  quoi  s'envelopper.  Les  satisfactions 
de  l'appétit  viendront  plus  tard. 

Serait-elle  frileuse  à  ce  point,  la  petite  Psyché  ?  Nous 
sommes  en  pleine  canicule.  Il  tombe  une  averse  de  feu 
qui  exalte  au  délire  le  concert  des  Cigales.  Le  cabinet  où 
j'interroge  mes  bêtes  est  une  étuve,  et  en  telle  fournaise 
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d'apprendre  vous  met   à    ma   charge,  un  devoir   m'est 
imposé  :  celui  de  vous  nourrir.  Que  vous  faut-il  ? 

C'est  un  rôle  bien  difficile  que  celui  de  providence.  Le 
pourvoyeur  de  becquée,  songeant  au  lendemain,  prenant 
ses  précautions  afin  que  la  huche  soit  toujours  à  peu  près 
garnie,  accomplit  la  plus  méritoire  mais  la  plus  labo- 
rieuse des  fonctions.  Les  petits  attendent  confiants,  per- 
suadés que  cela  se  fait  tout  seul;  lui,  soucieux,  s'ingénie, 
s'exténue,  se  demandant  si  la  miette  voulue  viendra.  Ah  ! 
que  ce  métier  m'est  connu,  dans  ses  misères  et  dans  ses 
joies,  depuis  si  longtemps  que  je  le  pratique  ! 

Aujourd'hui,  me  voici  la  providence  d'un  millier  de 
nourrissons  imposés  par  l'étude.  J'essaie  un  peu  de  tout. 
Les  feuilles  tendres  de  l'orme  paraissent  convenir.  Ser- 
vies la  veille,  je  les  trouve  le  lendemain  broutées  à  la 
surface,  par  petites  plaques.  Des  granules  d'impalpable 
poudre  noire,  çà  et  là  disséminés,  affirment  que  l'intestin 
a  fonctionné.  J'ai  là  un  moment  de  satisfaction  que  com- 
prendra tout  éleveur  d'un  troupeau  à  régime  inconnu. 
L'espoir  du  succès  s'affirme  ;  je  sais  comment  alimenter 
ma  vermine.  Ai-je  du  premier  coup  rencontré  le  meilleur? 
Je  n'ose  le  croire. 

Je  continue  donc  à  varier  le  service,  mais  les  résultats 
ne  répondent  guère  à  mes  soins.  Les  ouailles  refusent 
mes  assortiments  de  verdure  et  finissent  même  par  se 
dégoûter  des  feuilles  de  l'orme.  Je  crois  tout  perdu,  quand 
une  heureuse  inspiration  me  vient.  J'ai  reconnu  parmi  les 
brindilles  des  fourreaux  quelques  fragments  venus  de 
l'Épervière  piloselle  (Hieraciwn  pilosella),  La  Psyché  fré- 
quente donc  cette  plante.  Pourquoi  ne  la  brouterait-elle 
pas  ?  Essayons. 

La  Piloselle  étale  en  abondance  ses  rosettes  dans  un 
champ  caillouteux,  tout  à  côté  de  mon  habitation,  au 
pied  même  de  la  muraille  où  bien  des  fois  j'ai  trouvé  des 
fourreaux  suspendus.  J'en  récolte  une  poignée  que  je 
distribue  dans  mes  diverses  bergeries.  Cette  fois  le  pro- 
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blême  des  vivres  est  résolu.  Les  Psychés  aussitôt  s'instal- 
lent en  troupeaux  compacts  sur  le  feuillage  poilu  et  le 
broutent  avidement  par  petites  plaques  où  reste  intact 
Tépiderrae  de  la  face  opposée. 

Laissons-les  à  leur  pâturage,  dont  elles  semblent  on 
ne  peut  mieux  satisfaites,  et  proposons-nous  certaine 
question  de  propreté.  Comment  la  petite  Psyché  se 
débarrasse-t-elle  de  ses  déchets  digestifs,  incluse  qu'elle 
est  dans  un  sac  ?  On  n'ose  s'arrêter  à  l'idée  d'immondices 
rejetés  et  accumulés  au  fond  du  bonnet  en  peluche,  de 
blancheur  éclatante.  L'ordure  ne  doit  pas  séjourner  sous 
le  couvert  de  pareilles  élégances. 

Malgré  sa  terminaison  en  pointe  de  cône,  où  la  loupe 
ne  saisit  pas  la  moindre  solution  de  continuité,  le  sac  n'est 
pas  fermé  à  l'extrémité  postérieure.  Son  mode  de  fabri- 
cation, au  moyen  d'un  ceinturon  dont  le  bord  antérieur 
s'accroît  à  mesure  que  le  bord  postérieur  est  refoulé 
d'autant  en  arrière,  sufl5samment  le  démontre.  Le  bout 
d'arrière  devient  pointe  par  le  simple  retrait  de  l'étoflFe, 
qui  se  contracte  d'elle-même  là  où  le  diamètre  atténué  de 
l'animal  ne  la  distend  plus. 

A  la  pointe,  il  y  a  de  la  sorte  un  pertuis  permanent 
dont  les  lèvres  se  maintiennent  closes.  Que  la  chenille 
recule  un  peu,  et  l'étoffe  se  distend,  le  pertuis  bâille,  la 
voie  est  ouverte,  les  souillures  tombent  à  terre.  Que  la 
chenille  fasse  au  contraire  un  pas  en  avant  dans  son 
fourreau,  et  la  porte  de  débarras  se  ferme  d'elle-même. 
Mécanisme  très  simple  et  très  ingénieux  comme  nos  cou- 
turières n'en  ont  pas  imaginé  de  meilleur  concernant  les 
défaillances  de  la  première  culotte. 

Cependant  le  vermisseau  grandit  et  sa  tunique  lui  va 
toujours  bien,  ni  trop  grande,  ni  trop  petite,  juste  à  sa 
taille.  Comment  cela  ?  Sur  la  foi  des  livres,  je  m'attendais 
à  voir  la  chenille  fendre  en  long  son  étui  devenu  trop 
étroit,  et  l'amplifier  après  au  moyen  d'une  pièce  tissée 
entre  les  lèvres  de  l'échancrure.  Ainsi  font  nos  tailleurs, 
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mais  ce  n'est  pas  du  tout  la  méthode  des  Psychés.  Elles 
ont  bien  mieux.  Continuellement  elles  travaillent  à  leur 
habit,  vieux  en  arrière  et  récent  en  avant,  toujours  à 
l'exacte  mesure  du  corps  grossi. 

Rien  de  simple  comme  de  suivre  les  progrès  quotidiens 
de  l'ampleur.  Quelques  chenilles  viennent  de  se  faire 
capuchon  avec  de  la  moelle  de  sorgho.  L'ouvrage  est  des 
plus  beaux,  on  le  dirait  ourdi  avec  des  cristaux  de  neige. 
J'isole  les  gracieuses  habillées  et  leur  donne  pour  maté- 
riaux de  tissage  des  écailles  brunes  choisies  parmi  ce  que 
les  vieilles  écorces  ont  de  plus  tendre. 

Du  matin  au  soir,  la  cagoule  a  pris  nouvel  aspect  ;  le 
bout  du  cône  est  toujours  d'une  blancheur  immaculée, 
mais  tout  lavant  est  draperie  grossière,  bien  différente 
de  la  peluche  initiale  par  la  coloration.  Le  lendemain,  le 
feutre  de  sorgho  a  totalement  disparu  et  se  trouve  rem- 
placé d'un  bout  à  l'autre  par  une  bure  d'écorce. 

Je  retire  alors  les  matériaux  bruns  et  leur  substitue  de 
la  moelle  blanche.  Cette  fois,  le  sombre,  le  grossier 
recule  petit  à  petit  vers  le  sommet  du  capuchon,  tandis 
que  le  blanc,  le  moelleux  gagne  en  largeur  à  partir  de 
l'embouchure.  La  journée  ne  sera  pas  finie  que  l'élégante 
mitre  du  début  sera  refaite  en  plein.  Aussi  souvent  qu'on 
le  désire  peuvent  se  répéter  ces  alternances.  En  abrégeant 
les  durées  d'exploitation,  il  est  facile  même  d'obtenir, 
avec  les  deux  genres  de  matériaux,  des  ouvrages  compo- 
sites, à  zones  alternatives  de  clair  et  d'obscur. 

La  Psyché  ne  suit  en  aucune  manière,  on  le  voit,  la 
méthode  de  nos  tailleurs,  avec  échancrure  et  pièce  inter- 
calée. Pour  avoir  habit  toujours  à  sa  mesure,  elle  ne 
cesse  d'y  travailler.  Les  parcelles  cueillies  sont  constam- 
ment mises  en  place  au  bord  du  sac,  si  bien  que  la  nou- 
velle draperie  est  d'ampleur  progressive,  conforme  à  la 
croissance  de  la  chenille.  En  môme  temps  la  vieille  étoffe 
recule,  refoulée  vers  le  sommet  du  cône.  Là,  par  son 
propre  ressort,  elle  se  contracte  et  ferme  le  manchon.  Le 
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surplus  se  désagrège,  tombe  en  loques  et  disparaît  gra- 
duellement sous  les  heurts  de  la  vagabonde  à  travers  le 
fouillis  des  choses  rencontrées.  Neuf  en  avant  et  vieux 
en  arrière,  le  fourreau  n'est  jamais  trop  étroit  parce  qu'il 
se  renouvelle  toujours. 

Quand  finissent  les  fortes  chaleurs,  un  moment  vient 
où  la  capeline  légère  n'est  plus  de  saison.  Les  pluies 
automnales  commencent,  suivies  des  frimas  de  l'hiver.  Il 
est  temps  de  se  faire  robuste  houppelande  avec  revête- 
ment de  chaumes,  rangés  en  multiples  pèlerines  hydro- 
fuges.  Cela  débute  de  façon  bien  incorrecte. 

Des  fétus  d'inégale  longueur,  des  fragments  de  feuilles 
sèches,  sont  fixés  sans  ordre  en  arrière  du  col,  qui  doit 
toujours  garder  sa  souplesse  afin  de  laisser  à  la  chenille 
libre  flexion  dans  tous  les  sens.  Peu  nombreux  encore, 
assez  courts  et  disposés  aussi  bien  en  travers  qu'en  long, 
au  hasard,  ces  premiers  soliveaux  de  la  toiture,  confu- 
sément assemblés,  ne  troubleront  pas  la  régularité  finale  de 
la  construction  :  ils  sont  destinés  à  disparaître,  refoulés 
en  arrière  et  enfin  exclus  par  l'accroissement  antérieur 
du  sac. 

Enfin,  mieux  choisies  et  plus  longues,  les  pièces  sont 
scrupuleusement  orientées  dans  la  direction  longitudinale. 
La  mise  en  place  du  chaume  se  fait  avec  une  promptitude 
et  une  dextérité  surprenantes.  Si  la  solive  rencontrée  lui 
convient,  la  chenille  la  cueille  des  pattes,  la  tourne,  la 
retourne  ;  avec  les  mandibules,  elle  la  happe  par  un  bout, 
et  en  ce  point,  d'habitude,  elle  détache  quelques  parcelles, 
aussitôt  fixées  sur  le  col  du  sac. 

En  mettant  à  nu  des  surfaces  fraîches  et  rugueuses  où 
la  soie  adhérera  mieux,  peut-être  a-t-elle  pour  but  d'ob- 
tenir lien  plus  solide.  Ainsi,  d'un  coup  de  lime,  le  plom- 
bier dénude  le  point  qui  doit  recevoir  la  soudure.  Alors, 
à  la  force  des  mâchoires,  la  chenille  soulève  sa  poutre,  la 
brandit  en  l'air,  et  d'un  brusque  mouvement  de  nuque  se 
la  couche  sur  le  dos.  Aussitôt  la  filière  travaille  l'extré- 
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mité  saisie.  Et  c'est  fait  :  sans  tâtonnements,  sans 
retouches,  la  pièce  est  fixée,  à  la  suite  des  autres,  dans 
la  direction  requise. 

En  semblable  travail,  à  loisir  et  par  intermittences 
lorsque  le  jabot  est  plein,  se  dépensent  les  belles  journées 
d'automne.  Lorsque  les  froids  arrivent,  le  domicile  est 
prêt.  Il  ne  reste  plus  qu'à  se  suspendre  solidement  à  la 
muraille  à  l'aide  d'une  soudure  de  soie.  Là,  bien  à  l'abri 
dans  la  chaumine,  se  passera  la  mauvaise  saison.  Enfin 
viennent  les  fêtes  du  printemps.  La  Psyché  se  descelle  de 
son  mur.  Elle  erre  au  bord  des  sentiers,  elle  pérégrine 
sur  les  pelouses  amies  ;  puis,  l'heure  venue,  elle  fait  ses 
préparatifs  de  transformation  et  de  noces  par  une  der- 
nière suspension  à  la  muraille. 

Ces  vagabondages,  alors  que  depuis  longtemps  le  four- 
reau est  construit  à  perfection,  m'ont  inspiré  le  désir  de 
m'informer  si  la  chenille  serait  capable  de  recommencer 
son  travail  de  sac  et  de  toiture.  Je  m'adresse  à  une  troi- 
sième Psyché  (Psyché  febretta),  la  plus  grosse,  la  plus 
tardive  aussi,  car  elle  diffère  ses  noces  jusqu'en  pleine 
canicule. 

Dans  la  première  quinzaine  de  juillet,  j'extrais  de  son 
fourreau  une  de  ces  chenilles,  choisie  parmi  les  plus 
vigoureuses,  et  je  l'installe  complètement  nue  sur  un  lit  de 
sable  fin  et  sec.  Je  lui  donne  pour  matériaux  un  mélange 
de  menues  aiguilles  de  pin  et  de  vieilles  tiges  du  Pissen- 
lit nimois  [Pieroihcca  nemausensis),  plus  tendres  et  plus 
légères  ;  le  tout  débité  en  tronçons  pareils  de  longueur 
aux  pièces  du  fourreau. 

L'expropriée  disparaît  sous  le  monceau  de  fétus 
ligneux  et  là  s'empresse  de  filer  en  prenant  pour  points 
d'atiache  tout  ce  que  sa  lèvre  rencontre,  en  bas  le  lit  de 
sable,  en  haut  le  couvert  de  brindilles.  Ainsi  sont  reliées 
dans  un  inextricable  désordre,  les  pièces  touchées  de  la 
filière,  longues  ou  courtes,  légères  ou  lourdes,  au  hasard. 
Au  centre  de  cet  échafaudage  embrouillé  se  poursuit  un 
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travail  tout  autre  que  celui  d*une  paillette  à  reconstruire. 
La  chenille  tisse,  ne  fait  autre  chose»  n'essaie  même  pas 
d'assembler  en  correcte  toiture  les  matériaux  dont  elle  est 
pourvue. 

Propriétaire  d'un  fourreau  parfait,  la  Psyché,  lorsque 
l'activité  revient  avec  la  belle  saison,  dédaigne  son  ancien 
métier  d'assembleuse  de  solives,  pratiqué  avec  tant  de 
zèle  l'été  passé,  en  prévision  des  mauvais  jours.  Alors, 
une  fois  l'estomac  satisfait  et  les  tubes  à  soie  gonflés,  elle 
occupe  uniquement  ses  loisirs  à  capitonner  de  mieux  en 
mieux  son  étui.  A  son  gré,  le  feutre  soyeux  de  l'intérieur 
n'est  jamais  assez  épais,  assez  douillet.  Elle  pour  la  trans- 
formation, la  famille  pour  la  sécurité,  s'en  trouveront 
bien. 

Or,  voici  que  mes  malices  viennent  de  la  dépouiller. 
S'aperçoit-elle  du  désastre  ?  Ses  moyens  en  soie  et  en 
soliveaux  disponibles  le  lui  permettant,  songe-t-elle  à 
refaire  le  couvert  nécessaire  à  son  échine  frileuse  d'abord, 
et  puis  à  la  famille,  qui  l'exploitera  pour  son  premier  logis? 
En  aucune  manière. 

Elle  se  glisse  sous  l'amas  d'aiguilles  de  pin  tel  que 
je  l'ai  déposé,  et  s'y  met  à  travailler  exactement  comme 
elle  l'aurait  fait  dans  les  conditions  habituelles.  Cette 
toiture  informe  et  ce  sable  sur  lequel  repose  le  chaos  de 
poutrelles,  représentent  maintenant  pour  la  Psyché  les 
parois  de  la  loge  normale  ;  et  sans  modifier  en  rien  son 
travail  d'après  les  exigences  de  l'accident,  la  chenille 
tapisse  les  surfaces  à  sa  portée  avec  le  même  zèle  qu'elle 
aurait  mis  à  déposer  de  nouvelles  couches  sur  le  molleton 
disparu.  Au  lieu  de  se  superposer  à  la  légitime  enceinte 
de  soie,  le  tissu  actuel  rencontre  les  rugosités  du  sable, 
les  piquants  des  aiguilles  de  pin.  La  filandière  n'en  tient 
compte. 

L'habitation  est  plus  que  ruinée,  elle  n'existe  plus. 
N'importe  :  la  chenille  continue  sa  besogne  courante;  elle 
oublie  le  réel  et  tapisse  Timaginaire.  Tout  devrait  l'aver- 
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tir,  cependant,  du  manque  de  toiture.  Le  sac  dentelle  est 
parvenue  à  se  couvrir,  assez  habilement  du  reste,  est 
d'une  flaccidité  désastreuse  ;  cela  s'affaisse,  se  chiflTonne 
pour  le  moindre  mouvement  de  croupe. 

En  outre,  c'est  alourdi  de  sable,  c'est  hérissé  de  halle- 
bardes à  contre-sens,  qui  mordent  sur  la  poudre  du 
chemin  et  empêchent  d'avancer.  Ainsi  ancrée,  la  chenille 
s'exténue  en  efforts  pour  déraper  et  mouvoir  de  quelques 
lignes  son  encombrant  domicile. 

Avec  son  fourreau  normal,  dont  tous  les  soliveaux 
s'imbriquent  d'avant  en  arrière  avec  une  savante  préci- 
sion, fort  dextrement  elle  chemine.  Son  assemblage  de 
pièces,  toutes  fixées  à  l'avant  et  toutes  libres  à  l'arrière, 
est  un  traîneau  de  forme  naviculaire  qui,  sans  difficulté, 
s'insinue  et  glisse  à  travers  les  obstacles.  Mais  si  la  pro- 
gression est  aisée,  le  recul  est  impossible,  chaque  pièce 
de  la  charpente  étant,  par  son  extrémité  libre,  une  cause 
d'arrêt. 

Eh  bien!  le  sac  do  l'éprouvée  est  hérissé  de  lattes  diri- 
gées de  toutes  les  façons,  dans  la  position  même  où  les 
a  rencontrées  la  filière,  accolant  son  fil  de  ci,  de  là,  indis- 
tinctement. Les  bouts  d'avant  sont  des  épieux  qui  mordent 
dans  le  sable  et  neutralisent  tout  effort  pour  avancer;  les 
bouts  de  côté  sont  des  râteaux  d'insurmontable  résis- 
tance; les  bouts  d'arrière  s'opposent  au  recul.  En  de  telles 
conditions,  il  faut  échouer  et  périr  sur  place. 

Reviens  à  l'art  dans  lequel  tu  excelles,  conseille rais-je 
à  la  chenille  ;  range  ton  fagot  ;  oriente  en  long,  avec 
ordre,  les  morceaux  qui  t'encombrent  ;  donne  un  peu 
d'apprêt  à  ton  sac,  trop  flasque;  communique-lui  la  rigi- 
dité requise  au  moyen  de  quelques  échalas  pour  base  ; 
fais  maintenant,  dans  ton  malheur,  ce  que  tu  savais  si 
bien  faire  l'été  dernier  ;  réveille  tes  talents  de  charpen- 
tière  et  tu  seras  sauvée. 

Conseils    inutiles.    Le  temps    de    charpenter   est   fini. 
L'heure  est  venue  de  tapisser  en  vue  de  la  transformation 
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prochaine,  et  l'on  tapisse  obstinément,  on  capitonne  une 
demeure  qui  n'est  plus.  Une  fin  misérable,  la  dissection 
par  les  fourmis,  sera  la  conséquence  de  cette  inflexibilité 
de  l'instinct. 

Bien  d'autres  exemples  nous  l'ont  déjà  dit  :  comparable 
au  cours  d'eau  qui  ne  gravit  les  pentes  et  ne  remonte  à  sa 
source,  l'insecte  ne  revient  pas  sur  ses  actes.  Ce  qui  est 
fait  est  fait  et  ne  se  recommence.  La  Psyché,  l'habile 
charpentière  de  tantôt  périra,  ne  sachant  plus  mettre  en 
place  une  solive. 


J.  H.  Fabre. 


Sérignan  (Vaucluse), 
2  avril  1900. 


LES  THÉORIES  DU  SOMMEIL 


Le  sommeil  est  encore  à  cette  heure  une  des  énigmes 
de  la  science.  Les  recherches  se  sont  multipliées  de  nos 
jours  sur  ce  capital  problème  de  la  vie  animale  ;  mais  la 
seule  variété  des  théories  qui  ont  été  successivement  pro- 
posées pour  l'expliquer  suffirait  à  faire  présumer  qu'il  n'est 
pas  résolu  ni  près  de  l'être.  C'est  au  point  que  les  grands 
maîtres,  mécontents  des  vaines  et  contradictoires  hypo- 
thèses, éclairés  sur  la  valeur  des  mots  savants  et  sonores 
autant  que  vides  dont  on  pare  la  commune  ignorance,  las 
de  chercher  inutilement  une  solution  qui  fuit  toujours  plus 
indécise  et  plus  lointaine,  en  arrivent  à  douter  d'eux-mêmes 
et  de  la  science  et  à  se  récuser,  impuissants  et  découra- 
gés. 

«  Pourquoi  ne  pas  nous  résigner  ?  s'écrie  le  professeur 
Vulpian.  //  s  agit  dun  fait  inexplicable  par  les  données  ac- 
tuelles de  la  physiologie  (i).  " 

Faut-il  décidément,  à  l'exemple  de  ce  maître  autorisé 
et  de  beaucoup  d'autres,  abandonner  les  recherches,  quit- 
ter tout  espoir  et  signer  de  la  sorte  l'abdication  de  la 
science  devant  un  problème  physiologique  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas  ;  nous  croyons,  au  contraire,  que  la  considé- 
ration attentive  des  théories  si  diverses  du  sommeil  a  sa 
valeur  et  porte  un  enseignement  précieux,  et  nous  espérons 
montrer,  dans  les  pages  qui  suivent,  qu'une  véritable  lu- 
mière sort  des  innombrables  travaux  suscités  par  l'étude 
du  problème  morphéique. 

(i)  Leçons  sur  l'appareil  vaso-moteur,  t.  Il,  p.  150. 
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I 


La  théorie  la  plus  ancienne  et  la  plus  populaire  est  cer- 
tainement celle  qui  rattache  l'état  de  sommeil  à  une  stase 
sanguine  ou  congestion  passive  du  cerveau.  Le  mécanisme 
en  paraît  tout  indiqué  :  le  sang  s'accumule  en  abondance 
dans  le  crâne,  et,  en  raison  de  Tinextensibilité  de  la  boîte 
osseuse,  exerce  sur  la  masse  nerveuse  une  compression 
plus  ou  moins  intense,  d'où  résulte  le  sommeil. 

Cette  idée  ne  se  rattachait  que  très  indirectement  à  la 
science  :  elle  s'appuyait  surtout  sur  ce  fait  d'observation 
vulgaire  qu'on  dort  généralement  couché.  Le  sommeil  ne 
survient  que  rarement  debout  et  difficilement  assis.  Celui 
qui  s'y  abandonne  dans  un  fauteuil  tend  toujours  à  s'allon- 
ger et  à  tomber  :  les  membres  s'aflfaissent,  la  tête  s'incline 
de  plus  en  plus  sur  la  poitrine.  Normalement,  naturelle- 
ment le  dormeur  s'étend  à  terre  dans  une  position  presque 
horizontale,  et  sa  tête  devient  relativement  déclive,  ce  qui, 
semble- t-il,  y  provoque  l'afflux  sanguin  et  détermine  une 
certaine  congestion. 

Bien  mieux,  l'arrivée  du  sommeil  semble  confirmer  cette 
congestion,  ou  plutôt  les  expressions  dont  on  use  pour  la 
définir  lui  donnent  une  apparente  vraisemblance.  Le  som- 
meil qui  survient  n  appesantit-il  pas  rapidement  nos  pau- 
pières, nos  yeux,  notre  tète?  On  dirait,  aux  approches  du 
sommeil,  que  la  tête  se  remplit  et  devient  plus  lourde,  et 
il  est  facile  d'attribuer  au  sang  ce  phénomène  si  régulier  et 
si  frappant. 

Les  anciens  tenaient  à  leur  théorie  et  en  trouvaient  par- 
tout la  confirmation  :  ils  la  jugeaient  si  solide  qu'ils  l'ap- 
puyaient sur  Tanatomie  topographique.  La  pression  du 
sang  ne  se  produit-elle  pas  en  arrière,  dans  la  région 
occipitale,  qui  est  la  plus  déclive  chez  le  dormeur,  au  point 
précis  où  les  grosses  veines  de  la  dure-mère  se  réunissent 
pour  former  le  confluent  connu  sous  le  nom  de  vis  ou  p^es- 
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soir  (tHh'ophile  ?  Cette  expression  à  elle  seule  est  carac- 
téristique :  elle  donne  bien  l'idée  de  compression  cérébrale 
qui  avait  cours  et  à  laquelle  nul  n'osait  contredire. 

Et  pourtant  il  n'y  avait  là  aucun  fait  probant.  Tout  se 
réduisait  à  une  supposition  gratuite.  Les  anciens  affir- 
maient que  le  sommeil  tient  à  la  congestion,  sans  voir  que 
cette  congestion  même,  à  supposer  quelle  existât,  pouvait 
être  un  résultat  éloigné  et  secondaire  de  l'état  morphéique, 
sans  comprendre  l'extrême  complexité  du  problème  biolo- 
gique. 

Mais  la  congestion  existait-elle,  même  avec  la  vis 
(tHérophile  qu'on  avait  imaginée  pour  la  démontrer  ?  Il 
n'y  avait  à  cet  égard  aucune  donnée  expérimentale,  et  on 
ne  pouvait  croire  sérieusement  ni  à  la  congestion  ni  à 
Vanémie  du  cerveau. 

L'hypothèse  était  vaine,  mais  elle  eut  une  longue  vie  et 
une  grande  vogue,  précisément  parce  qu  elle  reposait  sur 
l'ignorance.  Elle  régna  longtemps  dans  les  écoles  ;  et  en 
plein  XVIII*  siècle  elle  était  encore  soutenue  par  Hartley. 
Ce  médecin  anglais,  qui  jouissait  d'une  certaine  réputa- 
tion et  avait  surtout  des  prétentions  à  la  philosophie, 
admettait  la  congestion  comme  tout  le  monde,  sans  preuve 
directe  :  il  usait  hardiment  de  l'analogie  et  comparait  les 
phénomènes  cérébraux  du  sommeil  à  ceux  que  l'on  re- 
marque chez  les  malades  congestionnés,  rougeur  de  la  face, 
somnolence  et  coma.  11  est  clair  qu'une  telle  assimilation 
est  forcée,  l'état  pathologique  n'étant  pas  l'état  normal. 
Et  rien  ne  prouve  que  le  coma  soit  l'effet  immédiat  de  la 
congestion,  ni  que  la  somnolence  des  comateux  soit  exclu- 
sivement ou  principalement  due  à  la  congestion. 

De  nombreux  médecins,  et  parmi  eux  des  maîtres,  tels 
que  Morgagni,  tombèrent  dans  la  même  erreur.  Ils  avaient 
l'occasion  d'observer  directement  à  nu  l'encéphale  chez 
des  malheureux  atteints  de  fractures  multiples  ou  de  né- 
crose étendue  du  crâne,  et  ils  constataient  aisément  une 
hypei'émie  ou  congestion  de  la  surface  nerveuse  en  même 
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temps  qu'un  état  somnolent  ou  comateux  des  patients. 
Frappés  de  ce  rapport,  ils  concluaient  aussitôt  de  cause 
à  effet.  Mais,  nous  le  demandons,  quelle  valeur  ont  de 
tels  faits,  et  comment  y  départir  sans  erreur  ce  qui  dépend 
du  traumatisme  et  ce  qui  revient  à  l'organisme  sain  i  La 
science  physiologique,  qui  a  tant  de  difficulté  à  faire  la 
lumière  dans  les  mystérieux  éléments  de  l'organisme  sain, 
ne  saurait  s'appuyer  solidement  sur  les  résultats  complexes 
do  la  clinique. 

Les  savants  ne  restèrent  d'ailleurs  pas  longtemps  d'ac- 
cord. Pendant  que  les  uns  continuaient  à  invoquer  la 
congestion,  d'autres,  et  non  des  moindres.  Halle,  Barthez, 
Richerand,  en  arrivèrent  à  chercher  la  cause  du  sommeil 
dans  V anémie  du  cerveau. 

Et,  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  les  faits  ne  man- 
quaient pas  pour  appuyer  la  nouvelle  théorie.  Tous  les 
phénomènes  vitaux  du  sommeil  ne  présentent-ils  pas  sur 
ceux  de  la  veille  une  atténuation  relative,  un  affaiblisse- 
ment marqué,  explicable  à  la  rigueur  par  une  irrigation 
moindre  des  centres  nerveux  ?  Les  battements  du  cœur,  les 
mouvements  respiratoires  sont  moins  fréquents  et  moins 
étendus,  la  circulation  est  plus  lente,  le  pouls  plus  faible, 
les  sécrétions  sont  diminuées,  etc.  11  y  a  là  tout  un  cortège 
de  faits  dont  Yanémie  peut  très  facilement  rendre  compte. 

Partagée  ainsi  entre  les  deux  thèses  opposées  de  la 
congestion  et  de  Yanémie,  l'opinion  scientifique  ne  pouvait 
être  qu'indécise  et  perplexe.  Les  sages  se  sont  abstenus 
de  prendre  parti  et  de  conclure.  La  théorie  de  Vanémie  est 
aussi  exclusive  que  celle  de  la  congestion  ;  et  l'embarras 
serait  extrême,  si  toutes  les  deux  n'étaient  pas  également 
fausses  et  inacceptables.  Ne  sont-elles  pas  contredites  par 
la  fameuse  loi  cTAndral  :  les  mêmes  symptômes  résultent  au 
cerveau  des  états  anémiques  et  congestifs  ?  Voilà  qui 
explique  suffisamment  et  excuse  en  quelque  sorte  l'erreur 
des  uns  et  des  autres  et  porte  contre  tous  une  condamna- 
tion décisive. 
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Comment  sortir  de  rornière  ? 

Les  habiles  crurent  tout  simple  de  combiner  les  théo- 
ries contraires  et  de  tenter  entre  elles  un  compromis,  sinon 
une  conciliation.  C'était  l'heure  de  récleclisme.  De  Cha- 
pelle explique  le  sommeil  par  la  successioa  de  l'anémie  à 
la  congestion.  Brown-Séquard  propose  une  idée  analogue  : 
les  centres  cérébraux  sont  tour  à  tour  anémiés  et  conges- 
tionnés, le  sommeil  résulte  de  la  congestion  delà  base  du 
cerveau  et  de  l'anémie  de  ses  circonvolutions.  Ce  sont  là 
des  vues  ingénieuses,  vraisemblables,  mais  qui  procèdent 
plus  de  la  théorie  que  de  l'observation,  et  il  faut  arriver 
à  Durham  pour  avoir  des  données  réellement  positives. 

Le  savant  anglais  les  demande  à  l'expérimentation  (i), 
et  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  en  tire  une  certaine 
lumière.  Sur  des  chiens  soumis  au  chloroforme,  il  trépane 
largement  la  région  pariétale  du  crâne  et  ouvre  la  dure- 
mère.  La  surface  cérébrale  apparaît  à  travers  la  fenêtre 
ainsi  faite;  mais  le  savant  ne  l'observe  pas  encore,  il  attend 
que  les  eflfets  de  Tanesthésie  soient  complètement  dissipés, 
et  alors  il  considère  la  pulpe  nerveuse  et  en  entreprend 
une  étude  attentive  à  la  loupe. 

L'expérience,  vingt  fois  répétée,  donne  des  résultats 
constants.  Pendant  le  sommeil,  la  surface  du  cerveau 
pâlit,  s'efface  graduellement,  s'affaisse  enfin  et  disparaît 
en  quelque  sorte  au  fond  de  l'ouverture  osseuse.  Le  réveil, 
au  contraire,  a  pour  effet  d'actionner  le  cerveau,  de  le 
gonfler  et  de  le  projeter  à  travers  la  fenêtre  crânienne  : 
la  pie-mère  et  le  tissu  cérébral  s'injectent,  se  remplissent 
de  sang  et  prennent  une  teinte  rouge  de  plus  en  plus 
foncée,  les  vaisseaux  y  apparaissent  nombreux  et  dis- 
tendus. 

Ces  changements  ne  sauraient  être  causés  par  la  pres- 
sion atmosphérique,  qui  ne  varie  pas  ;  mais  on  pourrait 


(l)  The  physiology  of  sleep,  Guy's  Hospital  Rbports,  3"  série  l,  VI, 
1860. 
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les  attribuer  peut-être  à  la  projection  et  à  l'étranglement 
du  cerveau  au  delà  de  la  paroi  osseuse.  Durham  prévoit 
l'objection,  et,  pour  l'écarter,  il  adapte  exactement  et 
fixe  à  demeure  un  verre  de  montre  à  l'ouverture  crâ- 
nienne. Les  phénomènes  se  reproduisent  avec  la  même 
régularité  :  ils  sont  donc  incontestables. 

On  les  a  d'ailleurs  observés  chez  l'homme  même,  dans 
des  conditions  très  favorables. 

Tous  les  auteurs  rapportent  la  curieuse  observation  de 
Blumenbach  sur  un  jeune  garçon  dont  le  crâne  présentait 
une  large  perforation  à  la  région  frontale.  Le  sujet  était 
guéri  depuis  longtemps  de  son  accident,  et  une  mince 
cicatrice  recouvrait  complètement  l'ouverture  osseuse. 
Blumenbach  profita  de  cette  circonstance  pour  étudier  les 
variations  de  volume  de  l'encéphale  :  il  constata  sans 
peine  que  pendant  la  veille  le  cerveau  sous-jacent  se  gon- 
flait et,  pendant  le  sommeil,  se  déprimait  et  se  retirait 
en  quelque  sorte  sous  le  doigt,  en  arrière  de  la  fenêtre 
crânienne. 

Mais,  quelque  grand  qu'il  soit,  l'intérêt  de  cette  obser- 
vation ancienne  et  peu  détaillée  tombe  devant  les  remar- 
quables et  décisives  expérimentations  du  savant  profes- 
seur de  Turin,  le  D""  Mosso,  faites  sur  plusieurs  sujets  et 
notamment  sur  Bertino  Michèle  (i).  Il  en  résulte  nette- 
ment que  «  dans  les  premiers  instants  consécutifs  au 
réveil,  le  cerveau  peut  subir  une  diminution  de  volume  et 
réellement  contenir  moins  de  sang  que  durant  le  sommeil». 
Voilà  qui  condamne  absolument  la  théorie  de  Tanémie 
cérébrale.  Celle  de  la  congestion  n'est  pas  plus  confirmée, 
la  teneur  sanguine  du  cerveau  croissant  ou  décroissant 
pendant  les  deux  phases  vitales  suivant  des  occurrences 
diverses  et  devant  être  tenue,  en  définitive,  comme  sensi- 
blement constante.  Ce  point  est  d'autant  plus  sûr  qu'il  a 
été  établi  par  d'autres  physiologistes. 

(i)  SuUa  circula zione del  sangue  nel cervelle  delV  uomo.  Roma,  1880. 
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impossible  en  présence  de  ce  fait  brutal,  vérifié  à  plusieurs 
reprises  :  que  la  composition  du  sang  veineux  cérébral  ne 
diffère  nullement  du  sommeil  à  la  veille. 

Un  savant  allemand,  Kohlschutter  (1),  n'a  pas  été  plus 
heureux  dans  son  hypothèse.  Pour  lui,  le  cerveau  a  une 
activité  vigile  si  intense  qu'il  use  plus  de  matières  vivantes 
qu'il  n'assimile  de  matériaux  nutritifs,  de  sorte  que,  son 
irritabilité  diminuant  et  étant  bientôt  réduite  à  l'excès, 
les  excitations  du  dehors  ne  peuvent  plus  être  perçues,  et 
le  sommeil  survient.  L'état  morphéique  ne  sert  donc  qu'à 
réparer  les  pertes  éprouvées  par  la  substance  cérébrale 
pendant  la  veille  :  il  se  distingue  par  une  excitabilité  très 
faible,  qui  réduit  les  dépenses  au  minimum  et  trouve  dans 
la  lenteur  de  la  circulation  les  moyens  de  nourrir  copieu- 
sement les  éléments  nerveux.  Ainsi  le  cerveau,  pendant 
le  sommeil,  se  repose  et  s'alimente  de  matériaux  que  la 
veille  vient  consommer  :  c'est  encore  l'idée  de  Durham, 
dont  nous  avons  montré  l'insuffisance  et  Terreur  au  double 
point  de  vue  de  la  raison  et  des  faits. 

Comment  s'opère  l'alternance  de  la  veille  et  du  som- 
meil? Kohlschutter  pense  que  le  cerveau  a  un  centre 
vaso-moteur  qui  siège  à  la  partie  supérieure  de  la  moelle 
et  dont  l'excitation  suffit  à  maintenir  la  circulation  active, 
caractéristique  de  l'état  de  veille.  Cette  excitation,  on  le 
comprend,  est  un  réflexe  de  l'activité  cérébrale  que 
mettent  en  jeu  les  impressions  de  la  sensibilité  externe. 
Mais  peu  à  peu,  en  même  temps  que  la  substance  ner- 
veuse s'use,  l'irritabilité  diminue  :  elle  devient  bientôt  si 
faible,  que  l'excitation  cesse  au  centre  vaso-moteur  et 
que,  par  une  réaction  nécessaire,  les  vaisseaux  élargis  se 
contractent  et  amènent  l'anémie  cérébrale,  c'est-à-dire  le 
sommeil. 

C'est  à  peu  près  l'opinion  qui  a  été  plus  récemment 
émise  en  France  par  Villemin  (2)  et  qui  n'y  a  pas  trouvé 

(I)  Mechanik  des  Schlafes,  Zeitsch.  FiiR  ration.  Mkd.,  t.  XXXIV,  1860. 
(î)  Sur  le  sommeil.  Bulletin  Acad.  des  Sciences,  10  avril  1877. 
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beaucoup  d'écho.  Suivant  que  les  cellules  nerveuses  s'usent 
ou  se  restaurent,  les  vaso-moteurs  du  cerveau  réagissent 
et  provoquent  soit  Tanémie  de  l'organe,  soit  son  hyper- 
émie,  le  sommeil  ou  la  veille. 

Est-il  besoin  de  réfuter  longuement  ces  hypothèses 
aventureuses?  Elles  ne  s'appuient  pas  sur  les  faits.  Elles 
font  appel  à  des  réflexes  qui  jouent  trop  manifestement 
le  rôle  de  deus  ex  machina;  elles  invoquent  des  centres 
vaso-moteurs  qui  n'ont  jamais  été  expérimentalement 
démontrés.  Elles  affirment  surtout  une  anémie  mor- 
phéique  qui  n'est  pas  acceptable  depuis  les  décisives 
expériences  de  Mosso.  11  faut  décidément  compter  avec 
les  faits  ou  renoncer  à  la  science. 


Il 

Un  maître  de  la  science  allemande,  Pflûger,  est  arrivé 
par  des  voies  détournées  à  une  théorie  originale  du  som- 
meil. Ce  physiologiste,  qui  a  imaginé  une  conception 
physico-chimique  de  la  vie,  sur  laquelle  nous  aurions  de 
graves  réserves  à  faire,  la  considère  comme  particulière- 
ment applicable  au  système  nerveux  central;  il  prétend 
d'une  part  que  le  travail  organique  tient  à  une  dissocia- 
tion de  la  matière  vivante,  à  la  transformation  de  l'albu- 
mine, de  l'autre,  que  l'irritabilité  est  due  à  l'oxygène 
intra-moléculaire  et  disparaît  dès  que  cet  oxygène  est 
complètement  utilisé  pour  la  formation  de  l'acide  carbo- 
nique ;  et  il  trouve  dans  ce  double  phénomène  l'origine  et 
la  raison  du  sommeil.  Notre  auteur  est  parfois  plus  pro- 
fond que  clair,  et  il  faut  le  suivre  attentivement  dans  le 
développement  de  sa  laborieuse  conception. 

Les  systèmes  nerveux  et  musculaire  ne  constituent 
qu'une  seule  masse,  réseau  cellulaire  animal,  dont  les  fila- 
ments invisibles  sont  constitués  par  une  série  de  molécules 
vivantes  que  relient  des  forces  chimiques  :  les  atomes  de 

ll«  SÉRIE.  T.  XVIII.  4 
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ces  molécules  sont  en  état  de  vibration  incessant,  et  la 
modification  vibratile  d'un  seul  atome  doit  se  communiquer 
de  proche  en  proche  à  tout  le  système.  Or,  de  toutes  les 
parties  nerveuses,  la  substance  grise  cérébrale  est  la  plus 
oxydable  ;  c'est  en  elle  que  s'opère  avec  le  plus  d'intensité 
la  dissociation  de  l'albumine  et,  par  conséquent,  la  for- 
mation de  l'acide  carbonique.  A  la  naissance  de  chaque 
molécule  de  ce  gaz,  les  atomes  composants  vibrent  avec 
plus  ou  moins  d'énergie  :  il  se  produit  une  sorte  d'explo- 
sion qui,  quand  elle  est  forte,  se  propage  en  tous  sens 
dans  l'organisme. 

Lorsqu'il  y  a  abondance  d'oxygène  intra-moléculaire, 
et  que,  par  suite  des  dissociations  qu'amènent  les  excita- 
tions du  dehors  et  le  travail  psychique,  les  vibrations 
d'atomes  se  succèdent  énergiques  et  rapides,  ces  vibra- 
tions retentissent  dans  tout  le  réseau  animal  et  pro- 
duisent l'état  de  veille.  Mais  une  telle  activité  a  ses 
limites  :  la  substance  grise  perd  plus  d'oxygène  qu'elle 
n'en  gagne,  et  il  arrive  que  peu  à  peu  la  formation  d'acide 
carbonique  se  restreint,  les  vibrations  diminuent  de  nom- 
bre et  d'intensité,  ne  se  propagent  plus  à  distance  ;  et  de 
ce  repos  naît  le  sommeil,  ou  plutôt  le  sommeil  n'est  que 
ce  repos  même. 

Pflûger  a  senti  toute  la  fragilité  de  sa  thèse,  et  il  a 
cherché  à  l'appuyer  sur  l'expérimentation.  Chez  des  gre- 
nouilles longtemps  privées  d'oxygène,  la  mort  apparente 
serait  précédée  d'une  torpeur  analogue  au  sommeil  et 
correspondrait  elle-même  à  l'épuisement  de  la  réserve 
intra-moléculaire  de  l'oxygène  et,  par  suite,  à  un  arrêt 
dans  la  formation  de  l'acide  carbonique  (i). 

Voilà  toute  la  preuve  scientifique  que  Pflûger  donne  de 
sa  théorie.  Elle  est  insuffisante,  et  l'auteur  lui-même  ne 
s'est  pas  fait  illusion  sur  sa  faiblesse.  Il  est  évident  que 
les  grenouilles  privées  d'oxygène  sont  plongées  dans  un 

(1)  Théorie  des  Schlafes,  Archiv,  1875,  t.  X,  pp.  468-478. 
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coma  qu'on  peut  rattacher  soit  à  l'asphyxie,  soit  à  la  syn- 
cope. Mais  leur  état  pathologique  n'a  rien  de  comparable 
à  l'état  physiologique  et  normal  du  dormeur.  En  préten- 
dant que  l'activité  vigile  est  la  respiration,  et  le  sommeil 
Yasphyxie  du  cerveau,  Pflûger  avance  une  proposition  sin- 
gulière, dont  les  exagérations  sont  telles  qu'elles  ne  sau- 
raient être  acceptées  par  aucun  physiologiste.  Rien  ne 
prouve  que,  pendant  la  veille,  les  éléments  de  la  substance 
grise  perdent  plus  d'oxygène  qu'ils  n'en  gagnent  ;  rien  ne 
prouve  surtout  qu'ils  en  arrivent  à  l'asphyxie  dans  la 
période  si  calme  et  souvent  si  prolongée  du  sommeil.  Que 
d'objections  s'opposent  à  une  telle  hypothèse  !  Comment, 
par  exemple,  l'exercice  délicat  et  compliqué  des  songes 
serait-il  possible  avec  des  éléments  cérébraux  sans  aliment 
et  presque  sans  vie  ? 

De  nombreux  auteurs  ont  attaqué  la  théorie  de  Pflùger 
et  montré  qu'elle  ne  répond  pas  à  la  réalité.  L'accumula- 
tion de  l'oxygène  pendant  le  sommeil  n'a  pu  être  affirmée 
qu'à  la  suite  d'expériences  défectueuses  (Voit).  Les  recher- 
ches de  Voit  et  de  Pettenkoffer  tendent,  au  contraire,  à 
prouver  que  l'oxygène  s'accumule  dans  l'organisme  pen- 
dant la  veille,  et  non  pendant  le  sommeil.  D'ailleurs, 
comme  l'observe  judicieusement  le  D""  Oks,  la  privation 
d'oxygène  s'accuse  par  des  signes  caractéristiques  qui  n'ont 
jamais  été  notés  au  moment  du  sommeil.  Enfin,  si  le  som- 
meil était  Vasphyxie  du  cerveau,  tout  ce  qui  favorise  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  devrait  diminuer  la  durée  du  som- 
meil et  provoquer  le  réveil.  Or  c'est  tout  le  contraire  ;  car 
à  l'air  libre  et  dans  un  appartement  froid,  le  sommeil  est 
toujours  plus  profond  et  plus  prolongé. 

Malgré  tout,  c'est  encore  sur  l'asphyxie  que  repose  la 
théorie  d'Obersteiner  (i),  bientôt  éclipsée  par  celle  de 
Preyer  qui  s'inspire  de  la  même  erreur. 

Ce  savant  professeur  établit  en  principe  que  la  substance 

(i)  Zur  Théorie  des  Schlafes,  Zeitsch.  PiiB  Psychutrie,  1872,  p.  223. 
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cérébrale  est,  de  tous  les  tissus,  le  plus  avide  d'oxygène, 
et  que  la  manifestation  de  son  activité  exige  la  consomma- 
tion d'une  quantité  déterminée  de  ce  gaz.  Comme  Pflûger, 
il  institue  des  expériences  à  Tappui  de  sa  thèse  et  il  pré- 
tend que  les  animaux  progressivement  privés  d'oxygène 
passent,  avant  de  mourir,  par  des  périodes  d'engourdis- 
sement et  de  mort  apparente  qu'on  peut  légitimement 
assimiler  au  sommeil  normal  ;  comme  le  professeur  de 
Bonn,  il  conclut  que  le  sommeil  est  une  asphyxie  pério- 
dique du  cerveau.  Reconnaissons  toutefois  que  sa  théorie 
est  plus  ingénieuse,  plus  compliquée,  plus  savante  que 
l'autre  :  elle  tient  compte  de  faits  qu'il  n'est  plus  possible 
de  contester  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

La  réserve  d'oxygène  intra-moléculaire  qu'invoque  Pflû- 
ger n'a  jamais  pu  être  démontrée  expérimentalement  :  elle 
est  purement  imaginaire,  inventée  pour  les  besoins  de 
la  cause.  Preyer  y  renonce  et  n'hésite  pas,  d'autre  part,  à 
reconnaître  que  pendant  le  sommeil  le  sang  n'arrive  pas 
au  cerveau  moins  abondant  ni  moins  oxygéné  que  pendant 
la  veille.  Mais  il  n'en  croit  pas  moins  à  Yasphyxie  céré- 
braley  et  il  l'attribue  à  une  nouvelle  substance,  dite  porto- 
gène,  qui  résulterait  du  travail  vigil,  se  fixerait  dans  la 
substance  grise  et  accaparerait  l'oxygène.  «  Pendant  la 
veille,  dit-il,  les  fibres  musculaires  et  les  cellules  ganglion- 
naires fabriquent  certaines  substances  qui  n'existent  pas 
ou  sont  en  quantité  très  minime  dans  l'état  de  repos,  mais 
qui  se  produisent  et  s'accumulent  d'autant  plus  rapidement 
que  plus  grands  sont  les  efforts  et  plus  intense  est  l'activité 
sensorielle.  Les  produits  de  l'activité  musculaire  et  de  l'ac- 
tivité cérébrale,  c'est-à-dire  les  produits  d'épuisement,  sont 
facilement  oxydables,  et  en  l'absence  d'excitation  ils  s'em- 
parent de  l'oxygène  pour  s'oxyder  eux-mêmes.  Voilà  ce  qui 
a  lieu  pendant  le  sommeil.  Quand  loxydation  et,  par  suite, 
la  disparition  des  excrétions  d'épuisement,  qu'on  pourrait 
appeler  substance  ponogène,  a  atteint  un  degré  considé- 
rable, de  légères  excitations  suffisent  pour  que  les  cellules 
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ganglionnaires  reprennent  leur  activité  vis-à-vis  de  l'oxy- 
gène, et  alors  on  s'éveille.  » 

La  substance  ponogène  qu'imagine  Preyer  et  qui  fait  la 
base  de  son  système  est  digne  d'intérêt  :  elle  répond  assez 
bien  aux  difficultés  du  problème  morphéique.  Mais  existe- 
t-elle?  A-t-on  des  preuves  expérimentales  de  son  exis- 
tence ?  Nul  n'oserait  l'affirmer,  et  c'est  pourtant  le  point 
qui  nous  importe  le  plus. 

On  sait  que  le  travail  des  muscles  produit  dans  leur 
intimité  de  l'acide  lactique  et  de  la  créatine  (Du  Bois-Rey- 
mond,  Ranke,  Bernard,  etc.),  que  le  système  nerveux 
central  et  particulièrement  la  substance  grise  du  cerveau 
renferment  un  acide  fixe,  probablement  l'acide  lactique 
(Gscheidlen).  Mais  on  se  borne  à  constater  la  présence  de 
ces  produits,  on  n'en  peut  tirer  aucune  déduction  ;  on 
ignore  toujours  s'ils  sont  ou  non  ponogènes.  L'acide  lac- 
tique disparaît-il  du  cerveau  pendant  la  veille  ?  Se  pro- 
duit-il en  abondance  dans  les  cellules  cérébrales  au  moment 
où  la  théorie  l'exige,  c'est-à-dire  pendant  le  sommeil  ? 
Non  seulement  on  ne  peut  l'affirmer,  mais  il  faut  croire 
que  jamais  le  cerveau  n'est  en  asphyxie  et  que  les  siéb- 
stances  ponogènes  sont  purement  fictives.  En  effet,  si  elles 
existaient,  s'accumulant  pendant  le  sommeil  dans  le  cer- 
veau pour  s'y  oxyder,  elles  seraient  alors  éliminées  parla 
voie  sanguine,  où  leur  présence  se  trahirait  facilement.  Or 
l'analyse  du  sang  veineux  cérébral,  nous  l'avons  dit,  n'a 
révélé  aucune  différence  de  composition  de  la  veille  au 
sommeil. 

Preyer  avait  une  trop  grande  confiance  dans  sa  théorie 
pour  se  laisser  décourager  par  ces  difficultés  et,  afin  de 
lever  tous  les  doutes,  il  se  décida  à  tenter  la  voie  expéri- 
mentale. Partant  du  fait  bien  connu  que  l'alcool,  l'opium, 
ingérés  par  l'estomac,  sont  rapidement  absorbés  et  agis- 
sent tout  spécialement  sur  l'encéphale,  il  supposa  que  des 
matières  analogues  aux  résidus  oxydables  de  l'activité 
vigile  pourraient,   introduites  dans  l'économie,    amener 
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l'épuisement,  la  somnolence  et,  qui  sait  ?  peut-être  le 
sommeil.  L'épreuve  faite  avec  l'acide  lactique  lui  donna 
raison. 

Les  expériences  de  Preyer  apportèrent  à  sa  théorie  une 
apparence  de  triomphe.  Elles  ont  été  maintes  fois  renou- 
velées, non  seulement  sur  les  animaux,  mais  sur  l'homme 
même  :  elles  ont  donné  nombre  d'insuccès,  il  faut  l'avouer  ; 
mais,  dans  la  plupart  des  cas  où  l'effet  de  l'acide  lactique 
a  pu  être  observé  exactement,  il  a  consisté  en  fatigue, 
faiblesse  cérébrale,  somnolence  et  sommeil  (i). 

L'action  narcotique  appartient  à  l'acide  lactique  :  c'est 
incontestable.  Mais  elle  ne  lui  est  pas  spéciale,  elle  revient 
à  beaucoup  d'autres  substances.  Personne  ne  songe  à  nier 
cette  propriété,  mais  qui  voudrait  y  voir  la  cause  du  som- 
meil? Qui  oserait  assimiler  au  sommeil  normal  le  sommeil 
artificiel  produit  par  tant  de  corps  chimiques,  la  morphine, 
le  chloral,  le  trional,  etc.  ?  D'ailleurs,  la  vertu  soporifique 
de  l'acide  lactique  se  constate,  mais  ne  s'explique  pas.  Elle 
vaut  la  «  vertu  dormitive  «  de  l'opium  :  on  ne  sait  comment 
opère  l'une  ou  l'autre. Enfin,  pour  en  revenir  aux  conditions 
posées  par  la  théorie,  rien  ne  prouve  qu'elles  se  réalisent. 
Les  substances  ponogènes  s  accumulent-elles  dans  le  cer- 
veau, et  en  telle  quantité  qu'elles  accaparent  tout  l'oxy- 
gène ?  Pourquoi  cet  oxygène  ferait-il  une  sélection 
savante?  Pourquoi  abandonnerait-il  complètement  l'albu- 
mine des  cellules  cérébrales,  pour  s'attacher  uniquement 
aux  résidus  de  fatigue?  Aucune  raison  physiologique, 
aucune  preuve  expérimentale  ne  corrobore  l'hypothèse  de 
Preyer  ;  et  nous  devons  reconnaître  qu'après  l'avoir 
saluée  avec  enthousiasme  et  adoptée  sans  réserve,  la 
science  n'a  pas  tardé  à  lui  être  contraire. 


(l)  Preyer,  Causes  du  Sommeil,  Revue  scientifique,   1877,  t.  XII,  pp. 
1173-1180. 
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III 


Le  professeur  Binz,  de  Bonn,  a  voulu  étudier  de  plus 
près  le  mécanisme  physiologique  du  sommeil  et  a  dépassé 
de  beaucoup  les  Pflûger  et  les  Preyer  dans  la  voie  des 
hypothèses  aventureuses.  Il  a  cherché  à  reconnaître  Fac- 
tion des  substances  narcotiques  par  Texamen  direct  de  la 
substance  grise  du  cerveau  (i). 

Des  parcelles  d*écorce  cérébrale  sont  recueillies  sur  des 
chats  et  des  lapins  récemment  tués  et  soumises  à  l'épreuve 
suivante.  On  les  plonge  soit  dans  une  solution  aqueuse  de 
sel  de  cuisine  (0,7  p.  c),  soit  dans  une  solution  de  sulfate 
d'atropine  (0,2  p.  c),  soit  dans  une  solution  de  morphine 
(0,2  p.  c).  Examinées  au  microscope  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  ces  parcelles  différent  considérablement  :  les  frag- 
ments plongés  dans  les  deux  premiers  liquides  ne  pré- 
sentent aucune  modification  appréciable,  tandis  que  le 
morceau  imbibé  de  sulfate  de  morphine  offre  un  aspect 
caillebotté;  les  contours  cellulaires  sont  très  prononcés, 
le  protoplasma  est  terne  et  la  substance  interstitielle  très 
foncée.  Les  recherches  poursuivies  ont  montré  que  le 
chloral,  Téther,  le  chloroforme  amènent  dans  le  tissu 
nerveux  des  modifications  analogues.  Il  en  est  de  môme 
de  Tacide  lactique  très  dilué.  Les  substances  narcotiques 
auraient  donc  seules  la  vertu  de  changer  profondément  le 
protoplasma  cellulaire. 

Binz  conclut  de  là  que  les  substances  ponogènes  mettent 
obstacle  à  l'oxydation  du  protoplasma  et  suspendent  l'ac- 
tivité fonctionnelle  des  cellules  cérébrales.  Elles  n'agi- 
raient donc  pas,  comme  le  voulait  Preyer,  en  détournant 
à  leur  profit  l'oxygène  destiné  aux  éléments  nerveux, 
mais  bien  en  altérant  le  tissu  du  cerveau  et  en  le  rendant 
complètement  inapte  à  loxydation.   C'est  encore,    c'est 

(l)  Ueber  den  Traum.  Bonn,  1878. 
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toujours  la  théorie  de  tasphyxie,  c'est  la  confusion  du 
sommeil  naturel  avec  le  sommeil  narcotique,  c'est  surtout 
l'intrusion  maladroite  et  fausse  de  la  physique  et  de  la 
chimie  sur  le  terrain  biologique.  Il  est  facile  de  repousser 
la  théorie  de  l'asphyxie  au  nom  de  la  science  ;  il  ne  l'est 
pas  moins  de  dévoiler  une  confusion  que  la  raison  con- 
damne. Mais  comment  s'opposer  à  ces  vues  matérialistes 
qui  tendent  toujours  à  dominer  et  à  ruiner  la  physio- 
logie?... 

La  méthode,  qui  consiste  à  divulguer  les  rouages  com- 
pliqués de  l'économie  vivante  et  à  les  expliquer  mécanique- 
ment,  est  de  tous  les  temps,  parce  qu'elle  répond  à  un 
instinctif  besoin  de  notre  nature  et  qu'elle  sert  admi- 
rablement l'ignorance.  Il  est  toujours  tentant  d'y  recou- 
rir, quand  on  se  contente  d'une  science  facile  et  courte. 
Le  professeur  Binz  a  cédé  à  ce  mauvais  mouvement,  en 
voulant  juger  du  fonctionnement  cérébral  par  l'action  de 
quelques  produits  chimiques  et  en  ramenant  le  jeu  de 
l'influx  nerveux  à  une  modification  morphologique  des 
cellules  corticales.  Il  était  réservé  à  notre  temps  de  voir 
sa  théorie  dépassée  par  celle  des  neiirones,  qui  établit 
définitivement  le  mécanisme  cérébral. 

On  sait  que  les  récents  travaux  des  histologistes  et 
particulièrement  de  Ramon  y  Cajal,  Flechsig,  Van 
Gehuchten,  ont  renouvelé  la  science.  Los  éléments  anato- 
miques  de  la  masse  nerveuse  ne  sont  plus  les  cellules, 
mais  les  neurones.  L'importance  de  la  découverte  a  peut- 
être  été  exagérée,  tenant  plus  aux  mots  qu'aux  choses,  et 
nous  avons  dit  ailleurs  notre  sentiment  sur  ce  point  (i). 
Mais  le  mot  neurone  nous  paraît  très  heureux  pour 
désigner  l'élément  cellulaire  nerveux,  et  la  science  s'y 
tiendra. 

Qu'est-ce  que  le  neu7^one  ? 


(1)  D'  Surbled,  Neurones  cérébraux  et  psychisme  transcendant, 
Téqui. 
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C  est  un  corps  cellulaire  à  noyau  pourvu  du  prolonge- 
ment  cylindraxile  et  d'un  certain  nombre  de  dendtntes  ou 
prolongements  protoplasmiqtces.  Tous  ces  prolongements 
présentent  sur  leur  parcours  de  nombreuses  branches 
collatérales,  de  sorte  que  tout  neurone  a  un  chevelu 
abondant  qui  le  met  en  rapport  avec  les  autres  neurones. 

Voilà  ce  qu'enseigne  la  science,  ce  que  révèlent  les 
objectifs  des  microscopes.  Mais  ces  faits,  quelque  impor- 
tants qu'ils  soient,  n'ont  pas  suffi  à  certains  auteurs  entre- 
prenants, et  ils  en  ont  tiré  une  foule  de  déductions  hardies 
et  invraisemblables  qui  ne  s'y  trouvent  pas  ;  ils  ont  ima- 
giné toute  une  physiologie  nouvelle,  ce  que  nous  avons 
appelé  le  roman  des  neurones. 

^  Par  une  singulière  comparaison,  les  neurones  ont  été 
rapprochés  des  poulpes  et  des  amibes,  leurs  prolonge- 
ments assimilés  aux  tentacules  des  uns  et  aux  pseudopodes 
des  autres.  Ces  organes  élémentaires  seraient  essentielle- 
ment mobiles,  et  de  leur  expansion  ou  de  leur  rétraction 
dépendraient  uniquement  les  divers  processus  psychiques. 
C'est  ainsi  qu'on  rend  compte  de  l'attention ,  de  la 
réflexion,  de  la  mémoire;  c'est  ainsi  qu'on  explique  très 
simplement  le  sommeil. 

Le  professeur  Mathias  Duval  n'a  pas  craint  de  donner 
l'appui  de  son  nom  et  de  son  autorité  à  cette  théoyne  méca- 
nique du  sommeil;  mais  il  ne  la  rendra  pas  scientifique  et 
n'arrivera  à  lui  assurer  ni  force  ni  crédit.  D'après  lui, 
pendant  le  sommeil  normal,  toutes  les  arborisations  des 
neurones  cérébraux  sont  rétractées  au  maximum.  Si  une 
excitation  extérieure  vient  à  se  produire,  aussitôt  quel- 
ques prolongements  s'allongent  et  se  mettent  réciproque- 
ment en  rapport  :  c'est  l'état  de  sensibilité  obtuse  ou  de 
demi-sommeil.  Si  l'excitation  se  prolonge  ou  devient  plus 
vive,  les  arborisations  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, s'étendent  en  tous  sens,  se  mettent  en  contact 
les  unes  avec  les  autres  et  produisent  instantanément  le 
réveil  :  c'est  l'état  vigil. 
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qui  cessent  (fêire  en  contact  par  les  arborisations  de  leurs 
cylindraxes  (i).  » 

Deux  hypothèses  se  font  jour  dans  cette  page  du  méde- 
cin aliéniste  de  Lyon.  La  première  a  trait  aux  mouvements 
des  neurones  et  ne  saurait  nous  arrêter,  n'ayant  jamais 
été  vérifiée  expérimentalement.  La  seconde  rentre  dans 
la  catégorie  de  toutes  les  théories  asphyxiques  que  nous 
avons  fait  connaître  et  n  est  pas  plus  acceptable  que  les 
autres. 


IV 


Ces  théories,  en  effet,  reposent  sur  une  double  et  irré- 
médiable erreur.  Non  seulement  elles  attribuent  à  un 
seul  organe  de  Tencéphale,  au  cerveau,  un  phénomène 
mystérieux  comme  le  sommeil  dont  l'alternance  périodi- 
que avec  la  veille  suppose  et  impose  en  quelque  sorte  le 
balancement  et  la  coopération  de  plusieurs  organes  ;  mais 
elles  s'inspirent  d'une  fausse  conception  de  la  vie  et  s'ap- 
puient sur  des  hypothèses  mécaniques  ou  chimiques  que 
la  science  ne  permet  pas  de  recevoir.  Le  professeur  Ser- 
guéyeff  en  a  fait  une  savante  et  décisive  critique  dans  son 
important  ouvrage  (2)  et  a  très  justement  montré  qu'elles 
sont  inacceptables,  <*  soit  au  point  de  vue  des  faits  qui 
leur  servent  de  base,  soit  même  à  celui  de  la  solution 
qu'elles  proposent  «. 

«  Parmi  ces  théories,  dit-il,  les  unes  prétendent  que 
durant  la  veille  le  cerveau  perd  plus  qu'il  ne  gagne  et  que 
durant  le  sommeil  il  reconstitue  ses  provisions  respira- 
toires ;  les  autres  ajoutent  qu'à  la  suite  de  l'activité  vigile 
l'organe  se  trouve  encombré  par  des  résidus  impropres 
dont  la  période  morphéique  vient  ultérieurement  favoriser 
l'élimination.  Mais  où  donc  est  la  preuve  que  les  pertes 

(1)  ÉCHO  MÉDICAL  DE  LYOiN,  no  11,  déc.  18d6. 

(i)  Physiologie  de  la  veille  et  du  sommeil,  2  vol.  1890. 
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vigiles  ne  puissent  être  compensées  durant  la  veille  eUe- 
même  ?  Où  donc  la  certitude  que  le  gaz  oxygène  s'emma- 
gasine à  la  faveur  d'un  certain  temps  de  repos  cérébral  ?  Et 
en  ce  qui  regarde  le  déchet,  comment  affirmer  un  dégrè- 
vement nocturne  dont  le  contenu  veineux  ne  témoigne  en 
aucune  manière  ?  Du  simple  énoncé  de  ces  questions  il 
ressort  avec  évidence  que  les  faits  dont  il  s'agit  sont  de 
nature  au  premier  chef  conjecturale;  et  cependant  les 
conceptions  qui  les  invoquent  ne  peuvent  faire  un  seul 
pas  sans  les  tenir  pour  absolument  démontrées.  Encore 
si  de  semblables  hypothèses  pouvaient  fournir  du  pro- 
blème une  solution  quelque  peu  satisfaisante  ;  mais  il  n'en 
est  rien,  et  les  deux  états  de  veille  et  de  sommeil  restent 
inexpliqués  comme  devant.  D'une  part,  en  effet,  comme 
les  causes  paralysatrices,  usure  ou  déchet,  doivent  aller 
s'aggravant  de  plus  en  plus  à  partir  du  réveil  même,  l'acti- 
vité vigile  du  cerveau  devrait,  à  son  tour,  au  lieu  de 
s'arrêter  subitement,  décroître  petit  à  petit  à  mesure  que 
la  journée  s'avance;  et,  par  suite,  de  profondes  obscu- 
rités subsistent,  car,  s'il  fallait  en  croire  les  exigences 
théoriques,  l'état  de  veille  ne  saurait  être  ce  qu'il  est  en 
réalité.  Comme,  d'autre  part,  une  période  morphéique 
assez  courte  suffirait  certainement  à  réduire  de  beaucoup 
les  obstacles  suspenseurs  de  l'activité  cérébrale,  un  repos 
ultérieur  de  l'organe  devient  à  tous  égards  incompréhen- 
sible; et,  par  suite,  un  sommeil  vraiment  conforme  aux 
prémisses  des  théories  ne  saurait  être,  lui  non  plus,  ce 
qu'est  en  réalité  l'état  normal  et  quotidien,  dont  il  s'agis- 
sait de  surprendre  la  signification. Quant  aux  modifications 
sanguines  enfin,  il  est  facile  de  comprendre  qu'elles  ne 
peuvent  être  ici  d'aucun  secours  ;  car,  directes  ou  réflexes, 
de  pareilles  modifications  se  règlent  en  toute  rigueur  sur 
les  besoins  actuels  des  éléments  cérébraux,  d'où  il  suit 
que  la  persistance  de  l'hyperémie  vigile  et  celle  de  l'anémie 
morphéique  ne  sont  pas  plus  justifiées  que  ne  l'est  le 
maintien  intégral  et  prolongé  de  la  veille  elle-même  ou  du 
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sommeil  lui-même.  En  un  mot,  pour  satisfaire  aux  prin- 
cipes fondamentaux  des  théories,  les  temps  de  veille  et* 
de  sommeil  devraient  toujours  varier  en  raison  directe  du 
travail  accompli  pendant  toute  l'intermittence  active,  et 
de  là  résulte  qu'en  fin  de  compte,  toutes  les  vues  actuelles 
se  trouvent  être  en  contradiction  flagrante  avec  le  carac- 
tère le  plus  irrécusable  du  phénomène  qu'elles  prétendent 
expliquer,  c'est-à-dire  avec  la  nature  essentiellement  ryth- 
mique de  la  périodicité  quotidienne.  Une  telle  contradic- 
tion me  paraît  évidente,  et,  vu  son  importance  sans  égale, 
je  ne  crains  pas  de  conclure  :  i®  que  la  veille  et  le  som- 
meil ne  sont  déterminés  par  aucun  changement  morpho- 
logique quantitatif  ou  autre  de  la  substance  cérébrale  ; 
2®  que  si  des  modifications  sanguines  viennent  périodique- 
ment influencer  l'exercice  fonctionnel  du  cerveau, ces  modi- 
fications ne  sauraient  être  celles  indiquées,  c'est-à-dire 
que  pour  l'organe  pris  dans  son  ensemble  les  véritables 
changements  circulatoires  ne  se  produisent  ni  dans  le  sens 
hyperémique  ni  dans  le  sens  anémique  (i).  j* 

Il  est  impossible  de  ne  pas  souscrire  à  ces  sages  con- 
clusions. La  nature  du  fonctionnement  cérébral  tant  à 
l'état  vigil  que  pendant  le  sommeil  nous  échappe  encore 
complètement.  Les  échanges  nutritifs  sont-ils  plus  actifs 
dans  l'encéphale  le  jour  que  la  nuit  ?  Il  est  impossible  de 
le  dire  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ;  et  pour- 
tant les  auteurs  précédents  partent  tous  de  cette  idée 
préconçue  :  que  le  sommeil  est  un  état  dUnaciivité  céré- 
h^ale.  Nous  nous  inscrivons  en  faux  avec  le  professeur 
Serguéyeff  contre  cette  assertion  injustifiée.  Tout  ce 
qu'on  sait  —  et  il  faut  insister  sur  ce  point  qui  est  dû  aux 
laborieuses  investigations  du  professeur  Mosso  —  c'est 
que  la  circulation  cérébrale  est  toujours  à  peu  près  égale 
et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  faire  fond  aujourd'hui 
sur  la  théorie  de  la  congestion  que  sur  celle  de  Vanémie. 

(1)  Op.  cit.,  t.  II,  pp.  63-67. 
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vigiles  ne  puissent  être  compensées  durant  la  veille  elle- 
même  ?  Où  donc  la  certitude  que  le  gaz  oxygène  s'emma- 
gasine à  la  faveur  d'un  certain  temps  de  repos  cérébral  ?  Et 
en  ce  qui  regarde  le  déchet,  comment  affirmer  un  dégrè- 
vement nocturne  dont  le  contenu  veineux  ne  témoigne  en 
aucune  manière  ?  Du  simple  énoncé  de  ces  questions  il 
ressort  avec  évidence  que  les  faits  dont  il  s'agit  sont  de 
nature  au  premier  chef  conjecturale  ;  et  cependant  les 
conceptions  qui  les  invoquent  ne  peuvent  faire  un  seul 
pas  sans  les  tenir  pour  absolument  démontrées.  Encore 
si  de  semblables  hypothèses  pouvaient  fournir  du  pro- 
blème une  solution  quelque  peu  satisfaisante  ;  mais  il  n'en 
est  rien,  et  les  deux  états  de  veille  et  de  sommeil  restent 
inexpliqués  comme  devant.  D'une  part,  en  effet,  comme 
les  causes  paralysatrices,  usure  ou  déchet,  doivent  aller 
s'aggravant  de  plus  en  plus  à  partir  du  réveil  même,  l'acti- 
vité vigile  du  cerveau  devrait,  à  son  tour,  au  lieu  de 
s'arrêter  subitement,  décroître  petit  à  petit  à  mesure  que 
la  journée  s'avance  ;  et,  par  suite,  de  profondes  obscu- 
rités subsistent,  car,  s'il  fallait  en  croire  les  exigences 
théoriques,  l'état  de  veille  ne  saurait  être  ce  qu'il  est  en 
réalité.  Comme,  d'autre  part,  une  période  morphéique 
assez  courte  suffirait  certainement  à  réduire  de  beaucoup 
les  obstacles  suspenseurs  de  l'activité  cérébrale,  un  repos 
ultérieur  de  l'organe  devient  à  tous  égards  incompréhen- 
sible; et,  par  suite,  un  sommeil  vraiment  conforme  aux 
prémisses  des  théories  ne  saurait  être,  lui  non  plus,  ce 
qu'est  en  réalité  l'état  normal  et  quotidien,  dont  il  s'agis- 
sait de  surprendre  la  signification. Quant  aux  modifications 
sanguines  enfin,  il  est  facile  de  comprendre  qu'elles  ne 
peuvent  être  ici  d'aucun  secours  ;  car,  directes  ou  réflexes, 
de  pareilles  modifications  se  règlent  en  toute  rigueur  sur 
les  besoins  actuels  des  éléments  cérébraux,  d'où  il  suit 
que  la  persistance  de  l'hyperémie  vigile  et  celle  de  l'anémie 
morphéique  ne  sont  pas  plus  justifiées  que  ne  l'est  le 
maintien  intégral  et  prolongé  de  la  veille  elle-même  ou  du 
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sommeil  lui-même.  En  un  mot,  pour  satisfaire  aux  prin- 
cipes fondamentaux  des  théories,  les  temps  de  veille  et* 
de  sommeil  devraient  toujours  varier  en  raison  directe  du 
travail  accompli  pendant  toute  l'intermittence  active,  et 
de  là  résulte  qu'en  fin  de  compte,  toutes  les  vues  actuelles 
se  trouvent  être  en  contradiction  flagrante  avec  le  carac- 
tère le  plus  irrécusable  du  phénomène  qu  elles  prétendent 
expliquer,  c'est-à-dire  avec  la  nature  essentiellement  ryth- 
mique de  la  périodicité  quotidienne.  Une  telle  contradic- 
tion me  paraît  évidente,  et,  vu  son  importance  sans  égale, 
je  ne  crains  pas  de  conclure  :  i"*  que  la  veille  et  le  som- 
meil ne  sont  déterminés  par  aucun  changement  morpho- 
logique quantitatif  ou  autre  de  la  substance  cérébrale  ; 
2**  que  si  des  modifications  sanguines  viennent  périodique- 
ment influencer  l'exercice  fonctionnel  du  cerveau, ces  modi- 
fications ne  sauraient  être  celles  indiquées,  c'est-à-dire 
que  pour  l'organe  pris  dans  son  ensemble  les  véritables 
changements  circulatoires  ne  se  produisent  ni  dans  le  sens 
hyperémique  ni  dans  le  sens  anémique  (i).  »» 

Il  est  impossible  de  ne  pas  souscrire  à  ces  sages  con- 
clusions. La  nature  du  fonctionnement  cérébral  tant  à 
Tétat  vigil  que  pendant  le  sommeil  nous  échappe  encore 
complètement.  Les  échanges  nutritifs  sont-ils  plus  actifs 
dans  l'encéphale  le  jour  que  la  nuit?  Il  est  impossible  de 
le  dire  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ;  et  pour- 
tant les  auteurs  précédents  partent  tous  de  cette  idée 
préconçue  :  que  le  sommeil  est  un  état  dUnactivité  céré- 
brale. Nous  nous  inscrivons  en  faux  avec  le  professeur 
Serguéyeff  contre  cette  assertion  injustifiée.  Tout  ce 
qu'on  sait  —  et  il  faut  insister  sur  ce  point  qui  est  dû  aux 
laborieuses  investigations  du  professeur  Mosso  —  c'est 
que  la  circulation  cérébrale  est  toujours  à  peu  pi^ès  égale 
et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  faire  fond  aujourd'hui 
sur  la  théorie  de  la  congestion  que  sur  celle  de  Yanémie. 

(1)  Op.  cit.,  l.  II,  pp.  65-67. 
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Ces  théories  ont  fait  leur  temps,  sont  discréditées  et 
abandonnées.  Il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  du  som- 
meil et  surtout  se  garder  des  vaines  explications  de  la 
mécanique  que  le  matérialisme  propose  et  qui  ne  tiennent 
pas  compte  des  conditions  physiologiques  du  corps,  en 
particulier  de  Tâme,  principe  de  vie,  qui  les  régit  sou- 
verainement. 


L'explication  du  sommeil,  cherchée  jusqu'ici  dans  le 
seul  cerveau,  ne  s'y  trouve  pas. 

Pourquoi  les  physiologistes  modernes  ne  l'ont-ils  pas 
demandée  à  l'encéphale,  aux  différents  organes  qui  le 
composent  ?  Pourquoi  se  sont-ils  obstinés  à  ne  considérer 
qu'un  seul  d'entre  eux,  le  plus  important,  il  est  vrai,  à 
Vexclusion  des  autres  ?  Pourquoi  ont-ils  tout  à  coup  perdu 
de  vue  cette  vérité  presque  banale  :  que  l'état  morphéi- 
que  est  essentiellement  psycho-sensoriel  et  relève  de 
l'encéphale?  Nous  ne  savons,  et  ne  pouvons  que  regretter 
un  si  fatal  aveuglement. 

Renonçant  par  découragement  et  dépit  au  cerveau  et 
passant  d'un  extrême  à  l'autre,  plusieurs  savants  ont  pré- 
tendu découvrir  dans  l'organisme  tout  entier  la  cause 
d'un  phénomène  essentiellement  sensible.  La  question, 
qu'on  avait  d'abord  trop  rétrécie,  a  atteint  du  coup  une 
étendue  aussi  disproportionnée  qu'injustifiable.  Ce  n'était 
guère  le  moyen  de  la  comprendre,  encore  moins  celui  de 
la  résoudre. 

Sommer,  par  exemple,  proposa  il  y  a  trente  ans  une 
théorie  du  sommeil  où  l'asphyxie  joue  le  premier  rôle, 
mais  où  le  cerveau  n'a  déjà  plus  qu'une  importance  secon- 
daire. Elle  suppose  que  le  sang  et  les  tissus  oiit  la  pro- 
priété non  seulement  de  consommer  l'oxygène,  mais  d'en 
emmagasiner  des  quantités  énormes,  pour  servir  à  plu- 
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sieurs  fonctions  vitales.  Le  sommeil  serait  un  état  de 
repos  périodique  déterminé  par  la  privation  d'oxygène,  et 
pendant  lequel  l'organisme  réaccumulerait  ce  gaz  dans  le 
sang  et  dans  les  tissus.  Par  suite,  l'oxygène  présiderait 
aux  deux  phases  de  repos  morphéique  et  d'activité  vigile  ; 
son  absence  se  traduirait  spécialement  dans  le  cerveau 
par  l'activité  nulle  ou  très  incomplète  de  cet  organe  (i). 

Nous  croyons  inutile  de  réfuter  cette  thèse  singulière, 
qui  a  tous  les  défauts  des  théories  asphyxiques  précé- 
demment réfutées,  sans  en  avoir  les  qualités.  Une  autre 
thèse  nous  appelle,  ingénieuse  et  savante,  et  qui  mérite 
une  sérieuse  considération,  nous  ne  disons  pas  une  adhé- 
sion quelconque  :  c'est  celle  de  Serguéyeff.  Ce  distingué 
professeur  a  très  bien  constaté  l'insuflSsance  des  explica- 
tions proposées,  et  il  a  consacré  deux  gros  volumes  à 
exposer  et  à  défendre  sa  laborieuse  et  fantastique  concep- 
tion. Écoutons-le. 

«  Le  sommeil,  dit-il,  est  une  fonction  nécessaire,  végé- 
tative et  presque  évidemment  nerveuse,  mais  dont  l'organe 
est  tout  à  fait  ignoré.  Que  nous  faut-il?  Il  nous  faut  un 
organe  nécessaire,  végétatif  et  presque  totalement  ner- 
veux, mais  dont,  en  revanche,  la  fonction  principale 
demeurerait  encore,  à  tous  égards,  indéterminée.  Or,  un 
organe  existe  qui  satisfait  à  ces  conditions  :  c'est  l'appa- 
reil sympathique  ou  ganglionnaire.  Les  ganglions  seraient 
donc  des  organes  assimilateurs  d'une  forme  éihérée.sihéni- 
que  ou  dynamique,  et  cette  œuvre  s'exercerait  par  deux 
phases  alternantes  d'emprunt  ou  de  rejet,  qui  sont  la 
veille  et  le  sommeil.  » 

Serguéyeff  est  très  aflSrmatif  sur  l'existence  de  la  forme 
éthérée  ou  dynamique  qui  se  révèle  ainsi  tout  à  coup  :  il 
n'hésite  pas  à  considérer  les  ganglions  du  sympathique 
«  comme  des  réservoirs  plus  ou  moins  autonomes  d'une 


(1)  Neue  Théorie  des  Schlafes,  Zbitschrift  fur  iation.  MEDiziN.Leipug 
und  Heidelberg,  18<58,  t.  XXXUJ,  pp.21i-226. 
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fot*7ne  dynamique  quelconque,  à  la  fois  ambiante  et  impon- 
dérable, laquelle  deviendrait  énergie  nerveuse  par  une  de 
ces  actions  métaboliques  dont  parle  si  souvent  le  professeur 
Luys  y».  Comment  s'absorbe  cette  singulière  formel  Par 
la  peau,  qui  reçoit  les  extrémités  des  fibres  nerveuses  et 
joue  vis-à-vis  l'alimentation  dynamique  le  rôle  du  poumon 
à  l'égard  de  l'alimentation  gazeuse. 

Mais  il  faut  suivre  l'auteur  dans  le  développement  de 
son  hypothèse.  «  L'épiderme  corné,  dit-il,  comparable  au 
tissu  des  aréoles  pulmonaires,  se  borne  à  laisser  passer 
Faliment  exigible  ;  mais  au-dessous  de  la  couche  cornée 
se  rencontre  partout  la  couche  muqueuse,  dont  les  cel- 
lules constituent  déjà  de  véritables  éléments  fonctionnels 
doués  d'une  aptitude  attractive  qui  permet  de  les  com- 
parer à  des  globules  sanguins  stationnaires  et  en  vertu 
de  laquelle  ces  corpuscules  fixent  le  dynamisme  ambiant 
comme  les  hématies  fixent  le  gaz  oxygène.  Dans  toute 
l'étendue  de  la  couche  muqueuse  se  ramifient,  d'autre 
part,  d'innombrables  fibres  grises.  De  semblables  fibres, 
évidemment,  ne  peuvent  se  rattacher  qu'aux  cellules  des 
ganglions  périvasculaires  ou  bien  à  celles  des  amas  plus 
profonds,  et  de  la  sorte  nous  apparaît  l'élément  spécial 
du  grand  sympathique,  c'est-à-dire  la  cellule  ganglieuse 
munie  d'un  prolongement  pâle,  lequel  se  continue  avec 
une  fibre  nerveuse  également.  Pris  en  soi,  chacun  de 
ces  éléments  peut  assez  bien  se  comparer  avec  une  bou- 
teille de  Leyde  à  la  fois  vivante  et  microscopique,  laquelle 
serait  condensatrice,  sinon  de  l'électricité,  du  moins  d'une 
forme  très  voisine.  Les  cellules  ganglieuses  les  plus 
proches  de  la  périphérie  projettent  leurs  fibres  grises  au 
milieu  des  cellules  du  corps  muqueux,  et  là  ces  fibres 
remplissent  un  rôle  analogue  à  celui  que  jouent,  dans  les 
bouteilles  de  Leyde,  les  tiges  métalliques  dont  elles  sont 
armées;  en  un  mot,  les  fibres  de  Langerhans  soutirent 
aux  cellules  de  Malpighi  la  foi^nie  peut-être  déjà  modifiée 
que  ces  dernières  dérobent  au  dynamisme  ambiant,  et 
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elles  la  condensent  au  profit  d'un  premier  nombre  de 
ganglions  circumvasculaires.  Ceux-ci,  de  nouveau,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  bouteilles  de  Leyde  compo- 
sées qu  disposées  en  petites  batteries,  et  dont,  pareille- 
ment à  leurs  analogues,  l'aptitude  condensatrice  n'est  pas 
indéfinie,  c'est-à-dire  qu  elle  ne  va  pas  au  delà  d'une  cer- 
taine charge-limite.  A  partir  de  l'espace  sous-épidermique, 
les  ganglions  circumvasculaires  se  transmettent  de  l'un  à 
l'autre  le  dynamisme  alibile  que  par  entremise  fibrillaire 
ils  reçoivent  de  la  couche  muqueuse,  et  de  là  ces  influx 
centripètes  qui,  se  propageant  jusqu'aux  ganglions  fonda- 
mentaux, constituent  le  mouvement  d'emprunt  vigil. 

^  Un  agent  à  la  fois  nerveux  et  trophique  s'accumule 
de  la  sorte  dans  les  masses  fondamentales  du  système,  et 
à  leur  tour  celles-ci  le  dispensent  à  tous  les  tissus  au 
moyen  de  leurs  fibres  grises  efFérentes.  Mais  les  dépenses 
dynamiques  de  l'organisme  sont,  sous  le  rapport  quanti- 
tatif, au  dernier  point  variables,  et  c'est  pourquoi  les  gan- 
glions ou  réservoirs  centraux  accumulent  toujours  beau- 
coup au  delà  des  besoins  courants.  De  cette  circonstance 
il  résulte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  quotidien,  plus  ou 
moins  déterminé,  les  masses  ganglieuses  fondamentales 
se  trouvent  détenir  un  excédent  dynamique  qui  leur  devient 
intolérable  et  qui,  mettant  de  fait  obstacle  à  la  continua- 
tion de  l'emprunt  vigil,  suscite,  en  son  lieu  et  place,  ces 
influx  centrifuges  au  moyen  desquels  s'accomplit  le  rejet 
morphéique  (sommeil)  (i).  » 

Voilà  une  hypothèse  étrangement  compliquée,  nous 
pourrions  dire  un  fantastique  roman.  Comment  l'esprit 
aiguisé  de  Serguéyeff  n'a-t-il  pas  vu  ses  inconséquences, 
senti  son  irrémédiable  faiblesse,  lui  qui  a  si  scrupuleuse- 
ment découvert  et  mis  en  relief  les  erreurs  et  jusqu'aux 
moindres  défaillances  des  savants  qui  ont  étudié  avant 

(i)  Op.  cit.,  l.  I,  pp.  742-744. 
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lui  les  conditions  du  sommeil  i  C'est  à  croire  que  tout 
auteur  s'illusionne  nécessairement  sur  son  œuvre. 

La  forme  dynamique  qu'imagine  le  savant  russe  ne 
répond  à  aucune  réalité,  ne  satisfait  même  pas  la  raison. 
Comment  concevoir  que  cette  forme  «  ambiante  et  impon- 
dérable «  arrive  à  se  transformer  en  énergie  jiervetise  ? 
Le  dynamisme  cosmiq^ie  ne  saurait  devenir  influx  vital, 
même  par  la  grâce  de  la  métabole  si  ingénieusement  trou- 
vée par  le  D^  Luys  (i).  Et  là  ne  se  limitent  pas  les  impos- 
sibilités de  la  thèse.  Comment  la  forme  invisible,  impon- 
dérable arrive-t-elle  à  s'agglomérer,  à  se  condenser  dans 
les  ganglions  ?  L'auteur  lui-même  n'a  qu'une  confiance 
très  limitée  dans  la  valeur  de  sa  conception  fantaisiste, 
puisqu'il  avoue  «  qu'une  forme  dynamique  quelconque,  à 
la  fois  ambiante  et  impondérable,  ne  suffit  pas  à  constituer 
Vactivité  vitale,  v  C'est  l'évidence  même,  mais  c'est  aussi 
la  condamnation  de  la  forme  dynamique. 

S'il  est  difficile  d'admettre  l'existence  de  cette  forme, 
il  l'est  bien  davantage  de  comprendre  le  jeu  diversifié 
dont  on  la  gratifie.  Pourquoi,  par  exemple,  changerait-elle 
régulièrement  soir  et  matin  son  cours  à  travers  les  nerfs, 
dans  un  flux  et  un  reflux  alternatifs  qui  correspondraient 
exactement  aux  phénomènes  de  la  veille  et  du  sommeil  ? 
Serguéyeff  est  incapable  de  le  dire  ;  et,  par  suite,  sa  théo- 
rie ne  nous  expliquant  pas  plus  que  les  autres  la  pério- 
dicité frappante  qui  appartient  au  sommeil,  tombe  égale- 
ment sous  sa  propre  critique. 

Mais,  il  faut  le  dire  et  le  répéter  avec  insistance,  la 
science  n'acceptera  jamais  l'existence  d'un  fluide  aussi 
inconcevable  que  celui  du  savant  russe.  Aucune  expérience 
décisive  ne  Ta  démontré,  ne  permet  même  de  le  soupçon- 
ner ;  et  de  subtiles  raisonnements  ont  pu  seuls  lui  donner 
corps  dans  l'imagination  de  son  auteur.  La  cause  du  som- 
meil n'est  pas  là  ;  et  il  paraîtra  toujours   plus  logique  et 

(1)  Cf.  D"-  Surbled,  Le  Problème  cérébral,  pp.  i59-UI. 
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plus  scientifique  de  la  chercher  dans  Tencéphale  que  dans 
le  dynamisme  universel. 

Mais,  dans  le  monde  savant,  qui  songe  à  l'encéphale  et 
à  ses  différents  organes  pour  rendre  raison  de  l'alternance 
des  phases  vitales  ? 

En  dehors  des  thèses  aventureuses  de  Sommer  et  de 
Serguéyetf,  on  a,  jusqu'à  ce  jour,  exclusivement  cherché 
dans  le  cerveau  la  cause  du  sommeil.  C'est  là,  selon  nous, 
une  fausse  route  et,  par  suite,  une  occasion  fatale  d'échec. 
Toutes  les  difficultés  qu'on  a  rencontrées  pour  arriver  à 
une  solution  acceptable  du  problème  morphéique  sont  nées 
de  cet  exclusivisme  étroit.  Si  l'on  veut  en  sortir,  il  faut 
rompre  nettement  avec  les  errements  du  passé  et  ne  pas 
limiter  arbitrairement  au  cerveau  les  investigations  de  la 
science.  Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  les  diriger  du  côté 
du  cervelet  i  Cet  organe  est  méconnu,  il  a  certainement 
un  rôle  important  ;  et  rien  ne  prouve  qu'il  ne  participe 
pas  activement  à  la  veille  et,  par  suite,  au  sommeil.  Pour- 
quoi la  fonction  psycho-sensorielle  ne  serait-elle  pas  dans 
Tencéphale  tout  entier?  Pourquoi  ne  résulterait-elle  pas  de 
l'accouplement  physiologique  des  deux  cerveaux  ?  Les 
connexions  étroites  et  multipliées  du  petit  cerveau  avec 
le  grand  ne  sont  pas  fortuites  et  présagent  à  coup  sûr  leur 
synergie.  Nous  sommes  persuadé  qu'il  y  a  là  une  voie 
nouvelle,  inexplorée  qui  réclame  les  travaux  des  cher- 
cheurs, et  qu'on  y  trouvera  la  solution  de  l'énigme  préten- 
due indéchitfrable.  Nous  allons  brièvement  indiquer  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  notre  opinion. 


VI 

C'est  le  cervelet  ou  petit  cerveau  qui  est,  selon  nous, 
l'organe  qui  préside  au  repos  morphéique.  Tel  est  le  sen- 
timent auquel  nous  sommes  arrivé  non  par  une  intuition 
subite,  mais  par  une  série  de  réflexions  motivées  qui. 
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ressemblent  beaucoup  à  celles  du  professeur  Serguéyeff 
rapportées  plus  haut.  La  conclusion  seule  diffère. 

Le  sommeil,  disions-nous  comme  le  professeur  russe, 
est  une  fonction  nécessaire,  capitale,  mais  surtout  ner- 
veuse, dont  l'organe  est  tout  à  fait  ignoré. 

Quel  est  cet  organe  ? 

11  ne  saurait  étie  que  nerveux  et  ne  peut  être  que  dans 
T encéphale. 

Or,  il  y  a  là  un  organe  nécessaire,  important  et  cer- 
tainement nerveux,  dont  la  fonction  reste  toujours  indé- 
terminée en  dépit  de  toutes  les  attributions  :  c'est  le 
cervelet.  Voilà  \organe  du  sommeil. 

Notre  thèse  n'a  pas  la  prétention  d'être  nouvelle  :  nous 
l'avons  soutenue  dès  1898  (1)  et  nous  avons  continué  de 
la  défendre.  Nous  la  maintenons  aujourd'hui  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  et  de  confiance,  qu'aucune  contradiction 
grave  ne  l'a  atteinte  et  que  les  faits  lui  donnent  de  plus 
en  plus  raison. 

Avant  de  l'esquisser,  il  faut  nécessairement  lui  fournir 
une  base  physiologique  et  marquer  comment  fonctionne 
Tencéphale,  comment  le  cerveau  et  le  cervelet  travaillent 
et  s'associent  dans  la  vie  nerveuse. 

Les  données  expérimentales  sont  encore  rares,  peu  pré- 
cises, presque  insuflSsantes  sur  ce  point  ;  mais  elles  sont 
assez  concordantes  pour  asseoir  notre  jugement  et  nous 
permettre  d'établir  une  conciliation  déclarée  naguère 
impossible  :  celle  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie. 
N'y  a-t-il  pas  là  un  résultat  très  appréciable  ?  Le  rôle  que 
nous  attribuons  au  cervelet  (2)  n'est  pas  accepté  par  la 
science  officielle  :  qu'importe,  si  l'École  se  trompe,  si  les 

(1)  Le  Sommeil.  Téqui. 

(2)  La  science  officielle  ignore  le  rôle  du  cervelet.  Avec  le  D*"  Courraoni 
el  quelques  autres,  nous  croyons  que  cet  organe  préside  à  la  vie  affective. 
Cf.  D'  Courmont,  Le  Cervelet,  1891  ;  Df  Surbled,  Un  organe  méconnu,  le 
cervelet.  Se.  Cath.  1892-93,  et  Une  théorie  yiouiyelle  sur  le  cervelet. 
Se.  Cath.  oct.  1899.  —  Un  volume  récent,  La  Vie  affective  (Vitte),  résume 
tous  ces  travaux. 
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faits  nous  donnent  raison?  L'essentiel  est  de  trouver  la 
vérité,  et  non  de  suivre  la  routine.  Ce  n'est  certes  pas  en 
se  cantonnant  obstinément  dans  l'opinion  traditionnelle  que 
l'École  grandira  son  prestige  et  fera  avancer  la  science. 

Comment  s'organise  la  vie  encéphalique?  Le  cerveau 
et  le  cervelet  s'associent  intimement  sans  cesser  d'avoir 
leurs  fonctions  distinctes  :  ils  servent  respectivement  les 
deux  facultés  maîtresses  de  l'âme  humaine,  Yesprit  et  le 
cœu7\  Sous  le  nom  à'espnt,  on  entend  l'intelligence  ;  sous 
celui  de  cœur,  les  appétits  et  les  passions  qui  forment  le 
fond  de  la  vie  affective. 

Le  grand  cerveau  étant  attribué  à  la  sensibilité  com- 
mune et  le  petit  à  la  sensibilité  affective,  ils  se  partagent 
exactement  les  éléments  sensibles  de  l'activité  psychique. 

Le  rôle  du  grand  cerveau  n'est  pas  contesté,  il  est  éta- 
bli d'une  manière  définitive  par  les  récentes  découvertes 
de  la  physiologie.  C'est  un  vaste  et  puissant  organe  de 
sensibilité  et  de  mouvement  :  les  muscles  de  la  vie  animale 
y  trouvent  leurs  racines  motrices,  leurs  centres  d'impul- 
sion ;  la  sensibilité  commune,  l'imagination  et  la  mémoire, 
toutes  les  facultés  sensibles  y  ont  leur  siège.  Et  l'intelli- 
gence ne  peut  s'exercer  qu'au  moyen  des  images  libérale- 
ment fournies  par  l'atelier  cérébral  (i). 

Le  petit  cerveau  ou  cervelet  est  l'organe  des  appétits, 
le  centre  des  passions.  Toute  la  vie  affective  s'y  développe, 
s'y  concentre  et  en  rayonne  pour  porter  l'impulsion  et  la 
vigueur  tonique  aux  différents  centres  nerveux.  Et  la 
volonté,  ou  appétit  raisonnable,  est  liée  au  cervelet,  comme 
l'intelligence  au  cerveau,  par  les  appétits  sensibles  qui 
sont  la  condition  nécessaire  de  son  exercice,  de  même  que 
les  images  sont  indispensables  à  l'esprit. 

L'encéphale  se  partage  donc  en  deux  organes  également 
importants  pour  le  développement  de  la  vie  sensible,  mais 
il  reste  toujours  un  malgré  sa  dualité  :  n'est-il  pas  informé 

(1)  D'  Surbled,  Le  Cerveau;  Le  Problème  Cérébral. 
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par  l'âme  qui  garde  sa  puissante  unité  dans  le  jeu  de  ses 
nombreuses  facultés?  Les  deux  cerveaux  ont  des  fonctions 
spéciales,  distinctes  ;  mais  leurs  opérations  ont  des  liens 
étroits,  nécessaires  qui  les  mêlent  et  les  confondent  ensem- 
ble :  à  l'un  est  réservée  la  connaissance  sensible,  à  l'autre 
appartiennent  les  appétits.  Ces  appétits  et  la  connaissance 
sont  liés,  solidaires  et  aussi  inséparables  que  les  organes 
encéphaliques  ;  la  vie  nerveuse  les  associe  et  les  unit  dans 
son  action  commune. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'opération  cérébrale  où 
l'influence  cérébelleuse  n'ait  sa  part,  ne  se  traduise  d'une 
façon  sensible,  et  réciproquement.  L'appétit  ne  s'éveille 
qu'à  la  suite  d'une  sensation  actuelle  ou  remémorée,  à 
propos  d'une  impression  ou  d'un  souvenir.  Ignoii  nuUa 
cupido,  dit  un  vieil  axiome  :  ^  Sans  connaissance,  pas  de 
désir.  «  La  connaissance  est  donc  indispensable  à  l'appé- 
tit, mais  à  son  tour  elle  s'en  réclame,  elle  en  a  rigoureu- 
sement besoin  :  elle  serait  vaine  sans  les  facultés  concupis- 
cibles  qui  l'actionnent  et  tendent  à  l'objet  qu'elle  propose. 

Les  passions  correspondent  étroitement  à  la  sensation, 
et  les  appétits  à  la  connaissance.  Les  inclinations  naissent 
naturellement  des  sensations,  et  ce  sont  elles  qui  provo- 
quent l'activité.  Sans  les  passions,  où  serait  la  vie  ?  Il  n'y 
aurait  dans  l'organisme  désemparé  ni  action  ni  sentiment. 
Ce  sont  les  mouvements  du  cœur  qui  sont  les  vrais  ressorts 
de  l'être  animé  :  ils  émeuvent  les  sens,  agitent  l'esprit  et 
surexcitent  la  volonté. 

Si,  comme  nous  l'estimons,  les  appétits  sensitifs  ont  leur 
siège  dans  le  cervelet,  l'appétit  raisonnable  qui  procède  de 
Tordre  spirituel  et  que  l'on  nomme  généralement  volonté, 
trouve  dans  le  même  organe  son  substratum  sensible,  sa 
base  d'opérations.  Les  deux  variétés  d'appétits,  quoique 
très  différentes  de  nature,  sont  inséparables.  Il  n'y  a  pas 
plus  d'acte  volontaire  sans  sensibilité  atfective  qu'il  n'y  a 
de  pensée  sans  image.  Malheureusement  les  relations  de 
la  volonté  avec  Tencéphale  sont  très  obscures,  et  le  jour 
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est  encore  lointain  où  elles  seront  établies  et  expérimen- 
talement démontrées  (i). 

V attention,  qui  est  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus 
commune  de  la  volonté,  n'est  pas  encore  connue  dans  son 
fond  psycho-sensoriel  ;  mais  elle  n*est  pas  isolée  de  Téc»)- 
nomie  vivante,  elle  procède  certainement  d'un  phénomène 
sensible.  Il  est  probable  ([u'elle  a  pour  condition  un  afflux 
(le  courants  nerveux  abondants  et  rapides  dirigés  du  cer- 
velet sur  le  cerveau  et  tenant  en  excitation  permanente  les 
fonctions  sensorielles.  Cette  excitation  n'est  pas  excessive, 
mais  elle  est  suffisante  pour  retenir  les  images  et  fixer  les 
impressions.  Quel  en  est  le  mécanisme  ?  Nul  ne  le  sait. 
Les  preuves  expérimentales  manquent,  ou  du  moins  celles 
que  Ton  possède  ne  sont  pas  assez  fortes,  assez  probantes 
pour  entraîner  la  conviction.  Nous  devons  pourtant  citer 
celle  que  Tarchanotf  a  tirée  de  ses  curieuses  expériences 
sur  le  chien  (2). 

()n  sait,  depuis  les  mémorables  travaux  de  Fritsch  (H 
Hitzig,  base  de  la  féconde  doctrine  des  loccdisations  (3), 
que  Tirritation  des  centres  moteurs  à  la  surface  convexe 
du  cerveau  provoque  régulièrement  des  mouvements  déter- 
minés. Par  exemple,  Texcitation  mécanique,  chimique  ou 
électrique  du  centre  moteur  de  la  patte  postérieure  amène 
la  contraction  des  muscles  de  cette  patte.  Or,  il  a  suffi  à 
Tarchanotf  de  présenter  à  un  chien  trépané  un  morceau 
de  viande  et  de  fixer  son  attention  sur  ce  mets  succulent 
pour  observer  la  cessation  de  tous  les  mouvements,  alors 
même  que  Ton  continuait  d'irriter  les  centres  correspon- 
dants. L'influx  nerveux  se  trouvait  du  coup  dévié  au  profit 
de  la  sensation  olfactive  et  visuelle. 

Le  savant  physiologiste  n'a  pu  obtenir  les  mouvements 
voulus  qu'en  contrariant  le  nouveau  phénomène,  en  em- 
ployant un  courant  électrique  plus  fort  qu'auparavant.  Ce 

(1)  Dr  Surbled,  La  Volonté,  léqui. 

(2)  Rbvuk  mensuelle  de  Médecine  et  de  Chiruugie,  1878,  p.  73L 

(3)  Dr  S.  La  Doctrine  des  localisations  cérébrale'!,  Téqui. 
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résultat  ne  démontre-t-il  pas  clairement  que  l'attention  a 
une  base  physiologique,  et  que  le  centre  de  la  vie  affec- 
tive (selon  nous,  le  cervelet)  y  est  particulièrement  inté- 
ressé {  Nous  ne  faisons  pas  difficulté,  d'ailleurs,  de  recon- 
naître qu'il  est  incomplet,  insuffisant  et  demande  à  être 
corroboré  par  de  nouvelles  expériences.  Il  nous  laisse  dans 
une  profonde  ignorance  du  mécanisme  physiologique  de 
l'attention,  il  nous  permet  seulement  d'entrevoir  ce  que 
donnera  la  science  de  demain. 

Inattention  n'en  est  pas  moins  la  caractéristique  de  l'état 
de  veille.  Par  opposition,  elle  manque  absolument  au  dor- 
meur :  son  absence  est  une  des  conditions  les  plus  mani- 
festes, les  plus  nécessaires  du  sommeil.  Ces  deux  points 
sont  essentiels  à  notre  thèse,  et  nul  ne  songe  à  les  con- 
tester. L'homme  qui  veille  est  en  possession  de  tous  ses 
moyens,  attentif  à  tout  ce  qui  l'entoure  et  conscient  de 
lui-même.  L'homme  qui  dort  est  étranger  au  monde  exté- 
rieur, sans  volonté  ni  conscience. 

C'est  ainsi  que  la  faculté  volontaire,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  vie  et  que  nous  croyons  basée  sur  le  cervelet, 
organe  des  appétits  sensitifs,  nous  ramène  directement  à 
l'objet  de  notre  étude.  Pendant  la  veille,  la  volonté  s'exerce, 
le  cervelet  est  en  jeu  ;  pendant  le  sommeil,  au  contraire, 
la  volonté  est  suspendue,  le  cervelet  cesse  d'agir.  L'organe 
des  appétits  est  tour  à  tour  en  fonction  ou  en  arrêt,  sui- 
vant qu'on  veille  ou  qu'on  dort.  La  relation  est  constante. 
Qu'on  recherche  les  conditions  nécessaires  d'une  part  à  la 
venue  du  sommeil,  de  l'autre  au  réveil,  et  l'on  constatera 
facilement  qu'elles  ont  toujours  trait  dans  le  premier  cas  à 
l'affaiblissement  et  à  la  suspension,  dans  le  second  à  l'ex- 
citation des  facultés  appétitives,  en  d'autres  termes,  à 
l'inertie  ou  à  l'activité  du  cervelet. 

V apathie  est  la  première  condition  du  sommeil.  Celui 
qui  s'endort  promptement  et  sans  effort,  qu'il  le  veuille  ou 
non,  doit  n'éprouver  aucune  agitation  sensible;  il  doit  être 
exempt  de  toute  inquiétude  d'esprit  ou  de  cœur  et  se 
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placer  dans  une  sorte  (ririditFérence  totale.  Le  sommeil 
parfait,  calme  et  réparateur,  est  parfois  appelé  le  ««  sommeil 
du  juste  «,  Pourquoi?  Parce  quil  y  a  une  corrélation 
étroite,  évidente  entre  la  conscience  morale  et  Tâme  sen- 
sitive.  Les  passions  soumises,  en  nous  rendant  libres  et 
heureux,  donnent  tout  empire  au  repos  morphéique. 

Le  sommeil  a  donc  besoin  du  calme  des  passions  ;  mais 
il  ne  résulte  pas,  comme  on  Ta  dit  et  répété,  du  calme 
des  sens.  Sa  première  et  sa  plus  importante  condition, 
c'est  lengourdissement  de  la  sensibilité.  On  l'obtient  de 
bien  des  manières,  soit  par  le  bruit,  soit  par  le  silence, 
tantôt  par  l'obscurité,  tantôt  même  par  la  lumière. 

Rappelons  d'abord  les  moyens  les  plus  communs.  C'est 
une  position  horizontale  et  abandonnée  que  prend  instinc- 
tivement le  corps,  position  avantageuse  en  ce  qu'elle  ne 
gêne  aucune  partie.  C'est  l'immobilité  générale  qui,  s'oppo- 
sant  à  toute  sensation  nouvelle,  amène  la  résolution  mus- 
culaire. C'est  l'obscurité,  naturelle  ou  voulue,  aidée  de 
l'occlusion  des  paupières,  qui  enlève  aux  yeux  et,  par 
suite,  à  l'encéphale  toute  occasion  d'excitation.  C'est  le 
silence  qui  joue  le  même  rôle  vis-à-vis  de  l'ouïe. 

Mais  le  silence  n'est  pas  plus  nécessaire  que  l'obscurité. 
Certains  bruits  ont  la  vertu  incontestable  de  provoquer  le 
sommeil.  Les  nourrices  endorment  leurs  bébés  avec  un 
chant  traînant  et  monotone.  Le  meunier  s'endort  au  tic- 
tac  de  son  moulin.  Une  musique  incessante  et  uniforme, 
le  murmure  d'un  ruisseau,  le  violent  fracas  des  vagues,  un 
chant  cadencé  sans  couleur  et  sans  art,  une  récitation 
terne  et  insignifiante,  un  sermon  même  qui  traîne  en  lon- 
gueur, sans  chaleur  et  sans  vie,  arrivent  vite  à  clore  nos 
paupières  alourdies  et  à  nous  jeter  dans  les  bras  de 
Morphée. 

Ces  bruits  divers  n'agissent  pas  autrement  que  le  silence  : 
ils  engourdissent  l'organe  à  force  de  l'ébranler.  La  sensi- 
bilité, toujours  provoquée  de  la  même  manière,  répond  de 
plus  en  plus  mal  à  l'excitation  :  elle  s'émousse,  se  fausse  et 
finit  par  s'éteindre.  C'est  ainsi  qu'agit  le  bercement  sur  les 
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jeunes  enfants  qu'on  veut  endormir.  Dans  un  autre  ordre 
de  faits,  n'est-ce  pas  aussi  le  mécanisme  qui  préside  aux 
merveilles  de  l'hypnotisme  ?  Le  sommeil  plus  ou  moins 
artificiel  qu'on  obtient  alors,  résulte  souvent  de  passes 
manuelles  ou  de  la  fixation  prolongée  d'un  objet  brillant, 
toutes  pratiques  qui  ont  pour  effet  d'engourdir  et  de  para- 
lyser en  quelque  sorte  le  sens  visuel. 

L'habitude  modifie  considérablement  les  conditions  nor- 
males du  sommeil  :  c'est  une  seconde  nature.  Le  meunier 
qui  s'endort  paisiblement  au  bruit  du  tic-tac  de  son  moulin, 
se  réveille  en  sursaut  dès  que  le  mouvement  cesse.  Le 
sens  subit  là  une  nouvelle  éducation,  une  sorte  d'accoutu- 
mance qui  confirme  la  loi  physiologique,  loin  de  l'ébranler. 

L'un  des  obstacles  les  plus  saisissants  au  sommeil,  c'est 
à  coup  sûr  l'agitation  des  sens  et  du  cœur.  L'homme  que 
le  bonheur  remplit  ou  que  torture  l'angoisse  ne  peut  pas 
dormir.  Que  de  yiuits  blanches  sont  dues  au  trouble  de» 
passions  !  Une  joie  vive,  une  colère  violente,  une  douleur 
intense  éloignent  à  jamais  le  repos  de  notre  couche  ou 
nous  ballottent  dans  un  sommeil  anxieux,  coupé  de  rêves 
incohérents  ou  d'atroces  cauchemars.  Toutes  les  passions  : 
la  peur,  l'inquiétude,  la  haine,  l'amour,  ont  la  même 
influence  ;  elles  nous  privent  plus  ou  moins  de  sommeil. 

Il  semble  que  leur  centre  organique,  le  cervelet,  soit 
alors  en  état  d'éréthisme  et  refuse  de  subir  l'inertie  pério- 
dique qui  abandonne  le  cerveau  à  lui-même  et  permet  le 
repos  morphéique. 

Si  le  phénomène  le  plus  frappant  du  sommeil  est  l'immo- 
bilité, le  plus  intime  et  le  plus  important  est  certainement 
la  suspension  de  la  sensibilité  externe,  qui  est  elle-même 
en  rapport  avec  la  diminution  de  la  sensibilité  interne  et 
surtout  avec  l'arréi  des  facultés  affectives.  L'apathie  qu'on 
observe  n'est  due  qu'à  l'inhibition  fonctionnelle.  Le 
dormeur  devient  étranger  aux  impressions  du  dehors 
comme  aux  mouvements  violents  du  cœur  :  il  ne  perçoit 
plus,  •  pendant  les  périodes  de  rêve,    que  les  vagues  et 
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fugitives  impressions  d'une  imagination  légère  et  vaga- 
bonde (i). 

Ualiénation  temporaire,  que  nous  subissons  tous  pério- 
diquement, n'est  jamais  plus  évidente  qu  au  réveil,  surtout 
quand  il  est  rapide  ou  brusque.  Chacun  la  constate  et  s'en 
étonne  ;  mais,  pour  être  bien  comprise,  elle  veut  être 
étudiée  sur  autrui.  —  Un  homme  est  profondément 
endormi  :  cherchez  à  le  réveiller,  et  vous  serez  étonné  des 
diflBcultés  de  la  tâche.  Vous  écartez  violemment  ses 
paupières  :  ses  yeux  semblent  vous  regarder  et  ne  vous 
voient  pas.  Parlez-lui  à  Toreille,  itérativement,  très  fort  : 
il  ne  vous  entendra  ou  ne  vous  comprendra  pas,  et  ne  dis- 
continuera pas  son  somme.  Les  sensations  ne  semblent  pas 
exister,  ou  du  moins  elles  ne  sont  pas  perçues.  Comment 
obtient-on, le  plus  souvent,  le  réveil  d'un  «  bon  dormeur»  ? 
Par  des  secousses  répétées  qui  dépassent  en  quelque  sorte 
la  sensation,  ébranlent  le  système  nerveux  et  provoquent 
même  la  douleur. 

Tous  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne 
pouvons  pas  rapporter,  nous  semblent  établir  le  rôle  du 
cervelet  dans  Téconomie  vivante  et  nerveuse, et  plus  spécia- 
lement sa  participation  à  l'alternance  des  deux  phases  de 
la  veille  et  du  sommeil. 

C'est  le  cervelet  qui  suscite  et  entretient  l'activité 
sensible  dans  le  cerveau  pendant  la  veille  ;  c'est  lui  qui,  en 
suspendant  cette  activité,  en  subissant  une  sorte  d'inhibi- 
tion, détermine  le  phénomène  du  sommeil.  On  n'explique 
pas  encore,  mais  on  conçoit  bien  cette  influence  du  cer- 
velet. Admettez-la,  et  vous  aurez  raison  des  différences 
fondamentales  qui  séparent  la  veille  et  le  sommeil.  Rejetez- 
la,  et  vous  retomberez  dans  l'ignorance  et  les  contradic- 
tions où  nous  laissent  les  anciennes  théories  du  sommeil. 

Il  y  a  en  effet,  dans  ce  singulier  état,  deux  phénomènes 
primordiaux  auxquels  se  ramènent  tous  les  autres  et  dont 

(1)  Cf.  l>r  SURBLEO,  Le  Réoe,  3^  édiu.  Téqui. 
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il  faut  avant  tout  se  rendre  compte  :  ce  sont  Tamoindrisse- 
nient  de  la  sensibilité  commune  et  la  suspension  de  la  sen- 
sibilité atfective.  Le  premier  est  un  résultat  du  second,  et 
tous  deux  s'expliquent  très  bien  dans  notre  hypothèse.  Si 
la  sensibilité  commune  s'aifaisse  et  s'engourdit,  c'est  parce 
qu'elle  ne  reçoit  plus  de  la  faculté  affective  l'afflux  nerveux 
nécessaire  à  sa  mise  en  train  et  à  son  expansion. 

Tandis  que  l'activité  vigile  suppose  le  fonctionnement 
dos  deux  cerveaux,  l'exercice  de  toutes  les  facultés,  de  la 
vie  affective  comme  de  la  vie  psycho-sensorielle,  le  som- 
meil comporte,  au  contraire,  l'inhibition  du  cervelet,  la 
suspension  de  la  sensibilité  comme  celle  de  l'attention.  Le 
petit  cerveau  cessant  d'agir  sur  le  grand  et  de  lui  envoyer 
seseffluves  nerveux, la  sensibilité  interne  se  suspend  comme 
l'externe,  et  l'attention  n'a  plus  de  base.  L'imagination, 
qui  à  l'état  de  veille  sert  de  support  à  la  pensée  réfléchie, 
ne  donne  plus  que  de  vains  rêves,  quand  elle  est  abandon- 
née à  elle-même.  Et  l'homme  endormi,  privé  de  sensibilité 
et  de  mouvement,  sans  volonté  et  sans  pensée,  offre  bien 
l'image  saisissante  du  cadavre  que  tous  les  auteurs  ont 
notée. 

Mais  cette  image,  on  le  sait,  n'est  qu'une  vaine  appa- 
rence. La  vie  de  l'homme  est  tour  à  tour  latente  et  mani- 
feste. La  sensibilité  du  corps,  la  volonté  de  l'âme  sont 
suspendues  par  intermittence,  mais  non  éteintes.  L'être 
insensible  qui  gît  à  terre  n'est  pas  mort:  la  statue  inerte 
va  tout  à  l'heure  s'animer  et  agir.  La  face,  un  instant  immo- 
bile et  muette,  va  quitter  au  réveil  son  masque  impassible 
et  trompeur,  pour  s'éclairer  d'un  seul  coup  et  émettre,  par 
tous  ses  traits,  dans  une  expression  sensible  et  vivante, 
les  beaux  et  incomparables  rayons  de  l'esprit  humain. 

Nous  venons  d'exposer  l'explication  du  sommeil  qui 
nous  paraît  répondre  le  mieux  aux  exigences  de  la  philo- 
sophie et  de  la  science  ;  nous  la  soumettons  au  jugement 
de  nos  pairs,  sans  illusion  comme  sans  crainte.  Elle  n'est 
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pas  parfaite,  ni  absolument  concluante  ;  mais  nous  l'oppo- 
sons hardiment  à  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  de 
nos  jours  et  nous  croyons  qu'elle  supportera  la  comparai- 
son. Notre  espoir  est  qu'elle  se  confirmera  de  plus  en  plus 
et  qu'elle  triomphera  tôt  ou  tard  de  l'opposition  ou  de 
l'inertie  de  la  science  officielle,  trop  souvent  en  lutte  obs- 
tinée avec  le  progrès. 

N'est-il  pas  humiliant,  à  l'aurore  du  xx®  siècle,  de 
constater  l'ignorance  de  cette  science  tant  vantée  sur 
les  problèmes  les  plus  importants  de  la  vie,  et  n'y  a-t-il 
pas  là  une  leçon  méritée  pour  notre  vain  orgueil  ? 

Le  sommeil,  cette  fonction  capitale  qui  accapare  le  tiers 
ou  la  moitié  de  notre  vie,  est  ignoré  non  seulement  dans 
son  mécanisme,  mais  dans  sa  nature  même  ;  et  les  physio- 
logistes de  l'École,  incapables  de  le  définir,  en  sont  réduits 
à  cacher  leur  impuissance  sous  des  formules  compliquées 
et  vides  de  sens. 

Pour  les  uns,  c'est  le  repos  de  Vorganisme,  la  cessation 
réparai^nce  des  fonctions  de  relation  (Mathias  Duval), 
X arrêt  périodique  du  mouvement  ;  pour  les  autres,  c'est  le 
repos  des  cellules  céi^ébrales  (Devay),  Vinhibition  des  neu- 
rones corticaux,  la  rétraction  des  prolongements  protoplas- 
miqueSy  etc. 

Et  pour  tous,  il  faut  l'avouer,  c'est  un  profond  mystère 
que  dissimulent  honteusement  aux  yeux  du  vulgaire  pro- 
fane de  grands  mots  savants  tirés  du  grec.  Ne  serait-il 
pas  plus  simple,  plus  honnête  et  plus  scientifique  de  dire  : 
Nous  ne  connaissons  pas  la  nature  intime  du  sommeil  ? 

Il  est  particulièrement  plaisant  d'entendre  les  sommités 
de  l'École  affirmer  du  haut  de  leur  chaire  que  l'état  mor- 
phéique  est  le  repos  des  cellules  cérébrales.  Ah  !  le  bon 
billet  !  Comme  les  étudiants  qui  l'acceptent  ont  la  raison 
courte  et  l'humeur  facile  !  N'en  savent-ils  pas  sur  ce  point 
autant  que  leur  maître  ? 

L'encéphale  possède  des  milliards  de  cellules  ou,  plus 
exactement,  de  neurones.    Quelles  cellules  sont  en  repos 
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pendant  le  sommeil  ?  Voilà  précisément  la  question  qu'il 
faudrait  résoudre  et  sur  laquelle  on  ne  fournit  pas  de  don- 
nées suffisantes.  Est-il  même  permis  d'affirmer  que  le 
sommeil  résulte  d'un  j^epos  des  cellules  i  C'est  très  douteux 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 

La  question  de  la  nature  du  sommeil  est  obscure, 
presque  inextricable.  Beaucoup  estiment  qu'il  faut  l'aban- 
donner momentanément,  la  laisser  dormir,  en  attendant 
des  découvertes  profitables.  Nous  ne  partageons  pas,  on 
l'a  vu,  ce  lâche  découragement,  nous  réprouvons  le  scepti- 
cisme et  la  routine  ;  et,  plein  de  foi  dans  la  science  et  dans 
l'avenir,  nous  avons  remué  à  notre  tour  le  problème  mor- 
phéique  et  proposé  une  solution.  Puisse  notre  modeste 
pierre  n'être  pas  inutile  aux  travailleurs  et  contribuera 
l'édifice  que  le  xx*  siècle,  plus  fier  ou  plus  heureux  que  le 
nôtre,  tiendra  à  honneur  de  bâtir  ! 

Docteur  Surbled. 


COUP  D'CEIL. 


LA  CIVILISATION  ASSYRIOBABYLONIENNE *" 


Nous  communiquons  dans  ces  pages  quelques  vues  sur 
la  civilisation  des  antiques  monarchies  de  la  Mésopotamie 
orientale.  Pour  mettre  notre  sujet  dans  son  cadre,  nous 
commençons  par  rappeler  brièvement  quelques  notions 
essentielles  de  géographie  et  d'histoire. 


ASSYRIENS,   BABYLONIENS,   CHALDÉENS 

Les  Assyriens  habitaient  les  deux  rives  du  Tigre  en 
son  cours  moyen,  avec  Ninive  pour  capitale,  sur  la  rive 
gauche.  Ils  avaient  pour  voisins  au  sud  les  Babyloniens, 
riverains  du  Tigre  et  de  TEuphrate  ;  les  décombres  de 
Babylone  couvrent  les  rives  de  l'Euphrate,  à  la  hauteur 
de  Bagdad,  un  peu  en  aval  du  col  formé,  à  Test  du  désert 
de  Mésopotamie,  par  le  rapprochement  des  deux  fleuves. 

Les  Chaldéens, primitivement  distincts  des  Babyloniens, 
étaient  situés  sur  les  mômes  fleuves,  plus  bas,  jusqu'au 
golfe  Persique.  Les  Chaldéens  se  fondent  avec  les  Baby- 
loniens au  VII*  siècle  avant  notre  ère. 


(1)  Conférence  faite  à  rAssemblée  générale  de  la  Société  scientiûque  de 
Bruxelles,  le  mercredi  25  avril  1900. 
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A  partir  pour  le  moins  de  la  fin  du  xiif  siècle,  les 
Assyriens  tiennent  ou  replacent  constamment  sous  le 
joug,  soumettent  au  tribut  et  à  la  corvée,  massacrent, 
emmènent  en  captivité  les  peuples  du  Tigre  supérieur, 
de  TEuphrate  moyen,  ainsi  que  d'une  portion  changeante 
de  la  Syrie  méridionale.  Au  viii*  siècle,  leur  domination 
s'étend  encore  ;  elle  finit  par  comprendre  le  cours  de 
TEuphrate  depuis  ses  sources  en  Arménie  jusqu'au  golfe 
Persique  ;  elle  s'impose  à  la  Susiane  ou  pays  d'Élam,  une 
monarchie  très  ancienne,  au  nord  du  golfe  Persique,  ainsi 
qu'à  une  foule  de  tribus,  des  Mèdes  et  autres,  au  nord 
de  la  Susiane,  jusqu'au  voisinage  de  la  mer  Caspienne. 
Les  Assyriens  soumettent  plus  d'une  fois  l'Egypte  ;  les 
armées  du  roi  Assurbanipal  saccagent  Thèbes,  dont  elles 
emportent  des  obélisques  à  Ninive. 

Arrivée  à  son  apogée,  la  puissance  assyrienne  s'écroule 
rapidement.  Vers  63o  avant  l'ère  chrétienne,  le  roi  de 
Ninive,  en  dehors  de  l'Assyrie  proprement  dite,  ne  possèdo 
plus  que  la  Babylonie,  en  tout  ou  en  partie.  Le  reste  lui 
a  échappé.  Aux  environs  de  610,  l'Assyrie  tombe  sous  les 
coups  des  Chaldéo-Babyloniens  et  des  Mèdes  ligués  contre 
elle.  Les  palais  de  Ninive  et  des  autres  cités  assyriennes 
deviennent  la  proie  des  flammes  :  ils  éteignent,  en  s'eflTon- 
drant,  l'incendie  qui  les  dévore,  et  leurs  ruines  préservent 
des  monuments  d'art  et  des  inscriptions  destinés  à  revoir 
la  lumière,  et  à  exciter  une  si  vive  curiosité,  après  vingt- 
cinq  siècles  de  profond  oubli. 

A  la  chute  de  Ninive,  TAssyrie,  la  Mésopotamie  septen- 
trionale et  l'Arménie  sont  annexées  à  l'empire  des  Mèdes, 
habitants  des  contrées  qui  forment  la  partie  septentrionale 
du  royaume  actuel  de  Perse.  La  Susiane,  la  Syrie,  la 
Phénicie  et  la  Palestine  tombent  aux  mains  de  Nabopo- 
lassar  et  de  son  fils  Nabuchodonosor,  les  fondateurs  de 
l'empire  chaldéo-babylonien.  A  la  trente-septième  année 
de  son  règne,  Nabuchodonosor  pille  l'Egypte  à  son  tour. 
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Ces  potentats,  comme  leurs  prédécesseurs  de  Babylone 
et  de  Ninive,  ont  voulu  s'immortaliser  par  des  inscriptions. 
Mais  les  rois  babyloniens  de  tous  les  siècles,  très  diflR^- 
rents  en  cela  des  rois  de  Ninive,  parlent  peu  ou  point  de 
leurs  exploits  guerriers  ;  ils  nous  entretiennent  presque 
exclusivement  de  leurs  travaux  de  construction  et  de  cana- 
lisation. Sans  la  Bible,  nous  ne  saurions  presque  rien  des 
guerres  de  Nabuchodonosor.  Elle  nous  le  montre  pillant, 
massacrant,  déportant  les  rois  et  les  peuples  vaincus,  à  la 
façon  des  conquérants  ninivites.  L'empire  chaldéo-babylo- 
nien  dura  peu  ;  il  fut  détruit  par  Cyrus,  roi  de  Perse,  qui 
s'empara  de  Babylone  en  538. 


II 


CIVILISATION,  ASSEZ  AVANCÉE,  IDENTIQUE  A  NINIVE  ET  A 
BABYLONE.  —  SES  ORIGINES.  —  SON  CARACTÈRE  CONSER- 
VATEUR ET  PROGRESSIF 

Les  monuments  de  la  civilisation  assyrio-babylonienne 
reviennent  au  jour  et  sont  étudiés  depuis  bientôt  soixante 
ans.  Actuellement,  un  groupe  considérable  de  savants  y 
consacrent  leurs  efforts.  Ils  n'auront  pas  de  sitôt  épuisé 
leur  objet.  La  division  du  travail  s'impose  en  assyriologie  ; 
elle  a  déjà  ses  sous-spécialités  pour  l'exploitation  des 
seules  sources  écrites.  Cela  tient  aux  difficultés  de  lecture 
et  d'interprétation,  à  la  quantité  sans  cesse  croissante  des 
textes  exhumés,  et  aussi  à  la  civilisation  assez  compliquée 
dont  ils  conservent  le  souvenir  et  dont  l'étude  exige  le 
concours  de  forces  très  diverses.  Par  exemple,  pour 
comprendre  dans  ce  qu'ils  ont  de  caractéristique  des 
monuments  aussi  instructifs  que  les  textes  juridiques  et 
les  textes  astronomiques  des  Assyrio-Babyloniens,  il  est 
clair  que  l'assyriologue  n'a  pas  assez  de  ses  moyens  pro- 

II«  SÉRIE.  T.  XVIII.  6 
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près.  Il  doit  étudier  la  jurisprudence  et  l'astronomie,  ou 
faire  appel  à  la  collaboration  de  juristes  et  d'astronomes. 

Mais  si  Tassyriologie  a  encore  beaucoup  de  travail 
devant  elle,  elle  n'en  possède  pas  moins  une  grande 
somme  de  connaissances  définitivement  acquises.  La  phy- 
sionomie des  Assyrio-Babyloniens  commence  à  se  dessiner. 

En  ce  qui  concerne  la  civilisation,  Babylone  et  Ninive, 
à  part  quelques  nuances,  ne  font  qu'un.  Les  Babyloniens 
et  les  Assyriens  sont  les  deux  grandes  parties  d'un  tout, 
homogène  dans  son  fond  principal.  Langage,  idées,  ten- 
dances intellectuelles,  légendes  primordiales,  panthéon, 
culte,  superstitions,  tout  cela  est  le  même  ici  et  là,  à 
Babylone  comme  dans  sa  source,  à  Ninive  comme  dans  un 
courant  dérivé.  Le  courant  revenait  volontiers  à  la  source. 
Aux  derniers  jours  de  l'empire  assyrien,  Assurbanipal  fait 
transcrire  pour  sa  bibliothèque  et  à  l'usage  des  lettrés 
ninivites,  les  documents  religieux,  poétiques,  magiques, 
astrologiques  de  Babylonie.  Il  est  au  comble  de  la  puis- 
sance, il  raconte  de  grandes  victoires,  et  cependant  il 
parle  de  cet  acte  comme  d'un  fait  qui  honore  grandement 
son  règne. 

Malgré  les  rivalités  politiques,  malgré  les  dévastations 
et  les  massacres  par  lesquels  les  derniers  rois  de  Ninive 
châtient  les  révoltes  de  la  Babylonie,  qu'ils  ont  subjuguée, 
celle-ci  reste  à  leurs  yeux  une  terre  sacrée.  Maîtres  de  la 
Babylonie,  ce  dont  ils  se  félicitent  le  plus,  c'est  de  pouvoir 
offrir  des  victimes  et  accomplir  d'autres  cérémonies  reli- 
gieuses dans  ses  temples.  Quand  Samassumukin,  roi  vassal 
de  Babylone,  se  soulève  contre  son  frère  Assurbanipal,  roi 
de  Ninive,  il  supprime  les  sacrifices  offerts  au  nom  de  son 
suzerain  ;  et  c'est  là,  aux  yeux  d' Assurbanipal,  l'acte  le  plus 
criminel  de  sa  révolte. 

Les  premiers  savants  qui  se  sont  occupés  des  inscrip- 
tions cunéiformes,  portèrent  principalement  leur  attention 
sur  les  textes  ninivites.  De  là  le  nom  de  langue  assyrienne 
qui  a  prévalu  pour  l'idiome  généralement  employé  dans 
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ces  inscriptions.  L'expression  fut  mal  choisie  ;  elle  tend 
à  donner  une  fausse  idée  des  origines  de  la  civilisation 
assyrio-babylonienne.  C'est  langue  babylonienne  qu'il  fal- 
lait dire,  comme  nous  le  ferons  parfois  ici,  pour  prévenir 
les  malentendus. 

Quelques-unes  des  œuvres  de  littérature  babylonienne 
dont  Assurbanipal,  au  milieu  du  vu*  siècle,  enrichit  sa 
bibliothèque,  ou  plutôt  sa  pinacothèque  —  car  il  s'agit 
d'écritures  sur  tablettes  d'argile  —  étaient  dès  lors  d'une 
belle  antiquité.  Il  s'y  trouvait,  par  exemple,  une  série  de 
tablettes  remplies  par  des  légendes  mythologiques  assez 
bizarres.  Or,  une  tablette  portant  un  mythe  qui  appartient 
évidemment  au  même  cycle,  a  été  déterrée  naguère  en 
Egypte  avec  les  lettres  dites  de  Tell  el-Amarna,  qui  datent 
du  XIV*,  sinon  du  xv*  siècle.  Bien  plus,  plusieurs  des 
documents  transcrits  pour  Assurbanipal  étaient  si  antiques 
qu'on  les  attribuait  à  Sargon  I*^  père  d'un  Naramsin  que 
Nabonide,  roi  de  Babylone  contemporain  de  Cyrus,  fait 
vivre  au  xxxviii*  siècle. 

Malgré  leur  grand  âge,  les  textes  attribués  à  Sargon  l*"" 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  actualité  sous  Assurbanipal. 
Ils  formaient  un  livre  de  présages  qui  réglait  encore  la 
vie  des  Assyriens  et  des  Babyloniens.  Du  reste,  aussi 
haut  qu'il  nous  est  donné  d'en  remonter  le  cours,  la  civili- 
sation des  deux  peuples,  considérée  dans  ses  principaux 
éléments,  se  ressemble  à  elle-même.  Au  vit*  siècle,  leurs 
conceptions  étaient  comme  cristallisées  depuis  peut-être 
25oo  ans.  On  peut  croire  que  leur  langue,  fixée  par  une 
écriture  encore  lisible  alors  dans  des  monuments  d'une 
prodigieuse  antiquité,  avait  contribué  à  ce  résultat. 

La  stabilité  des  tendances  dans  l'ordre  intellectuel, 
artistique,  moral,  religieux,  est  donc  un  caractère  très 
marqué  de  la  civilisation  qui  nous  occupe.  Mais  si  on  ne 
se  sent  pas  dépaysé  en  passant  de  la  Babylonie  primitive  à 
celle  du  vi*  siècle, la  stabilité  que  nous  constatons  n'est  pas 
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Tinertie.  Les  Babyloniens  ont  progressé  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences,  notamment  l'astronomie,  à  laquelle  il 
est  désormais  établi  qu'ils  ont  initié  les  Grecs.  Les  Assy- 
riens s'appliquèrent  de  mémo  à  l'étude  du  ciel.  On  peut 
admettre  qu'ils  se  sont  pour  le  moins  assimilé  les  con- 
naissances astronomiques  des  Babyloniens. 

Les  Assyriens  se  sont  montrés  infatigables  à  la  guerre  ; 
les  Babyloniens  ont  lutté  durant  des  milliers  d'années 
contre  leur  sol,  ou  plutôt  ils  l'ont  créé,  et  sans  cesse 
élargi,  par  leurs  gigantesques  travaux  hydrauliques.  Les 
plus  tristes  ruines  de  l'ancienne  Babylonie  ne  sont  pas 
celles  de  ses  palais  et  de  ses  temples  ;  ce  sont  les  ruines 
de  ses  canaux,  et  les  ruines  de  l'Euphrate,  qui  a  brisé  ses 
digues  quarante  fois  séculaires,  et  a  jeté  son  flot  désor- 
mais inutile  dans  d'immenses  lagunes. 

Cependant  on  est  étonné  de  l'attachement  des  deux 
peuples  à  certaines  pratiques  qu'ils  savaient  susceptibles 
d'amélioration.  Pourquoi  tant  écrire  et  graver  toujours 
ses  caractères  sur  pierre  ou  sur  une  argile  qu'il  fallait 
durcir  au  feu  ou  au  soleil,  au  lieu  de  les  peindre  sur  des 
matières  flexibles,  comme  le  papyrus,  selon  l'usage  fré- 
quent des  Egyptiens  i  Pourquoi  les  rois  de  Ninive  et  de 
Babylone  s'obstinaient-ils  à  correspondre  sur  brique  avec 
les  pharaons  ?  Pourquoi  continuaient-ils,  ainsi  que  leurs 
sujets,  à  employer  une  écriture  d'une  complication  déses- 
pérante, quand  à  côté  d'eux,  des  Sémites  de  Syrie  et  de 
Palestine  exprimaient,  dans  une  écriture  presque  aussi 
simple  que  la  nôtre,  des  langues  étroitement  apparentées 
à  celle  de  Ninive  et  de  Babylone  ? 

Toutefois,  à  cette  dernière  question  il  y  a  peut-être 
réponse.  Il  est  vraisemblable  que  les  scribes  se  sentaient 
intéressés  au  maintien  de  la  tradition  :  leur  métier  se 
gâtait,  s'il  devenait  facile.  Ensuite  l'écriture  héréditaire 
était  censée  d'origine  divine.  Enfin  les  Babyloniens  avaient 
le  culte  de  leurs  monuments  graphiques,  et  l'introduction 


LA    CIVILISATION    ASSYRIO-BABYLONIENNE.  85 

d'une  nouvelle  écriture  les  eût  bientôt  rendus  indéchiffra- 
bles. N  est-ce  pas  le  respect  de  la  tradition  qui  maintient 
l'orthographe  française  avec  ses  surcharges,  et  l'ortho- 
graphe anglaise  avec  ses  bizarreries,  cette  plaie  nationale, 
comme  on  dit  parfois  chez  nos  voisins  d'outre-mer  ? 

A  ce  point  de  vue  encore,  il  y  avait  inconvénient  pour  . 
les  Babyloniens  à  remplacer  les  caractères  gravés  par  des 
caractères  peints.  L'innovation  pouvait,  au  bout  d'une 
génération  ou  deux,  rendre  inaccessibles  une  foule  d'an- 
ciens textes.  En  effet,  le  caractère  cursif  de  la  plupart  des 
tablettes  se  déchiffre  malaisément,  à  moins  d'une  longue 
pratique.  Celle-ci,  les  scribes  l'acquéraient  par  des  années 
de  préparation  et  ensuite  par  leur  travail  professionnel. 
Mais  peindre  les  caractères,  les  lire  peints  en  couleur, 
n'eût  donné  de  grande  facilité  que  pour  la  lecture  de  carac- 
tères tracés  au  calame  ou  au  pinceau,  ou  des  caractères 
gravés  largement  et  avec  un  soin  spécial.  Ceci  est  d'expé- 
rience actuelle.  Aujourd'hui,  après  avoir  lu  quantité  de 
textes  cunéiformes  dans  les  éditions  seulement,  on  se 
trouve  presque  toujours  déconcerté  quand  on  voit  les  ori- 
ginaux. On  s'applique  alors  au  déchiffrement  et  à  la  trans- 
cription des  tablettes,  car  le  premier  ne  va  guère  sans  le 
second  ;  mais  on  s'aperçoit  vite  que  le  métier  exige  un 
travail  indéfiniment  prolongé  dans  des  musées  comme  il 
n'y  en  a  point  partout.  Et  si  cela  coûte  trop  à  la  bourse,  à 
la  santé,  à  la  paresse,  on  se  rabat  sur  les  éditions.  Peu 
d'assyriologues  sont  exercés  à  la  lecture  du  petit  caractère 
des  tablettes.  Ce  n'est  pas  nous  qui  jetterons  la  pierre  à 
personne. 

Vous  supposez  à  tort,  nous  dira-t-on,  que  les  Assyrio- 
Babyloniens  n'ont  jamais  fait  usage  du  calame  ou  du  pin- 
ceau pour  leurs  écritures.  Les  siècles  ont  pu  dévorer  papy- 
rus et  choses  semblables,  en  respectant  la  pierre  et  la 
terre  cuite.  —  L'observation  serait  juste,  à  supposer  qu'on 
eût  seulement  quelques  centaines  d'inscriptions  cunéi- 
formes. Mais  si  on  en  compte  au  bas  mot  i5o  ooo  dans  les 
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grands  musées  d'Europe  et  d'Amérique,  avec  un  nombre 
considérable  d'autres  antiquités  de  même  âge  et  de  même 
provenance,  il  est  étonnant  que  les  fouilles  n'aient  pas 
dégagé  un  seul  fragment  d'écriture  peinte  sur  matière 
raide  ou  tiexible.  De  plus,  nous  voyons  les  Assyrio-Baby- 
loniens  recourir  à  la  gravure  pour  leurs  lettres  d'affaires, 
leurs  contrats,  leurs  quittances,  leur  comptabilité,  alors 
même  qu'il  s'agit  du  plus  mince  intérêt.  Et  quels  amas 
formaient  dans  les  archives  royales,  dans  les  temples, 
vastes  établissements  avec  bureaux  de  comptes,  dans 
les  banques,  dans  les  grandes  maisons  de  commerce,  ces 
innombrables  tablettes  d'argile,  dans  lesquelles  il  fal- 
lait pourtant  se  retrouver  (  C'est  pour  c*^s  actes  surtout 
qu'il  fallait  employer  un  procédé  d'écriture  et  des  matières 
plus  commodes,  si  elles  étaient  d'usage.  D'ailleurs,  notre 
curiosité  gagne  à  ce  que  les  Assyrio-Babyloniens  ont  tant 
écrit  sur  matière  solide.  Sans  cela,  nous  saurions  beau- 
coup moins  de  leur  histoire. 


m 


LES  BABYLOxNIENS    INVENTEURS    DE  LÉCKITURE  CUNÉIFORME. 
—  MÉCANISME  DE  CETTE  ÉCRITURE.   SA  PROPAGATION 

L'écriture  cunéiforme  est  elle-même  un  des  plus  curieux 
produits  et  un  des  plus  importants  facteurs  de  la  civilisa- 
tion babylonienne.  Et  pourtant,  si  les  signes  cunéiformes 
se  présentent  souvent  gravés  en  perfection,  et  avec  une  élé- 
gance qui  se  découvre  aux  yeux  perçants,  ou  à  la  loupe, 
jusque  dans  le  plus  petit  caractère  des  tablettes,  le  méca- 
nisme de  leurs  combinaisons  est  grossier,  embrouillé,  au 
point  de  vue  de  l'expression  du  langage  humain.  Avec  dix 
mille  fois  moins  d'artifice,  notre  alphabet  rend  infiniment 
mieux  le  langage  que  l'écriture  babylonienne  aux  centaines 
de  caractères.  Seulement,  nous  n'avons  pas  créé  Talpha- 
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bet.  Nous  ne  l'aurions  peut-être  pas  encore,  s'il  ne  nous 
était  arrivé  de  proche  en  proche  de  la  côte  syrienne,  après 
avoir  reçu  son  dernier  perfectionnement  en  Grèce.  Le 
mérite  des  Babyloniens,  au  contraire,  est  l'invention  de 
leur  écriture,  si  imparfaite  soit-elle,  et  le  merveilleux 
parti  qu'ils  en  ont  tiré. 

Les  Babyloniens,  de  même  que  les  Egyptiens,  commen- 
cèrent par  figurer  les  objets  au  moyen  d'images  ou  hiéro- 
glyphes, qui  les  représentaient  avec  leurs  formes  propres 
ou  les  symbolisaient.  Dans  cette  phase,  leurs  écritures, 
s'il  est  déjà  permis  de  les  nommer  ainsi,  furent  comme 
nos  historiettes  en  série  de  tableaux,  moins  le  texte  qui 
explique  d'ordinaire  celles-ci.  Une  pareille  écriture 
s'adresse  à  l'esprit  par  l'œil,  elle  ne  dit  rien  à  l'oreille, 
on  ne  la  lit  pas  verbalement.  C'est  un  enchaînement 
d'images  plus  significatif  que  d'habitude. 

Cette  origine  de  l'écriture  babylonienne  paraît  certaine. 
Elle  est  prouvée  par  la  forme  d'une  partie  des  signes  dans 
les  plus  anciens  documents,  et  par  le  rôle  spécial  de 
certains  signes  dans  les  inscriptions  de  toutes  les  époques. 
Dans  les  écritures  antiques,  on  reconnaît  un  certain 
nombre  d'images  primordiales.  Dans  les  inscriptions  de 
toutes  les  époques,  beaucoup  d'éléments  sont  aphones;  ils 
expriment  des  idées,  mais  aucun  son.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  signes  particuliers,  toujours  les  mêmes,  qui 
accompagnent  les  noms  propres  de  divinités,  d'hommes,  de 
femmes,  de  tribus,  de  villes,  de  pays  ;  les  noms  d'oiseaux, 
de  poissons,  d'insectes,  de  vases,  d'instruments.  Ces 
déterminatifs  de  catégories,  qui  ont  un  sens  et  contribuent 
à  la  clarté  de  l'expression  graphique,  ne  se  prononcent 
pas.  Ce  sont  des  vestiges  du  mode  d'écriture  le  plus 
rudimentaire. 

Vouloir  exprimer  ainsi  toute  la  pensée  humaine  était 
une  entreprise  ardue.  Il  s'agissait  de  créer  de  toutes  pièces 
un  volapuk  muet,  tandis  que  le  volapuk  oral,  qui  cepen- 
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dani  li'abouiira  pas,  imiie  les  dialecit'S  naiurels  ei  y  puise 
ses  élémenis. 

Par  bonheur,  le  langage,  bien  que  l'ecriiure  i»e  se  pr«> 
posât  pas  eno^re  de  le  rendre,  exerçai;  i.ècessaîreaient 
sur  elle  une  induence  latente  et  profonde.  Comme  le  sorlbe 
se  disait  a  lui-même,  dans  sa  langue,  les  pensées  qu'il 
essayait  de  figurer,  il  cherchait  insiinctivemeni  a  disposer 
ses  tableaux  daiis  l'ordre  du  discours  parie  qui  eût  for- 
mulé la  même  série  d'idées.  Sans  trop  s'en  rendre  compte, 
le  scribe,  au  point  de  vue  de  Texpressioii,  s'appîàudissait 
de  son  ouvrage  autant  qu'il  y  trouvait  de  conformité 
avec  son  verbe  intérieur,  ou  avec  le  moLologue  qu'il  avait 
murmuré  en  combinant  ses  hiéroglyphes. 

Suivant  cette  hypothèse  très  naiureile,  la  langue  se 
fait  déjà  sentir  au  fond  de  l'écriture  babylonienne.  Ellle 
va  .s'y  ancrer  par  suite  d'une  aliération  des  signes.  daiiS 
laquelle  elle  n'est  cependant  pour  rien. 

Il  fallait  du  temps  pour  graver  sur  pierre,  ou  dénie 
sur  pâte  d'argile,  une  long  je  série  d'images.  Ce  fut  sans 
doute   pour  économiser   les    heures,  qu'o:;    se   conierjta 
d'ébauches  de  plus  en  plus  vagaes:  ori  alla  si  loin  dans  cette 
voie,  qu»^  les  figures  primitivt,-5  dt^vinrei.t  presque  toutes 
méconnaissables.  Elle^  se  réJuisini'Li  i  desimpies  combi- 
naisons, d'abord  de  lignes,  la  plupari  droites,  et  ensuite 
de  traits  en  forme  de  clous.  Je  c-jins  uu  cluus  abrogés,  et 
de  crochets,  .>ans  plus  aucune  signidcati-jn  visible  a  l'œil. 
Aloi-s,  pjur  retenir  le  sens  des  caraoïêres,  or;  s'habitua 
plus  que  jamais  a  les  associer  Ja:i>  ^-d  inemoire  aux  expres- 
sions   correspondantes    du   discours   parlé.    De   la  a   la 
lecture  vocale  Jes  inscriptions,  il  n'y  avai;  plus  qu'un  pas; 
on  le  fil  de  toute  nécessite.  <Jn  lut  oraieinent  beaucoup  de 
formule^  graphiques,  comme  nois  e:io:i.;o:is  les  chiffres  et 
les  autres  notations,  ;>imples  ou  composes,  dans  l'identité: 
5  —  8  —  2=  i5  — 2  X  2. 

On  avait  réalise  un  immense  progrès.  On  commençait 
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à  dire  à  lesprit  par  l'œil,  non  plus  seulement  les  idées, 
mais  les  idées  revêtues  de  leur  expression  verbale. 

Arrivée  à  ce  point  de  perfectionnement,  Técriture  baby- 
lonienne ne  marque  encore  ni  les  syllabes,  ni,  à  plus  forte 
raison,  les  consonnes  et  les  voyelles.  Par  conséquent,  les 
mots  exprimés  par  les  caractères  ou  par  les  groupes  de 
caractères,  peuvent  s'y  lire  dans  n  importe  quelle  langue, 
comme  nous  lisons  tel  chiffre  cinq  en  français,  vijf  en 
flamand,  et  tel  groupe  de  chiffres,  cinquante  et  vijftig. 
Ce  qui  fait  qu'une  semblable  écriture  exprime  une  langue 
plutôt  qu'une  autre,  c'est  uniquement  la  construction  de  la 
phrase.  Encore  serait-ce  chose  possible  de  comprendre 
l'écriture  sans  connaître  la  langue,  comme  nous  le  démon- 
trons plus  bas  pour  certaines  inscriptions  babyloniennes. 

Les  Babyloniens  parvinrent  ensuite  à  écrire  les  mots 
syllabe  par  syllabe.  Ils  écrivirent  ainsi  Ba-bi-lu,  Baby- 
lone,  au  moyen  de  trois  lettres;  karpat,  cruche,  au  moyen 
de  deux  caractères,  kar-pat,  ou  de  trois,  ka-ar-pat,  kar- 
pa-at,  ou  de  quatre  ha-ar-pa-at,  sans  qu'il  y  eût,  par 
exemple,  dans  le  signe  6a,  un  élément  qui  représentât 
la  consonne,  et  un  autre,  la  voyelle.  Ils  n'exprimèrent 
jamais  la  consonne  isolément;  ils  exprimèrent  la  voyelle 
isolément  quand  elle  formait  à  elle  seule  une  syllabe, 
comme  la  voyelle  a  dans  le  mot  a-la-ku,  aller. 

Us  exprimèrent  encore  la  voyelle  séparément  pour  en 
marquer  la  quantité  longue,  ou  pour  fixer  le  choix  entre 
plusieurs  lectures  possibles.  Ainsi  une  lettre,que  je  repré- 
sente par  X,  exprime  la  syllabe  pa  ;  si  on  veut  marquer 
que  l'a  est  long,  on  écrit  X-a,  à  lire  pâ.  La  même  lettre 
peut  aussi  exprimer  la  syllabe  khat  ;  cette  lecture  est 
exclue  d'ordinaire,  si  on  écrit  X-a. 

Les  Babyloniens  sentaient  donc  que  la  syllabe  pa  con- 
tenait deux  éléments,  la  consonne  et  la  voyelle.  Encore 
un  peu,  ils  inventaient  l'alphabet. 

Ils  avaient  fait  un  premier  progrès  en  créant  l'écriture 
idéographique,  celle  qui  exprime  chaque  mot,  tout  d'une 
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pièce,  par  un  caractère  ou  par  un  groupe  de  caractères  ; 
ils  en  avaient  fait  un  second,  en  inventant  Fécriture  syl- 
labique,  ou  celle  qui  exprime  les  mots  syllabe  par  syllabe. 
Ils  mêlèrent  capricieusement  les  deux  manières  dans  les 
textes.  Parfois,  les  deux  modes  concouraient  à  l'expression 
du  même  vocable.  Ainsi,  certain  monogramme  exprime 
ridée  de  alahu,  aller.  Si  Ton  voulait  écrire  sans  équivoque 
la  forme  illik,  il  alla,  on  ajoutait  au  monogramme  le 
caractère  de  la  syllabe  ik;  pour  écrire  de  môme  illak, 
il  ira,  on  y  ajoutait  la  syllabe  ak. 

Comment  était-on  passé  du  premier  mode  au  second  ? 

Parmi  les  divers  moyens  employés,  j'en  indique  deux, 
et  pour  les  rendre  plus  palpables,  je  les  applique  au 
français. 

Je  suppose  le  français  doté  seulement  de  l'écriture 
idéographique.  Parmi  ses  nombreux  idéogrammes,  il  y  en 
a  trois  qui  figurent,  respectivement,  le  mot  foi^t  (c'est- 
à-dire,  si  l'on  veut,  forteresse),  le  mot  tu,  pronom  personnel, 
et  le  mot  nez.  Un  scribe  a  l'idée  d'un  rébus,  et,  mettant 
les  trois  idéogrammes  sur  une  ligiie,  il  écrit  le  mot  for- 
iu-né.  L'exercice  lui  plaît.  Il  écrit  de  même  le  mot  débat, 
avec  les  idéogrammes  du  dé  à  coudre,  ou  du  dé  à  jouer,  et 
du  bât  de  Tâne  ;  il  écrit  le  mot  embarras,  avec  les  idéo- 
grammes qui  signifient  an,  bas  et  rat.  D'autres  scribes 
prennent  goût  à  ce  jeu,  et  voilà  une  foule  d'idéogrammes 
propres  à  exprimer  non  plus  seulement  les  monosyllabes 
fort,  tu,  nez,  etc.,  mais  aussi  les  sons  for,  /u,  né,  nés, 
etc.,  dans  tous  les  vocables  où  ils  se  rencontrent.  L'écri- 
ture syllabique  est  inventée. 

Autre  procédé.  Le  français  a  un  idéogramme  qui  repré- 
sente le  mot  ranger.  On  affecte  la  lettre  à  l'expression  de 
la  seule  syllabe  ran,  la  première  du  mot  ;  on  la  fait  sui- 
vre de  l'idéogramme  du  mot  gaine.  On  a  écrit  le  mot 
rengaine. 

Si  le  français  s'écrivait  de  la  sorte  depuis  le  x:i*  siècle. 
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on  reconnaîtrait  encore  souvent  la  correspondance  des 
valeurs  idéographiques  et  syllabiques  de  beaucoup  de 
caractères,  dans  la  langue  actuelle;  mais  pas  toujours, 
tant  s'en  faut.  Ainsi  tel  caractère  qu'on  lirait  logis,  se 
rencontrerait  peut-être  aussi  comme  expression  de  la 
syllabe  es  dans  l'écriture  syllabique  des  mots  es-ta-ca-de, 
es-tiir-geon  et  autres.  Le  français  d'aujourd'hui  ne  révéle- 
rait aucun  lien  entre  l'idée  de  logis  et  la  syllabe  es,  mais 
bien  le  français  du  xi*"  siècle,  qui  employait  le  mot  esté 
dans  le  sens  de  logis.  Et  si  nous  n'avions,  dans  l'hypo- 
thèse, aucun  texte  français  du  moyen  âge  où  se  rencontrât 
le  mot  esté,  le  rapport  entre  les  deux  valeurs,  logis  et  la 
syllabe  es,  du  caractère  supposé,  nous  échapperait  tou- 
jours. 

De  même  les  textes  babyloniens  de  langue  sémitique, 
dont  la  grande  somme  est  relativement  moderne,  laissent 
voir  l'origine  d'une  partie  seulement  des  valeurs  syllabi- 
ques des  caractères  cunéiformes.  Mais  de  là  on  conclurait 
sans  raison  suffisante  que  les  Babyloniens  de  langue 
sémitique  n'ont  pas  créé  leur  écriture,  mais  l'ont  emprun- 
tée à  un  autre  peuple. 

Cependant  la  plupart  des  assyriologues  contestent  aux 
Babyloniens  d'idiome  sémitique  le  mérite  de  cette  inven- 
tion ;  ils  l'attribuent  à  des  Babyloniens  primitifs,  d'une 
autre  race  et  d'un  autre  langage.  Ils  appuient  leur  thèse 
sur  les  textes  dits  sumériens  ou  accadiens. 

Ces  monuments  forment  un  total  considérable  qui  ne 
constitue  cependant  qu'une  faible  portion  de  la  littérature 
cunéiforme.  Les  textes  sumériens,  même  ceux  qu'on  a 
trouvés  à  Ninive,  viennent  de  Babylone. 

Il  y  en  a  de  toutes  les  époques  jusqu'aux  derniers  siècles 
avant  notre  ère,  et  notamment  beaucoup  d'inscriptions,  la 
plupart  peu  étendues,  émanant  des  rois  primitifs.  Les 
caractères  des  textes  accadiens  sont  les  mômes  que  ceux 
des  autres  textes  babyloniens. 
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La  grande  majorité  des  assyriologues  découvre  dans 
les  textes  sumériens  ou  accadiens  un  idiome  foncièrement 
diflTérent  de  la  langue  sémitique  des  autres  inscriptions. 
Une  faible  minorité,  laquelle  selon  nous  fait  opposition 
utile,  y  voit  au  contraire  la  même  langue  sémitique  sous 
un  agencement  spécial  des  caractères  cunéiformes.  La 
question  sumérienne,  ou,  comme  on  dit  aussi,  la  question 
accadienne,  est  si  obscure  qu'un  assyriologue  de  grand 
mérite  a  commencé  par  appartenir  à  la  majorité,  et  a 
combattu  ensuite  dans  le  rang  de  la  minorité,  pour  reve- 
nir enfin  à  la  majorité.  Le  plus  curieux  est  que  les  deux 
partis  se  trouvent  assez  d'accord  sur  le  sens  des  inscrip- 
tions sumériennes. 

Voici  l'explication  du  phénomène. 

Il  existe,  en  assez  grand  nombre,  des  documents  babylo- 
niens accompagnés  d'un  doublet  sumérien.  Ce  sont  d'abord 
des  vocabulaires  où  les  expressions  de  l'écriture  babylo- 
nienne commune  se  voient  en  regard  des  expressions 
correspondantes  du  mode  sumérien;  ce  sont  ensuite  des 
compositions  suivies  où  la  correspondance  d'expression  à 
expression  est  moins  clairement  indiquée,  mais  se  décou- 
vre cependant  sans  trop  de  difficulté,  grâce  en  partie  aux 
vocabulaires.  D'ailleurs,  les  idéogrammes  simples  ont 
généralement  le  même  sens  dans  les  deux  écritures.  Et 
cela  étant,  avec  le  secours  des  vocabulaires  et  des  autres 
textes  à  double  écriture,  généralement  nommés  bilingues, 
on  interprète  en  tout  ou  en  partie  les  inscriptions  pure- 
ment sumériennes.  On  y  parvient  d'autant  plus  aisément 
qu'elles  présentent  peu  de  formaK>s  dont  les  inscriptions 
babyloniennes  d'idiome  sémitique  ne  reproduisent  cent 
fois  l'équivalent,  dans  les  mêmes  contextes.  Ainsi,  inter- 
préter une  expression  de  l'écriture  sumérienne,  se  réduit 
à  établir  qu'elle  a  tel  ou  tel  équivalent,  de  sens  connu, 
dans  les  textes  babyloniens  sémitiques.  En  dehors  de  là, 
on  interprète  peu  ou  point  le  sumérien.  En  réalité,  tous, 
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même  les  partisans  du  sumérien  langue,  le  lisent,  excepté 
fort  peu  de  passages,  sans  essayer  de  le  prononcer. 

Le  mode  graphique  sumérien  a  préexisté  au  mode 
babylonien  sémitique.  Mais  ceux  qui  défendent  la  réalité 
historique  du  peuple  sumérien,  sont  aussi  d'avis  qu'il  s*est 
fondu,  dès  la  plus  haute  antiquité,  avec  les  Sémites  de 
Babylonie.  De  la  sorte,  il  reste  toujours  vrai  que  l'inven- 
tion de  l'écriture  cunéiforme  est  due  à  une  portion  des 
Babyloniens. 

Les  monuments  babyloniens  nous  font  assister  aux 
métamorphoses  successives  des  caractères  de  l'écriture, 
depuis  la  phase  où  se  découvrent  encore  assez  bien 
d  images  primordiales  jusqu'aux  formes  les  plus  réduites, 
que,  dans  un  sens  relativement  vrai,  on  appelle  cursives. 
L'écriture  a  abouti  à  des  formes  cursives  passablement 
différentes  chez  les  Assyriens,  ce  qui  prouve  une  existence 
à  part,  malgré  le  commerce  habituel  que  la  langue,  le 
voisinage  et  l'identité  de  civilisation  établissaient  entre  eux 
et  les  Babyloniens.  Chez  ces  derniers,  comme  le  prouvent 
certains  contrats,  l'écriture  avait  déjà  parcouru  ses  mul- 
tiples évolutions  au  xxiv®  siècle,  preuve  suffisante  d'une 
haute  antiquité. 

Les  Arméniens,  les  Susiens,  un  troisième  peuple,  pro- 
bablement les  Anzaniens,  voisins  des  Perses,  et  un  qua- 
trième en  Mésopotamie  occidentale,  employèrent  le  même 
système  d'écriture  pour  exprimer  leurs  idiomes  parti- 
culiers. 

Les  Mèdes  et  les  Perses  empruntèrent  l'écriture  cunéi- 
forme, en  simplifièrent  les  caractères  et  réduisirent  leur 
nombre  à  une  trentaine,  dont  ils  composèrent  un  alphabet. 
L'écriture  babylonienne  ne  fut  donc  pas  sans  influence 
sur  le  développement  intellectuel  des  peuples  voisins. 

En  suivant  le  même  chemin  que  les  Babyloniens,  les 
Égyptiens  perfectionnèrent  leur  écriture  jusqu'à  l'alpha- 
bétisme,  c'est-à-dire,  jusqu'à  exprimer  la  consonne  déga- 
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gée  de  la  voyelle.  Les  Egyptiens  employèrent  pêle-mêle 
les  caractères  syllabiques  et  les  caractères  alphabétiques. 

Les  Phéniciens  et  les  autres  Syriens  empruntèrent  aux 
Égyptiens,  ou  peut-être  aux  Assyrio-Babyloniens,  les 
vingt-deux  lettres  de  leur  écriture.  Les  Phéniciens  écri- 
virent leurs  consonnes,  et  sous-entendirent  leurs  voyelles. 
Dans  leur  système,  la  lettre  ft,  par  exemple,  se  lira  6a, 
W,  ôo,  ou  simplement  b  sans  voyelle,  suivant  les  cas  ; 
leur  a  n'est  pas  une  voyelle,  mais  un  esprit  doux,  à  pro- 
noncer a,  V,  'i,  etc.,  selon  le  mot  auquel  il  appartient. 

Par  conséquent,  à  proprement  parler,  ils  n'ont  pas 
encore  d'alphabet,  mais  des  caractères  syllabiques  à 
voyelles  indéterminées.  Quoique  imparfait,  le  système  est 
généralement  suflBsant  pour  l'expression  des  langues  dites 
sémitiques. 

Les  Phéniciens  passèrent  leur  écriture  aux  Grecs.  Ces 
derniers  y  trouvèrent  des  lettres  qui  n'étaient  pas  néces- 
saires pour  l'expression  de  leurs  consonnes.  Ils  les  affec- 
tèrent à  l'expression  des  voyelles.  Les  Grecs  enseignèrent 
l'écriture  ainsi  perfectionnée,  le  véritable  alphabet,  aux 
Italiens,  et  les  Romains  nous  le  transmirent. 

La  route  parcourue  par  l'écriture  pour  arriver  à  sa 
perfection  actuelle,  peut  se  comparer  à  celle  qui,  du  véhi- 
cule primitif  à  roues  pleines,  a  mené  à  la  locomotive. 

Comment  se  fait-il  que  le  vulgaire  admire  moins  l'al- 
phabet que  la  locomotive,  le  télégraphe  et  le  téléphone  ? 
Cela  tient  à  l'entière  simplicité,  en  d'autres  termes,  à  la 
suprême  perfection  de  notre  écriture.  Parce  qu'un  enfant 
comprend  à  fond  le  mécanisme  de  l'alphabet,  la  plupart 
des  gens  s'imaginent  qu'ils  l'auraient  bien  inventé.  Quant 
à  la  locomotive,  au  télégraphe,  au  téléphone,  ils  restent 
pleins  de  mystères  pour  la  multitude,  et  voilà  pourquoi 
ils  la  frappent  davantage.  Mais  pour  qui  réfléchit,  rien 
n'a  été  créé  de  plus  merveilleux  que  le  procédé  qui  con- 
siste à   figurer  pour  l'œil,  au  moyen  de  vingt  à  trente 


LA    CIVILISATION    ASSYRIO-BABYLONIENNE.  g5 

signes,  rarement  davantage,  toutes  les  pensées  de  rhomme 
avec  l'infinie  variété  des  sons  qui  les  expriment  pour 
Toreille.  Les  Babyloniens  ont  frisé  cette  invention,  capi- 
tale pour  le  progrès  intellectuel  de  l'humanité. 

Au  XV*  siècle,  on  voit  non  seulement  les  rois  de  Baby- 
lone  el  de  Niiiive,  mais  encore  des  rois  de  Mésopotamie 
occidentale,  de  Syrie  et  de  Chypre,  et  une  foule  de  chefs 
chananéens  soumis  à  TÉgypte,  se  servir  de  la  langue  et 
de  récriture  babyloniennes  pour  leur  correspondance  avec 
les  pharaons,  dans  les  lettres  dites  de  Tell  el-Amarna. 
Les  monarques  asiatiques  qui  écrivent  au  pharaon,  lui 
envoient  des  présents  pour  en  recevoir  à  leur  tour  avec 
profit  ;  ils  font  des  échanges  formels  avec  lui  ;  ils  lui  don- 
nent leurs  filles  comme  épouses  ou  comme  femmes  de 
harem.  C'est  à  peu  près  tout  l'objet  de  leur  correspon- 
dance. On  en  a  déduit  que  le  babylonien,  ou  assyrien, 
s  était  imposé  à  cette  époque,  comme  langue  de  la  diplo- 
matie et  du  haut  commerce,  chez  les  peuples  de  l'Asie 
occidentale.  La  conclusion  nous  répugne  ;  nous  nous 
sommes  expliqué  là-dessus  plus  d'une  fois,  dans  la  Revue 
DES  Questions  historiques,  et  dans  la  Revue  des  Ques- 
tions SCIENTIFIQUES.  Rappelons  seulement  deux  objections 
que  nous  avons  faites.  Dabord  le  babylonien,  avec  une 
écriture  dix  fois  plus  difficile  à  apprendre  et  à  manier 
que  la  langue  elle-même,  n'avait  rien  qui  le  recommandât 
pour  un  usage  universel.  Et  sans  tenir  compte  d'un  si 
grand  inconvénient,  est-il  vraisemblable  que  quatre-vingts 
chefs  chananéens,  presque  tous  de  nulle  importance, 
aient  eu  chacun  leur  secrétaire  pour  entretenir  corres- 
pondance babylonienne  avec  le  roi  d'Egypte,  leur  maître, 
qui  parlait  une  autre  langue  t  Nous  avons  mieux  aimé 
croire  qu'il  se  trouvait  au  xv^  siècle  dans  les  contrées 
syriennes,  des  tribus  venues  d'Assyrie,  de  Babylonie,  ou 
des  bords  du  golfe  Persique.  Les  lettres  de  Tell  el-Amarna, 
les    inscriptions    de    Ninive  et  les  écrivains   classiques 
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confirment  notre  opinion  par  des  indices  que  nous  avons 
signalés. 

IV 


LITTÉRATURE    HISTORIQUE    ET    CHRONOLOGIE    DES 
ASSYRIO-BABYLONIENS 

Les  rois  de  Babylonie,  comme  les  rois  d'Egypte,  ont 
grandement  contribué,  dès  le  principe,  au  succès  de  l'écri- 
ture. Des  monarques  d'une  antiquité  déjà  très  haute  au 
VI*  siècle,  Sargon  I®*"  et  Naramsin,  ont  compté  sur  elle 
pour  arriver  à  la  postérité,  et  ont  réussi.  Leurs  succes- 
seurs, probablement  tous,  ont  imité  leur  exemple  ;  beau- 
coup d'entre  eux  nous  sont  connus  par  leurs  monuments 
écrits.  Les  inscriptions  royales,  très  brèves  dans  les  pre- 
miers temps,  vont  se  développant  au  cours  des  siècles. 
Aux  derniers  âges,  elles  sont  longues  à  Babylone,  très 
longues  à  Ninive.  La  grande  inscription  d'Assurnazirpal, 
au  IX*  siècle,  équivaut  presque  à  deux  livres  de  l'Enéide. 
Alors  les  rois  multiplient  les  prismes  d'argile,  les  tablettes 
d'argile  et  de  pierre,  les  stèles  gravées;  les  murs  de  leurs 
palais  sont  tapissés  d'inscriptions.  Ils  gravent  leur  nom 
et  leur  histoire  au  flanc  des  montagnes  en  pays  étranger. 

Nous  ne  parlerons  pas  au  long  de  leurs  documents.  On 
sait  assez  que  les  rois  y  louent  leurs  dieux  et  eux-mêmes  ; 
qu'ils  y  notent,  racontent  ou  décrivent  leurs  construc- 
tions, palais,  temples,  villes,  leurs  travaux  de  canalisa- 
tion, leurs  guerres,  parfois  leurs  chasses.  Ils  y  énumèrent 
les  tributs  des  peuples  soumis,  les  dépouilles  enlevées 
aux  ennemis,  les  châtiments  infligés  aux  vaincus.  Il  leur 
arrive  de  parler  d'un  parc,  ou  d'un  jardin  zoologique, 
créé  pour  l'amusement  de  leurs  sujets.  Ils  demandent  au 
ciel  de  voir  s'entasser  dans  leurs  trésors  et  magasins  les 
tributs  de  toute  la  terre.  Ils  maudissent  ceux  qui  détrui- 
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ront  leurs  monuments,  et  les  successeurs  qui  négligeront 
de  réparer  les  ruines  de  leurs  palais. 

Mais,  telle  qu'ils  la  racontent,  leur  histoire  a  peu  de 
saveur.  A  en  juger  par  leurs  inscriptions,  tous  les  rois  se 
ressemblent  ;  aucun  caractère  particulier  ne  s'y  dessine. 
On  y  roule  toujours  dans  les  mêmes  formules,  prosaïques 
et  ternes.  Il  n'y  a  guère  qu'Assurbanipal,  ou,  si  l'on  veut, 
ses  historiographes,  dont  le  style  s'élève  un  peu. 

Les  rois  n'ont  loué  nommément  que  leurs  dieux  et  leur 
propre  personne.  Ceux  qui  les  ont  servis  n'obtiennent 
d'eux  qu'une  mention  générale,  ou  sont  désignés  par  le 
titre  de  leurs  fonctions. 

Ainsi  Sargon,  roi  de  Ninive  à  la  fin  du  viii*  siècle 
(721-704),  remporte  simultanément  de  grands  succès,  en 
personne,  sur  les  Chaldéens  au  bord  du  golfe  Persique, 
et  par  un  de  ses  lieutenants,  sur  des  riverains  de  la  Médi- 
terranée. Il  raconte  les  exploits  du  préfet  de  Kuï  en 
Cilicie,  pour  le  plaisir  de  noter  une  coïncidence  si  glo- 
rieuse ;  il  n'inscrit  pas  son  nom.  Au  reste,  quand  un  officier 
assyrien  a  obtenu  un  avantage,  il  a  soin  de  dire  et  de 
répéter  dans  son  rapport,  qu'il  a  vaincu  par  la  fortune 
du  roi.  Assurbanipal,  arrière-petit-fils  de  Sargon,  allait 
jusqu'à  attribuer  à  sa  bonne  étoile  les  pluies  fécondes  et 
les  riches  récoltes  de  son  règne.  Un  flatteur,  écrivant  à 
un  roi  de  la  même  dynastie,  lui  reconnaît  des  préroga- 
tives pareilles.  Le  roi  était  regardé  à  Ninive  comme  le 
canal  des  faveurs  célestes,  et  la  gloire  appartenait  à  lui 
seul.  Nous  connaissons  peu  de  Ninivites  nommés  dans 
les  inscriptions  monumentales  des  rois.  A  Babylone,  nous 
rencontrons  au  xii®  siècle  l'éloge  d'un  guerrier  par  le 
roi,  dans  un  acte  de  donation  gravé  sur  une  borne  de 
champ. 

Des  princes  royaux  et  d'autres  personnages  importants 

auraient  pu  se  payer  le  luxe  d'un  prisme,  d'une  tablette, 

d'un  obélisque,  pour  sauver  leur  nom  de  l'oubli.  On  a 

trouvé  une  seule  inscription  de  ce  genre,  en  Assyrie,  sur 
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une  sièle  avec  effigie  ;  eLCore  le  moDuicent  semble-i-il 
dater  d'une  époque  de  troubles.  Cet  effacemem  universel 
e«t  d'autant  plus  étonnant,  que  récriture  éiait  d'ailleurs 
au  service  de  tout  le  monde.  Il  semble  donc  qu'on  obser- 
vât en  général,  avec  scrupule,  la  règle  de  modestie  incul- 
quée par  les  rois. 

Echelonnées  sur  trente  siècles,  les  inscriptions  royales 
reflètent  les  diverses  phases  de  l'écriture  babylonienne. 
Elles  en  montrent  les  types  s'éloignant  de  plus  en  plus  des 
images  primitives,  jusqu'à  offrir,  comme  nous  lavons  dit, 
un  ensemble  d'éléments  qui  ne  peignent  plus  rien.  Heu- 
reusement, une  nouvelle  forme  ne  chasse  pas  l'ancienne  : 
on  ne  cesse  pas  de  graver  des  inscriptions  en  caractères 
assez  archaïques,  et  les  inscriptions  les  plus  anciennes, 
dans  lesquelles  Thiéroglyphe  primordial  se  laisse  encore 
assez  souvent  deviner,  restent  toujours  lisibles.  Ainsi  les 
gavants  babyloniens  peuvent  dresser  des  listes  chronolo- 
giques d'après  les  monuments.  Un  de  leurs  tableaux,  dont 
on  a  retrouvé  une  grande  partie,  offrait  la  suite  de  neuf 
dynasties  ou  groupes  comprenant  io5  rois,  depuis  Sumu- 
Abi,  au  XXIII*  siècle,  jusqu'à  Nabonide,  détrôné  par  Cyrus 
en  538.  Elle  indiquait  la  durée  de  chaque  groupe  et  de 
chaque  règne.  L'accord  des  fragments  de  cette  liste  avec 
les  documents  royaux,  s'établit  de  mieux  en  mieux  par  les 
nouvelles  découvertes.  D'ailleurs,  les  inscriptions  royales 
n'ont  pas  suffi  pour  la  composition  d'un  tableau  si  précis 
au  VI*  siècle.  Un  roi  ne  peut  jamais  inscrire  ses  années 
de  règne  ;  ses  successeurs  ne  se  soucient  pas  de  combler 
cette  lacune  dans  leurs  inscriptions  monumentales;  beau- 
coup d'inscriptions  sont  faites  pour  être  déposées  dans 
les  fondations  des  édifices  ;  on  les  en  tire  pour  un  moment, 
on  les  lave,  on  les  lit,  on  les  frotte  d'huile,  et  on  les  remet 
en  leur  lieu,  en  cas  de  reconstruction.  Les  chronologisies 
du  VI*  siècle  ont  donc  puisé  aussi  à  d'autres  source». 
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dont  nous  parlerons,  ou  bien  ils  n'ont  fait  qu'ajouter  des 
noms  à  des  listes  composées  à  différentes  époques. 

A  Ninive,  la  chronologie  fut  tenue  à  jour  officiellement 
durant  des  siècles.  Chaque  année  y  était  désignée  par  le 
nom  d'un  haut  personnage.  Il  était  pris  tantôt  dans  une 
catégorie  de  fonctionnaires,  tantôt  dans  une  autre.  A  cela 
près,  c'est  le  même  usage  qu'à  Rome  et  à  Athènes,  où  les 
années  se  marquaient,  là,  par  les  noms  des  consuls,  ici, 
par  le  nom  de  l'archonte  éponyme.  Les  assyriologues  ont 
reconstitué  la  série  presque  complète  des  éponymes  nini- 
vites  depuis  898  jusqu'à  667,  avec  sept  listes  plus  ou  moins 
fragmentaires  trouvées  dans  les  ruines  de  Ninive.  Nous  y 
voyons  également  la  suite  des  rois,  qui  sont  éponymes  à 
leur  tour.  On  eut  des  listes  authentiques  d'éponymes  bien 
avant  le  vu®  siècle.  En  effet,  beaucoup  de  contrats  assy- 
riens antérieurs  au  vu®  siècle  sont  datés  de  tel  ou  de  tel 
éponyme,  sans  autre  indication  de  l'année.  Des  colons 
assyriens  datent  ainsi  des  contrats  en  Cappadoce,  avec 
des  noms  qu'on  cherche  vainement  dans  la  liste  qui  part 
de  893.  Pour  que  ces  dates  pussent  servir  dans  les  pro- 
cès, il  fallait  recourir  à  une  liste  officielle  des  éponymes. 

Les  listes  d'éponymes  n'avaient  pas  pour  but  unique  de 
faciliter  le  règlement  des  intérêts  publics  et  privés  ;  car 
un  exemplaire  rattache  à  chaque  éponyme  Tindication  des 
principaux  événements  de  son  année,  guerre,  faits  reli- 
gieux, épidémies,  éclipses. 

Les  Assyriens  possédaient  sans  doute  la  chronologie 
complète  de  leur  royaume,  fondé  à  une  époque  où  leur 
langue  s'écrivait  déjà  de  temps  immémorial.  Les  Babylo- 
niens du  VI®  siècle  avaient  la  leur,  remontant  à  dix-sept 
cents  ans.  L'avaient-ils  pour  des  siècles  antérieurs?  Plu- 
sieurs assyriologues  le  croient  et  voici  leurs  preuves. 

Un  roi  de  Babylone,  fort  épris  des  antiquités  de  son 
pays,  Nabonide,  qui  régna  de  555  à  538,  raconte  la 
découverte  qu'il  fit  d'une  inscription  de  Naramsin,  fils  de 
Sargon  V^.  D'après  Nabonide,  Naramsin  régnait  en  Baby- 
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de  la  ài-:'e  •^^-  comiïi^rnce  âa  rxi::*  ^i•^^r.  Qï:z,  sipr-r-s^. 
<ti  To:.  Trru;,  :ji*âJCir.  Ir-  ces  s-juveriins  n'a  r*e^e  sur  1% 
Babrlonie  ecûère  ;  leurs  ?:ï;s:rj::::r.s  rr.  =ivn;rent  un 
certa':.  r.::ii!>re  assez  ri:Les  p-:  ^r  :j/:ls  iier.:  dû  i-i-sseder 
la  majeure  partie  da  pays.  Il  n'es:  f  ie:e  lerxis  d'en  faire 
régner  so'jveni  pliS  de  deux  >im'j'.:ânenien:.  Cela  eiant, 
plusieurs  denire  eux  doivent  rem>n;er  àux  enrinins  du 
XXX*  siècle.  Or  in  m^nar^ie  de  :e::e  e>>:}-:e.  da  non 
d'Ur-Gur,  a  exhaussé  ou  rebâti  dans  sa  partie  supérieure, 
a  Nipur,  un  rempart  dont  les  assises  de  dessous  portent 
sur  leurs  briques  le  nom  de  Xaramsin.  Ur-Gur  semble 
avoir  régné  vers  Tan  2800. 

AifiSi,  sans  discuter  à  fond  la  da:e  de  Nabonide,  ce  qui 
serait  difficile,  on  croit  pouvoir  affirmer  qu'elle  se  rap- 
proche de  la  vérité.  Au  milieu  du  vi*  sièoK%  les  savants 
babyloniens  auraient  donc  possède  une  chronologie 
embrassant  environ  trois  mille  ans,  exacte  à  partir  du 
XXIII*  siècle,  et  peut-être  plus  ou  moins  flottante  pour  les 
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temps  antérieurs.  Nous  n'atteignons  pas  ces  hauteurs  dans 
l'histoire  de  nos  ancêtres  gaulois  ou  germaniques. 

A  Ninive,  probablement  aussi  à  Babylone,  il  y  avait 
des  savants  qu'on  nommait  akli,  sages,  et  sapiri^  scribes. 
Ceux-ci  n'étaient  pas  les  scribes  vulgaires,  les  écrivains 
publics,  dupsarri,  qu'on  rencontrait  en  tout  lieu  à  cause 
des  multiples  usages  pratiques  de  l'écriture.  Nous  croyons 
que  l'histoire  et  la  chronologie  étaient  du  ressort  des  akli 
et  sapiri.  Une  chose  certaine,  c'est  que  les  savants  ainsi 
nommés  s'appliquaient  à  la  géographie.  Sargon  de  Ninive, 
qui  régnait  au  viii®  siècle,  et  qu'on  nomme  Sargon  II 
pour  le  distinguer  de  l'antique  Sargon  babylonien,  se  fait 
vanité  d'avoir  vaincu  des  «  Arabes  lointains,  habitants  du 
désert,  que  ne  connaît  ni  aklu  ni  sapiru  ».  Les  akli  et  los 
5aj9tri  jouissaient  d'une  haute  considération  à  Ninive.  Lors 
de  l'inauguration  du  palais  de  Sargon  dans  la  nouvelle 
ville  de  Dour-Sargon,  ils  figurent  au  second  rang  dans  la 
suite  du  roi.  La  description  de  la  cérémonie  les  nomme 
après  les  gouverneurs  de  province,  avant  les  siidsaki, 
grands  oflBciers  militaires,  et  les  anciens,  c'est-à-dire  les 
notables  du  pays  d'Assur,  mentionnés  en  dernier  lieu. 

La  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
n'était  pas  la  seule  qui  intéressât  les  Assyrio-Babyloniens. 


L  ASTROLOGIE  ET  LES  SCIENCES  OCCULTES 
A  BABYLONE  ET  A  NINIVE 

«  Écoute,  dit  le  prophète  Isaïe  en  apostrophant  Baby- 
lone,  écoute  ceci,  la  voluptueuse,  assise  en  sécurité,  qui 
dit  dans  son  cœur  :  Je  suis  et  moi  seule.  Je  ne  m'assié- 
rai pas  veuve,  je  ne  connaîtrai  pas  l'isolement.  —  Et  ces 
deux  choses  te  viendront  subitement,  en  un  jour,  le  veu- 
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vage  ei  l'isolerûent  ;  elles  le  viendroru  complètes,  à  cause 
de  la  multitude  de  les  sortilèges  et  du  nombre  prodigieux 

de  les  maléfices Il  te  viendra  un  malheur  dont  i'aurore 

t'échappera,  une  catastrophe  soudaine,  imprévue.  A  Tceuvre 
donc  avec  tes  maléfices  et  tes  sortilèges,  ton  labeur  depuis 
la  jeunesse.  Tu  t  es  fatiguée  à  force  de  divination.  A  Toeuvre 
donc  et  qu'ils  te  sauvent,  ceux  qui  marquent  les  régions 
du  ciel,  qui  observeiit  les  étoiles,  qui  te  disent  à  la  nou- 
velle lune  ce  qui  va  l'arriver,  r^ 

Le  prophète  parle  fort  bien.  De  tout  temps,  Tastrologie, 
la  science  des  présages  et  la  magie,  avec  ses  incantations, 
et  ses  exorcismes  non  moins  superstitieux,  avaient  fait 
l'occupation  capitale  des  Babyloniens,  comme  aussi  des 
Ninivites.  Les  deux  peuples  étaient  convaincus  de  l'anti- 
quité de  leurs  vaines  pratiques.  D'après  leur  tradition, 
l'astrologie  et  la  science  des  présages  avaient  reçu  leur 
grande  impulsion  de  Sargon  P"";  Técriture  en  avait  déjà 
noté  les  prétendus  résultats  sous  son  règne.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  légendes,  on  a  retrouvé  de  très  anciens 
monuments  du  travail  des  devins  et  astrologues  babylo- 
niens  parmi  les  débris  de  la  bibliothèque  d'Assurbanipal. 

Ce  monarque  a  noté  sur  ses  tablettes,  comme  lieu  de 
provenance'  de  ses  textes,  le  pays  de  Sumir  et  d'Akkad, 
c'est-à-dire,  la  Babylonie. 

On  voit  aussi  par  de  nombreuses  lettres  faisant  partie  de 
la  correspondance  des  derniers  rois  deNinive,  Timportance 
(|ue  ces  monarques  attachaient  aux  présages  tirés  du  ciel 
et  de  la  terre,  aux  incantations  et  aux  stratagèmes  par 
lesquels  on  paralysait  les  sortilèges.  C'est  comme  s'il 
y  avait  à  la  chancellerie  de  Ninive  un  département  spécial 
pour  l'astrologie  et  la  divination,  et  les  pratiques  qui  s'y 
rattachent.  Certains  rapports  sur  l'état  de  santé  de  per- 
sonnes auxquelles  les  rois  s'intéressaient,  montrent  les 
médecins  ninivites  assurant  l'effet  de  leurs  recettes  par 
des  pratiques  superstitieuses.  Ils  opèrent  avec  la  colla- 
boration des  magiciens. 
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Après  la  ruine  de  leur  indépendance,  les  Babyloniens 
se  distinguèrent  par  les  mêmes  usages  superstitieux,  sous 
les  rois  persans,  grecs  et  parthes,  auxquels  ils  obéirent 
successivement.  Les  écrivains  classiques  confondent  alors 
généralement  les  Babyloniens  avec  les  Chaldéens.  Le  ter- 
ritoire des  Chaldéens,  au  sens  propre  du  mot,  s'étendait, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  aval  de  la  Babylonie  jusqu'au 
golfe  Persique  ;  ils  s'étaient  mêlés  au  viii®  et  au  vu*  siècle 
avec  les  Babyloniens,  de  même  race,  même  langue,  môme 
religion  ;  ils  semblent  avoir  donné  à  la  Babylonie  ses 
derniers  rois  indigènes,  la  puissante  dynastie  de  Nabucho- 
donosor,  et  s'être  ainsi  implantés  plus  fortement  dans  la 
capitale.  Il  s'est  fait  de  la  sorte  que  la  désignation  de 
Chaldéens  a  fini  par  comprendre  les  Babyloniens.  Chez 
les  auteurs  grecs  et  latins,  Chaldéen  signifie  souvent 
astrologue,  devin  ou  sorcier,  comme  dans  ce  dicton  :  Ne 
croyez  pas  les  Chaldéens,  Chaldaeis  ne  credtio. 

Des  faits  que  nous  venons  d'exposer  découle  la  con- 
clusion que  voici  :  Bien  que  l'astrologie  et  les  sciences 
occultes  fleurissent  naturellement  partout  sur  le  tronc  du 
paganisme,  elles  ont  été  cultivées  dans  la  Mésopotamie 
orientale  beaucoup  plus  qu'ailleurs.  Elles  constituent  un 
trait  primordial  et  persistant,  un  trait  négatif,  mais  sin- 
gulièrement caractéristique,  de  la  civilisation  assyrio- 
babylonienne.  Les  païens  eux-mêmes  en  ont  été  frappés. 


VI 


CONNAISSANCES    SCIENTIFIQUES    DES   BABYLONIENS. 
LEURS  GRANDS  PROGRES  EN   ASTRONOMIE 

Sans  cesse  à  l'aJOKlt  de  phénomènes  et  de  présages,  les 
Assyrio-Babyloniens  doivent  avoir  acquis,  à  la  longue,  une 
certaine  connaissance  de  ce  qui  fait  l'objet  des  sciences 
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astronomique  des  Chaldéo-Babyloniens  au  iii^  siècle  avant 
notre  ère. 

Le  P.  Lucas  a  formulé  en  peu  de  mots  les  principaux 
faits  établis  par  le  P.  Epping.  Nous  citons  ce  résumé  : 

«<  Pour  la  lune,  les  Chaldéens  savent  prédire  avec  une 
exactitude  surprenante  l'instant  de  sa  première  réappari- 
tion du  soir  après  la  conjonction,  ainsi  que  le  temps  qu'elle 
restera  visible  au  jour  de  sa  disparition  avant  la  conjonc- 
tion. Ils  déterminent  de  même  les  levers  et  les  couchers 
de  la  pleine  lune.  Quant  aux  éclipses,  leurs  connaissances 
ne  se  bornent  pas  à  la  période  chaldéenne,  car  ils  savent 
fixer  d'avance  toutes  les  circonstances  du  phénomène  : 
date,  heure,  grandeur  et  visibilité. 

>»  Le  mouvement  apparent  des  planètes  n'a  plus  de  secret 
pour  eux.  Ils  en  calculent  les  levers  et  les  couchers 
héliaques,  oppositions,  stations  et  particulièrement  leur 
.  passage  à  une  distance  déterminée  de  certaines  étoiles  de 
comparaison  ;  et  leurs  prédictions  se  vérifient  à  quelques 
degrés  près.  Il  n'est  aucun  peuple  de  l'antiquité  dont  on 
puisse  affirmer  la  même  chose. 

y>  Les  indications  solaires  des  tablettes  sont  moins  nom- 
breuses ;  mais  la  précision  des  éphémérides  planétaires  et 
des  levers  et  couchers  héliaques  de  Sirius  montre  bien 
que  la  course  du  soleil  devait  leur  être  connue  dans  S(»s 
principaux  détails.  » 

Le  P.  Kugler  a  continué  les  travaux  du  P.  Epping. 
Il  est  parvenu,  en  étudiant  de  nombreux  fragments  de 
textes  cunéiformes,  fournis  par  le  P.  Strassmaier,  à  recon- 
stituer deux  systèmes  astronomiques  chaldéo-babyloniens, 
qui  datent  respectivement  du  commencement  et  du  milieu 
du  if  siècle  avant  Jésus-Christ,  mais  qui  relèvent  d'une 
science  très  ancienne.  Ses  conclusions  concordent,  à  pou 
de  chose  près,  avec  celles  du  P.  Epping. 
En  voici  les  points  principaux  : 

Les  périodes  fixes  du  cours  de  la  lune  sont  déterminées 
avec  une  précision  merveilleuse  ;  indubitablement,    ces 
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déterminations  sont  dues  non  aux  Grecs,  mais  aux  Chal- 
déens.  Même  exactitude  dans  la  détermination  des  dis- 
tances boréale  et  australe  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
lune  à  Técliptique.  Les  époques  de  la  nouvelle  lune  et  la 
date  des  éclipses  sont  calculées  avec  moins  de  précision. 

Les  Chaldéens  déterminent  très  bien  les  anomalies  du 
mouvement  du  soleil,  sa  vitesse  quotidienne  maxima, 
moyenne,  et  minima  ;  la  durée  de  Tannée  sidérale  et  de 
chacune  des  saisons  astronomiques  leur  sont  connues.  On 
peut  encore  utiliser  aujourd'hui  leurs  calculs  relatifs  à  la 
durée  du  jour  solaire  et  aux  variations  du  coucher  du 
soleil. 

Les  équinoxos  et  les  solstices  tombent,  dans  l'un  des 
systèmes  mentionnés,  sur  le  8®  degré,  dans  l'autre,  sur  le 
lo®  degré  des  constellations  qui  les  contiennent. 

Aux  Chaldéens  sont  dues  également  plusieurs  données 
dont  les  astronomes  grecs  s'attribuèrent  en  partie  la  décou- 
verte :  tels  les  périodes  lunaires  d'Hipparque,  Tinégalité 
des  saisons  astronomiques,  le  calcul  de  la  durée  du  jour  et 
de  la  nuit  de  Cléomède,  et  autres  points  (i). 

(1)  Comme  ce  sujet  de  Taslronomie  ohaldéenne  est  de  nature  à  intéresser 
S|»écialement  plusieurs  lecteurs  de  cette  Revue,  j'en  donne  ici  la  biblio- 
graphie : 

Die  Kosmologie  der  Bahyloniej\  von  P.  Jensen,  Strasbourg,  Trûbner, 
1890. 

Zur  Entziff'eruyig  der  astrononùscheM  Tafeln  der  Chalddeî\  1881. 
Un  article  du  P.  Slrassmaier  et  un  article  du  P.  Eppin*»,  dans  les  Stimmen 
Aus  Maria  Laach,  t.  XXI,  pp  277-292.  Cf.  Ehrinann,  S.  J.,  L'astronomie 
ckaldéenne  et  les  inscriptions  cunéiformes,  dans  les  Précis  historiques, 
t.  XXXI,  1882,  [)p.  168.170.  —  Astronomisches  aies  Babylon,  oder  dos 
W'issen  der  Chaldâer  iïher  den  gestimtcn  Himmel  Unter  Mitwirkung 
von  P.  J.  N.  strassmaier,  S.  J.,  von  J.  Epping,  S.  J.  Kribourg.en-Bri?gau, 
1889.  —  Die  babylonische  Bercchnung  des  Neumoyides,  von  J.  Kppinjf, 
S  J.  Dans  les  Stimmen  aus  Maria  I.aach,  sept.  1890,  [)p.  225-241  —.S^cA/'cA^ 
Erklàrung  des  Tablets  .Y».  àOO  der  Cambyses-lnschriften,  von  Jos 
Epping.  Dans  la  Zeitschrift  fur  Assvrioi.ogie,  i.  V.  1890,  pp.  281-288.  — 
Neue babylonische  Planeieyi-Tafelt),  von  J.  Kpping  und  J.  N.  Strassmaier, 
Jbid.,  pp.  311-566,  et  t  VI,  !89l,  pp.  89-102,  217-244.—  Babylonische Mond- 
beachtungen  aus  den  Jahren  88  und  79  der  ^Seleuciden-Aera,  von  Jos. 
Epping  und  J.  N.  Strassmaier,  Ibid.,  t.  Vil,  1892,  \)\).  220-254.—  Der  Sa r os- 
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TABLETTES  D  AFFAIRES.    —    VIE  CIVILE  DES  ASSYRIO- 
BABYLONIENS 

Comme  nous  le  disions  tantôt,  aucun  citoyen  de  Baby- 
lone  ou  de  Ninive  ne  semble  avoir  essayé  de  transmettre 
son  souvenir  à  la  postérité.  Néanmoins  Tassyriologie  con- 
naît par  leurs  noms  propres  environ  lo  ooo  Babyloniens 
et  Ninivites.  Mais  à  part  fort  peu  d'exceptions,  ces  noms 
ont  la  môme  importance  qu'auraient  ceux  de  nos  listes  élec- 
torales, si  elles  revenaient  au  jour  dans  quatre  mille  ans. 
En  effet,  les  quatre  cinquièmes  de  ces  noms,  qui  sont 
surtout  babyloniens,  se  lisent,  nous  ne  disons  pas  dans  les 
papiers,  mais  dans  les  tablettes  d'affaires,  ou  actes  civils  et 
judiciaires,  lettres,  etc.  Et  si  tel  ou  tel,  grand  ou  petit 
propriétaire,  forgeron,  chaudronnier,  ouvrier,  esclave, 
figure  à  un  titre  quelconque  dans  un  contrat  de  vente  ou 
un  prêt  d'argent,  dans  une  transaction  matrimoniale,  dans 
un  procès;  s'il  a  loué  ses  bras  pour  la  moisson;  s'il  est 
vendu  pour  quelques  sicles  d'argent,  s'il  réclame  par  lettre 
quelques  moutons  ou  quelques  cruchons  de  vin,  rien  de 
lout  cela  ne  constitue  le  personnage  historique. 

Il  y  a  quelque  intérêt  cependant  à  suivre  durant  un 
siècle,  à  travers  les  tablettes,  une  famille  comme  celle  du 
banquier  Eghibi,  chez  laquelle,  le  24  du  mois  d'Ab  (juil- 
let), 507,  sous  Darius  P^  roi  de  Perse  et  Babylone,  nous 
assistons  à  la  division  d'un  immense  héritage,  qui  com- 
prend, avec  d'autres  maisons,  plusieurs  palais.  Les  Éghi- 


C'inon  der  Babijlonie7\  von  Jos.  Epping  und  J.  N.  Sirassmaier.  Ibid., 
l.  VUI,  1893,  pp.  149-178. 

Lastronomie  à  Babylone,  par  J.  D.  Lucas,  S.  J.  Bruxelles,  1802.  Extrait 
<l«^  la  Kevue  des  Questions  scientifiques  (i8»l-1892). 

Die  BxbyloHf'sche  Mondrechnung ,  von  Fr.  H.  Kujçler,  S.  J.  Fribourg 
ea  B.,  Herder,  1900. 
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bides  ont  marqué  leur  trace  depuis  Nabuchodonosor 
jusqu'à  Darius  V^  ;  nous  avons  chance  de  les  retrouver 
sous  les  monarques  postérieurs,  si  on  publie  en  assez 
grand  nombre  les  actes  passés  sous  leurs  règnes.  Les 
tablettes  d'affaires,  l'exemple  cité  le  prouve,  sont  princi- 
palement instructives  par  leur  multitude.  Le  labeur  des 
assyriologues  en  dégagera  Tidée  de  plus  en  plus  nette  de 
la  civilisation  matérielle,  de  la  propriété,  de  l'agriculture, 
du  commerce,  de  la  navigation  fluviale,  de  la  circulation 
des  métaux  précieux,  du  système  métrique,  de  l'arpentage, 
de  la  condition  des  personnes,  des  lois  qui  régissent  le 
mariage  et  la  famille,  des  diverses  fonctions  sociales,  des 
professions,  des  mœurs  et  de  la  vie  quotidienne,  au  pays 
d'Assur  et  de  Babel. 

Le  British  Muséum,  si  riche  en  tout  genre  d'antiquités 
babyloniennes,  possède  une  cargaison  de  tablettes  d'af- 
faires ;  les  musées  de  Paris,  de  Berlin,  de  Constanti- 
nople,  de  l'université  de  Pensylvania  à  Philadelphie,  n'en 
sont  pas  mal  fournis.  Elles  continueront  à  enrichir  les 
diverses  collections,  jusquVi  devenir  encombrantes;  car  le 
sol  de  la  Mésopotamie  orientale  en  fourmille.  Celles  qu'il 
nous  a  livrées  viennent  principalement  d'un  petit  nombre 
de  localités  ;  la  moisson  est  donc  encore  à  ses  débuts. 

Les  tablettes  de  correspondance  privée  semblent  relati- 
vement peu  nombreuses  dans  cette  série  de  documents  au 
British  Muséum.  Mais  cela  tient  probablement  au  hasard 
des  excavations,  car  le  P.  Scheil,  dominicain,  en  a  exhumé 
naguère,  au  profit  du  musée  de  Coiistantinople,  quelques 
centaines  des  ruines  de  Sippara  (entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  près  de  Bagdad).  D'ailleurs,  à  en  juger  par  les 
lettres  que  nous  connaissons,  on  croirait  que  le  Babylo- 
nien faisait  graver  des  messages  sur  argile  aussi  facilement 
que  nous  en  traçons  sur  feuille  volante.  C'est  au  point 
qu'on  se  demande  parfois  si  Babylone  n'avait  pas,  je  me 
garderai  bien  de  dire  un  service  postal  régulier,  mais  des 
gens  faisant  métier  de  porter  des  lettres.  A  la  vérité,  le 
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va-et-vient  que  le  commerce,  le  transport  des  produits 
agricoles  tant  par  eau  que  par  terre,  et  les  grands  travaux 
publics  entretenaient  en  Babylonie,  offrait  mille  occasions 
de  faire  parvenir  une  tablette  à  son  adresse.  —  On  a 
retrouvé  une  enveloppe  de  lettre.  Elle  est  en  argile,  porte 
le  nom  du  destinataire,  le  nom  et  le  cachet  de  l'envoyeur. 
Nous  avons  actuellement  dans  de  bonnes  éditions,  à 
peu  près  35oo  tablettes  d'affaires.  Quatre  cents  environ  ont 
été  l'objet  de  traductions  et  de  commentaires,  ce  qui  rend 
plus  facile  et  donne  en  partie  l'intelligence  du  reste.  La 
masse  est  babylonienne,  du  vu*  au  v®  siècle. 

Les  contrats  relativement  modernes  sont  datés  de 
l'année,  du  mois  et  du  jour  du  roi  régnant  ;  les  plus 
anciens  indiquent  le  règne  et,  de  plus,  déterminent  souvent 
l'année  par  un  fait  saillant  dont  elle  fut  marquée.  Les  uns 
et  les  autres  sont  précieux  pour  la  chronologie.  Les  vieilles 
tablettes  auront  sans  doute  offert  le  même  genre  d'intérêt 
aux  érudits  babyloniens  des  siècles  postérieurs,  et  con- 
ti  ibué  à  suppléer  pour  eux  à  l'insuffisance  des  inscriptions 
royales. 

Les  contrats  et  autres  actes  sont  rédigés  en  style  précis, 
en  formules  consacrées,  et  avec  une  prévoyance  méticu- 
leuse. Pour  la  moindre  convention,  le  Babylonien  veut 
plusieurs  témoins  dont  les  noms  soient  inscrits;  il  n'avance 
la  somme  la  plus  insignifiante  que  sur  garants  ou  sur 
gage,  et,  pour  le  dire  en  passant,  à  8  et  plus  souvent  à 
12  pour  60,  aux  basses  époques.  L'usage  de  la  quittance 
écrite,  avec  la  mention  des  témoins  du  paiement,  corres- 
pond naturellement  à  celui  du  contrat,  à  moins  que  la 
tablette  portant  l'obligation  ne  soit  brisée,  ou  remise  à 
l'intéressé  après  satisfaction  donnée.  Cette  dernière  prati- 
que, qu'on  pouvait  deviner,  est  attestée  par  plusieurs  actes, 
notamment  par  des  sentences  arbitrales  et  judiciaires. 

Dans  les  contrats  babyloniens,  de  haute  comme  de 
basse  époque,  l'observation  des  clauses  est  parfois  assurée 
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par  le  serment;  on  jure  par  les  dieux,  on  jure  même  par 
le  roi.  Nous  n'avons  pas  souvenance  de  la  dernière  parti- 
cularité dans  les  contrats  assyriens,  bien  que,  à  Ninive 
aussi,  le  roi  fût  censé  avoir  quelque  chose  de  divin. 

On  prévoyait  des  chicanes  qui  pouvaient  se  produire 
après  longtemps.  Delà,  pour  protéger  les  écritures,  l'emploi 
de  tablettes  avec  une  enveloppe,  qui  est  d'argile  comme 
le  noyau,  et  répète  extérieurement  le  même  texte.  L'usage 
parait  avoir  été  fréquent  en  Babylonie,  aux  époques 
anciennes.  On  assurait  parfois  la  conservation  des  tablettes 
en  les  confiant  à  la  garde  des  dieux  dans  les  temples, 
vastes  édifices  avec  bâtiments  accessoires. 

La  propriété  était  donc  sacrée.  Si  on  enlevait  à  quel- 
qu'un son  champ  pour  utilité  publique,  il  avait  droit  à  une 
juste  compensation.  Sargon  de  Ninive  s'en  souvint  quand 
il  voulut  bâtir  sa  nouvelle  capitale,  Dour-Sargon.  Il  se  fit 
exhiber  les  titres  de  possession  des  terrains  expropriés  et 
en  remboursa  la  valeur.  A  ceux  qui  l'aimèrent  mieux,  il 
donna  d'autres  champs  en  échange.  Mais  Sargon,  dans  la 
circonstance,  se  montre  trop  fier  de  n'avoir  point,  suivant 
son  expression,  «*  opprimé  les  faibles 'ï.  Le  mérite  d'un 
simple  acte  de  justice  lui  paraît  extraordinaire.  Son 
langage  insinue  que  la  propriété,  inviolable  en  principe, 
était  moins  respectée  en  fait  par  les  souverains  et  les 
grands  du  pays  d'Assur. 

L'écriture  fut  d'usage  en  Babylonie  pour  les  trans- 
actions, même  d'ordre  infime,  à  partir  au  moins  du  xxiv* 
siècle.  Des  contrats  et  d'autres  actes  d'une  aussi  haute 
antiquité  en  font  foi.  Les  Babyloniens  furent  toujours  très 
soigneux  de  leurs  affaires. 
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COMPTABILITÉ    DES    TEMPLES.  —  SPLENDEUR   DU    CULTE. 
UN   MOT  SUR  LA   RELIGION  ASSYRIO -BABYLONIENNE 

Les  établissements  publics,  comme  les  temples,  avaient 
naturellement  leurs  écritures.  La  comptabilité  du  grand 
temple  du  Soleil  à  Sippara  nous  a  livré  des  centaines  de 
tablettes,  particulièrement  instructives.  Tout  arrive  à  ce 
temple  et  à  ses  trésors  et  magasin»,  qui  sont  au  nombre  de 
cinq.  C'est  l'or  et  Targent,  en  lingots  ou  façonnés,  prove- 
nant du  revenu  normal  du  temple  ou  de  dons  extraordi- 
naires; ce  sont  des  œuvres  d'art, des  meubles  et  ustensiles 
divers,  des  étoffes,  des  animaux  pour  les  sacrifices  ou  pour 
la  sustentation  du  personnel,  d'autres  objets  de  consomma- 
tion, comme  huile,  dattes,  froment,  sésame,  et  céréales  de 
différentes  sortes,  en  grande  quantité.  On  voit  de  même 
sortir  des  magasins  une  partie  des  provisions,  qui  se 
distribue  comme  salaire  à  des  ouvriers  ou  à  des  fonction- 
naires du  temple.  Ces  tablettes  sont  datées  de  Nabucho- 
donosoret  de  ses  successeurs,  principalement  de  Nabonide, 
qui  règne  de  555  à  538.  Mais  les  inscriptions  royales  des 
diverses  époques,  les  actes  de  fondation  et  de  donation, 
la  correspondance  des  derniers  monarques  ninivites, 
témoignent  en  général  et  pour  tous  les  temps,  du  vaste 
service  des  temples,  de  la  magnificence  et  de  la  régularité 
du  culte,  et  des  bonnes  rentes  du  clergé assyrio-baby Ionien. 

Les  choses  du  culte  sont  réglées  par  une  tradition  pour 
laquelle  les  rois  professent  un  inaltérable  respect.  Le  roi 
de  Ninive  la  maintient  en  Assyrie,  et  non  moins  en  Baby- 
lonie  quand  il  y  est  le  maître  ;  de  même  lorsque  le  roi  de 
Babylone,  après  la  ruine  de  l'empire  médique  par  Cyrus, 
s'est  emparé  de  quelques  lambeaux  de  l'Assyrie,  sa 
première  pensée  est  d'y  faire  refleurir  le  culte  des  dieux. 
Néanmoins  il  est  naturel  que  l'éclat  du  service  religieux 
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varie  suivant  les  circonstances.  Aux  époques  de  grande 
prospérité,  quand  Ninive  et  ensuite  Babylone  pillent  l'Asie 
occidentale  et  en  reçoivent  les  tributs,  les  rois  déploient 
une  grande  ardeur  à  bâtir  de  nouveaux  temples,  à  relever 
et  à  restaurer  les  anciens  ;  ils  y  prodiguent  Tor  et  l'argent, 
les  pierres  précieuses,  la  pourpre  et  les  autres  étoffes  de 
prix.  Les  sacrifices  sont  plantureux  ;  les  dieux  boivent,  ou 
du  moins  on  leur  offre,  le  vin  des  meilleurs  crus  ;  ils 
portent  des  vêtements  somptueux  et  changent  souvent  de 
toilette;  leurs  processions  dans  les  villes  ou  d'une  ville  à 
une  autre,  par  terre  ou  par  eau,  se  déroulent  avec  grande 
solennité.  Mais  si  des  potentats  comme  Nabuchodonosor 
se  vantent  d'avoir  réalisé  des  merveilles  en  ce  genre;  s'ils 
regardent  le  maintien  et  le  développement  de  tout  ce  qui 
touche  au  culte,  comme  leur  devoir  essentiel,  qu'ils  font 
profession  de  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant,  les 
monuments  de  beaucoup  d'autres  règnes  prouvent  qu'entre 
les  temps,  il  n'y  a  jamais  eu  de  différence  si  ce  n'est  pour 
les  ressources  dont  on  disposait,  et  que  le  zèle  déployé  fut 
toujours  le  même.  Au  xvi®  ou  au  xv*  siècle,  Agukakrimi, 
un  roi  qui  possède  la  Babylonie  et  quelques  districts  à 
l'est,  emploie,  avec  d'autres  matières  précieuses,  quatre 
talents  ou  environ  112  kilogrammes  d'or,  somme  énorme 
pour  le  temps,  à  orner  les  statues  du  couple  divin  Marduk 
et  Zarpanit.  Ainsi,  le  culte  n'a  cessé  d'absorber  une  très 
notable  portion  de  la  richesse  dans  les  antiques  monarchies 
mésopotamiennes. 

Ni  les  dieux  ni  leurs  ministres  ne  méritaient  tant  de 
faveur.  La  religion  de  ces  peuples  est  un  polythéisme 
exubérant,  à  base  panthéiste,  avec  d'infâmes  pratiques  en 
l'honneur  d'Istar,  déesse  du  genre  de  Vénus,  et  néanmoins 
une  des  plus  grandes  figures  du  panthéon  babylonien. 

Les  Babyloniens  et  les  Assyriens,  comme  les  Syriens, 
les  Phéniciens  et  les  Chananéens,  comme  aussi  les  Grecs, 
les  Romains  et  les  autres  païens,  divinisaient  les  forces  de 
la  nature.  Suivant  l'expression  de  l'Écriture,  «  leurs  dieux 
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étaient  récents  ».  parce  qu'ils  les  avaient  tirés  du  soleil,  de 
la  lune,  des  étoiles  et  de  la  terre,  qui  ont  eu  un  commence- 
ment. Les  Hébreux  obéissaient  à  la  tendance  générale. 
Pris  en  masse,  ils  ne  se  guérirent  radicalement  de  la 
contagion  qu'après  dix  siècles  de  lutte  contre  leurs  guides 
spirituels.  Quand  on  considère  avec  attention  la  fascina- 
tion universelle  du  panthéisme,  on  ne  peut  voir  dans  la 
religion  des  Israélites  un  simple  produit  naturel.  Com- 
ment en  effet  s'est-il  rencontré  dans  ce  peuple  dïnstinct 
profondément  païen,  une  élite,  sans  cesse  renouvelée, 
toujours  fidèle  à  un  Dieu  unique,  distinct  du  soleil,  de  la 
lune,  des  étoiles  et  de  tout  ce  qui  tient  à  l'univers  ?  Com- 
ment ont  surgi  ces  sages  qui  ont  mis  à  la  base  de  la 
religion  et  de  la  morale  un  dogme  pour  lors  si  étrange,  si 
exposé  à  la  contradiction,  et  qui  ont  prêté  une  voix  à  tous 
les  êtres,  même  insensibles  et  inorganisés,  pour  bénir  le 
Dieu  unique,  c'est-à-dire,  reconnaître  en  lui  leur  auteur? 
Ces  litanies  où  tout  ce  qui  existe  est  invité  à  bénir  le 
Seigneur.  l'Église  n'a  pas  cessé  de  les  réciter  ;  elles  pro- 
testent encore  aujourd'hui  contre  le  panthéisme,  qui  nous 
est  revenu,  dans  le  matérialisme,  sous  une  forme  nouvelle, 
plus  savante,  non  moins  brutale. 


IX 


COMMERCE  EXTÉRIEUR  ,  CONNAISSANCES  GÉOGRAPHIQUES  , 
RICHESSE  MÉTALLIQUE,  LUXE  DES  ASSYRIO-BABYLONIENS. 
—  CONCLUSION 

Les  tablettes  dont  nous  venons  de  parler,  ne  disent  rien 
des  relations  commerciales  des  Assyrio-Babyloniens  avec 
l'étranger.  Mais  nous  sommes  quelque  peu  renseignés 
d'ailleurs  sur  cet  objet.  Le  prophète  Ézéchiel  compare 
Babylone  et  la  Babylonie  à  la  Phénicie  :  il  les  appelle 
un  pays  de  Chanaan,  une  ville  de  négociants.  Il  est  ques- 
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tion  dans  Isaïe,  des  marchands  que  Babylone  vit  venir 
chez  elle  dès  sa  jeunesse.  Le  prophète  Nahum  compare 
aux  étoiles  du  ciel,  la  multitude  des  trafiquants  étrangers 
qui  fréquentent  Ninive.  De  leur  côté,  les  Ninivites  sont 
nommés  par  Ézéchiel  parmi  les  habitués  du  marché  de 
Tyr.  Ézéchiel  est  du  vi^  siècle,  Nahum  du  vu®,  Isaïe  du 
VIII®.  Les  lettres  de  Tell  el-Amarna  nous  font  remonter 
beaucoup  plus  haut  dans  l'histoire  du  commerce  assyrio- 
babylonien.  Elles  nous  ont  conservé  le  souvenir  du  trafic 
de  TAssyrie  et  de  la  Babylonie  avec  TÉgypte  au  xv*  siècle. 

Les  Babyloniens,  j  ose  l'affirmer  comme  très  probable, 
connaissaient  alors  le  chemin  de  la  Méditerranée,  déjà 
depuis  plus  de  mille  ans.  On  en  trouve  la  preuve  dans  le 
fait  que  voici  :  aussi  haut  qu'on  remonte  dans  les  textes 
cunéiformes,  le  point  cardinal  ouest  y  est  désigné  sous  le 
nom  d'AmwrW. 

Pour  acquérir  valeur  démonstrative,  la  preuve,  nous 
Tavouons,  a  besoin  d'un  petit  développement. 

Le  nom  d'Amurri  s'est  retrouvé  dans  les  lettres  de 
Tell  el-Amarna.  Il  y  désigne  un  district  de  Phénicie,  à 
l'embouchure  du  fleuve  Éleuthérus,  en  face  de  Chypre, 
ou,  plus  précisément,  en  face  et  à  une  demi-lieue  de  l'îlot 
d'Aradus.  Or,  pour  des  voyageurs  venant  de  Mésopotamie 
A  la  côte  phénicienne,  le  plus  court  chemin  et  le  seul  qui 
ne  soit  pas  naturellement  très  difficile,  principalement 
pour  des  caravanes  chargées  de  bagages,  c'est  la  vallée 
de  l'Éleuthérus.  L'Amurri  était  donc  pour  les  Babyloniens, 
au  point  de  vue  de  la  géographie  pratique,  la  région  la 
plus  intéressante  de  l'ouest.  On  ne  s'explique  guère  qu'il  les 
eût  frappés  si  vivement,  tant  de  siècles  avant  notre  ère, 
s'il  n'avait  pas  dès  lors  été  visité  par  eux.  Et  le  motif  de 
leurs  voyages  en  Phénicie  se  devine  malaisément,  pour 
cette  époque,  si  on  en  cherche  un  autre  que  l'intérêt  com- 
mercial . 

Dans  tous  les  cas,  au  xv*  siècle,  les  marchands  baby- 
loniens et  assyriens  fréquentent  la  Phénicie.  et  poussent 
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jusqu'en  Egypte.  Alors  la  marine  phénicienne  existe  déjà 
et  déploie  une  certaine  activité  ;  les  vaisseaux  de  Chypre  et 
d'Aradus  vont  mouiller  dans  le  Nil.  Et  si  les  Aradiens 
côtoyaient  la  Méditerranée  vers  le  sud  jusqu'en  Egypte,  il 
est  à  peine  croyable  qu'ils  ne  se  risquassent  pas  aussi  vers 
le  nord.  Ils  longeaient  sans  doute  les  rivages  de  l'Asie 
Mineure,  visitaient  les  îles  de  l'Archipel,  et  parvenaient 
de  proche  en  proche  jusqu'en  Grèce,  trouvant  partout  des 
peuples  primitifs,  aisés  à  exploiter.  L'hypothèse  est  con- 
firmée par  la  tradition  homérique.  Celle-ci  parle  de  vases 
artistement  travaillés  fournis  aux  Grecs  par  les  Phéni- 
ciens, comme  les  lettres  de  Tell  el-Amarna  montrent  les 
orfèvres  de  la  ville  phénicienne  de  Byblos  travaillant 
pour  le  roi  d'Egypte.  Ainsi  les  caravanes  babyloniennes 
du  XV*  siècle  ont  pu  prendre  même  des  produits  grecs  à 
Aradus,  et  entendre,  à  cette  occasion,  les  gens  du  lieu 
parler  des  Européens  comme  de  peuples  étrangement 
arriérés.  D'ailleurs, comme  l'amour  du  lucre  devait  pousser 
les  Assyrio-Babyloniens  aussi  en  diverses  directions,  il  est 
à  croire  que  leur  horizon  géographique  avait  dès  lors  une 
certaine  étendue. 

Ici  se  pose  une  double  question  :  Que  recevait  la  Baby- 
lonie  des  pays  étrangers  ;  qu'avait-elle  à  leur  donner  i 
Nous  y  répondrons  jusqu'à  un  certain  point. 

La  Babylonie  ne  produit  ni  or,  ni  argent,  ni  fer,  ni 
cuivre,  ni  autre  métal  ;  elle  dut  toujours  se  procurer  ces 
objets  par  le  commerce  uniquement,  excepté  aux  rares 
époques  où  elle  fut  conquérante  et  imposa  des  tributs  aux 
pays  étrangers.  Elle  est  pauvre  en  bois  de  construction  de 
qualité  supérieure.  Elle  a  bien  le  dattier,  dont  le  vulgaire 
faisait  sans  doute  usage,  mais  que  les  rois  dédaignaient 
d'employer  pour  la  charpente  et  les  boiseries  des  palais  et 
des  temples  :  ils  demandaient  aux  montagnes  syriennes,  à 
l'Amanus  et  au  Liban,  ces  cèdres,  cyprès,  et  autres  rési- 
neux dont  ils  vantent  l'agréable  odeur  dans  leurs  inscrip- 
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tions.  De  même  la  Babylonie  a  peu  de  pierre  pour  les 
édifices,  et  ce  qu  eUe  a  est  de  médiocre  qualité.  Il  est  vrai 
qu'elle  se  servait  presque  exclusivement  de  briques,  et  que, 
pour  en  faire,  elle  disposait  d  une  argile  incomparable. 
Elle  dut  néanmoins  se  fournir  à  letranger  des  pierres 
dont  elle  façomiait,  il  y  a  quarante  siècles,  des  statues  et 
des  bas-reliefs  pour  Téternité. 

Au  point  de  vue  de  l'alimentation,  la  Babylonie  a  des 
ressources  inépuisables,  si  elle  ménage  sagement  le  liquide 
de  ses  fleuves.  Au  vi*  et  au  v^  siècle,  ainsi  non  moins  sous 
la  domination  persane  que  sous  les  rois  indigènes,  alors 
qu'elle  est  plus  que  jamais  sillonnée  de  canaux,  de  fossés 
et  de  rigoles,  eUe  récolte  énormément  de  blé,  d'orge,  de 
millet,  de  sésame,  avec  une  quantité  prodigieuse  de  dattes. 
Sous  ce  rapport  nos  tablettes  d'affaires  confirment  les  nom- 
breux témoignages  des  auteurs  grecs.  Le  sésame  donne 
une  graine  d'un  goût  agréable,  et  une  huile  qui,  sinon  à 
notre  jugement, du  moins  à  celui  de  beaucoup  d'orientaux, 
vaut  celle  de  l'olive.  Du  dattier  provient  une  liqueur  qui 
tient  lieu  de  vin  pour  le  Babylonien.  La  Babylonie  riva- 
lise avec  1  Egypte  pour  la  culture  de  l'oignon,  lequel 
donne  lieu  à  de  nombreuses  transactions,  d'après  les 
tablettes.  Une  d'entre  elles  inscrit  sous  Cyrus,  le  24  mai 
536,  un  compte  de  3g5  000  bottes  d'oignons.  Avec  tout 
cela,  la  Babylonie  peut  nourrir  une  forte  population,  un 
nombreux  bétail,  notamment  des  moutons  qui  lui  donnent 
leur  laine,  et  avoir  un  excédent  considérable  pour  le  com- 
merce. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  sous  les  Perses,  la 
Babylonie  paie  le  tiers  des  impôts  en  nature  prélevés,  pour 
l'entretien  d'innombrables  armées,  sur  un  empire  compre- 
nant, avec  l'Egypte,  l'Asie  occidentale  jusqu'à  l'Afghanis- 
tan actuel  et  la  vallée  de   l'Indus  inclusivement. 

D'autre  part,  elle  satisfait  les  appétits  d'un  satrape  qui 
étale  un  luxe  de  Crésus  ;  elle  supporte  les  frais  de  sou 
administration  provinciale  et  verse  chaque  année,  en 
espèces  sonnantes, mille  talents  d'argent, environ  6  000  ooo 
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de  francs,  dans  la  caisse  royale.  A  cette  époque,  en  com- 
paraison des  temps  antérieurs, l'argent  afflue  en  Babylonie; 
les  auteurs  grecs  l'affirment,  d'accord  avec  les  tablettes  du 
règne  de  Darius  V^.  Celles-ci  témoignent  d'une  large  cir- 
culation de  ce  métal,  qui  a  naturellement  alors  beaucoup 
plus  de  valeur  qu'aujourd'hui. 

La  plus  importante  des  exportations  agricoles  qui 
attiraient  cette  richesse  métallique,  devait  être  ceUe  des 
dattes.  En  effet,  si  la  Babylonie  en  produisait  tant,  cela 
tenait  surtout  à  sa  basse  altitude,  à  la  nature  de  son 
terrain,  et  au  cours  rapproché  de  deux  grands  fleuves 
qu'elle  déversait  sur  ses  terres.  Mais  il  ne  faut  pas 
remonter  l'Euphrate  et  le  Tigre  beaucoup  plus  haut  que 
le  col  de  Babylonie,  pour  arriver  à  la  limite  de  la  cul- 
ture utile  du  palmier.  L'Assyrie  elle-même  est  située 
au  nord  de  cette  ligne.  Ainsi,  pour  le  commerce  des 
dattes,  les  Babyloniens  avaient  des  débouchés  à  leurs 
portes. 

Si  l'argent  est  relativement  abondant  en  Babylonie 
sous  los  derniers  rois  indigènes  et  sous  les  premiers  domi- 
nateurs persans,  l'or  ne  paraît  pas  se  rencontrer  alors  en 
proportion  dans  les  cassettes  privées.  On  le  voit  rarement 
mentionné  par  les  tablettes  d'affaires. 

La  rareté  de  l'or  étonne  peu  dans  les  anciens  contrats. 
L'Asie  occidentale  est  médiocrement  fournie  d'or  au 
XV*  siècle.  En  ce  temps-là,  les  rois  de  Syrie,  et  tout  comme 
eux  les  rois  de  Babylone  et  de  Ninive,  en  mendient  chez 
le  pharaon,  dans  le  pays  duquel,  comme  dit  l'un  d'eux,  la 
poussière  est  de  l'or.  La  soif  d'un  métal  dont  ils  sont 
dépourvus, voilà  ce  qui  rend  précieuses  à  leurs  yeux  les  bon- 
nes relations  avec  l'Egypte.  Leurs  lettres  sont  curieuses  à 
cet  égard.  La  même  pénurie  se  révèle  dans  des  monuments 
assyriens  postérieurs.  Les  rois  de  Ninive,  qui  ravagent 
l'Asie  depuis  le  xiii*"  siècle  jusqu'au  vu*,  en  voulaient  prin- 
cipalement, on  le  pense  bien,  à  ce  séduisant  produit;  on 
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peut  croire  aussi  qu  ils  Tinscrivaient  de  préférence  aux 
autres  objets  dans  leurs  longues  listes  de  dépouilles,  et 
que,  par  conséquent,  leurs  annales  donnent  une  idée  assez 
juste  de  la  diffusion  de  l'or  dans  les  contrées  qu'ils  par- 
couraient. Or  Teglathpalasar  P^  en  promenant  ses  armées, 
au  xiii^  siècle,  dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  dans 
les  régions  arméniennes,  et,  plus  à  l'ouest,  depuis  la  Cili- 
cie  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Moire,  rencontre  une  fois 
l'or  sur  son  passage.  Encore  ne  dit-il  pas  combien  il  en 
prit,  alors  qu'il  mentionne  avec  fierté  un  butin  de  840  kilo- 
grammes de  bronze.  Au  ix**  siècle,  Assurnazirpal  et  Sal- 
manasar  II  ne  sont  guère  mieux  récompensés  sous  ce 
rapport  dans  leurs  expéditions  au  nord  et  à  l'est  de  l'As- 
syrie. En  revanche,  ils  se  font  donnei*  de  l'or  partout  dans 
la  Mésopotamie  occidentale  et  les  contrées  syriennes. 

Et  cependant  l'or  n'y  abondait  pas.  En  effet,  les  rois 
dont  il  s'agit  se  contentent  de  dire  :  «  Je  reçus  le  tribut  de 
tel  peuple,  de  tel  roi,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  '»,  sans 
préciser,  excepté  quand  les  sommes  leur  paraissent  consi- 
dérables comme  butin  des  grands  monarques  qu'ils  sont. 
Or,  voici  les  seules  sommes  d'or  dont  Assurnazirpal  et 
Salmanasar  II  donnent  les  chiffi'es  :  10  mines,  1  talent, 
2  talents,  3  talents,  c'est-à-dire,  approximativement,  4  1/2, 
28,  56,  84  kilogrammes  d'or  (1). 

A  la  vérité,  Ramannirar  III,  qui  règne  au  ix®  et  au 
vin*  siècle,  reçoit  un  don  forcé  de  56o  kilogrammes  d'or 
dans  le  palais  du  roi  de  Damas.  Mais  l'heureuse  situation 
de  Damas  en  a  fait  d ordinaire  une  ville  exceptionnelle- 
ment florissante.  Aujourd'hui  encore,  malgré  l'incurie  tur- 
que,Damas  continue  à  bénéficier  de  ses  avantages  naturels. 

Les  prises  d'argent  sont  de  même  rapportées  par  ces 
rois  en  termes  généraux.  wSept  fois  seulement,  ils  précisent 
les  sommes  :  deux  captures  de  28  kilogrammes, une  de  168, 


(l)  Nos  conversions  des  poids  assyriens  en  [loids  actuels  sont  naturelle- 
ment toujours  approximatives. 
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une  de  280,  une  de  56o,  une  de  i960,  et  enfin  une 
prise  de  64  000  kilogrammes  par  Ramannirar  au  palais  de 
Damas.  —  Assurnazirpal  et  Salmanasar  enlèvent  parfois, 
mais  rarement,  de  l'or  et  de  l'argent  façonnés. 

Les  tributs  en  or  et  en  argent  ne  sont  guère  imposés 
par  ces  rois  aux  princes  vaincus.  Ec  le  peu  qu'ils  exigent 
indique  une  faible  circulation  de  ces  métaux.  Cest  4  et  6 
kilogrammes  d'argent,  et  moins  d'un  kilogramme  d'or, 
qu'on  demande  à  des  gens  qu'on  ne  traite  cependant  pas 
avec  indulgence. 

Le  bronze, le  cuivre, le  fer  et  le  plomb  ne  sont  pas  encore 
des  matières  vulgaires.  Assurnazirpal  et  Salmanasar  II 
marquent  comme  leurs  vols  les  plus  glorieux  : 

Cuivre  :  2800  kilogrammes  (deux  fois),  8400  kilogr.  ;  — 
vases  et  ustensiles  de  cuivre  :  100  et  1000. 

Fer  :  2800,  7000,  8400  kilogrammes. 

Plomb  :  2800  kilogrammes  (deux  fois). 

Le  bronze  pillé  par  les  deux  rois  n'obtient  jamais  qu  une 
mention  générale. 

Ici  encore  Ramannirar  III  obtient  la  palme  avec  les  dons 
extorqués  au  roi  de  Damas,  84  000  kilogrammes  de  cuivre 
et  140  000  kilogrammes  de  fer. 

Les  rois  de  Ninive  palpent  une  plus  grande  quantité  de 
métal  précieux  aux  viii^  et  vif  siècles.  Alors  ils  conduisent 
leurs  armées,  au  nord,  jusque  dans  la  haute  Arménie,  et  à 
l'est,  dans  les  territoires  médiques  ;  ils  pillent  jusqua  le 
vider  enfin  complètement,  l'antique  royaume  d'Élam  ou 
Susiane,  au  nord  du  golfe  Persique  ;  ils  soumettent  le 
royaume  d'Israël  à  un  tribut  annuel  de  1000  talents 
d'argent  ;  ils  saccagent  Tyr,  Sidon  et  les  autres  villes 
phéniciennes,  enrichies  par  le  commerce  du  monde,  ou 
leur  accordent  la  paix  moyennant  une  contribution  néces- 
sairement forte  ;  enfin,  ils  vont  jusqu'à  Thèbes,  s'emparer 
des  richesses  de  l'Egypte,  qui  a  d'abondantes  mines  d'or  à 
sa  frontière  méridionale.  Sargon,  qui  est  roi  de  Ninive  et 
le  devient  aussi  de  Babylone  en  709.  consacre  dans  les 
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temples  de  son  nouveau  royaume,  au  cours  de  ses  trois 
premières  années,  i54  talents,  26  mines,  3  sicles,  soit 
environ  4800  kilogrammes  d'or,  et  1604  talents,  20  mines, 
soit  environ  44  800  kilogrammes  d'argent.  Qu'on  juge  par 
là  de  ce  qu'il  donna  aux  temples  de  Ninive  durant  un  règne 
de  dix-sept  ans.  Un  siècle  plus  tard,  Nabuchodonosor 
emploie  l'or  à  profusion  dans  les  nombreux  temples  qu'il 
bâtit  ou  qu'il  répare  en  Babylonie.  Mais  il  faut  admettre 
malgré  tout,  sur  le  témoignage  négatif  de  nos  tablettes 
d'affaires,  qu'aux  siècles  les  plus  prospères  de  Babylone  et 
de  Ninive,  Tor  reste  un  pur  métal  de  luxe,  ou  du  moins  qu'il 
a  encore  trop  de  valeur  pour  intervenir  souvent,  comme 
instrument  d'échange,  dans  les  transactions  privées. 

L'abondance  relative  de  l'argent  à  Babylone  sous 
Darius  I^^  tient  sans  doute  à  la  réunion  de  l'Asie  occiden- 
tale sous  un  seul  sceptre,  et  aux  facilités  qui  en  résultent 
pour  le  commerce  de  peuple  à  peuple.  Mais  la  Babylonie 
n'est  plus  exploitée  au  profit  des  seuls  Babyloniens.  Outre 
qu'elle  paie  un  lourd  tribut  au  Grand  Roi  et  qu'elle  entre- 
tient l'opulence  d'un  satrape,  elle  doit  faire  place  à  un  cer- 
tain nombre  de  Persans,  qui  ont  bientôt  fait  d'acquérir 
de  gros  domaines.  Ceci  encore  nous  est  révélé  par  les  con- 
trats et  autres  actes. 

Située  au  nord  de  la  zone  du  palmier,  l'Assyrie  manque 
du  produit  qui  fait  la  richesse  de  sa  voisine  du  sud.  Elle 
est  d'ailleurs  fertile,  moins  cependant  que  sa  rivale.  En 
revanche,  les  dépouilles  des  peuples  contribuent  à  ali- 
menter son  marché,  et  à  attirer  chez  elle  la  multitude  de 
trafiquants  étrangers  dont  nous  parle  Nahum.  Durant  six 
cents  ans,  trente  peuples  labourent,  font  paître  et  tondent 
les  troupeaux,  préparent  la  laine,  tissent  et  teignent  les 
étoffes,  extraient  les  métaux  ou  se  les  procurent  par  le 
commerce,  façonnent  les  métaux,  les  bois  communs  et  les 
bois  précieux,  enfin  exercent  toutes  les  industries  au  profit 
de  Ninive.  Les  Assyriens  font  razzia  complète  chez  autrui, 
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en  cas  de  résistance  ;  le  butin  se  partage  alors  entre  le  roi 
et  ses  troupes.  Ils  accordent  la  paix  moyennant  une  con- 
tribution annuelle,  si  accablante  que  larmée  assyrienne 
est  constamment  en  marche  pour  étouffer  les  rébellions. 
Le  butin  de  guerre  apporte  parfois  une  abondance  extra- 
ordinaire à  Ninive.  Après  une  expédition  heureuse  d'Assur- 
banipal  chez  des  tribus  arabes  voisines  de  Damas,  TAssyrie 
est  inondée  de  captifs,  d'ânes,  de  chameaux,  de  bœufs,  de 
moutons.  On  y  vend  les  chameaux  au  prix  comme  qui 
dirait  de  deux  à  cinq  francs  pièce,  en  argent,  prix  encore 
minime,  si  Ton  suppose  pour  lors  à  l'argent  quinze  fois  sa 
valeur  actuelle.  Assurbanipal  donne  gratis  des  esclaves 
et  des  chameaux  pour  larrosage  et  la  culture  des  champs 
et  des  nombreux  jardins  de  son  royaume.  —  Il  est  clair 
que  dans  ces  circonstances,  on  vient  des  pays  voisins 
acheter  le  bétail,  humain  et  autre,  à  Ninive. 

Les  Assyriens  —  ces  lionceaux,  comme  dit  Nahum, 
toujours  fournis  de  nouvelles  proies  à  dévorer  —  devaient 
être  contents  de  leurs  rois,  quand  ceux-ci  n  avaient  pas 
d'ailleurs  trop  mauvais  caractère.  Quel  plaisir  pour  ce 
peuple  de  contempler  dans  les  palais  de  Ninive,  Assur, 
Calah  et  Dour-Sargon,  les  longues  séries  de  bas-reliefs  qui 
représentent  les  exploits  de  ses  maîtres  aux  pays  d'où  lui 
venaient  tant  de  richesses!  Les  rois  étalent  ces  intéressants 
spectacles  pour  satisfaire  leur  vanité  personnelle  et, comme 
ils  le  déclarent  expressément,  pour  frapper  les  regards  de 
l'humanité.  Des  palais  de  ses  rois  auxquels  il  avait  accès, 
le  Ninivite  passait  dans  leurs  parcs,  non  moins  attrayants 
pour  lui.  Il  y  trouvait  réunis  les  arbres,  les  plantes, 
notamment  les  plantes  aromatiques,  et  les  animaux  parti- 
culiers aux  contrées  soumises.  Ceux-là  voyaient  les  mêmes 
objets  d'un  autre  œil,  qui  apportaient  au  roi  et  au  peuple 
d' Assur  le  produit  de  leur  travail, sans  profit  d'aucune  sorte. 

Les  Israélites,  et  môme  leurs  rois,  vinrent  à  leur  tour, 
au  viii®  et  au  vu*  siècle,  déposer  l'or  et  baiser  la  terre 
aux  pieds  du  roi  d' Assur.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  pu,  au 
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cours  du  voyage,  se  rappeler  les  paroles  qu  Isaïe  met  dans 
la  bouche  de  ce  potentat,  comme  Texpression  de  son 
orgueil  et  de  sa  tyrannie,  et  de  la  frayeur  des  peuples  à 
bout  de  résistance  :  ^  J  ai  agi  par  la  force  de  ma  main,  et 
j'ai  été  éclairé  par  ma  sagesse.  J  ai  supprimé  les  limites 
des  peuples,  j'ai  pillé  leurs  trésors,  j'ai  renversé  par  ma 
puissance  ceux  qui  étaient  assis  sur  le  trône.  J'ai  mis  la 
main  sur  les  richesses  des  peuples  comme  sur  un  nid.  J'ai 
ramassé  les  biens  de  toute  la  terre,  comme  on  ramasse 
des  œufs  abandonnés.  Pas  un  n'a  remué  l'aile,  pas  un  n'a 
piaulé,  y* 

Essentiellement  brigands,  les  rois  de  Ninive  et  leurs 
sujets  aimaient  néanmoins  la  vie  élégante  et  les  splendeurs 
de  l'art.  Ce  goût,  qui,  comme  nous  l'expliquerons,  doit 
avoir  amené  certains  échanges  avec  l'étranger,  nous  est 
attesté  par  la  Bible  et  par  les  monuments  indigènes. 

D'après  Ézéchiel  et  Nahum,  les  Assyriens  et  les  Baby- 
loniens déployaient  aux  yeux  des  nations  un  merveilleux 
luxe  de  costumes  et  d'armures.  Sur  leurs  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés,  ils  paraissaient  comme  autant  de 
princes.  Les  sculptures,  les  vases  et  autres  objets  d'art  qui 
ornaient  en  masse  leurs  temples,  leurs  palais  et  leurs 
maisons,  frappaient  de  même  les  étrangers  qui  allaient 
chez  eux.  Les  Israélites  regardaient  les  faux  dieux  comme 
les  auteurs  de  cette  magnificence,  et  tombaient  dans  l'ido- 
lâtrie. 

La  découverte  des  monuments  assyriens  a  confirmé  le 
langage  des  prophètes.  Si  ces  oeuvres  ne  soutiennent  pas 
la  comparaison  avec  celles  de  l'art  grec,  elles  furent  cepen- 
dant très  remarquables  pour  le  temps  et  le  milieu  où  elles 
se  produisirent. 

Quant  au  luxe  des  costumes,  le  goût  des  Assyriens  est 
aussi  attesté  par  un  texte  cunéiforme.  Un  notable  de 
Ninive,  qui,  sans  le  dire  explicitement,   félicite  un    roi 
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davoir  réparé  les  maux  causés  aux  Assyriens  par  son 
prédécesseur,  s'exprime  en  ces  termes  : 

^  Ceux  qui  avaient  dit  que  la  mort  ferait  leur  joie,  le 
roi  mon  maître  les  a  ranimés  ;  ceux  qui  avaient  été  nom- 
bre d'années  captifs,  tu  les  a  délivrés  ;  ceux  qui  avaient 
été  malades  durant  de  longs  jours,  se  sont  guéris  (par  la 
vertu  spéciale  des  médecins  du  roi)  ;  les  aifamés  sont  ras- 
sasiés ;  les  affligés  sont  consolés  ;  les  dépenaillés  sont 
couverts  de  kuzippi.  » 

Les  kuzippi  sont  de  riches  vêtements. 

Le  plus  ou  moins  de  sincérité  du  compliment  importe 
peu.  Il  est  clair  que  les  Assyriens  attendent  d'un  bon  roi 
les  moyens  de  s'habiller  magnifiquement.  On  devait  fabri- 
quer beaucoup  de  belles  étoffes  en  Assyrie.  Il  en  était  de 
même  en  Babylonie,  car  pour  la  richesse  des  costumes, 
Ézéchiel  met  les  deux  peuples  sur  la  même  ligne.  Il  parle 
des  brillantes  tiares  des  Babyloniens,,  qui  produisaient  sur 
les  Israélites  un  effet  de  séduction  non  moins  grand  que 
celui  des  bas-reliefs  aux  murs  du  palais  de  Nabuchodo- 
nosor. 

On  n'a  aucune  raison  de  nier  la  séduction,  ou,  pour 
employer  le  mot  de  Nahum,  la  magie  de  la  civilisation 
assyrienne.  Les  anciens  sculpteurs  arméniens  et  cappado- 
ciens  ont  été  à  l'école  des  Ninivites.  Leurs  œuvres,  dont 
il  existe  des  restes,  trahissent  cette  imitation  et  prouvent 
que  les  Israélites  n  ont  pas  été  seuls  à  subir  le  charme  de 
la  grande  courtisane  de  l'Asie,  comme  Nahum  appelle 
Ninive.  Quant  à  Babylone,  quatre-vingts  ans  après  la 
conquête  persane,  Hérodote,  qui  a  été  en  Egypte,  lui 
trouve  encore  un  éclat  supérieur  à  tout  ce  qu'il  a  vu. 

D'un  autre  côté,  il  serait  fort  étonnant  que  1  étranger 
ébloui  par  le  luxe  de  Ninive  et  de  Babylone  n  eût  rien 
demandé  pour  lui-même  aux  arts  et  aux  industries  qui 
entretenaient  tant  de  splendeur.  Dès  le  xv*  siècle,  nous  le 
savons  par  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  Torfèvrerie  baby- 
lonienne travaillait  pour  les  rois  d'Egypte.  Or,  la  sculp- 
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ture,  l'orfèvrerie,  la  joaillerie  ot  les  autres  arts  de  luxe 
doivent  s'être  grandement  perfectionnés  et  développés  aux 
beaux  jours  de  Ninive  et  de  Babylone.  Il  n'est  pas  croya- 
ble que  des  rois  comme  Sargon  II  et  Nabuchodonosor  ne 
les  aient  pas  puissamment  favorisés.  On  voit  déjà  le  roi 
Agukakrimi,  vers  le  xvi®  siècle,  payer  avec  munificence 
les  orfèvres  qui  ont  orné  les  statues  des  dieux  Marduk  et 
Zarpanit  ;  il  leur  donne  maison,  champ  et  jardin,  avec 
exemption  de  charges  pour  leurs  personnes  et  les  proprié- 
tés concédées  ;  il  les  consacre,  eux  et  leurs  privilèges,  en 
les  mettant  sous  la  protection  des  deux  divinités.  Un  art 
ainsi  récompensé,  produit  ;  il  cherche  des  débouchés,  sur- 
tout quand  il  se  pratique  dans  un  milieu  mercantile. 

Les  peuples  se  sentaient  donc  subjugués  par  Téclat  de 
ces  grandes  monarchies.  Toutefois  autre  chose  est  Téblouis- 
sement,  autre  chose  l'amour.  Babylone  et  Ninive  s'étaient 
enrichies  tour  à  touF  de  pillages  et  de  tributs  forcés  ;  les 
monuments  élevés  dans  ces  capitales  et  dans  les  autres 
villes  par  les  rois  conquérants,  avaient  été  cimentés  de  la 
sueur  et  du  sang  des  prisonniers  de  guerre  et  des  nations 
soumises  à  la  corvée.  Aussi  les  prophètes  d'Israôl  noiis 
montrent-ils  par  anticipation  toute  l'Asie  se  réjouissant 
de  la  ruine  d'Assur  d'abord,  de  Babel  ensuite,  et  applau- 
dissant à  l'éclipsé  totale  et  définitive  d'une  civilisation 
jetée  comme  une  enveloppe  brillante  sur  une  incurable 
barbarie. 

A.-J.  Drlatthe,  s.  J. 


LES 

FANTOMES  ÉLECTROSTATIQUES 

SUR  LES  PLAQUES  SENSIBLES 


La  conception  des  lignes  de  force  électriques,  popula- 
risée en  Angleterre  par  Faraday  et  assidûment  employée 
dans  les  remarquables  travaux  des  physiciens  de  l'école 
anglaise,  tend  aussi  à  s'établir  de  plus  en  plus  solidement 
dans  l'enseignement  de  la  physique  sur  le  continent.  Au 
point  de  vue  de  la  première  initiation  des  jeunes  esprits 
aux  lois  des  actions  électriques,  elle  présente  cependant, 
malgré  ses  multiples  avantages,  l'inconvénient  de  ne  pas 
répondre  à  un  concept  déjà  familier,  acquis  par  l'expé- 
rience antérieure  de  phénomènes  analogues.  Par  ce  côté, 
elle  est  moins  avantageuse  que  l'assimilation  classique 
des  conducteurs  électriques  à  des  réservoirs  dont  le  niveau 
dépasse  ou  n'atteint  pas  un  plan  de  référence  convention- 
nel marqué  par  le  zéro  des  hauteurs  et  des  pressions. 
Elle  ne  se  prête  pas  non  plus,  ou  du  moins  elle  ne  se 
prête  que  diflScilement  par  les  méthodes  connues  (i),  à 
une  représentation  concrète  des  forces  électriques  au 
moyen  d'un  effet  dû  immédiatement  à  ces  forces.  Les 
forces  magnétiques  fournissent  aisément  cette  image  dans 
lexpérience  bien  connue  du  fantôme  des  limailles  de  fer. 
Mais  dans  le  champ  électrique,  il  n'en  va  plus  de  même. 

(i)  Ces  méthodes  sont  décrites  dans  le  Bulletin  de  Physique  donné  par 
cette  Revue  (2«  série,  t.  XVl,  octobre  1809,  p.  688). 
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Les  raisons  en  sont  multiples  ;  la  principale  est  la  mobi- 
lité, d'ailleurs  nécessaire,  des  poudres  qu'on  y  emploie. 
Une  fois  électrisées  par  influence,  les  particules  suivent 
l'attraction  des  pôles,  vont  se  charger  par  contact  et  sont 
ensuite  repoussées.  D'autre  part,  lorsque,  moyennant  des 
précautions  minutieuses,  on  a  réussi  à  former  une  image 
satisfaisante,  il  faut  encore  la  fixer,  et  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  embarras  de  l'expérience. 

Je  vais  exposer  dans  ces  pages  une  méthode  nouvelle, 
extrêmement  simple,  et  qui  coupe  court  à  toutes  les  diffi- 
cultés en  formant  directement  le  fantôme  dans  une  poudre 
fixée  d'avance.  Les  lignes  de  force  ne  s'y  dessinent  donc 
pas  par  des  déplacements  et  des  groupements  des  parti- 
cules, mais  par  une  altération  visible,  soit  physique,  soit 
chimique,  qui  les  fait  apparaître  sous  la  forme  d'aligne- 
ments de  petits  traits  noirs  sur  fond  clair. 

Ce  sont  les  poudres  des  sels  métalliques  altérables  par 
la  lumière,  et  tout  particulièrement  des  sels  d'argent 
employés  en  photographie,  qui  sont  susceptibles  de  cette 
modification.  Je  les  ai  étudiées  en  détail  dans  un  mémoire 
que  publieront  prochainement  les  Annales  de  la  Société 
SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES  (i).  Ici  je  ne  parlerai  que  du 
bromure  d'argent.  Dans  les  nombreux  essais  que  j'ai  faits 
avec  la  collaboration  de  mon  collègue  le  P.  Jacopssen, 
c'est  celui  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats  pratiques. 

On  peut  l'employer  d'abord  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
plaques  photographiques  ordinaires  du  commerce,  c'est- 
à-dire  en  poudre  très  fine  prise  dans  la  gélatine.  Pour 
obtenir  un  fantôme,  on  couche  horizontalement  la  plaque 
sous  les  pôles  d'une  machine  électrostatique  ;  on  met  en 
rapport  avec  ces  pôles  deux  aiguilles,  la  pointe  de 
l'aiguille  positive  touchant  la  face  sensibilisée,  celle  de 
l'aiguille  négative  en  restant  distante  d'un  demi-millimètre 


(1)  T.  XXIV,  ie  part.,  4»  fasc.  Voir  aussi  les  Comptes  Rendus  de  l'Acadbmib 
DES  saENCBS  de  Paris,  i  avril  1000. 
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environ.  Après  s'être  assuré  des  signes,  on  met  la  machine 
en  marche  à  une  vitesse  très  modérée,  de  manière  à 
n'avoir  pas  d'aigrette  sur  la  plaque,  surtout  à  l'aiguille 
positive  :  car  toute  aigrette,  outre  qu'elle  détourne  de  la 
plaque  une  partie  de  la  charge,  laisse  une  trace  bleu-noir 
qui  gâte  l'image.  Une  étincelle,  au  contraire,  ne  nuit 
guère.  Après  quelques  instants,  de  petits  points  noirs 
apparaissent  autour  du  pôle  positif,  dans  toutes  les  direc- 
tions, d'abord  tout  près,  puis  progressivement  à  des 
rlistances  plus  grandes.  Bientôt  il  en  naît  aussi  au  pied 
de  l'aiguille  négative.  De  part  et  d'autre,  la  région  où  ces 
points  noirs  se  produisent  s'étend  surtout  vers  le  pôle 
opposé,  et  après  quelques  instants  tout  l'espace  compris 
entre  les  deux  aiguilles  est  envahi.  Pendant  ce  temps  les 
points  se  sont  allongés  dans  la  direction  des  lignes  de 
force,  et  exclusivement  dans  le  sens  des  potentiels  crois- 
sants, jusqu'à  atteindre  un  ou  deux  millimètres  de  déve- 
loppement. Mais  déjà  avant  cette  limite,  qu'ils  ne  dépas- 
seront guère,  l'extrémité  mobile  s'est  étendue  en  largeur 
comme  en  longueur,  de  sorte  que  les  traits  ressemblent 
maintenant  à  des  tlèches  lancées  le  long  des  lignes  de 
force  du  pôle  positif  vers  le  pôle  négatif.  Au  microscope, 
on  reconnaît  que  cet  épanouissement  provient  de  la  divi- 
sion du  trait  primitif  en  une  multitude  de  ramifications 
arborescentes  très  fines.  Pendant  que  cette  modification 
se  produit  du  côté  où  le  trait  s'allonge,  il  s'en  produit 
une  analogue  à  partir  du  point  d'origine  et  dans  le  sens 
opposé.  Mais  celle-ci  est  incolore  et  transparente  :  elle  se 
présente  sous  la  forme  d'un  éventail  à  stries  rectilignes, 
plus  court  que  le  trait  noir  et  dont  l'ouverture  peut  attein- 
dre ou  dépasser  un  angle  droit. 

Si  l'on  continue  l'expérience,  de  nouveaux  traits  se 
forment  constamment  et  se  répandent  sur  la  plaque  à  des 
distances  de  plus  en  plus  considérables  des  aiguilles  qui 
servent  de  pôles.  Seulement,  pendant  ce  temps,  les 
anciens  continuent  à  s'élargir,  leurs  ramifications  s'épa- 
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nouLssent  en  panaches  facilement  visibles  à  Tœil  nu,  et 
ils  finissent  par  former  des  empâtements  d'un  effet  dés- 
agréable. Souvent  aussi,  quand  Faction  s'est  prolongée 
suffisamment,  les  traits  voisins  peuvent  arriver  à  se 
rejoindre,  de  manière  à  donner  l'illusion  de  lignes  conti- 
nues sur  une  certaine  longueur.  Ces  deux  remarques 
s'appliquent  surtout  aux  plaques  plus  avantageuses  dont 
il  sera  question  tout  à  l'heure. 

Après  quelque  temps  de  fonctionnement,  on  peut  pro- 
gressivement accélérer  la  marche  de  la  machine,  sans 
avoir  à  redouter  d'aigrette,  comme  si  la  plaque  acquérait 
une  sorte  d'accoutumance.  Cette  curieuse  propriété  permet, 
vers  la  fin  de  l'expérience,  d'atteindre  à  des  vitesses  con- 
sidérables, qui  sont  très  utiles  pour  compléter  l'image 
dans  les  régions  éloignées  des  pôles.  Néanmoins  elles  ne 
sont  nullement  nécessaires,  et  l'on  peut  arriver  à  une 
image  très  dense  et  très  étendue  en  maintenant  jusqu'à 
la  fin  une  allure  très  lente  de  la  machine.  C'est  même  le 
seul  moyen  de  réussir  complètement  certaines  formes  de 
fantômes,  où  l'on  ne  parviendrait  pas,  sans  cela,  à  éviier 
les  globules. 

Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  -  globules  «,  et 
pourquoi  il  importe  de  s'en  préserver. 

Si  l'on  venait,  par  mégarde,  à  mettre  l'aiguille  négative 
au  contact  de  la  plaque,  on  verrait  bientôt  la  flamme 
bleue  qui  la  caractérise  quitter  la  pointe  de  cette  aiguille 
et  se  mettre  en  marche  vers  le  pôle  positif  en  traçant  un 
sillon  noir  dans  la  couche  sensible.  C'est  le  globule 
ambulant  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Stéphane 
Leduc  (i).  Ce  phénomène  est  le  plus  grand  contretemps 
qu'on  ait  à  redouter  dans  la  production  des  fantômes  élec- 
trostatiques. En  effet,  tant  que  les  aiguilles  restent  en 
position,  après  son  passage,  le  sillon  demeure  conducteur. 


(1)  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  3  juiileii809, 
I».  37.  Voir  celti!  Revue,  2e  série,  t.  XVI,  octobre  1899,  p.  G89. 


LES    FANTÔMES    ÉLECTROSTATIQUES.  I29 

Le  champ  est  donc-  sensiblement  nul  dans  la  plaque,  et 
le  développement  des  lignes  de  force  est  complètement 
arrêté.  Néanmoins,  on  aurait  tort  d'abandonner  immédia- 
tement une  plaque  sur  laquelle  s'est  produit  un  globule. 
En  effet,  le  sillon  ne  reste  pas  conducteur  quand  on  a 
arrêté  la  machine.  En  se  remettant  donc  en  marche  avec 
précaution  quelques  minutes  après,  on  peut  continuer 
rimage  interrompue,  surtout  si  Ton  a  pris  soin  de  couper 
les  communications  entre  la  machine  et  les  aiguilles  assez 
rapidement  pour  que  le  globule  n  ait  pu  arriver  jusqu'au 
pôle  positif.  Ce  n'est  que  quand  le  courant  a  circulé  assez 
longtemps  dans  le  sillon,  ou  quon  y  a  laissé  passer 
successivement  plusieurs  globules,  que  la  conductibilité 
demeure  définitivement  établie.  Alors  il  n  y  a  plus  rien  à 
faire. 

Il  n'est  nullement  nécessaire  d'opérer  dans  l'obscurité. 
Au  contraire,  les  lignes  de  force  semblent  se  dessiner  plus 
facilement  quand  la  plaque  est  légèrement  voilée.  On  doit 
éviter  néanmoins  une  lumière  trop  vive.  Ainsi,  sur  la 
])lanche  II,  on  remarquera  que  l'image  n'est  pas  également 
vigoureuse  des  deux  côtés  de  la  lame  positive.  Cette 
])laque  a  été  faite  près  d'une  fenêtre,  et  c'est  le  côté 
I)rotégé  par  l'ombre  de  la  lame  qui  est  venu  le  mieux. 

Le  fantôme  une  fois  obtenu,  on  peut,  sans  lui  faire 
subir  aucune  opération  ultérieure,  le  conserver  indéfini- 
ment, du  moins  dans  les  limites  de  durée  des  plaques  à 
la  gélatine.  Si  l'on  veut  en  prendre  des  copies  directes  sur 
j)apier  sensible,  comme  on  fait  d'un  cliché  ordinaire,  il 
suffit  de  le  plonger  dans  le  bai  ri  d'hyposulfite  de  soude. 
Le  bromure  se  dissout  comme  toujours,  à  l'exception  des 
traits  noirs,  qui  demeurent  intacts.  Par  contact,  on  obtient 
donc  le  spectre  en  blanc  sur  fond  noir,  ce  qui  le  fait  mieux 
valoir.  L'opposition  est  d'ailleurs  très  forte,  et  l'on  n'a  pas 
besoin  de  renforcement. 

Le  procédé,  on  le  voit,  est  d'une  simplicité  idéale  ;  en 
outre,  il  donne  plus  que  les  anciennes  méthodes,  puisqu'un 

ii'^sKKiE.  T.  xvni.  9 
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simple  coup  d'œil  sur  Torientation  des  dèches  figurées  par 
les  traits  suflSt  pour  reconnaître  le  signe  des  pôles.  Mal- 
heureusement, il  est  très  lent.  Un  fantôme  normal,  entre 
deux  pôles  distants  de  quarante-cinq  millimètres,  n'exige- 
rait pas  moins  de  deux  heures  de  pose,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  sous  la  machine,  et  l'on  ne  réussirait  pas  toujours  à 
l'obtenir  suflBsamment  complet.  Encore  ce  chitfre  se  rap- 
porte-t-il  à  des  plaques  au  lactate  d'argent,  qui  sont  un 
peu  plus  rapides  que  le  bromure  dans  les  préparations  du 
commerce,  mais  non  pas  dans  celles  dont  nous  allons 
parler. 

Celles-ci  sont  bien  plus  avantageuses.  La  raison  en  est 
que  les  couches  sensibles  préparées  par  coulée  pour  les 
besoins  de  la  photographie,  contiennent  trop  de  gélatine 
proportioLnellement  à  leur  teneur  en  sel  impressionnable. 
En  etfet,  la  gélatine  joue  en  définitive  le  rôle  de  suppoit 
dans  le  phénomène  qui  produit  les  fantômes,  de  telle  sorte 
que  tout  excès  de  gélatine  sur  la  quantité  requise  pour 
donner  un  support  convenable,  ne  peut  constituer  qu'un 
obstacle. 

Mais,  pour  nous  faire  comprendre,  il  nous  faut  ici 
rendre  compte  de  la  nature  du  phénomène  qui  donne  lieu 
à  la  production  des  fantômes.  Nous  avons  donné  les 
raisons  de  notre  interprétation  dans  le  mémoire  cité  des 
Annales  de  la  Société  :  nous  nous  contenterons  ici  d'ex- 
poser les  conclusions. 

Quand  une  poudre  imparfaitement  conductrice,  comme 
le  bromure  d'argent,  fixée  dans  un  véhicule  isolant,  est 
soumise  à  un  champ  électrique,  l'influence  établit  entre  les 
particules  voisines  des  aigrettes  microscopiques,  ou  encore 
y  fait  éclater  de  petites  étincelles,  comme  entre  les  pail- 
lettes des  carreaux  magiques  et  des  bouteilles  étincelantes, 
et  sans  doute  aussi  entre  les  limailles  des  tubes  Branly. 
Ces  décharges  échauffent  le  bromure  et  le  véhicule  iso- 
lant qui  l'enveloppe.  Si  ce  dernier  fond  à  température 
assez  basse,  il  permet  aux  grains  de  bromure  de  s'orienter 
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et  de  s'aligner  en  chaînes,  continues,  comme  les  limailles 
de  fer  dans  lexpérience  du  fantôme  magnétique.  Si,  de 
plus,  il  se  charbonne,  il  facilite  la  formation  des  lignes  de 
force  par  la  mise  en  liberté  du  carbone  qui  est  conducteur, 
et  en  même  temps  il  la  rend  apparente  par  la  coloration 
foncée  qu'il  prend.  En  outre,  le  bromure  fond  lui-même 
entre  Boo"*  et  400'',  et  il  prend  alors  une  surface  lisse, 
translucide,  d'aspect  corné  et  presque  métallique,  avec  une 
couleur  orange  ou  grise.  Il  garde  ces  caractères  après 
refroidissement.  Enfin,  une  fois  qu'il  a  pris  l'état  liquide, 
si  un  courant  électrique  continue  à  le  traverser,  il  subit 
l'électrolyse,  et  l'argent  métallique  reste  dans  la  plaque 
sous  forme  de  poudre  noire,  tandis  que  le  brome  s'évapore 
ou  s'unit  au  support. 

Dans  les  images  des  lignes  de  force  nous  obtenons  donc 
finalement  de  l'argent  réduit,  puisque  les  courants  y  sont 
d'assez  longue  durée.  Le  dépôt  de  charbon  par  décompo- 
sition du  véhicule  a  peu  d'importance  vis-à-vis  du  dépôt 
d'argent  métallique,  déjà  suffisamment  noir  par  lui-même, 
d'autant  que  ce  charbon  peut  être  entraîné  par  les  lavages. 
Il  ne  faut  donc  de  gélatine,  ou  en  général  de  véhicule,  que 
la  quantité  strictement  nécessaire  pour  empêcher  les  grains 
de  bromure  de  former  une  couche  continue  et  pour  per- 
mettre, au  moment  de  la  fusion,  leur  orientation  et  leur 
rapprochement.  Ce  qu'on  en  ajouterait  ne  pourrait  que 
nuire.  Et  de  fait,  les  plaques  du  commerce,  outre  les  images 
des  lignes  de  force,  se  couvrent  d'une  espèce  de  voile  noir, 
qui  témoigne  d'une  altération  individuelle  des  particules, 
impuissante  à  évoluer  complètement.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  sur  nos  nouvelles  plaques  on  ne  rencontre  jamais  de 
voile  ;  au  contraire,  il  y  est  assez  intense,  et,  chose  très 
curieuse,  il  se  développe  surtout  après  qu'on  a  retiré  la 
plaque  de  la  machine.  Seulement,  il  s'évanouit  complète- 
ment dans  le  bain  d'hyposulfite. 

Cela  étant,  il  était  tout  indiqué  d'essayer,  avant  la 
gélatine,  d'autres  véhicules  qui  se  prêtent  mieux  à  ces 
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lariser  au  pinceau  la  couche  qu  elle  a  enlevée  par  adhé- 
rence. 

Il  est  évident  que  les  plaques  ainsi  préparées  ne  sau- 
raient convenir  pour  le  tirage  sur  papier  par  copie  directe. 
Car,  tous  les  supports  mentionnés  étant  très  solubles  dans 
Teau,  il  est  impossible  de  rendre  le  fond  transparent  sans 
emporter  les  traits  du  fantôme.  Les  procédés  connus  pour 
les  rendre  plus  ou  moins  insolubles  ne  réussissent  que  très 
imparfaitement,  par  exemple  l'action  de  Tacide  chromique 
en  présence  d'une  base  sur  la  gomme  arabique  exposée  à 
la  lumière,  ou  la  transformation  préalable  de  la  gomme 
en  arabine  insoluble.  Cette  dernière  résiste  bien  à  Taction 
de  leau  :  mais  elle  n'adhère  plus  suflSsamment  au  verre,  et 
s'en  va  par  écailles. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  la  gélatine.  Mais  le  procédé 
ne  peut  s'y  appliquer  sans  modification  :  car  il  faudrait 
opérer  dans  une  véritable  étuve  pour  pouvoir  étendre  con- 
venablement la  pâte.  Par  bonheur,  la  gélatine  jouit  d'une 
propriété  qui  permet  de  tourner  la  difficulté.  Quand  on 
la  fait  bouillir  longtemps  avec  de  l'eau,  elle  perd  la  pro- 
priété de  faire  prise  en  refroidissant.  Il  serait  bien  éton- 
nant que  cette  propriété  disparût  brusquement  ;  et,  de 
fait,  elle  ne  s'en  va  que  par  l'abaissement  progressif  du 
point  de  solidification  à  mesure  que  l'ébullition  se  pro- 
longe. Il  suit  de  là  qu'on  peut  l'amener  à  la  valeur  que  l'on 
vftut,  suivant  le  temps  qu'on  laisse  la  solution  sur  le  feu. 
Pratiquement,  on  ne  la  laissera  jamais  que  quelques 
minutes,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  ses  plaques  tomber  spon- 
tanément en  déliquescence,  particulièrement  en  été.  La 
préparation  demeure  donc,  malgré  tout,  assez  délicate,  et 
il  importe  d'opérer  rapidement.  Aussi  avons-nous  coutume 
de  broyer  et  de  triturer  le  bromure  sur  la  plaque  même 
qui  doit  donner  le  fantôme,  de  régulariser  la  couche  au 
moyen  de  la  glace  dépolie  munie  d'un  manche  qui  a  servi 
au  broyage  ;  puis,  de  passer  rapidement  un  pinceau  souple 
dans  le  sens  perpendiculaire  aux  stries.  On  n'a  guère  le 
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temps  de  lair»:?  Jawirjiïig*,'.  Li  j»l4|  i-^  ii::si  préparée  res» 
encore  assez  iorte:û*?îi:  5iri'je    i  .  S':r:ile:Lieri:.   cjznake  Ift 
couche  de   çelaiine,  après   le    •jh'.ii   dhvp.isuiàîe    e;   Im 
lavages,  es:  exirémemeni  mirice,  '-es  s'-rie^  n'apparaissesoft 
pres^jue  plus  sur  les  pjsiv.is,  piir-iouli-^reaien:   dans  lei;' 
tirages  en  noir,  ri  quand  la  g'ila- ine  a  *:Ik:  bien  puriâéa.'  ,^ 
Elles  ont  pourtant  u:.  au-re  i'iCj:iV»,:iieni  assez  grwmt^. 
c'est  de  d».'vier  parfois  L-s  lign^^s  h-  f>r:e  à  cause  daft^ 
variations  dVpaisseur  de  la  couche  sensible  qu'elles  pto*- S 
duisent.   Ce  manque  d'homog^meit'i  iriilue  aussi   sur  lë  ♦ 
nombre  des  traits.  On  le  voit  dune  nianinrre  frappame  aar''^ 
la  planche  III,  que  nous  avons  reproduite,  malgré  nm  l 
défauts,  pour  montrer  c^mbi^-n  il  esî  important  de  déter- 
miner avec  soin  l'épaisseur  la  plus  fav-jrable  de  la  coache. 

Il  est  probable  qu'on  éviterait  '.omplètement  ces  incon- 
vénients, en  fiiisant  les  plaque>  dans  un  local  chaii^  à 
40'^  ou  50" ,  ce  qui  permettrait  d'employer  le  pinceaa 
à  loisir.  La  préi>aration  demandant  tn-s  peu  de  temps, 
cette  méthode  ne  semble  nullement  devoir  être  aussi  péni* 
ble  qu'on  pourrait  le  croire  au  preinier  abord.  On  ferait 
facilement  une  trentaine  de  plaques  a  Theure.  Quant  à 
nous,  nous  n'étions  pas  outillés  pour  l'essayer. 

Préparé  de  la  sune,  \r  gclatinu-l.ac^mure  donne  des 
résultats  beaucoup  plus  saiisfaisanis  que  les  plaques  du 
commerce*.  l)es  fantômes  équivalents  à  celui  que  donnent 
c<;s  dernières,  peuvent  f>ire  obtenus  en  «;inq  à  dix  minutes. 
Mais  les  traits  sont  ici  très  coui'ts,  et  leurs  groupements 
ne  nMid«;nt  pas  assez  frappams  les  alignements  suivant  la 
direc:tion  de  la  for«*e  électrique. 

C<.'  dernier  défaut  peut  étr<*  evit^,  et  en  même  temps  le 
temps  de  j)Ose  encore  notablem^-nt  réduit,  par  l'addition 
d'un  peu  de  glucose  ou  de  gomme  arabique  à  la  gélatine." 
Sans  doute,  l'image  est  un  peu  ])lus  faible,  le  glucose  ou 


(\)  On  sVîXpo«';  iiiis-i  a  niyr  U*  vf»rre,  rar  il  arrive  faciN.'menl  que  des  pous- 
si<>res  dures  s'introduisent  sous  la  ^lare  dépolie. 


PLANCHE   I. 
Champ  de  deux  pointes  positives. 
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la  gomma  étant  enlevés  par  les  lavages  ;  mais  elle  garde, en 
général,  une  vigueur  très  suffisante.  Il  est  aisé,  d'ailleurs, 
de  la  renforcer  au  besoin  comme  un  cliché  photographique 
ordinaire.  Les  planches  I  à  IV  ont  demandé  de  quinze 
à  trente  minutes,  et  les  plaques  n'ont  pas  été  renforcées. 
Encore  a-t-on  fait  fonctionner  la  machine  très  lentement, 
condition  essentielle  pour  obtenir  de  belles  images. 

Les  planches  I  et  III  ont  été  obtenues  sur  gélatine  à  la 
gomme  arabique  ;  les  deux  autres,  sur  gélatine  au  glucose. 
Le  nombre  et  la  finesse  des  traits  dépendent  de  la  propor- 
tion de  ces  substances,  et  aussi  du  temps  écoulé  entre  la 
préparation  de  la  plaque  et  l'exposition  au  champ  élec- 
trique. La  planche  I  est  sur  une  plaque  relativement  vieille, 
les  trois  autres  étaient  toutes  fraîches.  Certaines  lignes  de 
forco  de  la  planche  II  présentent  déjà  une  certaine  conti- 
nuité par  la  fusion  des  traits  :  on  accentuerait  aisément  ce 
caractère,  en  augmentant  la  proportion  de  glucose.  Nous 
avons  des  plaques  qui  donnent  l'impression  de  lignes  de 
force  presque  continues  d'un  bout  à  l'autre.  Il  ne  faut 
p  is  pordre  de  vue  que  si  cotte  apparence  est  plus  sugges- 
tive, elle  altère,  d'autre  part,  la  correction  de  l'image, 
pir  les  déviations  et  les  ondulations  des  lignes. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  avons  cru  que  la  méthode  était 
suffimmment  avancée  pour  la  faire  connaître  en  détail  et 
pour  donner  quelques  exemples  des  ressources  nouvelles 
qu'elle  mat  aux  mains  des  professeurs  et  des  expérimenta- 
teurs pour  Tétude  des  champs  électrostatiques.  D'après 
les  remarques  qui  précèdent,  il  sera  facile  de  corriger  les 
défauts  qui  se  rencontrent  en'^ore  sur  nos  clichés  ;  ce  n'est 
plus  qu'affaire  de  patience  et  de  tour  de  main.  En  somme, 
le  procédé  est  prêt  k  entrer  dans  la  pratique.  Nous  sommes 
p(?rsuadés  que  plus  d'un  de  nos  lecteurs  arrivera,  presque 
du  premier  coup,  à  des  résultats  bien  supérieurs,  comme 
symétrie,  comme  fini  et  comme  vigueur,  à  ceux  que  nous 
allons  présenter.  Au  lieu  de  nous  attarder  à  rechercher 
nous-mêmes  cette   dernière  perfection   matérielle,   nous 
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avons  cru  faire  œuvre  plus  utile,  pour  ceux  par  exemple 
qui  voudraient  faire  entrer  les  images  authentiques  des 
champs  électriques  dans  leur  enseignement  par  projection, 
ou  par  production  directe  sous  les  yeux  des  élèves,  en 
donnant  ici,  avec  diverses  applications  de  nos  procédés, 
quelques  renseignements  pratiques  sur  leur  technique. 
Nous  espérons  leur  épargner  de  la  sorte  bien  des  tâtonne- 
ments inutiles. 

Avant  tout,  il  importe  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
globules.  Ceux-ci  naissent  toujours  à  un  pôle  négatif. 
Quand  donc  on  n'a  besoin  que  d'un  seul  pôle  au  contact 
de  la  plaque,  on  aura  soin  de  choisir  un  pôle  positif.  Il 
est  relativement  rare  que  le  globule  se  produise  quand  le 
pôle  négatif  ne  touche  pas  la  plaque  ;  on  mettra  donc 
autant  que  possible  les  pôles  négatifs  à  un  demi-milli- 
mètre environ  de  la  couche  sensible.  Si  on  les  éloigne 
davantage,  leur  action  est  trop  faible  ot  Timage  résul- 
tante dissymétrique.  Si  Ton  ne  peut  échapper  à  la  néces- 
sité (i*avoir  un  pôle  négatif  au  contact  du  bromure,  il  faut 
du  moins  arrondir  le  plus  possible  les  contours  des  régions 
suivant  lesquelles  se  produit  ce  contact.  Il  est  presque 
impossible,  même  moyennant  cette  précaution,  d'éviter 
entièrement  les  globules,  quelles  que  soient  d  ailleurs  les 
dimensions  ou  la  forme  du  pôle  négatif.  Mais  on  peut 
cependant  réussir  les  plaques,  en  observant  ce  que  nous 
avons  dit  à  ce  propos  à  la  page  129. 

Presque  toujours  il  est  possible  d'éviter  le  contact  d'un 
conducteur  chargé  négativement.  Il  n'y  a  évidemment 
aucune  difficulté  dans  le  cas  normal  de  deux  pôles  désignes 
contraires.  Il  y  en  a  davantage,  quand  on  met  dans  le 
champ  des  conducteurs  qui  subissent  l'inrtuence.  Mais  elle 
n'est  pas  insurmontable.  Ainsi,  pour  obtenir  la  planche  IV, 
qui  montre  les  perturbations  produites  dans  le  champ  par 
la  présence  d'une  lame  conductrice  qui  subit  l'influence, 
nous  avons  donné  à  la  tranche  de  cette  lame  du  côté  qui 
devenait  négatif,  une  forme  arrondie  qui  se  terminait  par 
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une  pointe  revenant  brusquement  vers  la  couche  sensible, 
mais  sans  la  toucher.  C'est  cette  pointe  qui  fonctionne  alors 
comme  pôle  négatif,  sans  donner  de  globules.  De  même, 
dans  le  cas  des  anneaux  subissant  l'influence  dans  le  champ, 
le  contact  n'était  pas  établi  sur  tout  le  pourtour,  mais 
seulement  du  côté  positif,  le  côté  négatif  se  relevant  peu 
à  peu  à  partir  de  la  ligne  neutre.  Il  ne  servirait  de  rien 
de  suspendre  à  petite  distance  au-dessus  de  la  plaque, 
sans  aucun  contact,  les  conducteurs  qui  subissent  Tin- 
tiuence  ;  car  alors  ils  n'agiraient  plus  assez  énergique- 
ment  pour  dévier  les  lignes  de  force. 

Pour  obtenir  un  beau  spectre,  bien  symétrique,  il  faut 
se  souvenir  que,  dans  l'idée  de  Faraday,  les  lignes  de 
force  aboutissent  toujours  à  deicx  conducteurs,  et  ne  vont 
jamais  se  perdre  dans  le  vide.  Cette  conception  se  trouve 
parfaitement  vérifiée  dans  la  production  des  fantômes 
électrostatiques,  et  il  en  résulte  un  inconvénient  sérieux,, 
qui,  heureusement,  porte  en  lui-même  son  remède.  Tous 
les  corps  plus  ou  moins  conducteurs  voisins  de  la  plaque 
attirent  à  eux  les  lignes  de  force,  et  tout  particulièrement 
le  corps  de  l'opérateur  qui  surveille  le  développement  de 
Tiraage.  Aussi  le  spectre  est-il  d'ordinaire  plus  étendu  de 
son  côté.  La  machine,  au  contraire,  semble  repousser  les 
lignes  de  force.  De  même,  si  les  bords  de  la  couche  sen- 
sible ne  sont  pas  partout  à  la  même  distance  des  conduc- 
teurs voisins,  chaînettes  qui  amènent  le  courant,  lame 
métallique  placée  sous  la  plaque,  quand  on  en  fait  usage, 
etc.,  les  lignes  se  portent  de  préférence  du  côté  où  cette 
distance  est  la  plus  petite.  Quand  on  constate  des  dissy- 
métries de  ce  genre,  le  remède  consiste  à  modifier  les 
distances  aux  conducteurs  extérieurs  dont  l'influence  se 
fait  sentir.  Ainsi  l'opérateur  aura  soin  de  se  placer  du 
côté  où  le  développement  est  le  plus  lent,  ou,  mieux 
encore,  il  approchera  de  ce  côté  des  lames  métalliques, 
par  exemple  des  feuilles  d'étain.  Une  chaînette  en  cuivre 
entourant  complètement  la  plaque,  et  dont  on  rapproche 
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les  différentes  parties,  suivant  les  besoins,  au  moyen  d'une 
baguette  de  verre,  convient  très  bien  à  cet  usage.  Seule- 
ment, on  aura  soin  de  la  prendre  assez  lourde,  sinon  elle 
serait  aussitôt  attirée  jusque  sur  la  plaque. 

Nous  venons  de  parler  d  une  lame  de  métal  placée 
sous  la  plaque,  comme  dans  Texpérience  du  globule  àe 
M.  Leduc.  Cette  lame  est  nécessaire,  quand  il  n'y  a  sur 
la  plaque  que  des  pôles  de  même  nom,  afin  de  concentrer 
l'action  sur  la  couche  sensible,  à  moins  qu'on  ne  veuilto 
se  résigner  à  une  lenteur  extrême.  Quand  on  a  des  p61es 
de  noms  contraires,  il  vaut  mieux  s'en  passer,  parce  qaé 
d'abord  la  réaction  est  suffisamment  rapide,  et  qu'en  outre 
la  présence  de  ce  condensateur  attire  les  lignes  vers  lé 
bord  de  la  plaque.  Ce  dernier  effet  est  très  marqué,  Oii 
doit  évidemment  chercher  à  leviier,  si  Ion  veut  une  imagé. 
correcte  des  lignes  de  force  de  deux  pôles  seulement. 

Quand  les  pôles  ne  sont  pas  constitués  par  de  simple* 
points  vers  lesquels  convergent  toutes  les  lignes,  ils^  iM 
sont  pas  d'ordinaire  marqués  assez  clairement  sur  l'imi^ge 
pour  qu'on  en  reconnaisse,  au  premier  coup  d'œil,  ln^ 
signification.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  les  suppléer^^ 
artificiellement  après  le  fixage,  par  exemple  en  collanti 
sur  la  plaque  des  bandes  de  papier,  ou,  mieux  encore,  ea 
les  dessinant  en  noir  sur  un  vernis  photographique  trans^ 
parent. 

Voici  maintenant,  à  titre  d'exemple,  quelques  résultats 
obtenus. 

La  planche  1  représente  le  champ  de  deux  pôles  de  ménie  '"\  î 
signe,  constitués  par  deux  aiguilles  reliées  au  même  con-*  c'^ 
ducteur  de  la  machine.  L'orientation  des  petits  traits/  ■i' 
considérés  comme  des  flèches  allant  du  positif  au  négatif; 
fait  voir  immédiatement  que  ces  deux  aiguilles  sont  char-i 
gées  positivement.  On  reconnaît  très  nettement  l'effet  bien» 
connu  de  la  répulsion  mutuelle  des  lignes  de  force.  Le 
champ  d'une  seule  aiguille  positive,  celui  de  deux  aiguilles 
de  signe  contraire,  avec  ou  sans  lame  condensatrice,  celai 
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de  trois  aiguilles,  dont  deux  positives  et  une  négative, 
sont  également  faciles  à  réaliser  :  ils  n'appellent  aucune 
remarque  nouvelle. 

Si  Ion  choisit  comme  pôle  l'arête  d'une  lame  conduc- 
trice (planches  II  et  suiv.),  l'image  présente  quelques  parti- 
cularités intéressantes.  Tout  d'abord  on  remarque  que  les 
lignes  de  force  partent  toujours  normalement  à  la  surface, 
quelle  que  soit  la  forme  de  celle-ci.  Ensuite  on  constate 
que  l'action  est  moins  concentrée  qu'on  ne  l'aurait  attendu 
peut-être,  à  l'extrémité  en  regard  du  pôle  opposé,  mais 
qu'elle  est  très  énergique  tout  le  long  de  la  tranche.  C'est 
un  fait  constant  dans  toutes  les  formes  que  nous  avons 
données  à  cette  expérience  :  une  lame  droite  perpendicu- 
laire à  l'axe  du  spectre  ou  située  dans  l'axe,  associée  avec 
une  aiguille  ;  deux  lames  parallèles  ou  obliques  ;  une  lame 
droite  avec  une  lame  courbe.  Si  l'on  n'emploie  qu'un  seul 
pôle,  l'image  est  peut-être  plus  intéressante  encore  :  car 
elle  fait  voir  que  la  répartition  des  charges  électriques  et, 
par  suite,  le  groupement  des  lignes  de  force  dép'^ndent 
moins  de  la  forme  des  conducteurs  qu'on  ne  semble  l'ad- 
mettre généralement.  Ainsi,  avec  un  pôle  unique  constitué 
par  un  conducteur  dont  la  base  appliquée  sur  la  plaque 
avait  la  forme  d'une  poire  ou  d'une  larme  batavique,  il 
est  assez  remarquable  de  constater  que  les  lignes  de  force 
se  répartissent  presque  uniformément  sur  le  contour.  La 
pointe  même  semble  n'avoir  pas  une  prépondérance  mar- 
quée sur  les  parties  à  faible  courbure.  Seules,  les  portions 
franchement  concaves  présentent  une  diminution  très 
accusée  des  lignes  de  force.  Cela  tient,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  à  ce  que  la  distribution  des  charges  et 
des  lignes  de  force  dépend  surtout  des  positions  relatives 
des  conducteurs  voisins,  même  assez  éloignés.  La  répar- 
tition suivant  la  forme  de  la  surface  extérieure,  telle  qu'on 
la  considère  généralement  dans  les  traités  classiques,  est 
un  cas  purement  théorique,  qui  ne  peut  jamais  se  rencon- 
trer effectivement. 
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La  planche  III  réalise  le  champ  uniforme,  à  lignes  de 
force  parallèles.  Ce  fantôme,  un  des  plus  faciles  à  obtenu", 
est  une  démonstration  des  principes  sur  lesquels  reposent 
les  électromètres  à  plateaux.  Il  fait  voir  d'une  manière 
frappante  la  nécessité  de  r<mneau  de  garde. 

En  appuyant  contre  une  aiguille  servant  de  pôle  positif 
une  lame  de  verre,  d'ébonite,  etc.  dont  la  tranche  repose 
sur  la  plaque,  on  montre  la  différence  entre  les  bons  et  les 
mauvais  conducteurs.  En  efïet,  tandis  que  les  lames  métal- 
liques émettent  abondamnu^nt  leurs  lignes  de  force  sur 
toute  leur  longueur,  ici  l'aiguille  fournit  le  même  système 
de  lignes  (jue  si  elle  était  seule  appliquée  sur  la  plaque. 
Seulement,  le  verre,  Tébonite  ou  les  autres  isolants  n'étant 
jamais  des  isolants  i)arfaits,  on  retrouve  en  même  temps 
sur  la  plaque  quelques  traits,  beaucoup  plus  rares  et  plus 
faibles,  qui  partent  de  toute  la  longueur  des  arêtes  de  la 
lame,  surtout  à  l'extrémité  libre.  Ces  traits  étant,  comme 
toujours,  perpendiculaires  à  la  surfiice  qui  les  émet,  leurs 
directions  vont  couper  celles  des  lignes  de  force  de 
l'aiguille,  de  sorte  qu'on  trouve  dans  certaines  régions  de 
la  plaque  des  points  qui  ont  donné  naissance  à  deux  traits, 
l'un,  très  fort,  dirigé  vers  l'aiguille,  l'autre,  plus  faible, 
normal  à  la  lame  isolante. 

La  planche  IV  est  un  exemple  des  champs  déformés  par 
l'introduction  d'un  condu(*teur  subissant  l'influence.  Dans 
le  cas  présent,  ce  conducteur  est  une  lame  métallique, 
isolée  ou  au  sol,  et  terminée  par  une  pointe  du  côté  qui 
devient  migatif,  suivant  la  remarque  ftiite  plus  haut.  Cette 
image  traduit  d'une  manière  très  intéressante  la  déflexion 
des  lignes  de  force  qui  passent  près  du  corps  influencé 
sans  y  aboutir. 

Avec  une  seule  aiguille  et  une  lame  isolée,  on  montre 
les  deux  charges  de  signes  contraires  produites  par  l'in- 
fluence ;  avec  une  aiguille  et  deux  lames  isolées,  l'in- 
fluence successive  sur  deux  conducteurs,  etc. 

Les  lois  de  l'influence  sont  mises  en  évidence  d'une 
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manière  plus  complète  au  moyen  d'anneaux  métalliques, 
ou  plutôt  de  cylindres,  car  des  anneaux  plats  ne  réalisent 
pas  suflBsamment  les  conditions  supposées  par  les  théo- 
rèmes classiques.  On  peut  d'ailleurs  se  contenter  d'une 
hauteur  très  modérée,  de  manière  à  suivre  commodément 
les  progrès  du  développement  :  avec  quelques  millimètres 
seulement,  on  obtient  déjà  une  image  presque  irrépro- 
chable. 

Dans  ces  conditions,  si  l'anneau  extérieur  est  électrisé 
seul,  il  envoie  toutes  ses  lignes  de  force  au  dehors,  et 
l'espace  compris  entre  les  deux  reste  indemne,  ce  qui 
montre,  en  passant,  que  l'électricité  se  porte  à  la  surface 
extérieure  des  conducteurs.  Si  c'est  l'anneau  intérieur 
qu'on  relie  seul  à  la  machine,  l'autre  étant  isolé,  on  obtient 
des  lignes  de  force  allant  d'un  anneau  à  l'autre,  et  du 
second  anneau  vers  le  dehors.  Enfin,  l'anneau  intérieur 
étant  seul  à  la  machine,  et  le  second  au  sol  (ou  à  l'autre 
pôle  de  la  machine),  on  n'a  plus  de  lignes  de  force 
qu'entre  les  deux  anneaux.  Ce  dernier  fantôme  représente 
le  champ  de  la  bouteille  de  Leyde. 

La  démonstration  est  d'autant  plus  complète  que  l'orien- 
tation des  flèches  indique  toujours  le  signe  des  conduc- 
teurs entre  lesquels  on  les  trouve. 

On  peut  montrer  d'une  autre  manière  encore  le  principe 
(le  l'écran  électrique  ou  de  la  cage  de  Faraday,  qui  est 
déjà  compris  dans  les  expériences  précédentes.  11  suflfit  de 
poser  au  milieu  d'un  champ  formé  par  deux  pôles  ordi- 
naires, par  exemple  deux  aiguilles,  un  anneau  ou  un  treil- 
lis métallique.  Pour  réussir  complètement,  cette  expérience 
demande  un  soin  spécial  :  car,  d'une  part,  la  moitié  de 
l'anneau  ou  les  pointes  du  treillis  qui  deviennent  positives 
par  influence  doivent  ^tre  en  bon  contact  avec  la  plaque 
et  les  parties  négatives  aussi  rapprochées  que  possible,  et , 
d'autre  part,  on  ne  peut  appuyer  tout  le  contour  de  lobjot 
sur  la  plaque,  sans  s'exposer  à  faire  naître  des  globules. 
11  est  relativement  facile,  en  tournant  lentement,  d'obtenir 
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une  image  parfaite  des  parties  essentielles  du  spectre  ; 
mais  les  difiBcultés  commencent,  quand  on  veut  accélérer 
le  mouvement  pour  compléter  les  grandes  lignes  de  force 
enveloppantes. 

Nous  avons  essayé  vainement  de  déceler  une  influence 
du  champ  magnétique  sur  le  champ  électrostatique.  £n 
produisant  nos  fantômes  entre  les  pôles  d'un  puissant 
électro- aimant,  de  manière  à  rendre  les  lignes  de  force 
magnétiques  successivement  parallèles  aux  lignes  de  force 
électrostatiques  de  la  plaque,  normdes  dans  le  plan  de 
la  plaque,  normales  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui 
de  la  plaque,  nous  n'avons  pu  reconnaître  aucune  di£ft- 
rence  entre  ces  fantômes  et  ceux  qu'on  obtient  dans  les 
conditions  ordinaires. 

Il  y  aurait,  on  le  voit,  peu  de  chose  à  ajoutera  l'inter- 
prétation de  nos  fantômes  pour  avoir  un  exposé  complet 
des  lois  fondamentales  de  l'électrostatique.  On  peut  même 
les  faire  servir  à  l'explication  des  machines,  du  moins 
dans  le  fonctionnement  des  peignes  collecteurs.  Ainsi,  par 
exemple,  deux  lames  parallèles  chargées  appuyées  sur  la 
plaque  sensible  entre  les  branches  d'une  fourche  métallique 
isolée,  également  au  contact  de  la  plaque,  donneraient  le 
champ  entre  les  peignes  d'une  machine  Wimshurst  au 
moment  où  les  secteurs  des  plateaux  y  pénètrent.  En  . 
chargeant,  au  contraire,  la  fourche  et  isolant  les  lamet 
parallèles,  on  aurait  le  champ  à  la  sortie.  Celui-ci  serait 
sensiblement  nul.  On  opérerait  à  peu  près  de  même  pour 
obtenir  le  champ  dans  la  modification  que  j'ai  proposée 
il  y  quelques  années  (1),  et  qui  avait  précisément  pour 
but  de  produire  à  la  sortie  des  secteurs  un  champ  de  même 
intensité  qu'à  l'entrée. 

Comme  instrument  de  recherche,  dans  l'exploration  de 
champs  électrostatiques  peu  connus,  la  méthode  exposée 
ici  semble  pouvoir  rendre  des  services,  particulièrement 

(I)  Essai  sur  la  théorie  des  machines   électriques   à   influence. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1898. 
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là  OÙ  le  champ  n*est  pas  abordable  directement  par  les 
moyens  ordinaires.  Mais  il  faut,  pour  le  moment,  que  le 
champ  soit  assez  intense,  et  le  milieu  plus  résistant  que 
la  couche  sensible.  C*est  la  seconde  condition  qui  s'oppose 
à  Tétude  des  tubes  à  vide  par  des  plaques  sensibles  qui  y 
seraient  enfermées  ;  car  lair  raréfié  est  bien  meilleur  con- 
ducteur que  le  bromure.  Aussi  ne  passe-t-il  dans  la  plaque 
qu'une  portion  insignifiante  du  courant,  insuffisante  en 
tout  cas  pour  laisser  une  trace.  Mais  si  Ton  parvenait  à 
exalter  assez  la  sensibilité  de  la  plaque,  on  obtiendrait 
peut-être  des  résultats  extrêmement  intéressants,  par 
exemple  dans  l'étude  des  stratifications  des  tubes  de 
Geissler  ou  dans  celle  des  ampoules  à  rayons  Rœntgen. 
Faut-il  désespérer  d'y  arriver  i  Rien  n'autorise  à  le  croire, 
et  si  Ton  compare  la  lenteur  des  anciens  procédés  photo- 
graphiques à  l'extrême  rapidité  des  plaques  modernes,  il 
y  a,  au  contraire,  de  sérieuses  raisons  de  prévoir  qu'un 
jour  on  fera  des  instantanés  électriques,  comme  on  fait  à 
présent  des  instantanés  photographiques. 

V.   SCHAFFERS,   S.   J. 
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L  HYPNOTISME 


L'hypnotisme  est  un  état  de  dissociation  analogue  au 
sommeil  naturel,  qui  a  fourni  à  la  psychologie  expéri- 
mentale un  des  moyens  les  plus  précieux  dont  elle  dispose 
pour  l'étude  des  troubles  de  la  personnalité.  Les  phéno- 
mènes de  Thypnotisme  sont  bien  connus  ;  mais  comme  ils 
forment  la  base  expérimentale  la  plus  solide  de  tout  ce 
qu'on  a  écrit  sur  la  dissociation  psychologique,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  les  passer  rapidement  en 
revue. 

Les  procédés  propres  à  le  i)roduire  sont  aussi  nombreux 
que  variés  :  passes  de  haut  en  bas,  devant  le  visage  du 
sujet  ;  fixation  du  regard  sur  les  yeux  de  l'opérateur,  sur 
ses  doigts  ou  sur  un  objet  brillant  ;  pression  sur  le  verlox 
ou  sur  d'autres  parties  du  corps  ;  bruit  monotone  pro- 
longé; bruit  violent  et  subit;  jet  de  lumière;  etc.  Tous 
ces  moyens  sont  bons  et  réussissent  plus  ou  moins  bien 
suivant  les  sujets  auxquels  ils  s'adressent.  Des  opérateurs 
ont  recours  simplement  ri  la  suggestion.  Ils  fixent  la  pen- 


(i)  Voir  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  livraison  du  20  avril  1900, 
pp.  511-547. 
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sée  du  sujet  isolé  de  toute  excitation  extérieure,  sur  l'idée 
de  sommeil  ;  lui  annoncent  qu'il  va  dormir,  le  lui  ordon- 
nent, au  besoin,  et  le  sujet  tombe  en  hypnose,  à  moins 
d'une  résistance  formelle  de  sa  volonté  ou  d  un  état  phy- 
sique impropre  à  Thypnotisme.  Tout  le  monde  n'est  pas 
hypnotisable. 

La  variété  des  procédés  prouve  suffisamment  qu'ils  n'ont 
pas,  par  eux-mêmes,  une  vertu  spécifique.  Ils  paraissent 
agir  de  deux  manières  :  soit  par  suggestion,  si  le  sujet 
est  prévenu  qu'ils  ont  pour  résultat  de  produire  le  som- 
meil ;  soit  en  fixant  son  attention  sur  une  sensation 
unique,  ce  qui  a  pour  but  de  suspendre  l'activité  de  sa 
pensée  et  de  le  mettre  dans  un  état  d'inertie  inteUectuelle 
l)ropre  à  recevoir  toutes  les  suggestions.  Cette  explication 
purement  psychologique  rend  inutile  l'hypothèse  d'un 
riuide  mystérieux,  le  prétendu  fluide  des  magnétiseurs, 
agissant  sur  l'organisme  ou  de  toute  autre  influence 
occulte.  Elle  supprime  la  distinction  qu'on  a  voulu  éta- 
blir entre  le  magnétisme  et  l'hypnotisme  qui  ne  sont  qu'une 
même  chose.  Il  est  bien  certain  que  le  sommeil  hypnoti- 
que doit  correspondre  à  quelque  modification  du  système 
nerveux,  dont  la  théorie  du  neurone  laisse  peut-être 
enl revoir  le  fonctionnement. 

L'Iiypnolisme  est  un  état  subjectif.  Le  rôle  du  magné- 
tiseur consiste  surtout  à  aider  le  sujet  à  se  mettre  dans 
les  conditions  voulues.  Le  résultat  final  dépend  essentiel- 
lement du  sujet,  de  sa  constitution,  de  son  aptitude  à  la 
désagrégation  psychologique,  de  son  consentement,  de  sa 
volonté  de  dormir.  Il  est  difficile  d'endormir  un  patient 
malgré  lui.  Mais  un  habile  magnétiseur  réussit  toujours  à 
triompher  par  surprise  des  plus  récalcitrants,  quand  il 
agit  sur  un  sujet  déjà  hj^pnotisé  antérieurement.  Les 
sujets  exercés  s'endorment  plus  facilement  que  les  autres. 
Mais  on  a  souvent  observé  que  de  nouveaux  venus,  assis- 
tant à  une  séance  d'hypnotisme,  s'endorment  spontané- 
ment en  voyant  hypnotiser  les  autres.  Le  sommeil  hypno- 

n«  SÉRIE.  T.  XVill.  10 
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lique  est  facilement  transmissible,  comme  la  plupart  des 
états  nerveux. 

Il  existe,  chez  les  sujets  hystériques,  des  zones  dites 
hypnogènes,  ainsi  nommées  parce  que  la  simple  pres- 
sion exercée  sur  ces  parties  détermine  le  sommeil.  On  a 
vu  des  hystériques  s  endormir  eux-mêmes  en  exerçant  une 
pression  sur  leurs  zones  hypnogènes.  Des  sujets  hvpno- 
tisables  réussissent  à  s'endormir  par  auto-suggestion,  sans 
recourir  à  un  magnétiseur.  Le  rôle  des  prétendues  zones 
hypnogènes  n  est  peut-être  aussi  qu'un  effet  d  auto-sugges- 
tion. 

L'état  hypnotique  présente  des  degrés,  des  phases  varia- 
bles suivant  la  profondeur  du  sommeil,  laquelle  dépend 
des  dispositions  du  sujet  et  de  Faction  plus  ou  moins  pro- 
longée de  l'opérateur.  Reportons-nous  à  la  description  qui 
en  a  été  donnée  par  M.  Bernheim. 

«  Quelques  sujets,  écrit-il,  n  éprouvent  qu'un  engour- 
dissement plus  ou  moins  prononcé,  de  la  pesanteur  des 
paupières,  de  la  somiKnence  ;  c'est  le  petit  nombre.  C'est 
le  p7'e7nier  degréy  de  M.  Liebeault.  Cette  somnolence  peut 
disparaître  aussitôt  cjue  l'opérateur  cesse  d'influencer  ; 
elle  se  prolonge  pendant  quelques  minutes  chez  certaines 
personnes,  plus  longtemps  chez  d'autres,  pendant  une 
heure,  par  exemple.  Les  sujets  restent  souvent  inertes  ; 
d'autres  exécutent  quelques  mouvements,  changent  de 
position,  se  retournent,  mais  continuent  à  rester  somno- 
lents. A  l'une  des  séances  suivantes,  le  sommeil  peut  pas- 
ser à  l'im  des  degrés  plus  avancés  ;  d'autres  fois,  au  con- 
trair(\  on  ne  peut  aller  au  delà... 

r  Certaines  personnes  n'ont  pas  de  somnolence,  à  pro- 
prement parler  ;  mais  elles  gardent  les  paupières  closes 
et  ne  peuvent  les  ouvrir.  Elles  parlent,  répondent  aux 
questions,  disent  qu'elles  ne  dorment  pas.  Mais  je  leur 
dis  :  ^  Vous  ne  pouvez  pas  ouvrir  les  yeux  "  ;  elles  font 
des  efforts  infructueux  pour  les  ouvrir  ;  les  paupières 
sont  comme  cataleptisées.  11  m'a  paru,  mais  je  ne  puis 
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cependant  l'affirmer,  que  cette  forme  de  l'hypnotisme  est 
plus  fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Une 
d'elles  faisait  des  efforts  inouïs  pour  séparer  les  paupières  ; 
elle  riait,  parlait  avec  volubilité  ;  je  lui  répétais  :  -  Essayez 
de  les  ouvrir  »»  ;  elle  y  mettait  toute  sa  force  de  volonté 
sans  y  réussir,  jusqu'à  ce  que  je  fis  cesser  le  charme,  en 
disant  :  «  Vous  pouvez  les  ouvrir  ?» . 

y^  J'appelle  cela  encore,  une  variété  du  premier  degré. 

'^  A  un  second  degré,  les  sujets  gardent  les  paupières 
closes,  leurs  membres  sont  en  résolution  ;  ils  entendent 
tout  ce  qu'on  leur  dit,  tout  ce  qui  se  dit  autour  d'eux.  Mais 
ils  restent  assujettis  à  la  volonté  de  l'eudormeur  :  leur 
cerveau  est  dans  cet  état  que  les  magnétiseurs  appellent 
hypotaxie  ou  charme. 

«  Ce  degré  est  caractérisé  par  la  catalepsie  suggestive. 

•^  Nous  désignerons  par  ce  mot  le  phénomène  suivant  : 
aussitôt  le  sujet  endormi,  en  résolution,  si  je  lève  son 
bras,  il  reste  en  l'air  ;  si  je  lève  la  jambe,  elle  reste  en 
l'air.  Les  membres  conservent  passivement  l'attitude  qui 
leur  est  imprimée.  Nous  appelons  cette  catalepsie,  sug- 
gestive, parce  que,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer, 
elle  est  purement  psychique,  liée  a  l'état  passif  du  sujet, 
qui  garde  automatiquement  l'attitude  donnée,  comme  il 
garde  une  idée  reçue... 

V  A  leur  réveil,  quelques-uns  des  sujets,  qui  n'ont  pas 
dépassé  le  second  degré,  se  figurent  qu'ils  n'ont  pas  dormi, 
parce  qu'ils  se  rappellent  avoir  tout  entendu.  Ils  croient 
y  avoir  mis  de  la  complais^mce  ;  mais,  en  répétant  l'expé- 
rience, la  catalepsie  suggestive  reparaît.  Si  ce  n'est  pas 
un  sommeil,  c'est  au  moins  un  état  psychique  spécial, 
qui  diminue  la  force  de  résistance  cérébrale,  qui  rend  le 
cerveau  docile  à  la  suggestion. 

V  Dans  un  troisième  degré,  l'engourdissement  paraît 
plus  prononcé,  la  sensibilité  tactile  peut  être  émoussée  ou 
éteinte  ;  outre  la  catalepsie  suggestive,  le  sujet  est  sus- 
ceptible de  mouvements  automatiques.  Je  tourne  ses  deux 
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bras  l'un  autour  de  lautre  ;  je  dis  :  -  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  arrêter  « .  Les  bras  continuent  à  tourner  plus 
ou  moins  longtemps  ou  indéfiniment.  Le  sujet  entend  tout 
ce  qui  se  dit  autour  de  lui. 

5»  Chez  quelques-uns,  cet  automatisme  succède  à  Tini- 
pulsion  communiquée  aux  bras  :  la  suggestion  par  la 
parole  n'est  pas  nécessaire.  On  peut  aussi  dans  ce  degré 
déterminer  de  la  contracture  suggestive. 

r>  Le  qicairième  degré  est  caractérisé,  outre  les  phéno- 
mènes précédents,  par  la  perte  de  relations  avec  le  monde 
extérieur.  Le  sujet  entend  ce  que  dit  l'opérateur  ;  il  n'en- 
tend pas  ce  que  disent  les  autres  personnes,  ce  qui  se  dit 
autour  de  lui  ;  ses  sens  ne  sont  en  communication  qu'avec 
l'endormeur.  Mais  ils  sont  susceptibles  d'être  mis  en  rela- 
tion avec  tout  le  monde. 

59  Les  cinquième  et  sixième  degrés,  caractérisés,  pour 
M.  Liebeauli,  par  l'oubli  au  réveil  de  tout  ce  qui  s'est 
j)assé  pendant  le  sommeil,  constituent  le  somnambulisme. 
Le  cinquième  degré  est  le  somnambulisme  léger  :  les 
sujets  se  rappellent  encore  vaguement  ;  ils  ont  entendu 
confusément  à  de  certains  moments  ;  certains  souvenirs  se 
réveillent  spontanément.  Anéantissement  de  la  sensibilité, 
catalepsie  suggestive,  mouvements  automatiques,  hallu- 
cinations par  suggestion.  C'est  alors  que  tous  ces  phéno- 
mènes... acquièrent  leur  plus  graride  expression. 

w  Dans  le  sommeil  profond,  ou  sixième  degré,  le  sou- 
venir de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  sommeil  est 
absolument  éteint  et  ne  peut  se  réveiller  sponianémeyd... 
Les  souvenirs  peuvent  toujours  être  léveillés  artificielle- 
ment. 

^  Le  sujet  reste  endormi,  à  la  volonté  de  l'opérateur,  et 
devient  un  automate  parfait,  docile  à  ses  ordres  (1  .  r> 

M.  Bernheim  ajoute  que  cette  division  du  sommeil  en 
plusieurs  phases  ou  degrés  est  purement  théorique.  Elle 

[\)  Bernheim,  Delà  Suggestion,  1880,  p.  6. 
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permet  de  classer  chaque  sujet  influencé,  sans  grande 
description.  Mais  on  observo  toutes  les  transitions  possi- 
bles, depuis  la  simple  torpeur  jusqu'au  somnambulisme  le 
plus  profond.  Chaque  dormeur  a,  pour  ainsi  dire,  son 
individualité  propre,  sa  manière  d'être  spéciale. 

Aussi  les  auteurs  ne  sont-ils  pas  d'accord  sur  cette 
classification  des  ditféi'entes  phases  hypnotiques.  Les  uns 
en  augmentent  le  nombre,  les  autres  le  diminuent. 

Charcot.  étudiant  exclusivement  ces  états  chez  les  hysté- 
riques de  la  Salpètriôre,  rattachait  à  trois  types  seule- 
ment toute  la  symptomatologie  de  l'hypnotisme  :  T  L'état 
cataleptique,  qui  correspond  au  deuxième  et  au  troisième 
degré  de  M.  Liebeault.  — 2*"  L'état  léthargique,  quatrième 
degré  de  M.  Liebeault,  mais  plus  développé  dans  le  sens 
de  l'inertie  et  de  l'insensibilité.  Les  membres  du  sujet 
sont  en  résolution  complète.  Ils  retombent  si  on  les  sou- 
lève. Le  dormeur  est  inerte.  Sa  suggestibilité  est  nulle. 
Il  est  insensible  à  toutes  les  excitations,  même  à  la  dou- 
leur. Il  paraît  ne  rien  entendre  et  ne  répond  cà  aucune 
question.  Cependant  la  sensibilité  de  la  moelle  épinière 
persiste.  Si  l'on  percute  le  tendon  d'un  muscle,  le  muscle 
se  contracte.  En  excitant  les  muscles  antagonistes,  on  fait 
cesser  la  contraction.  —  3°  L'état  somnambulique,  où  la 
résolution  musculaire  est  moindre  que  dans  la  léthargie. 
Il  n'y  a  pas  d'hyperexcitabilité  musculaire  par  pression 
profonde  ;  mais  elle  se  révèle  par  la  plus  faible  excitation 
superficielle  du  tégument  externe,  souffle,  attouchement 
et  elle  s'évanouit,  en  prolongeant  l'excitation.  L'analgésie 
est  complète.  Les  sens  spéciaux  sont  le  siège  d'une  exal- 
tation considérable.  Le  sujet  est  suggestible  au  plus  haut 
degré. 

M.  Bernheim  prétend  n'avoir  jamais  obtenu  l'état 
léthargique,  au  moins  sous  la  forme  d'une  inertie  com- 
plète.Tous  ses  hypnotisés,  quelque  inertes  qu'ils  parussent. 
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étaient  en  relation,  par  quelque  sens,  avec  le  monde  exté- 
rieur (i). 

D'après  M.  de  Rochas, letat  léthargique  ne  serait  qu'une 
phase  de  passage  entre  les  differefits  degrés  de  Thypnose. 
Aux  états  classiques  il  faudrait  en  ajouter  d'autres  :  l'état 
de  rapport,  de  sympathie  au  contact,  de  lucidité,  d'extase 
qui  correspondraient  h  certaines  manifestations,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

La  gradation  des  phénomènes  de  l'hypnotisme,  depuis 
les  états  les  plus  légers  jusqu'au  somnambulisme  profond, 
nous  a  fait  assister  à  la  dissociation  progressive  des  fonc- 
tions de  relation  et  des  facultés  psycho-sensorielles.  C'est 
la  répétition,  sous  des  formes  différentes,  de  ce  que  nous 
avons  vu  se  passer  dans  le  sommeil  naturel.  Elle  crée  un 
rapprochement  de  plus  entre  les  deux  états,  qu'on  ne  sau- 
rait confondre,  mais  qui  se  transforment  facilement  l'un 
dans  l'autre.  ^  Nous  avons  vu  constamment,  dit  Husson, 
dans  son  rapport  de  i83i,  a  l'Académie  de  médecine,  le 
sommeil  naturel  précéder  et  terminer  l'état  de  somnambu- 
liamc.  r  Tous  les  magnétiseurs  ont  constaté  que  l'on  peut 
changer  le  sommeil  naturel  on  sommeil  hypnotique  par 
simple  suggestion.  Le  passage  se  produit  même  spontané- 
ment. J'ai  vu  des  enfants  présenter  dans  leur  sommeil  un 
état  comparable  au  somnambulisme.  On  les  lève,  on  leur 
parle,  ils  répondent,  obéissent  h  la  suggestion  sans  se 
réveiller.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  restent  inertes.  Au 
réveil,  ils  ont  tout  oublié.  Il  est  possible  que  parfois  des 
gens  endormis  passent,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  par  une 
ou  plusieurs  phases  du  sommeil  hypnotique.  En  sorte  que 
le  sommeil  naturel  ne  serait,  comme  on  l'a  dit,  qu'une  des 
notes  de  la  gamme  du  sommeil,  dont  l'hypnotisme  et  le  som- 
nambulisme compléteraient  le  clavier  (2).  Tous  ces  états 
variables  se  rattachent,  par  des  transitions  insensibles,  à 

(l)Bernhcim,  De  la  Suggestion,  p.  l.W. 

(i)  (le  Rochas,  Les  états  superficiels  de  ^'hypnose,  1895,  p.  147;    Les 
états  profonds  de  V hypnose,  1896,  p.  U. 
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Tétat  de  veille,  où  nous  verrons  persister,  chez  quelques 
sujets  et  sous  une  forme  plus  ou  moins  atténuée,  les  diffé- 
rents signes  qui  révèlent  la  dissociation  psychologique. 
"  Chez  certains  sujets,  dit  M.  Bernheim,  le  sommeil  som- 
nambulique  ne  diffère  de  la  veille  que  par  l'occlusion  des 
paupières  et  Tabsence  de  souvenir  au  réveil  (i).  « 

L'aptitude  au  sommeil  hypnotique  se  rencontre  à  tous 
les  âges,  dans  toutes  les  conditions  sociales,  chez  les 
hommes  comme  chez  les  femmes.  Mais  le  nervosisme  crée 
une  disposition  éminemment  favorable.  ITaprès  les  exp<^- 
riences  de  la  Salpêtrière,  les  hystériques  sont  les  meilleurs 
sujets  hypnotisables  et  l'hypnotisme  est  le  révélateur  par 
exc(^llence  de  Thvstérie.  M.  Bernheim  a  cru  reconnaître 
que  les  gens  du  peuple,  les  anciens  militaires,  les  artisans, 
les  sujets  habitués  à  l'obéissance  passive,  les  cerveaux 
dociles,  sont  plus  aptes  à  recevoir  la  suggestion.  Les 
hommes  intelligents,  bien  pondérés,  dorment  mieux,  quand 
ils  veulent,  que  certains  névropathes  dont  l'esprit  agité  est 
incapable  d'attention  (2).  Pour  dormir  il  faut  le  vouloir. 
Les  gens  sans  volonté,  les  enfants,  les  aliénés,  les  mélanco- 
liques, les  hypocondriaques,  sont  difficiles  ou  impossibles 
à  hypnotiser. 

En  résumé,  la  disposition  au  sommeil  croît  parmi  les 
névropathes  et  diminue  chez  les  sujets  bien  portants. 
M.Bottey  expérimentant  sur  des  personnes  d'une  santé  par- 
faite, arrivait  à  la  proportion  de  3o  p.  c.  chez  des  femmes 
de  17  à  42  ans.  Le  célèbre  abbé  Faria  ne  magnétisait 
qu'une  personne  sur  dix.  Si  tous  les  sujets  hypnotisables 
no  sont  pas  des  malades  reconnus,  il  est  vraisemblable 
que  tous  présentent  quelque  faiblesse  psycho-organique, 
quelque  tendance  à  la  dissociation,  qui  les  prédispose  aux 
effets  du  somnambulisme  provoqué.  L'hypnotisme  consiste 
donc  en  un  trouble  psychique  passager,  provoqué  expéri- 


(1)  Bernheim,  De  la  Suggestion,  p.  70. 
2)  Id.,  loc.  cit.,  p.  20<'. 
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mentalement  chez  des  personnes  naturellement  prédispo- 
sées et  dans  lequel  ces  dernières  deviennent  aptes  à  subir 
automatiquement,  de  la  part  de  leur  magnétiseur,  les  effets 
les  plus  variés  de  la  suggestion.  Le  développement  excessif 
de  la  suggestibilité  est  le  caractère  essentiel  de  l'hypno- 
tisme. 

«»  Vous  ne  savez  pas  tirer  un  son  d'une  tlùte,  qui  possède 
cependant  une  excellente  petite  voix,  disait  Hamlet  aux 
envoyés  du  roi  ;  comment  osez-vous  donc  croire  qu'il  soit 
plus  aisé  de  jouer  de  moi  que  d'une  flûte?  Appelez-moi 
comme  vous  voudrez,  peu  importe  l'instrument  que  je  sois, 
vous  aurez  beau  me  tourmenter,  vous  n'arriverez  pas  à 
jouer  de  moi  (i).  '^ 

Ce  qui  pouvait  embarrasser  les  interlocuteurs  d' Hamlet 
est  facile  pour  un  bon  hypnotiseur.  «  On  peut,  disait 
Braid,  jouer  avec  de  semblables  patients,  dans  la  phase 
appropriée  au  sommeil,  comme  sur  un  instrument  musical 
et  leur  faire  prendre  les  rêves  de  leur  imagination  pour  la 
réalité  actuelle  (2).  r> 

L'automatisme  et  la  suggestibilité  varient  avec  l'état 
dans  lequel  se  trouve  le  dormeur.  Ils  sont  nuls  dans  letat 
léthargique  franc  où  les  fonctions  intellectuelles  sont  com- 
plètement abolies,  où  Tinenie  cérébrale  est  entière.  Seul  le 
système  spinal  conserve  son  activité. 

M.  Pierre  Janet  a  comparé  le  sujet  en  catalepsie  à  une 
statue  vivante  dont  l'esprit  est  vide  de  pensée,  dont  la  vie 
psychi(iuo  se  trouve  réduitt»  à  l'automatisme  complet  (3). 
Le  caractère  par  lequel  cet  état  se  manifeste  d'abord  est 
l'immobilité.  Le  sujet  conserve  l'attitude  dans  laquelle  la 
catalepsie  Ta  surpris.  Rien  ne  révèle  la  conscience  et  la 
pensée.  La  vie  de  relation  est  su[)primée.  Si  l'on  n'inter- 
vient pas,  rimmobilité  se  prolongf^  pendant  un  temps  plus 

(I)  Shakespeare,  Hamlet,  aclo  111,  se.  II. 

{i)  Braitl,  Xearkt/pfijloffi^^,  iraJ.  du  \y  Jules  Simon.  Paris,  1883. 
(3)  D»"  Pierre  Janet,  L'automatisme  psychologique,  3«  étiil   1899,  eh.  i, 
pp   12  ei  suivantes. 


LA    DISSOCIATION    PSYCHOLOGIQUE.  l53 

OU  moins  long.  Si  Ton  déplace  les  meral>res.  ils  conservent 
la  position  qu'on  leur  a  donnée..  Si  on  leur  imprime  un 
mouvement,  ils  le  répètent  indétiniment.  L'opérateur  fait- 
il  lui-même  un  mouvement  sans  toucher  le  sujet,  celui-ci 
imite  ce  mouvement  ou  prend  la  position  de  l'hypnotiseur. 
Il  répète  les  paroles  qu'il  entend,  sans  les  comprendre 
(écholalie). 

Les  modifications  imposées  au  sujet  tendent  à  se  géné- 
raliser. Le  corps  tout  entier  s'harmonise  avec  l'attitude 
d'un  membre.  En  modifiant  les  gestes  on  voit  le  sujet 
prendre  successivement  les  poses  plastiques  propres  à 
exprimer  la  joie,  la  douleur,  la  colère,  l'amour,  la  terreur, 
la  prière,  l'extase,  etc. 

Enfin  il  arrive  qu'au  lieu  de  conserver  l'immobilité 
cataleptique,  le  sujet,  sous  l'impulsion  des  attitudes  et 
des  émotions  correspondantes,  joue  une  scène  complète 
en  harmonie  avec  l'attitude  qu'on  lui  a  fait  prendre.  C'est 
l'acte  le  plus  compliqué  dont  les  cataleptiques  soient 
capables. 

Ces  phénomènes  ne  sont  pas  purement  physiologiques. 
Ils  révèlent,  comme  l'a  montré  M.  Pierre  Janet,  des 
opérations  psychiques  élémentaires. 

Le  sens  que  nous  avons  attribué  précédemment  au  mot 
«  conscience  «  ne  nous  permet  pas  de  considérer,  avec 
M.  Janet,  ces  phénomènes  comme  les  manifestations 
d'une  conscience  rudimentaii'e.  Ce  sera  pour  nous  une 
manifestation  rudimentaire  des  facultés  inconscientes,  de 
la  sensibilité,  du  pouvoir  de  coordination,  de  la  formation 
des  idées  et  des  images  sous  l'infiuence  des  mouvements, 
(le  la  puissance  motrice  des  idées.  Les  phénomènes  pro- 
pres à  la  catalepsie  sont  des  exemples  de  suggestion  par 
les  mouvements  et  les  attitudes. 

Chez  certains  sujets  dont  l'inertie  mentale  n'est  pas 
aussi  complète,  on  peut  y  ajouter  les  effets  de  la  sugges- 
tion verbale.  C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  de  Rochas  de 
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réunir  des  documents  extrêmement  curieux  sur  l'art  de  la 
mimique,  ce  langage  muet  de  Tesprit. 

Son  sujet  est  un  modèle  d'atelier,  M^*  Lina,  qui  a  la 
faculté  de  s'hypnotiser  elle-même  par  la  pression  de  points 
liypnogènes,  et  d'entrer  en  catalepsie.  Mais  elle  reste 
sensible  à  la  suggestion  verbale  et  prend  les  attitudes 
passionnelles  qu'on  lui  suggère,  en  lisant,  par  exemple, 
devant  elle  une  scène  de  tragédie  ou  un  monologue.  Tout 
à  fait  étrangère  aux  études  littéraires,  elle  a  trouvé  ou 
plutôt  son  inconscient  a  trouvé  du  premier  coup,  grâce  à 
des  aptitudes  exceptionnelles,  des  effets  cherchés  pendant 
des  années  par  nos  grands  acteurs.  La  permanence  des 
attitudes  ainsi  suggérées  a  permis  de  les  reproduire  par 
la  photographie  et  d'en  former  un  recueil  des  plus  pré- 
cieux pour  Tart  dramatique  et  pour  les  peintres.  M.  de 
Rochas  a  fait,  avec  le  même  sujet,  d'autres  expériences 
non  moins  intéressantes  dans  lesquelles  la  musique,  sub- 
stituée à  la  suggestion  verbale,  détermine  les  attitudes  et 
les  mouvements  (i).  Rappelons  à  ce  propos  que  Mesmer 
faisait  jouer  un  rôle  important  à  la  musique  dans  le 
traitement  de  ses  malades  par  le  magnétisme.  Il  avait 
reconnu  l'action  des  vibrations  sonores,  mais  il  était  trop 
mauvais  observateur  pour  en  tirer  des  lois  susceptibles 
d'une  application  méthodique. 

L*état  somnambulique  offie  un  champ  bien  plus  vaste 
à  la  suggestion.  La  personnalité  somnambulique  est  une 
synthèse  plus  ou  moins  comi)lète  où  peuvent  entrer  toutes 
les  facultés  dites  sensorielles,  la  sensibilité,  la  faculté  de 
coordonner  les  sensations  et  de  percevoir  leurs  diflférences. 
autrement  dit,  le  senso^niun  commune  ;  l'imagination,  la 
mémoire,  l'estimative,  faculté  d'appréciation  ;  la  volonté 
sensible,  principe  de  nos  vouloirs  sensibles,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  principe  de  nos  vouloirs  intellec- 


(1)  lie  Hochas,  Le  sentiment,  la  rnusique  et  i^  geste.  Grenoble,  1900. 
Un  vol.  in  4»  de  279  pajçes. 
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tuels.  Cette  volonté  supérieure,  qui  seule  détermine  la 
responsabilité,  manque  dans  la  synthèse  somnambulique. 
La  raison  n  intervient  pas  davantage  dans  les  opérations 
mentales  qui  se  manifestent  pendant  l'état  hypnotique. 
L'inconscience  est  son  caractère  essentiel. 

Le  somnambule  est  donc  un  être  incomplet,  bien  pré- 
paré à  subir  l'empire  de  la  suggestion,  c'est-à-dire,  sui- 
vant la  définition  de  M.  Pierre  Janet,  «  l'influence  d'un 
homme  sur  un  autre,  qui  s'exerce  sans  l'intermédiaire  du 
consentement  volontaire  »»  (i).  Il  ne  faut  pas  exagérer 
toutefois  la  puissance  de  la  suggestion.  Le  somnambule 
conserve  une  certaine  spontanéité  qui  lui  permet  de 
résister  aux  suggestions.  11  ne  perd  pas  toujours  le  sou- 
venir de  son  état  de  veille,  et  l'on  a  vu  des  somnambules 
résister  à  des  suggestions  qui  blessent  leurs  sentiments 
ou  leurs  croyances  de  l'état  normal. 

Ajoutons  que  les  éléments  psychologiques  entrant  dans 
la  formation  des  synthèses  somnambuliques  sont  très 
variables  et  que,  par  conséquent,  ces  synthèses  et  les 
personnalités  qu  elles  engendrent  présentent  elles-mêmes 
les  plus  grandes  variétés  et  ne  se  ressemblent  nullement 
entre  elles. 

Les  somnambules  suggestibles  ont  généralement  perdu 
le  souvenir  de  leur  état  de  veille.  Tout  ce  qui  est  étranger 
M  lobjet  de  la  suggestion  n'existe  plus  pour  eux.  Ils  sont 
prêts  à  accepter  tout  ce  que  leur  hypnotiseur  leur  propose 
sous  la  forme  d'actes  à  accomplir  ou  d'images  promptes  a 
se  transformer  en  hallucinations. 

Le  champ  des  hallucinations  provoquées  est  illimité. 
Rien  de  plus  connu  que  les  expériences  plus  ou  moins 
sensationnelles  où  le  sujet  devient  à  volonté  le  jouet  des 
hallucinations  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  Todorat,  du  tou- 
cher, du  sens  musculaire.  On  lui  fait  entendre  des  bruits, 
des  chants,  des  orchestres  complets  ;  on  lui  fait  voir  des 

(1)  p.  Janet,  L'automatisme,  IK9©,  p.  140. 
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personnes  absentes,  des  animaux,  des  tableaux  de  toute 
nature  ;  respirer  le  parfum  des  fleurs  ;  boire  de  Teau  claire 
qu'il  prend  pour  des  liqueurs  délicieuses  ;  soulever  des 
fardeaux  imaginaires  rendus  pesants  ou  légers  au  gré  de 
ropérateur  ;  s  arrêter  devant  des  obstacles  qui  n  existent 
pas,  etc.  Ou  bien  on  supprime  la  sensibilité  :  il  ne  voit 
plus,  il  n'entend  plus,  ne  sent  plus  que  ce  que  le  magné- 
tiseur consent  à  lui  laisser  voir,  entendre  ou  sentir.  Il  est 
anesthésié,  mais  Tanesthésie  est  purement  psychique. 
C'est  ce  que  MM.  Binet  et  Féré  ont  appelé  Yanesthésie 
systématique 

On  suggère  à  une  somnambule  que  M.  X.  a  disparu. 
La  somnambule  ne  peut  plus  le  voir,  en  quelque  endi-oit 
de  la  chambre  qu  il  se  tienne.  Mais  si  l'on  pose  un  objet 
sur  M.  X.,  un  chapeau  par  exemple,  comme  il  n'est  pas 
compris  dans  la  suggestion,  ce  chapeau  reste  visible  et 
paraît  alors  se  tenir  en  Tair.  Au  contraire,  si  M.  X.  tire 
un  mouchoir  de  sa  poche,  ce  mouchoir  demeure  invisible 
comme  lui  (  i  ) . 

M.  de  Rochas  présente  une  bague  à  un  sujet  et  lui  dit 
que  toute  personne  qui  mettra  cette  bague  à  son  doigt 
deviendra  invisible.  Il  amène  la  personne  qui  a  pris  la 
bague,  devant  une  fenêtre  de  manière  à  intercepter  le  jour. 
Le  sujet  ne  la  voit  pas,  mais  il  voit  son  ombre  et  cherche 
en  lair  d'où  cette  ombre  peut  venir  (2). 

M.  Pierre  Janet  dit  à  Lucie  en  somnambulisme  que  le 
D*"  Powilewicz,  alors  présent,  vient  de  sortir.  ^  Au  réveil, 
elle  ne  le  voit  plus  et  demande  pouniuoi  il  est  sorti.  Je 
lui  dis  de  ne  pas  s'en  inquiéter.  Puis,  ine  mettant  derrière 
elle  pendant  quelle  parle...  je  lui  dis  tout  bas:  ^  Lève-toi 
y>  et  va-t'en  donner  la  main  au  docteur  r^.  La  voici  qui  se 
lève,  s'avance  vers  le  docteur  et  lui  prend  la  main  ;  cepen- 
dant ses  yeux  continuent  i\  le  chercher.  On  lui  demande  ce 


(1)  Cité  |>;n-  \\  Janol,  Unuto^naUsne,  IS^n,  p.  i7i. 

(2)  de  Rochas,  Len  étals  superficiels  de  Vkypno^ie,  p.  113. 
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qu'elle  fait  et  à  qui  elle  donne  la  main;  tllo  répond  en 
riant  :  «  Vous  le  voyez  bien,  je  suis  assise  sur  ma  chaise 
«  et  je  ne  donne  la  main  à  personne.»  Ramenée  à  sa  place, 
Lucie  n'eut  aucun  souvenir  de  s'être  levée  et  d'avoir  donné 
la  main;  mais  elle  se  souvenait  de  tout  le  reste  et  en 
particulier  de  la  disparition  du  docteur  (i). 

M.  Bernheim  suggère  à  une  hypnotisée  qu'elle  ne  le 
voit  pas.  Il  la  pique  ;  il  relève  sa  robe.  Elle  ne  voit  et  ne 
sent  rien.  Au  réveil,  elle  a  tout  oublié.  Alors,  lui  plaçant 
la  main  sur  le  front,  il  lui  dit  :  -Vous  allez  vous  souvenir 
de  tout  »»,  et  elle  se  souvient. 

Ces  exemples  nous  montrent  que  les  anesthésies  sug- 
gérées ne  suppriment  pas  les  sensations.  Elles  les  font 
seulement  passer  du  champ  de  la  conscience  dans  celui 
de  l'inconscient.  La  sensation  de  la  douleur  peut  être 
abolie,  comme  les  autres,  ce  qui  a  permis  d'appliquer 
lanesthésie  suggérée  à  la  pratique  chirurgicale.  Des  opé- 
rations graves  ont  été  faites  avec  succès,  sur  des  malades 
hypnotisés.  Grâce  à  la  suggestion,  on  peut  supprimer  la 
douleur  en  laissant  subsister  les  autres  manifestations  de 
la  sensibilité  générale.  On  a  cité  le  cas  d'une  femme  en 
état  de  somnambulisme,  qui  ne  cessait  de  rire  et  de  plai- 
santer pendant  des  couches  laborieuses. 

Si  l'on  suggère  <à  un  sujet  qu'une  pièce  de  cinq  francs 
est  placée  sur  le  coin  d'une  table,  il  la  voit  apparaître  en 
portant  ses  regards  sur  ce  point.  S'il  regarde  ailleurs, 
l'hallucination  disparaît.  L'image  hallucinatoire  vue  de 
loin  se  rapetisse.  Elle  est  moins  nette  que  de  près.  Un 
prisme  la  dévie  ;  un  prisme  biréfringent  la  dédouble  ;  les 
lentilles  l'agrandissent,  la  rapetissent  ou  la  font  paraître 
retournée.  En  un  mot,  elle  paraît  soumise  à  toutes  les 
lois  de  l'optique. 

Mais  les  instruments  d'optique  ne  peuvent  pas  modifier 
rimage  d'un  objet  qui  n'existe  pas.  C'est  encore  une  illu- 

(i)  p.  Janei,  loc.  at.,  p.  i77 
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sion  systématique,  que  MM.  Binet  et  Féré  ont  expliquée 
parla  théorie  du  point  de  repère  (i).  L'hypnotisé  s'ar- 
range pour  associer  l'image  hallucinatoire  à  un  objet  réel 
placé  dans  son  champ  visuel.  Les  instruments  d'optique, 
en  modifiant  l'image  de  cet  objet,  donnent  au  sujet  Tidée 
d'une  modification  correspondante  de  l'image  hallucina- 
toire. On  le  déroute  complètement,  si  l'on  fait  l'expérience 
dans  lobscurité.  Il  n'a  plus  de  point  de  repère  et  attribue 
aux  instruments  des  propriétés  de  pure  fantaisie. 

Voici  une  autre  forme  de  l'hallucination  à  point  de 
repère.  On  montre  par  suggestion  à  un  sujet  endormi  un 
portrait  sur  une  carte  blanche.  On  mêle  cette  carte  à 
d'autres  semblables,  après  y  avoir  fait  une  marque  très 
légère  pour  la  reconnaître.  Si  alors  on  demande  au  sujet 
de  retrouver  le  portrait  qu'il  a  vu,  il  vous  présente  sans 
se  tromper  la  même  carte  blanche  et  l'hallucination  se 
renouvelle.  L'image  hallucinatoire  s'y  trouvait  attachée 
par  le  moyen  d'un  point  de  repère  inconscient,  consistant 
en  une  tache  imperceptible  qui  n'avait  pas  échappé  au  per- 
sonnage somnambulique.  Mais  pour  rester  dans  l'ordre 
de  la  suggestion,  il  no  parle  pas  de  cet  artifice,  à  moins 
qu'on  ne  le  lui  fasse  avouer,  par  le  moyen  d'une  autre 
suggestion  (2). 

Les  hallucinations  de  la  vue  donnent  liou  à  un  phéno- 
mène particulièrement  intéressant.  On  donne  à  regarder 
au  sujet  une  feuille  tle  carton  au  milieu  de  laquelle  est 
un  point  rouge.  On  lui  suggère  que  le  point  rouge  a  dis- 
paru. 11  continue  à  le  voir,  comme  une  image  consécutive, 
sous  sa  couleur  complémentaire.  L'anesthésie  provoquée 
détermine  donc  un  état  particulier  de  la  rétine  conforme 
à  ce  qui  se  passerait  si  le  point  rouge  avait  réellement 
disparu. 

On  suggère  à  un  hypnotisé  qu'il  voit  un  disque  rouge 


(!)  Hinci,  Les  altérations  de  la  personnalité,  l'aris,  189i,  p.  ioi 
(i)  Id.,  loc.  cit.,  [».  i;)o. 
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sur  un  fond  blanc,  puis  quon  enlève  le  disque  rouge.  Si 
rhallucination  est  faible,  il  ne  voit  plus  que  du  blanc  ;  si 
elle  a  été  suffisamment  intense,  le  sujet  voit  apparaître  un 
disque  vert,  couleur  complémentaire  du  rouge,  comme 
cela  se  produit  normalement  pour  les  images  consécutives. 
Mais  ici  il  ne  peut  être  question  dïmage  consécutive, 
puisque  le  disque  rouge  n'avait  pas  d'existence  réelle.  Cela 
prouve  qu'une  hallucination  n  est  pas  seulement  psychique 
et  n'intéresse  pas  seulement  les  centres  nerveux,  mais  que 
les  organes  périphériques  y  participent  physiologiquement. 

L'hallucination  peut  être  le  point  de  départ  de  phéno- 
mènes beaucoup  plus  complexes.  On  donne  au  sujet  une 
idée  initiale  ;  son  esprit  la  développe  et  il  la  réalise  par 
une  série  d'actes  mêlés  d'hallucinations  qu'il  se  suggère  à 
lui-même. 

On  peut  arriver  à  modifier  complètement,  par  ce 
moyen,  la  personnalité  du  somnambule.  Vous  lui  dites 
qu'il  est  soldat,  il  entonne  un  chant  de  bravoure  et  croit 
commander  à  ses  troupes  ;  qu'il  est  prêtre,  il  prend  un  air 
modeste  et  tient  le  langage  qui  convient  à  son  état  ;  qu'il 
fait  froid,  il  grelotte  ;  qu'il  fait  chaud,  il  s'essuie  le  front. 
Si  vous  le  priez  d'écrire,  son  graphisme  varie  avec  le  per- 
sonnage suggéré.  11  traduit  très  bien  les  états  émotionnels 
du  rôle  qui  lui  est  imposé,  l'agitation  ou  le  calme,  la  froideur 
ou  l'enthousiasme,  le  découragement  ou  la  joie,  la  patience 
ou  la  colère.  11  exprime  la  maladresse  résultant  de  l'âge, 
de  la  maladie  ou  du  défaut  de  culture.  Certains  traits  du 
cnractère  fictif  sont  parfois  très  bien  rendus,  l'orgueil, 
rnvarice  par  exemple.  Mais  à  côté  de  cela  on  trouve  des 
incohérences  graphologiques.  Un  maréchal- ferrant  écrit 
comme  un  artiste,  un  artiste  comme  un  goujat;  construire 
un  caractère  logique  et  bien  coordonné  est  au-dessus  des 
forces  de  la  plui)art  des  sujets.  On  n'a  pas  étudié  ce  que 
serait  capable  de  faire  un  graphologue  instruit  et  bon 
psychologue  sous  l'influence  de  Thypnotisme.  Dans  tous 
les  cas,  les  expériences  de  M.  Charles  Richet  et  du  culonel 
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de  Rochas  confirment  ce  que  la  graphologie  nous  apprend 
louchant  les  rapports  étroits  du  caractère  et  de  récri- 
ture, puisque  Tidée  seule  d'un  personnage  fictif  transforme 
immédiatement  l'écriture  de  l'hypnotisé  conformément  aui 
principes  de  la  graphologie  (i). 

En  examinant  avec  attention  les  graphismes  d'un  sujet 
en  état  d'hypnose,  on  y  découvre  assez  facilem<ni  l'em- 
preinte de  sa  personnalité  normale.  Si,  par  exemple,  la 
vulgarité  est  le  fond  de  son  caractère,  elle  se  manifeste 
toujours  par  quelque  trait  révélateur  et  par  l'absence  des 
signes  de  la  haute  culture  intellectuelle.  En  un  mot,  les 
éléments  essentiels  du  caiactère  ne  .sont  pas  détruits  par 
l'hypnose  et  la  personnalité  normale  persiste  au  milieu  de 
ses  ruines  passagères,  toute  prête  h  se  reconstituer. 

Résumons  le  processus  do  la  suggestion.  l'ne  parole, 
un  geste,  un  acte  de  l'hypnotiseur  provoque  dans  Tesprit 
de  l'hypnotisé  une  image,  une  idée,  une  perception  qui 
déterminent  une  série  d'hallucinations  ou  d'actes,  lesquels 
ne  sont  que  le  développement  de  l'idée  initiale.  Le  sujet 
s'auto-suggestionne.  Le  phénomène  rommonce  par  une 
suggestion  et  se  termine  par  une  auto-suggestion.  11  est 
parfaitement  subjectif  et  il  ne  saurait  être  question  d'une 
action  directe,  plus  ou  moins  merveilleuse,  de  lh\imoti- 
seur  sur  la  volonté  du  sujet,  comme  on  l'a  prétendu  très 
inexactement.  La  volonté  ne  figure  pas  dans  le  tableau,  ou 
il  ny  a  que  de  l'automatisme  inconscient.  L'hypnotiseur 
fournit  les  motifs.  Le  sujet  les  réalise  avec  une  ponctualiie 
merveilleuse.  11  y  emploie  les  artifices  les  plus  ingénieux, 
comme  nous  l'avons  vu  par  les  exemples  d'hallucinations 
à  point  de  rej)ère.  On  .serait  tenté  de  dire  qu'il  emploie  la 
ruse  Mais  l'hypnotisé  n'a  pas  la  pensée  qu'il  trompe.  Ce 
n'est  pas  une  personnalité  morale.  L'inconscience  entraîne 
l'iiTesponsabilité.  Tout  au  plus  met-il  parfois  de  la  com- 

Mi  df   Rocha<,  Les  ctnfs  superficiels  de  Vht/pno'^e,  18W.  C.li.  Kiclu'i, 
L'homme  ef  L'intelligence.  1884 
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plaisance  à  réaliser  la  suggestion,  poussé  par  un  sentiment 
de  sympathie  élective  qui  s'établit  assez  vite  entre  l'opéra- 
teur et  le  patient  et  par  le  désir,  qu'a  ce  dernier,  d'être 
agréable  à  son  magnétiseur. 

A  la  théorie  du  point  de  repère  on  peut  rattacher  les 
suggestions  dites  à  échéance  fixe,  dont  voici  le  thème.  On 
endort  un  sujet  et  on  lui  donne  une  suggestion  qu'il  devra 
exécuter  dans  quinze  jours,  à  telle  heure.  C'est  le  point  de 
re[)ère.  Puis  on  le  réveille.  Il  a  complètement  oublié  le 
commandement  reçu  pendant  son  sommeil.  Mais  au  bout 
de  quinze  jours,  à  l'heure  dite,  il  accomplit  l'acte  indiqué. 
A  ce  moment  l'état  du  sujet  est  variable.  Tantôt  il  a  con- 
science de  ce  qu'il  fait,  mais  ne  sait  pas  pourquoi  il  le  fait. 
Tantôt,  au  moment  de  l'exécution,  le  sujet  retombe  en 
sonmambulisme,  accomplit  la  suggestion  automatique- 
ment et  n'en  garde  aucun  souvenir. 

Dans  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  la  suggestion  de 
l'exécution,  le  souvenir  de  l'ordre  donné  est  resté  à  l'état 
latent  pour  se  réveiller  au  moment  voulu.  Nous  avons 
déjà  vu  ce  calcul  inconscient  du  temps  écoulé  se  produire 
pendant  le  sommeil  naturel. 

On  peut  constater  expérimentalement  que  le  souvenir 
inconscient  persiste  bien  dans  l'esprit  du  sujet  pendant 
l'intervalle  qui  précède  l'exécution.  M.  Bernheim  dit  à  un 
sujet  endormi  :  «  Jeudi  prochain,  dans  cinq  jours,  vous 
prendrez  le  verre  qui  est  sur  la  table  de  nuit  et  vous  le 
mettrez  dans  la  valise  qui  est  au  pied  de  votre  lit.  r  Trois 
jours  après,  l'ayant  endormi  de  nouveau,  il  lui  dit  :  «  Vous 
rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  ordonné?  r  La  somnambule 
répond  :  «  Oui,  je  dois  mettre  le  verre  dans  ma  valise, 
jeudi  matin  à  huit  heures.  —  Y  avez-vous  pensé  depuis 
que  je  vous  l'ai  dit  i  —  Non.  —  Rappelez-vous  bien.  — 
J'y  ai  pensé  le  lendemain  matin,  à  onze  heures.  —  Étiez- 
vous  éveillée  ou  endormie  ?  —  J'étais  assoupie  (i).  " 

U>  licrnlieim,  De  la  SSugyeîitioyiy  p.  174. 
II'^SÉUIE.  T.  xvin.  Il 
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Ces  exemples  nous  révèlent  des  phénomènes  de  mémoire 
particuliers  à  l'état  somnambulique.  Au  réveil,  le  sujet 
oublie  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  sommeil.  Mis  de 
nouveau  en  somnambulisme,  il  se  souvient  de  ce  qui  s'est 
passé  pendant  son  somnambulisme  antérieur.  Une  per- 
sonne en  somnambulisme  garde  généralement  le  souvenir 
complet  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant  l'état  de 
veille. 

Telle  est  la  règle.  Il  y  a  des  exceptions.  On  peut  sug- 
gérer au  sujet  de  se  souvenir  au  réveil.  Par  une  simple 
affirmation,  M.  Bernheim  a  toujours  réussi  à  évoquer 
chez  ses  sujets  éveillés  le  souvenir  de  toutes  les  impres- 
sions subies  pendant  le  sommeil.  Il  suffit  de  leur  dire  : 
«  Vous  allez  vous  souvenir  de  tout  ce  que  vous  avez  fait,  de 
tout  ce  que  vous  avez  dit  pendant  que  vous  dormiez.  »»  Par 
l'occlusion  des  paupières,  on  obtient  ce  même  résultat. 
M.  Bernheim  demande  à  un  enfant  ce  qu'il  a  fait  et  ce 
qu'il  a  dit  pendant  son  sommeil.  L'enfant  a  tout  oublié. 
Il  lui  ordonne  de  fermer  les  yeux.  L'enfant  se  rappelle 
tout.  Il  lui  dit  :  «  Ouvre  les  yeux  »».  Le  sujet  a  de  nouveau 
tout  oublié.  On  voit  souvent  des  gens  éveillés  fermer  les 
yeux  ou  regarder  en  l'air,  quand  ils  cherchent  à  se  rap- 
peler quelque  chose.  C'est  un  moyen  de  se  recueillir  et  de 
supprimer  les  images  antagonistes,  venant  du  dehors,  qui 
font  opposition  aux  images  intérieures. 

En  réveillant  brusquement  les  sujets  pendant  qu'ils 
accomplissent  un  acte  commandé,  ils  peuvent  se  rappeler 
l'acte  qu'ils  étaient  en  train  d'exécuter.  De  même,  nous 
nous  souvenons  surtout  de  nos  rêves  qui  sont  brusquement 
interrompus  par  le  réveil.  Rappelons-nous  aussi  la  persis- 
tance, au  réveil,  des  hallucinations  hypnopompiques,  et 
ce  que  nous  avons  dit  des  rêves  qui  se  poursuivent  pen- 
dant plusieurs  nuits  de  suite. 

La  mémoire  somnambulique  est  plus  étendue  que  la 
mémoire  de  l'état  de  veille.  MM.  Bourru  et  Burot  sug- 
gèrent à  Jeanne  qu'elle  est  à  l'âge  de  six  ans,  de  dix  ans, 
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puis  de  quinze  ans.  Elle  reproduit  des  phases  de  sa  vie 
correspondant  à  chacun  de  ces  âges.  Ramenée  à  Tâge  de 
quinze  ans,  elle  se  rappelle  et  écrit  des  dictées  qu'elle  a 
faites  à  l'école.  Au  réveil,  elle  est  très  étonnée  d'avoir 
pu  écrire  des  choses  qu'elle  croyait  avoir  tout  à  fait 
oubliées  (i). 

M.  de  Rochas  a  reporté  par  suggestion  tous  ses  sujets 
à  l'époque  où  ils  apprenaient  à  lire  à  1  école.  Tous  lui  ont 
dit,  sans  hésiter,  les  noms  de  leurs  maîtres  et  le  nombre 
des  élèves  de  leurs  diverses  classes,  renseignements  qui 
ont  été  reconnus  exacts  et  qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner 
qu'en  partie  à  l'état  de  veille. 

M.  Pierre  Janet  a  émis  l'opinion  que  ces  rappels  de 
mémoire  étaient  liés  à  des  états  de  sensibilité.  En  effet, 
il  suffit  de  suggérer  à  un  sujet  une  attitude,  une  contrac- 
ture, un  état  de  sensibilité  particulier  qu'il  avait  à  tel  ou 
tel  âge,  pour  lui  faire  revivre,  en  quelque  sorte,  la  période 
correspondante  de  son  existence  (2).  Par  le  même  moyen 
on  ramène  un  sujet  éveillé  à  une  phase  déterminée  de 
somnambulisme. 

Une  autre  conclusion  à  tirer  des  exemples  qui  pré- 
cèdent, c'est  que  l'oubli  est  relatif.  Si  un  souvenir  manque 
à  une  synthèse  psychologique  correspondant  à  un  certain 
état,  il  se  retrouve  dans  une  autre  synthèse  et  dans  un 
autre  état.  Les  souvenirs  oubliés  à  l'état  normal  peuvent 
demeurer  latents  dans  les  profondeurs  de  l'inconscient  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  réveille  par  une  suggestion  hypnotique. 
La  personnalité  somnambuliqué  qui  les  comprend  dans 
sa  synthèse  psychique,  peut  persister  pendant  Tétat  de 
veille  et  coexister  avec  la  personnalité  normale.  C'est  ce 
que  montre  une  expérience  de  M.  Gurney.  On  endort  un 
sujet  et  on  lui  lit  une  pièce  de  poésie,  puis  on  le  réveille. 
Il  a  tout  oublié.  Alors  on  lui  fait  poser  la  main  sur  une 


(1)  Bourru  et  Burot,  Changements  de  personnalité,  p.  152. 

(2)  P.  Janet,  U automatisme,  1899,  p.  i59. 
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planchette  à  écriture  automatique.  On  donne  ce  nom  à 
un  petit  instrument  consistant  en  une  planchette  légère 
portée  sur  trois  roulettes  très  mobiles  qui  lui  servent  de 
pied  et  traversée  par  un  crayon,  maintenu  verticalement, 
dont  la  pointe  repose  sur  une  feuille  de  papier.  Si  la 
planchette  se  déplace,  le  crayon  enregistre  tous  ses  mou- 
vements sous  la  forme  d'un  trait  continu.  Le  sujet  éveillé 
a  donc  posé  la  main  sur  cet  appareil.  Il  s'entretient  avec 
les  personnes  présentes,  et  voici  que  l'instrument  se  met 
en  mouvement.  Sous  l'impulsion  que  lui  donne  inconsciem- 
ment la  main  du  sujet,  il  écrit  précisément  la  pièce  de 
vers  lue  un  instant  auparavant  au  sujet  endormi.  Sa  per- 
sonne somnambulique  en  avait  conservé  le  souvenir  ei 
c'est  elle  qui  fait  manœuvrer  la  planchette  à  l'insu  de  la 
personnalité  normale.  Le  sujet  est  parfaitement  convaincu 
qu'il  est  étranger  à  ce  qui  se  passe.  Il  lui  semble  que  la 
planchette  marche  automatiquement  et  que  sa  main  la  suit. 

Si  vous  voulez  vous  convaincre  du  rôle  joué  par  la  per- 
sonne somnambulique,  vous  n'avez  qu  a  endormir  de  nou- 
veau le  sujet  et  à  l'interroger.  Il  vous  dira  que  c'est  lui 
qui  vient  d'écrire  et  se  souviendra  parfaitement  de  la 
pièce  de  vers  oubliée  à  l'étai  de  veille  (  1  ) . 

La  suggestion  donne  une  ampleur  extraordinaire  aux 
phénomènes  par  lesquels  on  constate  Faction  du  moral 
sur  le  physique.  On  sait  combien  la  médecine  suggestive 
est  puissante  dans  les  troubles  fonctionnels  du  système 
nerveux  ;  mais  les  conséquences  de  cette  action,  comme 
l'a  fait  remarquer  Wundt,  s'étendent  bien  au  delà  des 
effets  fonctionnels  immédiats  et  de  nombreuses  maladies 
ont  trouvé,  dans  l'hypnotisme,  une  méthode  puissante  de 
médication.  Je  ne  veux  pas  m  étendre  sur  ce  sujet.  Je  me 
contenterai  de  citer  quelques-uns  des  effets  de  la  sugges- 
tion sur  une  fonction  importante  de  l'organisme,  la  circu- 
lation. 

(1)  PROCEEDINGS  OF  THE  SOCIETY  FOR  PSYCHICAL  RBSEAUCHES,  1887,  p.  i04. 
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En  ralentissant  ou  en  activant  la  circulation,  on  pro- 
duit un  abaissement  ou  une  élévation  de  la  température 
qui  peut  varier  de  plusieurs  degrés.  Le  D''  Burot  a  abaissé 
par  suggestion  la  température  d'une  main  de  io°.  Il  sup- 
pose que  le  mécanisme  employé  est  la  constriction  de 
Tartère  brachiale  au-dessous  du  biceps.  Mais  comment  se 
peut-il,  demanderons-nous  avec  M.  Burot,  que  lorsqu'on 
dit  simplement  au  sujet  :  -  Votre  main  va  se  refroidir  «, 
le  système  nerveux  vaso-moteur  réponde  par  une  constric- 
tion de  Tartère  convenable  pour  obtenir  Teffet  demandé  i 
Aucune  explication  ne  se  présente  à  Tesprit.  Constatons 
simplement  que  l'activité  inconsciente  do  Tâme  accomplit 
avec  une  précision  merveilleuse  ce  que  la  volonté  con- 
sciente est  incapable  de  réaliser.  N'en  est-il  pas  de  même 
de  toutes  les  opérations  vitales,  aussi  mystérieuses  et  non 
moins  merveilleuses  (\\\e  les  phénomènes  de  suggestion  ? 

Le  D*"  J.  Rybalkin,  de  Saint-Pétersbourg,  s'adressant 
au  sujet  Macark  qu'il  a  hypnotisé,  lui  tient  ce  langage  : 
-'^  Quand  vous  vous  éveillerez,  vous  aurez  froid  ;  vous  irez 
vous  chauffer  au  poêle  ;  vous  vous  brûlerez  le  bras  sur  la 
ligne  que  j'ai  tracée.  Cela  vous  fera  du  mal.  Une  rougeur 
apparaîtra  sur  votre  bras.  Il  enflera,  il  y  aura  des  am- 
poules. " 

Voilà  un  programme  assez  compliqué.  Voyons  com- 
ment il  est  rempli. 

Éveillé,  le  sujet  obéit.  Il  pousse  un  cri  de  douleur  en 
touchant  la  porte  du  poêle  qui  n'était  pas  allumé.  Ce  n'est 
pas  une  simple  comédie.  Quelques  minutes  après,  une 
rougeur  apparaît  à  la  place  indiquée.  On  lui  place  un 
bandage  et  le  malade  va  se  coucher.  Trois  heures  après, 
il  y  avait  une  enflure  considérable  et  érythème  à  papules 
à  l'endroit  de  la  brillure.  Le  lendemain,  à  lo  heures,  des 
ampoules  couvraient  la  place  de  la  brûlure.  A  3  heures, 
elles  se  réunissaient  en  une  seule  qui,  le  soir,  creva  lais- 
sant échapper  un  liquide  jaunâtre.  11  resta  a  la  place  une 
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plaque  ulcérée.  Au  bout  de  quinze  jours,  on  ne  voyait 
plus  qu'une  marque  rouge  (  i  ) . 

Il  résulte  d'expériences  plusieurs  fois  répétées  sur  ditfé- 
rents  sujets,  que  Ton  peut  provoquer  par  suggestion  des 
congestions  sanguines  sur  un  point  déterminé.  M.  le 
D"^  Bourru  trace  sur  les  deux  avant-bras  du  sujet  Louis  V. , 
le  nom  de  ce  jeune  homme  avec  une  pointe  mousse.  Puis 
il  le  met  en  somnambulisme  et  lui  dit  :  «  A  quatre  heures, 
ce  soir,  tu  t'endormiras  et  tu  saigneras  du  bras,  sur  cette 
ligne  que  je  viens  de  tracer.  »»  A  quatre  heures,  on  le  vit 
s'endormir.  Au  bras  gauche,  les  caractères  se  dessinent  en 
relief  et  en  rouge  vif  et  quelques  gouttes  de  sang  perlent 
en  plusieurs  endroits» 

Le  D""  Mabille,  directeur  de  l'Asile  des  aliénés  de 
Lafond,  près  de  La  Rochelle,  eut  l'occasion  d'observer  le 
même  sujet  quelque  temps  après.  Il  renouvela  les  mêmes 
expériences  et  constata  de  plus  que,  dans  un  accès  de  som- 
nambulisme, Louis  V.  se  suggéra  à  lui-même  les  stigmates 
hémorragiques: 

On  a  expliqué  ce  phénomène  par  le  dermographisme. 
Certaines  personnes  ont  la  peau  si  sensible  qu'en  y  appli- 
quant un  objet  ou  bien  en  y  traçant  des  lignes,  des  lettres 
par  exemple,  avec  une  pointe  mousse  on  fait  naître,  à  la 
surface  du  tégument,  des  saillies  œdémateuses,  entourées 
de  rougeurs  qui  reproduisent  les  contours  de  l'objet,  les 
lignes  ou  les  lettres,  aux  points  où  l'on  avait  fait  les  appli- 
cations ou  les  tracés.  Quand  la  congestion  est  assez  intense, 
il  sort  du  sang  des  marques  produites.  On  attribue  le 
dermographisme  à  lexcitabilité  nerveuse  et  à  l'irritation 
vaso-motrice.  Mais  dans  le  cas  de  Louis  V.  cette  expli- 
cation est  insuffisante.  La  suggestion  et  lauto-suggestion 
ont  manifestement  dirigé  les  effets  du  dermographisme. 

Le  D""  Biggs,  de  Lima,  a  observé  trois  cas  du  même 
genre  où  l'on  constate  l'action  combinée  du  dermogra- 

(1)  Revue  db  l'Hypnotisme,  juin  1890,  p.  361. 
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phism'3  et  de  la  suggestion.  Ils  ont  été  publiés  par  le 
Journal  de  la  Société  des  Recherches  psychiques  de 
Londres  (i).  Voici  le  plus  intéressant  : 

«  C'était  à  Sainte-Barbe  en  Californie.  J'habitais  cette 
ville  en  1879  ^^'^^  ^^  ami,  M.  G.  chimiste,  qui  y  résidait 
depuis  longtemps.  Sa  femme  avait,  avec  elle,  une  jeune 
fille  d  environ  dix-huit  ans,  moitié  servante,  moitié  amie, 
qui  se  plaignit  à  moi,  un  jour,  d'une  douleur  dans  la  poi- 
trine. Sans  qu  elle  sût  ce  que  je  voulais  faire,  j  essayai  du 
magnétisme  ;  elle  tomba  en  un  sommeil  profond  en  quel- 
ques minutes.  J'essayai  avec  ce  sujet  diverses  expériences 
intéressantes  dont  je  ne  parlerai  pas. Un  jour,  je  la  magné- 
tisai comme  d'ordinaire  et  lui  dis  tout  bas  (j'avais  remar- 
qué qu'elle  était  plus  influençable  de  cette  façon  que 
quand  je  parlais  de  ma  voix  ordinaire)  :  «Chaque  vendredi» 
(suggestion  à  échéance  fixe),  ^  vous  aurez  une  croix  rouge 
"  qui  apparaîtra  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Au  bout  de 
»»  quelque  temps  les  mots  sancta  en  dessous  et  a^ux  en 
r>  dessus,  apparaîtront  aussi  ;  en  même  temps,  un  peu  de 
y*  sang  sortira  de  la  croix.  «  Dans  la  poche  de  ma  veste, 
j'avais  une  croix  de  cristal  de  roche.  Je  déboutonnai  le 
premier  bouton  de  sa  robe  et  je  plaçai  cette  croix  en  haut 
du  manubrium,  endroit  qu'elle  ne  pouvait  voir  sans  glace, 
et  je  lui  dis  :  «  Voilà  l'endroit  où  la  croix  apparaîtra.  » 

59  C'était  un  mardi.  Je  demandai  à  M™®  G.  de  surveiller 
la  jeune  fille  et  de  me  dire  si  quelque  chose  semblait  la 
gêner.  Le  lendemain.  M™®  G.  me  dit  qu'elle  avait  vu  plu- 
sieurs fois  la  jeune  fille  mettre  son  poignet  gauche  sur  le 
haut  de  sa  poitrine,  par  dessus  ses  vêtements,  comme  si 
elle  sentait  quelque  chatouillement  ou  irritation,  mais 
qu'elle  n'avait  remarqué  rien  d'autre;  elle  semblait  mettre 
sa  main  là  inconsciemment.  Quand  vint  vendredi,  je  dis, 
après  déjeuner  :  «  Allons,  laissez-moi  vous  magnétiser  un 
?»  peu;  voilà  plusieurs  jours  que  vous  n'avez  pas  eu  votre 

(1)  Mai  1887,  pp.  100  b  10». 
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»»  dose  de  magnétisme.'»  Elle  acceptait  toujours  volontiers, 
car  elle  disait  toujours  se  sentir  bien  reposée  et  à  son  aise 
après.  Quelques   minutes  et  elle  dormait  profondément. 
Je  déboutonnai  le  haut  de  la  robe  et,  à  ma  profonde  stu- 
péfaction, je  vis  une  croix  rose  exactement  à  l'endroit   où 
j'avais  posé  celle  de  cristal.  Elle  apparut  chaque  vendredi 
ot  fut  visible  les  autres  jours.  Elle  fut  vue  par   M.  et 
M"*^  G.  et  mon  vieil  ami  et  collègue,  le  D""  B.,  qui  avait 
pris  un  grand  intérêt  à  in3S  expériences  de  magnétisme 
et  suggéra  souvent   ce   qu'il  voulait  voir   essayer.    Six 
semaines  environ  après  l'apparition  de  la  première  croix, 
j'eus  l'occasion  de  faire  un  tour  aux  îles  Sandwich.  Avant 
de  partir,  je  magnétisai  la  jeune  fille  et  lui  dis  que  la 
croix  continuerait  a  se  montrer  chaque  vendredi  pendant 
environ  quatre  mois.  Je  comptais  que  mon  tour  dans  les 
îles  durerait  environ  trois  mois.  Et  cette  suggestion  avait 
pour  but  d'empêcher  que  la  jeune  fille  ne  fut  aflligée  toute 
sa  vie  peut-être  de  l'étrange  apparition  de  cette  marque, 
dans  le  cas  où  quelque  chose  m'arriverait  et  où  je  serais 
empêché  de  la  revoir.  Je  demandai  aussi  au  I)"^  R.  et  à  M. G. 
de  m'écrire  par  chaque  courrier  pour  Honolulu  et  de  me 
dire  si  la  croix  continuait  à  apparaître  chaque  vendredi, 
et  d'avoir  bien  soin  de  noter  les  changements,  s'il  y  en 
avait,  tels  que  les  exsudations  de  sang  ou   l'apparition 
des  mots  Sancia  crux.  J'étais  assez  curieux  de  savoir  si 
la  distance  entre  le  sujet  et  moi,  plus  de  2000   milles, 
ferait  une  différence  dans  l'iipparition  de  la  croix.  Pondant 
que  j'étais  aux  îles  Sandwich,je  reçus  deux  lettres  de  M.  G. 
et  une  du  D*"  B.  par  trois  couri'iei^  différents,  chacune  me 
disant  que  la  croix  avait  toujoui's  la  même  apparence  : 
on  avait  vu  du  sang  une  fois  et  aussi  une  partie  de  la 
lettre  S  au-dessous  de  la  croix,  et  c'iUait  tout.  Je  revins 
un  peu  avant  les  trois  mois.  La  croix  apparaissait  encore 
tous  les  vendredis  et  cela  dura  encore  environ  un  mois, 
pendant  lequel  elle  devenait  de  plus  en  plus  pâle  et  enfin 
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invisible.  Cela  faisait, aussi  exactement  que  possible, quatre 
mois  depuis  mon  départ  pour  les  îles  Sandwich  (i).  " 

Le  thème  des  deux  autres  expériences  est  à  peu  près  le 
même.  Dans  la  première,  la  croix  fut  tracée  simplement 
avec  le  doigt  ;  dans  la  seconde,  par  l'imposition  de  la 
croix  de  cristal. 

M.  Myers,  à  qui  j  emj)runte  le  récit  qui  précède,  cite 
encore  une  observation  du  D*"  R.  Von  Kratft-Ebing,  qui 
vient  à  l'appui  de  la  précédente.  Ayant  appliqué  une 
paire  de  ciseaux  entre  les  omoplates  du  sujet,  il  ordonna 
la  production  de  taches  rouges  sans  démangeaisons,  dou- 
leur ou  inflammation.  Du  24  février  au  3  mai  1888, 
Vimage  des  ciseaux  en  forme  de  K  se  dessina  lentement, 
colorée  en  rouge  par  suite  d'hyperhémie  (2). 

Les  expériences  bien  connues  de  M.  Focachon,  qui, 
appliquant  un  timbre  poste  sur  la  peau  d'un  sujet  hypno- 
tisé, déterminait  par  simple  suggestion  Teffet  d'un  vésica- 
toire,  rentrent  dans  la  même  catégorie  que  les  précédentes. 

L'influence  du  dermographisme  est  plus  douteuse  dans 
l'observation  suivante  du  D""  Jendrassik.  Un  K  en  relief 
est  appliqué  sur  l'épaule  gauche  du  sujet  Irma,  anesthé- 
sique  (lu  côté  droit.  Au  bout  de  quelques  heures  une 
ampoule  en  forme  de  K,  avec  contour  très  net,  parut  à 
Tendroit  correspondant  du  côté  droit.  Le  nouveau  K 
n'étaii  pas  la  reproduction  exacte  de  l'original.  Il  était  à 
peu  près  de  la  même  grandeur,  mais  d'un  type  tout  à  fait 
diffèrent,  d'une  autre  écriture.  Cette  observation  nous 
montre,  outre  le  phénomène  de  transfert  de  l'état  d'une 
partie  du  corps  à  une  autre  partie  symétrique,  fréquent 
chez  les  somnambules  hystériques,  un  exemple  d'inter- 
prétation de  la  suggestion  par  l'inconscient  somnambu- 
lique  (3). 

(l)  M) CVS,  D 3  la  conscieacH  5a^/«/nma/e,  dans  Annales  dbs  Sciences 
PSYCHIQUES,  1898,  p.  lli 
(i)  1(1..  loc.  cit.,  p.  110. 
(3)  1(1.,  loc.  cit.,  p.  12\ 
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M.    Pierre   Janet   a  obtenu   les   mêmes   effets,    sans 
aucune  application,  par  simple  suggestion.   ^  Je  dis  un 
jour  à  Rose,  qui  souffrait  de  contractures  hystériques  à 
l'estomac,  que  je  lui  plaçais  un  sinapisme  sur  la  région 
malade,  pour  la  guérir.  Je  constatai,  quelques  heures  plus 
tard,  une  marque  gonflée,   d'un  rouge  sombre,  ayant  la 
forme  d  un  rectangle  allongé,  mais,  détail  singulier,  dont 
aucun  angle  n'était  marqué,  car  ils  semblaient  nettement 
coupés.  Je  fis  la  remarque  que  son  sinapisme  avait  une 
forme  étrange.    «   Vous  ne  savez  pas,  me  dit-elle,  que 
59  l'on  coupe  toujours  les  angles  des  papiers  Rigollot,  pour 
»  que  les  coins  ne  fassent  pas  mal.  r,  L'idée  préconçue  de  la 
forme  du  sinapisme  avait  déterminé  la  dimension  et  la 
forme  de  la  rougeur.  J'essayai  alors,  un  autre  jour,  de 
lui  suggérer  que  je  découpais  un  sinapisme  en  forme 
d'étoile  à  six  branches.  La  marque  rouge  avait  exactement 
la  forme  que  j'avais  dite.  Je  commandai  à   Léonie  un 
sinapisme  sur  la  poitrine,  du  côté  gauche  en  forme  d'un  S, 
pour  lui  enlever  de  l'asthme  nerveux.  Ma  suggestion  guérit 
tout  à  fait  la  maladie  et  marqua  sur  la  poitrine  un  grand  S, 
tout  à  fait  net  (i).  »    L'interprétation  donnée  par  Rose 
à  la  forme  d'un  sinapisme,  dont  elle  supposait  les  angles 
coupés,  confirme  l'observation  ci-dessus  du  D'^  Jendrassik, 
et  le  rôle  de  lauto-suggestion  dans  ces  curieux  phéno- 
mènes. 

L'exaltation  de  la  sensibilité  chez  les  hypnotisés 
favorise  singulièrement  leur  faculté  d'adaptation  aux 
suggestions  voulues  ou  inconscientes  de  l'expérimenta- 
teur. La  dissociation  des  facultés  sensorielles  produit  un 
résultat  analogue  à  la  distraction.  En  concentrant  notre 
attention  sur  certaines  perceptions,  il  arrive  qu'elles 
gagnent  en  netteté  et  en  intensité  ce  que  les  autres  per- 
dent par  défaut  d'attention.  De  même,  l'hypnose  éteint  ou 
éveille  certaines  facultés.  L'anesthésie  des  unes  favorise 

(1)  U automatisme  psychologique,  p   166. 
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Thyperesthésie  des  autres,  sur  lesquelles  se  concentrent 

I  énergie  et  Tactivité  vitales.  Dans  ces  conditions  la  vue, 
Touïe,  Todorat,  le  goût,  le  toucher  acquièrent  une  telle 
subtilité  que  beaucoup  de  choses  qui  échappent  à  l'hypno- 
tiseur, peuvent  être  perçues  par  le  sujet.  Mais  alors  les 
rôles  sont  changés.  Il  ny  a  plus  d autre  observateur  que 
le  sujet  lui-même  ;  de  là  de  nombreuses  causes  d'erreur 
résultant,  soit  de  l'ignorance  des  sujets,  soit  de  leurs  illu- 
sions dues  à  Tétat  hypnotique,  soit  enfin  de  la  suggestion. 

II  suffit  que  Texpérimentateur  arrive  avec  quelque  idée 
préconçue  et  la  laisse  deviner,  pour  que  le  sujet  s'empresse 
de  la  réaliser  et  nous  savons  avec  quelle  dextérité  il 
s'aquitte  de  ce  rôle. 

Des  sensitifs  viennent  nous  dire  qu'ils  perçoivent  dans 
l'obscurité  des  effluves  lumineux,  s'échappant  des  pôles 
d'un  aimant,  d'une  bobine  d'induction,  du  corps  humain, 
des  animaux,  des  plantes,  des  minéraux.  Ces  effluves 
émettraient  des  lueurs  diversement  colorées,  en  bleu  ou 
en  rouge,  suivant  la  place  qu'ils  occupent  suivant  le  pôle 
dont  ils  s'échappent.  D'où  l'on  a  tiré  la  conclusion  que 
tous  les  corps  donnant  lieu  à  ce  phénomène  sont  polarisés 
et  dégagent  un  fluide  particulier,  dont  les  sensitifs  pré- 
tendent subir  les  effets  physiologiques,  contractures,  anes- 
ihésies,  sommeil  hypnotique,  etc.  C'est  ce  qui  résulterait 
des  expériences  du  B°"  de  Reichenbach,  du  colonel 
de  Rochas,  du  D""  Baréty  et  d'autres  (i). 

Certains  sujets  éprouvent  des  effets  analogues  au  con- 
tact des  métaux,  du  verre,  du  bois,  des  résines.  On  a  vu 
des  congestions  vasculaires,  accompagnées  de  douleur  et 
de  tremblements,  se  produire  au  contaci'de  lames  de  zinc, 
de  cuivre,  de  platine  et  l'or  déterminer  des  brûlures  avec 
phlyctènes  et  plaies  consécutives.  Des  médicaments  et 
des  substances  toxiques  renfermés  dans  des  flacons  bien 
bouchés  à  la  lampe,  ont  produit,  même  à  distance,  leurs 
effets  ordinaires  sur  des  sujets  hypnotisés. 

(1)  de  Rochas,  Extériorisation  de  la  sensibilité,  1895,  ch.  I. 
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Ces  expériences  donnent  les  résultats  les  plus  irrégu- 
liers.  Chaque  sujet  a  une  manière  de  sentir  qui  lui  est 
propre,  et  le  môme  sujet  varie  souvent.  Chaque  sensitif  a 
aussi  sa  manière  à  lui  de  réagir  sous  Tintluence  des  divers 
excitants.  L'un  voit  rouge  ce  qu'un  autre  ou  lui-même  a  vu 
bleu  la  veille.  L'un  est  impressionné  par  les  aimants,  un 
autre  par  les  métaux  ;  celui-ci  par  l'or,  celui-là  par  le  pla- 
tine. Chez  l'un  la  réaction  se  traduit  par  une  contracture, 
chez  un  autre  par  ime  congestion.  Il  n'y  a  de  constant  que 
l'extrême  sensibilité  de  certains  sujets  sous  l'intiuence  de 
l'hypnose,  et  de  certain  que  la  part  très  grande  de  h\  sug- 
.  gestion,  de  l'auto-suggestion  et  de  Tidéoplastie  dans  toutes 
leurs  réactions. 

Les  sujets  de  M.  le  colonel  de  Rochas  lui  ont  appris  des 
choses  fort  extraordinaires  sur  ce  qu'il  a  appelé,  d'après 
leurs  témoignages,  l'extériorisation  de  la  sensibilité.  Des 
sensitifs  prétendent  que,  pendant  le  sommeil  hj^pnotique, 
la  sensibilité  disparaissant  de  la  surface  de  leur  corps  est 
répartie  extérieurement  dans  dos  zones  qui  les  enveloppent 
et  se  succèilent  à  des  intervalles  de  6  à  7  centimètres,  jus- 
qu'à une  distance  de  2  à  3  mètres.  Un  pincement  produit 
dans  une  des  zones  sensibles  est  ressenti  comme  s'ils 
étaient  pinces  à  la  peau  (i). 

Ce  n  est  pas  tout.  Des  objets  ou  des  substances  mises  en 
contact  avec  les  zones  sensibles  s'imprégneraient  de  la  sen- 
sibilité du  sujet,  qu'elles  conservent  un  certain  temps.  C'est 
ce  que  M.  de  Rochas  appelle  l'envoûtement  (2),  phénomène 
déjà  connu  des  anciens  occultistes. 

Si  Ton  pince  l'eau  contenue  dans  un  verre  imprégné  de 
sensibilité,  le  sujet  prétend  qu'on  l'a  pincé.  Il  subit  les 
effets  physiologiques  di^s  substances  médicinales  mises  en 
dissolution  dans  l'eau  sensibilisée.  Les  parties  détachées  du 
corps  du  sujet,  les  cheveux,  le  sang,  la  sueur,  les  rognures 


(1)  (le  Rochas,  L'Extérioris  Hion  de  la  siinsibilt'léy  p.  53. 
(i)  Loc.  cit.,  p.  75. 
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d  ongles,  les  déjections  se  comportent  comme  les  objets 
sensibilisés. 

M.  de  Rochas  fait  une  statuette  en  cire  à  modeler,  et, 
après  ravoir  placée  devant  un  sujet  extériorisé,  il  la  pique 
à  la  tête  et  aux  pieds.  La  piqûre  est  sentie  par  le  sujet, 
dans  le  haut  et  dans  le  bas  de  son  propre  corps. 

Il  implante  dans  la  tête  de  la  statuette  une  mèche  de 
cheveux  coupée  au  sujet  pendant  son  sommeil.  Le  sujet 
éveillé  ignore  cette  opération.  «  Je  me  plaçai  hors  de  sa 
vue,  écrit  l'auteur  de  ces  étranges  observations,  et  je  tirai 
les  cheveux  fixés  dans  la  cire.  Immédiatement  le  sujet  se 
retourna  en  disant  :  «  Mais  qui  est-ce  qui  me  tire  les 
cheveux?  ?» 

Une  plaque  photographique  s'imprégnerait  des  effluves 
de  la  personne  photographiée  sur  cette  plaque. 

M.  de  Rochas  a  endormi  M""®  Lux.  Il  Vextériorise.  Il 
(charge  une  plaque  photographique  de  ses  effluves  en  pla- 
çant le  châssis  qui  la  renferme  entre  ses  mains,  puis  en 
le  promenant  latéralement  devant  son  corps.  Le  châssis 
est  introduit  dans  la  chambre  noire  et  Ton  impressionne 
la  plaque.  La  pose  dure  20  secondes.  Un  opérateur,  M.  B. 
lait  le  développement,  à  100  mètres  de  là.  M"**"  Lux 
sent,  à  distance,  que  M.  de  Rochas  touche  la  placjue.  Le 
développement  terminé,  M.  de  Rochas  donne  un  coup 
d'épingle  sur  la  gélatine,  à  l'endroit  où  se  trouve  l'image 
d'une  des  mains.  Il  pique  au  hasard,  sans  regarder,  j*  Le 
sujet,  dit-il,  ignorait  encore  plus  que  moi  où  allait  se  pro- 
duire la  déchirure.  Le  sujet  s'évanouit.  Quand  M""®  Lux 
re\  int  à  elle,  une  raie  rouge  et  une  légère  dépression  de  la 
peau  apparaissent  cà  l'endroit  correspondant  à  la  déchirure 
de  lu  gélatine.  Le  stigmate  augmente  d'intensité  à  vue 
d'œil  (ï).  »♦ 

Un  des  sujets  de  M.  de  Rochas,  Laurent,  jeune  homme 
intelligent,  instruit,  préparant  sa  licence  es  lettres,  a  pu 

(1)  Loc.  cit.,  p.  104. 
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rendre  compte  de  ses  impressions,  grâce  à  la  suggestion 
qui  lui  avait  été  donnée  de  se  souvenir  au  réveil. 

Il  raconte  qu'il  a  vu  des  zones  de  sensibilité  faiblement 
lumineuses  se  former  autour  des  parties  magnétisées  de 
son  corps,  et  qu'un  pincement  produit  dans  l'une  de  ces 
zones  est  vivement  ressenti  par  lui. 

<*  Que  j'éprouve,  écrit-il,  la  sensation  susdite,  quand  la 
main  de  M.  de  Rochas  agit  sur  une  des  couches  a,  ô, c,  etc. , 
cela  est  indéniable;  mais  quel  rôle  joue  ici  la  suggestion  ( 
Un  rôle  très  grand,  je  crois. 

T  En  effet,  si  je  ferme  les  yeux  tandis  que  M.  de  Rochas 
parcourt,  en  pinçant  le  vide,  la  distance  entre  la  peau  et  la 
couche  sensible  c,  qui  est  la  plus  éloignée,  j'avoue  franche- 
ment que  y  imagine  plutôt  la  sensation  que  je  ne  l'éprouve. 
Elle  est  supposée  et  non  éprouvée.  Seulement,  dès  que  je 
rouvre  les  yeux,  elle  redevient  parfaitement  consciente, 
plus  faible  en  c  qu'en  ô  et  en  è  qu'en  a  (i).  »» 

Le  sujet  fait  remarquer  ensuite  qu'il  devrait  sentir  éga- 
lement les  yeux  fermés  et  les  yeux  ouverts.  ^  C'est,  dit-il, 
à  la  suggestion  assurément  qu'il  faut  demander  la  cause  de 
cette  irrégularité.  ?» 

Celte  explication  ne  laisse  aucun  doute.  La  sensation 
est  bien  le  résultat  d'une  auto-suggestion  et  d  une  halluci- 
nation à  point  de  repère.  Quand  le  sujet  ferme  les  yeux,  le 
point  de  repère  disparaît  et  l'auto-suggestion  cesse. 

En  effet,  Laurent  est  facilement  liallucinable.  ^  Si  M  de 
Rochas  m'ordonne,  alors  qu'il  est  derrière  moi.  de  le  voir 
en  chair  et  en  os,  dans  le  fauteuil  qui  me  fait  vis-à-vis, 
l'hallucination  est  complète.  Je  vois,  je  touche  en  effet 
une  personne  vivante,  et  la  sensation  n'est  pas  plus  nette 
quand  M.  de  R.  s'assied  lui-même  dans  le  fauteuil  (2).  9, 

Si  rhallucination  peut  produire  une  illusion  aussi  com- 
plète,comment  le  sujet  pouvait-il  distinguer  ce  qu'il  y  avait 

(1)  Loc.  cit..  p.  141. 

(2)  Loc.  cit,  p.  153. 
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de  vrai  ou  d'imaginaire  dans  les  expériences  qui  précèdent? 

Amené  à  un  état  plus  profond  de  Thypnose,  Laurent  ne 
se  souvient  plus  au  réveil.  Mais  il  répond  quand  on  l'in- 
terroge endormi. 

Il  voit,  dit-il,  la  sensibilité  extériorisée  se  localiser  de 
chaque  côté  de  son  corps.  Puis  elle  se  condense  en  deux 
nuées  faiblement  lumineuses.  Tune  bleuâtre,  à  droite, 
l'autre  rougeâtre,  à  gauche.  Ces  nuées  représentent  gros- 
sièrement le  profil  de  son  corps.  Quand  il  soulève  un  bras, 
un  renflement  apparaît  à  la  nuée  du  côté  correspondant. 

Dans  un  état  plus  profond,  les  deux  nuées  se  réunissent 
en  un  seul  fantôme,  mi-partie  rouge  et  bleu,  qui  devient 
le  lieu  de  la  sensibilité  extériorisée.  Le  fantôme  ainsi  pro- 
duit a  toutes  les  apparences  de  la  réalité.  Laurent  le  voit 
se  refléter  dans  une  glace  (hallucination  à  point  de  repère). 
Il  a  une  tendance  à  s'éloigner  du  sujet.  Il  parcourt  la 
maison,  les  chambres,  les  escaliers,  les  jardins.  Laurent  le 
suit  avec  inquiétude.  Il  éprouve  un  malaise  extrême  de 
son  éloigneraent.  Quand  il  le  perd  de  vue,  il  se  sent  défail- 
lir. Sur  l'ordre  du  magnétiseur,  il  le  ramène  à  lui  et  .se 
trouve  soulagé. 

Un  jour,  Laurent  endormi  et  électrisé,  à  l'aide  d'une 
machine  Wimshurst,  voit  son  double  poursuivi  par  des 
flammes  en  forme  de  têtard,  de  queue  de  serpent.  Elles 
viennent  se  coller  au  sujet  et  le  lécher  en  passant.  Il  est 
très  affaibli.  M.  de  Rochas  lui  suggère  que  ce  sont  des 
larves.  Laurent  est  de  plus  en  plus  troublé,  etc. 

M.  de  Rochas  croit  à  la  réalité  objective  de  tous  ces 
phénomènes.  Frappé  de  la  régularité  avec  laquelle  ils  se 
reproduisent  pendant  une  suite  de  séances,  il  conclut 
ainsi  : 

«  Quand  on  n'a  pour  garant  de  la  réalité  des  phéno- 
mènes que  le  témoignage  d'une  seule  personne,  on  ne  peut 
donner  de  la  valeur  à  ce  témoignage,  qu'en  montrant  son 
invariabilité.  >» 

J'avoue  ne  pas  attacher  la  même  importance  que  M.  de 
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Rochas  à  la  régularité  et  à  rinvariabililé  du  phénomène. 
Tout  le  monde  sait  que  les  mêmes  états  hypnotiques 
ramènent  les  mêmes  états  psychiques,  par  suite  des  rappels 
de  mémoire  dont  nous  avons  précédemment  parlé.  On  à  vu 
des  dormeurs,  dans  le  sommeil  naturel,  continuer  le 
même  rêve  ou  le  recommencer  pendant  plusieurs  nuits  de 
suite.  Les  visions  du  sujet  Laurent  ne  sont  vraisembla- 
blement pas  autre  chose  que  des  rêves  hypnotiques,  sug- 
gérés par  son  magnétiseur. 

C-est  une  base  bien  fragile  pour  créer  une  théorie  nou- 
velle de  la  sensibilité.  La  sensibilité  ne  s'extériorise  pas 
plus  que  le  système  nerveux  dont  elle  est  inséparable.  Elle 
a  son  siège  dans  les  centres  nerveux,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  cause  interne  ou  externe  qui  la  piovoque. 

Les  exemples  qui  précèdent  ont  cela  d'intéressant  qu'ils 
nous  font  assister  à  la  genèse  d'une  théorie.  L'hypothèse 
des  effluves  a  suggéré  l'idée  que  quelque  chose  s'extério- 
rise. Ce  quelque  (îhose  s'est  objectivé,  a  grandi,  est  devenu 
le  fantôme  des  vivants,  qui  ne  ditière  pas  probablement 
du  corps  astral  des  occultistes  ou  du  périsprit  des  spirites. 
Voilà  comment  naissent  souvent  les  doctrines  et  les  sys- 
tèmes, de  la  collaboration  du  conscient  et  de  l'inconscient, 
de  ceux  qui   dorment  avec  ceux  qui  ne  dorment  pas. 

Il  y  a  une  autre  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences. 
Si  le  sujet  Laurent,  ou  M™*"  Lux  ont  subi  les  suggestions 
de  leur  hypnotiseur,  elles  ne  leur  ont  point  été  données 
verbalement  ni  consciemment.  Il  y  aurait  là  un  phéno- 
mène spécial  à  éclaircir. 

L'explication  la  plus  simple  serait  celle-ci.  Les  sujets 
avai(»nt  eu  connaissance  des  théories  de  M.  de  Rochas 
sur  les  eflluves  et  dos  hypothèses  qu'il  était  enclin  à  en 
tirer.  Us  en  ont  déduit  les  conséquences.  Une  fois  entrés 
dans  cette  voie,  ils  ont  pu  être  dirigés  j)ar  l'hypnotiseur 
lui-même  à  son  insu. 

En  effet,  la  suggestion  ne  résulte  pas  seulement  d'une 
communication   verbale    du   magnétiseur,    mais   souvent 
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aussi  d  une  manifestation  inconsciente  de  la  pensée  de  ce 
dernier,  saisie,  interprétée  et  réalisée  par  Thypnotisé.  Par 
d'ingénieuses  expériences,  M.  Féré  a  montré  que  toutes 
les  opérations  psychiques  ont  nécessairement  un  équiva- 
lent moteur;  quil  est  impossible,  comme  dit  M.  Stricker, 
d'avoir  la  représentation  mentale  d'un  mot  ou  d'une  lettre, 
sans  qu'il  se  fasse  un  mouvement  approprié  dans  les 
muscles  qui  servent  à  l'expression  de  ce  mot  ou  de  cette 
lettre  (i). 

M.  Féré  se  place  en  face  de  G.  en  somnambulisme. 
**  Je  reste,  dit-il,  la  bouche  en tr 'ouverte  et  je  pense  suc- 
cessivement un  certain  nombre  de  lettres.  G.  me  regarde 
attentivement,  suit  les  mouvements  des  lèvres  et  de  la 
langue  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  elle  prononce 
automatiquement  quelques-unes  des  lettres  que  je  pense 
et  elle  réussit  d'autant  mieux  que  l'expérience  se  prolonge. 
G.  ne  fait,  en  somme,  que  ce  que  font  les  sourds-muets  ; 
mais  elle  le  fait  avec  une  délicatesse  plus  grande,  puisque 
les  lettres  ne  sont  pas  prononcées  (2).  « 

Ces  transmissions  de  pensée  de  l'opérateur  au  sujet 
peuvent  se  faire  non  seulement  par  le  sens  de  la  vue,  mais 
par  les  autres  sens  hyperesihésiés,  qui  permettent  au 
somnambule  de  se  renseigner,  même  à  d'assez  grandes 
distances,  sur  une  quantité  de  circonstances  qui  échap- 
pent aux  sens  normaux.  Brémaud  a  raconté  l'histoire 
d'une  somnambule  qui  se  trouvait  une  fois  dans  son 
cabinet  et  qui,  regardant  à  travers  les  vitres  de  la  fenêtre, 
entendait  parfaitement  un  dialogue  qui  avait  lieu  à  voix 
basse,  à  l'autre  bout  de  la  rue,  entre  une  femme  et  un 
ouvrier  du  port.  De  plus,  un  certain  dressage,  résultant  de 
l'habitude  d'expérimenter  avec  le  même  opérateur,  peut 
mettre  le  sujet  à  même  de  deviner  les  intentions  du 
magnétiseur.  Entre  l'un  et  l'autre  finit  par  s'établir  un 


(I)  Féré,  Sensation  et  mouvement,  pp.  116  et  117. 
(2j  Id.,  toc.  cit.,  p.  117. 
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certain  dressage  intellectuel,  capable  de  déterminer  par- 
i'ois  une  coïncidence  surprenante  entre  les  pensées  qui  les 
agitent,  au  même  moment.  C'est  ce  quon  a  souvent 
observé  entre  les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  vivre 
ensemble.  L'éducation  de  Thypnoiisé  par  son  hypnotiseur 
est  le  grand  écueil  des  expériences  psychologiques.  «  Elle 
nous  expose,  dit  M.  Pierre  Janet,  à  trouver  que  nos 
somnambules  vérifient  nos  propres  idées,  j^ 

Mais  il  arrive  parfois  qu'en  se  mettant  à  l'abri  de 
toutes  ces  influences,  on  constate  que  des  rapports  persis- 
tent encore  entre  l'hypnotiseur  et  l'hypnotisé  et  que,  de 
l'un  à  l'autre,  peuvent  être  transmis,  même  à  de  grandes 
distances,  un  état  émotionnel,  une  sensation,  une  pensée, 
ridée  d'un  objet,  d'un  acte  à  accomplir  ou  simplement  du 
sommeil,  sans  qu'aucun  signe  verbal  ou  autre  ait  pu  les 
suggérer. 

Dans  ce  cas,  il  ne  reste  plus  que  deux  hypothèses 
possibles  :  la  suggestion  mentale  ou  le  hasard. 

L'hypothèse  de  la  suggestion  mentale  qu'on  rejetait,  il 
y  a  quelques  années,  comme  une  absurdité  scientifique,  a 
gagné  peu  à  peu  du  terrain,  à  mesure  que  les  expérimen- 
tateurs ont  appris  à  se  mettre  en  garde  contre  les  causes 
d'illusion.  Les  expériences  de  Charles  Richet,  d'Ochorowicz, 
d'Héricourt,  de  Pierre  Janet,  de  Beaunis,  de  Liebeault, 
les  travaux  de  la  Société  des  recherches  psychiques  de 
Londres  et  de  la  Société  américaine  de  Boston,  ont  donné 
à  l'hypothèse  de  la  suggestion  mentale  un  caractère  abso- 
lument scientifique  justifié  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vations d'une  valeur  incontestable. 

Le  fait  d'endormir  ou  de  réveiller  un  sujet  à  distance 
aurait  été  bien  des  fois  vérifié.  Tout  le  monde  connaît  les 
célèbres  expériences  du  Havre  de  MM.  Pierre  Janet  et 
Gibert,  qui,  avec  le  même  sujet,  obtenaient  seize  succès 
complets  sur  vingt-deux  essais. 

Dusart  qui  fit  plus  de  cent  expériences,  avec  des  résul- 
tats divers,  porta  l'éloignement  des  sujets  de  200  mètres 
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à  7,  puis  à  10  kilomètres,  et  réussit  à  les  impressionner 
par  un  acte  mental.  Chaque  fois,  la  somnambule  indiquait 
aux  personnes  de  son  entourage  quand  elle  se  sentait 
influencée  par  son  opérateur,  et  ses  indications  concor- 
daient parfaitement  avec  le  moment  de  l'action.  Dufay 
aurait  réussi  à  endormir  un  de  ses  sujets,  à  la  distance  de 
1 1 2  kilomètres. 

Les  283  expériences  rapportées  par  M.  Ochorowicz  dans 
son  livre  :  De  la  Suggestion  mentale,  consistaient  à  deviner 
des  cartes,  des  photographies,  des  objets,  des  dessins,  des 
chiffres,  des  lettres  de  l'alphabet,  des  mots,  à  transmettre 
des  sensations,  des  commandements.  Après  de  nombreux 
essais,  avec  succès  simplement  apparents  ou  probables,  il 
acquit  la  conviction  qu'il  avait  obtenu  avec  une  hystéro- 
épileptique  en  somnambulisme,  des  effets  certains  de  sug- 
gestion mentale.  Par  un  ordre  donné  mentalement,  il  lui 
faisait  exécuter  des  mouvements  plus  ou  moins  compli- 
qués :  lever  la  main  droite  ou  la  main  gauche  ;  approcher 
un  fauteuil  de  la  table  ;  se  lever  ;  aller  au  piano  ;  prendre 
une  boîte  d'allumettes,  en  allumer  une  et  retourner  à  sa 
place  ;  aller  à  la  table,  prendre  un  gâteau  et  le  lui  donner  ; 
se  lever  et  aller  embrasser  son  frère  ;  se  lever  et  se  mettre 
à  genoux  au  milieu  de  la  chambre  ;  etc.  Tous  ces  actes 
plus  ou  moins  compliqués  furent  exécutés  ponctuellement. 
11  y  eut  des  insuccès.  M.  Ochorowicz  les  explique  ainsi  : 
«  J'ai  cité  toutes  les  expériences,  même  celles  qui  devaient 
manquer  forcément,  ou  qui  ne  pouvaient  réussir  qu'en 
partie,  à  cause  des  circonstances  accidentelles.  Aussi 
l'aspect  général  de  ce  récit  sera  moins  concluant  pour  le 
lecteur  qu'il  ne  l'est  pour  moi.  Pour  moi,  je  ne  crains  pas 
de  l'avouer,  ces  expériences  sont  décisives.  J'ai  enfin  eu 
l'impression  personnelle,  si  longtemps  recherchée,  d'une 
action  vraie,  directe,  indubitable.  J'étais  sûr  qu'il  n'y 
avait  là  ni  coïncidence  fortuite,  ni  suggestion  par  attitude, 
ni  autre  cause  d'erreur  possible.  Là  où  ces  influences 
s'ajoutaient   momentanément,  je  les  ai  indiquées  et  le 
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lecteur  saura  les  apprécier  lui-même,  d'après  les  principes 
que  j*ai  exposés  ci-desaus.  Mais  ce  qui  a  pu  échapper  au 
lecteur,  précisément  à  cause  de  la  façon  tout  objective 
de  cet  exposé,  c'est  qu'à  partir  de  la  deuxième  semaine, 
j'étais  déjà  maître  du  phénomène  et  que  si,  parmi  les 
expériences  postérieures,  il  y  a  encore  des  échecs,  c'est 
uniquement  parce  que  j  ai  voulu  vérifier  l'impossibilité  ou 
la  difficulté  de  réussir,  dans  certaines  phases  hypnotiques. 
Dès  que  j  avais  provoqué,  par  avance,  la  phase  favorable 
à  ces  essais,  ils  réussissaient  toujours,  y^ 

D'après  M.  Ochorowicz,  la  phase  préliminaire  où  le 
sujet  entend  encore  et  où  son  esprit  est  passif  et  occupé 
par  une  idée  simple,  qui  ne  l'absorbe  pas  trop,  serait  la 
plus  favorable  à  la  suggestion  mentale.  C'est  ce  qu'il 
appelle  l'état  de  monoïdéie  passive.  <*  Pour  que  la  trans- 
mission puisse  avoir  lieu,  dit-il,  le  cerveau  ne  doit  pas 
être  engourdi  (aïdéie)  ni  trop  distrait  (polyïdéie  active)  ; 
ni  trop  absorbé  dans  ses  propres  idées  (monoïdéie  active)  ; 
il  doit,  au  contraire,  être  passif,  mais  capable  de  fonc- 
tionner avec  absorption  (état  de  monoïdéie  naissante  pas- 
sive). Plus  l'état  momentané  se  rapproche  de  cette  limite, 
et  plus  la  transmission  a  de  chances  de  réussite.  r>  L'opé- 
rateur doit  se  placer  aussi  dans  l'état  le  plus  favorable  qui 
serait  celui  de  monoïdéie  active. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  expériences  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  et 
qui  ont  déterminé  la  conviction  de  leurs  auteurs.  Par 
contre,  des  observateurs  non  moins  recommandables  se 
retranchent  dans  une  réserve  prudente  ou  dans  un  scepti- 
cisme complet  en  s'autorisant  du  résultat  négatif  de  leurs 
propres  essais  ou  de  prétendues  impossibilités  théoriques. 
Mais  des  expériences  négatives  ou  des  idées  à  pinori  n'in- 
firmeraient pas  des  résultats  positifs  et  bien  établis,  s'il  en 
existe. 

Reste  l'hypothèse  des  coïncidences  fortuites.  Dans  les 
expériences  compliquées  comme  quelques-unes  de  celles 
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que  j'ai  rapportées,  la  part  du  hasard  est  si  faible,  que 
beaucoup  seront  disposés  à  n'en  pas  tenir  compte. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Considérons,  par 
exemple,  les  expériences  de  M.  et  M™*  Sidgwick,  publiées 
en  1889  dans  le  Journal  de  la  Société  des  Recherches 

PSYCHIQUES  DE  LONDRES. 

On  inscrit  sur  des  morceaux  de  papier  ou  sur  des  boules 
de  loto,  les  nombres  compris  entre  10  et  90. Une  personne 
les  tire  au  hasard  et  les  remet  à  l'opérateur,  M.  Smith. 
Un  sujet  hypnotisé  les  devine  sans  les  voir.  Sur  644  essais 
(l'agent  et  le  sujet  étant  dans  la  même  pièce),  il  y  eut 
1 17  réussites  complètes.  Si  le  hasard  seul  était  intervenu, 
il  y  aurait  eu,  dans  ce  cas,  d'après  le  calcul  des  probabi- 
lités, 8  réussites  seulement.  Sur  une  autre  série  de 
228  essais  (l'agent  et  le  sujet  étant  dans  deux  pièces  diffé- 
rentes), on  constata  8  succès.  La  probabilité  n'était  que 
de  deux  à  trois  succès. 

Ces  expériences  sont  remarquables,  la  seconde  surtout 
où  l'isolement  du  sujet  donne  plus  de  garanties.  Mais  la 
probabilité  n'exclut  pas,  dans  ce  cas,  la  possibilité  des 
coïncidences  fortuites,  qui  dépassent  parfois  dans  des  pro- 
portions considérables  les  résultats  prévus  par  le  calcul. 
Plus  on  simplifie  les  expériences,  moins  elles  sont  pro- 
bantes. Au  jeu  de  la  roulette,  il  y  a  une  chance  sur  deux 
pour  que  la  rouge  sorte  plutôt  que  la  noire  au  premier 
tour.  Mais  on  a  vu  la  rouge  sortir  21  fois  de  suite,  et 
cependant  il  y  avait  une  chance  contre  deux  millions  pour 
que  les  choses  se  passassent  autrement. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  question,  à 
propos  des  expériences  de  suggestion  mentale  à  l'état  de 
veille. 

Il  se  produirait  parfois,  dans  le  somnambulisme,  des  cas 
de  télépathie  et  de  lucidité  qui  supposent,  comme  la  sug- 
gestion mentale,  si  les  faits  sont  exacts,  un  mode  de  perce- 
voir indépendant  de  nos  facultés  sensorielles  ordinaires. 
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Nous  savons  en  quoi  consistent  ces  phénomènes,  dont  il  a 
été  déjà  parlé  à  propos  du  sommeil  naturel. 

Voici  un  exemple  emprunté  aux  auteurs  des  Phantasms 
ofthe  livinQj  où  Ton  voit  la  télépathie  et  la  lucidité  se 
manifester  à  la  fois,  chez  un  sujet  hypnotisé.  M.  H.  Percy 
Sparks,  élève  à  TÉcole  du  génie  maritime  de  Portsmouth, 
écrit  ceci  : 

««  Depuis  Tannée  dernière  ou  depuis  ces  quinze  derniers 
mois  environ,  j'avais  l'habitude  de  magnétiser  un  de  mes 
camarades.  Voici  comment  je  procédais.  Je  le  regardais 
simplement  dans  les  yeux  lorsqu'il  était  couché  à  son  aise, 
sur  son  lit.  Je  réussissais  ainsi  à  l'endormir.  Après  quel- 
ques essais,  je  m'aperçus  que  le  sommeil  devenait  plus 
profond,  en  faisant  de  longues  passes  lorsque  le  sujet  était 
déjà  endormi.  C'est  alors  que  se  produisirent  les  phéno- 
mènes remarquables  qu'on  pouvait  observer  dans  cette 
espèce  particulière  de  sommeil  magnétique  (M.  Sparks 
décrit  ici  la  faculté  que  possède  son  sujet  de  voir,  durant 
sa  crise,  les  endroits  auxquels  il  s'intéresse,  s'il  décide 
qu'il  les  verra,  avant  d'être  hypnotisé  ;  mais  rien  ne  prouve 
que  ces  visions  ne  sont  pas  purement  subjectives).  C'est  la 
semaine  dernière  que  j'ai  été  saisi  de  surprise  par  un 
événement  plus  extraordinaire  que  les  autres.  Vendredi 
dernier  au  soir  (i  5  janvier  1886),  mon  ami  exprima  le  désir 
de  voir  une  jeune  fille  qui  habitait  Wandsworth  et  ajouta 
qu'il  essaierait  de  se  faire  voir  par  elle.  Je  le  magnétisai 
donc  et  je  continuai  de  longues  passes  pendant  environ 
20  minutes,  en  concentrant  toute  ma  volonté  sur  son  idée. 
Lorsqu'il  revint  à  lui  (je  le  réveillai  en  lui  touchant  la 
main  et  en  voulant  qu'il  se  réveillât,  après  un  sommeil 
d'une  heure  vingt  minutes),  il  déclara  qu'il  l'avait  vue  dans 
la  salle  à  manger  et  qu'au  bout  d'un  moment  elle  était 
devenue  agitée,  puis  que  soudain  elle  l'avait  regardé  et 
s'était  couvert  les  yeux  avec  les  mains.  C'est  juste  à  ce 
moment  qu'il  revint  à  lui.  Lundi  dernier  au  soir  (18  jan- 
vier 1886),  nous  recommençâmes  l'expérience,  et  cette  fois 
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il  déclara  qu'il  croyait  avoir  etïi'ayé  la  jeune  fille,  car, 
après  qu elle  leut  regardé  quelques  minutes,  elle  tomba  à 
la  renverse  sur  sa  chaise,  dans  une  sorte  de  syncope.  Son 
petit  frère  était  à  ce  moment  dans  sa  chambre.  Nous 
attendions  naturellement  une  lettre,  après  cet  incident, 
pour  savoir  si  la  vision  était  réelle.  Le  mercredi  matin, 
mon  ami  reçut  une  lettre  de  cette  jeune  personne,  deman- 
dant s'il  ne  lui  était  rien  arrivé.  Elle  écrivait  parce  que  le 
vendredi  soir,  elle  avait  été  saisie  de  frayeur  en  le  voyant 
debout,  à  la  porte  de  sa  chambre.  Au  bout  d  une  minute, 
il  avait  disparu  et  elle  avait  pensé  que  ce  pouvait  être  une 
vision.  Mais  le  lundi  soir,  elle  avait  été  encore  plus  effrayée 
en  le  voyant  de  nouveau,  et  cette  fois  encore  plus  distinc- 
tement, et  elle  avait  même  été  effrayée  à  un  tel  point 
qu'elle  avait  failli  se  trouver  mal. 

9»  Le  récit  que  je  vous  envoie  est  parfaitement  exact  : 
je  puis  le  prouver,  car  j'ai  deux  témoins  qui  se  trouvaient 
dans  le  dortoir  au  moment  où  mon  ami  a  été  magnétisé  et 
lorsqu'il  est  revenu  à  lui.  Le  nom  de  mon  sujet  est  Arthur 
H.  W.  Cleave.  Il  est  âgé  de  dix-huit  ans;  j'ai  moi-môme 
dix-neuf  ans.  A.  C.  Darley  et  A.  S.  Thurgood,  nos  deux 
camarades,  sont  les  deux  témoins  dont  je  viens  de  parler.  ^ 

Cette  lettre  est  confirmée  par  le  récit  de  M.  Cleave 
lui-même  et  par  les  attestations  des  deux  témoins  que  l'on 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  MM.  Gurney,  Myers  et  Pod- 
mare,  ainsi  que  la  lettre  de  la  jeune  fille,  ainsi  conçue  : 

«  Wandsworth,  mardi  matin. 

«  Cher  Arthur,  vous  est-il  arrivé  quelque  chose  i  Ecri- 
vez-moi s'il  vous  plaît,  et  que  je  le  sache  vite  ;  j'ai  eu  si 
peur. 

«  Mardi  soir  dernier  (i),  j'étais  dans  la  salle  à  manger, 

(1)  Il  y  a  là  une  divergence,  quant  aux  dates.  La  jeune  fille  dit  mardis 
M.  Sparks  vendredi.  Mais  M.  Cleave  nous  apprend  dans  son  récit  que  les 
expériences  furent  tentées  pendant  cinq  jours  consécutifs.  Le  mardi  était 
un  de  ces  jours.  D'ailleurs,  la  seconde  expérience  confirme  la  première. 
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en  train  de  lire,  lorsqu'il  m'arriva  de  lever  les  yeux 
et  j'ai  cru  vous  voir  debout,  à  la  porte,  me  regardant. 
Je  mis  mon  mouchoir  sur  les  yeux,  et,  lorsque  je 
regardai  de  nouveau,  vous  étiez  parti.  Je  pensais  que  ce 
n'était  qu'un  effet  de  mon  imagination  ;  mais  hier  soir 
(lundi),  pendant  que  j'étais  à  souper,  je  vous  vis  de  nou- 
veau, comme  l'autre  fois,  et  j'eus  si  peur  que  je  faillis  me 
trouver  mal.  Heureusement,  il  n'y  avait  là  que  mon  frère, 
sinon  j'aurais  attiré  l'attention  sur  moi.  Aussi  écrivez-moi 
de  suite  et  dites-moi  comment  vous  allez.  Je  ne  puis  réel- 
lement plus  rien  écrire  maintenant.  -^ 

(Signé  d'un  prénom). 

Les  auteurs  des  Phaniasms  ajoutent  qu'ils  connaissent 
personnellement  ces  jeunes  gens,  et  qu'ils  peuvent  témoi- 
gner de  leur  intelligence  et  du  soin  avec  lequel  ils  savent 
observer  (  1  ) . 

Le  récit  du  sujet,  M.  Cleave,  renferme  quelques  détails 
d'un  grand  intérêt.  "  Je  me  couchais  sur  mon  lit,  dit-il, 
la  tête  soulevée  par  deux  oreillers.  Sparks  ét^it  assis  en 
face  de  moi  sur  une  chaise,  à  trois  pieds  du  lit.  Les 
lumières  étaient  baissées  et  alors  je  le  regardais  fixement 
dans  les  yeux,  pensant  tout  le  temps  à  la  jeune  fille  que 
je  voulais  voir.  Au  bout  de  peu  de  temps  (environ  sept 
minutes),  je  cessais  d'entendre  et  je  ne  voyais  plus  rien  si 
ce  n'est  deux  yeux  qui,  au  bout  d'un  instant,  disparais- 
saient; et  alors  je  me  trouvais  sans  connaissance  (lorsque 
nous  fîmes  nos  premières  expériences,  je  n'allai  pas  plus 
loin  que  cet  état  et  ce  ne  fut  qu'après  des  essais  répétés  que 
je  pus  le  dépasser).  Il  me  sembla  voir  alors  (vaguement 
au  début)  la  figure  de  la  jeune  fille  qui  devint  graduelle- 
ment de  plus  en  plus  distincte,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait 
semblé  être  dans  une  autre  chambre  ;  j'aurais  pu  détailler 

(1)  Les  hallucinations  télépathiques,  p.  43. 
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minutieusement  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Je  racontai  à 
Sparks,  lorsque  je  revins  à  moi-même,  ce  que  j'avais  vu  ; 
je  lui  dis  quelles  étaient  les  personnes  qui  se  trouvaient 
avec  la  jeune  fille  et  ce  qu'elle  faisait,  toutes  choses  véri- 
fiées à  la  lettre  (i).  »» 

Ainsi  l'état  favorable  à  la  réussite  des  expériences  n'est 
point  le  somnambulisme  actif,  où  le  sujet  voit,  entend 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  répond  aux  questions  qu'on 
lui  pose.  C'est  un  état  absolument  passif,  où  toute  rela- 
tion avec  le  monde  extérieur  se  trouve  supprimée.  Le 
sujet  y  est  bien  préparé  par  les  conditions  de  l'expérience. 
Il  est  étendu  sur  son  lit  ;  les  lumières  sont  baissées  ;  son 
attention  est  d'abord  concentrée  sur  une  pensée  unique  ; 
le  vide  se  fait  peu  à  peu  dans  son  esprit.  Il  ne  voit  plus 
que  les  deux  yeux  qui  le  regardent  ;  il  n'entend  plus  ;  il 
ne  pense  plus  et  les  phénomènes  de  lucidité  n'apparaissent 
qu'après  une  syncope  ou  une  phase  de  léthargie,  alors  que 
l'inertie  mentale  est  complète.  La  \dsion  lucide  ne  se  pro- 
duit que  dans  un  cerveau  vidé  de  toute  autre  excitation. 

Peut-être  l'action  télépnthique  se  développe-t-elle  dans 
la  phase  de  monoïdéie  active.  La  lucidité  apparaîtrait 
dans  un  état  de  sommeil  plus  profond,  alors  que  le  sujet 
est  passé  du  monoïdéisme  passif  dans  l'inertie  absolue. 
Suggestion  mentale,  télépathie,  lucidité  seraient  trois  états 
voisins,  correspondant  à  trois  phases  différentes  du  som- 
meil. De  même  qu'on  peut  voir,  dit-on,  les  étoiles  en  plein 
jour,  en  regardant  le  ciel  du  fond  d'un  puits,  de  même 
un  cerveau  plongé  dans  la  nuit  mentale  plus  ou  moins 
complète  serait  apte  à  recevoir  des  excitations  qui  passent 
inaperçues  au  milieu  d'excitations  plus  intenses.  Mais 
quelle  serait  la  nature  de  ces  excitations  inconnues  des 
sens  normaux  ?  N'anticipons  pas.  Le  moment  n'est  pas 
venu  d'interpréter  les  phénomènes.  Contentons-nous  de  les 
constater. 

(1)  Les  hallucinations  télépathiques,  p.  47. 
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Mon  but,  en  reproduisant  et  en  discutant  Texpérience 
télépathique  qui  précède,  nest  pas  de  déterminer  la  con- 
viction dans  lesprit  du  lecteur,  mais  simplement  de  rem- 
placer une  description  générale  par  un  exemple  concret. 

Les  récits  de  ce  genre  sont  si  peu  probants  pour  ceux 
qui  les  tiennent  de  seconde  main  et  qui  n  ont  aucune 
raison  personnelle  pour  croire  à  la  véracité  de  leurs 
auteurs,  que  je  ne  les  multiplierai  pas.  Les  magnétiseurs 
de  tous  les  temps  ont  raconté  avec  des  détails  plus  ou 
moins  véridiques,  les  exploits  de  leurs  somnambules  : 
suggestion  mentale,  transmission  de  pensée,  communica- 
tions télépathiques,  lucidité,  scènes  et  localités  décrites 
à  distance,  objets  perdus  et  retrouvés,  vision  à  travers 
les  corps  opaques,  description  des  maladies  et  des  organes 
intérieurs,  pressentiments  et  prévisions,  etc.  Ces  récits 
trahissent  surtout  la  préoccupation  d'exagérer  les  mer- 
veilles du  somnambulisme.  Ils  sont  bien  propres  à  mon- 
trer à  combien  d'illusions  et  de  mystifications,  voulues  ou 
inconscientes,  on  s'expose  en  donnant  sa  confiance  aux 
somnambules.  La  discussion  critique  de  ces  récits  est 
généralement  impossible,  parce  que  les  moyens  de  contrôle 
font  défaut.  Souvent  les  phénomènes  sont  mal  interprétés. 
Il  n'est  pas  rare,  par  exemple,  que  les  magnétiseurs  attri- 
buent à  une  prétendue  lucidité,  à  la  vision  à  travers  les 
corps  opaques,  à  la  faculté  de  prévoir  les  événements,  des 
effets  dus  à  des  suggestions  exercées  inconsciemment  par 
les  consultants  sur  les  sujets.  Sans  épiloguer  sur  les  détails, 
il  est  incontestable  que,  pris  dans  leur  ensemble,  les 
phénomènes  paraissent  accuser  une  modalité  uniforme. 
Le  hasard  ou  la  fraude  n'auraient  pu  atteindre  ce  résultat 
sans  se  trahir  par  des  contradictions.  On  est  moins  tenté 
de  rejeter  tous  les  faits  en  bloc,  quand  on  peut  les  com- 
parer à  des  observations  précises  et  sûres,  qui  ne  les 
démentent  pas  et  dont  le  nombre  toujours  croissant  équi- 
vaut déjà  à  une  preuve  morale  d'une  certaine  valeur. 

Les  hommes  habitués  aux  recherches  expérimentales 
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sont  plus  exigeants.  La  preuve  scientifique  est  astreinte  à 
des  conditions  rigoureuses.  Tout  phénomène  qui  échappe 
aux  procédés  réguliers  d  observation,  dont  la  loi  n'est  pas 
déterminée  et  qu'il  est  impossible  de  reproduire,  à  volonté, 
expérimentalement,  est  tenu  pour  très  suspect. 

C'est  bien  le  cas  des  phénomènes  de  suggestion  men- 
tale, de  télépathie  et  de  lucidité.  Ne  les  observe  pas  qui 
veut.  Ils  se  manifestent  rarement,  exceptionnellement.  Ils 
surgissent  spontanément,  à  Timproviste,  quand  on  y  pense 
le  moins.  L'introspection,  qui  est  le  procédé  d'observa- 
tion par  excellence,  en  psychologie,  ne  leur  est  pas  appli- 
cable, parce  qu  ils  se  produisent  le  plus  souvent  incon- 
sciemment et  ne  laissent  aucun  souvenir  au  réveil.  Le 
cas  de  M.  Cleave,  qui  provoquait  et  dirigeait  à  volonté 
son  action  télépathique  dans  le  sommeil  hypnotique,  est 
extrêmement  rare.  Je  ne  sais  même  pas  s'il  en  existe 
d'autres  exemples.  Pour  une  expérience  réussie,  combien 
y  en  a-t-il  d'infructueuses  !  Si  les  phénomènes  sont  en 
rapport,  comme  c'est  probable,  avec  certaines  disposi- 
tions de  l'organisme,  héréditaires  ou  autres,  ils  dépendent 
d'abord  du  système  nerveux  dont  la  physiologie  et  l'ana- 
tomie  sont  encore  si  obscures.  Les  lois  physiologiques  qui 
les  régissent  nous  sont  donc  inconnues.  Comment  repro- 
duire expérimentalement,  à  volonté,  des  phénomènes  dont 
on  ignore  la  loi  ? 

Mais  il  y  a,  dans  la  nature,  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes aussi  irrêguliers  dans  leurs  manifestations,  aussi 
capricieux  dans  leurs  effets,  dont  les  lois  précises  nous 
échappent,  qu'on  ne  pourra  jamais  reproduire  expérimen- 
talement et  qui  font  cependant  partie  de  nos  connaissances 
scientifiques  les  plus  positives.  Ils  ne  relèvent  pas  de  la 
méthode  expérimentale,  mais  de  la  méthode  d'observa- 
tion. Beaucoup  de  phénomènes  météorologiques  sont  dans 
ce  cas.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  phéno- 
mènes psychologiques  qui  nous  occupent  ?  L'opposition 
qui  leur  est  faite  dans  le  monde  scientifique  tient  plutôt  à 
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des  préjugés  philosophiques  qu'à  une  question  de  méthode. 
Quand  Husson  eut  comniuniqué  en  i83i,  àrAcadémie  de 
médecine,  son  rapport  sur  le  magnétisme,  un  des  mem- 
bres de  rassemblée  réclama  une  seconde  lecture.  **  Puis- 
qu'on nous  entretient  de  miracles,  dit-il,  nous  ne  pouvons 
trop  bien  connaître  les  faits  pour  les  réfuter,  r^  Un  autre 
académicien  ayant  demandé  l'impression  du  rapport , 
M.Castel  s'y  opposa  avec  force,  disant  que  «  si  la  plupart 
des  faits  annoncés  étaient  réels,  ils  détruiraient  la  moitié 
des  connaissances  physiologiques  ;  qu'il  serait  donc  dan- 
gereux de  propager  ces  faits  au  moyen  de  l'impression  t. 
Le  magnétisme  a  pris  sa  revanche  depuis.  Mais  elle  n'est 
pas  complète.  On  regarde  toujours  d'un  très  mauvais  œil 
dans  le  monde  savant,  ce  qu'on  appelle  les  phénomènes 
transcendants  de  l'hypnose';  et  les  hommes  indépendants 
qui  osent  s'en  occuper  n'ont  réussi,  jusqu'à  présent,  qu'à  se 
faire  traiter  d'illuminés  et  de  rêveurs  par  leurs  collègues. 

Du  côté  des  croyants,  qui  n  ont  pas  les  mêmes  raisons 
pour  mettre  en  doute  les  phénomènes,  l'opposition  a  pris 
une  autre  forme. 

Des  théologiens,  troublés  par  le  caractère  étrange  des 
effets  de  l'hypnotisme,  ont  pensé  qu'ils  ne  pouvaient 
s'expliquer,  théologiquement  et  philosophiquement,  que 
par  rintervention  do  causes  surnaturelles  et  diaboliques. 
Telle  est  l'opinion  du  R.  P.  Franco,  qui,  en  raison  de  ces 
influences  possibles,  condamne  l'hypnotisme  comme  dan- 
gereux, lors  même  qu'il  serait  naturel  dar)s  son  principe. 
Son  livre,  Vipnoiismo  toi^nto  di  moda,  a  entraîné  à  sa 
suite  un  grand  nombre  d'auteurs  catholiques,  même  des 
hommes  de  science  et  des  médecins. 

Le  R.  P.  Coconnier  a  réfuté  cette  manière  de  voir,  avec 
autant  d'érudition  que  de  talent  (i),en  prenant  la  défense 
de  ce  qu'il  appelle  l'hypnotisme  franc.  Mais  il  en  exclut 

(1)  R.  p.  Coconnier,  U hypnotisme  franc.  Paris,  1898. 
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les  phénomènes  transcendants,  tels  que  la  suggestion  men- 
tale, la  télépathie,  la  lucidité,  etc.  ;  parce  que,  dit-il,  les 
phénomènes  en  question  ne  caractérisent  pas  l'hypnotisme 
et  qu'ils  ne  lui  paraissent  pas  suffisamment  prouvés,  des 
hypnotiseurs  distingués,  parmi  lesquels  il  cite  MM.  Bern- 
heim,  Charcot,  Grasset,  ne  les  ayant  jamais  observés. 

C  était  assurément  le  droit  du  R.  P.  Coconnier  de 
limiter  lobjet  de  ses  recherches.  L'hypnotisme  franc,  tel 
qu  il  le  comprend,  est  l'hypnotisme  médical.  Peut-être  ce 
terrain  spécial  n  est-il  pas  favorable  à  la  production  de 
phénomènes  qui  n'ont  pas  d'applications  thérapeutiques. 
De  là  le  scepticisme  des  médecins  à  leur  endroit.  Mais  les 
faits  précédemment  décrits  ont  assez  de  poids,  me  semble- 
t-il,  pour  qu'on  ne  puisse  les  passer  sous  silence  dans  un 
examen  général  de  l'hypnotisme,  au  point  de  vue  psycho- 
logique. Je  suis  de  l'avis  du  R.  P.  Coconnier,  quand  il 
dit,  avec  raison,  qu'ils  ne  caractérisent  pas  l'hypnotisme. 
Je  pense,  en  effet,  qu'ils  se  rattachent  aux  lois  beaucoup 
plus  générales  de  la  dissociation  psychologique,  et  qu'ils 
se  produisent,  comme  nous  le  montrerons,  avec  la  spon- 
tanéité qui  leur  est  propre,  dans  tous  les  états  où  la 
désagrégation  mentale  atteint  un  certain  degré. 

Résumons-nous  et  concluons. 

L'hypnotisme  ne  se  développe  bien  que  sur  un  terrain 
morbide  ;  les  sujets  hypnotisables  sont  d'autant  plus  sen- 
sibles à  ses  effets,  qu'ils  présentent  certains  troubles  du 
côté  du  système  nerveux.  C'est  parmi  les  hystériques  que 
se  recrutent  les  sujets  les  plus  remarquables.  Les  procédés 
oi)ératoires  ne  mettent  en  jeu  aucune  force  mystérieuse. 
Leur  effet  est  psychologique.  Ils  ne  réussissent  qu'à  la 
laveur  d'une  prédisposition  naturelle  des  sujets  à  la  dés- 
agrégation mentale. 

Appliqué  aux  investigations  psychologiques,  l'hypno- 
tisme procède  soit  par  voie  d'analyse  en  décomposant  le 
moi  en  ses  divers  éléments,  pour  les  étudier  isolément  ; 
soit  par  voie  de  synthèse,  en  provoquant  à  volonté  la 
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reconstitution  d'agrégats  artificiels  où  Ton  peut  observer 
des  modef^  d'activité  inconnus  à  Tétnt  normal,  de  la  sensi- 
bilité, de  l'imagination,  de  la  mémoire  et  des  facultés 
psycho-sensorielles  en  général.  Nous  avons  vu  en  quoi 
consistent  les  curieux  phénomènes  de  mémoire  alternante, 
qui  donnent  à  chaque  synthèse  sa  physionomie,  sa  per- 
sonnalité propre,  et  nous  avons  constaté  la  coexistence 
possible  d'une  personnalité  somnambulique  avec  la  person- 
nalité normale  chez  certains  sujets,  après  leur  réveil. 

Le  sommeil  naturel  nous  avait  révélé  déjà  des  phéno- 
mènes du  même  genre.  L'hypnose  les  amplifie  et  montre 
quel  degré  supérieur  d'organisation  peut  atteindre  parfois 
l'automatisme  chez  les  somnambules.  La  suggestion  est  le 
moyen  employé  pour  tirer  ces  statues  vivantes  de  leur 
inertie.  Il  n'y  a  pas  de  suggestion  sans  une  auto-sugges- 
tion consécutive  par  laquelle  le  sujet  réalise  ce  qui  lui  est 
suggéré.  L'auto-suggestion  permet  d'étudier  expérimen- 
talement l'action  du  moral  sur  le  physique.  Pour  s'étonner 
de  ces  effets  parfois  bien  surprenants,  il  faut  oublier  tous 
ceux  bien  autrement  merveilleux  que  l'âme  accomplit  pour 
donner  et  entretenir  la  vie. 

Les  phénomènes  de  suggestion  nous  ont  mis  en  garde 
contre  les  illusions  sans  nombre  que  l'automatisme  peut 
faire  naître,  non  seulement  chez  les  patients,  mais  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  les  observent.  La  suggestion  donnée 
consciemment  par  la  parole,  ou  inconsciemment  par 
quelque  signe  que  ce  soit,  étant  insuffisante  pour  expliquer 
tous  les  faits,  il  a  fallu  recourir  à  l'hypothèse  de  la 
suggestion  mentale.  La  transmission  de  la  pensée,  sans 
signes  apparents,  serait  assurément  le  phénomène  le  plus 
important  de  la  psychologie  de  Tinconscient.  Elle  forme, 
avec  la  télépathie  et  la  lucidité,  un  groupe  à  part,  dont 
l'étude  méthodique  est  à  peine  ébauchée. 

Ces  phénomènes  mystérieux  apparaissent  comme  des 
éclairs  rapides,  à  travers  la  nuit  du  sommeil  somnambu- 
lique. L'intérêt  vscientifique  mis  à  part,  ils  ne  présentent 
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aucune  application  pratique,  et  exposent  les  esprits  cré- 
dules et  ignorants  à  donner  leur  confiance  aux  manifesta- 
tions incohérentes  de  lautomatisme  et  aux  rêves,  rarement 
lucides,  des  somnambules. 

On  peut  adresser  des  reproches  non  moins  justifiés  à 
rhypnotisme,  en  général.  Provoqué  sans  discernement,  il 
aggrave  les  troubles  psychiques  des  personnes  soumises  à 
son  influence,  et  la  médecine  légale  a  montré  par  de  trop 
nombreux  exemples  son  rôle  dans  les  annales  de  la 
criminalité.  La  théologie  nous  le  représente  comme  favo- 
rable à  des  influences  mystiques  d'une  nature  très  suspecte. 
En  un  mot  les  médecins,  les  légistes,  les  moralistes  et  les 
théologiens  sont  unanimes  à  signaler  les  dangers  de 
rhypnotisme  et  à  condamner  ses  abus.  C'est  la  justification 
pratique  des  conclusions  de  la  psychologie. 

(A  suivre.)  A.  Arcelin. 


LES  FERMENTS  DE  LA  CASÉINE 

ET   LEUR   RÔLE    DANS    LA 

MATURATION  DES  FROMAGES 


ÉTUDE  BIOLOGIQUE  DES  FERMENTS  DE  LA  CASÉINE 

La  faculté  de  transformer  la  caséine  en  produits  moins 
complexes,  ou  d  élaborer  les  substances  capables  d'accom- 
plir cette  transformation,  n'est  pas  le  privilège  d'un  orga- 
nisme unique,  mais  d'agents  nombreux  et  variés  ;  les  uns 
sont  des  bactéi'ies.  d'autres  sont  des  moisissures  et  même 
des  levures. 

Leur  étude  est  très  difficile  et  à  peine  ébauchée. 

C'est  à  M.  Duclaux  que  Ton  doit  les  premières  recher- 
ches systématiques  sur  les  bactéries  de  la  fermentation  de 
la  caséine.  11  en  a  décrit  dix  espèces  auxquelles  il  a  donné 
le  nom  de  Tyrothriœ,  et  dont  il  a  étudié  les  propriétés 
biologiques  et  le  rôle  dans  la  maturation  des  fromages. 

Parmi  ces  microbes,  les  uns  sont  aérobies  ;  tels  sont 
Tyroihrix  tennis,  T.  filiformis,  T.  distc/itus,  T.  genicula- 
tus,  T.  turgidus,  T,  scaber,  T.  virgula.  Les  autres  :  T.  uro- 
cephalum,  T.  clavifoi^yiis,  T.  catenula,  sont  anaéf^obies. 

M.  Duclaux  les  a  caractérisés  en  outre  parles  proprié- 
tés suivantes  : 
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1 .  Le  faciès  général  de  l'être,  son  aspect  homogène  ou 
granuleux,  la  forme  de  ses  spores. 

2.  Les  éléments  que  chacun  d'eux  fait  fermenter,  les 
transformations  qu'il  accomplit,  les  gaz  qu'il  produit. 

3.  Le  caractère  de  la  coagulation  qu'ils  provoquent 
dans  le  lait  et  qui  fournit  des  renseignements  immédiats 
sur  leur  richesse  en  présure  et  en  caséase. 

4.  La  nature  des  acides  volatils  qui  sont  le  résultat  de 
leur  action  sur  la  caséine. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  signalé  d'autres  Tyj^othrix, 
mais  tous  ces  microbes  sont  trop  imparfaitement  étudiés 
et  caractérisés  pour  pouvoir  en  faire  des  espèces.  M.  Du- 
claux  admet  d'ailleurs  qu'il  existe  une  grande  variété  de 
ces  êtres. 

Les  Tyrothrix  sont  des  bâtonnets  de  longueur  variable, 
de  0,8 ."  à  3  ou  4  |ul,  suivant  les  espèces.  Quelques-uns 
présentent  au  microscope  un  aspect  légèrement  granuleux. 
Ils  sont  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  chaînettes  plus  ou 
moins  longues  ;  dans  le  premier  cas,  ils  présentent  des 
mouvements  saccadés,  flexueux,  lents  et  lourds,  très 
caractéristiques,  qui  ont  été  fort  bien  étudiés  par  M.  Du- 
claux.  Ces  mouvements  disparaissent  lorsque  les  articles 
sont  réunis  en  chaînettes.  Ils  forment  souvent  des  flocons 
à  l'intérieur  des  milieux,  parfois  aussi  (Tyrothrix  tenuis) 
une  pellicule  plissée  à  la  surface  du  liquide.  Enfin,  ils 
donnent  naissance  à  des  spores  qui  présentent  une  dispo- 
sition caractéristique. 

Les  Tyrothrix  anaérobies  se  développent  à  l'abri  de  l'air 
et  donnent  naissance  à  des  composés  spéciaux  :  l'alcool  et 
des  produits  gazeux,  Thydrogène  et  l'acide  sulfhydrique, 
qui  donnent  lieu  à  la  formation  de  vacuoles  dans  le  fro- 
mage et,  en  même  temps,  lui  communiquent  une  odeur 
ihfecte  et  en  altèrent  le  goût.  Ce  sont  des  agents  puissants 
d«î  la  putréfaction  des  matières  animales. 

M.  Winckler  a  repris  l'étude  des  Tyrothrix  de  M.  Du- 
el aux  et  a  donné  leurs  caractères  sur  les  divers  milieux  de 
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culture.  Il  a  pu  obtenir  plusieurs  variétés  de  Tyroth^-iœ 
tennis  en  les  cultivant  sur  des  milieux  différents.  L'une 
liquéfie  la  gélatine  et  peptonise  fortement  la  caséine  ;  une 
autre  ne  liquéfie  pas  la  caséine  lactosée,  mais  produit  une 
forte  fermentation  lactique  ;  une  troisième  communique 
aux  milieux  une  fluorescence  verdAtre  et  donne  un  pig- 
ment. 

Les  moisissures  sont  également  des  ferments  actifs  de 
la  caséine  et  sont  les  agents  de  la  maturation  de  plusieurs 
fromages. 

On  sait  que  les  moisissures  sont  des  végétaux  formés  de 
filaments  très  fins,  soyeux  et  enchevêtrés  ;  on  les  trouve 
à  la  surface  des  matières  organiques  :  pain  moisi,  confi- 
ture, fromage,  etc. 

Chaque  touffe  de  moisissure  est  formée  d'un  réseau  de 
tubes,  plus  ou  moins  ramifiés,  appelés  mycélium,  d'où 
partent  de  petites  branches  verticales,  les  filaments  spotn- 
fères.  Ces  filaments  supportent  les  organes  reproducteurs 
ou  spores. 

Il  existe  de  nombreuses  espèces  de  moisissures  qui 
diffèrent  entre  elles  par  certains  caractères  :  leur  mycé- 
lium est  ou  n'est  pas  cloisonné  ;  les  filaments  sporifères 
sont  ou  ne  sont  pas  ramifiés  ;  parfois  l'appareil  sporifère 
présente  une  disposition  particulière. 

On  ne  connaît  guère  que  deux  moisissures  qui  font 
mûrir  les  fromages  :  le  penicillum  glaucum  et  Voidium  lac- 
tis.  Mais  toutes  les  moisissures  sont  des  ferments  plus  ou 
moins  actifs  de  la  caséine  ;  elles  sécrètent,  en  général, 
les  deux  diastases  caractéristiques  de  ces  ferments,  la  pré- 
sure et  la  caséase,  ou  au  moins  celle-ci. 

Le  penicillum  glaucum  est  cette  moisissure  que  Ton 
trouve  à  la  surface  du  fromage  de  Roquefort  et  qui  forme 
des  traînées  bleuâtres  à  l'intérieur. 

Le  mycélium  est  formé  de  filaments  entrecroisés  dans 
tous  les  sens,  mais  non  anastomosés  ;  il  donne  naissance 
à  des  filaments  sporifères,   en  général  ramifiés.  Chaque 
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rameau  porte  à  son  extrémité  deux,  trois,  quatre  rameaux 
plus  petits,  plus  ou  moins  serrés  les  uns  contre  les  autres 
et  dont  chacun  est  lui-même  couronné  d'un  bouquet  de 
trois  ou  quatre  ramuscules  appelés  siérigmates. 

L'extrémité  du  stérigmate  s'arrondit  de  façon  à  donner 
naissance  à  une  spore  et  la  même  opération  recommence 
successivement  un  grand  nombre  de  fois,  en  sorte  que  le 
stérigmate  devient  le  support  d'un  chapelet  de  spores  dont 
les  dernières  venues  sont  les  plus  éloignées  de  l'extrémité 
libre.  C'est  à  cette  disposition  en  pinceaux  que  la  moisis- 
sure doit  son  nom  de  «  penicillum  glaucum  »». 

Le  penicillum  glaucum  est  un  organisme  très  fertile  et 
qui  s'accommode  de  conditions  d'existence  variées.  Pour 
sa  nourriture,  il  lui  faut  du  sucre,  au  début.  Plus  tard  il 
se  contente  d'amidon  et  de  dextrine.  Il  affectionne  les 
milieux  acides;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  trouve 
souvent  comme  premier  organisme  dans  les  fromages, 
où  son  rôle  est  très  utile  :  il  y  détruit  Tacide  lactique  et 
permet  ainsi  à  des  ferments  de  la  caséine  plus  actifs 
d'achever  la  maturation  du  fromage. 

L'oïdi2im  laciis  se  rencontre  fréquemment  aussi  dans 
les  fromages.  Cet  organisme  peut  vivre  à  la  surface  ou  à 
l'intérieur  du  milieu  de  culture,  et  il  se  présente  de  diffé- 
rentes façons  dans  les  deux  cas. 

A  la  surface  (lait-crème)  où  l'oxygène  abonde,  il  forme 
une  couche  veloutée,  constituée  d'articles  volumineux  qui 
s'allongent  et  se  cloisonnent  de  telle  façon  que  le  dernier 
devient  une  sorte  de  bourgeon  terminal  qui  continue  à 
croître  ;  en  même  temps  le  mycélium  pousse,  au  voisi- 
nage de  la  cloison,  un  prolongement  latéral  qui  s'allonge 
de  la  même  façon.  Il  en  résulte  une  ramification  fourchue 
dont  les  deux  rameaux  croissent  perpendiculairement  l'un 
à  l'autre. 

Telle  est  la  forme  de  développement  à  la  surface,  lorsque 
l'oxygène  est  nécessaire  à  la  vie. 

A  l'intérieur  du  milieu  de  culture,  là  où  l'oxygène  est 
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rare  sans  faire  toutefois  défaut,  les  filaments  de  Voïdtwn 
lactis  se  cloisonnent  ;  chaque  article  s'arrondit  à  ses  extré- 
mités et  se  sépare.  Il  ressemble  alors  beaucoup  à  la  levure 
de  mucor,  ou  à  la  levure  allongée  ;  mais  les  globules  sont 
irréguliers  et  plus  gros. 

Dans  cet  état,  Y  oïdium  lactis  donne  lieu  à  une  produc- 
tion d'éléments  gazeux  ;  mais  il  ne  peut  pas  subsister  long- 
temps, car  il  est  presque  exclusivement  aérobie.  11  vit  aux 
dépens  du  lactose  auquel  il  fait  subir  la  fermentation 
alcoolique  ou  lactique;  il  peut  ensuite  brûler  complète- 
ment l'acide  lactique.  11  peut  aussi  s'attaquer  à  la  caséine, 
grâce  à  une  caséase  assez  active  qu'il  a  la  propriété  de 
sécréter. 

Certaines  levures  sont  aussi  des  ferments  de  la  caséine 
et  sécrètent  de  la  présure  et  de  la  caséase.  M.  BouUanger 
a  cultivé  des  levures  pures  dans  du  lait  et  a  trouvé  que 
quelques-unes  d'entre  elles  pouvaient  coaguler  le  lait,  sans 
faire  varier  l'acidité.  Ces  cultures  lui  ont  permis  d'obser- 
ver les  phénomènes  suivants  :  le  lait  se  coagule,  puis  le 
coagulum  se  dissout  et  le  liquide  prend  d'abord  l'aspect 
semi-transparent  qui  correspond  à  la  dissociation  complète 
de  la  caséine,  pour  jaunir  et  brunir  ensuite.  M.  BouUan- 
ger explique  ainsi  ces  phénomènes  :  la  levure,  vivant  aux 
dépens  de  la  caséine,  donne  lieu  à  une  formation  d'ammo- 
niaque et  cet  ammoniaque,  en  agissant  sur  le  sucre  de 
lait,  amène  la  formation  de  produits  ulmiques. 

MM.  Hahn  et  Geret  ont  montré  que  ce  travail  de  dis- 
solution de  la  matière  albuminoïde  est  dû  à  une  ou  plu- 
sieurs diastases  que  l'on  trouve  dans  le  suc  de  levure. 

Les  ferments  de  la  caséine  présentent  quelques  pro- 
priétés biologiques  intéressantes  et  très  importantes  au 
point  de  vue  pratique.  Passons-les  brièvement  en  revue. 

Los  Tyvothrix  sont  très  résistants  à  l'action  de  la  cha- 
leur ;  c'est  leur  présence  constante  dans  le  lait  ainsi  que 
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celle  du  ferment  butyrique  qui   rendent  si  difficile  la  sté- 
rilisation du  lait  par  la  chaleur. 

M.  Duclaux  a  étudié  les  limites  de  résistance  des  Tyro- 
thrix.  Voici  les  températures  mortelles  qu'il  a  trouvées 
pour  les  formes  végétatives  et  pour  les  spores  ;  le  chauflFage 
durait  une  minute. 


Ty7'othrix 


Formes  végétatives 

Spores 

tenuis 

90»-95» 

120° 

tenuior 

loS" 

120° 

tenuissimtis 

95» 

no"-!  15" 

filtfof^mis 

io5» 

120° 

distortus 

95» 

loS" 

geniculatus 

80° 

io5° 

turgidus 

80» 

115» 

scàber 

95° 

110° 

urocephalum 

95" 

io5» 

catenula 

90° 

io5» 

Ces  microbes  sont  également  très  résistants  à  la  dessic- 
cation. La  température  optima  de  leur  développement  est 
de  35°  à  3o°.  L'oxygène  exerce  sur  ces  êtres  une  action 
différente  suivant  les  espèces  ;  nous  avons  dit  déjà  que  les 
uns  sont  aérobies  et  les  autres  anaérobies.  Il  en  existe  un 
certain  nombre  qui  jouent  successivement  le  rôle  d'aérobies 
et  d'anaérobies  ;  tels  sont  le  Tyrothrix  urocephalum  et 
TA  ctinobacter  polymorphus . 

LeTyroihrix  urocephalum  peut  se  développer  au  contact 
d(î  l'air,  mais  ne  fermente  pas  ;  dès  qu'il  est  à  l'abri  de  l'air, 
il  donne  naissance  à  un  dégagement  gazeux  formé  d'an- 
hydride carbonique  et  d'hydrogène.  Une  partie  de  cet 
hydrogène  se  transforme  en  acide  sulfhydrique  et  le  liquide 
prend  une  odeur  putride  très  forte. 

V Actinobacler  polymorphus,  bactérie  du  fromage  du 
Cantal,  est  plus  spécialement  aérobie;  toutefois  dans  son 
existence  anaérobie.  il  devient  ferment,  pendant  quelque 
temps,  et  donne  lieu  à  la  formation  de  bulles  de  gaz  ;  mais 
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son  développement  s'arrête  bientôt.  Si  on  veut  lui  faire 
reprendre  ses  fonctions  d  anaérobie,  il  faut  lui  donner  une 
nouvelle  vigueur  en  lui  fournissant  de  l'oxygène  pendant 
quelques  instants. 

L'action  des  ferments  de  la  caséine  sur  le  lait  est  vrai- 
ment remarquable:  c'est  le  milieu  réactif  de  ces  microbes. 
Ils  coagulent  le  lait,  puis  ils  redissolvent  le  caillot,  grâce  à 
la  sécrétion  de  deux  diastases  spéciales  dont  nous  allons 
faire  l'étude. 

Les  milieux  de  culture  généralement  employés  pour 
faire  l'étude  des  ferments  de  la  caséine  sont  :  le  bouillon 
simple  et  peptonisé,  le  bouillon  de  Liebig  et  surtout  le  lait. 

Nous  venons  de  dire  que  les  ferments  possèdent  cette 
propriété  caractéristique  de  sécréter  deux  diastases  :  la 
présure  et  la  caséase,  grâce  auxquelles  ils  remplissent  deux 
fonctions  spéciales,  la  coagulation  du  lait  et  la  dissolution 
du  caillot  formé. 

La  présure  est  une  diastase  dont  le  type  est  la  présure 
de  la  caillette  de  veau. 

Le  lait  qui  a  reçu  une  petite  quantité  de  présure  se 
transforme  peu  à  peu  en  une  masse  blanche  semi-solido. 
Cette  masse  se  rétracte  sur  elle-même,  expulse  son  sérum 
et  se  réduit  en  un  gâteau  souple  et  élastique  pouvant 
prendre  la  forme  des  vases  dans  lesquels  on  le  dépose.  Ce 
gâteau  contient  presque  toute  la  matière  grasse  du  lait,  la 
caséine,  la  moitié  de  son  phosphate  de  chaux  et  est 
humecté  par  le  sérum. 

La  température  optima  pour  l'action  de  la  présure  est 
35°  à  40°;  en  dessous  de  20''»  elle  n'agit  pas. 

La  présure  des  microbes  est,  en  tous  points,  comparabl»^ 
à  celle  de  l'estomac  de  veau;  mais  pas  plus  que  celle-ci,  il 
n'est  possible  de  l'obtenir  pure  :  elle  est  presque  toujours 
mêlée  de  caséase. 

Les  ferments  aérobies  de  la  caséine  et  principalement  le 
Tyrothinx  ienuis  sont  des  producteurs  plus  puissants  de 
présure  que  les  anaérobies.  S'il  y  abeaucoup  de  présure. 
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on  aura  une  coagulation  rapide  du  lait;  mais  il  arrive 
souvent  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  pour  que  le  phénomène  se 
produise. 

Le  premier  effet  des  ferments  de  la  caséine  sur  le  lait 
est  donc  de  le  coaguler  :  mais  il  y  a  une  différence  essen- 
tielle entre  la  coagulation  du  lait  par  la  présure  des 
ferments  de  la  caséine  (ou  la  présure  de  l'estomac  de  veau) 
et  la  coagulation  par  les  ferments  lactiques. 

D'abord,  la  cause  de  la  coagulation  du  lait  est  différente 
dans  les  deux  cas.  La  coagulation  produite  par  les 
ferments  de  la  caséine  est  due  à  une  sécrétion  de  présure; 
celle  que  donne  le  ferment  lactique  est  provoquée  par  une 
production  d*acide  lactique.  La  réaction  du  lait  n'est  donc 
pas  la  même  dans  les  deux  cas  :  elle  est  neutre  dans  le 
premier  et  acide  dans  le  second. 

Ensuite,  la  composition  du  caillot  n'est  pas  la  même  :  le 
phosphate  de  chaux  reste  en  suspension  dans  le  coagulum 
formé  par  la  présure  des  microbes  ;  il  se  dissout  plus  ou 
moins  dans  celui  qui  est  formé  par  l'acide  lactique  sécrété 
par  le  ferment  lactique,  et  il  s'en  va  avec  le  sérum.  Les 
cendres  laissées  par  la  calcination  ne  sont  donc  pas  les 
mêmes  ni  en  même  quantité  dans  les  deux  cas. 

Enfin,  outre  la  présure  qui  coagule  le  lait,  les  ferments 
de  la  caséine  sécrètent  la  caséase  qui  dissout  le  caillot.  Au 
contraire,  les  ferments  lactiques  ne  dissolvent  jamais  la 
caséine  précipitée  par  la  présure.  Il  y  a  donc  deux  moyens 
principaux  de  reconnaître  si  un  microbe  donné,  qui  coa- 
gule le  lait,  est  un  ferment  de  la  caséine  ou  un  ferment 
lactique  :  on  peut  interroger  la  réaction  du  liquide,  ou 
laisser  le  lait  pendant  quelque  temps  à  l'étuve  et  voir  si 
la  caséine  se  dissout.  Cependant  M.  de  Freudenreich  pré- 
tend avoir  trouvé,  en  ces  derniers  temps,  des  ferments 
lactiques  qui  produisent  de  la  caséase  lorsqu'on  les  cul- 
tive sur  un  milieu  neutre  ou  alcalin. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question,  en  étudiant  la 
maturation  des  fromages. 
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La  caséase  est  une  diastase  qui  agit  h  Tinverse  de  la 
présure  et  redissout  le  caillot  que  la  présure  avait  formé. 
KUe  peut  agir  à  toutes  les  températures,  bien  qu'elle  pré- 
fère une  température  de  30**  à  35°.  Si  donc  le  lait  est  au 
froid,  la  caséase  peut  agir  avec  lent(*ur,  il  est  vrai,  mais 
sûrement,  alors  que  la  présure  n'agirait  pas. 

L'action  de  la  caséase  peut  être  très  rapide.  Lorsque  le 
lait  est  à  35°  environ,  il  sufBt  de  quelques  minutes  pour 
le  décolorer  et  transformer  la  caséine  en  une  matière 
incoagulable  par  la  présure  ou  par  les  acides,  même  à  la 
chaleur. 

M.  Duclaux  a  donné  le  nom  de  caséone  à  cette  caséine 
solubilisée  par  la  caséase  des  microbes,  pour  rappeler  sa 
parenté  avec  la  caséine  et  les  peptones.  Cette  transforma- 
tion de  la  caséine  est  due  à  une  hydratation  suivie  ou  non 
de  dédoublement. 

Il  est  très  difficile  de  mesurer  l'action  de  la  caséase  ; 
cette  question  n'a  pas  été  étudiée  méthodiquement,  et  on 
ne  peut  apprécier  l'activité  d'une  caséase  que  par  l'examen 
des  caractères  extérieurs  :  l'accroissement  de  transparence 
qu'elle  produit  dans  le  lait,  ou  encore  l'augmentation  de 
caséine  soluble  et  filtrable  à  travers  la  bougie  Chamber- 
land. 

En  opérant  avec  un  liquide  riche  en  caséase  provenant 
d'une  culture  de  Tyrothrix,  M.  Duclaux  a  trouvé  que  la 
décoloration  demandait  : 

i;>  minutes  avec  1  volume  de  lait  et  1  volume  do  liquide  diastasifère. 
45         ».        ».      2  volumes        .»        i        »»  ».  » 

90  »»»»3»»  »1»  »  •» 

Comme  pour  la  présure,  il  ny  a  pas  proportionnalité 
entre  le  temps  et  les  quantités  de  caséase. 

Ajoutons  que  les  organismes  producteurs  de  caséase 
liquéfient  également  la  gélatine  ;  de  sorte  qu'il  est  facile 
de  les  reconnaître. 

D'ailleurs,  tous  les  ferments  de  la  caséine  peuvent  trans- 
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former  non  seulement  la  caséine,  mais  encore  les  autres 
substances  albuminoïdes,  la  fibrine,  la  gélatine,  l'albumine 
précipitée,  etc.  Ce  sont  donc  des  agents  puissants  de  la 
putréfaction.  Mais  tous  ne  détruisent  pas  la  caséine  avec 
la  même  énergie  :  les  Tyrothrix  sont  au  premier  rang  et 
particulièrement  le  Tyrothrix  tenuis.  Les  moisissures 
sécrètent  également  de  la  caséase,  mais  en  proportion 
beaucoup  moindre  et  les  levures  eti  moins  grande  quantité 
encore. 

Étudions  maintenant  les  produits  formés  par  les  fer- 
ments de  la  caséine  aux  dépens  de  cette  substance. 

Nous  avons  vu  que  ces  ferments  sécrètent  deux  dia- 
stases  :  la  présure  et  la  caséase.  Lorsque  la  caséine  a  été 
précipitée  par  la  présure,  elle  est  blanche,  opaque,  friable. 
Quelle  modification  a-t-elle  subie  dans  cet  état  ?  On  ne  le 
sait  pas  au  juste,  mais  on  connaît  au  moins  un  certain 
nombre  de  faits  qui  permettent  d'aborder  le  problème, 
sinon  de  le  résoudre  complètement. 

Il  résulte  des  travaux  de  Hammarsten,  Arthus,  Soxhe- 
let  et  Soldnen,  Duclaux,  que  les  sels  de  chaux  jouent  un 
rôle  très  important  dans  la  coagulation  du  lait  par  la  pré- 
sure. En  leur  absence,  la  présure  ne  coagule  pas  la  caséine. 
Son  rôle  serait  de  préparer  la  caséine  à  se  coaguler  sous 
Faction  de  ces  sels  de  chaux. 

Si  on  maintient  à  la  température  de  40"*  pendant  quel- 
ques minutes  une  solution  de  caséine  ou  de  lait  privé  de 
ses  sels  solubles  de  chaux,  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et 
le  fluorure  de  potassium,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Arthus,  en 
présence  de  présure,  il  ne  se  fait  pas  de  coagulation.  On 
peut  même  porter  le  liquide  à  Tébullition  et  détruire  par 
conséquent  la  présure;  si  on  ajoute  ensuite  du  phosphate 
de  chaux,  la  solution  se  coagule.  On  admet  généralement 
que  la  caséine,  sous  l'influence  de  la  présure,  se  dédouble 
en  deux  substances  :  la  paracaséine,  très  peu  soluble  et 
qui  se  précipite,  et  l'albumine  du  sérum  qui  reste  en  solu- 
tion. M.  Arthus  pense  que  la  paracaséine  coagulée  est 


•*a  *:•  ;-...-:   Lt.:.**  jt  tr^ruii.  r  .«i^*  _^.  jtr-  r*ti^*     -ireir  s**urr- 
.V4*>  l'f^    xx-r^a^,   :«*  ii>    :  .'i.:.«*.2=îxi-ii:r:r    -L  t-?.'  -.il:*.-?- 

l^^r^w  it-c  -t    .xi*^fc*rr   1:-^  iL«i-:  .:►-:».  t.:_*-:î*  Li   ■•■■i:-.-'^  .i*  i-^ 

V/'i-.  .  i/:\.:i  ir  la  '^if^'iT*^  *-:   i-  .:i   ::jp-:;.r.  0:.  nr  >.î.; 

rsuf^ftfyihhr,  L/:^,  travaux  r'::':-Ms  su:  Ii  oh:^  e  les  unûères 
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de  différentes  albumines  élémentaires  ?  Nos  connaissances 
sur  la  chimie  de  ces  substances  ne  nous  permettent  pas 
de  trancher  la  question. 

La  caséone  n'est  pas  le  seul  produit  de  l'action  de  la 
caséase.  M.  Duclaux  a  cru  longtemps  que  cette  diastase 
ne  pouvait  pas  pousser  plus  loin  la  dissociation  de  la  molé- 
cule albuminoïde  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'elle  peut 
donner  lieu  à  une  formation  de  leucine  et  de  tyrosine. 

Quel  est  le  mécanisme  de  cette  transformation? 

11  est  probable  qu'il  faut  rapprocher  ces  phénomènes  de 
ceux,  plus  connus,  ayant  lieu  également  sous  l'action  des 
diastases  :  l'hydratation  de  l'amidon,  l'inversion  du  sucre. 
Ils  sont  vraisemblablement  dus  à  une  hydratation  suivie 
ou  non  de  dédoublement. 

Suivant  les  cas,  les  ferments  de  la  caséine  poussent  leur 
action  beaucoup  plus  loin  encore  et  désorganisent  complè- 
tement la  molécule  de  la  caséine  dont  probablement  tous 
les  chaînons  sont  dissociés. 

Ceux  que  l'on  a  reconnus  jusqu'ici  sont  :  la  tyrosine,  la 
leucine,  les  sels  ammoniacaux,  les  acides  gras  et  enfin  le 
carbonate  d'ammoniaque. 

On  trouve  tous  ces  corps  dans  les  fromages  mûrs.  Les 
produits  plus  complexes  et  moins  connus  ont  été  étiquetés 
sous  le  nom  de  matières  extractives. 


II 

RÔLE    DES    MICROBES    DANS    LA    MATURATION    DES    FROMAGES 

Pour  pouvoir  suivre  le  détail  des  phénomènes  qui  se 
déroulent  pendant  la  maturation  des  fromages,  il  faut 
attendre  que  nous  connaissions  moins  imparfaitement  les 
agents  qui  interviennent  et  les  conditions  biologiques  de 
leur  existence  dans  ce  milieu  de  culture.  Tâchons  néan- 
moins de  nous  rendre  compte,  aussi  bien  que  possible,  des 
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phénomènes  principaux  en  utilisant  les  données  que  nous 
avons  acquises  sur  la  fermentation  de  la  caséine. 

Il  est  bien  établi  aujourd'hui  que  la  maturation  des  fro- 
mages est  Tœuvre  des  microbes,  des  ferments  de  la  caséine. 
Cette  doctrine  est  fondée,  non  seulement  à  prioiH  sur  le 
raisonnement,  mais  directement  sur  lexpérience.  On 
croyait  autrefois  que  le  goût  et  Tarome  spéciaux  des  fro- 
mages étaient  dus  au  sol,  à  la  race  de  la  vache  fournissant 
le  lait,  etc.,  etc.  Quelques  rares  fromagers  conservent 
encore  cette  opinion.  Le  bon  sens  suffit  cependant  à  faire 
voir  que  ces  qualités  spéciales  ne  préexistent  pas  dans  le 
lait,  mais  qu'elles  se  développent  ultérieurement,  au  cours 
du  travail  que  subit  le  fromage  pendant  cette  période  que 
Ton  a  appelée  sa  maturation. 

Si  on  stérilise  du  lait  en  recourant  à  la  méthode  primi- 
tive de  Tyndall,  par  5  chauffages  à  loo®,  de  i  minute 
chaque  jour,  et  qu'on  le  coagule  par  do  la  présure  asep- 
tique (filtrée  au  Chamberland),  on  peut,  sans  assister  aux 
modifications  que  Ton  observe  pendant  la  maturation  des 
fromages,  conserver  indéfiniment  le  caillé. 

Si  on  en  fait,  comme  M.  Marchai,  un  fromage  à  croûte 
épaisse,  plus  difficilement  infectable  par  les  germes 
extérieurs,  on  constate  que  ce  fromage  ne  mûrit  pas.  Les 
seules  modifications  que  Ton  observe  sont  dues  à  une 
oxydation  légère  de  la  matière  grasse. 

On  arrive  aux  mêmes  conclusions  en  rendant  le  caillé 
stérile  par  l'emploi  d'antiseptiques  tels  que  le  thymol, 
la  créoline,  etc.,  qui  n'exercent  aucune  action  sur  les 
matières  albuminoïdes  du  lait  (Adametz). 

Mais  d'où  viennent  les  microbes  de  la  maturation  des 
fromages?  Préexistent-ils  dans  l'atmosphère?  L'air  et  les 
ustensiles  de  la  fromagerie  sont-ils  les  agents  de  leur 
dissémination  ? 

Cette  question  a  une  importance  considérable  pour  la 
Belgique.  On  a  fréquemment  agité  la  question  de  savoir  si 
on  trouverait  chez  nous  les  agents  nécessaires  à  la  matu- 
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ration  des  fromages  dont  la  fabrication  est  prospère  à 
Tétrangor,  et  s'il  suffirait  d'aller  chercher  ces  espèces 
actives  dans  ces  pays  pour  peupler  nos  fromageries.  Ce 
serait  trop  commode  ! 

La  suite  de  cette  étude  montrera  que  c'est  bien  moins 
par  l'ensemencement  des  espèces  déterminées  que  par  la 
connaissance  de  la  biologie  de  ces  êtres  que  l'on  pourra 
arriver  à  la  solution  de  cette  question  pratique. Sans  doute, 
des  espèces  déterminées  sont  généralement  nécessaires 
pour  faire  mûrir  un  fromage,  mais  il  importe  que  toutes 
les  pratiques  de  la  fabrication  concourent  à  leur  assurer 
la  prédominance  dans  le  milieu.  Il  est  bien  inutile  d'ense- 
mencer les  fromages  avec  des  espèces  microbiennes  de 
choix,  si  celles-ci  sont  condamnées  à  être  supplantées  par 
des  germes  quelconques  de  l'atmosphère,  parce  que  le 
milieu  n'est  pas  favorable  à  leur  développement.  Or  ces 
germes  antagonistes  sont  légion.  Quels  que  soient  les 
soins  dont  on  entoure  les  vaches,  si  correctement  que  se 
fasse  la  traite,  si  propres  que  soient  les  ustensiles,  le  lait 
est  toujours  riche  en  microbes.  On  y  trouve  généralement 
de  10  ooo  à  20  000  microbes  par  centimètre  cube.  Ils  sont 
introduits  de  diverses  manières  :  par  l'animal  dont  le  corps 
est  fréquemment  souillé  de  déjections  qui  tombent  dans  le 
lait  pendant  les  manipulations  de  la  traite;  par  les  mains 
du  trayeur;  par  les  bidons  ;  par  l'atmosphère  des  étables; 
etc. 

Toutes  ces  causes  d'infection  suffiraient  à  expliquer  la 
teneur  élevée  du  fromage  frais  en  microbes  variés,  mais  il 
faut  y  ajouter  la  présure,  les  ustensiles  et  l'atmosphère  de 
la  fromagerie. 

Parmi  les  organismes  que  l'on  trouve  dans  le  fromage 
frais,  M.  Marchai  a  isolé  les  suivants  :  penicillum  glaucum, 
divers  oospora  (oïdium  lactis),  dematiuni,  stysanus,  siemo- 
nitis,  etc.  ;  des  levures  caséeuses,  des  ferments  lactiques, 
T?/ro/Aria;,  bacille  du  foin  et  un  certain  nombre  de  microbes, 
hôtes  habituels  des  fèces,  fumiers,  sol  ;  de  nombreux 
agents  de  la  décomposition  des  matières  organiques.  L'air 
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des  fromageries  est  aussi  très  riche  en  microbes  et  particu- 
lièrement en  microbes  concourant  activement  à  la  matu- 
ration des  fromages  ;  il  en  est  de  même  des  ustensiles  que 
l'on  a  l'habitude  de  nettoyer  avec  du  wei  chaud. 

La  présure  apporte  également  un  grand  nombre  de 
microbes,  surtout  lorsqu'on  se  sert  de  présure  à  Taisy 
comme  pour  la  fabrication  du  gruyère.  Disons  en  passant 
que  dans  la  fabrication  de  ce  fromage,  les  ferments  de 
l'aisy  et  de  la  recuite  n'interviennent  pas  dans  la  matura- 
tion, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Marchai.  Les  microbes  de 
la  maturation  de  ce  fromage  sont  généralement  amenés 
par  le  lait.  Non  seulement  ces  ferments  de  l'aisy  ne  sont 
pas  nécessaires,  mais  ils  donnent  souvent  lieu  à  des 
accidents  de  fabrication  :  il  arrive  que  laisy,  au  lieu  d'être 
le  siège  d'une  simple  acidification,  fermente  tumultueuse- 
ment sous  l'influence  de  microbes  particuliers  qui  s'y 
trouvent  accidentellement.  Certains  de  ces  microbes,  peu 
sensibles  à  l'action  de  la  chaleur,  passent  dans  la  recuite, 
infestent  les  présures  et  donnent  lieu  à  des  fermentations 
anormales  du  fromage,  en  sorte  qu'un  mauvais  aisy  peut 
donner  lieu  à  toute  une  série  de  pièces  gâtées.  Pendant 
la  mise  en  présure  (à  3o°  environ)  et  les  autres  manipula- 
tions, les  microbes  se  développent  rapidement.  BeaucouJ) 
d'entre  eux  restent  emprisonnés  dans  les  mailles  du  caillé, 
après  qu'il  a  été  soumis  à  l'action  de  la  presse;  de  fait, 
le  sérum  contient  beaucoup  moins  de  microbes  que  le 
caillé. 

Suivons  maintenant  le  processus  de  la  maturation.  Il 
peut  se  décomposer  en  deux  stades  : 

1.  La  destruction  du  sucre  de  lait; 

2.  La  maturation  proprement  dite. 

Au  début  du  phénomène,  les  ferments  lactiques  pren- 
nent le  dessus;  ils  envahissent  rapidement  le  caillé  et 
transforment  le  sucn»  de  lait  en  acide  lactique.  C'est  alors 
que  le  caillé  prend  un  aspect  gras  et  onctueux  qui  permet 
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sa  mise  en  forme  que  Ton  fait  généralement  précéder  du 
salage. 

Le  milieu  est  alors  impropre  au  développement  des 
ferments  de  la  caséine,  qui  exigent  un  milieu  neutre,  et  il 
est  nécessaire  qu'il  intervienne  à  ce  moment  un  autre  orga- 
nisme pour  détruire  l'acide  lactique.  Ce  rôle  est  générale- 
ment rempli  par  des  moisissures  :  le  pentcillum  glaucum 
dans  le  fromage  de  Brie,  Yoïdium  laciis  dans  le  fromage 
de  Hervé. 

Lorsque  le  milieu  est  neutre,  les  ferments  de  la  caséine, 
véritables  agents  de  la  maturation,  apparaissent  et  pren- 
nent la  prédominance  dans  le  milieu. 

Y  a-t-il  des  ferments  spéciaux  à  chaque  fromage,  ou 
bien  la  maturation  d'un  fromage  peut-elle  être  faite  indif- 
féremment par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  ferments  ? 

Il  existe  encore  aujourd'hui  une  grande  confusion  dans 
la  classification  des  espèces  microbiennes  ;  il  est  donc 
impossible  de  trancher  cette  question  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances.  Il  paraît  certain  cependant  que  la 
maturation  de  certains  fromages,  comme,  par  exemple,  du 
Roquefort,  du  Gorgonzola,  du  Brie,  du  Crasstoffé  est  due 
à  des  espèces  bien  déterminées.  Il  arrive,  dans  certains 
cas,  qu'elle  est  faite  par  d'autres  organismes,  lorsque  la 
fabrication  ne  marche  pas  régulièrement  ;  mais  alors  les 
fromages  ont  un  goût  diiférent  et  cela  se  comprend,  puis- 
({ue  le  goût  doit  varier  avec  les  produits  sapides  formés 
par  les  microbes.  Certains  fromagers  affirment  que  des 
organismes  quelconques  peuvent  faire  mûrir  tous  les 
fromages  ;  il  suffirait  qu'il  y  eût  des  microbes  ;  les  diffé- 
rences proviendraient  de  la  façon  donnée  aux  fromages  ; 
mais  ils  n'en  fournissent  aucune  preuve  et  tout  ce  que  Ton 
connaît  de  la  biologie  des  microbes  dément  cette  supposi- 
tion gratuite.  On  sait,  en  effet,  que  chaque  microbe  donne 
lieu  à  la  formation  de  produits  spéciaux.  Les  Tyrothrix 
de  Duclaux  ont  chacun  leur  façon  de  désorganiser  la 
caséine  et  développent  dans  le  lait  une  odeur  et  une  saveur 
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spéciales;  il  ne  p-eut  don:  éîre  in  Idfrrr-eL;  de  remplacer 
^es  organismes  l'uri  par  TàUvr-  d^r.s  iL  :r  2iage. 

Nous  avons  vu,  dans  la  première  parue  de  celle  eiud^, 
quelles  s«M  le^  traL^formaûns  que  les  3ii:robes  font 
subir  a  la  caséii.e  ei  q'^el  ec  est  le  ine»-ai.Lsme.  Les  fer- 
inenis  de  ]h  caséine  5é*:rèien:  de  la  oasease  qui  amêr.e  p*eu 
a  peu  la  solubilisatioii  de  cette  sursiar.oe  ei.  ourrelaiivo- 
roeni  a  >ol  aciio:.,  la  pâle  '.iarxht.-  d'abord  devier.t  de 
plus  en  plus  iranspartrMe  et  jauriâr.re  ;  il  j  a  lormaiio:»  de 
caséo'.e.  A  côté  de  la  casëone,  on  irouvt-  les  produits  de 
désassimilaiiori  des  microbes  :  :1s  cc«mmenceni  aux  ma- 
tières exiraciives  pour  finir  à  la  lyrosirie,  la  leucine,  les 
sels  ammoniacaux,  les  acides  gras  ei  enfin  le  carbonate 
d'ammoniaque. 

La  caséone  esi  plus  sapide  que  la  caseiiie,  mais  ce  n'est 
pas  un  produit  savoureux  et  odMrani.  D'après  M.  Duciaux, 
ce  n'est  pas  la  substance  sapide  des  fromages,  dont  le  goût 
et  l'arôme  particuliers  sont  dus  aux  produits  de  désassimi- 
lation  des  microbes. 

Un  fromage  est  mûr,  dit  M.  Duclaux,  quand  il  présente 
un  mélange  en  proportions  convenables  des  produits  de 
l'action  de  U  caséase  et  de  ceux  de  Ta-nion  des  microbes. 

Si  la  caséase  a  poussé  son  action  trop  loin,  le  fromage 
coule.  Si,  au  contraire,  les  produits  de  l'action  des 
microbes  sont  trop  abondants,  le  fromage  devient  piquant 
au  goût  et  a  l'odorat,  car  les  microbes  qui  jouent  le  rôle 
prépondérant  sont  très  aérobies  et  donnent  des  produits 
de  combustion  assez  avancés  et  en  particulier  des  acides 
gras  volatils  et  de  l'ammoniaque. 

M.  Duclaux  a  indiqué  un  moyen  d'apprécier  la  part  des 
microbes  dans  ce  phénomène  :  il  suffit  de  mesurer  d'un 
côté  la  quantité  de  caséine  devenue  soluble  dans  l'eau  et 
filtrable  à  la  bougie  Chamberland,  et  de  l'autre  la  portion 
de  l'azote  de  la  caséine  passée  à  l'état  de  carbonate 
d'ammoniaque  et  de  sels  ammoniacaux.  On  trouvera  d'au- 
tant plus  de  caséine  soluble  que  l'action  de  la  caséase 
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aura  été  plus  longue  et  plus  énergique,  d'autant  plus  de 
sels  ammoniacaux  que  les  ferments  se  seront  plus  multi- 
pliés et  auront  poussé  plus  loin  leur  action. 

M.  Duclaux  a  donné  le  nom  de  Rappoi^t  de  maturation 
au  résultat  de  la  comparaison  de  la  quantité  de  matière 
filtrable  à  travers  la  porcelaine  et  de  la  quantité  totale  de 
caséine  existant  dans  le  fromage. 

Caséine  filtrable       _ 

/,-  :; — , —  =  Rapport  de  maturation. 

Caserne  totale  ^^ 

Mais  il  ne  faut  pas  attacher  une  valeur  trop  absolue  à 
cette  méthode  d'appréciation  ;  car,  avec  la  caséine  solubi- 
lisée on  recueille  aussi  des  produits  de  sa  destruction  lors 
de  la  filtration  à  la  bougie  Chamberland.  Ce  n'est  donc 
qu'une  mesure  assez  grossière,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
une  réelle  valeur  au  point  de  vue  pratique. 

Après  avoir  étudié  les  transformations  du  lactose  et  de 
la  caséine,  examinons  celles  de  la  matière  grasse. 

La  matière  grasse  ne  prend  pas  part  au  phénomène  de 
la  maturation,  mais  elle  en  subit  le  contre-coup  :  il  se 
produit  un  commencement  de  saponification.  Au  début  de 
la  maturation  proprement  dite,  la  pâte  est  toujours  alcaline 
et  cette  alcalinité  croît  progressivement.  On  s'explique 
donc  parfaitement  qu'il  y  ait  un  commencement  de  sapo- 
nification. C'est  pour  cette  raison  que  la  pâte  devient  de 
plus  en  plus  sèche,  cà  mesure  que  le  fromage  vieillit  et  qu'il 
se  forme  de  plus  en  plus  d'acides  gras  cristallisés,  qui  rem- 
placent la  matière  grasse.  Les  acides  gras  se  combinent 
à  l'ammoniaque. 

Plus  tard  l'alcalinité  de  la  pâte  rend  la  vie  des  microbes 
difficile  et  même  impossible  ;  la  matière  grasse  s'oxyde 
alors  rapidement  et  donne  naissance  à  des  produits  divers, 
mal  connus,  et  dans  lesquels  figurent,  d'après  M.  Duclaux, 
des  résines,  des  oxyoléates  d'ammoniaque  et  d'autres 
acides  plus  ou  moins  oxydés.  Des  sels  ammoniacaux  ou 
alcalins  de  ces  acides  ont  une  teinte  noire  plus  ou  moins 
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prononcée,  et  c  est  à  leur  formation  qu'il  faut  attribuer  le 
noircissement  de  la  pâte  des  fromage»  qu'on  a  laissés  trop 
vieillir.  A  ce  moment  le  fromage  est  devenu  immangeable. 

L'analyse  chimique  peut  nous  rendre  assez  exactement 
compte  des  phénomènes  qui  accompagnent  la  maturation 
des  fromages.  Elle  doit  porter  sur  les  éléments  suivants  : 
l'eau,  la  matière  grasse,  les  sels  minéraux,  la  caséine 
totale,  la  caséine  soluble,  la  caséine  insoluble,  le  rapport 
de  maturation,  l'ammoniaque  sous  forme  de  sels  ammonia- 
caux et  les  acides  volatils. 

La  maturation  des  fromages  a  fait  Tobjet  de  nombreuses 
études  de  la  part  de  M.  de  Freudenreich.  Ses  recherches 
ont  porté  particulièrement  sur  le  fromage  d'Emmenthal. 
Cet  auteur  croit  que  le  rôle  principal  doit  être  attribué, 
non  aux  Tyrothrix,  mais  aux  ferments  lactiques  et  cela 
pour  les  raisons  suivantes  : 

1°  Les  Tyrothrix  sont  plus  rares  dans  le  fromage  que 
les  ferments  lactiques  :  on  trouve  des  milliers  de  ferments 
lactiques  par  gramme  de  fromage,  alors  qu'il  n'y  a  que 
quelques  centaines  ou  quelques  milliers  de  Tyrothrix. 

Il  est  même  souvent  arrivé  à  M.  de  Freudenreich  de 
voir  l'ensemencement  d'une  ou  de  deux  gouttes  de  l'émul- 
sion  de  fromage  (0,2  gr.  dans  5  c^  d'eau  stérile)  servant 
à  faire  des  plaques,  laisser  le  bouillon  alcalin  stérile  bien 
que  ce  milieu  soit  éminemment  favorable  aux  Tyrothrix, 
tandis  que  les  ferments  lactiques  y  poussent  mal  ou  n'y 
poussent  pas  du  tout. 

2^  Ensemencés  en  grand  nombre  dans  un  caillé  stérilisé 
par  la  chaleur,  les  Tyvothvix  en  amènent  rapidement  la 
décomposition,  mais  y  développent  une  amertume  exces- 
sive et  un  goûL  détestable.  Tous  les  fromages  que  M.  de 
Freudenreich  a  ensemencés  avec  les  Tyrothrix  prennent 
un  mauvais  goût,  et  il  serait  tenté  de  croire  que  l'action 
des  Tyrothrix  est  plutôt  fâcheuse.  D'après  cet  auteur, 
certains  ferments  lactiques  sécrètent  de  la  caséase  et  sont 
capables  de  solubiliser  la  caséine  lorsquon  les  cidtive  en 
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milieu  neutre  et  quon  neutralise  t acidité  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  production.  Dans  ces  conditions,  les  ferments 
lactiques  peuvent  solubiliser  la  caséine  de  manière  à  la 
rendre  filtrable  à  travers  la  porcelaine  et  même  pousser 
la  décomposition  jusqu'à  la  formation  d'amides. 

L'analyse  des  cultures  a  été  faite  par  le  procédé  suivant  : 
les  cultures  sont  filtrées  à  la  bougie  Chamberland,  puis  on 
dose  Tazote  dans  25  centimètres  cubes  du  filtrat.  Dans  une 
autre  partie  du  filtrat,  on  précipite  les  substances  albumi- 
noides  par  Tacide  phospho-tungstique;  un  nouveau  dosage 
de  l'azote  donne  les  produits  de  décomposition  proprement 
dits,  Tazote  amidé.  M.  de  Freudenreich  a  étudié  les  dijBTé- 
rents  ferments  lactiques  qu  il  a  isolés  du  fromage  de  l'Em- 
menthal. Ils  ont  tous  un  pouvoir  ferment  différent. 

Voici  l'analyse  d'une  culture  de  ferment  lactique  sur 
du  lait,  d'après  M.  de  Freudenreich. 

Culture  sur  du  lait  du  bacille  s,  isolé  de  la  présure  de 
la  fromagerie,  âgée  de  neuf  mois  : 

Réaction  :  neutre. 

Couleur  :  brunâtre. 

Arôme  :  rappelant  celui  de  la  noisette 

(arôme  du  fromage  de  l'Emmenthal). 

La  culture  est  pure  et  ne  contient  que  le  bacille  e. 

I.  Teneur  en  azote  de  la  culture  filtrée     0,235  p.  c. 
IL  Azote  des  amides  0,178  p.  c. 

La  comparaison  avec  une  culture  faite  avec  un  autre 
bacille  ferment  lactique  va  nous  donner  une  idée  de 
l'intensité  de  la  solubilisation  de  la  caséine  par  les  fer- 
ments lactiques. 

Culture  sur  du  lait  du  bacille  0,  âgée  de  neuf  mois  : 

Réaction  :  légèrement  alcaline. 
Couleur  :  plus  claire  que  les  autres. 
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Les  cultures  donnent  le  bacille  ensemencé. 

I.  Teneur  en  azote  de  la  culture  filtrée     0,094  p.  c. 
II.  Azote  des  amides  o,o53  p.  c. 

Tout  dernièrement  M.  de  Freudenreich  a  obtenu  un 
résultat  très  intéressant,  tant  au  point  de  vue  scientifique 
que  pratique  :  il  a  réussi  à  obtenir  du  fromage  d'Emmen- 
thal en  ensemençant,  avec  des  cultures  pures  de  ferment 
lactique,  du  caillé  provenant  de  lait  pasteurisé.  La  matu- 
ration a  duré  3  à  4  mois.  Les  cultures  de  contiôle  faites 
avec  des  parcelles  de  fromage  ne  contenaient  guère  que 
les  ftrments  lactiques  ensemencés. 

Que  faut-il  penser  des  résultats  de  M.  de  Freudenreich? 

Tout  d'abord  il  nous  parait  établi  que  les  ferments 
lactiques  jouent  un  lôle  dans  la  maturation  proprement 
dite  de  certains  fromages.  Mais  peui-on  dire  qu'ils  jouent 
le  rôle  principal  et  que  ce  sont  les  seuls  agents  actifs  ? 
Cette  opinion  paraît  exagérée  et  outrepasser  les  conclu- 
sions qu  il  est  permis  de  tirer  des  faits  connus.  En  tous 
cas,  il  n  est  pas  possible  de  généraliser  cette  théorie  en 
l'étendant  à  tous  les  fromages  et  particulièrement  aux 
fromages  mous.  L'énergie  avec  laquelle  les  ferments  lac- 
tiques attaquent  la  caséine  est  trop  faible  pour  nous 
rendre  compte  de  l'importance  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  la  maturation  du  fromage  de  Brie,  de 
Hervé,  etc.  D'ailleurs,  les  agents  de  la  maturation  de 
certains  fromages  sont  sûrement  connus.  D'autre  part, 
il  y  a  des  auteurs  qui  n'ont  pas  pu  vérifier  les  conclusions 
de  M.  de  Freudenreich  au  sujet  de  la  fréquence  des  Tyro- 
thrix  dans  les  fromages  en  voie  de  maturation.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  voit  que  les  phénomènes  qui  se  passent  pendant 
la  maturation  des  fromages  sont  très  complexes  et  sont 
loin  d'êtie  débrouillés.  Il  est  probable,  ainsi  que  le  pense 
M.  Duclaux,  qu'ils  sont  souvent  dus  à  l'action  de  plu- 
sieurs organismes  travaillant  côte  à  côte.  Peut-être  y  a-t-il 
une  symbiose  entre  les  ferments  lactiques  et  les  Tyrothrix. 
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Cela  est  possible.  M.  Sohirokich  croit  que  la  mataration 
das  fromages  est  dae  à  uae  action  combinée  de  la  caséase 
et  du  fermant  lactique,  et  qu'il  faudrait  rintervention  des 
ferments  vivants  ;  la  présence  d'acide  lactique  ne  suffirait 
pas.  Des  recherches  ultérieures  seront  nécessaires,  pour 
élucider  la  part  qui  revient  à  chaque  organisme  ;  elles 
conduiront,  pensons-nous,  à  faire  connaître  le  rôle  exclusif 
utile  de  certains  organismes. 


in 

ÉTUDE    DE    LA    MATURATION    DE    QUELQUES    FROMAGES    MOUS 

A  la  lumière  des  faits  qui  précèdent,  nous  allons  étudier 
la  maturation  de  quelques  fromages,  choisis  parmi  les  fro- 
mages à  pâte  molle  où  la  maturation  est  poussée  très  loin. 
Il  sera  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet 
des  procédés  de  fabrication,  car  toutes  les  manipulations 
sont  commandées  par  les  nécessités  vitales  des  orga- 
nismes qui  entrent  enjeu  dans  la  maturation.  On  compren- 
dra mieux  combien  sont  étroites  les  relations  qui  existent 
entre  les  diverses  phases  de  la  fabrication,  comment  elles 
s'enchaînent  et  la  part  qui  est  due  à  l'intervention  des 
microbes. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fromages  à  pâte  dure,  ni  à 
pâte  tendre,  dans  lesquels  les  phénomènes  de  fermentation 
sont  peu  prononcés.  Toutes  les  pratiques  de  leur  fabrica- 
tion ont,  d'ailleurs,  pour  but  de  réduire  au  minimum  l'ac- 
tion de  la  caséase  et  de  l'arrêter  à  son  début. 

Fromage  de  Roquefort 

Primitivement  ce  fromage  se  faisait  avec  du  lait  de  bre- 
bis dans  la  région  des  Causes,  dans  l'Aveyron  ;  aujourd'hui 
on  le  fait  beaucoup  avec  du  lait  de  vache. 
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Le  lait  est  légèrement  écrémé,  car  la  matière  grasse 
pourrait  être  un  obstacle  à  Taération  de  la  pâte.  Elle  pour- 
rait aussi  s  oxyder  ou  se  saponifier  et  communiquer  ainsi 
un  goût  suiffeux  au  fromage. 

L'agent  essentiel  de  la  maturation  de  ce  fromage  est  le 
peniciUiim  glaucum  ;  c'est  cet  organisme  qui  lui  commu- 
nique ses  qualités  délicates  de  parfum  et  d'arôme. 

Le  caillé  destiné  à  devenir  du  fromage  de  Roquefort 
est  saupoudré  avec  de  la  semence  de  penicillum  glaiicum 
que  l'on  prépare  de  la  façon  suivante,  d'après  M.  Duclaux  : 
on  fait  un  levain,  moitié  farine  d'orge  et  moitié  farine  de 
seigle,  et  on  acidifie  avec  un  pou  de  vinaigre.  La  pâte  bien 
levée  est  cuite  au  four,  de  façon  à  ce  qu'elle  soit  très 
poreuse.  Ce  pain  est  ensuite  abandonné  à  lui-même  dans 
un  endroit  chaud  et  humide  et  déj<à  garni  de  pains  en  voie 
de  moisir.  La  moisissure  envahit  à  son  tour  le  pain  nou- 
veau, mais  ce  n'est  guère  qu'en  un  mois  ou  deux  qu'elle 
pénètre  toute  la  masse.  Ce  pain  est  séché,  broyé,  tamisé  ; 
il  donne  une  poudre  qui  va  servir  à  l'ensemencement  des 
fromages  au  moment  du  moulage.  On  fait  habituellement 
trois  couches  de  caillé  dans  le  moule  et  Ton  saupoudre 
chaque  fois  avec  de  la  poudre  de  pain  moisi. 

Pendant  la  première  période,  le  fromage  doit  rester 
assez  humide  et  assez  acide  pour  favoriser  le  développe- 
ment du  mycélium  de  la  moisissure  qui  pénètre  toute  la 
niasse. 

Nous  décrivons  ici  l'ensemencement  du  fromage  de 
Roquefort  tel  qu'il  est  fiiit  dans  cette  région  par  les  fro- 
magers, sans  prétendre  que  cette  façon  de  procéder  soit 
correcte  et  non  susceptible  d'amélioration.  Il  serait  évi- 
demment beaucoup  plus  rationnel  (ronsemencer  les  fro- 
mages avec  des  cultures  pures  de  cette  moisissure,  ainsi 
que  l'ont  fait  M.  Marchai  à  MamiroUes  et  MM.  Costantin 
et  Ray  pour  le  fromage  de  Brie.  Il  est  vrai  que,  d'après 
certains  fromagers,  il  serait  inutile  d'ensemencer  les  fro- 
mages avec  des  cultures  pures  de  microbes,  parce  que  ces 
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germes  se  trouvent  dans  l'air  et  sur  tous  les  agrès  de  la 
fromagerie.  Mais  cette  opinion  ne  tient  pas  debout. 

L  ensemencement  abondant  du  caillé  sert  à  donner  le 
pas  au  penicillum  glauciim  sur  les  autres  espèces  micro- 
scopiques qui  se  trouvent  déjà  dans  la  pâte  ou  qui  y  arrivent 
accidentellement.  Mais  cette  avance  ne  suffirait  pas  pour 
assurer  le  développement  de  la  moisissure  parce  que,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  difficile  sur  ses  conditions  d'existence, 
elle  pourrait  encore  être  supplantée  par  les  ferments  habi- 
tuels de  la  caséine. 

Pour  assurer  la  prédominance  au  penicilhim  glaucum^ 
il  faut  donc  non  seulement  un  ensemencement  abondant 
avec  une  semence  aussi  pure  que  possible,  mais  encore 
réaliser  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  dévelop- 
pement. On  y  arrive  en  utilisant  une  heureuse  propriété 
de  cette  moisissure  :  elle  se  développe  bien  à  basse  tem- 
pérature, entre  o°  et  S'',  alors  que,  généralement,  les 
autres  germes  se  développent  très  peu.  On  porte  donc  les 
fromages  dans  des  caves  froides  et  humides,  les  caves  de 
Roquefort,  où  la  maturation  se  fait  lentement  mais  régu- 
lièrement. 

La  maturation  du  fromage  de  Roquefort  doit  se  faire 
dans  une  atmosphère  confinée  pour  empêcher  le  dévelop- 
pement des  microbes  aérobies  à  la  surface  et  aussi  des 
filaments  aériens  de  la  moisissure  ;  c'egt  dans  ce  but  qu'on 
empile  les  fromages  les  uns  sur  les  autres,  de  façon  à 
réduire  au  minimum  la  surface  de  contact  avec  l'air,  et 
aussi  qu'on  brosse  ou  qu'on  racle  la  surface  des  pièces. 

Par  contre,  il  faut  aérer  la  pâte  à  l'intérieur  :  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  crée  des  voies  directes  de  pénétration  de 
l'air  dans  le  fromage,  soit  à  l'aide  d'une  épingle,  soit  avec 
une  machine  spéciale.  Au  bout  de  3o  à  40  jours  le  fromage 
est  persillé  de  bleu  dû  à  la  moisissure.  La  maturation  est 
encore  peu  avancée,  car  cet  organisme  ne  sécrète  que  peu 
de  caséase,  mais  le  fromage  peut  déjà  être  livré  à  la  con- 
sommation. La  maturation  s'achève  peu  à  peu. 
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Composition  d*un  fromage  de  Roquefort  mûr  (Duclaux) 


Eau 

38,84  gr 

Matières  grasses 

35.18 

Caséine 

20,00 

Sel  marin 

4,21 

Sels  minéraux 

1.77 
100,00 

Caséine  filtrable 

8,81 

Rapport  de  maturation 

0.44 

Ammoniaque  par 

kilogr. 

5,80 

Acide  butyrique 

2,10 

Il  faut  attacher  une  grande  importance  à  Tensemence- 
ment  de  la  cave  de  maturation  du  fromage  de  Roquefort 
par  le  penicillwn  glaucum.  Il  est  évident  que  l'on  ne  pour- 
rait pas  faire  mûrir  dans  la  même  cave  des  fromages  dont 
la  maturation  est  faite  par  d'autres  organismes,  comme 
par  exemple  Xoidium  ladis.  Cet  organisme  aurait  vite  sup- 
planté le  penicillum  glaucum  et  il  serait  impossible  d'ob- 
tenir du  fromage  de  Roquefort. 

Fromage  de  Brie 

Le  caillé  est  fait  par  une  coagiilation  lente,  afin  de  lais- 
ser beaucoup  de  sérum  dans  la  masse  ;  ce  sérum  est  très 
acide  par  suite  de  la  fermentation  lactique  que  subit  le 
sucre  de  lait. 

La  maturation  du  fromage  de  Brie  est  due  à  deux  séries 
de  microbes  qui  doivent  se  succéder  à  la  surface  du  gâteau 
de  caséum,  et  cela  dans  un  certain  ordre  :  d'abord  \ù  peni- 
cillum glaucum^  puis  d'autres  ferments  aérobies. 

D'après  MM.  Costantin  et  Ray,  il  existe  plusieurs  races 
de  penicillum  glaucum  plus  favorables  les  unes  que  les 
autres.  Il  serait  donc  important  de  les  rechercher,  pour  les 
cultiver  et  les  utiliser  dans  la  fabrication  de  ce  fromage. 

Le  caillé  n'est  pas  ensemencé  artificiellement  ;  il  s'ense- 
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mence  de  moisissures,  soit  par  Tair  soit  par  les  claies  sur 
lesquelles  le  fromage  repose  pendant  Tégouttage.  Elles 
ont  pour  mission  de  détruire  Facide  lactique  formé.  Dès 
que  le  fromage  est  au  séchoir,  au  bout  de  quelques  heures, 
sa  surface  se  couvre  d'une  couche  blanche  de  filaments 
entrecroisés  (mycélium  de  penicillum  glaucum).  Cette 
moisissure  aime  les  matières  acides  et  les  consomme. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  mycélium  se  développe  et 
recouvre  toute  la  surface  du  fromage,  parce  quil  Tépuise- 
rait  et  le  dessécherait  trop  rapidement.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  qu'on  laisse  la  moisissure  donner  ses  spores  (bleues 
ou  noires,  suivant  les  espèces)  ;  c'est  un  danger  qu'il  faut 
conjurer  ;  les  fromagères  de  Brie  l'appellent  la  maladie  du 
bleu  ou  du  noir.  Aussi  font-elles  tous  leurs  efforts  pour 
l'éviter,  en  soumettant  le  fromage  à  des  retournements 
fréquents  qui  brisent  les  filaments  sporifères.  Il  faut  évi- 
ter également  que  la  température  ne  soit  trop  élevée,  car 
elle  favorise  la  formation  des  spores. 

Sous  l'influence  de  la  végétation,  on  voit  l'acidité  dimi- 
nuer peu  à  peu,  puis  disparaître  dans  les  couches  super- 
ficielles. Dès  qu'elles  sont  neutres  ou  à  peu  près,  on  voit 
apparaître  çà  et  là,  au-dessous  de  la  couche  de  blanc, 
surtout  dans  les  petites  anfractuosités,  une  couche  rou- 
geâtre  formée  d'une  masse  glaireuse  de  diverses  espèces 
dont  l'apparition  est  attendue  presqu'à  heure  fixe  par  les 
fromagères  attentives.  Ce  sont  des  Ti/rothrix  aérobies  qui 
finissent  par  supplanter  la  moisissure.  Ils  sont  chargés  de 
faire  la  maturation  proprement  dite  du  fromage.  Ils  pénè- 
trent de  leur  caséase  la  pâte,  qui  devient  jaunâtre  et 
translucide. 

La  maturation  marche  par  tranches  parallèles,  de  l'ex- 
térieur vers  l'intérieur,  au  lieu  de  se  faire  dans  toute  la 
masse  à  la  fois. 

Pour  ce  mode  de  maturation,  il  faut  évidemment  avoir 
la  plus  grande  surface  possible  pour  le  plus  petit  volume 
de  pâte  ;  la  forme  du  fromage  sera  donc  une  forme  aplatie. 


2:8  REVrE    :rE.S    ^^CESTIONS    S-nEXTIFUCES. 

Lrx  câ-séâs^  ri  esû  p-is  seule  î  >?r.e:rer  le  rroaiage.  11  v  a 
âossi,  aiârchan:  dir.s  la  saése  d:re»::ior.,  les  produits 
divers  de  raoûviré  vitale  des  zii:r :fc«es  qui  er.:rer.i  en  jeu. 
Ce  sor.i  ceux  de  ces  prod.i::s  pi  Sjt.i  sâpides  et  odorants 
qui  dor.r*ent  à  là  pâce  sâ  siveur  oaricîeristiq ie.  Sans  eux, 
la  cas4:r.e  solubilisée  p^r  la  casease  d:r:r-erai:  un  produit 
fade. 

Comp^-jsiûoc  du  firomage  de  Brie  mûr  'nu?!a;x    : 

E^u  49«73 

Matières  grasses  ^^74 

Caséine  17,16 

Sel  marin  3,42 

Sels  minéraux  o,o5 


100.00 
Caséine  dlirable  6,57 

Rapport  de  maturation  0.38 

Ammoniaque  par  kilogr.  3,3 1  gr. 

Fromage  de  Uef^re 

La  maturation  de  ce  fromage  a  été  étiidiée  par  M.  Mar- 
chai. 

Dans  le  fromage  de  Hervé  de  maturation  modérée,  on 
rencontre  normalement  quatre  espèces  microbiennes  : 

i""  Une  bactérie  liquéfiante,  en  très  grande  quantité, 
appartenant  au  groipe  physiologique  des  7^/roihrix  de 
M.  Diiclâjx.  Cest  un  agent  énergique  de  la  maturation 
des  fromages  :  il  j^éorèie  une  caséase  très  active.  Il  est 
aérobie.  Il  >e  dével«»ppe  mal  en  milieu  :tcide  et  il  n'attaque 
ni  le  sucre  de  lait,  ni  la  matière  grasse. 

2**  Un  bacille  qui  attaque  le  sucre  de  lait  pour  le  trans- 
former en  acide  lactique  ;  c'est  donc  un  ferment  lactique. 
Il  ne  touche  ni  â  la  caséine,  ni  à  la  matière  grasse. 

3"*  Une  levure.  Cet  organisme  n  a  pas  d  action  bien  éner- 
gique sur  aucun  des  éléments  du  lait  :  il  jouit  d'un  léger 
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pouvoir  peptonisant  vis-à-vis  de  la  caséine  ;  il  agit  un  peu 
sur  le  lactose,  dont  il  transforme  une  partie  en  alcool.  Il  ne 
doit  jouer  qu'un  rôle  tout  à  fait  insignifiant  dans  le  fro- 
mage de  Hervé  ;  cependant  il  en  est  un  hôte  normal. 

4°  A  la  surface  on  trouve  Yoïdiu77i  lactis.  Ainsi  que  nous 
lavons  vu  déjà,  cet  organisme  transforme  le  sucre  de  lait 
partiellement  en  alcool.  En  même  temps,  il  est  un  ferment 
très  actif  de  la  caséine  qu'il  transforme  en  caséone,  en 
sels  ammoniacaux  et  en  acides  gras  volatils.  Il  prend  une 
large  part  dans  la  maturation  du  fromage  de  Hervé.  Bien 
que  localisé  à  la  surface,  ses  diastases  diffusent  de  proche 
en  proche  jusque  dans  les  parties  les  plus  profondes. 

Comment  se  superposent  les  activités  de  ces  microorga- 
nismes dans  la  maturation  du  fromage  de  Hervé? 

Lorsque  le  caillé  est  égoutté,  mis  en  moule  et  pressé, 
on  le  porte  au  séchoir  ;  il  conserve  encore  une  partie  de 
son  petit-lait.  Le  sucre  que  renferme  ce  dernier  devient 
rapidement  le  siège  d'une  fermentation  lactique  sous  l'in- 
fluence du  bacille  (2*^)  qui  est  un  ferment  lactique. 

Lorsque  la  pression  a  été  insuffisante  ou  lorsque  la  coa- 
gulation et  Tégouttage  ont  été  défectueux,  il  peut  se  faire 
quil  reste  dans  le  fromage  une  quantité  telle  de  sérum, 
que  la  dose  d'acide  lactique  produit  est  incompatible  avec 
l'évolution  des  ferments  peptonisants,  qui  sont  incapables 
de  se  développer  en  milieu  très  acide.  Le  fromage  reste 
alors  yt  blanc  mort  «  et  ne  fermente  pas. 

Mais  dans  les  conditions  ordinaires  de  fabrication,  la 
fermentation  lactique  est  peu  intense  et  le  processus  de 
maturation  s'établit  rapidement.  Uoïdium  lactis  joue  un 
rôle  important  au  début  de  la  maturation.  Il  remplit  de 
ses  filaments  dissociés  la  couche  la  plus  externe  de  la 
masse  caséeuse,  en  modifie  la  réaction  en  brûlant  l'acide 
lactique  et  surtout  en  produisant  des  composés  ammonia- 
caux aux  dépens  des  matières  albuminoïdes.  A  la  faveur 
de  la  réaction  alcaline  ainsi  engendrée,  les  bactéries 
peptonisantes  qui  préexistaient  dans  le  lait  et  le  fromage 
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frais,  mais  n'avaient  pu  évoluer  jusqu'ici,  se  naultiplient 
abondamment  dans  la  couche  externe, puis  progressivement 
vers  le  centre,  la  maturation  se  poursuit  ainsi  d'une  façon 
centripète. 

Quant  à  la  levure,  son  rôle  est  tout  à  fait  effacé  et  l'on 
peut  dire  que  trois  organismes  coordonnent  leur  activité 
pour  assurer  la  maturation  du  fromage  de  Hervé  :  deux 
bactéries,  un  ferment  lactique  et  un  TyrothiHx,  et  une 
moisissure  superficielle,  Voidium  lactis.Ce  dernier  joue  un 
rôle  analogue  à  celui  du  penicillum  glaucum.dans  l'affinage 
des  fromages  moisis:  le  Brie  et  le  Camembert. 

Composition  d'un  fromage  de  Hervé  demi-gras  et  mûr 
(Marchai)  : 


Eau 

45.1 

Matière  sèche 

44.9 

Matière  grasse 

16.8 

Caséine  totale 

23,80 

—       insoluble 

i5,74 

—       filtrable 

7.06 

Cendres  totales 

4.3o 

—       du  lait 

1.02 

Sel  marin 

2,28 

Ammoniaque 

2.7  par  kilogr 

Acide  butyrique 

5.3          - 

Rapport  de  maturation 

0.33 

Ces  quelques  exemples  suffiront  à  montrer  le  rôle 
important  que  jouent  les  microbes  dans  la  maturation  des 
fromages. 

En  dernière  analyse,  faire  des  fromages,  cest  faire  une 
culture  de  microbes,  et  cela  dans  les  plus  mauvaises  con- 
ditions, puisqu'il  faut  assurer  la  prédominance  d'un  ou 
plusieurs  organismes  donnés,  sans  pouvoir  stériliser  le 
milieu  au  préalable  et  sans  avoir  recours  à  un  ensemence- 
ment méthodique.  Le  problème  est  donc  extrêmement 
compliqué,  et  on  s'explique  parfaitement  que  cette  fabricar 
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tion  soit  si  délicate  et  donne  si  souvent  lieu  à  des  accidents 
d'autant  plus  désastreux  que  nous  n'avons  pas  de  moyens 
de  les  enrayer.  La  fromagère  devrait  donc  connaître,  pour 
préparer  son  milieu  de  culture,  non  seulement  les  espèces 
qu'elle  va  cultiver,  mais  encore  les  conditions  biologiques 
de  leur  développement.  Cette  opinion  paraîtra  peut-être  un 
peu  exagérée  aux  personnes  étrangères  à  cette  fabrication, 
mais  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  celles  qui  en  font  leur 
occupation.  Quant  à  nous,  nous  pensons  qu'il  est  possible 
de  faire,  de  cette  façon,  des  fromages  d'une  qualité  bien 
supérieure  à  ceux  que  nous  produisons  si  péniblement 
maintenant  et  d'éviter  de  nombreux  accidents  de  fabrica- 
tion, sinon  de  les  supprimer.  Ce  serait  s'exposer  à  de 
graves  désagréments  que  de  vouloir  méconnaître  ces 
données  scientifiques.  Les  tentatives  que  nous  avons  faites 
en  Belgique  pour  essayer  la  fabrication  des  fromages  ont 
été  suflBsamment  malheureuses  pour  que  nous  ne  persis- 
tions pas  dans  nos  anciens  errements. 

C'est  des  études  bactériologiques  qu'il  faut  surtout 
attendre  les  perfectionnements  en  fromagerie.  La  voie  est 
ouverte  et  nous  pouvons  compter  sur  des  découvertes 
prochaines  et  importantes,  qui  donneront  lieu  à  des  appli- 
cations pratiques  :  la  détermination  des  espèces  encore  peu 
connues  qui  font  mûrir  les  différents  fromages  et  des  con- 
ditions favorables  de  leur  action  grâce  auxquelles  il  sera 
possible  de  simplifier  et  de  perfectionner  les  procédés  et, 
en  un  mot,  d'arriver  à  une  fabrication  rationnelle. Ce  jour- 
là,  la  science  aura  bien  mérité  de  l'agriculture  nationale. 

D'  M.  Henseval. 
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publique,  de  M.  Nyssens,  ancien  ministre  de  l'Industrie  et 
du  Travail,  et  d'un  grand  nombre  de  savants  étrangers. 

A  tant  de  témoignages  d'estime  et  de  vénération,  la 
Revue  des  Questions  scientifiques  tient  à  honneur 
d'ajouter  le  tribut  de  sa  profonde  reconnaissance.  La 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  dont  elle  est  l'organe, 
doit  beaucoup  à  M.  Louis  Henry:  elle  se  fait  gloire  de  le 
compter  parmi  ses  membres,  depuis  son  origine,  et  parmi 
ses  anciens  présidents  ;  elle  apprécie  hautement  l'infati- 
gable collaboration  du  chimiste  éminent  qui  honore  si 
assidûment  ses  réunions  et  enrichit  si  généreusement  ses 
Annales  de  savantes  communications. 

La  Société  scientifique  était  plus  spécialement  repré- 
sentée à  ces  belles  fêtes  par  M.  Ch.  Lagasse-de  Locht,  son 
président  en  exercice  au  moment  de  la  formation  du 
Comité  d'organisation,  par  M.  le  Professeur  Mansion,  son 
secrétaire  général,  et  par  le  R.  P.  Lucas,  S.  J.,  secrétaire 
de  la  Section  des  sciences  physiques  et  chimiques.  En 
outre,  le  Conseil  do  la  Société,  dans  sa  séance  du 
12  juin  1900,  a  voté  une  adresse  de  félicitation  à  M.  Louis 
Henry:  nous  en  reproduisons  ici  le  texte,  que  nous  faisons 
suivre  du  discours  de  M.  Maurice  Delacre. 


Adresse  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 
A  M.  Louis  Henry 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

La  Société  scientifique  de  Bruxelles,  dont  vous  êtes  l'un 
des  f()ndateurs,  dont  vous  avez  été  deux  fois  Président 
et  qui  vous  compte  au  nombre  do  ses  membres  les  plus 
actifs,  s'est  associée  do  tout  cœur  à  la  manifestation 
grandiose  organisée  en  votre  honneur,  le  7  juin  dernier. 


x^<^  ^^ 


eft^ 
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par  l'Université  de  Louvain,  par  vos  élèves,  vos  amis  et 
vos  admirateurs. 

Elle  a  été  représentée  à  cette  solennité  par  son  prési- 
dent sortant,  M.  Lagasse-de  Locht,  par  son  secrétaire 
général  et  par  le  secrétaire  de  la  seconde  section,  à 
laquelle  vous  avez  communiqué  tant  de  travaux  impor- 
tants depuis  un  quart  de  siècle,  par  plusieurs  de  ses 
membres  encore  et,  enfin,  par  M.  Delacre,  votre  ancien 
élève  et  votre  ami,  qui,  dans  un  discours  magistral,  a  si 
bien  apprécié  votre  œuvre  scientifique. 

Le  Conseil  de  la  Société  scientifique,  réuni  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  depuis  la  manifestation  du  7  juin, 
est  heureux  de  s'y  associer  en  vous  envoyant  l'expression 
de  ses  vœux  de  confraternité. 

Il  salue  en  vous,  d'abord  le  président  zélé  à  l'initiative 
duquel  on  doit  l'institution  des  concours  de  la  Société  et 
l'organisation  d'un  système  de  subsides  destinés  à  l'en- 
couragement des  recherches  expérimentales  ;  le  savant 
conférencier  qui,  au  début  de  la  Société,  traça  d'une  main 
si  sûre  la  voie  qu'elle  devait  suivre  et  lui  signala  avec 
tant  de  perspicacité  les  écueils  à  éviter. 

Mais  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  tient  surtout  à 
vous  exprimer  sa  reconnaissance  pour  votre  collaboration 
active,  incessante  à  ses  Annales.  Vous  avez  publié  dans 
notre  recueil,  trois  ou  quatre  grands  mémoires,  notam- 
ment votre  travail  si  important  sur  la  polymérisation  des 
oxydes  métalliques  ;  vous  y  avez  inséré  vingt-cinq  à  trente 
de  ces  notes  substantielles  où  vous  résumiez,  année  par 
année,  le  fruit  de  vos  savantes  recherches  sur  la  solida- 
rité fonctionnelle  et  la  volatilité  des  composés  carbojiéSj 
sur  les  lois  de  nombre,  etc.,  etc.  Ce  sont  surtout  ces  con- 
tributions, signées  de  votre  nom,  qui  assurent  à  nos 
Annales,  dans  le  domaine  de  la  Chimie,  une  valeur 
durable. 

Puissiez-vous  longtemps  encore  continuer  à  honorer, 
par  vos  travaux,  à  la  fois  la  patrie  belge  et  la  grande 

n«  SÉRIE.  T.  XVIII.  15 
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Université  dont  vous  êtes  Tune  des  gloires  ;  puissiez-vous 
collaborer  pendant  de  longues  années  encore  aux  Annales 
DE  LA  Société  scientifique  de  Bruxelles  et  y  publier, 
quelque  jour,  comme  vous  nous  l'avez  fait  espérer,  le  cou- 
ronnement de  votre  œuvre,  cette  Philosophie  chiinique  à 
laquelle  vous  avez  consacré  tant  de  méditations  et  de 
recherches  ! 

C'est  le  vœu  de  la  Société  scientifique  tout  entière, 
c'est  celui  de  son  Conseil  qui  est  heureux  de  vous  en 
envoyer  l'expression  en  même  temps  que  Thommage  de 
ses  sentiments  d'estime  et  d'admiration. 

Pour  le  Conseil  : 


Le  Secrétaire  général, 
P.  Mansion. 


Bruxelles,  12  juin  1900. 


, Discours  de  M.  Maurice  Delacre 

Messeigneurs,  Messieurs, 

En  vous  conviant  à  cette  fête,  le  Comité  avait  le  devoir 
de  vous  rappeler  les  services  rendus  à  la  science  par  celui 
auquel,  élèves,  collègues,  amis,  vous  avez  voulu  donner 
une  marque  si  éclatante  de  votre  estime,  de  votre  admi- 
ration. 

Comment,  en  effet,  toucher  mieux  le  cœur  du  savant, 
comment  le  fêter  plus  dignement,  qu'en  rappelant  ici,  en 
sa  présence,  les  problèmes  qui  furent  les  préoccupations 
les  plus  chères  de  sa  vie,  le  culte  désintéressé  qu'il  voua  à 
la  science,  les  succès  qui  vinrent  couronner  ses  efforts  ? 

Mais  c'est  moins  au  professeur,  l'un  des  plus  distingués 
de  cette  Faculté  qui  eut  l'honneur  de  posséder  Van  Bene- 
den  et  Gilbert,  qu'au  Maître  y  créant  un  foyer  de  vie 
scientifique,  c'est  moins  au  Maître  qu'au  savant,  orgueil 
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(le  la  science  belge,  que  les  organisateurs  de  cette  mani- 
festation ont  voulu  rendre  hommage  aujourd'hui. 

Aussi  les  principales  illustrations  de  la  science  à 
laquelle  M.  Henry  a  consacré  sa  vie,  ont  voulu  affirmer 
par  leur  présence  dans  le  Comité  d'honneur  les  services 
que  les  chimistes  doivent  à  la  carrière  de  notre  Jubilaire. 

La  liste  des  noms  que  vous  avez  eue  sous  les  yeux  dit 
assez  quels  savants  eussent  pu,  avec  une  autorité  incontes- 
table et  une  compétence  absolue,  vous  parler  des  travaux 
de  M.  Henry.  Mais  plusieurs  d'entre  nous  ont  estimé  qu'un 
élève  direct  du  Maître  était  désigné  pour  cette  tâche  ; 
d'autres,  désirant  donner  à  cette  manifestation  un  carac- 
tère plutôt  scientifique  que  simplement  universitaire,  pro- 
posèrent de  choisir  en  dehors  de  ses  élèves  attachés  à 
cette  Université  de  Lôuvain. 

Je  dus  m'incliner. 

En  acceptant  le  périlleux  honneur  de  retracer  devant 
cette  brillante  assemblée  la  carrière  scientifique  de 
M.  L.  Henry,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  donner  l'ana- 
lyse complète  de  travaux  qui  ont  exigé  plus  de  quarante 
ans  de  labeur.  Il  est  toujours  instructif,  il  est  vrai,  de 
suivre  le  savant  dans  les  phases  journalières  de  son  déve- 
loppement, mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  chercher  k  pen- 
sée directrice  de  son  travail  quotidien  ;  je  ne  veux  pas 
faire  autre  chose  qu'esquisser  dans  leur  ensemble  les 
recherches  auxquelles  notre  collègue  a  consacré  tous  les 
instants  de  sa  longue  carrière. 

Mais  la  fortune  des  chimistes  est  liée  aux  conditions 
matérielles  dans  lesquelles  ils  sont  placés  ;  d'autre  part, 
pour  juger  des  progrès  réalisés  par  un  savant,  il  est  néces- 
saire de  reconstituer  le  milieu  scientifique  où  il  a  débuté. 

Nous  qui,  en  abordant  l'étude  de  la  chimie,  avons  trouvé 
toutes  faites  des  théories  séduisantes,  expliquant  la  majo- 
rité des  faits  connus  et  permettant  d'en  prévoir  un  grand 
nombre,  nous  qui  avons  trouvé  tout  organisés  des  labora- 
toires que  nos  pères  auraient  considérés  comme  des  palais, 
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des  maîtres  qui  nous  ont  mis  sans  peine  au  courant  de  l'état 
actuel  de  la  science,  nous  pouvons  diflScilement  nous  faire 
une  idée  de  la  force  de  volonté  qu'il  fallut  pour  devenir 
chimiste  dans  les  conditions  où  se  trouvait  M.  Henry 
en  i85i,  à  l'origine  de  ses  études. 

Il  est  curieux  de  constater  que  les  seuls  chimistes  belges 
d'alors  qui  ont,  plus  que  tous  autres,  laissé  un  nom  dans 
la  science  étaient  Louvanistes.  Acclimaté  dans  cette  ville, 
M.  Henry  devait  être  le  troisième  de  cette  glorieuse  lignée 
qui  comptait  déjà  Stas  et  Melsens.  Cependant,  aucun  de 
ses  deux  aînés  ne  lui  fut  de  secours  ;  ils  professaient  tous 
deux  à  Bruxelles  et  n'avaient  pas,  à  proprement  parler, 
d'école. 

On  peut  dire  que  M.  Henry  fut  livré  à  ses  propres 
forces,  mais  son  caractère  n'est  pas  de  ceux  qui  capitulent 
devant  les  difficultés  ;  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livra  à 
l'étude  de  toutes  les  branches  de  l'Histoire  naturelle  — 
qui  faisaient,  en  i853,  partie  du  programme  du  Doctorat 
en  sciences  —  ne  put  lui  faire  perdre  de  vue  sa  science  de 
prédilection.  Et  cependant,  que  de  difficultés  pour  en 
aborder  Tétude  en  l'absence  d'un  laboratoire,  et  privé, 
-comme  on  l'était  alors  dans  les  Universités  belges,  de 
direction  scientifique,  au  point  de  vue  du  travail  pratique, 
dans  ce  domaine  des  sciences  physiques. 

Ces  difficultés  ne  l'éloignèrent  pas  de  la  chimie  au  pro- 
fit d'une  science  plus  attrayante  et  d'un  abord  plus  facile  ; 
loin  de  là,  elles  redoublèrent  son  ardeur  et,  abandonné  à 
lui-même,  son  esprit  acquit  cette  forte  trempe  qui  est 
l'apanage  de  tous  les  hommes  qui  ont  eu  le  courage  de  se 
forger  à  eux-mêmes  un  enseignement. 

Mais  c'était  peu  d'être  privé  de  toutes  les  facilités  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui,  sans  laboratoire,  et  obligé 
de  commencer  son  éducation  pratique  dans  un  réduit  de 
la  maison  paternelle.  La  science  elle-même  s'ouvrait 
devant  lui  comme  un  véritable  labyrinthe. 

Berzélius  était  mort,  mais  la  théorie  dualistique  était 
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encore  maîtresse  du  terrain.  La  proposition  de  Gerhardt 
de  doubler  le  poids  atomique  du  carbone  ne  s'était  pas 
relevée  du  dédain  du  grand  chimiste  suédois  ;  Thypothèse 
d'Avogadro  ne  pouvait  donc  avoir  force  de  loi  ;  la  classi- 
fication sériaire  manquait  de  réalité  objective.  Le  désordre 
régnait  dans  la  chimie  organique.  Il  est  vrai  que  peu  à 
peu  la  théorie  des  types  s'épurait  à  la  flamme  de  l'expé- 
rience, qu'insensiblement  les  travaux  de  Williamson, 
Berthelot,  Wurtz,  Hofmann,  couronnés  par  ceux  de 
Kékulé  en  i858,  faisaient  sortir  de  cette  gangue  la  théorie 
atomique  dans  toute  sa  pureté. 

Mais  comment,  en  1854,  M.  Henry  pouvait-il  être  mis 
au  courant  des  idées  des  jeunes  révolutionnaires  d'alors  ? 
Ce  n'était  évidemment  pas  par  l'enseignement  qu'il  avait 
reçu  sur  les  bancs  de  l'Université. 

Martens  était  professeur  de  chimie.  C'était  un  homme 
d'un  savoir  étendu  et  varié.  De  nombreux  travaux,  se 
rapportant  surtout  à  la  théorie  électro-chimique,  l'avaient 
fait  honorablement  connaître  dans  le  monde  savant  de  ce 
temps-là.  Le  dualisme  de  Lavoisier  et  la  théorie  électro- 
chimique de  Berzélius  constituaient  le  fond  de  ses  idées  ; 
il  y  adhérait  comme  à  la  vérité  même.  A  la  fin  de 
Tannée  1862,  il  adressait  à  Dumas  une  lettre  curieuse  au 
plus  haut  point.  C'est  une  véritable  profession  de  foi 
chimique  qui  révèle  à  l'évidence  son  état  d'âme.  J'y 
relève  les  passages  suivants  : 

«  Si  tous  les  corps  composés  doivent  se  rapporter, 
comme  l'enseigne  la  nouvelle  école,  à  un  petit  nombre  de 
types  fondamentaux...  il  faudra  changer  nos  principales 
théories  chimiques. 

y> Une  véritable  révolution  devra  s'opérer  en  chimie. 

Les  lois  de  combinaison  et  de  décomposition  des  corps, 
la  théorie  électro-chimique,  la  doctrine  des  équivalents, 
telle  qu'elle  a  été  formulée  jusqu'ici,  les  lois  de  composi- 
tion des  sels,  n'ont  plus  de  raison  d'être.  Aussi,  disons-le 
hautement,  il  règne  en  ce  moment  une  véritable  anar- 
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chie  dans  la  science,  et  si  quelque  chimiste  d'une  haute 
intelligence  et  d'une  réputation  européenne  ne  parvient  à 
jeter  quelque  lumière  dans  ce  dédale,  on  ne  saura  bientôt 
plus  quelle  direction  il  faut  donner  à  l'enseignement  de  la 
chimie  (i).  " 

Quelques  mois  après,  M.  Henry  prenait  la  succession 
de  Martens  ;  les  idées  nouvelles  acquéraient  droit  de  cité 
à  Louvain,  devant  un  auditoire  tout  étonné  de  voir  que 
rien  n'est  plus  clair  et  plus  simple  que  la  chimie  organi- 
que, à  la  lumière  des  idées  que  son  prédécesseur  avait 
qualifiées  de  subversives. 

Il  est  à  peine  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  pour 
opérer  cette  salutaire  évolution,  le  jeune  professeur 
n'avait  pas  suivi  exclusivement  les  principes  qui  lui  avaient 
été  enseignés  en  Belgique.  Comprenant  tout  l'avantage 
qu'il  aurait  à  retirer  d'un  séjour  dans  un  laboratoire  bien 
outillé  et  sous  la  direction  d'un  maître  habile,  il  s'était, 
sur  le  conseil  de  M.  De  Koninck  de  Liège,  rendu  à 
Giessen  dans  le  laboratoire  qui  conservera  dans  l'histoire 
l'honneur  d'avoir  été  l'un  des  foyers  les  plus  vivaces  de  la 
science  au  xix*  siècle. 

Là,  il  eut  pour  maître  le  successeur  de  Liebig,  Will. 
Ses  efforts  devaient  bientôt  aboutir;  il  publiait,  en  iSSg, 
un  travail  étendu  sur  un  alcaloïde  de  singulière  allure,  la 
berbérine  et  ses  sels. 

Si  brillants  furent  ses  débuts  que  l'Université  de  Lou- 
vain désignait  bientôt  M.  Henry  pour  occuper  la  chaire 
de  Minéralogie,  et  c'est  de  là  que,  en  i863,  il  passa  à  la 
chaire  de  Chimie  générale. 

Les  difficultés  d'un  enseignement  que  notre  Maître  dut 
refaire  tout  à  neuf  ne  le  détournèrent  pas  du  but  qu'il 
s'était  tracé  dès  le  début  de  sa  carrière. 

Les  combinaisons  aromatiques  étaient  fort  en  honneur 


{{)  Louvain,  le  21  décembre  1802.  Comptes  Rendus  de  l'Acad.des  Scïbncbs, 
t.  LV.  p.  918. 
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en  Belgique  à  cette  époque  ;  les  premières  recherches  de 
M.  Henry  sur  Tacide  salicylique  parurent  en  1869. 

Mais  ce  n  était  évidemment  qu'une  digression  à  ses  con- 
stantes préoccupations.  Il  avait  assisté  à  l'éclosion  scien- 
tifique de  la  théorie  atomique,  il  avait  vu  se  dégager  peu 
à  peu  la  notion  de  l'atome,  la  notion  si  féconde  de  l'en- 
chaînement, les  uns  aux  autres,  des  atomes  de  même 
nature.  Ces  idées  neuves  l'avaient  frappe  et  séduit  ;  leur 
étude  devait  être  pendant  toute  sa  carrière  le  but  de  ses 
recherches  expérimentales. 

M.  Henry  aime  à  répéter  qu'on  n'étudie  pas  les  lois  de 
la  vie  dans  les  organismes  complexes  ;  nous  trouvons 
dans  cette  déclaration  le  secret  de  ses  sympathies  con- 
stantes pour  les  corps  aliphatiques.  Visant  les  lois  des 
composés  carbonés,  non  ces  composés  eux-mêmes,  il  a 
déserté  la  série  aromatique,  le  brillant  royaume  des  corps 
cristallisés,  des  parfums  et  des  couleurs,  pour  ces  produits 
aux  allures  modestes,  presque  tous  semblables  d'aspect, 
mais  qui  devaient  le  mener  à  la  solution  des  problèmes 
qu'il  s'était  posés.  C'est  ce  domaine  de  la  série  grasse 
qu'il  a  fait  sien.  Les  chimistes  étonnés  ont  pu  admirer 
en  maintes  circonstances  une  collection  de  produits  origi- 
naux comme  bien  peu  d'entre  eux  pourraient  en  réunir,  et 
qui  montre  par  quelles  conquêtes  M.  Henry  s'est  établi 
en  souverain  dans  cette  série. 

C'est  d'abord  l'acide  glycollique  qui  fixe  son  attention. 
Notre  collègue  trouve  là  un  cas  de  ce  qu'il  a  appelé  l'her- 
maphroditisme  chimique.  Il  étend  bientôt  ces  considéra- 
tions à  1  acide  lactique,  ce  qui  le  met  sur  la  voie  de  la  vraie 
constitution  de  la  lactide,  bientôt  admise  universellement. 

C'est  ensuite  la  glycérine.  Parmi  la  pléiade  des  chi- 
mistes qui  ont  consacré  leurs  efforts  à  enrichir  l'histoire 
de  ce  composé  important,  peu  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
faire  une  moisson  aussi  riche.  Je  ne  citerai  que  le  dipro- 
pargyle,  l'un  des  plus  beaux  titres  de  notre  Maître  ;  ce 
curieux  isomère  de  la  benzine,  resté  longtemps  le  seul,  a 
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été  très  utile  à  la  théorie,  et  a  permis  une  série  de  déter- 
minations physico-chimiques  d'un  intérêt  capital. 

Puis  ce  furent  les  carbures  acétyléniques  dont  M.  Henry 
enrichit  l'histoire,  tant  par  ses  travaux  personnels  que 
par  les  conseils  efficaces  qu'il  donnait  autour  de  lui  et  les 
travaux  qu'il  faisait  exécuter. 

Je  voudrais  citer  aussi  ses  recherches  fécondes  sur 
les  sulfocyanures,  le  chloral,  les  nitriles,  les  acides  biba- 
siques,  les  alcools  nitrés,  sur  toute  cette  innombrable 
série  des  dérivés  du  méthanal,  mais  mon  Maître  m'en 
voudrait  de  m'arrôter  à  ce  qu'il  considère  comme  des 
détails  ;  moi-même,  j'ai  hâte  de  les  laisser  dans  l'ombre 
pour  m'efforcer  de  vous  en  exposer  uniquement  la  pensée 
directrice. 

Je  vous  le  disais  il  y  a  un  instant,  Messieurs,  tous  les 
travaux  de  M.  Henry  ont  pour  but  l'étude  des  lois  de  la 
chimie  du  carbone  ;  c'est  vers  elle  que  sont  dirigés  tous  les 
résultats  partiels  qu'il  a  acquis.  Je  vous  demanderai  donc 
la  permission  de  traiter  successivement  des  recherches 
sur  l'identité  des  quatre  unités  d'action  chimique  du  car- 
bone, des  travaux  sur  la  solidarité  fonctionnelle  et  sur  la 
volatilité. 

La  théorie  des  types  ne  s'était  pas  contentée  de  déga- 
ger la  notion  de  l'atome,  elle  avait  reconnu  dans  les 
atomes,  suivant  leur  nature,  une  capacité  variable. 

Le  carbone  est  celui  de  tous  les  éléments  le  mieux 
étudié  sous  ce  rapport  ;  il  paraît  certain  que  sa  capacité 
de  combinaison  est  quatre,  en  d'autres  termes  qu'il  a 
quatre  valences  ou  unités  d'action  chimique. 

A  côté  de  ce  principe  et  aussi  importante  que  lui,  se 
pose  la  question  de  savoir  si  ces  quatre  unités  d'action 
chimique  sont  de  môme  valeur. 

On  peut  dire  que  ces  deux  principes  sont  la  base  de 
toute  la  théorie  actuelle  des  composés  carbonés. 

M.  Henry  a  eu  le  courage  de  rechercher  la  preuve 
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expérimentale  du  second  et  de  se  soumettre  au  travail 
considérable  qu'elle  a  nécessité. 

Que  je  vous  dise  seulement,  Messieurs,  que  notre  col- 
lègue a  eu  pour  but  de  préparer  quatre  fois  un  même  dérivé 
en  partant  d'un  même  hydrocarbure  CH^.  Cet  hydrocarbure 
contient  quatre  unités  d'action  chimique  occupées  par  de 
l'hydrogène.  Remplaçant  successivement  chacun  de  ces 
quatre  atomes  d'hydrogène  par  un  môme  radical,  il  a  con- 
staté l'identité  parfaite  des  quatre  produits  ainsi  obtenus. 
Les  quatre  valences  du  carbone  sont  donc  identiques. 

Ces  recherches  de  M.  Henry  ont  pris  rang  parmi  celles 
qui  ont  établi  les  principes  de  notre  science  sur  une  base 
purement  expérimentale. 

Cherchant  à  exprimer  le  fait  de  la  liaison  des  atomes 
de  carbone  entre  eux,  on  a  souvent  comparé  les  composés 
polycarbonés  à  une  chaîne  dont  chaque  anneau  est  repré- 
senté par  un  atome  de  carbone. 

On  conçoit  que  tous  les  éléments  fixés  au  carbone 
soient  solidaires,  on  conçoit  par  exemple  que  la  nature 
électro-négative  de  l'un  influe  sur  la  nature  électro-posi- 
tive de  l'autre,  que  deux  fonctions  antagonistes  donnent 
lieu  dans  une  même  molécule  à  une  réaction  interne  ; 
mais  ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  c'est  de  déter- 
miner le  degré  de  cette  influence,  de  ce  que  M.  Henry  a 
justement  appelé  solidarité  fonctionnelle. 

11  a  reconnu  que  cette  solidarité  fonctionnelle  est  à  son 
maximum,  lorsque  les  éléments  s'influençant  sont  fixés 
sur  le  même  atome  de  carbone  ;  qu'elle  est  moindre, 
lorsque  deux  atomes  de  carbone  différents  servent  de 
support,  et  qu'elle  diminue  par  leur  éloignement  jusqu'à 
devenir  nulle  totalement  ou  à  peu  près,  par  une  interposi- 
tion de  deux  chaînons  distincts. 

Ces  mêmes  règles,  nous  les  verrons  reproduites  pour 
la  volatilité.  C'est  que  volatilité  et  solidarité  fonctionnelle 
suivent  d'autant  mieux  les  mêmes  lois  que  celles-ci  sont 
l'expression  plus  fidèle  de  la  réalité  des  faits.  On  pourrait 
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même  dire  que  toutes  deux  sont  une  seule  et  môme  notion 
synthétisant  toutes  les  propriétés  fondamentales  du  car- 
bone. Si,  de  cette  notion,  on  distrait  la  volatilité,  reste 
pour  la  solidarité  fonctionnelle  proprement  dite  l'étude 
des  lois  qui  provoquent  la  naissance  et  le  développement 
des  principaux  caractères  physiques  et  de  tous  les  carac- 
tères chimiques  et  organoleptiques  des  corps. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  solidarité  fonctionnelle 
est  Tune  des  questions  les  plus  vastes,  les  plus  ardues  et 
les  plus  délicates  de  la  chimie  organique,  ou  plutôt,  je 
dirais  volontiers  que  c'est  la  chimie  organique  tout 
entière.  Mais  cette  considération  n'est  pas  de  nature  à 
décourager  le  vrai  savant,  celui  qui  travaille  moins  pour 
attacher  son  nom  à  une  découverte  brillante  que  pour 
apporter  sa  contribution  à  la  solution  de  problèmes  d'au- 
tant plus  importants  qu'ils  exigent  le  concours  d'un  plus 
grand  nombre  de  bonnes  volontés. 

Je  suis  au  regret  df^.  ne  pouvoir  entrer  ici  dans  tous  les 
détails  que  comporte  1  étude  de  cette  question,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  idées  de  M.  Henry  sur  le  voisinage 
du  chlore,  de  l'oxygène,  de  l'azote  avec  eux-mêmes,  du 
chlore  avec  l'oxygène  ou  l'azote,  de  l'azote  avec  l'oxy- 
gène, etc. 

Au  cours  de  ces  recherches,  il  a  démontré  aussi  que, 
contrairement  à  ce  qu'on  pouvait  prévoir,  l'aptitude  réac- 
tionnelle  des  composés  organiques  halogènes  va  en  aug- 
mentant du  chlore  à  l'iode.  Notre  collègue  a  fait  diverses 
applications  des  plus  heureuses  de  ce  fait  général. 

Pour  terminer.  Messieurs,  il  me  reste  à  vous  dire  un 
mot  du  problème  qui  a  le  plus  passionné  M.  Henry, 
celui  de  la  volatilité. 

En  1842,  Kopp  avait  formulé  la  loi  suivante  concer- 
nant la  volatilité  des  composés  organiques  : 

«*  Entre  les  points  d'ébuUition  de  deux  termes  d'une 
série  homologue  Cn  et  €„  ^  i  il  y  a  une  différence  con- 
stante d'environ  19  unités.  >» 
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Cette  loi,  la  seule  mentionnée  dans  les  traités  les  plus 
récents,  est  absolument  insuffisante.  Il  est  vrai  qu  elle  se 
place  dans  les  limites  étroites  d'une  série  homologue  et 
qu'il  y  aurait  à  discuter  la  définition  de  ce  terme.  Mais 
même  en  lui  attribuant  le  sens  le  plus  étroit,  la  loi  doit 
être  rejetée,  d'abord  parce  que  la  constante  19  diminue  à 
mesure  que  n  augmente,  et  en  second  lieu  parce  qu'elle 
ne  tient  aucun  compte  des  isoméries. 

M.  Henry,  en  abordant  l'étude  de  cette  question,  a 
donné  toute  sa  valeur  à  ce  principe  qui,  pour  ôtre  de 
simple  bon  sens,  n'en  est  pas  moins  fondamental,  à 
savoir  que  le  substituant  conserve  dans  les  combinaisons 
sa  volatilité  propre. 

Il  a  admis  ensuite  que  la  volatilité  d'un  dérivé  de  sub- 
stitution est  en  relation  : 

1°  avec  la  masse  du  substituant,  2°  avec  sa  nature, 
3*^  avec  la  place  qu'il  occupe  dans  la  molécule. 

M.  Henry  a  surtout  élucidé  les  deux  derniers  points. 

La  ncUu7^e  du  substituant  d'abord  a  une  influence  con- 
sidérable. 

Citons  au  hasard  les  dérivés  chlorés  de  l'acide  acétique. 
En  passant  de  l'acide  acétique  à  son  dérivé  monochloré, 
le  point  d'ébullition  s'élève  de  67°,  tandis  que  du  mono-au 
bichloré,  l'élévation  n'est  plus  que  de  S"". 

Ce  fait,  et  bien  d'autres  semblables  se  trouvent  expri- 
més par  le  principe  que  M.  Henry  a  formulé  dès  le  début, 
à  savoir  que  *<  l'accumulation  des  radicaux  négatifs  dans 
une  molécule  constitue  pour  celle-ci  une  cause  puissante 
de  volatilité  ». 

Que  signifient  ces  mots  :  ^  l'accumulation  des  radicaux 
négatifs  »»  ?  Pour  le  préciser,  j'en  arrive  au  troisième  point 
considéré  par  M.  Henry,  l'influence  de  la  place  occupée 
par  le  substituant.  L'accumulation  est  à  son  maximum, 
lorsque  les  éléments  considérés  sont  supportés  par  le 
même  atome  de  carbone  ;  la  volatilité  diminue  à  mesure 
que  les  éléments  s'influençant  sont  fixés  sur  des  chaînons 
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plus  distants  Tun  de  l'autre.  En  général,  on  peut  admettre 
que  toute  action  volatilisante  cesse  par  l'interposition  de 
deux  groupements  CH,. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  citer  quelques  exemples  de 
ce  fait  général  assurément  bien  remarquable,  ceux  des 
nitriles  chlorés,  celui  si  curieux  du  nitrile  malonique, 
mais  je  devrais  abuser  pour  cela  de  votre  bienveillante 
attention. 

Je  ne  puis  cependant  omettre  de  vous  rapporter  les 
idées  de  M.  Henry  sur  les  oxydes  métalliques,  parce 
que  ces  idées  doivent  être  citées  parmi  les  principes  fon- 
damentaux de  la  chimie  générale. 

Je  tâcherai  de  les  résumer  en  quelques  mots. 

L'oxygène  est  plus  volatil  que  le  chlore,  donc  les 
oxydes  doivent  être  plus  volatils  que  les  chlorures  cor- 
respondants. 

C'est  ce  que  nous  constatons  en  chimie  organique,  là 
où  la  densité  de  vapeur  nous  fixe  sur  la  grandeur  molé- 
culaire des  corps. 

En  chimie  minérale,  au  contraire,  nous  voyons  les 
chlorures  beaucoup  plus  volatils  que  les  oxydes. 

Cette  anomalie  disparaît  si  nous  admettons,  avec 
M.  Henry,  qu'en  chimie  minérale  le  rapport  établi  univer- 
sellement entre  les  formules  des  oxydes  et  des  chlorures 
n'est  pas  conforme  à  la  réalité,  si  nous  admettons  que 
tous  les  oxydes  métalliques  sont  polymérisés  et  que  la 
formule  qu'on  leur  attribue  communément  doit  être  affec- 
tée d'un  exposant  n  très  élevé. 

D'ailleurs,  les  propriétés  des  oxydes  métalliques  s'ac- 
commodent très  bien  de  cette  hypothèse  de  la  polymérisa- 
tion. D'abord  on  constate  par  l'expérience  que  certains 
oxydes  organiques  se  polymérisent  facilement;  de  plus, 
nous  savons  que  les  oxydes  métalliques  ont  la  propriété 
de  former  des  oxydes  doubles  avec  d'autres  oxydes  ;  rien 
d'étonnant  donc  qu'ils  se  combinent  aussi  à  eux-mêmes. 

En  appelant  l'attention  des  chimistes  sur  le  rapport 
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vrai  qui  doit  exister  entre  les  oxydes  métalliques  et  les 
autres  combinaisons  chimiques,  M.  Henry  n'a  pas  seul^ 
ment  donné  une  preuve  éclatante  de  la  fécondité  de$  idées 
qui  lui  ont  servi  de  guide  dans  ses  recherches  dès  le 
début  de  sa  carrière,  il  a  rendu  à  la  chimie  générale  un 
service  dont  il  serait  difficile  de  prévoir  dès  maintenant 
toute  la  portée. 

Je  voudrais  pouvoir  m'étendre  sur  les  conséquences  de 
ce  travail,  vous  démontrer  la  différence  qu'il  y  a,  au  point 
de  vue  de  l'ordre  qui  y  règne,  entre  la  chimie  minérale 
et  la  chimie  organique,  vous  prouver  que  cet  avantage  de 
la  chimie  du  carbone  tient  à  cette  seule  circonstance  que 
nous  sommes  fixés  sur  la  grandeur  moléculaire  de  ses 
composés. 

La  grave  question  se  pose  donc  maintenant  de  déter- 
miner le  degré  de  polymérisation  des  oxydes  métalliques. 
On  n'entrevoit  pas  la  solution  de  ce  grand  problème,  mais 
on  peut  dire  que,  du  jour  où  il  sera  résolu,  il  faudra  se 
souvenir  du  nom  de  notre  cher  et  vénéré  Jubilaire  et  lui 
reconnaître  la  gloire  d'avoir  le  premier  attiré  l'attention 
des  chimistes  sur  ce  problème,  l'un  des  plus  grands  de  la 
philosophie  naturelle. 

Cher  et  Vénéré  Maître, 

Excusez-moi  d'avoir  eu  la  prétention  de  parler  de  vos 
travaux  et  de  vos  idées.  Mais  si  les  circonstances  ont  per- 
mis que  je  prenne  la  parole  dans  cette  enceinte  comme 
collègue,  je  n'ai  garde  d'oublier  cependant  que  je  suis 
votre  élève. 

C'est  en  cette  double  qualité  que  je  veux  maintenant 
ni'adresser  à  vous. 

Lorsque  j'eus  le  bonheur,  décisif  pour  ma  carrière, 
d'arriver  dans  votre  laboratoire  en  qualité  d'assistant, 
j'avais  suivi  ailleurs  des  cours  de  chimie.  Mon  enthou- 
siasme fut  grand  quand  j'entendis  de  votre  bouche  ce  que 
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c'est  qu'enseigner  la  chimie.  L'élévation  de  vos  idées,  le 
point  de  vue  de  vraie  science  auquel  vous  vous  placiez, 
ont  laissé  en  moi  une  impression  qui  ne  s'effacera  pas. 

Mais  avoir  donné  un  cours  excellent  est  une  gloire  que 
j'appellerais  volontiers  administrative,  et  vous  avez  eu 
pendant  toute  votre  carrière,  à  côté  de  ce  devoir,  des  visées 
plus  hautes. 

Avouez,  cher  Maître,  que  si  Tun  de  nous  avait  à  solli- 
citer une  faveur,  sa  cause  était  presque  gagnée  d'avance 
s'il  s'adressait  à  vous  à  l'issue  de  votre  leçon.  C'est  que 
votre  travail  de  prédilection  commençait  alors  ;  c'était 
pour  vous  comme  une  vacance  qui  s'ouvrait  jusqu'au  cours 
suivant.  Et  nous  savons  quel  entrain  vous  mettiez  à  l'uti- 
liser au  profit  de  vos  recherches,  votre  mécontentement 
si  une  circonstance  fortuite  vous  forçait  à  quitter  le  labo- 
ratoire, votre  habileté  à  évincer  les  importuns  qui  venaient 
vous  distraire  en  vous  racontant  des  choses  indifférentes 
ou  en  vous  présentant  des  produits  chimiques. 

Parlant  de  ce  grand  savant  qui  a  nom  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  Dumas  énumère  les  qualités  qui  distin- 
guent le  chef  d'école.  Il  dit  :  «  Le  chef  de  laboratoire  ou 
d'atelier  doit  donner  l'exemple  de  l'assiduité  :  tout  entier 
à  sa  tâche,  patient,  travaillant  de  ses  mains,  le  premier  à 
la  besogne  et  le  dernier.  Il  faut  que  les  élèves  puissent 
s'honorer  de  leur  maître....^ 

Ce  portrait,  cher  Maître,  vous  lavez  réalisé  en  Belgique. 
Toujours  à  l'affût  d'une  nouvelle  découverte,  un  résultat 
acquis  loin  de  vous  engager  au  repos  aiguillonnait  votre 
ardeur  pour  un  nouveau  succès.  Telle  fut  votre  activité 
pendant  plus  de  quarante  ans. 

Dans  un  pays  où  l'on  ne  rend  pas  toujours  justice  au 
savant,  où  la  situation  de  professeur  de  chimie  n'est  que 
trop  souvent  enviée  comme  une  situation  simplement 
lucrative,  votre  dévouement  à  la  science  pure  n'a  pas  été 
pris  en  défaut  un  seul  jour.  V^otre  désintéressement  a  été 
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absolu  ;  je  suis  heureux  et  fier  de  pouvoir  le  constater 
aujourd'hui. 

Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  mettre  au  ser- 
vice de  vos  idées  tout  ce  labeur.  Le  système  d'éducation 
des  chimistes  était  irrationnel,  on  voulait  former  de  futurs 
savants  avec  des  cours  presque  exclusivement  théoriques. 
C'est  vous  le  premier  parmi  les  chimistes  belges  qui 
avez  combattu  pour  la  cause  de  la  dissertation  doctorale. 
Il  ne  vous  en  coûtait  pas  d'en  agir  ainsi.  Animé  de 
l'esprit  du  vrai  savant,   non  avare  de  vos   idées  mais 
heureux  de  pouvoir  les  faire  germer  autour  de  vous,  con- 
sidérant comme  la  suprême  joie  du  professeur  de  répandre 
dans  le  pays,  avec  les  chimistes  que  vous  avez  formés, 
autant  de  foyers  d'activité  scientifique,  vous  avez  compris 
le  premier  que  l'institution  de  la  dissertation  doctorale 
devait  être  un  pas  décisif  dans  la  voie  du  progrès  intellec- 
tuel, dans  la  voie  de  la  richesse  industrielle  de  notre  pays. 
Honneur  vous  en  soit  rendu,  cher  Maître. 
Aujourd'hui,  en  présence  des  autorités  de  cette  Univer- 
sité de  Louvain,  en  présence  de  vos  collègues,  de  vos 
élèves,  vous  pouvez  jeter  un  regard  en  arrière  et  vous 
déclarer  satisfait. 

Cette  science  qui  fut  pour  vous  l'oubli  dans  les  épreuves, 
qui  fut  en  même  temps  votre  travail  et  votre  repos,  votre 
devoir  et  votre  plaisir,  qu'elle  soit  encore  votre  joie  aujour- 
d'hui. C'est  en  son  nom  que  nous  vous  exprimons  notre 
reconnaissance.  Qu'elle  continue  à  vous  prodiguer  pendant 
de  longs  jours  les  faveurs  de  ses  succès  et  les  consolations 
ineffables  que  donne  la  satisfaction  du  devoir  accompli  (i). 

(i)  Le  porirait  qui  accompagne  cet  article,  est  la  reproduction  d*une 
pliotOKraphie  de  M.  E.  Morren,  à  Louvain. 
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CONCOURS  DÉCENNAL 
DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES 

Le  rapport  du  Jury  chargé  de  couronner  le  meilleur  travail 
sur  les  sciences  physiques  et  chimiques,  publié  par  un  Belge, 
pendant  la  période  de  1889-1898,  a  paru  au  Moniteur  du  21  mars 
1900. 

Le  lauréat  est  M.  Louis  Henry. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  surtout  retenu  l'attention  du  Jury, 
figurent  ceux  de  cinq  autres  membres  de  la  Société  scientifique 
de  Bruxelles,  collaborateurs  de  nos  Annales  et  de  cette  Revue, 
MM.  Delacre  et  A.  de  Hemptinne,  le  R.  P.  Schaflfers,  S.  J., 
MM.  Edm.  Van  Aubel  et  G.  Van  der  Mensbrugghe.  Nous 
extrayons  de  ce  rapport  les  passages  qui  concernent  nos  collè- 
gues. 

**  M.  Delacre,  professeur  à  TUniversité  de  Gand,  poursuit 
depuis  plusieurs  années,  avec  autant  de  persévérance  que  de 
talent,  Tétude  de  la  synthèse  du  benzol  par  la  condensation 
acétonique.  S'il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  transforma- 
tion de  l'acétone  en  oxyde  de  mésityle  et  de  ce  dernier  en  trimé- 
thylbenzol  à  l'intervention  d'une  troisième  molécule  d'acétone, 
il  est,  par  contre,  fort  difficile  d'interpréter  la  formation  de  la 
chaîne  benzénique  quand  on  part  de  l'oxyde  de  mésityle  pur,  et 
plus  encore  quand  on  part  de  la  phorone.  M.  Delacre  a  pensé, 
avec  raison,  qu'en  prenant  l'acétophénone  comme  point  de  départ, 
il  parviendrait  plus  facilement  à  reconnaître  les  diverses  phases 
de  cette  réaction  encore  si  obscure,  attendu  que  les  composés 
aromatiques  se  distinguent  en  général  par  une  stabilité  plus 
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grande  ei  par  une  tendance  plus  prononcée  à  la  cristallisation, 
ce  qui  rend  leur  séparation  et  leur  purification  plus  faciles. 

„  M.  Delacre  a  tiré  un  grand  parti  du  pouvoir  hydrogénant  et 
déshydratant  du  zinc-éthyle.  Sous  son  influence,  Tacétophénone 
se  transforme  en  dypnone,  qui  est  Toxyde  de  mésityle  corres- 
pondant :  à  son  tour  celle-ci  se  convertit  en  dypnopinacone.  Mais 
cette  dernière  n'a  pas  la  formule  C3,  H30O2  à  laquelle  on  devait 
s'attendre  :  elle  ne  contient  que  28  atomes  d'iiydrogène.  L'inter- 
prétation de  ce  départ  d'hydrogène  est  encore  à  trouver. 

^  La  dypnopinacone  se  transforme  par  la  chaleur  en  dypnopi- 
nacoline,  que  la  distillation  dans  le  vide  dédouble  en  acétophé- 
none  et  en  un  triphénylbenzol  qui,  d'après  la  constitution  que 
M.  Delacre  assigne  à  la  dypnopinacoline,  devrait  être  asymé- 
trique (i,  2,  5)  mais  qui,  en  fait,  est  le  triphénylbenzol  symétrique 
(r,  3,  5).  La  chaîne  benzénique  se  trouve  ainsi  constituée. 

r,  Sous  l'influence  du  zinc-éthyle  la  dypnopinacoline  se  réduit 
et  engendre  un  alcool  tertiaire,  le  dypnopinacol,  que  les  déshy- 
dratants, et  notamment  le  zinc-éthyle  lui-même,  transforment  en 
un  hydrocarbure  éthylénique,  que  la  chaleur  scinde  en  phénylé- 
thylène  et  en  triphénylbenzène.  Enfin,  comme  tous  les  compo- 
sés de  ce  genre,  la  dypnopinacoline  se  dédouble  sous  l'influence 
de  la  potasse  caustique,  en  un  acide  qui,  dans  l'espèce,  est 
l'acide  benzoïque,  et  en  un  dérivé  trisnbstitué  du  méthane,  le 
triphénylméthane,  dans  le  cas  actueh 

„  Telles  sont  les  grandes  lignes  du  travail  de  M.  Delacre,  tra- 
vail qu'il  a  poursuivi  pendant  plus  de  dix  ans.  Mais  ses  recher- 
ches ont  été  singulièrement  compliquées  par  la  formation  simul- 
tanée d'un  nombre  considérable  de  produits  accessoires . 
M.  Delacre  n'a  pas  isolé  moins  de  neuf  dypnopinacolines  isomères 
qui,  à  leur  tour,  donnent  naissance  à  un  nombre  correspondant 
de  dérivés.  Il  a  fait  preuve  d'autant  de  sagacité  que  de  patience 
dans  la  séparation  et  dans  l'étude  de  ces  nombreux  produits. 
Jusqu'à  présent  ces  isoméries  sont  restées  inexpliquées. 
M.  Delacre  s'est  montré  fort  sobre  d'hypothèses  et  de  formules 
de  constitution  :  il  s'est  borné,  jusqu'ici,  à  constater  des  fiiits  et 
à  accumuler  des  éléments  aussi  nombreux  que  possible  pour  la 
solution  définitive  du  difficile  problème  dont  il  a  entrepris  l'étude. 

„  M.  Delacre  assigne  à  ses  dypnopinacolines  une  formule  de 
constitution  analogue  à  celle  que  Friedel  et  Sylva  ont  attribuée 
jadis  à  la  pinacoline  ordinaire.  On  ne  saurait  méconnaître  que 
cette  formule  lui  permet  d'interpréter  avec  élégance  les  trans- 
formations de  ces  composés  curieux.  Il  rejette  la  formule  de 
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Butlerow  ;  mais  les  expériences  qu'il  a  instituées  pour  étayer  sa 
manière  de  voir  ne  sont  pas  restées  à  l'abri  de  la  critique. 

„  Au  cours  de  ses  recherches  concernant  l'action  des  compo- 
sés organozinciques  sur  les  cétones,  M.  Delacre  a  trouvé  que  le 
zinc-élhyle  transforme  la  benzophénone  en  benzhydrol,  tandis 
que  le  réactif  Sok(»lofî  (mélange  de  zinc  et  d'iodure  de  mélhyle) 
la  convertit  en  benzopinacone. 

„  II  a  fait  voir  également  que  le  zinc-éthyle  produit  de  la  ben- 
zoîne  avec  la  benzile  de  Laurent. 

„  Il  a  trouvé  aussi  un  mode  curieux  de  formation  de  l'anthra- 
cène  dans  l'action  du  benzol  sur  le  trichloracétate  d'éthyle  en 
présence  du  chlorure  d'aluminium.  „ 

**  M,  A.  de  Hempfinne  s'est  occupé  de  l'action  chimique  des 
effluves  électriques  et  des  rayons  de  Rftntgen. 

^  On  connaît  les  recherches  déjà  anciennes,  dues  à  Berthelot, 
relatives  à  l'influence  de  l'étincelle  et  de  l'effluve  sur  les  gaz. 
M.  de  Hemptinne  les  reprend  dans  les  conditions  beaucoup  plus 
précises  que  la  découverte  de  Hertz  a  mises  à  la  disposition  de 
la  physico-chimie,  et  il  montre  que  l'action  des  perturbations 
électriques  sur  les  corps  varie  avec  la  longueur  d'onde  différem- 
ment selon  l'espèce  chimique  de  la  substance  étudiée. 

y,  Avant  d'aborder  l'objet  principal  de  S(ju  travail,  M.  de  Hemp- 
tinne avait  étudié  l'influence  des  différentes  conditions  interve- 
nant dans  la  décomposition  :  influence  de  la  pression  sur  la 
vitesse  de  décomposition,  sur  la  limite  de  celte  vitesse,  lumines- 
cence du  gaz  et  sa  relation  avec  le  phénomène  chimique. 

„  L'auteur  observa  qui;  la  réaction  ne  commençait  à  deveiâr 
sensible  qu'au  moment  où  le  tiibe  devenait  lumineux,  sans  qu'il 
soit  nécessaire,  pour  cela,  que  la  luminosité  soit  due  aux  seules 
vibrations  électriques. 

„  Dans  un  autre  travail,  M.  de  Hemptiime  a  essayé  de  contrô- 
ler, par  l'expérience,  l'opinion  soutenue  par  une  école  impor- 
taiite  sur  le  rôle  considérable  que  joueraient  les  ions  dans  les 
réactions  chimiques.  Les  rayons  X  possédant  à  l'égard  des  corps 
électrisés  un  pouvoir  de  décharj^e  bien  établi,  il  serait  naturel  de 
voir  les  rayons  X  agir  énergiquement  sur  les  composés  chimi- 
ques. Mais  que  l'on  envisîige  soit  la  conductibilité  électrique  des 
solutions,  sijit  la  vitesse  de  saponification  des  éthers,soit  la  trans- 
formation des  solutions  ou  des  mélanges  gazeux  sensibles  à  Tac- 
tion  de  la  lumière,  les  effets  sont  si  faibles  qu'ils  restent  douteux. 
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D*après  M.  de  Hemplinne,  les  rayons  X  sont  sans  influence  sur 
rionisation. 

„  Dans  d'autres  recherches,  l'auteur  a  soumis  à  un  examen 
minutieux  l'influence  de  la  concentration  sur  la  vitesse  d'oxyda- 
tion des  iodures  en  solution  acide.  Il  a  démontré  aussi,  en  opé- 
rant à  de  très  basses  températures,  que  l'absorption  de  l'iiydro- 
gène  par  la  mousse  de  platine,  doit  être  envisagée  non  comme 
un  phénomène  de  condensation  physique,  mais  comme  résultant 
d*une  combinaison  chimique  qui  s'accomplit  d'autant  plus  diffi- 
cilement que  la  température  est  plus  basse. 

„  Ces  travaux  révèlent  un  chercheur  sérieux,  habile  à  dissé- 
quer son  problème.  M.  de  Hemptinne  est  prompt  à  douter,  mais 
ingénieux  à  lever  les  doutes.  Loin  de  se  montrer  contempteur 
obstiné  des  interprétations  mécaniques,  il  aime  à  s'y  arrêter  ; 
mais  c'est  avec  une  réserve  louable  qu'il  aborde  un  domaine 
mystérieux.  „ 

"  Le  R.  P.  Schaffers,  professeur  au  collège  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  à  Louvain,  a  publié  une  œuvre  remarquable  sur  la 
théorie  des  machines  électriques. 

rf  Le  titre,  très  modeste,  d'Essai  que  l'auteur  a  donné  à  cet 
ouvrage  ne  répond  pas  à  la  réalité  des  choses  ;  en  fait,  reprenant 
et  développant  la  théorie  que  PoggendorfT  avait  esquissée  pour 
expliquer  les  phénomènes  présentés  par  les  machines  de  Holtz, 
M.  Schaffers  montre  combien  elle  était  féconde.  Les  principes 
posés,  reliés  eux-mêmes  aux  bases  expérimentales  de  l'électricité 
statique,  le  mènent  à  des  conséquences  que  l'expérience  a  toujours 
vérifiées,  et  qui  permettent  de  donner  une  heureuse  interpréta- 
tion de  Tensembie  des  phénomènes  si  variés  présentés  par  les 
nombreuses  machines  à  influence  inventées  depuis  une  vingtaine 
d'années.  L'étude  théorique  de  la  machine  de  Wimshurst  parti- 
culièrement, a  conduit  l'auteur  à  de  nombreuses  recherches 
expérimentales  :  nous  citerons,  par  exemple,  l'étude  du  rôle 
exact  joué  par  les  peignes  et  celle  du  débit  ;  il  a  été  amené  par 
là,  d'une  manière  absolument  personnelle,  à  préconiser  une 
nouvelle  forme  de  la  machine  de  Wimshurst  à  laquelle  Musaeus 
était  arrivé  antérieurement  d'une  manière  intuitive. 

y,  Dans  une  seconde  partie  de  cet  essai,  l'auteur  a  inséré  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  les  machines  électrostatiques 
alternatives  ;  il  y  donne  le  premier  une  interprétation  théorique 
précise  et  ramenée  aux  principes  de  la  science,  de  l'ensenjble  des 
phénomènes  qu'elles  présentent.  Enfin  dans  la  dernière  partie. 
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embrassant  l'ensemble  du  sujet,  il  présente  une  classification 
nouvelle,  fondée  sur  les  combinaisons  des  trois  organes  princi- 
paux, inducteurs,  porteurs  et  induits;  il  analyse  le  rôle  de  cbacun 
d'eux,  fait  voir  combien  il  offre  de  variété  et  d'élasticité  et 
présente  des  considérations  générales  sur  les  conditions  qu'exige 
un  fonctionnement  avantageux  ;  il  jette  aussi  un  jour  nouveau 
sur  la  question  difficile  de  Tauto-excitation.  En  résumé,  l'essai 
du  P.  SchafFers  doit  être  considéré  comme  une  œuvre  de  grand 
mérite,  destinée  à  prendre  place  avec  honneur  à  côté  du  chapitre 
du  Traité  d'électricité  statique  de  M.  Mascart,  consacré  aux 
machines  électriques,  et  des  Machifies  électriques  à  influence  de 
Gray.  „ 

**  iVi.  Edm,  Van  Aiiheh  professeur  à  l'Université  de  Gand,  a 
publié  de  nombreux  travaux,  rassemblés  dans  les  Archives  des 
Sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève  ou  dans  le  Journal 
DE  Physique  d'Almeida. 

„  Nous  avons  à  signaler,  ici,  celui  que  l'auteur  a  consîicré  au 
phénomène  de  Hall.;  les  perfectionnements  que  M.  Van  Auhel  a 
apportés  dans  la  préparation  des  lames  minces  de  bismuth, 
permettent  dv3  le  mettre  facilement  en  évidence.  M.  Van  Aubel  a 
produit  également  des  recherches  très  soignées  sur  la  force 
électro-motrice  de  certains  couples,  comme  le  couple  fer-con- 
stantan  ;  nous  signalerons  encore  son  mémoire  (en  collaboration 
avec  M.  Paillot)  dans  lequel  il  a  montré  que  la  loi  de  Wiedeman 
et  Franz  ne  se  vérifie  nullement  pour  les  alliages  à  haute  résis- 
tance électrique,  tels  que  le  constantan,  le  ferro-nickel  et  le 
bronze  d'aluminium.  Tous  ces  travaux  sont  caractérisés  par  une 
méthode  sûre  et  une  exécution  précise.  „ 

**  M.  G,  Van  der  Mensbrugijhe,  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  a  fourni  une  œuvre  ticienlitique  de  haute  importance.  Elle 
peut  se  diviser  en  deux  parties  :  la  première  a  trait  à  l'étude  du 
phénomène  de  la  tension  superficielle  ;  dans  la  seconde,  il  aborde 
le  problème  de  la  constitution  même  des  liquides,  cherche  et 
donne  une  explication  des  phénomènes  capillaires,  tout  en  en 
montrant  la  connexité  avec  les  phénomènes  généraux  présentés 
par  ces  corps  tant  dans  l'état  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
statique,  que  dans  l'état  dynamique. 

„  Les  nombreux  travaux  que  M.  Van  der  Mensbriigghe  a  con- 
sacrés à  Tétude  de  la  tension  superficielle  ont  contribué  à  effacer 
dans  l'esprit  de  certains  physiciens  et  des  géomètres,  les  doutes 
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qui  existaient  encore  au  sujet  du  fait  môme  de  Texistence  de 
cette  tension.  Non  seulement  il  a  su  donner  à  l'appui  de  sa 
démonstration  un  nombre  considérable  d'expériences  nouvelles, 
dont  la  plupart  sont  remarquables  par  cette  élégance  qu'amène 
la  simplicité  des  moyens  comparés  à  l'importance  des  résultats, 
mais  il  s'en  est  servi  pour  expliquer  des  phénomènes  qui  échap- 
pent aux  théories  de  Laplace  et  de  Poisson,  et  il  a  mis  en 
lumière,  par  là,  l'insuffisance  de  ces  Ihéories.  N'oublions  pas  non 
plus  de  mentionner  les  vues  élevées  auxquelles  il  a  été  ainsi 
conduit  sur  le  rôle  important  que  la  surface  libre  des  eaux,  vrai 
réservoir  d'énergie,  joue  dans  l'économie  des  phénomènes  terres- 
tres; en  signalant  les  transformations  dynamiques  auxquelles  les 
modifications  de  surfaces  peuvent  donner  lieu,  il  a  aussi  étudié 
les  moyens  d'en  prévenir  certains  effets  désastreux.  Nous  faisons 
ici  allusion  à  la  question,  non  moins  intéressante  au  point  de  vue 
humanitaire  qu'au  point  de  vue  scientifique,  du  filage  de  l'huile. 

„  L'étude  des  relations  entre  le  champ  électrostatique  et  la 
tension  superficielle  l'a  conduit  également  à  des  résultats  nou- 
veaux et  qui  sont  de  la  plus  haute  importance.  De  nombreuses 
expériences  l'ont  amené  à  conclure  que  la  tension  d'un  liquide 
conducteur  n'est  pas  modifiée  par  son  électrisation.  Ce  résultat, 
dont  la  confirmation  indépendante  serait  d'un  haut  intérêt,  pré- 
sente encore  plus  d'importance,  si  on  le  rapproche  de  faits  d'un 
autre  ordre  étudiés  par  l'auteur  et  déduits  de  l'application  du 
principe  de  Carnot  aux  phénomènes  capillaires  :  les  anomalies 
dans  les  lois  de  la  tension  et  de  l'ébullition,  les  causes  de 
production  de  l'électricité  atmosphérique,  les  variations  du  calo- 
rique spécifique  signalées  par  M.  Spring,  etc. 

„  Tons  ces  travaux  ne  forment  que  la  première  partie  de 
Tœuvre  scientifique  de  M.  Van  der  Mensbrugghe  et  se  présentent 
comme  une  introduction  nécessaire  à  ceux  dont  il  nous  reste  à 
parler  et  qui  appartiennent  spécialement  à  la  période  1S94-1898. 

„  En  1S85  et  1886,  M.  Van  der  Mensbrugghe  signala  pour  la 
première  fois  le  fait  de  l'instabilité  de  la  couche  superficielle  des 
liquides,  en  le  mettant  en  regard  des  théories  capillaires  déve- 
loppées par  les  géomètres  et  les  physiciens.  Ces  théories,  dont 
les  trois  principales  sont  dues  à  Laplace,  à  Poisson  et  à  Gauss, 
reposent  essentiellement,  comme  on  le  sait,  sur  l'hypothèse  d'un 
équilibre  existant  dans  toutes  les  parties  de  la  masse  liquide 
entre  les  forces  attractives  ou  de  cohésion  et  les  forces  répulsives 
du  calorique.  Le  savant  professeur,  frappé  des  négations  que  les 
faits  opposent  à  cette  manière  de  voir,  a  été  conduit  à  étudier  de 
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plus  près  les  conceptions  moléculaires  sur  la  nature  des  liquides 
et  spécialement  sur  celle  de  leur  surface  libre.  Dans  le  travail 
précité  il  donne,  pour  la  première  fois,  un  corps  à  ses  idées  :  les 
forces  attractives,  comme  Laplace  l'avait  indiqué,  exercent  leur 
action  jusqu'à  une  distance  sensible  très  petite,  les  forces  répul- 
sives émanent  du  milieu  entre  les  molécules  et  sont  de  grandeur 
invariable  à  température  constante  et  pour  de  mêmes  distances 
întermoléculaires  ;  de  cet  antagonisme  il  tire  une  interprétation 
de  rinslabilité  de  la  couche  superficielle  ;  en  même  temps,  et 
ceci  forme  le  lien  avec  ses  travaux  antérieurs,  il  relie  l'existence 
de  la  tension  superficielle  à  celle  de  Ténergie  potentielle  du 
milieu  liquide  ainsi  conçu. 

„  Comme  on  le  voit,  cette  manière  d'envisager  le  problème 
conduit  à  cette  conséquence  inévitable  d'une  variation  de  densité 
continue  depuis  une  profondeur  comparable  à  celle  du  rayon 
d'attraction  moléculaire,  jusqu'à  la  surface  même  ;  il  y  a  donc 
opposition  complète  avec  la  théorie  de  Lapl.ace  ;  en  même  temps 
Tatlenlion  est  forcément  ramenée,  et  c'est  là  ce  que  mettent  en 
relief  spécialement  les  travaux  de  M.  Van  der  Mensbrugghe  sur 
les  propriétés  élastiques  des  liquides  ;  après  avoir  montré  com- 
bien les  bases  mêmes  des  théories  de  Laplace  et  de  Poisson  sont 
fragiles,  il  a  montré  aussi  la  nécessité  d'en  édifier  une  nouvelle 
qui  permette  d'embrasser  non  seulement  les  phénomènes  capil- 
laires, mais  l'ensemble  de  ceux  que  présentent  les  liquides  dans 
leurs  états  de  repos  ou  de  mouvement.  Parmi  ceux-ci,  le  phéno- 
mène du  jet  liquide  dans  l'air  ou  le  vide  a  particulièrement  attiré 
son  attention.  Il  a  le  premier  montré  que  la  résistance  de  l'air 
n'intervient  pratiquement  pas  pour  limiter  la  hauteur  d'un  jet 
ascendant  vertical  ;  le  jeu  de   l'élasticité  proprement  dite   du 
liquide,  mise  en  œuvre  dans  la  partie  continue  du  jet  par  la 
pesanteur, est  au  contraire  extrêmement  important:  il  se  combine 
avec  les  effets  élastiques  dus  à  la  gaine  tendue  embrassant  le  jet 
et  intervient  dans  la  longueur  même  de  la  partie  transparente  ; 
jusqu'ici  on  n'avait  pas  fait  intervenir  cet  élément  nouveau  dans 
l'interprétation  des  phénomènes.  M.  Van  der  Mensbrugghe  en  a, 
au  contraire,  montré  l'extrême  importance.  Il  a  pu,  le  premier 
aussi,  donner  l'explication  exacte  des  phénomènes  du  jet  électrisé 
connu  depuis  si  longtemps  déjà  et  qui  ont  tant  excité  la  sagacité 
des  physiciens.  Les  vues  nouvelles  qu'il  a  émises  sur  la  consti- 
tution des  liquides  ont   donc,   pensons-nous,  sans   avoir   reçu 
encore  une  confirmation  complète  et  une  adhésion  unanime,  une 
importance  considérable  ;  embrassant  tout  un  ensemble  de  faits 
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connus  ou  nouveaux,  elles  ont  permis  à  Fauteur  de  jeter  les  bases 
d'une  théorie  moléculaire  qui  peut  être  considérée  comme  la 
généralisation  la  plus  complète  des  connaissances  que  nous 
possédons  sur  la  nature  des  corps  dans  cet  état  physique.  „ 

"  Les  travaux  de  M.  Louis  Henry,  professeur  à  TUniversité 
de  Louvaiu,  se  distinguent,  incontestablement,  par  leur  nombre, 
leur  variété  et  par  l'importance  de  leurs  résultats. 

„  Le  Jury  n'a  pas  eu  moins  de  quarante-sept  mémoires  de  cet 
auteur  à  examiner,  mémoires  parus  surtout  dans  les  Bulletins 
DE  l'Académie  royale  de  Belgique  et  dans  les  Comptes  Rendus 
DE  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

,,  Le  savant  professeur  a  choisi,  dans  le  champ  immense  de  la 
chimie  générale,  surtout  le  terrain  des  combinaisons  alipJia- 
tiques.  On  peut  dire  qu'il  s'y  est  fait  une  véritable  spécialité. 
Ainsi  il  n'a  donné,  pendant  la  période  de  1889-1898,  qu'une 
seule  note  sur  la  chimie  inorganique;  elle  se  rapporte  au  Gluci- 
nium  et  elle  a  pour  objet  de  montrer  que  cet  élément  ne  fait  pas 
nécessairement  obstacle  au  système  de  classification,  si  utile,  de 
L.  Meyer  et  de  Mendelejeff.  Le  gluciniuni  n'est  pas,  comme 
Lebeau  l'avait  prétendu,  trivalent,  mais  bien  bivalent,  ainsi  que 
le  demande  la  place  qu'il  a  prise  dans  le  système  périodique, 

„  Pour  envisager,  dans  leur  ensemble,  les  autres  travaux  de 
M.  Henry,  nous  les  classerons  systématiquement  :  ils  peuvent  se 
grouper  comme  il  suit  : 

lo  Les  recherches  sur  les  dérivés  monocarbonés,  y  compris 
le  méthylèrte  ; 

2"  Les  recherches  sur  les  dérivés  de  l'éthylène  (glycol,  etc.)  ; 

3^  Considérations  sur  la  volatilité  dans  les  corps  organiques  ; 

4"  Questions  relatives  à  la  structure  des  molécules  et  à  leurs 
fonctions^ 

5"  Les  recherches  sur  les  nitriles-alcools  ; 

6«  Les  recherches  sur  les  aminés  et  les  imines  ; 

70  Les  recherches  sur  les  dérivés  nitrés  (alcools  nitrés,  etc.)  ; 

8"  Enfin,  les  travaux  de  littérature  scientifique. 

^  Nous  allons  procéder  à  Texamen,  aussi  succinct  que  possible, 
du  contenu  de  ces  divers  groupes. 

.,  Les  recherches  sur  les  dérivés  monocarbonés  comprennent 
12  articles  traitant,  respectivement,  de  la  préparation  et  des 
propriétés  des  corps  suivants  :  Viodure  de  méthyle,  Viodure  de 
méthylène j  le  nitrile  gly colique,  les  dérivés  haloïdes  de  l  oxyde 
de  méthyle,  la  tnéthyl  —  (ou  éthyl,  propyl,  isopropyl)  méthy- 
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lénamine,  les  tétraméthyl  —  (ou  éthyl,  propyl)  méthylendia- 
mines f  le  méthylène  diamylène  diamine^  V oxyde  de  méihyle 
hibromé,  enfin,  de  toute  une  série  de  produits  formés  par  la 
condensation  du  méthanal  avec  des  aminés  primaires  et  secon- 
daires. 

y,  Les  recherclies  sur  les  dérivés  du  méthylène  ont  fait  con- 
naître une  nouvelle  classe  intéressante  ù'éthers  qui  sont  à  la  fois 
éthers  d'acides  et  éthers  d'alcools  ;  ensu'ûe,  des  composés  ou 
deux  chaînons  carbonés  halogènes  (H2  C.  Cl)  se  trouvent  à  des 
distances  différentes  d'un  atome  d'oxygène  dans  une  même 
molécule  et  qui,  à  cause  de  cette  inégalité  de  position,  fonction- 
nent, Tun  comme  un  éther  haloïde  et  l'autre  comme  un  éther 
d'acide.  Cette  remarque  a  une  grande  importance  pour  la  théorie 
de  la  structure  des  molécules.  Enfin  ces  recherches  ont  fait 
connaître  un  grand  nombre  de  composés  nouveaux  précieux  pour 
l'étude  des  aptitudes  réactionneUes. 

y,  La  comparaison  de  la  volatilité  des  corps  organiques  semble 
avoir  toujours  été  un  sujet  favori  d'observations  pour  M.  Henry. 
Six  articles  ont  spécialement  pour  objet  de  faire  ressortir  les 
relations  qu'il  a  découvertes  à  la  suite  des  corps  nouveaux  qu'il 
a  pu  obtenir.  11  montre,  en  résumé,  que  la  présence  simultanée 
de  groupes  négatifs,  dans  une  même  molécule,  élève  la  volatilité 
de  la  combinaison  d'autant  plus  que  ces  groupes  sont  plus  rap- 
prochés l'un  de  l'autre.  Il  fait  ressortir  également  comment  la 
volatilité  dépend  de  Vespècc  chimique  ou  de  la  définition  de  ces 
groupes. 

„  La  question  de  la  structure  des  molécules  et  de  leurs  fonc- 
tions est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  captivé  les  chimistes  à 
notre  époque.  Elle  a  été,  au  surplus,  le  point  de  départ,  sinon  la 
cause,  de  recherches  dont  les  résullals  se  sont  fait  sentir  jusque 
dans  le  domaine  de  l'industrie. 

„  Dans  les  travaux  de  cette  période  décennale,  M.  Henry  a 
élucidé  la  structure  du  méthylal  éfhylénique  que  Trillat  et 
Cambier  avaient  inexactement  interprétée  ;  puis  celle  de  la 
monochlorhydrine  glycérique  d'origine  allylique.  11  montre, 
d'autre  part,  comment  le  voisinage  des  halogènes  déprime  le 
caractère  chimique  d'un  alcool  et  lui  fait  jouer  le  rùle  d'un 
acide  ;  il  établit  1  influence  des  groiipes  OH,  -CN,  -NHX  et  NX2  et 
signale  la  décroissance  de  l'intensité  du  caractère  aldéhyde  dans 
la  série  aliphatique,  à  mesure  que  \e  poids  moléculaire  du  com- 
posé devient  plus  grand,  ainsi  que  la  tendance  à  la  polymérisa- 
tion des  imines. 
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,  Les  recherches  sur  les  nitriles-alcools,  corps  qui  réunissent 
les  fonctions  de  deux  genres  distincts  de  substances,  sont  égale- 
ment d'un  grand  intérêt.  Elles  établissent  la  sensibilité  de  ces 
corps  à  Taction  des  alkylamines,  aussi  longtemps  que  les  groupes 
fonctionnels  -OH  et  -CN  sont  immédiatement  voisins  dans  la 
molécule. 

„  Le  groupe  -OH  est  alors  remplacé  par  des  fragments 
d'aminés. 

„  M.  Henry  étudie  aussi  l'action  de  certains  anhydrides  et 
chlorures  d'acides  sur  ces  nitriles,  et  il  fait  connaître  une  suite  de 
dérivés  qui  lui  permettent  de  montrer  comment  varient  la  vola- 
tilité, la  stabilité  et  l'aptitude  réactionnelle  dans  les  cas  où  le 
groupe  -CN  se  rencontre  avec  un  autre  groupe  de  la  forme  CX 
dans  la  même  molécule. 

„  Les  aminés  et  les  imines  ont  fait  l'objet  de  deux  mémoires 
importants.  Dans  le  premier,  l'auteur  a  étudié  les  hydrates  de 
dix-huit  aminés  différentes,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
ces  hydrates  sont  de  véritables  combinaisons  chimiques  des 
hydroxydes  d'ammonium,  mono-,  bi-  ou  trisubstitués.  Dans  le 
second  mémoire,  il  traite  des  dérivés  alkylés  de  l'imine  méthy- 
lénique  et  il  met  au  jour  cinq  composés  nouveaux  de  la  formule 
générale  :  H::C  =  N.  d  Hm,  dont  il  étudie  les  propriétés. 

„  Ses  recherches  sur  les  dérivés  nitrés  et  particulièrement  sur 
les  alcools  nitrés,  sont,  sans  contredit,  son  travail  le  plus  heureux 
de  cette  période.  Elles  font  l'objet  de  quinze  notes  et  mémoires. 

^  L'auteur  s'est  assuré  que  la  réaction  des  aldéhydes  et  des 
dérivés  nitrés  aliphatiques  était  une  réaction  générale  :  il  a 
préparé,  par  son  moyen,  un  grand  nombre  d'alcools  nitrés  qui 
constituent,  à  présent,  une  des  classes  les  plus  intéressantes  des 
dérivés  du  carbone  à  laquelle  son  nom  demeurera  attaché, 
comme  celui  de  V.  Meyer  l'est  aux  dérivés  nitrés  des  hydrocar- 
bures aliphatiques. 

„  Enfin,  parmi  les  ouvrages  de  littérature  chimique,  il  y  a  lieu 
de  faire  mention  du  livre  que  M.  Henry  a  écrit  sur  les  nitriles 
alcools  aliphatiques  et  leurs  dérivés.  C'est  un  ouvrage  de 
226  pages  qui  ne  résume  pas  seulement  les  recherches  de 
l'auteur  sur  ce  sujet,  ainsi  que  celles  de  ses  élèves,  mais  qui  rend 
compte  également  des  travaux  dus  à  d'autres  savants;  en  un 
mot,  c'est  une  véritable  monographie  indispensable  à  tous  ceux 
qui  auront  à  parcourir  cette  région  de  la  chimie  organique. 

„  On  le  voit,  les  travaux  de  M.  Henry  sont  de  véritables 
travaux  de  recherches  dont  le  but  unique  a  été  l'augmentation 
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de  notre  patrimoine  scientifique,  mais  dont  les  résultats  s'éten- 
dront au  loin. 

n  Comme  expérimentatearj  M.  Henry  a  déployé  un  rare  talent 
et  comme />ro/e«seMr,  il  a  eu  la  plus  tieureuse  influence.  Toujours 
poussé  par  le  désir  de  rattacher  les  faits  observés  les  uns  aux 
autres,  d'en  pénétrer  la  cause,  il  a  éveillé  l'esprit  philosophique 
chez  ses  auditeurs  et  il  a  fécondé  leurs  efforts.  La  démonstration 
la  plus  éclatante  que  l'on  en  puisse  donner,  est  certainement  le 
fait  que  c'est  à  son  exemple  et  à  son  enseignement  que  nous 
devons  notre  physicien  Pierre  de  Heen.  ^ 

**  Après  délibération,  M.  le  président  a  mis  aux  voix,  confor- 
mément aux  prescriptions  de  l'arrêté  royal  portant  règlement  du 
concours  pour  le  prix  décennal  des  sciences  physiques  et  chi- 
miques, la  question  **  si,  parmi  les  ouvrages  soumis  à  l'examen 
„  du  Jury,  il  en  est  un  qui  mérite  le  prix  à  l'exclusion  des  autre>, 
„  et  lequel  ^, 

„  Cette  question  a  été  résolue  affirmativement  et  à  l'unanimité 
en  faveur  de  l'œuvre  de  M.  Louis  Henry,  de  Louvain.  Nous 
devons  ajouter  que  le  Jury  a  exprimé  le  regret,  également  à 
l'unanimité, de  ne  pouvoir  partager  le  prix  décennal  entre  l'œuvre 
de  M.  Louis  Henry  et  celle  de  M.  Gustave  Van  der  Mensbrugghe 
dont  l'importance  était,  à  son  avis,  bien  près  d'égaler  celle  du 
premier  lauréat.  ., 


II 


VEXTRILOQriE,  NÉCROMANCIE.  DIVINATION, 
INSPIRATION  ET  PROPHÉTISME 

La  Revue  scientifique  (Revue  rose)  vient  de  publier  sous  ce 
titre  un  article  de  M.  Paul  Garnault,  dont  les  vues  plus  qu'ori- 
ginales égayeront  nos  lecteurs  (i).  C'est  une  contribution  inat- 
tendue à  l'histoire  des  sciences,  plus  exactement  à  l'histoire  des 
religions:  en  voici  la  conclusion  :  **  Toute  la  culture  théologique 
d'un  prêtre  hébreu  se  réduisait  certainement  à  un  entraînement 

(1)  RrvuE  SCIENTIFIQUE  (Revue  rose),  4*  strie,  tome  XIII,  26  mai  19U0. 
pp.  541-655. 
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ventriloquisle,  c'est-à-dire  k  apprendre  l'art  de  substituer  avec 
vraisemblance  sa  propre  voix  à  la  voix  de  la  Divinité.  „  S'adres- 
sant  ensuite  aux  ttiéologiens  déjà  fort  malmenés  dans  l'article, 
M.  Garnault  ajoute  aimablement  :  **  La  science  ou  plutôt  l'art 
théologique,  même  encore  de  nos  jours,  a-t-il  donc  uu  autre 
but?(i), 

La  ventriloquie  devient  donc  le  dernier  mot  des  sciences  reli- 
gieuses aux  yeux  du  nouvel  historien.  C'est  elle  qui  explique  les 
évocations  des  morts,  entre  autres  celle  de  Samuel  racontée  au 
chap.  XXVill  du  i^r  livre  des  Rois;  c'est  elle  qui  rend  compte  de 
l'oracle  sacré  chez  les  Hébreux,  de  l'usage  légitime  ou  illégitime 
de  Véphod  et  des  teraphim,  ainsi  que  de  l'inspiration  prophétique 
elle-même;  c'est  par  la  ventriloquie  que  le  culte  de  Jahvé  s'est 
établi  en  Israël,  et  le  christianisme  à  Rome;  en  un  mot,  **  c'est  le 
prodige  de  la  parole  des  morts,  qui  n'a  pu  être  complet,  patent, 
évident,  qu'à  l'aide  de  la  ventriloquie,  qui  a  imposé  à  tous  les 
hommes  la  croyance  à  la  conversation  avec  les  morts,  les  esprits 
et  les  dieux,  à  toutes  les  révélations,  à  toutes  les  inspirations... 
Les  premiers  hommes  firent  tous  de  la  ventriloquie  sans  le 
savoir.  Prêtres,  prophètes  et  nécromants  utilisèrent  et  exploitè- 
rent cette  croyance  (2).  „ 

11  est  malaisé  de  prouver  une  thèse  aussi  paradoxale,  même 
pour  les  religions  fétichistes  et  naturistes,  et  M.  Garnault  ne  s'en 
soucie  guère.  Au  fond,  il  n'attache  d'importance  qu'à  la  religion 
israélite;  et  ressuscitant  une  théorie  étroitement  rationaliste, 
abandonnée  de  tout  le  monde, y  compris  les  hétérodoxes,  il  attri- 
bue tous  les  phénomènes  surnaturels  à  la  .supercherie,  souvent 
inconsciente, des  prêtres  et  des  prophètes. L'idée  n'est  pas  neuve; 
mais  ce  qui  est  absolument  inédit,  c'est  la  façon  de  prouver  cette 
théorie  discréditée.  Les  arguments  se  tirent  de  l'Écriture  sainte  : 
et  ici  le  savant,  qui  aux  pages  642  et  643  donne  une  description 
fort  exacte  du  mécanisme  de  la  ventriloquie,  se  transforme  subi- 
tement en  exégète,  capable  d'en  remontrer  à  M.  Budde,  "  le  plus 
éniinont  et  le  plus  pénétrant  commenlaleur  des  livres  de 
Samuel  „.  Avec  modestie  il  déclare  sa  **  ferme  conviction  d'avoir, 
par  ses  études,...  découvert  un  grand  nombre  de  points  de  vue 
entièrement  nouveaux  (3)  „.  Nous  le  suivrons  un  instant  sur  ce 
terrain. 


(1)  Ibid.,  p.  654. 

(2)  Ibid.,  p.  654-. 

(3)  Ibid.,  p.  643. 
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Une  remarque  préliminaire.  Malgré  ses  études,  M.  Garnault 
n'est  pas  chez  lui  sur  le  terrain  biblique,  et  il  le  confesse  avec 
candeur.  C'est  ainsi  qu'en  lisant  l'avant-propos  de  l'ouvrage 
d'Eug.  Véron  :  Introduction  à  la  traduction  des  Psaumes,  il  a 
**  éprouvé  une  grosse  surprise  „  en  y  apprenant  que  A.Réville  et 
Renan  admettaient  le  monothéisme  des  Hébreux  (i).  Il  ne  connaît 
évidemment  pas,  même  par  ouï-dire,  les  deux  volumes  considé- 
rables que  M.  Maurice  Vernes  a  écrits  contre  Le  prétendu 
polythéisme  des  Hébreux,  De  propos  délibéré  nous  citons  ici  cet 
auteur  très  hétérodoxe,  parce  que  notre  théologien,  qui  parle 
assez  souvent  d'orthodoxie,  a  l'air  de  ne  pas  soupçonner  l'exis- 
tence d'écrivains  orthodoxes.— Il  y  a  encore  une  autre  lacune  dans 
la  formation  du  nouvel  exégèle  :  Thébreu,  qui  est  la  langue  des 
documents  à  expliquer,  lui  semble  peu  familier;  il  ne  le  lit  guère 
qu'à  travers  la  traduction,  souvent  très  discutable,  de  Reuss  (2). 
Et  pourtant,  malgré  l'absence  d'étude  personnelle  des  textes, 
et  l'ignorance  de  la  littérature  du  sujet,  M.  Garnault  ne  s'est 
pas  découragé  au  travail.  Dans  l'article  mentioimé  plus  haut, 
il  nous  confie  les  premiers  résultais  de  ses  recherches,  en  atten- 
dant l'occasion  de  les  développer  et  de  les  compléter  dans  un 
livre  qu'il  nous  annonce. 

La  première  découverte  qui  est  communiquée  aux  lecteurs  de 
la  Revue  rose,  est  que  les  anciens  prophètes  d'ïsraî?!  font  une 
mention  nette  et  explicite  de  la  ventriloquie  sacerdotale.  "  Isale, 
lisons-nous  (3),  en  a  laissé  la  première  description.  „  En  note  est 
cité  un  pai?sage  célèbre  du  prophète  (4),  compris  k  contre-sens, 
parait-il,  par  tous  les  commentateurs  de  la  Bible. 

**  Malheur  à  toi,  Ariel  {probablement  (5)  Jérusalem) ...  et  toi, 
assise  par  terre,  tu  murmureras  à  voix  basse,  ta  parole  faible- 
ment sortira  de  la  poussière,  ta  voix  sera  comme  celle  d'un  ôb; 
de  la  poussière  s'élèveront  les  sons  aigus  de  ta  voix.  „ 

Cette  version  est  de  Reuss.  et  elle  ne  brille  ni  par  l'élégance  ni 

(1)  ÎBiD.,  p.  645,  note  1. 

(2)  On  en  voit  un  exemple  singulier  à  la  page  (il-T,  note  1.  M.  Garnault, 
qui  ne  se  doute  pas  que  Jehovah  est  un  barbarisme  issu  de  Tamalgame 
des  consonnes  du  télragramme  divin  avec  les  voyelles  de  Adotiai,  écrit 
gravement  :  **  Il  semble  qu'il  y  ait  d'aussi  bonnes  raisons  pour  pro- 
noncer le  fameux  létragramme  sacré  des  Hébreux  Jahve  ou  Jehovah.  „ 
Espérons  qu'il  n'eu  voudra  pas  trop  à  ceux  qui  prononcent  exclusive- 
ment Jdhvé  :  c'est  la  seule  bonne  lecture. 

(3)  Inm.,  p.  042. 

(4)  Is.,  ch.  XXIX  (et  non  pas  XIX),  v.  4. 

(5)  La  chose  n'est  pas  seulement  probable^  mais  certaine. 
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par  l'exactitude.  Telle  qu'elle  est,  elle  suffira  toutefois  dans  le 
cas  présent. 

Pour  qui  lit  le  contexte,  même  dans  une  traduction,  le  sens  est 
clair.  Jérusalem,  en  punition  de  ses  crimes,  est  assiégée  et 
vaincue.  Humiliée,  elle  se  prosterne  devant  l'ennemi  triomphant 
et  demande  grâce.  Comme  il  convient  dans  de  semblables  occur- 
rences, elle  est  modeste  et  n'élève  pas  la  voix.  C'est  ce  qui 
donne  au  prophète  l'idée  de  comparer  sa  parole  à  la  parole 
d'un  ôh. 

Si  l'on  a  parcouru,  fût-ce  superficiellement,  les  textes  sacrés, 
la  signification  de  ce  mot  ne  laisse  aucun  doute.  Les  Hébreux 
appelaient  ôb,  l'esprit  d'un  mort  évoqué  (i  Reg,  XXVHI,  8),  et 
par  extension  l'évocateur  lui-même  (i  Beg,  XXVHI,  3  et  9  ; 
4  Reg.  XXI,  6  ;  XXIII,  24  ;  2  Par,  XXXIII,  6).  Suivant  la  concep- 
tion  hébraïque,  les  morts  habitaient  un  lieu  souterrain,  le  Schéol; 
c'est  de  là  par  conséquent  que  leur  voix  était  censée  s'élever, 
quand  ils  entraient  en  communication  avec  les  vivants.  Cette  voix 
devait  être  faible,  car  les  morts  étaient  dépouillés  de  leur  force, 
et  dans  leur  vie  d'outre-tombe  n'étaient  plus,  suivant  la  croyance 
superstitieuse  du  peuple,  que  l'ombre  d'eux-mêmes.  Cette  fai- 
blesse d'une  voix  sortant  de  terre  est  une  comparaison  qui  fait 
bien  comprendre  les  gémissements  étouffés  de  Jérusalem  pros- 
ternée devant  le  vainqueur. 

Dans  tout  ceci,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  ventriloquie  ; 
comment  M.  Garnault  l'y  a-t-il  vue  ?  Il  serait  impossible  de  le 
deviner, si  à  six  grandes  pages  de  distance  (i),  il  n'avait  lui-même 
indiqué  le  procédé.  '^  Le  terme  ôb,  dit-iJ,  veut  dire  certainement, 
tantôt  Tesprit  du  mort  évoqué,  tantôt  le  fétiche  au  moyen  duquel 
se  fait  l'évocation.  „  Personne,  pas  même  les  exégètes  les  plus 
hardiment  fantaisistes,  n'avait  jusqu'ici  soupçonné  ce  sens  de 
ôb  =  fétiche  évocateur,  et  la  certitude  sereine  de  M.  Garnault 
fera  sourire,  je  pense,  les  hommes  du  métier.  Mais  voyez  comme 
ce  fétiche  sert  de  transition  naturelle  à  la  ventriloquie  î  Si  révo- 
cation se  faisait  au  moyen  de  ce  complaisant  fétiche,  c'est  qu'il 
parlait  ;  et  comment  eût-il  pu  parler,  si  par  une  fraude  pieuse, 
par  la  ventriloquie  habilement  pratiquée  —  nous  y  voilà  —  le 
prêtre  ne  lui  eût  fait  attribuer  une  voix  caverneuse,  qui  en  réa- 
lité ne  sortait  que  de  son  propre  gosier?  M.  Garnault  d'ajouter 
avec  infiniment  de  raison  :  **  C'est  certainement  la  première  fois 
que  ces  points  de  vue  sont  indiqués.  „ 

(l)lBiD.,  p.648. 
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Le  joint  une  fois  truUTé«  il  ne  sera  pas  difficile  de  nioUipIier 
les  veotril'Kiues  dans  Tancien  I^raêl.  Tout  oracle,  qnel  i|u*il  âoL 
idolâtriqoe  on  monothéiste*  ne  y^nf  s'être  reudo  autrement  ^ 
de  la  manière  permise  par  notre  exègête.  Il  suffira  donc  «Toh 
tas^ser  péle-méie  les  textes  les  plus  disparates  pour  eo  dêdmit 
triomphalement  la  conclusiun  désirée.  Toute  statue,  niirutioiiitt 
dans  la  Bible,  doit  parler  désormais,  et  elle  ne  peut  parler  qn 
par  la  ventriloquie.  Cesi  une  \éritable  obsession.  Ainsi  quaW 
nou>  lisons  dans  la  Genèse.  XXXV.  4,  que  Jacob  fait  enterrer  le 
teraphitn.  ou  statuettes  des  ancêtres,  près  de  Sichem.  pow 
rompre  complètement  avec  ce  culte  illfgitiuie,  Al.  Garnault  |i| 
s'empresse  de  nous  faire  remarquer  le  caractère  cMôniqueit 
cette  opération,  ce  qui  inclut  nécessairement  une  vuix  sortant  de 
terre,  et.  par  conséquent,  de  la  ventriloquie  chez  le  patriarcbe.D 
y  a  plus.  Au  second  livre  des  Roif^.  V.  74.  Jabvè  fait  dire  ptf 
l'oracle  au  roi  David  :  '  Lorsque  tu  entendras  un  bruissemed 
dans  les  sommets  des  arbre^  (2).  précipite  ton  attaque.  .  Sous  h 
plume  de  M.  Garnault.  ces  arbres  deviennent  prophétiqiMS 
grâce  aux  racines  qui.  plungeant  dans  le  sol.  se  rapprochent  di 
séjour  de>  morts.  La  manifestation  de  Jahvé  à  Moïse  dans  a 
buisson  ardent  (Ex.  111.  2»  se  trouve  aussi  rattachée  à  cet  ordre 
d'idées.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  propliétesse  Déborab  JhqcsA^.^ 
assise  sou>  son  palmier,  qui  ne  devienne  ventriloque  pour  k 
même  motif  13^  La  fameuse  scène  de  l'évocation  de  Samuel  ptf 
la  pvtbonis>e  d'Endor,  qui  u  créé  tant  d'embarras  aux  cooinMi* 
tateurs  de  toutes  les  croyaiice>  et  de  toutes  les  écoles,  n'fel 
qu'une  histoire  de  ventriloquie  :  et  M.  Garnault,  qui  à  ses  lieur«$ 
fait  la  critique  des  sources  biblique?,  ?ait,  lui.  très  exaclemeit 
que  dans  le  récit  primitif,  dont  iiou?  n'avons  plus  qu'une  foro' 
remaniée,  figurait  comme  fétiche  evocateur.  une  tête  de  mortU^^ 
Le  nom  ^'engastrimifihe  donné  a  la  sorcière  d*£ndor  par  I^ 


<1)  Ibid..  p.  60:?, 

{i\  Vnir  :  Hummelauer,  CVmiHr.  111  U  ros  Sam.^  p. 'X)?. 

(3i  Ibii».,  p.  <WV1  il.  Ganiault  oontinne  sa  ri.aniére  de  voir  par  le  w- 
soDuement  <]iie  voici.  Deborah  eu  bt-breu  >i.î;nifie  abeille.  D'autre  part- 
ies preniitTê-  pn»phétes-fs  de  Delptie-  portaient  le  nom  de  Jtfe/iff* 
qui  a  la  niênie  siguitication  en  irrer.  Di^no  "  les  abeilles  prophétique 
butinaient  dans  les  feuille-^  le  nîiirmure  inspirateur,  au  m4>yen  doqirti 
les  arbres  trausniettaient  aux  vivants  la  >cience  de  ravenir,  puisée p^ 
leurs  racines  dans  le  Schii»!  etfl'Hadés,  dans  le  royaume  des  morts  ^ 
Ou  guiitera  rorîgiualité  do  i-»Uo  Inirii^ue  transcendante. 

<<»  iBin..  p.  tVlS. 
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traducteurs  grecs,  confirme  avec  éclat  cette  lumineuse  exégèse  ; 
en  effet,  ce  mot  grec  veut  dire  ventriloque ;d'o\x  il  doit  être  évident 
que  le  mot  hébreu  a  le  même  sens.  La  pensée  d'interpréter  les 
idées  du  vieil  auteur  sémitique  par  les  idées  grecques  du  ii^  siècle 
avant  Jésus-Christ,  appartient  en  propre  à  M.  Garnault,  et  il  peut 
se  réclamer  du  mérite  de  l'invention,  que  personne  du  reste  ne 
songera  à  lui  ravir.  M.  Budde,  qui  ne  sera  jamais  accusé  d'ortho- 
doxie étroite,  lui  écrivait  à  ce  propos  un  billet  malicieux  :  **  En 
réalité,  nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  le  mécanisme  de  ces 
faits  ;  et  nous  attendons  toute  lumière  de  vous.  „ 

Jusqu'ici,  les  recherches  de  l'exégète  de  la  Revue  rose  ne 
sont  qu'originales  et  fantaisistes  ;  mais  il  arrive  un  moment  où 
la  mauvaise  foi  devient  trop  évidente.  C'est  quand  il  veut  faire 
passer  cette  ventriloquie  burlesque  comme  l'expression  ortho- 
doxe du  culte  de  Jahvé.  Tout  le  monde  sait  que  l'Ecriture  sainte 
fourmille  d'avertissements  mettant  les  Israélites  en  garde  contre 
la  sorcellerie,  la  nécromancie,  le  culte  exagéré  des  morts  et 
autres  pratiques  plus  ou  moins  en  opposition  avec  le  culte 
exclusif  de  Jahvé.  Sur  ce  point,  impossible  de  contester  l'accord 
parfait  des  divers  documents  qu'on  croit  retrouver  dans  le  texte 
traditionnel  :  code  sacerdotal,  jahviste,  élohiste,  loi  de  sainteté, 
deutéronomiste,  rédacteurs  de  tout  âge  et  de  toute  provenance 
sont  unanimes.  Et  cela  est  si  vrai,  que  M.  Stade,  grand  défenseur 
du  culte  des  morts  dans  Tantique  Israël,  déclare  ouvertement 
qu'à  ses  yeux  la  religion  de  Jahvé  a  été  introduite  par  Moïse  en 
opposition  radicale  avec  les  cultes  antérieurs  (i).  M.  Garnault 
ne  renvoie  qu'une  fois,  et  cela  sans  indication  précise,  à  l'ouvrage 
de  M.  Stade  qu'il  vénère  comme  **  la  plus  grande  autorité 
moderne  critique  pour  l'histoire  générale  du  peuple  hébreu  (2)  „. 
11  aurait  pu  s'y  renseigner  plus  amplement  et  peut-être  dissi- 
muler un  certain  nombre  d'erreurs,  trop  grossières  maintenant 
pour  échapper  au  lecteur  le  moins  attentif.  Citons-en  quelques 
spécimens. 

Toujours  à  propos  de  la  pythonisse  d'Endor,  M.  Garnault 
conteste  la  valeur  historique  du  récit,  parce  qu'  **  il  est  certai- 
nement faux,  contrairement  à  ce  que  dit  la  Bible,  qu'il  (Saûl) 
eut  mis  à  mort  les  Ohoth  et  les  Ideonim,  c'est-à-dire  les  nécro- 
manciens, dont  les  fonctions  durèrent  extrêmement  longtemps, 
furent  à  peine  entravées  par  la  centralisation  du  culte  à  Jérusa- 

(1)  B.  Stade.  Geschichte  des  Volkes  Israël,  1, 438  et  439;  515518. 

(2)  iBm.,  p.647,  notai. 
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lem  „  (i).Eii  réalité,  nous  assure-l-on,  c'étaient  les  nécromanciens 
qui  étaient  ortliodoxes,  et  plus  tard  le  roi  Manassé,  instituant  un 
oracle  des  morts  à  côté  des  oracles  de  Jahvé  (2)  "  se  montra,  non 
impie,  mais  pieux  au  contraire  „.  Bien  entendu,  le  critique  de  la 
Revue  rose  oublie  de  donner  les  preuves  de  ses  aflirrnalions 
déconcertantes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ici,  c'est  que  le 
récit  biblique  (1  Rois,  XXVIII)  auquel  sont  empruntés  les  élé- 
ments de  la  discussion,  qualifie  nettement  la  tentative  de  SaQl 
de  criminelle  et  d'illégitime.  Assailli  par  ses  ennemis,  le  roi 
d'Israël  recourt  d'abord,  pour  connaître  l'avenir,  à  tous  les 
moyens  qu'autorisait  le  culte  de  Jahvé  :  il  consulte  les  prophètes, 
les  prêtres,  l'oracle  sacré,  les  songes.  11  ne  reçoit  pas  de  réponse: 
découragé  par  le  silence  ol)stiné  de  Dieu,  il  se  rend  alors  à  la 
dérobée,  pendant  la  nuit,  chez  la  pythonisse,  pour  entendre  un 
oracle  rendu,  non  plus  par  Jahvé  dont  il  reconnaît  toujours 
l'autorité  et  la  puissance  (3),  mais  par  un  esprit  hostile  au  Dieu 
qu'il  adore.  Il  en  est  vivement  blAmé  par  le  prophète  Samuel  (4). 
qui  lui  prédit  la  défaite  et  la  mort  comme  le  plus  terrible  des 
châtiments.  On  est  loin  du  brevet  d'orthodoxie  et  de  piété, 
délivré  inconsidérément  à  Safil  par  le  trop  complaisant  exégèle. 
Dans  un  autre  passage  de  son  article  (5),  M.  Gariiault  recourt 
à  une  mutilation  et  à  une  vraie  falsification  des  textes,  pour  faire 
dire  au  prophète  Osée  le  contraire  de  ce  qui  est  dit.  **  Hosée, 
prophète  du  viii®  siècle,  lisons- nous,  considère  comme  un  grand 
malheur  d'être  privé  de  statues,  d'éphod  et  de  teraphim  (6); 
mais  les  fils  d'Israël,  dit-il  textuellement,  les  retrouveront  en 
même  temps  que  leur  Dieu.  Le  procédé  était  donc  parfaitement 
orthodoxe  pour  Hosée, si  orthodoxe  même,  qu'il  considère  comme 
un  malheur  le  fait  d'être  privé  de  ces  statues.  „  En  note  on  ren- 


(i)  Ibid.,  p.  647.  Quelques  lignes  plus  loin,  M.  Garnault  n'eu  discute 
pas  moins  les  données  bibliques,  comme  si  elles  étaient  pleinement 
garanties.  II  est  vrai  qu'à  ses  yeux  Safil.  qui  n'a  pas  consulté  la  sorcière, 
eût  pu  le  faire,  et  à  pou  près  dans  les  conditions  que  nous  rapporte  la 
Bible.  —  Le  motif  mis  en  avant  pour  nier  la  véracité  de  i  Rois,  XXVllI. 
n'est  pris  au  sérieux  par  personne  ;  les  abus  idolâlriques,  souvent  com- 
battus, renaissaient  sans  cesse  dans  l'ancien  Israr^l. 

(2)  Où  M.  Garnault  peut-il  avoir  lu  cela  ? 

(3)  1  i?e^.  XXVIII,  ÎO. 

(4)  î  Reg.  XXVIII.  16. 

(5)  P.  645. 

(6)  Par  le  procédé,  discuté  plus  haut,  M.  Garnault  suppose  toutes  ces 
statues  parlantes,  grâce  à  une  supercherie  de  ventriloquie  sacerdotale. 
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voie  à  Osée,  IIÏ,  4  ;  où  se  lit  un  texte,  qui,  de  Tavis  de  tout  le 
monde,  a  une  portée  très  différente.  En  voici  la  traduction  : 

**  Fendant  de  longs  jours  les  fils  d'Israël  seront  sans  roi  et 
sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  stèle,  sans  éphod  et  sans  tera- 
phim.  Mais  après  cela  les  fils  d'Israël  reviendront  et  chercheront 
Jahvé  leur  Dieu  et  David  leur  roi;  et  pleins  de  respect  s'empres- 
seront vers  Jahvé  et  vers  ses  bénédictions  à  la  fin  des  temps.  „ 

On  le  voit,  la  citation  que  M.  Garnault  prétend  textuelle,  ne 
Test  pas  du  tout,  el  on  est  obligé  d'y  .voir  un  contre-sens  voulu. 
Il  y  a  manifestement  opposition  entre  l'attirail  idolâtrique  du 
culte  illégitime  exerce  par  Israël  et  le  roi  schismatique,  qui  a 
succédé  à  Jéroboam  d'une  part,  et  Jahvé  honoré  sous  la  royauté 
légitime  de  David  d'autre  part.  L'idolâtrie  amène  les  malheurs 
prédits  par  le  prophète,  le  retour  à  Jahvé  est  le  gage  des  béné- 
dictions futures.  La  religion  d'Osée  est  plus  haute  et  plus  belle 
que  la  misérable  ventriloquie  qu'un  traducteur  infidèle  prétend 
lui  attribuer. 

M.  ^iarnault  ne  s'arrête  pas  en  aussi  beau  chemin.  Voulant 
abriter  son  orthodoxie  ventriloquisle  sous  l'autorité  de  Philon  (i), 
il  choisit  (dans  une  traduction)  un  passage  de  l'auteur  juif,  où  est 
décrite  l'action  mystérieuse  de  Dieu  inspirant  les  prophètes. Seule- 
ment, partout  où  Philon  ditDiew,  M.  Garnault  propose  de  lire  esprit 
cVun  mort  (évoqué  par  un  ventriloque).  "  Le  terme  était  primiti- 
vement équivalent  „,  ajoute-t-il  avec  assurance  :  et  triomphale- 
ment il  conclut  aussitôt  :**  Aux  environs  de  l'an  1000  avant 
notre  ère  (2)  chez  les  Hébreux,  l'affinité  entre  le  prophète  et  le 
nécroinant  se  manifeste,  pour  qui  sait  voir,  par  des  traces  forte- 
ment marquées.  „ 

Dans  la  théorie  si  ingénieusement  élaborée  par  M.  (jarnault, 
il  restait  cependant  encore  une  difficulté  dont  il  doit  s'être  rendu 
compte.  Si  la  religion  d'Israël  n'est  que  le  culte  des  morts 
exploité  par  des  ventriloques  habiles,  le  Dieu  qu'ils  invoquent 
ne  peut  être  qu'un  mort  divinisé.  Jahvé  lui  aussi  ne  sera  donc 
{\\\\\\\  homme  qu'on  invoquait  par  la  nécromancie  ;  dès  lors,  sa 
voix  (levait  avoir  ce  son  caverneux  que  M.  Garnault  reconnaît 
en  propre  aux  habitants  du  Schéol  souterrain,  et  il  ne  pouvait 
rien   avoir  de  commun   avec  le  ciel,   qui  passe  habituellement 


(1)  IMiilon.  La  Monarchie,  lîv.  I,  t.  Il  de  la  traduction  Bailler,  p.  674. 
Paris.  1612. 

(2)  Page  652.  —  Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  Philon  était  con- 
temporain de  Jésus-Christ. 

Il«  SERIE.  T.  XVIII.  17 
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pour  sa  demeure.  Or  toute  la  Bible  dit  le  contraire  :  Jahvé  a 
comme  siège  les  nuages,  il  est  porté  par  les  Chérubins,  le  ton- 
nerre est  sa  voix;  son  manteau  est  étincelant  de  lumière  :  il 
séjourne  au  Sinal  et  au  sommet  du  Sion.  Parmi  les  rationalistes 
les  plus  avancés,  personne,  pas  même  M  Stade,  auquel  M.  Gar- 
nault  a  tort  de  renvoyer  le  lecteur,  n'admet  cette  théorie  par  trop 
insoutenable.  Que  faire  ?  ^  Il  est  difficile ,  lisons-nous  dans  la 
Revue  rose,  p.  647,  de  prétendre  que  Jahvé  représente  simple- 
ment un  héros  éponymique  juif.  „  Mais  ce  qui  est  difficile  n'est 
pas  impossible  :  la  phrase  qui  s'ouvrait  en  constatant  la  diiliculté, 
s'achève  par  l'affirmation  que  le  culte  de  Jahvé  se  confondait 
à  peu  près  avec  le  culte  des  ancêtres.  L'a  peu  près  est  aussi- 
tôt oublié  ;  et  M.  Garnault  reconstitue  sans  hésitation,  sur  des 
données  qu'il  est  seul  à  connaître  et  qu'il  n'a  point  jugé  bon 
de  nous  renseigner,  la  statue  du  mort  divinisé  qui  s'appelle 
Jahvé.  Pour  faciliter  les  manœuvres  venlriloquistes,  il  munit 
l'éphod-statue  d'une  mâchoire  articulée,  et  fabrique  ainsi  de 
toutes  pièces  l'oracle  sacré  des  Hébreux  (i).  11  est  vrai  que,  de 
l'aveu  même  de  son  auteur,  l'essai  de  reconstitution  **  n'a  aucune 
prétention  à  l'exactitude  „.  Nous  ne  pouvons  que  souscrire  au 
jugement  que  M.  Garnault  porte  sur  ses  propres  fantaisies,  et 
l'étendre  aux  quatorze  grandes  pages  où  il  a  longuement  déve- 
loppé ses  contes  bleus  aux  lecteurs  de  la  Revue  rose. 

G.  H. 
(1)  Page  &46. 
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choisies  Nous  signalons  au  savant  professeur  un  mémoire  de 
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reiitiels  ;  invariants  de  la  théorie  de  la  courbure  et  de  celle  des 
surfaces).  23-27.  Groupes  spéciaux  et  formes  spéciales  (senii- 
invariants,  combinants,  résultants,  discriminants,  etc.). 

La  bibliographie  accumulée  par  Tauteur  dans  ces  quatre- 
vingts  pages,  est  tellement  riche  qu'elle  effrayera  plus  d'un 
lecteur  tenté  de  faire  une  excursion  dans  le  domaine  de 
l'invariantologie.  Nous  exprimons  le  vœu  que  M.  Meyer  publie 
quelque  jour  un  traité  sur  la  matière  contenant  un  exposé 
systématique  des  principales  découvertes  non  encore  invento- 
riées dans  les  livres  de  Salmon,  Clebsch,  Gordan,  Faa  di  Bruno 
et  Deruyts. 

Séparation  et  approximation  des  racines,  par  G.  Rlngl, 
professeur  à  l'École  polytechnique  do  Hanovre  (pp.  404-448). 
1. Introduction.  2-9.  Séparation  des  racines  (limites;  méthode  pour 
les  différences  ;  théorèmes  de  Descartes.  Budan,  Slurm  ;  inté- 
grale de  Cauchy  ;  caracléristi(|ues  de  Kronecker;  compléments 
du  théorème  de  Sturm  ;  exemple  numérique).  Approximation 
des  racines  (procédé  de  Newton  ;  généralisation  ;  procédés  de 
Horner,  Bernoulli,  Gniefe  ;  cas  de  plusieurs  variables). 

Il  y  a  bien  des  lacunes  dans  cette  section  ;  nous  n'y  trouvons 
pas,  par  exemple,  le  théorèujo  de  Newton,  généralisation  de 
celui  de  Descartes  ;  le  théorème  de  Choqnel  sur  la  séparation 
des  racines  par  les  différences  ;  le  procédé  d'approximation  de 
Gauchy,  ni  celui  de  Lagrange.  Les  indications  bibliographiques 
nous  semblent  insuffisantes  ;  rien  que  dans  les  Nouvelles 
Annales  de  Mathématiques,  on  trouverait  beaucoup  de  choses  à 
glaner  et  à  citer  ici. 

Fonctions  rationnelles,  symétriques  des  racines  d\nie  équa- 
tion, par  K.  Th.  Vahlen  (pp.  449-479).  Définition,  formules  et 
procédés  de  Girard,  Newton.  Gramer,  Waring,  Faa  di  Bruno. 
Gauchy,  Borchardt,  Kronecker.  Degré  et  poids.  0|)érateurs 
différentiels  ;  tables.  Théorie  de  Mac-Mahon.  Fonctions  spéciales 
(aleph  ;  fonctions  des  différences  des  racines;  fonctions  alter- 
nantes). Relations  avec  la  théorie  des  substitutions  et  des 
groupes.  Gas  de  plusieurs  variables. 

Théorie  de  Galois  et  applications  par  M.  0.  Holdeh,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Leipzig  (pp.  480-52C).  Les  quinze  pre- 
nïiers  paragraphes  couliennent  la  théorie  générale;  les  quatorze 
suivants,  les  applications  aux  équations  des  quatre  premiers 
degrés,  la  démonstration  de  l'impossibilité  de  résoudre  algébri- 
(jnement  les  équations  de  degré  supérieur,  puis  la  théorie  des 
éjjuations   résolubles,  celle   des   équations   de    la    division   du 
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«ercle,  de  la  multiplication  et  de  la  transformation  des  fonctions 
<*!liptiqnes,  etc.;  le  cas  irréductible  du  troisième  degré,  les 
constructions  au  moyen  du  cercle  et  du  compas  et  autres 
applications  géométriques.  —  Dans  la  bibliographie  générale, 
l'auteur  cite  les  traités  de  Serret,  Jordan,  Petersen,  Netto,  Vogt, 
Weber.  Ou  peut  y  ajouter  :  E.  Picard,  Cours  (Vanalyse,  t.  IIl, 
cil.  XVI,  pp.  420-491  où  se  trouve  un  exposé  de  la  Théorie  des 
substitutions  et  des  équations  algébriques. 

Systèmes  d  équations  (fondu  dans  des  sections  antérieures) 
(p.  521). 

Groupes  finis  de  substitutions  linéaires,  par  M.  A.  VViman, 
professeur  à  l'Université  de  Lund  (pp.  522-554).  Nous  ne  sommes 
pas  assez  compétent  en  algèbre  supérieure,  pour  indiquer  avec 
précision  l'objet  de  cette  section,  qui  d'ailleurs  se  rattache  étroi- 
tement à  la  précédente,  tout  en  touchant  par  d'autres  points  à 
la  théorie  des  équations  linéaires  intégrables  algébriquement. 
Contentons-nous  de  dire  que  c'est  ici  que  l'on  fait  connattre  les 
recherches  de  Hermite  sur  la  résolution  des  équations  du  cin- 
quième degré  et  les  travaux  ultérieurs  des  géomètres,  de  Klein 
entre  autres,  sur  des  questions  analogues. 

Théorie  des  nombres  (partie  élémentaire),  par  M.  P.  Bachmann, 
à  Weimar  (pp.  555-581).  1-2.  Théorèmes  élémentaires.  3.  Suite  de 
Farey.  4.  Théorème  de  Fermât  et  de  Wilson.  Racines  primitives. 
5.  Congruences  du  premier  degré.  6.  Restes  quadratiques  ;  loi 
de  réciprocité.  7.  Equations  indéterminées  de  degré  2,  3,  4  ; 
congruences  quadrati(|ues.  8.  Congruences  supérieures  ;  imagi- 
naires de  Galois.  9.  Recherche  des  nombres  premiers.  10.  Nom- 
bres parfaits.  11.  Somme  des  puissances  des  m  premiers  nom- 
bres, t  ?.  Carrés  magiques.  —  On  peut  ajouter  maintenant  à  la 
bibliographie  générale  de  cette  section  :  Cahen,  Éléments  de  la 
théorie  des  nombres  ;  au  n«  12,  il  y  aurait  maintes  additions  aussi 
à  introduire,  mais  le  sujet  n'en  vaut  peut-être  pas  la  peine. 

Théorie  arithmétique  des  formes^  par  xM.  K.  Th.  Vahlen, 
professeur  à  l'Université  de  Kftnigsberg  (pp.  582-635).  i.  Formes 
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Théorie  analytique  des  nombres,  par  M.  P.  Bachmanx,  à 
Weimar  (pp.  636-674).  i.  Partition  des  nombres.  2.  Séries  et 
méthodes  de  Dirichlet.  Sommes  de  Gauss.  3.  Fonctions  numé- 
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riques  diverses  :  nombre  des  diviseurs,  somme  des  diviseurs, 
nombre  des  nombres  premiers  et  inférieurs  à  un  nombre,  la  fonc- 
tion de  Riemann,  etc.  4.  La  fonction  [x],  5.  Expressions  asynipto- 
tiques  de  fonctions  numériques.  Nombre  des  nombres  premiers. 
L'auteur  cite  ici  les  mémoires  de  M.  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin, 
publiés  dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique,  mais  non  le 
travail  ultérieur,  plus  décisif,  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires 
DE  l'Académie  de  Belgique  (t.  LIX.  pp.  1-74)  :  Sur  la  fonction 
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à  une  limite  donnée,  6.  Valeurs  moyennes.  7.  Transcendance  des 
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Théorie  des  corps  numériques  (Zahlkôrper)  algébriques,  par 
M.  D.  Hilbert,  professeur  à  l'Université  de  Goettingue  (pp.  675- 
698).  Théorie  du  corps  numérique  circulaire  (KreiskOrper).  par 
le  même  (pp.  699-714).  Notre  incompétence  dans  ce  domaine  de 
l'arithmétique  supérieure,  nous  empêche  de  donner  une  analyse 
détaillée  de  ces  deux  sections.  M.  Hilbert  a  publié  dans  le 
tome  IV  (1897)  du  Recueil  de  V Association  des  mathématiciens 
allemands^  un  exposé  synthétique  de  la  théorie  des  corps  algé- 
briques, plus  étendu  que  celui  que  l'on  trouve  ici.  Notons  à  la 
fin  de  la  théorie  du  **  KreiskOrper  „  les  mots  suivants  :  la  démon- 
stration du  théorème  de  Fermât  sur  l'impossibilité  de  résoudre 
^«  _j_  y''  —=  2"  en  nombres  entiers  n'est  pas  faite  jusqu'à  présent. 

Théorie  arithmétique  des  grandeurs  algébriques,  par  M.  G. 
LvNDSBERG  (p.  715).  ("e  sujct  a  été  traité  dans  une  section 
antérieure. 

Multiplication  complexe  des  fonctions  elliptiques,  par  M.  H. 
Weber,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg  (pp.  716-720). 
Cette  section,  dont  la  fin  sera  publiée  dans  la  livraison  suivante, 
se  rattache  en  réalité  d'une  manière  assez  étroite  aux  parties  les 
plus  élevées  de  la  théorie  des  nombres. 

II.  Intégrales  définies,  par  M.  G.  Brunel,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bordeaux  (pp.  135-188  ;  les  pp.  135-160  dans  le 
cahier  i  du  tome  H),  r.  Intégrales  définies  proprement  dites  (il 
s'agit  en  réalité  des  limites  de  sommes  d'expressions  de  la  forme 
fx\x  :  selon  nous,  il  eût  mieux  valu  conserver  le  terme  d'inté- 
grale définie  pour  les  expressions  que  l'on  déduit  par  particti- 
larisation  d'une  intégrale  indéfinie).  2.  Intégrales  définies  où 
la  fonction  devient  discontinue,  et  où  les  limites  deviennent 
infinies  (il  n'est  pas  exact,  comme  le  dit  la  note.  p.  137,  que  la 
claire  distinction  entre  ces  intégrales  et  celles  du  n®  i  soit  due  à 
Riemann  :  elle  était  classique  de  ce  côté  du  Rhin,  grâce  aux 
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écrits  de  Cauchy,  avant  1867,  date  de  la  publication  de  Vohscur 
inénioire  de  Riemann).  3-7.  Propriétés  diverses.  8.  Intégrales 
nuiltiples  (d'après  le  mémoire  de  M.  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin, 
couronné  par  la  Société  scientifique  de  Bruxelles).  9.  Diverses 
méthodes  pour  la  détermination  des  intégrales  définies.  On  pour- 
rait sans  grand*peine  améliorer  ce  numéro  :  ainsi,  96,  ajouter 
rintégrale  (limite  de  somme)  de  (dx  :  x),  d'après  une  remarque 
de  Fermât;  9»,  parler  des  intégrales  frullaniennes.  10.  Théorème 
de  Cauchy.  11.  Intégration  des  fractions  rationnelles  entre  des 
limites  infinies.  12.  Fonction  gamma  (pp.  157-171).  L'auteur,  qui 
a  écrit  une  excellente  monographie  de  la  fonction  gamma,  a 
réuni  ici,  en  un  petit  espace,  un  grand  nombre  de  résultats 
anciens  ou  récents  :  mais  nous  n'y  voyons  pas  cités  le  mémoire 
de  Landsberg  publié  en  1898  par  l'Académie  de  Bruxelles 
(MÉM.  in-80,  t.  LV),  ni  quelques  autres  travaux  belges.  13.  Con- 
stante d'Euler.  14.  Logarithme  intégral  (il  eût  fallu  citer  ici  les 
tables  les  plus  récentes  et  les  plus  étendues  :  celle  de  Glaisher). 
15.  Fonction  Bêta.  16.  Intégrales  eulériennes  (note  147,  il  y 
aurait  à  citer  une  note  de  Schaar,  Bulletins  de  l'Ac.  de  Brdx., 
t.  XV).  17.  Application  des  intégrales  définies  dans  la  théorie  des 
séries.  18.  Nombre  de  Bernoulli  (à  citer  ici  maints  travaux  de 
Catalan).  19.  Intégrales  définies  spéciales.  20.  Sommes  de  Gauss. 
—  Dans  toute  cette  section,  il  nous  semble  qu'il  y  a  assez  d'addi- 
tions à  faire  à  la  bibliographie  des  questions  traitées.  Dans  la 
liste  des  monographies  citées  en  tête  de  la  section,  il  manque  la 
suivante  :  A.  Meyer,  Exposé  élémentaire  de  la  théorie  des 
intégrales  définies  (510  p.  in-8o),  Liège,  Dessain,  1851  (ou  Mém. 
DE  LA  Société  royale  des  Sciences  de  Liège,  t.  VII). 

Équations  différentielles  ordinaires.  Existence  des  intégrales, 
par  M.  P.  Painlevé,  professeur  à  l'Université  de  Paris  (pp.  189- 
229).  Ces  quarante  pages  contiennent,  sur  l'une  des  questions  les 
plus  abstruses  de  l'analyse  infinitésimale, une  esquisse  magistrale 
écrite  par  l'un  des  géomètres  les  plus  compétents  pour  exposer 
l'état  de  la  science  dans  ce  domaine.  Autant  que  nous  pouvons 
eu  juger,  la  bibliographie  sur  chacun  des  points  abordés  dans  la 
section  est  aussi  complète  que  possible.  Voici  les  grandes  sub- 
divisions :  I.  1-2.  État  de  la  question  avant  Cauchy.  3-8.  La 
méthode  de  Cauchy,  développée  par  Lipschitz.  9-10.  La  méthode 
des  approximations  successives  de  Cauchy,  retrouvée  par  Picard. 
11-14.  Méthode  du  calcul  des  limites  de  Cauchy.  15.  Méthode  de 
la  variation  des  constantes  de  Cauchy.  16.  Calcul  des  intégrales 
premières.— II. Conditions  initiales  singulières  ordinaires  (17-23); 
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extraordinaires  pour  les  équations  du  premier  ordre  (24-31)  ou 
d'ordre  n  (32-37).  Dans  cette  dernière  section,  il  s'agit  des  solutions 
singulières.  Nous  croyons  que  les  difficultés  signalées  au  n^  22, 
note  84,  sur  les  contradictions  qui  semblent  exister  entre  diverses 
parties  de  la  théorie  des  solutions  singulières,  disparaissent  si, 
au  lieu  du  terme  ambigu  d'enveloppe,  on  se  sert  de  la  notion 
précise  de  courbe  tangente,  et  si  Ton  introduit  au  besoin  des 
variables  homogènes  dans  les  équations,  afin  de  pouvoir  consi- 
dérer des  solutions  singulières  situées  à  Tinfini.  —  Dans  la  biblio- 
graphie générale,  entre  Moigno  et  Lipschitz,  on  peut  citer  Gilbert, 
Cours  d  analyse  infinitésimale  (1872,  78,  87,  92).  Dès  18x4,  et 
même  auparavant,  Massau,  dans  son  Mémoire  sur  Vlntégraiion 
graphique,  avait  aussi  retrouvé  le  principe  de  la  méthode  des 
approximations  successives. 

Équations  différentielles  ordinaires.  Méthodes  élémentaires 
dHntégration,  par  M.  E.  Vessiot,  professeur  à  TUniversité   de 
Lyon  (230-293).  Cette  section  n'est  pas  moins  importante  que  la 
précédente.  L'exposé  de  la  théorie  des  équations  différentielles 
ordinaires  que  nous  avons  ici,  est  le  seul  où  les  idées  de  Lie 
soient  introduites  systématiquement  et  ainsi  mises  à  la  portée 
des  analystes  mieux  que  dans  les  énormes  volumes  où  l'auteur 
et  ses  collaborateurs  les  ont  développées  d'une  manière  si  peu 
attrayante.  On  peut  signaler  çà  et  là  des  lacunes  dans  la  pré- 
sente section,  au   point  de  vue  des  théories  anciennes  d'inté- 
gration; par  exemple,  dans  l'intégration  des  équations  linéaires, 
l'introduction  des  wronskiens  (le  A  du  n»  20)  d'une  manière  plus 
explicite,  eût  permis  à  l'auteur  de  rendre  son  exposition  plus 
précise  et  plus  complète,  et  la  méthode  de  Brisson   méritait 
plus  qu'une  simple  mention  en  note  (p.  260).  Mais  cela  présente 
peu  d'mconvénients,  puisque  Ton  trouve  les  théories  anciennes 
exposées,  tout  au  long,  dans  les  manuels  classiques  et  ici,  au 
moins  dans  leurs  traits  essentiels. 

Les  subdivisions  de  l'exposé  de  M.  Vessiot  sont  les  suivantes  : 
1-3.  Préliminaires.  4-10.  Equations  du  premier  ordre  (séparation 
des  variables;  facteurs  d'intégrabilitc;  méthode  de  Lie;  intégra- 
tion par  dérivation,  etc.).  11- 15.  Théories  générales  relatives 
aux  systèmes  d'équations  du  premier  ordre.  16-19.  Méthodes 
spéciales  pour  une  équation  du  nième  ordre.  20-32.  Equations 
linéaires;  systèmes  linéaires;  systèmes  de  Lie.  33-35.  Problèmes 
d'équivalence.  36-38.  Théories  rationnelles  d'intégration. 

Équations  aux  dérivées  partielles,  par  M.  Ed.  von  Weber,  pri- 
vatdocent  à  l'Université  de  Munich  (294-399).  L'auteur,  comme  on 
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le  sait,  après  avoir  publié  plusieurs  mémoires  sur  ce  sujet, vient 
de  faire  paraître  un  grand  ouvrage  sur  le  Problème  de  Pfaff  et 
la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier 
ordre  où  toutes  les  recherches  sur  la  matière  sont  coordonnées 
dans  des  vues  très  unitaires.  Il  est  donc  spécialement  compétent 
dans  ce  domaine  de  la  science.  Dans  TEncyclopédieJl  a  subdivisé 
son  exposition  de  la  manière  suivante  :  i-io.  Préliminaires;  les 
diverses  espèces  d'intégrales.  11-17.  Equations  linéaires  du  pre- 
mier ordre  contenant  une  seule  fonction  inconnue.  18-27.  Le 
problème  de  Pfaff.  28-42. Les  équations  non  linéaires  du  premier 
ordre  contenant  une  seule  fonction  inconnue.  43-54.  Équations 
d'ordre  supérieur  au  premier  à  deux  variables  indépendantes  ; 
55-60  :  à  m  variables  indépendantes.  —  Dans  chacune  de  ces 
subdivisions, on  trouve  non  seulement  le  résumé  des  recherches 
les  plus  anciennes,  déjà  plus  ou  moins  classiques,  mais  aussi  les 
plus  récentes  (celles  de  Lie,  Frobenius,  Bâcklund),  ou  les  plus 
négligées  par  les  auteurs  antérieurs  (celles  de  Grassmann,  par 
exemple). 

En  résumé,  les  quatre  livraisons  de  l'Encyclopédie  mathéma- 
tique que  nous  venons  d'analyser,  renferment  sous  une  forme 
condensée,  un  résumé  des  parties  les  plus  élevées  de  l'algèbre 
(invariantologie,  substitutions,  etc.),  la  théorie  des  nombres,  celle 
des  équations  différentielles  et  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles, et  un  aper<;u  de  la  théorie  des  intégrales  définies.  Presque 
toutes  les  sections  de  l'Encyclopédie  sont  dues  à  des  spécialistes 
connaissant  à  fond  le  sujet  dont  ils  ont  entrepris  l'exposé.  C'est 
assez  dire  que  le  succès  de  l'ouvrage  est  assuré.  Sa  place  est 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  mathématiciens,  et  surtout  des 
jeunes  géomètres  qui  ont  besoin  d'un  guide  pour  s'orienter  dans 
le  dédale  des  publications  mathématiques  '*.ontemporaines. 

P.  Mansion. 


Il 


Kurz(;efasste  Vohlesungex  Cber  verschiedene  Gebiete  der 
mmEREN  Mathematik  mit  Berftcksichtigung  der  Anwendungen, 
von  Dr.  Robert  Fricke,  Professor  an  der  technische  Hochschule 
zu  Braunschweig.  Analytisch-Functionentheoretischer  Teil.  Mit 
102  in   den  Text  gedruckten  Figuren.  Un  vol.  cartonné  grand 
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in-8o  de  ix-52o  pagres.  —  Leipzig,  Druek  iiiid  Verlag  von  B.  G. 
Teubner.  1900.  Prix  :  14  marcs. 

L'admirable  Cours  d'analyse  de  M.  Jordan  contient,  comme 
on  le  sait,  sous  la  forme  la  plus  rigoureuse,  sinon  la  plus  simple, 
non  seulement  l'ancien  cours  classique  de  calcul  différentiel  et 
de  calcul  intégral  de  la  grande  École  à  laquelle  il  est  destiné, 
mais  la  théorie  des  fonctions  d'une  variable  imaginaire,  celle 
des  fonctions  elliptiques  et  des  fonctions  abéliennes,  les  séries 
et  les  intégrales  de  Fourier,  la  théorie  des  équations  différen- 
tielles linéaires  et  des  équations  aux  dérivées  partielles  sous  la 
forme  la  plus  moderne,  les  parties  élevées  du  calcul  des  varia- 
tions, des  notions  étendues  sur  les  fonctions  sphériqiies,  les 
eulériennes,  la  série  hypergéométrique  et  un  exposé  étendu  de 
la  théorie  générale  des  courbes  et  des  surfaces. 

En  Allenmgne,  il  y  a  un  grand  nombre  de  traités  sur  les  par- 
ties supérieures  de  l'analyse  qui  ne  sont  pas  enseignées  dans  les 
cours  ordinaires  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral  des 
Écoles  techniques  supérieures.  Mais,  à  part  le  second  volume  du 
Compendium  der  huheren  Anahjsis  de  SchlOmilch,  qui  devrait 
évidemment  être  un  peu  modernisé,  il  n'existait  jusque  tout 
récenmient  aucun  livre  rattachant  les  manuels  d'analyse  desti- 
nés aux  étudiants,  aux  ouvrages  et  aux  mémoires  des  savauts 
sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la  science. 

M.  R.  Fricke,  le  savant  collaborateur  de  Klein,  a  entrepris  de 
combler  cette  lacune  par  la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous 
annonçons  aujourd'hui  le  premier  volume  (le  second  sera  con- 
sacré à  l'Algèbre  et  à  la  Géométrie),  et  il  semble  l'avoir  fait 
avec  bonheur,  comme  on  va  le  voir,  par  l'analyse  sommaire  que 
nous  allons  donner  des  sept  chapitres  dont  il  se  compose.  Disons 
tout  d'abord  qu'il  a  donné  (ou  au  moins  indiqué)  dans  chacun  de 
ces  chapitres  une  ou  plusieurs  applications  de  l'analyse  à  des 
questions  de  physique,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  terme, 
atin  de  montrer  aux  élèves  îles  Ecoles  techniques  supérieures 
que,  selon  le  mot  de  Lord  Kelvin,  ihere  is  no  useftil  niathema- 
tical  weapon  tvhich  an  engineer  ma  y  not  learn  to  use;  en  outre, 
il  a  semé  çà  et  là  des  questions  à  résoudre  qni  ne  dépassent  pas 
les  forces  d'un  élève  moyennement  doué. 

I.  Séries  et  intégrales  de  Fourier.  Applications  aux  vibrations 
des  cordes  et  à  la  propagation  de  la  chaleur  (pp.  1-23). 

IL  Fonctions  sphériques.  Application  au  problème  de  la  dis- 
tribution de  l'électricité  sur  une  sphère  soumise  à  une  influence 
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inductrice.  Fondions  cylindriques.  Application  à  la  détermina- 
tion de  ranomalie  excentrique  en  fonction  du  temps  dans  le 
problème  de  Kepler.  Table  des  fonctions  sphériques  et  cylin- 
driques (pp.  24-74). 

m.  Fonctions  d'une  variable  complexe  (pp.  75-172).  Étude  de 
(az  -\-  h  :  C2  -{-  ci),  z^,  z  +  z~^  ;  exponentielle  ;  fonctions  hyper- 
boliques. Définition  générale  d'une  fonction  de  z  =  x  -\-  yi. 
Application  au  mouvement  d'un  liquide  (idéal,  incompressible) 
dans  le  plan.  Intégrale  d'une  variable  complexe.  Séries  imagi- 
naires. Prolongement  analytique.  Pôles,  zéros,  points  singuliers 
essentiels.  Série  de  Laurent.  Produits  infinis  :  gamma.  Fonctions 
poiydromes  :  surfaces  de  Riemann.  —  Nous  trouvons  que,  pour 
les  fonctions  simples  considérées  au  début  de  ce  chapitre,  les 
représentations  géométriques  sont  trop  nombreuses  :  elles  ne 
simplifient  pas,  mais  compliquent  l'exposition  analytique. 

IV.  Fonctions  elliptiques  (pp.  173-283).  Exposition  très  mo- 
derne :  les  fonctions  de  Weierstrass  d'abord,  celles  de  Jacobi 
ensuite,  enfin  la  transformation  de  Landen.  Ce  chapitre  se  ter- 
mine par  un  paragraphe  sur  le  calcul  numérique  des  fonctions 
elliptiques  et  onze  pages  de  tables  empruntées  au  Précis  de 
Lévy. 

V.  Applications  des  fonctions  elliptiques  (pp.  284-337).  Poly- 
gones de  Poncelet  ;  trigonométrie  sphérique;  géodésiques  de  l'el- 
lipsoïde de  révolution  surbaissé;  quadriques  homofocales;  équili- 
bre des  températures  dans  un  ellipsoïde;  pendule  sphérique  et 
pendule  ordinaire  ;  mouvement  d'un  corps  autour  d'un  point  fixe. 

VI.  Équations  différentielles  linéaires  (pp.  338-424).  Intro- 
duction aux  recherches  modernes  de  Riemann  (équation  hyper- 
géométrique),  Fuchs,  Schwarz,  Klein,  PoincaréjHill,  etc.  L'auteur 
ne  peut  quHndiquer  ici  une  application  faite  dans  les  hautes 
régions  de  la  science  à  la  théorie  des  perturbations.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  il  y  a  d'autres  applications  plus  terre  à  terre  des 
équations  linéaires  à  la  technique  électrique  moderne. 

VU.  Équations  aux  dérivées  partielles  (pp.  425-514).  Une 
grande  partie  de  ce  chapitre  est  consacrée  aux  équations  diflPé- 
rentielles  ordinaires  (existence  de  l'intégrale  ;  dernier  multiplica- 
teur) ;  puis  aux  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles.  L'au- 
teur étudie  ensuite /*  (x,  y^x^p^q)  =  o,  consacre  deux  paragraphes 
à  l'équation  générale  avec  un  nombre  quelconque  de  variables»  et 
termine  en  donnant,  comme  dernière  application,  les  équations 
générales  de  la  dynamique. 

Le  livre  est  précédé  d'une  préface  (pp.  iii-v)  qui  en  indique 
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nettement  le  but,  et  d'une  bonne  table  analytique  (pp.  vi-ix)  ;  à 
la  fin,  il  y  a  un  index  (pp.  515-5 iS),  des  additions  et  des  conrc- 
tions  (pp.  519-320). 

Le  fivre  de  M.  Fricke,  écrit  avec  compétence  et  clarté,  bien 
divisé  et  subdivisé,  contenant  plus  d'applications  aux  sciences 
physiques  (pie  la  plupart  des  traités  d'analyse,  semble  appelé  à 
un  vrai  succès.  Çà  et  là,  nous  avons  trouvé  des  appréciations 
historiques  que  nous  ne  signerions  pas  :  elles  sont  trop  alle- 
mandes. 

P.  Mansion. 


III 


Vorlesun(;en  îIber  das  Pfaffsche  Problem  u.vd  die  Théorie 

DER    PARTIELLEN    DiFFENTIALGI.EICHUXGEN    ERSTER    OrDNUNO     VOII 

Dr.  Edouard  von  Weber,  Privaldocent  an  der  UniversittU 
MOnchen.  Un  vol.  grand  in-S^,  cartonné  de  xi-622  pages.  — 
Leipzig,  Druck  und  Verlag  von  B.  G.  Teubner.  Prix  :  24.  marcs. 

Nous  avons  publié  en  1875,  la  Théorie  des  équations  aux 
dérivées parfi elles  du  premier  ordre  (Extrait  des  Mémoires  in-  '^ 
DE  l'Ac.  DE  Belgique,  t.  XXV)  qui  contenait  sous  une  forme  sys- 
tématique l'exposé  des  recherches  des  géomètres  sur  la  question 
(y  compris  les  premiers  travaux  de  Lie),  à  part  toutefois  celles 
de  Grassmann,  Weiler  et  Lavagna  dont  nous  n'avions  pu  prendre 
connaissance.  Mais  dans  cet  ouvrage,  nous  ne  consacrions  qu'un 
chapitre  au  problème  de  PfatTet  nous  n'y  faisions  guère  connaître 
que  la  méthode  de  Pfaff  lui-même  pour  l'intégration  des  équations 
aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  et  les  simplifications 
qu'y  a  introduites  Jacobi.  —  Dans  l'édition  allemande  de  notre 
livre,  publiée  îi  Berlin  par  Maser  en  1892,  nous  avons  introduit  la 
démonstration  de  l'existence  de  l'intégrait»  due  à  Sophie  Kova- 
levski  et  les  recherches  de  Gilbert  sur  les  équations  linéaires 
aux  dérivées  partielles  et  sur  la  Nova  mcthodus  de  Jacobi: 
mais  nous  ne  l'avons  complété,  ni  sur  le  problème  de  Pfaff. 
parce  que  Forsyth  venait  de  publier  l'ouvrage  intitulé  Theorij 
of  Différent  ial  Equations,  Part  I  :  Exact  Equations  and  Pfaff  s 
Proldem  (Cambridge,  1890  ;  traduction  allemande  de  Maser 
en  1893),  qui  semblait  devoir  épuiser  la  question  ,  ni  sur  les 
recherches  de  Lie  (qui  étaient  exposées  en  substance  dans  les 
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Leçons  sur  V intégration  des  équations  aux  dérivées  jycirtielles 
(la premier  ordre  de  Goursat  (Paris,  189 1  ;  traduction  allemande 
do  Maser,  en  1893).  D'ailleurs,  Lie  venait  de  commencer  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  colossal  où  il  devait  faire  connaître  Tensem- 
l)le  de  ses  découvertes. 

Aucun  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  ne  contient  un 
exposé  systématique  du  problème  de  Pfaffet  de  la  théorie  des 
é(ïuations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  qui  tienne 
compte  d'une  manière  complète  des  relations  étroites  existant 
rntre  ces  deux  domaines  de  la  science.  Le  livre  plus  récent 
(le  Delassus  (Leçons  sur  Viniégration  des  équations  aux  déri- 
vées partielles  du  premier  ordre,  Paris,  1897),  bien  qu'écrit  à  un 
point  de  vue  très  unitaire,  ne  s'occupe  même  pas  du  problème 
de  Pfaff. 

M.  E.  von  Weber,  bien  connu  des  géomètres  par  les  mémoires 
<|u'il  a  publiés  sur  les  deux  sujets  dont  il  s'agit,  a  entrepris,  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons,  de  les  faire  coimaîtro  à  la  fois, 
en  mettant  partout  en  lumière  les  liens  qui  les  rattachent  intime- 
ment l'un  à  l'autre.  Voici,  d'après  l'auteur  lui-même,  un  aperçu 
dos  matières  qui  sont  traitées  successivement  dans  son  ouvrage. 

[ntroduction  (pp.  1-5).  I.  Déterminants.  Théorèmes  indispen- 
sables pour  la  suite  sur  les  équations  linéaires  et  les  détermi- 
nants syuîélriques  gauches  :  théorèmes  de  Vivanti,  Grassmann 
el  Frobenius,  Sylvester  (pp.  6-43).  II.  Equations  linéaires  aux 
dérivées  partielles  du  premier  ordre,  systèmes  d'équations 
(le  Pfaff  (fonctions  de  n  variables  :  équations  linéaires  aux  déri- 
vées partielles  du  premier  ordre  ;  systèmes:  méthode  de  Jacobi  : 
éipiations  différentielles  totales  ;  transformation  de  Mayer,  etc.) 
(|)|).  44-127). 

Ill-X.  Problème  de  Pfaff  dans  le  sens  étroit  du  mot(pp.  128-372). 
Préliminaires  sur  une  expression  pfaffienne  ;  méthodes  de  réduc- 
tion de  Pfaff,  de  Grassmann  et  de  Jacobi  ;  procédé  implicite  de 
ndnction  :  Clebsch  et  Lie.  Intégrales  équivalentes  d'une  équa- 
tion de  Pfaff.  Transformations  de  contact  et  formes  normales 
('(juivalentes.  Méthode  explicite  de  réduction.  Transformations 
inlinitésimales  dans  le  problème  de  Pfaff. 

XI.  Théorie  des  transformations  de  contact  comme  cas  parti- 
culier du  problème  de  Pfaff  (pp.  372-402).  XII.  Equations  aux 
dérivées  partielles  du  premier  ordre  non  linéaires  (pp.  403-467). 
Méthode  de  Pfaff  complétée  par  Jacobi  et  Mayer;  variation  des 
constantes;  méthode  de  Cauchy.  XIII.  Systèmes  en  involution 
(pp.  46S-543).  Méthode  généralisée  de  Cauchy  ;  méthodes  de 
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Lagraiige,  Jacobi,  Mayer,  Lie,  etc.  XIV.  Théorie  des  groupes  de 
fonctions  de  Lie  et  théorie  de  Backlund,  comme  cas  particulier 
du  problème  général  de  Pfaff  (544-598).  XV.  Historique  :  Pfaff, 
Gauss,  Cauchy,  Jacobi,  Natani,  Clebsch.  Grassmann,  Frobenius, 
Lie,  Darboux  et  Engel  (599-609).  Bibliographie  (610-616).  Index 
(617-622). 

11  faudrait  des  semaines  d'étude  assidue  pour  pouvoir  exa- 
miner et  apprécier  le  livre  de  M.  von  Weber  dans  ses  détails; 
mais  ce  qui  précède  suffira  pour  faire  comprendre  qu'il  a  enrichi 
la  littérature  de  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles 
d'un  ouvrage  important,  à  mettre  auprès  de  ceux  de  Goursat,  de 
Forsyth  et  de  Delassus. 

P.  M. 


IV 


Précis  d'Arithmétique  élémentaire,  à  l'usage  des  Écoles 
moyennes,  des  Cours  professionnels,  des  Ecoles  normales  et  des 
classes  d'humanités,  par  l'abbé  É.  Gelin,  Docteur  en  philosophie 
et  en  théologie,  professeur  de  mathématiques  supérieures  au 
Collège  Saint-Quirin  à  lluy.  Quatrième  édition,  rédigée  d'après 
un  plan  simplifié  et  contenant  les  solutions  raisonnées  de  cent 
trente  problèmes-types.  Un  vol.  in-S'^  de  272  pages.  —  Namiir, 
Wesmael-Charlier;  Huy,  chez  l'auteur.  Prix  :  3  francs. 

Le  Précis,  le  Traité  et  les  Problèmes  d'Arithmétique  de 
M.  l'abbé  Gelin  sont,  avec  le  Résumé  des  Leçons  d'Arithmétiqtie 
du  R.  P.  Thirion,  les  meilleurs  ouvrages  que  l'on  ait  publiés  en 
Belgique  sur  la  première  et  la  plus  indispensable  des  science:? 
mathématiques. 

La  première  édition  du  Traité  d'Arithmétique  de  M.  l'abbé 
Gelin  a  paru  en  i88i,et  nous  en  avons  rendu  compte  dans  la  livrai- 
son d'octobre  de  celte  année  de  la  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques. Eu  18S5,  l'auteur  fit  paraître  en  même  temps  une  édition 
considérablement  augnientée  du  Traité,  à  l'usage  des  élèves  qui 
se  préparent  à  entrer  dans  les  écoles  spéciales  ;  un  Précis 
d* Arithmétique  extrait  du  Traité  et  destiné  aux  élèves  des  écolei* 
moyennes,  des  écoles  normales  el  des  classes  d'humanités  ;  enfin 
un  Recueil  de  Problèmes  d  Arithmétique,  Ces  trois  ouvrages  ont 
rencontré    le    meilleur   accueil    en  Belgique  et  en   France.  De 
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nouvelles  éditions  du  Traité,  auquel  TAcadémie  royale  de 
Belgique  avait  décerné  le  prix  De  Keyn  en  1886,  ont  paru  en 
1888  et  en  1897;  ]e  Becueil  de  problèmes,  considérablement  aug- 
menté, a  été  réédité  en  1890  et  en  1896.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  seconde  édition  du  Précis  en  1888,  une  traduction  flamande 
qui  a  paru  en  1889,  enfin  une  quatrième  édition  qui  vient  de 
paraître  il  y  a  quelques  jours  (juin  1900). 

Deux  innovations  caractérisent  la  nouvelle  édition  du  Précis 
quand  on  la  compare  à  la  première  et  à  la  seconde  et  surtout  au 
Traité  de  i88i.  i»  L'ouvrage  contient  la  solution  raisonnée  d'un 
grand  nombre  de  problèmes-types.  2®  L'auteur  a  abandonné 
l'ordre  strictement  logique  dans  la  disposition  générale  de  son 
livre,  pour  adopter  un  arrangement  des  matières  plus  conforme 
aux  exigences  de  l'enseignement.  Insistons  sur  ce  dernier  point. 

Dans  le  Traité  (1881  et  1885)  et  dans  le  Précis  de  1885,  l'ordre 
suivi  était  celui-ci  :  A.  i.  Nombres  entiers.  Numération,  addition, 
soustraction,  multiplication,  division.  2. Elévation  aux  puissances; 
extraction  des  racines.  R.  3.  Divisibilité  des  nombres.  4.  Pro- 
priétés des  nombres  entiers.  C.  5.  Fractions  ordinaires  :  les 
quatre  premières  opérations. 6. Elévation  aux  puissances  et  extrac- 
tion des  racines.  D.  7.  Fractions  décimales  :  les  quatre  premières 
opérations.  8.  Puissances  et  racines.  9.  Fractions  décimales 
périodiques.  E.  10.  Rapports  et  proportions.  F.  11.  Progressions 
et  logarithmes.  G.  12.  Les  mesures.  H.  13.  Problèmes  (F  man- 
quait dans  le  Traité  de  1881).  —  Dès  l'édition  du  Précis  de  1888, 
l'auteur  rejette  2,  6,  8  en  une  section  spéciale  intitulée  :  Puis- 
sauces  et  racines  avant  la  théorie  des  rapports  et  des  propor- 
tions ;  de  plus,  les  mesures  et  les  problèmes  viennent  immédiate- 
ment après  les  fractions  décimales. 

Dans  la  quatrième  édition,  il  a  fait  un  pas  de  plus  dans  la 
même  voie:  il  a  réduit  au  strict  nécessaire  l'intervention  de  la 
théorie  des  nombres  premiers  dans  la  simplification  des  fractions 
et  clans  la  réduction  des  fractions  au  même  dénominateur;  la 
théorie  des  nombres  premiers  et  celle  des  fractions  périodiques 
forment  une  section  spéciale  après  les  problèmes.  Schématique- 
ment,  l'ordre  des  matières  est  donc  maintenant  à  peu  près 
celui-ci:  i,  3,  5,  7,  xa,  13,  4,  9,  2,  6,  8,  lo,  ii,  comparé  à  celui  de 
1881-1885;  c'est-à-dire  à  peu  près  celui  qui  a  été  adopté  autrefois 
par  Bourdon,  dans  ses  Éléments  d'Arithmétique. 

jSous  applaudissons  à  cette  transformation  de  Texcellent  Pr^cts 
de  M.  l'abbé  Gelin.  Tous  ceux  qui  ont  dû  apprendre  l'arithmé- 
tique raisonnée  à  des  élèves  d'intelligence  et  de  volonté  moyennes, 
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savent  combien  il  importe  de  graduer  l'enseignement  de  celte 
science  ponr  qu'elle  ait  vraiment  une  influence  éducative  sur  les 
élèves.  Nous  sommes  persuadés  que  sous  sa  forme  nouvelle  il 
rendra  plus  de  services  encore  à  renseignement  des  collèges  que 
sous  l'ancienne. 

Maintenant  n'y  a-t-il  pas  un  pas  de  plus  à  faire  dans  la  même 
voie  ?  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'extraire  du  Précis  (et  nous  en 
disons  autant  du  Résumé  des  Leçons  cVArithmëiiqHe  du 
R.P.  Thirion)  un  livre  plus  simple  encore, à  l'usage  de  la  sixième? 
Le  modèle  existe  en  France.  C'est  le  petit  livre  intitulé  Premiers 
éléments  tV Arithmétique  à  l'usage  des  classes  inférieures  de 
Grammaire,  par  le  R.  P.  Faton  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Paris. 
Gautliier-Villars;  8»  édition  en  1882,  100  p.  in- 12).  11  est  rédigé 
avec  la  plus  grande  clarté,  par  demandes  et  réponses,  courtes  et 
substantielles.  Au  point  de  vue  de  la  rigueur,  il  est  presque 
irréprochable.  11  ne  traite  que  des  nombres  entiers,  des  fractions 
ordinaires,  des  fractions  décimales  et  du  système  métrique,  et 
contient  des  exercices.  —  Nous  sommes  persuadés  qu'un  manuel 
de  ce  genre  que  l'on  devrait  apprendre  d'un  bout  à  l'autre  eu 
sixième,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  et  dont  on  retrouverait  le 
texte  dans  un  manuel  plus  étendu  destiné  aux  classes  suivantes, 
rendrait  de  grands  services  dans  la  première  classe  d'humanités. 

P.  M. 


Œi'vuEs  DE  Descahtes,  publiées  par  Charles  Adam  et  Pai  l 
Tannekv,  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'instniction  \ni' 
blique.  ConT8/>o>?fZaMce  111,  janvier  1640-juin  1643.  Un  volume 
grand  in-4*^  carré  de  722  pages.  —  Paris,  librairie  Lèopold  Cerf. 
1899. 

'"'Le  troisième  volume  des  Ch^.nvres  de  Descarfes,  publiées  par 
MM.  (Charles  Adam  et  Paul  Tannery  (i),  a  i)aru  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  1899.  Cette  grande  entreprise  se  poursuit  donc 
régulièrement,  et  jusqu'ici  les  volumes  se  suivent  à  peu  près  à 
une  année  de  distance.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  ce  nouveau 
volume  de  la  Correspondance  s'étend  de  janvier  1640  à  juin  1643: 

(1)  Nous  avons  rendu  compte  des  deux   premiers  volumes  dans  la 
Revue  des  Questions  scientifiques  d'avril  1898  et  de  juillet  1899. 
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comme  pour  le  précédent,  d'ailleurs,  l'impression  a  été  suivie 
par  MM.  Darboux  et  Boutroux,  en  qualité  de  commissaires  res- 
ponsables. 

Si  l'on  note  l'objet  des  diverses  lettres  composant  ce  volume, 
on  voit  que  Deseartes  a  eu  trois  grandes  préoccupations  durant 
cette  période  de  sa  vie  :  la  publication  de  ses  Méditations,  une 
lutte  à  soutenir  ou  à  engager  contre  les  Jésuites  et  une  lutte 
beaucoup  plus  ardente  contre  Voetius. 

Dès  le  II  mars  1640,  nous  voyons  que  les  Méditations^  dont 
il  i)arle  alors  sous  le  titre  :  Essai  de  Métaphysique ,  sont,  ou 
à  peu  près,  en  état  d'être  imprimées;  mais  ensuite,  écrivant  à 
Constantin  Huygens,  il  se  défend  de  rien  vouloir  publier  pour  le 
moment  :  son  intention  n'est  que  d'en  faire  tirer  douze  ou 
quinze  exemplaires  pour  les  envoyer  aux  principaux  théologiens 
et  d'en  attendre  le  jugement.  **  le  compare,  dit-il,  ce  que  i'ay  fait 
en  cette  matière  aux  démonstrations  d'Apollonius,  dans  les- 
quelles il  n'y  a  véritablement  rien  qui  ne  soit  tres-clair  et  tre.s- 
certain,  lors  qu'on  considère  chaque  point  à  part  ;  mais  à  caust; 
qu'elles  sont  vn  peu  longues,  et  qu'on  ne  peut  y  voir  la  nécessité 
de  la  conclusion,  si  l'on  ne  se  souvient  exactement  de  tout  ce 
qui  la  précède,  on  trouve  à  peine  vn  homme  en  tout  vn  païs  qui 
soil  capable  de  les  entendre.  Et  toutesfois,  à  cause  que  ce  peu 
qui  les  entendent  assurent  qu'elles  sont  vrayes,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  lescroye.  Ainsi  ie  pense  auoir  entièrement  demonstré  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'immatérialité  de  l'Ame  humaine;  mais,  pour  ce 
que  cela  dépend  de  plusieurs  raisonnemens  qui  s'entre-suiuent, 
et  que,  si  on  en  oublie  la  moindre  circonstance,  on  ne  peut  bien 
entendre  la  conclusion,  si  ie  ne  rencontre  des  personnes  bien 
capables  et  de  grande  réputation  pour  la  Métaphysique,  qui 
prennent  la  peine  d'examiner  curieusement  mes  raisons,  et  qui, 
disant  franchement  ce  qu'ils  en  pensent,  donnent  par  ce  moyen 
le  branle  aux  autres  pour  en  iuger  comme  eux,  ou  du  moins 
pour  auoir  honte  de  leur  contredire  sans  raison,  ie  preuoy 
qu'elles  feront  fort  peu  de  fruit.  Et  il  me  semble  que  ie  suis 
obligé  d'auoir  plus  de  soin  de  donner  quelque  crédit  a  ce  traitté, 
qui  regarde  la  gloire  de  Dieu,  que  mon  humeur  ne  me  permet- 
troit  d'en  auoir,  s'il  s'agissoit  d'vne  autre  matière.  „ 

A  la  fin  de  juillet,  il  en  est  toujours  au  même  point,  ne  vou- 
lant confier  son  manuscrit  à  l'imprimeur  que  lorsqu'il  sera  sur 
le  point  de  partir  pour  Paris.  Le  30  septembre,  il  a  réfléchi  et 
juge  qu'il  ne  pourrait  empêcher  une  foule  de  gens  de  voir  les 
Ile  SKIUK.  T.  XVIII.  18 
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quelques  exemplaires  tirés,  même  en  Tabsence  de  fraude  du 
libraire,  et  alors  il  songe  à  faire  communiquer  son  manuscrit, 
par  Mersenne,  au  P.  Gibieuf  et  peut-être  à  quelques  autres. 
Enfin,  le  lo  novembre,  le  manuscrit  est  envoyé  à  Huygens  pour 
(Hre  transmis  à  Mersenne,  sans  doute  sous  le  couvert  diploma- 
tique pour  diminuer  les  frais.  Annonçant  cet  envoi  à  ce  dernier, 
Descartes  propose  le  titre  :  Renaît  Descartes  Meditationes  de 
prima  Philosophia.  Il  lui  dit  qu'il  conviendrait  de  stipuler  avec 
le  libraire  qu*il  en  donnera  autant  d'exemplaires  tout  reliés 
qu'on  en  aura  besoin,  **  car,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  pas  plaisir 
d'acheter  ses  propres  Ecrits  „. 

En  même  temps.  Descartes  écrit  au  P.  Gibieuf  pour  obtenir 
sa  protection  et  celle  du  Corps  de  la  Sorbonne,  dont  il  faisait 
partie.  Enfin,  le  24  décembre,  nous  voyons  que  Mersenne  s'oc- 
cupe de  l'impression  et  qu'elle  doit  comprendre  les  objections 
de  Caterus,  prêtre  d'Alcmaer,  qui  ne  veut  pas  être  nommé. 
Descartes  s'en  remet  d'ailleurs  à  son  ami  pour  corriger  ou  chan- 
ger tout  ce  qu'il  jugera  à  propos.  11  revient  à  l'idée  d'un  petit 
tirage  avant  le  tirage  public.  Il  se  fait,  d'autre  part,  un  échange 
d'observations  entre  le  Minime  et  le  philosophe  sur  des  change- 
ments de  détail  à  apporter  au  texte.  Descartes  réclame  d'ailleurs 
des  objections  de  la  part  des  docteurs,  des  philosophes  et  des 
géomètres;  toutefois,  il  n'en  voudrait  pas  de  Fermât,  qui  sait, 
dit-il,  des  mathématiques,  mais  raisonne  mal  en  philosophie.  Au 
contraire,  c'est  avec  grande  considération  qu'il  reçoit  celles 
d'Arnaud, et  il  en  prend  occasion  pour  apporter  certaines  correc 
tions  à  son  œuvre.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  objections 
reçues  par  Descartes,  nous  mentionnerons  spécialement  celles 
d'ordre  moral  et  théologique,  qui  se  trouvent  dans  une  grande 
lettre  latine  anonyme,  dont  l'auteur  se  désigne  sous  le  nom 
à*  Hyper  as  pistes  f  et  qui  date  de  juillet  1641.  Descartes  y  répond, 
longuement  aussi,  dans  une  lettre  également  latine  du  mois 
suivant. 

Cependant,  comme  l'éditeur  Soli  n'avait  de  privilège  que  pour 
la  France  et  que  les  libraires  hollandais  se  préparaient  à  donner 
des  éditions  des  Méditations  sans  autorisation,  Descartes  traite 
avec  l'un  d'eux  sons  la  réserve  qu'il  n'enverra  aucun  exemplaire 
en  France  ;  il  se  plaint  d'ailleurs  de  Soli  qui  ne  lui  en  a  fait  par- 
venir aucun,  bien  qu'il  ait  achevé  d'imprimer  depuis  trois  mois 
(lettre  du  17  novembre  1641).  Cette  édition  hollandaise  fut  plus 
complète  que  l'édition  française.coniprenant  les  septièmes  objec- 
tions et  une  lettre  au  P.  Dinet. 
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Nous  avons  dit  que  Descartes  s'occupa  beaucoup  d'une  grande 
lutte  qu'il  projeta  d'engager  contre  les  Jésuites.  Une  lettre  à 
Huygens,  de  juillet  1640,  montre  bien  comment  l'affaire  débute  : 
**  le  croy  que  ie  m'en  vais  entrer  en  guerre  auec  les  lesuites  ; 
car  leur  Mathématicien  de  Paris  (i)  a  refuté  publiquement  ma 
Dioptrique  en  ses  Thèses  ;  sur  quoy  i'ay  écrit  à  son  Supérieur, 
afin  d'engager  tout  leur  Corps  en  cette  querelle.  Car,  bien  que 
ie  sache  assez,  il  y  a  long-temps,  qu'il  ne  fait  pas  bon  s'attirer 
des  aduersaires,  ie  croy  pourtant  que,  puis  qu'ils  s'irritent 
d'eux-mesmes,  et  que  ie  ne  le  puis  éuiter,  il  vaut  mieux  vne 
bonne  fois  que  ie  les  rencontre  tous  ensemble,  que  de  les  atten- 
dre Tvn  après  l'autre,  en  quoy  ie  n'aurois  iamais  de  fin  „. 

Il  revient  sans  cesse  sur  cette  grande  lutte  et  se  plaint  des 
cacillaiions  du  P.  Bourdin  ;  mais  les  Jésuites  se  dérobent  quand 
il  prétend  livrer  ime  bataille  où  l'ordre  tout  entier  soit  engagé  ; 
nous  savons  d'ailleurs  que  son  grand  ennemi  deviendra  pro- 
chainement son  correspondant,  en  sorte  que,  pour  l'instant  du 
moins,  tout  cela  pourrait  bien  prendre  le  titre  de  la  comédie  de 
Shakspeare.  Nous  n'en  parlerons  donc  pas  davantage. 

La  lutte  contre  Voetius  est  beaucoup  plus  tragique.  Elle  s'en- 
gage à  l'occasion  de  thèses  soutenues  par  Regius  à  Utrecht.  Il 
y  eut  d'abord,  le  24  novembre  1641,  une  soutenance  concernant 
une  thèse  sur  la  circulation  du  sang,  qui  ne  laissa  pas  que 
d'émouvoir  le  théologien  Voetius,  lequel  était  recteur  de  l'Aca- 
démie; mais  ce  fut  une  thèse  soutenue  le  8  décembre  suivant  qui 
mit  le  feu  aux  poudres.  Elle  contenait  l'assertion  qiwd  homo  sit 
ans  per  accidetis,  et  cela  souleva  de  furieux  orages  qui  se  renou- 
velèrent trois  jours  consécutifs  (2).  Descartes,  du  reste,  ne  fut 
pas  très  satisfait  de  son  disciple,  et  il  lui  donne  des  conseils  sur 
la  façon  d'expliquer  cette  expression.  11  l'engage  à  ne  point 
s'irriter  contre  un  collègue  qui  lui  conseillait  de  donner  une 
interprétation  de  sa  thèse,  ajoutant  que  cela  semble  le  conseil 
d'un  ami. 

Cependant,  des  thèses  contraires  aux  idées  nouvelles  devaient 
être  soutenues  dans  le  courant  du  même  mois,  et  Voetius  les  fit 
compléter,  au  nom  de  la  Faculté  de  théologie,  par  trois  corol- 
laires contre  la  proposition  en  question, contre  la  rotation  diurne 


(1)  I.e  P.  Bourdin. 

(2)  Voir,  page  462,  la  version  officielle  rédigée  par  les  soins  du  Con- 
seil de  l'Université  d'Utrecht. 
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et  annuelle  de  la  Terre  et  contre  la  négation  des  formes  snb- 
stantielles.  Regins  expliqua  qu'il  ignorait  que  ses  propositions 
touchassent  à  la  théologie  et  fussent  dangereuses,  el  il  déclara 
ne  vouloir  porter  aucune  atteinte  à  celle-ci.  En  conséquence,  on 
ôta  du  titre  des  corollaires  le  nom  de  la  Faculté  de  théologie,  et 
on  en  corrigea  ce  qui  visait  Regius  et  Descartes  ;  mais  les 
thèses  elles-mêmes  contenaient  mainte  attaque  contre  leurs 
idées,  en  sorte  que  la  discussion  s'échauffa,  conformément  au 
désir  de  Voetius  qui  présidait  et  qui  interrompit  un  sectateur 
des  idées  nouvelles,  en  déclarant  (fue  ceux  qui  ne  s'accommo- 
daient pas  de  la  manière  ordinaire  de  philosopher  en  attendaient 
une  autre  de  M.  Descartes,  comme  les  Juifs  attendent  leur  Elle 
qui  doit  leur  apprendre  toute  vérité. 

Regius  résolut  de  répondre  par  écrit  et  consulta  Descartes. 
Celui-ci,  dans  une  lettre  de  janvier  1642,  l'engagea  à  observer 
la  plus  grande  modération  et  à  s'abstenir  pendant  quelque  temps 
de  toute  discussion  publique.  II  voudrait  que  son  disciple  con- 
servât le  plus  possible  les  mots  anciens;  il  ne  faut  point  rejeter 
ouvertement  les  formes  substantielles  et  les  qualités  réelhs, 
mais  dire  seulement  qu'on  n'en  a  pas  besoin  pour  expliquer  h  s 
choses.  Quant  à  l'eus  per  accidens,  il  faut  avouer  qu'on  n  a  p;is 
bien  compris  cette  expression  de  l'école  et  professer  qu'on  croit 
que  l'homme  est  verum  ens  per  se,  non  aident  per  nccidens, 
que  l'esprit  est  uni  au  corps  réellement  et  substantiellement  : 
Descartes  énonce  formellement  que  certaines  propositions  de 
Regius  ne  lui  paraissent  pas  vraies,  puis  il  termine  en  lui  don- 
nant un  projet  de  réponse  en  partie  en  français,  de  peur  que.  s'il 
l'écrivait  entièrement  en  latin,  Regius  ne  négligeât  de  changer 
son  style,  trop  inculte  pour  être  attribué  à  celui-ci. 

liegius  goûta  peu  les  moyens  **  d'honnêteté  et  de  douceur  . 
que  lui  c(mseillait  Descartes,  et  du  reste  le  consul  Van  der 
Hooick  lui  dit  que  toute  réponse  serait  mal  re^ue  et  que  Ton 
prendrait  pour  railleries  les  compliments  de  Descartes.  Finale- 
ment. Regius  publia,  plus  ou  moins  retouchée,  une  réponse  plus 
vive  qu'il  avait  préparée  dès  l'abord,  el  Descartes  lui  en  envoya 
des  félicitations.  Une  saisie  de  la  réponse  lui  assura  un  plus 
grand  succès,  et  Voetius,  furieux,  poursuivit  la  proscription  de 
la  philosophie  nouvelle  et  la  suppression  de  l'écrit  de  Regius: 
le  Sénat  académiqiïe  rendit  son  jugement  le  17  mars  1642,  juge- 
ment ordonnant  que  tous  ceux  (pii  enseigneraient  la  philosophie 
se  contentassent  de  discuter  des  qjiestions  particulières  et  de 
façon  à  ne  point  attaquer  les  fondements  de  la  vieille  philosophie 
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et  à  conserver  la  tranquillité  dans  TAcadémie.  Sur  quoi,  Des- 
cartes écrit  à  son  disciple  :  "  Quiesce,  quœso,  et  ride  „.  Quant 
au  fils  de  Voetius,  il  concluait  en  ces  termes  un  exposé  de  cette 
lutte  et  de  ce  jugement  :  "  Aiqae  hic  fuit  finis  novœ  et  intru' 
sœ  philosophiœ  ^. 

Cependant  les  coups  succèdent  aux  coups,  et,  le  12  août  1642, 
le  Conseil  de  la  ville  d'Utrecht  défend  d'imprimer  rien  contre  les 
thèses  des  professeurs  de  l'Université  et  de  mettre  en  vente 
aucun  écrit  hujus  farinœ.  Descartes  ne  pouvait  d'ailleurs  man- 
quer d'être  mis  en  cause  d'une  façon  directe,  et  il  écrit  à  Mer- 
senne,  le  7  décembre  1642,  que  Voetius  fait  imprimer  contre  lui 
un  livre  intitulé  Philosophia  Cartesiana,  dans  lequel  il  renou- 
velle une  assertion  antérieure  d'après  laquelle  Mersenne  écrirait 
contre  Descartes  ;  celui-ci  annonce  d'ailleurs  son  intention  de 
répondre.  Un  peu  plus  tard,  2^  mars  1643,  il  explique  à  son  ami 
que  c'est  là  un  titre  fait  pour  faire  vendre  le  livre  sous  son 
propre  nom  ;  un  second  titre  plus  développé  porte  :  Admiranda 
Methodiis  novœ  Philosophiœ  Renati  Descartes.  Il  annonce,  un 
mois  après,  à  Colvius  qu'il  y  a  fait  une  réponse  :  Epistola  ad 
ccleherrimum  Virum  Gisbertum  Voetium, 

C'est  de  cet  écrit  que  parle  Huygens,  dans  sa  lettre  du 
6  juin  1643  :  "  l'ay  veu,  dit-il,  tout  du  long  des  chemins  que 
nous  auons  faict  iusques  icy,  la  bonne  iustice  que  vous  rendez  a 
Voetius  et  a  son  aide  de  camp  (Schoock).  Ainsi  fault  il  bien 
appeler  vostre  escrit  ;  car  ils  ont  doublement  mérité  le  fouet  que 
vojis  leur  donnez.  Quelqu'vn  des  plus  sensés  d'entre  MM.  les 
Estais  d'Utrecht,  qui  est  ici,  m'en  iugea  de  mesme  hier,  et  que 
cest  homme  (ce  sont  ses  paroles)  commence  a  puer  en  leur 
ville,  n'y  ayant  plus  que  des  femmelettes  et  quelques  imbecilles 
qui  en  fassent  cas.  Cependant  ie  m'assure  qu'il  remuera  toute 
pierre,  pour  se  reuancher  de  ce  que  vous  luy  faictes  souffrir  d'vne 
main  si  vigoureuse,  qui,  a  tout  prendre,  ne  s'est  employée 
qu'aueq  ce  qu'il  fault  de  ressentiment  en  vue  très  iuste  defence 
contre  la  plus  noire  calomnie  dont  un  Gentilhomme  Chrestien 
puisse  estre  entaché.  ^ 

Ces  paroles  font  allusion  à  l'accusation  d'athéisme  spéculatif 
lancée  par  Voetius  contre  Descartes.  Iluygens  ne  se  trompait 
pas,  d'ailleurs,  en  prévoyant  une  vigoureuse  riposte  :  elle  vint 
sous  forme  d'une  citation  devant  le  magistrat  d'Utrecht,  ainsi 
que  Descartes  l'annonce,  le  28  juin,  à  Elisabeth  de  Bohême, 
princesse  palatine.  C'est  à  ce  point  de  la  lutte  que  nous  en  res- 
tons ta  la  fin  du  tome  III. 
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En  dehors  des  trois  grands  objets  qui  ont  occupé  le  plus 
Descaries  de  1640  à  1643,  objets  comprenant  deux  polémiques, 
le  philosophe  a  traité  d'une  foule  de  sujets  arec  ses  correspon- 
dants. 

Les  mathématiques  pures  l'occupent  peu.  Dans  une  lettre  à 
Mersenne  du  i*^''  avril  1640,  se  trouve  Taffirmation  que  Biaise 
Pascal  avait  appris  de  Desargues  ce  qu'il  expose  dans  son  Essai 
sur  les  coniques.  Cela  a  été  nié  vivement  ;  or  il  suffit  de  lire  ce 
traité  pour  y  trouver,  comme  le  dit  Descartes,  la  déclaration  de 
ces  emprunts.  De  courtes  indications  sur  les  équations  binômes 
et  sur  la  réduction  des  équations  du  6«  degré  au  5®  (lettres  des 
30  septembre  1640  et  25  mars  1642)  offrent  d'autant  moins 
d'importance  que  la  dernière  de  ces  lettres  est  profondément 
erronée.  Il  ne  reste  donc  à  signaler  d'une  façon  spéciale  ({u*une 
note  (p.  707)  ayant  pour  objet  de  démontrer  que  tout  cône  ayant 
pour  directrice  une  ellipse,  une  parabole  ou  une  hyperbole,  pré- 
sente des  sections  circulaires  ;  encore  Descartes  se  borne-t-il  à 
traiter  complètement  quelques  cas  simples  et  à  indiquer  la 
niarche  pour  la  solution  générale. 

En  mécanique,  il  revient  siir  le  choc  et  sur  la  chute  des  corps 
et  étudie  le  plan  incliné  et  les  moufles  (pp.  245  et  185)  ;  mais  ce 
sont  les  (questions  d'hydrodynamicjue  qui  l'occupent  le  plus. 
Huygens,  dans  une  lettre  du  26  mai  1642,  le  presse  de  donner 
nn  pendant  à  cette  belle  étude  sur  les  machines  simples  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  du  tome  I;  et  précédemment,  du  reste, 
il  faisait  faire  par  Mersenne  et  faisait  lui-même  des  expériences 
sur  Técoulement  des  liquides.  C'est  le  18  ou  le  19  février  qu'il 
donne  satisfaction  à  Huygens  en  lui  envoyant  une  dissertation 
sur  les  jets  d'eau,  horizontaux  ou  verticaux  ;  puis,  dans  une 
lettre  à  Mersemie  du  23  mars,  il  étudie  un  jet  d'eau  incliné 
{'1430  sur  l'horizon.  Le  travail  adressé  à  Huygens  est  du  plus 
haut  intérêt, et  nous  ne  pouvons  mitnix  faire  que  de  reproduire 
cette  appréciation  des  éditeurs  :  "  Descartes  établit  tous  les 
éléments  essentiels  :  distinction  de  la  vitesse  elTective  et  de  la 
vitesse  théorique  ;  égalité  entre  cette  dernière  et  la  vitesse  qui 
serait  acquise  par  un  grave  tombant  d'une  hauteur  égale  à 
celle  de  la  charge  ;  limite  de  la  hauteur  du  jet  vertical.  La  priorité 
réelle  de  la  découverte  doit  probablemejit  être  laissée  àTorricelli, 
quoiqu'il  ne  l'ait  livrée  à  l'impression  qu'en  1644,  dans  ses  Opéra 
Geometrica...  Mais  l'indépendance  de  Descartes  est  incontes- 
table, et  sa  lettre,  communiquée  à  Mersenne,  valait  publication 
en  France.  On  remarquera  cependant  que  pour  cette  question,  de 
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même  que  Torricelli,  Descartes  s'appuie  sur  les  travaux  de  Gali- 
lée ;  et  il  y  a  à  cet  égard  une  opposition  assez  singulière  entre 
la  critique  qu'il  en  faisait  en  1638  (voir  tome  II,  lettre  CXLVI)  et 
la  reconnaissance  qu'il  témoigne  de  leur  valeur  en  cette  circon- 
stance. „ 

Nous  ne  saurions  suivre  Descartes  dans  toutes  les  questions 
qu'il  aborde  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  signaler 
ses  recherches  sur  la  densité  de  Tair.  Dans  une  lettre  du  19  jan- 
vier 1642,  il  expose  à  Mersenne  le  procédé  employé  par  lui  : 
**  Ayant  vne  petite  fiole  de  verre,  fort  légère  et  soufflée  a  la 
lampe,  de  la  figure  que  vous  la  voyez  icy  peinte  (1),  de  la  gros- 
seur d'une  petite  baie  de  ieu  de  paume,  et  n'ayant  quVne  petite 
ouuerture,  a  passer  vn  cheueu,  en  l'extrémité  de  son  bec  B,  ie  l'ay 
pesée  dans  vne  balance  très  exacte,  et  estant  froide,  elle  pesoit 
78  ï  grains.  Apres  cela  ie  l'ay  chauffée  sur  des  charbons  ;  puis, 
la  remettant  dans  la  balance  en  la  situation  qu'elle  est  ici  peinte/ 
c'est  a  dire  le  bec  en  bas,  i'ay  trouué  quelle  pesoit  a  peine  78 
grains.  Puis,  plongeant  le  bec  B  dans  de  l'eau,  ie  l'ay  laissé  ainsy 
rafroidir,  et  l'air  se  condensant  a  mesure  qu'elle  se  refroidissoit, 
il  est  entré  dedans  autant  d'eau  que  la  chaleur  en  auoit  chassé 
d'air  auparauant.  Enfin,  la  pesant  avec  toute  cete  eau,  i'ay  trouué 
qu'elle  pesoit  72'i  grains  plus  que  devant;  d'où  ie  conclus  que  l'air 
qui  en  auoit  été  chassé  par  le  feu,  est  a  l'eau  qui  estoit  rentrée 
a  sa  place,  comme  J  à  72  J,  ou  bien  comme  vn  a  145.  Mais  ie  me 
puis  estre  trompé  en  cecy,  car  il  est  malaysé  d'y  estre  iuste  ; 
seulement  suis  ie  assuré  que  le  pois  de  l'air  est  sensible  en  cete 
façon  (2).  ^ 

Une  lettre  du  7  décembre  montre  que  Mersenne  a  refait  l'ex- 
périence et  a  trouvé  un  rapport  voisin  de  12  à  i  :  Descartes 
doute  que  l'air  soit  si  pesant.  Le  4  janvier  1643,  il  critique  cette 
expérience,  il  craint  des  erreurs  de  pesée,  la  présence  d'un  peu 
de  cendre,  réchauffement  de  l'air  ambiant  qui,  devenant  pluis 
rare,  rendrait  la  poire  plus  pesante,  ou  qui,  par  son  mouvement 
(l'ascension,  tendrait  à  la  soulever.  II  disait  aussi  à  Mersenne  de 
vérifier  si  un  corps  chauffé,  tel  qu'une  lame  de  cuivre,  ne  perd 
pas  de  son  poids,  et,  celui-ci  s'étant  assuré  qu'il  n'en  est  rien, 
Descartes  s'en  réjouit  comme  d'une  vérification  de  sa  méthode 


(1)  Le  col  se  recourbe  et  descend  au-dessous  du  fond  de  la  fiole. 

(2)  Descartes  avait  raison  de  se  défier  de  son  résultat,  puisqu'il  cor- 
respond à  6e,8  pour  le  poids  d'un  litre,  soit  plus  de  cinq  fois  le  poids 
réel. 
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pour  peser  Tair  (2  février  1643).  On  voit  enfin,  dans  une  lettre 
du  23  mars  suivant,  que  Mersenne  a  pesé  de  l'air  comprimé  dans 
une  arquebuse  à  vent  :  Descartes  Ten  félicite,  mais  en  ajoutant 
qu'il  est  difficile  de  savoir  la  quantité  d'air  contenue  dans  l'ar- 
quebuse. 

On  peut  voir  combien  Descartes  était  loin  de  s'enfermer  dans 
les  spéculations  à  priori,  et  nous  clorons  notre  étude  du  tome  lïl 
en  mentionnant  seulement  un  examen  des  moyens  employés  pour 
empêcher  les  cheminées  de  fumer  (lettre  à  Mersenne  du  20 
octobre  1642). 

Georges  Lechalas. 


VI 

Traction  électrique,  extrait  des  leçons  professées  à  Tlnstitut 
électrotechnique  Montefiore,  par  Eric  Gérard,  directeur  de  cet 
institut,  professeur  à  l'Université  de  Liège.  Un  vol.  in-S©  de 
136  pages  avec  92  figures  dans  le  texte.— Paris,  Gauthier- Villars, 
1900. 

La  Revue  a  annoncé,  dans  sa  livraison  du  20  avril  1900,  la 
publication  de  la  sixième  édition  des  excellentes  Leçons  sur 
Véledricité  de  M.  Eric  Gérard.  C'est  de  cet  ouvrage  magistral, 
que  les  revues  scientifiques  belges  et  étrangères  ont  loué  à 
l'envi  dans  des  articles  signés  des  noms  les  plus  autorisés,  qu'est 
extrait,  avec  quelques  retouches  de  délail,  le  traité  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre  :  il  est  donc  superflu  d'en  faire 
l'éloge. 

Ce  n'est  pas  un  livre  de  vulgarisation  destiné  au  grand  public. 
Les  formules  mathématiques  devaient  évidemment  trouver  place 
dans  cet  exposé  didactique  ;  mais  elles  ne  s'y  montrent  nulle- 
ment envahissantes  ;  si  les  renseignements  qu'elles  fournisseot 
s'adressent  surtout  à  ceux  qui,  par  profession,  ont  à  s'occuper  du 
problème  le  plus  actuel  de  l'éleclrotechnique.  la  langue  qu'elles 
parlent  n  a  rien  d'inintelligible  pour  ceux  qui  possèdent  les 
notions  générales  des  traités  modernes  d'électricité  et  s'intéres- 
sent, par  curiosité,  aiix  secrets  de  la  marche  des  véhicules 
éleclriques  qui  sillonnent  aujourd'hui  nos  villes  et  aborderont 
demain  les  grandes  lignes  interurbaines. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres  traitant  respectivement 
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des  Notions  générales  sur  les  tramways  électriques,  des  Sys' 
fèmes  de  traction  des  tramways,  des  Éléments  d'un  projet  de 
traction  de  tramway,  des  Chemins  de  fer  électriques,  du  Coût  de 
la  traction  électrique. 


VII 


Traité  de  Géologie,  par  A.  de  Lapparent  ;  4®  édition,  dernier 
fascicule.  —  Paris,  Masson  et  0«,  igoo. 

Ce  troisième  et  dernier  fascicule  du  Traité  de  Géologie  par 
M.  de  Lapparent,  comprend  comme  fin  du  livre  deuxième,  le 
système  crétacé,  les  systèmes  tertiaires,  le  pléistocèue  ;  comme 
livre  troisième  les  phénomènes  éruptifs,et  comme  livre  quatrième 
Torogénie  et  les  théories  géogéniques.  —  En  ce  qui  concerne  les 
terrains  crétacés  et  tertiaires,  l'auteur  a  remanié  complètement 
le  texte  ancien,  eu  décrivant  séparément  les  étages,  comme  il 
Tavait  pratiqué  à  propos  des  terrains  précédents.  D'ailleurs,  ce 
remaniement  est  accompagné  d'une  manière  constante  des  com- 
pléments ou  rectifications  indiqués  par  le  progrès  de  la  science 
depuis  1892.  Je  crois  inutile  de  revenir  sur  le  soin  apporté  dans 
cette  partie  par  M.  de  Lapparent  :  il  a  mis  l'attention  d'un  Béné- 
dictin ou  d'un  Allemand  à  dépouiller  la  littérature.  Quand  il  en 
vient  aux  terrains  quaternaires  ou  pléistocènes,  nous  signalerons 
l'étude  avancée  consacrée  à  la  Scandinavie,  et  faite  surtout 
d'après  les  recherches  de  M.  de  Geer.  Les  mers  et  lacs  où 
dominent  successivement  les  Yoldia,  les  Ancylus  et  les  Tjymnœa, 
les  Littorina,  font  reconnaître  des  affaissements  ou  des  relève- 
ments qui  ne  semblent  pas  en  harmonie  avec  la  doctrine  de 
M.  de  Drygalski.  Touchant  l'influence  qu'aurait  exercée  jadis  la 
présence  ou  la  disparition  de  la  couverture  de  glaces  qui  revêtait 
la  Scandinavie,  les  choses  sont  plus  compliquées.  M.  de  Lap- 
parent conclut  que  la  succession  des  phénomènes  de  submersion 
et  d'émersion  de  la  Baltique  et  de  l'Amérique  boréale,  dépend 
surtout  des  mouvements  propres  de  Técorce  du  globe.  Il  en 
revient  donc  à  bien  des  égards  sur  ce  point  à  l'explication  for- 
mulée, il  y  a  un  siècle,  par  L.  de  Buch.  —  A  propos  du  méta- 
morphisme et  des  enclaves  de  roches  éruptives,  l'auteur  a 
emprunté  aux  recherches  de  M.  Lacroix   des  renseignements 
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d'un*;  grande  importance  En  ce  qai  ci^ncerDe  les  roches  émp- 
tÎTe5(  proprement  dites,  on  remarquera  le  paragraphe  consacré 
aux  basaltes  à  ménilite  et  aax  phonolites  du  Brisgaa.  da  NégaD. 
de  la  Soiiabe  et  de  la  Hesse.  oii  M.  Branco  a  constaté  en  grand 
nombre  des  centres  bien  singnliers  demptiou.  On  notera  égale- 
ment les  transformations  subies  par  les  diabases  et  les  spilites 
des  Grisons,  d'après  M.  Steinoiann.  M<iis  c'est  principalement  au 
quatrième  liTre,  relatif  à  l'orogénie.  que  M.  de  Lapparent  a  inséré 
les  changements  qui  proviennent  du  progrès  de  l'investigation. 
Ce  qui  se  rattache  aux  mouvements  des  couches, chevauchements, 
plis  couchés,  structure  imbriquée,  a  été  revu  et  remanié,  et  il  en 
est  de  même  de  la  répartition  des  accidents  dominants.  A  ceux-ci 
appartient   la  disposition  des  terrains  archéens  rappelant  des 
amandes  dans  une  pâte  amygdaloïde^ .  fréquente  dans  les  Alpes. 
La  structure  du  Mont-Blanc  et  des  massifs  voisins  est  déchiffrée 
d'après  les  vues  de  MM.  VaJlot  et  Duparc.  Marcel  Bertrand  et 
Bitter.  Au   lieu   du   culot   de   protogyne,   pincé   de    manière  à 
présenter  la  structure  en  éventail,  et  qui  compose  Taxe  central 
de  ces  grandes  montagnes  d'après  les  idées  antérieures. on  trouve 
en  réalité  une  série  de  plis  aigus  inclinés  partout   au  sud-est. 
La  tectonique  du  massif  du  Pelvoux,  d'après  M.  Termier,  doit 
être  envisagée   de  la   même   manière.  C'est  une  interprétation 
absolument  différente  de  celle  qui   était   adoptée  auparavant. 
Parmi  les  compléments  nous  avons  à  citer  également  les  plisse- 
ments multiples  du  Jura  de  Porenlruy,  se  résolvant  en  un  plateau 
avec  failles,  sous  l'influence  de  la  poussée  vers  TArchéen  qui 
réunit  soutenainement  les  Vosges  au  Plateau  central.  Notons 
aussi  les  détails  ajoutés  sur  les  Klippes  des  Carpalhes  avec 
figures  très  significatives,  et  sur  ceux  des  Préalpes  ;  les  coupes 
fournies  par  feu  Briart  sur  les  terranis  houillers  des  environs  de 
Charleroi,  et  l'interprétation  de   M.  Marcel    Bertrand    sur  les 
terrains  dévono-carbonifères  du  bassin  franco-belge;  la  structure 
des  terrains  engagés  dans  la   chaîne  du   Caucase  ;  la  théorie 
nouvelle  de  M.  Marcel  Bertrand  sur  la  production  des  grands 
plis  couchés  à  charnière  horizontale,  et  qui  n'auraient  été  pro- 
duits que   dans  la   profondeur  ;  etc.  —   L'auteur  résume,  vers 
la  fin  du  livre,  les  idées  de  M.  Michel  Lévy  sur  la  disposition  du 
réseau  tétraédrique  qui  convient  au  globe,  et  suivant  lequel  les 
arêtes  saillantes  du  tétraèdre  coïncident  avec  les  principales 
zones  de  plissement  ou   d'eflToudrement.  Idée  ingénieuse  sans 
doute,  mais  qui  a  besoin  d'être  contrôlée  par  une  connaissance 
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plus  avancée  que  la  nôtre  touchant  les  mouvements  de  la  croûte 
terrestre  aux  divers  âges. 

On  voit,  d'après  le  peu  qui  précède,  que  la  quatrième  édition 
du  Traité  de  Géologie  représente  l'état  de  la  science  au  commen- 
cement de  ce  xx«  siècle,  et  figure  à  juste  titre  parmi  les  œuvres 
les  plus  remarquables  dont  les  sciences  naturelles  ont  été  l'objet 
de  nos  jours. 

C.  D.  L.  V.  P. 


VIII 


La  Face  de  la  Terre,  par  Ed.  Suess,  traduit  avec  l'autori- 
siition  de  l'auteur  et  annoté  sous  la  direction  de  Emmanuel  de 
Margerie.  Tome  II.  Un  vol.  in-8o  de   850  pages.  —  Paris,  1900. 

Le  deuxième  volume  du  grand  ouvrage  intitulé  La  Face  de  la 
Terre  vient  d'apparaître  au  jour.  Traduit  sous  la  direction  de 
M.  Em.  de  Margerie,  qui  s'est  adjoint  MM.  Bernard,  Deperet, 
Kilian,  Poireau,  Six  et  Zimmermann,  il  garde  le  caractère  qu'il 
avait  dans  le  premier  volume.  C'est  une  œuvre  complexe,  où  le 
texte  écrit  par  un  homme  de  grand  talent  est  rendu  avec  exacti- 
tude et  clarté,  en  même  temps  qu'une  œuvre  originale,  parce 
que  les  notes  inframarginales  de  l'auteur  sont  complétées  par 
celles  des  savants  français, avec  une  ampleur  qui  dans  beaucoup 
de  circonstances  leur  donne  une  valeur  documentaire  doublant  le 
mérite  de  l'édition. Le  livre  de  M. Suess  a  sa  place  marquée  dans 
la  bibliothèque  du  géologue  et  du  géographe.  On  y  trouve  réunis, 
avec  une  érudition  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  un  livre 
eîubrassaut  l'ensemble  du  globe,  des  idées  et  des  vues  émi- 
nemment suggestives.  C'est  pourquoi,  en  rendant  l'ouvrage  de 
M.  Suess  accessible  aux  lecteurs  français,  M.  de  Margerie  et  ses 
collaborateurs  ont  rendu  un  grand  service  à  la  science.  —  Le 
présent  volume  traite  du  déplacement  des  rivages,  des  contours 
de  rOcéan  Atlantique  et  de  l'Océan  Pacifique  ;  des  mers  paléo- 
zoïques,  mésozoïques  et  tertiaires.  Puis  il  étudie  les  phénomènes 
actuels  en  tant  qu'ils  ont  trait  aux  modifications  des  rivages,  et 
il  passe  en  revue  les  lignes  de  rivage  de  la  Norwège,  le  temple 
de  Sirapis  à  Pereyzoles,  les  mers  de  la  Baltique  et  du  Nord,  la 
Méditerranée,  les   lignes  de  rivage   des  côtes   équatoriale    et 
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australe,  pendant  les  temps  historiques.  Les  conclusions  sont 
consignées  dans  un  dernier  chapitre  intitulé  '*  les  mers  „.Les  notes 
ajoutées  au  bas  des  pages  de  l'édition  française  sont  beaucoup 
plus  développées  que  celles  qui  émanent  de  M.  Suess.  Parmi  ces 
notes  qui  représentent  l'état  actuel  des  recherches,  plusieurs 
confirment  les  idées  de  M.  Suess. D'autres, plus  rares, sont  plutôt 
en  opposition  avec  les  vues  du  naturaliste  de  V^ienne  :  ainsi,  par 
exemple, celles  qui  ont  trait  aux  mouvements  propres  de  la  croûte 
du  globe,  que  l'auteur  allemand  conteste  d'une  manière  beaucoup 
trop  systématique.  Pour  le  grand  nombre  de  ces  annotations 
quand  elles  sont  expliquées,  elles  roulent  sur  des  modifications 
de  détail,  qui  ne  portent  pas  directement  sur  les  conclusions  de 
l'auteur.  —  Un  autre  mérite  de  cette  édition  consiste  dans  les 
ligures  nouvelles  qui  l'accompagnent;  76  figures  sur  122  ont  été 
exécutées  spécialement  pour  l'édition  française.Toutes  sont  très 
remarquables  par  le  fini  de  l'exécution  et  la  plupart  remportent 
par  là  sur  celles  du  texte  original. 

C.  D.  L.  V.  P. 


IX 


StreifzQge  durch  die  biblische  Flora  (Excursions  à  travers 
la  Flore  biblique),  par  le  R.  P.  Léopold  Fonck,  S.  J.  Volume  V, 
fascicule  l«^ des  Biblische  STUDiEN,collection  publiée  par  M.  Bar- 
DENHEWER.  Un  vol.  iu-S»  de  xiv-iôj  pages.  —  Fribourg,  Herden 
1900. 

La  flore  biblique  est  un  domaine  assez  inexploré  jusqu*à 
présent.  Dans  les  Dictionnaires  bibliques  de  Riehm-Baethgen  et 
môme  de  M.  Vigouroux,  dans  les  ArcJiéologies  bibliques  de 
M.  Nowack  et  de  M.  Benzinger,  et  dans  la  récente  Géographie 
de  la  Palestine  ancienne  de  M.  Buhl,  les  renseignements  sont 
nécessairement  incomplets  et  parfois  controuvés.  Maintenant 
encore,  semble-t-il,  les  identifications  proposées  par  Linnée  sont 
respectées  [)lus  que  de  raison  ;  on  s'abrite  trop  derrière  l'auto- 
rité des  devanciers,  et  on  ne  contrôle  pas  assez  leurs  dires  par 
des  observations  personnelles.  Il  serait  facile  de  montrer  dans 
des  ouvrages  de  haute  valeur,  par  exemple  dans  le  Dictionnaire 
Mbraïque  de  Gesenius-Buhl  (1899),  des  erreurs  qui  ne  sont 
dues  qu'à  cette  confiance  excessive. 
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Le  R.  P.  Fonck  fait  autrement  et  mieux.  Chez  lui,  il  n'est  pas 
une  affirmation  qui  ne  soit  appuyée  sur  une  connaissance  de 
risu  ;  l'érudition  est  sûre  et  étendue,  la  discussion  serrée, 
/.joutez-y  une  grande  lucidité  d'exposition  et  un  style  agréable 
et  enjoué,  qui  rendent  l'ouvrage  extrêmement  attrayant.  A  l'école 
du  R.  P.  Fonck  on  s'instruit  sans  se  fatiguer,  et  sous  ce  rapport 
son  livre  est  un  modèle  du  genre. 

Les  excursions,  annoncées  dans  le  titre,  sont  au  nombre 
de  cinq.  A  la  suite  de  notre  guide  nous  parcourons  le 
rivage  de  la  Méditerranée,  depuis  le  Liban  jusqu'aux  abords  de 
l'Egypte.  Gravissant  ensuite  les  hauteurs  du  Liban,  nous  nous 
initions  à  la  flore  particulière  des  montagnes,  pour  descendre 
bientôt  dans  la  plaine  encaissée  entre  le  Liban  et  l'Antiliban. 
C'est  la  Célésyrie  antique,  la  Beqa  actuelle,  région  souvent 
aride  et  déserte.  Après  en  avoir  étudié  la  maigre  végétation,  nous 
sommes  appelés  à  suivre  le  Jourdain  depuis  l'Hermon,  où  il 
prend  sa  source,  jusqu'à  la  mer  Morte,  en  passant  par  les  riches 
campagnes  qu'il  féconde.  Au  riant  tableau  qui  se  déploie  sous 
nos  yeux,  succède  dans  une  dernière  Excursion  la  flore  si  variée 
des  environs  de  la  mer  Morte. 

On  le  voit,  nous  n'avons  pas  une  étude  absolument  complète 
de  la  flore  palestinienne  :  c'est  un  essai,  qui  sera  complété  plus 
tard.  Tel  qu'il  est,  il  rendra  déjà  de  précieux  services  au  bota- 
niste et  à  l'exégète. 

Voici  la  méthode  du  R.  P.  Fonck.  A  chaque  plante  qu'il  ren- 
contre, il  consacre  d'abord  une  description,  où  le  mérite  littéraire 
n'a  rien  à  envier  à  l'exactitude  scientifique.  Viennent  ensuite 
l'aperçu  historique  des  essais  d'identification  tentés  jusqu'à  pré- 
sent, et  la  solution,  toujours  raisonnée,  que  propose  le  Révérend 
Père.  L'indication  et  l'interprétation  des  passages  bibliques,  qui 
ont  trait  à  la  plante  étudiée,  viennent  clore  d'ordinaire  chacune 
de  ces  monographies.  Comme  type  du  genre,  nous  aimons  à  citer 
la  belle  étude  sur  le  Us  biblique  (pp.  53-76),  publiée  déjà  dans 
les  Stimmen  aus  Maria-Laacii,  LIV  (1898),  pp.  151-168.  On  y  voit 
avec  quelle  indépendance,  s'alliant  à  une  courtoisie  parfaite,  la 
discussion  est  engagée  et  poursuivie,  avec  le  seul  souci  de  la 
vérité  à  découvrir  et  à  défendre  contre  les  écrivains  les  plus  en 
renom.  Citons  à  ce  sujet  aux  pages  18-23  la  fameuse  querelle  de 
la  courge,  lis  cucurbitaria,  soulevée  par  un  passage  du  prophète 
Junas  (Jon.  IV,  5-7),  et  où  le  ricin  reste  décidément  victorieux  de 
la  courge  (version  des  Septante,  Peschito  syriaque,  ancienne 
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version  latine)  et  du  lierre  (Aquila,  Symmaque,  Tiieodotion, 
saint  Jérôme  dans  la  Vulgate), 

Une  question  intéressante  entre  toutes,  est  celle  de  la  manne 
biblique.  On  sait  que  le  tamaris,  appelé  par  les  Arabes  tarfa. 
distille  sous  la  piqûre  d'un  insecte,  un  suc  mielleux,  qui  se  coa- 
gule assez  rapidement  et  qui,  tombé  sur  le  sol,  affecte  la  forme 
de  graines  de  coriandre. De  nos  jours  encore,  les  Bédouins  l'appel- 
lent du  nom  de  manne  ou  manne  du  ciel,  et  quand  aux  mois  de 
mai  et  de  juin  Tarbuste  laisse  couler  le  suc  avant  le  lever  du 
soleil,  ils  disent,  absolument  comme  dans  la  Bible  (Exode^  XVI), 
(|u'il  pleut  de  la  manne.  Un  problème  d'exégèse  assez  vivement 
discuté, se  pose  par  conséquent  en  ces  termes: La  manne  biblique 
est-elle  la  manne  naturelle  de  la  tarfa  ? 

Le  R.  P.  de  Hummelauer  dans  son  commentaire  sur  VExode 
(pp.  171-174),  ne  se  prononce  pas.  Le  R.  P.  Fonck  (p.  13)  les 
identifie  complètement;  le  miracle,  d'après  lui,  ne  consiste  que 
dans  la  multiplication  extraordinaire  qui  en  fut  faite  par  Dieu  en 
faveur  des  Israélites.  Les  exégètes  ne  demanderont  qu'à  partager 
cet  avis.  Toutefois  le  texte  sacré  fait  difïiculté  en  plus  d'un 
endroil.  Ainsi  lorsque  dans  les  Nombres,  XL  8,  nous  lisons  que 
les  Hébreux  broyaient  la  manne  au  moyen  du  moulin  ou  la 
pilaient  dans  le  mortier,  on  a  peine  à  songer  à  la  manne  molle 
et  gluante  de  la  turfa.  I)'a[)rès  VExode,  XVI,  20,  la  manne 
biblique  conservée  jusqu'au  lendemain  fourmillait  de  vers; 
tandis  que  le  suc  du  tamaris  sinaïlique  ne  se  cornmipt  pas.  Il 
est  certain  qu'il  y  a  des  analogies  frappantes  entre  les  deux,  et 
l'identification  épargnerait  bien  des  embarras.  C'est  une  raison 
sérieuse,  senible-t-il,  pour  (pie  dans  une  nouvelle  édition,  l'exa- 
men de  ces  diflicultés  de  texte  soit  franchement  abordé  par  le 
R.  P.  Fonck  :  il  n'est  pas  seulement  botaniste  de  marque,  mais 
aussi  exégète  exact  et  consciencieux. 

En  finissant  signalons  entre  autres,  aux  pages  89  et  suiv..  la 
monographie  très  soignée  des  arbustes  épineux  de  la  Palestine; 
aux  pages  11 1  et  suiv., celle  du  figuier:  et  aux  pages  128  et  suiv. 
l'application  si  nette  et  si  précise  dos  données  scientifiques  aux 
paraboles  de  l'Evangile  (le  semeur,  la  zizanie,  etc.).  Espérons  que 
les  Excursions  publiées  inainlenanl.  se  transformeront  bientôt 
en  une  Botanique  complète  de  la  Terre  Saint*». 

Une  table,  indiquant  les  passagrs  biblicjues  élucidés  au  cours? 
de  l'ouvrage, compléterait  heureusement  le  travail  du  R. P. Fonck. 

C.  H 
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L'Année  cartographique.  Supplément  annuel  à  toutes  les 
publications  de  Géographie  et  de  Cartographie,  dressé  et  rédigé 
sous  la  direction  de  F.Schrader;  7*"  supplément.  Trois  feuilles  de 
cartes  avec  texte  explicatif  au  dos,  in-folio.  —  Paris,  Hachette, 
1897. 

Comme  les  suppléments  des  précédentes  années,  celui-ci  ren- 
ferme trois  feuilles  consacrées  à  l'Afrique,  à  l'Asie,  à  l'Europe 
et  à  l'Amérique. 

M.  Marins  Chesneau  a  rédigé  la  notice  relative  à  l'Afrique;  il 
mentionne  une  quarantaine  de  voyages  d'exploration,  mais  les 
données  géographiques  qu'il  met  en  vedette  sont  clairsemées. 
Signalons  particulièrement  la  mission  hydrographique  du  Niger 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  dont  les  résultats  modi- 
fient de  façon  fort  sensible  ceux  de  la  mission  Toutée.  L'itinéraire 
de  M.  Hourst  comporte  un  tracé  de  3000  kilomètres,  appuyé  sur 
quinze  bonnes  positions  astronomiques,  entre  autres  Boussa  (lat. 
looog';  long.  E.  de  P.  2^20');  un  bief  de  1700  kilomètres,  navi- 
gable en  toute  saison,  a  été  reconnu  entre  Konlikoro  et  Ansongo. 

Glanons  encore  quelques  faits.  Le  poste  de  Mpoko  a  été  fondé 
par  M.  Gentil,  sur  la  Nana,  affluent  du  Gribingui,  par  6*^46'  lat.  N. 

Malgré  la  grande  différence  d'altitude  entre  le  lac  Kivu 
(1490  m.)  et  le  Tanganyika  (800  m.),  presque  tout  le  cours  du 
Rusizi  (une  centaine  de  kilomètres  environ)  est  parfaitement 
navigable;  c'est  que  la  dénivellation  se  fait  brusquement  à  la 
sortie  du  Kivu. 

\]v\e  baie  pour  le  mouillage  des  navires  a  été  découverte  au 
sud  de  l'embouchure  du  Cunène  par  l'expédition  allemande  diri- 
gée par  le  D»"  Esser. 

MM.  Versepuy  et  de  Romans  ont  constaté  l'existence  du  lac 
Bomnampaka,  situé  entre  Mengo,  la  capitale  de  l'Ouganda,  et  le 
lac  Albert-Edouard;  d'autre  part,  le  lac  Houherou  (Rouisamba), 
qui  se  trouve  à  200  mètres  plus  haut  que  ce  dernier,  ne  commu- 
nique pas  avec  celui-ci  par  une  large  baie,  mais  par  un  petit 
cours  d'eau,  long  d'une  quarantaine  de  kilomètres. 

La  notice  de  M.  Chesneau,  trop  sommaire  pour  pouvoir  être 
intéressante,  vSe  termine  par  la  mention  de  divers  événements 
politiques  :    arrangements   territoriaux,  construction  de   voies 
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ferrées,  etc.  Elle  est  accompagnée  des  caries  suivantes  :  Sahara 
algérien.  Itinéraires  de  F.  Fourean,  1894-96  ;  —  Frontière  enire 
Dahomey  et  Lagos,  d'après  le  levé  du  capitaine  Plé;  Partie  occi- 
dentale de  la  presqu'île  des  Somalis, d'après  les  explorations  les 
plus  récentes;—  Le  lac  V^ictoria,  l'Ouganda  et  l'Ounyoro; —  Cours 
du  Niger,  d'après  les  travaux  de  la  mission  Honrst,  entre  Tim- 
boiictou  et  Badjibo  (avec  itinéraire  de  la  mission  Toutée  entre 
Cotonou  et  le  Niger);  —  Route  de  Konakry  au  Niger  levée  par 
le  capitaine  Salesse;  —  Région  de  TOuroua,  d'après  les  travaux 
les  plus  récents;  —  Partie  du  royaume  des  Marotsé  (entre  Loen- 
ghé  et  Zambèze). 

Pour  l'Europe,  nous  avons  une  note  de  M.  Aïtoff  sur  le  premier 
recensement  de  la  population  de  l'empire  russe.  Ce  recensement, 
fait  à  la  date  du  9  février  1897,  accuse  pour  la  Russie  d'Europe 
94  188  750  habitants,  ou  19,4  par  kilomètre  carré;  pour  la 
Pologne  9  442  590  h.  ou  74  par  k.c;  pour  la  Finlande  2  527  Soi  h. 
ou  8  par  k.  c.  Pour  l'ensemble  de  l'empire  (Europe  et  Asie), 
129  211  113  h.  ou  6  par  k.  c. 

MM.  Charles-Eudes  Bonin  et  ^,  Chaffanjon  donnent  chacun  le 
résumé  du  voyage  qu'ils  ont  fait  en  Asie. 

M.  Bonin,  vice-résident  en  Indo-Chine,  a  fait  la  traversée  du 
Tibet  oriental  et  de  la  Chine.  Il  montre  les  grandes  lignes  de  son 
exploration  et  signale,  entre  autres  découvertes  géographiques, 
dont  il  n'a  d'ailleurs  pas  su  se  rendre  compte  devisa,  l'immense 
courbe,  englobant  un  grand  massif  montagneux,  avec  des  crêtes 
de  500:)  m.,  décrite  par  le  Yang-tséKiang,  au  sud  de  Yun-ning- 
tou-fon,  et  l'obligation  de  reporter  le  tleuve,  en  ce  point,  d'un 
degré,  ou  100  kih)mètres,  plus  au  nord. 

Quant  au  voyage  de  M.  ChafFanjon,  il  porte  sur  la  Mongolie,  et 
notamment  sur  les  monts  Altaï  (traversée  par  Toulta,  le  lac 
Daïn-Gol  et  le  glacier  de  Terekti);  —  la  vallée  de  l'Eder,  relevée 
sur  une  longueur  de  400  kilomètres  (bassin  supérieur  de  la 
Selenga):—  la  vallée  peuplée  du  Kerouelen  et  les  monts  Khingan. 

(Partes  :  Traversée  de  la  Mongolie.  Mission  J.  ChafTanjon  :  — 
Traversée  du  Tibet  oriental.  Voyage  de  M.  Bonin;  —  Voyage  de 
Nansen  au  Pôle  Nord;  —  Région  arctique  (côte  d'Europe  et 
d'vVsie, Terre  Fran(;ois-Joseph):  —  Dénombrement  de  la  popula- 
tion de  l'empire  russe. 

La  notice  que  M.  Victor  lluot  consacre  à  l'Amérique,  ne  s'oc- 
cupe guère  que  du  Venezuela.  C^omme  le  dit  l'auteur  lui-iuéme, 
c'e>t  **  au  seul  point  de  vue  de  la  géographie  physique  et  de  la 
cartographie  générale,  le  résumé  très  rapide  (on  peut  ajouter 
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fort  bien  fait)  des  observations  rapportées  par  le  D"*  Sievers  „, 
de  ses  importantes  explorations  (1884-85  et  1892-93)  pour  déter- 
miner le  système  montagneux  du  Venezuela. 

L'érudit  professeur  de  TUniversité  de  Giessen  s'était  donné 
pour  programme  la  détermination  des  relations  réciproques  des 
différents  systèmes  montagneux  du  nord  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  la  détermination  respective  de  chacun  d'eux. 

La  première  partie  du  voyage  a  été  consacrée  à  l'étude  et  à 
l'exploration  du  pays  situé  entre  Coro  et  Barquisimeto.  Les 
données  sur  Barquisimeto,  dues  à  Codazzi  (1841),  sont  exactes; 
mais  sa  carte  de  la  région  du  Coro  est  absolument  à  refaire.  11 
n'y  a  pas  ici  une  chaîne  unique,  la  Sierra  de  San  Luis,  flanquée 
jusque  Tocuyo  d'un  fouillis  de  hauteurs  courant  dans  les  direc- 
tions tes  plus  variées;  mais  de  nombreuses  chaînes  parallèles, 
orientées  W.  S.  W.  à  E.  N.  E.,  et  d'altitude  à  tout  le  moins  com- 
parable à  celle  de  la  Cordiltera  de  San  Luis. 

Pour  M.  Sievers,  le  Coro  est  un  système  montagneux  distinct, 
s'étendant  depuis  Altagracia,  sur  le  lac  MaracaTbo,  jusqu'à 
Tocuyo.  Il  constitue  une  partie  essentielle  du  Venezuela,  et 
dépasse  en  importance,  avec  ses  47  000  k.  c,  les  monts  Carihes. 

A  l'est  de  la  région  du  Coro  et  de  Barquisimeto,  s'étend  le 
système  des  monts  Caribes.  Ils  peuvent  se  diviser  en  trois 
grandes  sections  :  i®  la  section  des  monts  Yaracui,  entre  le  rio 
Aroa  et  le  rio  Yaracui:  la  dépression  de  Yaracui  n'est  donc 
qu'une  cassure  dans  le  système  montagneux  des  Caribes  et  non 
la  ligne  de  séparation  entre  celui-ci  et  la  Cordillère.  Cette  ligne 
est  constituée  au  nord  par  le  rio  Aroa,  et  au  sud  par  une  ligne 
qui  se  dirige  de  Sararé  vers  Santa  Rosa;  —  2°  les  monts  Caribes 
occidentaux,  entre  le  rio  Yaracui  et  le  cap  Codera;  —  30  les 
monts  Caribes  orientaux  entre  le  rio  Neveri  et  son  affluent  de 
gauche  VAragua,  et  le  golfe  Triste  ou  de  Paria,  Les  deux  der- 
nières sections  sont  séparées  par  la  cassure  du  golfe  de  Barce- 
lona,e[  subdivisées  chacune  en  deux  chaînes,une  chaîne  méridio- 
uiile  et  une  chaîne  septentrionale.  Sans  envisager  les  superficies, 
les  altitudes,  les  climats  ou  la  végétation,  on  peut  dire  que 
1.1  partie  orientale  des  monts  Caribes  est  caractérisée  par  sa 
faible  population,  son  manque  de  bons  ports  et  de  moyens  de 
communication;  impossible,  dans  ces  conditions,  de  lutter,  au 
point  de  vue  économique,  avec  les  États  du  centre  de  la  Cordil- 
lère des  Caribes. 

Des  cinq  cartes  relatives  à  l'Amérique,  une  se  rapporte  au 
voyage  du  D^  Sievers.  une  autre  aux  chemins  de  fer  mexicains 
II'SKUIE.  T.  XVIII.  19 


290  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

(il  469  kil.  de  voies);  les  trois  autres  donnent  la  partie  australe 
du  territoire  de  Santa  Cruz  (Argentine),  le  bassin  supérieur  do 
Xingu,  et  la  Cordillère  des  Andes,  de  la  passe  de  Puj'ehe  au  44® 
lat.  S. 

F.  Van  Ortroy. 


XI 


Études  industrielles  russes.  L*Oural.  par  Maurice  Ver- 
STRAETE.  Un  vol.  in-S»  de  262  pages  et  i  carte.  —  Paris, 
Hachette,  1899. 

M.  Verstraete  appartient  au  corps  consulaire  français,  et  sem- 
ble vouloir  se  consacrer  à  Tétude  des  régions  industrielles  de  la 
Russie.  Après  avoir  publié  un  travail  sur  TExposition  de  Nijni- 
Novgorod,  envisagée  au  point  de  vue  industriel,  il  est  allé  se 
rendre  compte  sur  place  de  l'importance  des  gisements  miniers 
et  des  mines  de  l'Oural.  C'est  le  résultat  de  son  étiquete,  com- 
biné avec  des  renseignements  empruntés  à  M.  Matvief  (r).  qu'il 
donne  dans  ce  volume.  Il  a  condensé,  de  méthode  fort  précise, 
tout  un  faisceau  de  faits  intéressants,  qui  montrent  l'importance 
des  richesses  de  l'Oural. 

Après  avoir  envisagé  quelques  questions  d'intérêt  général 
(i«  partie),  l'auteur  fait  un  examen  approfondi  de  l'industrie 
sidérurgique,  de  loin  la  plus  importante  (pp.51-181):  il  consacre 
le  reste  de  son  travail  à  étudier  la  production  du  cuivre,  du 
manganèse,  du  fer  chromé,  de  l'amiante,  du  platine,  du  sel.  de 
l'or,  des  pierres  précieuses  et  des  produits  chimiques  (pp.  183- 
257).  A  la  page  259,  sont  données  les  mesures  et  monnaies 
russes. 

Parcourons  chacune  des  parties  de  ce  travail.  Et  tout  d*abord 
les  questions  générales. 

Le  bois,  la  houille,  la  tourbe  et  les  résidus  de  naphte  >ont 
les  quatre  combustibles  jouant  un  rôle  dans  l'exploitation  des 
richesses  minières  de  l'Oural  ;  le  principal  combustible  indus- 
triel est  le  bois.  11  est  fourni  par  de  riches  forôts  de  puis,  de 
sapins  et  de  bouleaux,  pas  toujours  sagement  exploitées,  mais 

(1)  Les  métaux  de  VOural,  18î)7. 
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dont  la  superficie  totale  est  encore  estimée  à  42  millions  de 
déciatines  (i  déciatine  =  log  ares  25  cent.). 

Grâce  à  l'introduction  assez  récente  de  Tindustrie,  les  forêts 
les  mieux  conservées  se  trouvent  dans  l'Oural  septentrional  ; 
elles  sont  concédées  aux  usines  par  l'État,  après  avoir  été  divi- 
sées en  grands  rectangles,  où  la  coupe  peut  se  faire  tous  les 
soixante-dix  ans. 

Dans  l'Oural  central,  où  sont  les  plus  anciennes  mines  de  fer, 
les  forêts  appartiennent  à  des  industriels;  elles  sont  très  appau- 
vries ;  mais  la  production  du  charbon  de  bois  y  est  plus  abon- 
dante que  dans  l'Oural  du  Sud,  où  les  richesses  minières  sont 
considérables  et  les  forêts  fort  maltraitées. 

L'emploi  du  charbon  de  bois  s'impose,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
très  économique  ;  les  diverses  manipulations  qu'il  subit  avant 
d'arriver  à  la  gueule  du  haut-fourneau  (coupe,  transport,  car- 
bonisation) coûtent  cher,  en  effet;  et,  vu  le  manque  de  commu- 
nications, ou  vu  la  distance,  on  ne  peut  songer  aux  cokes  de 
Sibérie  ni  à  ceux  du  bassin  du  Donetz,  dont  la  production  suffît 
à  peine  aux  besoins  de  la  Russie  méridionale. 

Ce  n'est  pas  que  la  houille  fasse  défaut  dans  les  régions  de 
l'Oural  :  les  mines  sont  même  d'une  très  grande  richesse,  mais 
le  charbon  est  d'une  qualité  médiocre  ;  les  principaux  centres 
d'extraction  se  trouvent  sur  la  ligne  de  Perm  à  Ekaterinebourg 
et  fournissent  annuellement  23  300  000  ponds  de  combustible. 
Il  donne  un  coke  de  qualité  inférieure,  qui  ne  peut  servir  à  la 
production  de  la  fonte, mais  est  très  propre  au  travail  du  cuivre  et 
au  chauffage  des  chaudières,  locomotives,  fours  à  puddier,  etc. 

La  tourbe  est  le  troisième  combustible  industriel  de  l'Oural. 
Elle  se  rencontre  dans  de  vastes  marais  et  est  utilisée  dans 
l'Oural  central,  bien  qu'actuellement  son  prix  soit  supérieur  à 
celui  du  bois  et  du  charbon  ;  quant  aux  résidus  de  naphte,  ils 
arrivent  par  le  Volga,  la  Kama  ou  la  Biélala;  ce  combustible  est 
trop  coûteux. 

Sans  combustible,  dit  M.  Verstraete,  l'industrie  ne  peut  pas 
exister  ;  sans  transports  faciles,  elle  ne  peut  pas  se  développer. 
Or  les  usines  de  l'Oural,  situées  loin  des  centres  productifs  de 
matières  premières  (minerai,  combustible,  fondant,  argile)  et 
des  marchés  ou  des  centres  de  consommation,  ne  disposent  que 
de  moyens  de  transport  assez  primitifs  :  chevaux  et  traîneaux. 
Ce  moyen  d'exploitation  étant  onéreux  et  absorbant  une  grosse 
part  des  bénéfices,  les  usines  ne  font  franchir  à  leur  char- 
bon de  bois  et  à  leur  minerai,  qu'une  dizaine  de  lieues,  et  elles 
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doivent  borner  chacune  leur  production  à  deux  millions  de 
pouds  ;  à  moins  de  se  dédoubler,  mais  alors  la  décentralisation 
industrielle  amène  un  éparpillement  fAcheux  de  force  et  de  tra- 
vail,et  rend  difficile  la  lutte  avec  les  autres  régions  industrielles 
de  TEmpire,  qui  peuvent  concentrer  davantage  leur  production. 
C'est  ainsi  que  les  105  mines  de  TOural  n'ont  produit  en  1898 
que  42  678  852  pouds  de  fonte,  tandis  que  la  production  des 
16  usines  de  la  Russie  méridionale  est  estimée  à  60  millions  de 
pouds. 

A  part  les  chevaux, TOural  ne  possède  guère  d'autres  moyens 
de  transports  utilisables.  Si  les  rivières,  au  moment  où  elles 
son!  débarras^-ées  de  leur  prison  de  glace,  rendent  des  services 
appréciables  pour  Texportation  des  produits  finis  qui  sont  pres- 
que tous  expédiés  par  la  Kama,  la  Tchoussoraïa  et  la  BiôlaTa, 
en  revanche  elles  ne  jouent  qu'un  très  petit  rôle  pour  le  trans- 
port des  matières  premières  ;  elles  sont  torrentueuses  et  la 
remonte  est  trop  difficile  aux  barques. 

Quant  aux  chemins  de  fer,  ils  sont  presque  à  l'état  de  mythe. 
Excepté  quelques  voies  étroites  établies  par  les  industriels,  le 
vaste  pays  de  l'Oural  n'est  desservi  que  par  les  deux  lignes  de 
Perm-Tioumen,  et  Samara-Zlatooust,  construites  loin  des  cen- 
tres producteurs  de  fonte.  Or  le  progrès  et  l'essor  économique 
de  la  région  ne  sont  possibles  que  grùce  à  l'établissement  de 
moyens  de  transports  rapides  et  à  bon  marché,  qui  n'absorbent 
plus,  comme  les  routes,  traîneaux  et  charrettes.  33  p.  c.  du  coût 
total  du  prix  de  la  fonte,  pour  amener  les  matières  premières  à 
pied  d'œuvre. 

Secoués  de  leur  léthargie  par  la  concurrence  du  bassin  du 
Donetz,  les  industriels  de  l'Oural  semblent  vouloir  mieux  com- 
prendre leurs  intérêts  ;  le  Vl*^  Congrès  métallurgique,  réuni  en 
1897  à  Ekaterinebonrg,  a  demandé  la  construction  de  2000 
verstes  de  chemin  de  fer  à  voie  étroite. 

Si  le  combustible  et  les  moyens  de  transport  sont  de  première 
importance  pour  l'exploitation  des  mines  de  l'Oural,  un  autre 
gros  élément  doit  aussi  intervenir  :  c'est  la  main-d'œuvre.  Or, 
on  ne  peut  pas  dire  que  celle-ci  soit  abondante.  La  classe 
ouvrière  n'existe  pas  encore  en  Russie.  Dans  l'Oural  surtout, 
l'ouvrier  russe  est  généralement  un  paysan,  qui  donne  son  tra- 
vail l'hiver  à  l'industrie  et  l'été  à  l'agriculture.  Aux  houillères 
de  Kizel,  on  compte  300  ouvriers  l'été  et  plus  de  2000  l'hiver. 
Heureusement  le  piiysan  russe  énn'gre  volontiers,  et  l'on  peut 
constituer  lentement,  mais  à  grands  frais,  les  agglomérations  de 
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populations  nécessaires,  sans  toutefois  recruter  des  ouvriers 
habiles  ;  c'est  une  longue  éducation  à  faire  ;  l'usine  joue  en 
quelque  sorte  le  même  rôle  que  le  château  féodal  au  moyen  âge. 
On  estime  à  240  000  environ,  le  nombre  d'ouvriers  occupés  dans 
les  industries  minières  et  métallurgiques  de  t'Ounil. 

La  plupart  des  produits,  notamment  les  métaux,  sont  négociés 
à  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  qui  dure  du  15  juillet  au  25  aofit. 
Cette  pratique  disparaîtra  le  jour  où  des  chemins  de  fer  sillon- 
neront l'Oural.  Cette  évolution  constituera  un  grand  progrès,  car 
les  métallurgistes  pourront  vendre  les  produits  de  leur  fabrica- 
tion en  toute  saison. 

Les  capitaux  étrangers  ont  aidé  puissamment  au  développe- 
ment de  l'industrie  russe.  On  calcule  qu'ils  sont  représentés  dans 
rOural  par  130  millions,  appartenant  à  neuf  sociétés  belges  et 
françaises. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  M.  Verstraete  examine 
en  détail  l'industrie  sidérurgique  des  régions  de  l'Oural  (  ch.  I  à 
IV),  et  consacre  un  chapitre  entier  (ch.  V)  à  deux  gros  établisse- 
ments métallurgiques  du  bassin  dti  Volga.  Il  étudie  d'abord  les 
principaux  centres  d'extraction  (10),  puis  il  s'occupe  des  produits 
métallurgiques,  fontes,  fers,  tôles  et  aciers  en  recherchant,  autant 
que  possible,  l'importance  de  la  production  et  les  prix  de  revient 
et  de  venle;  enfin  il  donne  des  délails  sur  chacune  des  usines 
productrices. 

En  1898,  la  production  totale  de  fonte  en  Russie  était  de 
132  600  000  pouds  environ  :  la  Russie  méridionale,  nous  l'avons 
déjà  vu,  figure  dans  ce  chiffre  pour  60  millions  de  pouds,  et 
rOural  pour  42  678  852. 

Le  prix  de  revient  de  la  fonte  dans  l'Oural  et  dans  la  Russie 
méridionale  oscille  respectivement  entre  3  5  et  50  kopecks  et  entre 
42,4  et  42,6  kopecks  par  poud.  Le  prix  de  vente  est  de  85  à 
90  kopecks  à  Saint-Pétersbourg,  l'un  des  principaux  marchés  de 
fonte  de  l'Oural.  Tous  frais  déduits,  c'est  un  bénéfice  net  de 
20  p.  c. 

La  production  du  fer  dans  l'Oural  tend  plutôt  à  diminuer;  le 
contraire  se  manifeste  pour  Yacier,  En  1897,  la  production  de 
ces  deux  produits  était  de  15  527  550  pouds,  et  de  6523  28opouds. 
Le  prix  de  revient  subit  plus  encore  que  celui  de  la  fonte  le 
contre-coup  de  frais  généraux  très  élevés  (20  p.  c.  minimum),  et 
il  ne  reste  guère  de  bénéfices  sur  les  produits  finis. 

Quant  aux  mines,  l'auteur  les  classe  en  mines  privées  et  en 
mines  appartenant  à  l'État.  Il  dit  leur  nombre,  leurs  installations. 
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les  diverses  branches  d'industrie,  les  productions,  etc.  Parmi 
les  sociétés  minières,  citons  VChiral-Volga  (p.  134),  qui  dispose 
d'un  capital  de  43  millions  de  francs. 

Exception  faite  pour  la  fonte  et  ses  dérivés,  les  industries 
métallurgiques  ne  sont  pas  représentées  dans  l'Oural  de  façon 
brillante. 

L'industrie  du  cuivre,  malgré  les  droits  de  douane  de  2  rou- 
bles 50  kopecks  par  pond,  lutte  avec  peine  contre  l'importation 
étrangère.  La  production  totale  de  l'Empire  russe  est  de 
3  400  000  ponds  environ;  l'Oural  fournit  un  peu  plus  de  la  moitié. 

Quant  au  manganèse,  c'est  le  Caucase  qui  possède  les  mines 
les  plus  importantes  de  la  Russie  :  l'Oural  vient  en  ordre  tout  à 
fait  secondaire;  sur  une  production  de  12  398  076  pouds,  en  1895, 
il  est  représenté  par  168  200  pouds. 

I/Oural  seul  possède  dans  l'Empire  russe  des  minerais  de  fer 
chromé.  Vingt-neuf  mines  ont  donné,  en  1^95,  i  200  000  pouds 
de  ce  produit. 

Bien  que  l'Italie  demeure  toujours  le  principal  pays  produc- 
teur d'amiante,  l'Oural  se  fait,  [)our  ce  produit,  une  place  de 
plus  en  plus  grande.  En  1898,  la  production  a  été  de  150  000 
pouds  :  les  centres  d'extraction  se  trouvent  à  Bajenovo,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Perm  à  Tioumcn. 

Les  salines  de  l'Oural  sont  situées  sur  les  deux  rives  de  la 
Kama,  à  cent  verstes  en  amont  de  I*erm  ;  elles  sont  peu  floris- 
santes ;  elles  ne  dépassent  [)as  la  douzaine,  avec  70  puits,  et  une 
production,  en  1897,  de  15  819  398  ponds  ;  cVst  17  p.c.de  la  pro- 
duction totale  russe,  ({ui  est  de  93  nn'llions  de  pouds. 

11  existe  aussi  des  mines  de  sel  gemme  à  Iletz,  à  65  verstes 
d'Orenbourg  :  elles  ont  donné,  en  1897,  i  741  553  pouds  de 
produits. 

L'Oural  a  presque  le  monopole  <le  la  production  du  platine, 
soit,  en  1898,  3^3  pouds,  ou  95  p.  c.  de  la  production  du  monde;  il 
reste  5  p.  c.  pour  la  Colombie,  le  (Canada,  l'île  de  Bornéo  et  les 
États- ['nis  d'Amérique.  Mais  les  sables  ou  dépôts  platinifères 
semblent  s'appauvrir.  Malgré  cela,  la  "  Société  industrielle  du 
Platine  „  s'est  constituée  à  Paris,  en  décembre  1898  :  elle  a 
absorbé  bon  nombre  de  propriétaires  «*t  travaille  avec  un  capital- 
actions  de  22  millicms  de  francs,  et  un  capital- obligations  émis- 
sible  (!)  de  16  millions.  Elle  a,  de  plus,  des  arrangements  avec  la 
maison  anglaise  Johnson  Malhey,  qui  dispose,  par  contrat,  de  la 
production  de  platine  de  plusieurs  mines,  et  s'est  assuré  de  ce 
chef  un  bénétice  annuel  brut  de  3  500  000  francs. 


BIBLIOGRAPHIE.  293 

Le  prix  de  revient  du  platine  brut  est  de  6000  roubles  le  poud, 
et  le  prix  de  vente  de  13  000  roubles  ;  le  platine  affiné  se  vend 
18  000  roubles. 

L'outillage  des  mines  de  platine  est  le  même  que  celui  des 
placers  d'or. 

La  production  de  Tor  tend  aussi  à  diminuer  dans  TOural  ;  en 
1 8g8,  elle  était  de  611  ponds,  comprenant  de  Tor  de  filon,  et  sur- 
tout de  Tor  d'alluvion  ou  de  lavage.  L'exploitation  des  quartz 
aurifères  remonte,  dit-on,  à  l'année  1748  ;  celle  des  placers  auri- 
fères à  1814;  cette  industrie  occupe  40  000  ouvriers.  Tout  l'or 
produit  doit  être  vendu  à  l'État. 

Les  sociétés  exploitantes,  où  les  Belges  sont  aussi  représentés, 
ne  distribuent  guère  de  dividendes  pour  le  moment. 

Parmi  les  grandes  richesses  de  l'Oural,  il  faut  ranger  les 
pierres  précieuses  ;  elles  se  trouvent  habituellement  dans  le  gra- 
nité, où  elles  se  présentent  soit  sous  forme  de  cristaux  libres 
enveloppés  d'une  gangue  argileuse, soit  comme  des  excroissances 
de  la  roche.  Figurent  parmi  les  espèces  les  plus  intéressantes 
les  alexandrites,  les  aigues-marines,  les  améthystes,  le  cristal  de 
roche,  les  émeraudes,  les  saphirs,  les  topazes,  les  rubis  et  sur- 
tout les  phénacites  et  les  tourmalines  rouges  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  partie  du  monde.  C'est  aux  environs  d*£kate- 
rinebourg  que  se  rencontrent  les  principaux  gisements  de  ces 
rares  minéraux. 

M.  Verstraele  termine  son  travail  par  des  notes  sur  l'industrie 
des  produits  chimiques  ;  elle  n'est  pas  très  développée. 

L'analyse  que  nous  venons  de  terminer  montre  l'intérêt  du 
travail  ayant  pour  titre  :  "  L'Oural  „.  L'étude  est  consciencieuse 
<*t  ne  prête  guère  qu'à  des  critiques  de  détail.  Nous  n'en  retenons 
qu'une. 

L'auteur  parle  (p.  143)  d'accidents  survenus  à  des  machines 
allemandes  ou  belges,  fournies  à  des  industriels  russes.  Quel 
dommage  qu'il  ne  cite  pas  de  noms  à  l'appui  !  Ce  n'est  pas  que 
nous  mettions  sa  parole  en  doute  ;  mais  parmi  les  Allemands  et 
les  Belges,  il  en  est  qui  ont  l'épiderme  sensible  ;  ils  se  diront 
qu'il  ne  faut  pas,  lorsqu'on  accuse,  rester  dans  le  vague,  ce  qui 
est  un  mal,  mais  préciser,  ce  qui  est  plus  équitable.  Et  puis,  ne 
se  mettront-ils  pas  à  penser  que  M.  Verstraete  est  français  et 
qu'il  peut  avoir  songé  à  ses  compatriotes  ? 

F.  Van  Ortrov. 
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phie  physique.  ge*«;^raptjie  p-jiiîiqu^:.  *:rojna :•£;;«  rCvL.<»i;iiqu^, 
géographie  ijbwhque. 

Les  i^raDdei  divLïii^u?  d^  la  ^irM^nipîiit  pL>^iqurr  ?vLt  :  .*  ^•-»- 
krgie.  Toroi^raphie.  Tfaydru^raphie.  î 'ethnographie,  îe>  pr*--duits 
naturels,  le  climat. 

liaijs  uiie  trditiuii.que  dûu:ï  rouhai^.•lJ^  pr>.'chaiDe.  i'axUeurrefDa- 
niera  le  chapitre  "  Ge^loiiie  et  Ur-Jt'rapr.ir  -  :  dr  grands  proert^ 
out  marque  ce:^  derniers  temp-.  •rt  ii  Le  >emi»ie  pa<  que  ie  biassin 
du  Coriîro  -H^it  une  vaste  depr»fs>i"Li  pr-^luittr  par  affaissemeot  et 
où  *;e  rencontre  une  "  grande  creva?>e  cei. traie  ..  i>*aiitre  part,  la 
«cience  ii^nore  une  '  grande  dorsiue  africaine  ..  et  r>t  d'avis 
que  le  relief  du  bassin  du  Onuio  ntr  prestriite  pas  de  chaînes  de 
roontat^fie-  proprement  dit».-*,  mai-  d»r>  hault- urs.  tels  !»->  plateaux 
de  la  Manica  et  du  Kwamlelun^u.  produittrs  par  IVrusion. 

L'hydroirraphie  doit  aussi  faire  î  objet  de  quelques  petites 
réfîerves. 

La  Lulua  est-elle  bien,  de  par  son  orientation  irênerale.  le 
Téritabb;  cours  supérieur  du  Kas-aî  r  «lelui-ci  ne  doit-il  pas;  t^tre 
envisatré  comme  le  premier  et  in»n  comme  le  second  affluent  du 
Con^o  ?  f>la  ressort  du  chiffre  du  d»,'hit  de  la  rivière  compare  a 
celui  de  rt'banî^i  :  Kassaî  11  oo'»  m\  t'ban&ri  Sooo  m  .  Efitin  nous 
u*Os^jns  croire  que  la  Djuma  soit  un  cours  d'eau  de  Timportauce 
du  Sankuru  (p.  4G). 

M.  fioffart  consacre  de  longues  liirnes  à  l'ethnoiçraphie 
(pp.  47-82);  elle  présente  pour  lui  un  attrait  tout  particulier. 
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On  admet  géuéralement  la  répartition  en  trois  races  des 
diverses  tribus  congolaises  ;  mais  la  science  ne  ratifiera  pas  les 
classifications  détaillées  que  l'auteur  propose;  il  ne  les  considère 
d'ailleurs  pas  lui-même  comme  définitives  (p.  213).  Un  exemple 
montrera  le  vice  du  système.  Les  Bantus  sont  divisés  en  Bantus 
du  Sud,  en  Bantus  de  TEst  et  en  Bantus  de  l'Ouest,  ou  du  Congo. 
Les  Bantus  occidentaux  forment  divers  groupes  :  Bantus  de  la 
côte,  Bantus  des  forêts,  Bantus-Luudas.  El  comme  cela  ne  peut 
suffire,  nous  verrons  les  Bantus  des  forêts  par  exemple,  qui 
^  couvrent  la  majeure  partie  du  territoire  de  l'État  du  Congo  „ 
el  présentent  entre  eux,  malgré  des  apparences  trompeuses 
(p.  57),  de  grandes  similitudes  d'aspect,  de  mœurs  et  d'usages, 
subdivisés  d'après  les  bassins  ou  les  régions  naturelles  qu'ils 
occupent. 

M.  Goflfart  ne  pense-t-il  pas  que  c'est  compliquer  inutilement 
les  choses  et  que  le  système  de  classification  le  plus  simple  est 
toujours  de  mise,  dès  qu'il  est  scientifique  ? 

On  ne  considère  pas  les  Négrilles  et  les  Bosjemens  comme  des 
nains,  mais  comme  des  pygmées. 

La  géographie  politique,  où  l'auteur  étudie  les  rouages  admi- 
nistratifs de  l'Etat,  débute  par  quelques  considérations  étran- 
gères au  travail  de  M.  Goffart  :  classement,  utilité,  fondation  et 
gouvernement  des  colonies  (pp.  100-102).  Peut-on  dire  que  la 
monarchie  (!)  congolaise  soit  constitutionnelle,  parce  que  les 
pouvoirs  du  souverain  sont  limités  par  l'acte  général  de  la  Confé- 
rence de  Berlin  (p.  103);  et,  d'autre  part,  est-il  exact  que  la  Con- 
vention du  12  mai  1894  relative  à  l'enclave  de  Lado  ait  été 
signée  avec  1'  "  Impérial  British  East  African  Company  ^  ?  La 
Grande-Bretagne  et  l'État  du  Congo  sont  seuls  intervenus  comme 
parties  contractantes. 

A  notre  sens,  c'est  la  géographie  économique  (pp.  137-173)  qui 
est  la  mieux  traitée.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  faits  de  réelle 
valeur. 

Comme  on  le  voit,  nos  critiques  portent  sur  des  points  de 
détail  ;  elles  n'enlèvent  rien  au  mérite  du  travail  de  M.  Goflfart. 

F.  Van  Ortroy. 
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XIII 

Manuel  de  l'Explorateur.  Procédés  de  levers  rapides  et 

DE  DÉTAIL,  détermination  ASTRONOMIQUE  DES  POSITIONS  GÉOGRA- 
PHIQUES par  E.  Blim,  Ingénieur  en  chef  du  service  des  Ponbi  et 
Chaussées  en  Cochinchine,  et  M.  Rollet  de  l'Isle,  Ingénieur 
hydrographe  de  la  Marine.  Un  vol.  in- 12»  de  vii-260  pages  avec 
tableaux  el  89  figures  dans  le  texte.  —  Paris,  Gauthier- Villara, 
1899. 

11  ne  manque  pas  de  traités  somma4res,  destinés  à  faeîliter  au 
débutant  les  levers  de  terrain  et  la  détermination  de  la  position 
astronomique  des  localités.  Pour  ne  parler  que  des  publications 
parues,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  en  Belgique,  citons  les 
théories  exposées  par  le  colonel  d*état-major  Adan,  dans  le 
Bull,  de  la  Soc.  Roy.  de  Géogr.  de  Bruxelles,  et  le  travail  du 
regretté  capitaine  commandant  Delporte  :  Astronomie  et  carto- 
graphie pratiques. 

Le  travail  de  MM.  Blim  et  Rollet  de  l'isle  (1)  ne  vient  donc 
pas  absolument  combler  une  lacune  ;  mais  il  fant  ajouter  qu'il 
n'est  pas  dépourvu  d'intérêt  et  de  méthode,  et  qu'il  n'exige  de  la 
part  des  explorateurs  que  quelque^  notions  de  géométrie  et  de 
trigonométrie. 

Bien  qu'il  ne  puisse  s'agir  d'une  représentation  rigoureuse- 
ment exacte  du  terrain,  encore  faut-il,  pour  reporter  sur  la 
carte  la  route  suivie,  déterminer  la  direction  et  la  longueur  du 
chemin,  les  altitudes  successives  et  la  position  et  l'altitude  des 
points  les  plus  rapprochés. 

Divers  instruments  peuvent  fournir  ces  données;  les  auteurs 
en  font  la  description  et  la  théorie  (pp.  5-42);  ils  insistent  parti- 
culièrement sur  l'obligation  de  centraliser  dans  un  carnet  toutes 
les  constatations  faites  en  cours  de  route;  le  soir,  à  l'arrivée  à 
l'étape,  l'explorateur  ne  doit  plus  que  rédiger  le  lever  de  la 
journée,  c'est-à-dire  exécuter  le  dessin  de  la  route  suivie  (p.  58). 

Si  l'explorateur  est  appelé  à  lever,  avec  détails,  une  position 
importante  au  point  de  vue  militaire,  nnnier,  commercial,  etc., 
(pp.  193-224),  il  devra  déterminer,  avec  la  plus  grande  précision 

(1)  Le  premier  de  ces  auteurs  a  rédigé  les  chapitres  relatifs  aux 
procédés  de  levers  rapides  et  de  détail  (pp.  1-75;  193-257);  le  second  s'est 
occupé  de  la  détermination  astronomique  des  positions  géographiques 
(pp.  7G-192). 
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possible,  les  positions  des  points  principaux  du  terrain,  puis  les 
relior  par  des  itinéraires  très  soignés;  il  devra  donc,  sur  une  base 
exactement  mesurée,  construire  un  canevas  trigonométrique.  La 
base  se  mesure  au  moyen  de  la  chaîne  d'arpenteur  de  10  mètres 
ou  du  ruban  d'acier,  les  angles  des  triangles  au  moyen  du 
théodolite. 

"  Toutes  les  mesures  exécutées  dans  le  cours  des  levers  ont 
été  faites  sur  une  surface  sphérique,  et  comme  cette  surface 
nVst  pas  développable,  les  figures  que  l'on  va  tracer  subiront 
plus  ou  moins  de  déformation  suivant  le  système  de  report  que 
Ton  adoptera.  ,,  MM.  Blim  et  Rollet  de  Tlsle  proposent  les 
systèmes  de  développement  dus  à  Mercator  et  à  Flamsteed. 

Une  fois  la  projection  ou  canevas  arrêté,  il  suffit  de  réduire 
les  croquis  à  l'échelle  de  la  carte,  et  de  reporter  sur  celle-ci,  au 
moyen  du  pantographe,  et  d'après  certains  signes  conventionnels, 
les  levers  de  détails.  On  aura  soin  toutefois  de  relier  les  formes 
du  terrain  ayant  même  cote  au  moyen  de  courbes  de  niveau 
(pp.  225-249). 

Le  lever  de  détail,  dont  il  vient  d'être  question,  comporte, 
avons-nous  dit,  la  détermination,  au  moyen  de  méthodes  astrono- 
miques, de  la  position  géographique  de  divers  points  du  terrain, 
et  notamment  du  point  de  départ.  Le  chapitre  II  (pp.  76-192)  est 
consacré  à  cette  étude.  On  nous  donne  d'abord  diverses  défini- 
tions (pp.  76-89)  :  latitude,  longitude,  ascension  droite,  déclinai- 
son, temps  sidéral,  temps  moyen,...  distance  zénithale;  puis  vient 
la  description  et  l'usage  des  instruments  indispensables  aux 
observations  des  distances  :  montres  (pp.  90-105)  et  théodolites 
(pp.  105-141):  nous  étudions  enfin  les  méthodes  simplifiées  pour 
déterminer  la  position  géographique  d'un  point  à  la  surface  de 
la  terre  (pp.  142-192). 

En  résumé,  le  Manuel  de  MM.  Blim  et  Rollet  est  consciencieux 
et  peut  rendre  des  services. 

F.  Van  Ortroy. 
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Ile  de  Ceylan  :  Croquis,  mœurs  et  coutumes.  Lettres  d'un 
missionnaire,  le  R.  P.  J.  B.  Van  der  Aa,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Un  vol.  in-8o  de  xvi-271  pages  avec  une  carte  et  14  pholo- 
typies  hors  texte.  —  Louvain,  F.  Giele,  1899. 


3oO  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Voici  un  livre  d'agréable  lecture  et  sans  nulle  prétention.  C'est 
une  série  de  dix-sept  lettres  adressées  par  l'auteur  à  des  amis  de 
Belgique,  et  que  l'un  d'eux  a  eu  l'heureuse  idée  de  livrer  à  It 
publicité. 

Sans  doute  la  géographie  ne  trouve  pas  à  s'enrichir  ici  de  nom- 
breuses données.  Confiné  dans  son  séminaire,  à  Kandy,  le  mis- 
sionnaire n'a  point  fait  de  longues  pérégrinations  dans  l'île,  et 
n'a  pas  eu  l'idée  de  nous  doter  d'itinéraires  inédits.  Mais  à 
défaut  de  grands  aperçus  et  de  constatations  scientifiques,  quel 
ravissant  récit,  que  de  savoureuses  impressions,  quelle  verve, 
quel  esprit  d'observation  î  Tout  cela  n'est  pas  neuf,  il  est  vrdi, 
et  dans  les  lettres  mêmes,  il  se  rencontre  parfois  des  redites. 
Mais  pourrait-on  peindre  avec  de  plus  riches  couleurs,  de  plus 
jolis  tableaux  ?  Et  puis,  que  d'intéressants  détails  répandus  lui 
peu  partout  sur  la  vie  et  le  fonctionnement  du  séminaire,  et 
sur  l'esprit  d'union  et  d'égalité  qui  anime  des  jeunes  gens 
appartenant  à  des  castes  et  à  des  races  si  différentes  ! 

N'est-il  pas  délicieux  au  premier  chef  le  récit  de  la  dent  de 
Bouddha,  et  ne  sont-elles  pas  curieuses  les  considérations  sur  le 
bouddhisme  et  la  description  du  monastère  bouddhique  ?  Ces 
monastères  pullulent  à  Ceylan,  où  Ton  ne  compte  pas  moins  de 
onze  mille  bonzes. 

Signalons  encore  les  singularités  des  relations  commerciales: 
les  tracasseries  de  la  douane  anglaise  pour  les  objets  de  piété 
catholiques  iujportés  ;  les  agissements  des  policiers  et  de  la  jus- 
tice, et  notamment  :  indifférence  à  poursuivre  le  voleur  et  rhonii- 
cide;  par  contraste,  protection  outrée  accordée  aux  animaux,  et 
comme  conséquence,  le  remplacement  du  chien  de  trait  par 
l'homme  ;  enfin,  sanction  des  lois  sur  le  mariage  en  usage  dans 
les  différentes  régions  de  l'Ile  :  Bouddhistes,  Musulmans,  Malais; 
mais  refus  de  connaître  des  lois  sur  le  mariage  inhérent  au 
catholicisme  ! 

Terminons  enfin,  car  on  ne  peut  tout  citer,  par  les  réflexions 
de  l'auteur  sur  les  hôtes  les  plus  malfaisants  de  l'île  :  puces, 
sangsues,  rats,  serpents,  aigles,  éperviers,  léopards,.,  et  marau- 
deurs humains  ! 

En  somme  excellent  livre,  qui  fait  regretter  que  si  peu  d'explo- 
rateurs disposent  d'une  plume  aussi  finement  taillée  que  celle  de 
notre  brave  missionnaire. 

F.  Van  Outroy. 
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RADIO-ACTIVITE    ET   CORPS    RADIO-ACTIFS 

On  appelle  radio-activité  la  propriété  reconnue  à  certains 
corps,  appelés  radio-actifs^  d'émettre  en  apparence  spontané- 
ment une  sorte  de  rayonnement  complexe  où  l'observation 
découvre  des  rayons  déviat)les  —  analogues  aux  rayons  catho- 
diques —  par  un  champ  magnétique  ou  par  un  champ  électrique, 
el  des  rayons  non  déviables,  doués  —  comme  les  rayons  X  — 
à  un  degré  plus  ou  moins  marqué,  du  pouvoir  de  pénétrer  les 
métaux  et  les  corps  opaques  pour  la  lumière,  etc.  C'est  un  nou- 
v(  au  monde,  où  les  physiciens  se  sont  empressés  de  pénétrer 
et  où  ils  ont  rapidement  recueilli  un  nombre  considérable  de 
fjiits  inattendus  et  du  plus  haut  intérêt. 

C'est  à  l'exposé  de  ces  recherches  expérimentales  que  nous 
consacrerons  la  plus  grande  partie  de  ce  bulletin.  Quelques  essais 
de  groupement  et  d'interprétation  y  trouveront  place;  mais  il 
n'y  sera  pas  question  de  théorie  :  le  moment  n'est  point  venu  de 
s'y  essayer.  Si  la  rubrique  sous  laquelle  on  range  ces  phéno- 
mènes et  la  terminologie  qu'on  emploie  à  les  décrire  semblent 
trancher  la  question  de  leur  nature,  le  lecteur  est  prévenu  de  n'y 
voir  qu'un  prolongement  du  langage  symbolique  adopté  dans 
l'exposé  de  faits  analogues,  et  nullement  un  jugement  porté  sur 
la  réalité. 
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Les  corps  radio-actifs.  —  Les  premières  recherches  eurent 
lieu  au  lendemain  de  la  découverte  du  professeur  ROntgen.  On 
se  demanda  si,  en  chercliant  bien,  on  ne  rencontrerait  pas.  en 
dehors  des  tubes  de  Crookes  et  sans  Tintervention  immédiate  de 
l'électricité,  des  rayons  identiques  ou  analogues  aux  rayons  X, 
doués  comme  eux  du  pouvoir  d'exciter  la  fluorescence  et 
d'impressionner  les  plaques  photographiques  à  travers  les  corps 
opaques. 

Le  27  janvier  1896,  M.  G.  Le  Bon  publiait  ses  expériences  sur 
la  *^  lumière  noire  „  et  la  photographie  au  moyen  des  rayons 
émanés  spontanément  de  certains  métaux  ou  transmis  par 
eux  (i). 

Presque  en  même  temps,  MM. Ch.Henry  (2),Troost  (3),  Niewen- 
glowski  (4),  E. H.  Becquerel  (5),  découvraient  et  étudiaient  l'actico 
photographique  de   substances  phosphorescentes,  à  travers  le 
papier  ou  une  lame   d'aluminium.   Les  conditions    de  réussite, 
un  peu  indécises  au  début,  se  précisèrent  peu  à  peu  et  on  aboutit 
bientôt  à  cette  découverte  importante  due  à  xM.  Becquerel  :  les 
composés  uraniques,  doués  ou   non   de  phosphorescence,   sont 
radio-actifs,indépendamment  de  toute  excitation  lumineuse  préa- 
lable  (6).   L'uranium    métallique  lui-même   ne  tarda  pas  à  \e^ 
rejoindre   (7).   L'étude   des   rayons  uraniques,   ou    des    rayons 
Becquerel,  poursuivie  avec  une  habileté  consommée  par  W.  et 
M"^*'  Curie,  lit  découvrir  les  mêmes  propriétés  dans  d'autres  cir- 
constances et  dans  de  telles  conditions  qu'on  se  crut  autorisé  à 
allonger  la  liste  des  corps  radio-actifs  ot  même  d*y  introduire  des 
éléments  inconnus  jusqu'ici.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  l'uranium,  se 
groupèrent  cinq  nouveaux  éléments:  le  thorium,  que  sa  faible 
action  range  tout  près  de  l'uranium  ;  le  polonium,  de  puissance 
quatre  cents  fois  supérieuie  :  le  radium,  dont  l'activité  peut  aller 
jusqu'à  cinquante  mille  fois  celle  de  l'uranium;  enfin,  Vaciinium, 
récemment   caractérisé  par  M.  Debierne,  et  dont  l'activité  est 
comprise  entre  celle  du  polonium  et  celle  du  radium. 


(1)  Comptes  Rendus  DE  l'Académie  DEsSciEKCEs.t.CXXIL  18%,pp.t^ 
233,388.  462,  522,  1054.  —  Revue  scientifique  (revue  rose),  5  mai  1911». 

(2)  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CXXII,  1896,  p.  .Ili 

(3)  iBiD.,  pp.  5G4,  694. 

(4)  Ibid.,  p.  385. 

(5)  (Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CXXII,  1896,  pp.43K 
501,559. 

(6)  Ibid..  t.  CXXII.  pp.  689,  762;  t.  CXXIII,  p.  855. 

(7)  Ibid.,  t.  CXXIII,  p.  855. 
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L'existence,  comme  éléments  distincts  et  nouveaux,  de  ces 
trois  derniers  corps  n*est  pas  encore  clairement  démontrée.  Le 
métal  constitutif  n'a  pu  encore  être  isolé,  vu  surtout  la  minime 
quantité  de  composé  fortement  actif  qu'on  peut  se  procurer  (t). 

Nous  reviendrons  sur  chacun  de  ces  corps,  après  avoir  donné 
leurs  propriétés  communes  et  avoir  décrit,  avant  tout,  le  procédé 
expérimental  imaginé  par  M.  et  M™«  Curie  au  cours  de  leurs 
recherches  (2). 

Procédé  expérimental.  —  Il  a  pour  but  de  mesurer  l'activité 
radiante  du  corps  par  la  conductibilité  électrique  qu'il  donne  au 
gaz  dans  lequel  il  est  plongé.  La  substance  radiante  est  placée 
sur  un  des  plateaux  d'un  condensateur  porté  à  un  potentiel  élevé. 
En  regard  et  à  une  certaine  distance,  se  trouve  l'autre  plateau, 
relié  à  un  électromètre  très  sensible.  On  le  met,  au  préalable,  en 
communication  avec  le  sol.  Dès  que  celle-ci  est  rompue,  l'aiguille 
de  l'électromètre  accuse  une  charge  sur  le  plateau  primitive- 
ment au  potentiel  du  sol.  Ce  transport,  puisque  transport  il  y  a 
eu,  se  fait  par  l'ionisation  de  l'air  interposé.  Reste  à  obtenir  une 
évaluation  absolue  de  l'électricité  transportée  ;  dans  ce  but,  on 
contrebalance  l'influence  du  condensateur,  par  une  action  élec- 
trique en  sens  contraire,  qui  se  prête  à  une  mesure  facile  et 
rigoureuse.  On  a  eu  recours  au  quartz  piézoélectrique.  Ce  cristal 
acquiert,  comme  on  sait,  une  légère  charge  électrique,  en  rap- 
port avec  la  tension  qu'on  lui  fait  subir.  Il  suffit  de  produire 
cette  tension  au  moyen  de  poids  marqués,  de  manière  qu'il  y  ait, 
à  chaque  instant,  compensation  entre  la  quantité  d'électricité  qui 
traverse  le  condensateur  et  celle  de  signe  contraire  que  fournit  le 
quartz.  On  peut,  dans  ces  conditions,  mesurer  en  valeur  absolue 
la  quantité  d'électricité  qui  traverse  le  condensateur  pendant  un 
temps  donné,  et  par  suite  l'intensité  du  courant.  Celle-ci  est  en 
relation  avec  la  nature  du  gaz  interposé.  Dans  l'air  et  avec  des 
plateaux  de  8  centimètres  de  diamètre,  éloignés  de  3  centimè- 
lr(is,  on  obtient,  avec  un  sel  d'uranium,  des  courants  de  iq-"  am- 
pères. La  différence  de  potentiel,  en  augmentant,  fait  croître  le 
courant,  mais  seulement  jusqu'à  une  valeur  limite  ;  le  sens  de 
celte  différence  n'influe  guère. 

On  décèle  aussi  l'action  des  substances  radio-actives  par  la 


(1)  Société  fratiçaise  de  Physique,  communications  du  IJ)  janvier  1900, 
no  142,  et  du  2  mars  1900,  n- 145. 

(2)  Revue  générale  des  .Sciences,  30  janvier  1899. 
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photographie  et  les  écrans  phosphorescents  :  l'intensité  de  cette 
action  se  mesure  de  diverses  manières,  entre  autres  par  l'épais- 
seur d'un  écran  donné  que  l'émission  peut  traverser. 

Propriétés  oommunes.  —  Les  qualités  communes  (i)  à  toutes 
ces  matières  peuvent  se  réduire  aux  suivantes  :  ionisation  des 
gaz  et,  par  suite,  conductibilité  électrique  imprimée  au  milieu 
traversé  ;  action  sur  la  plaque  sensible  indépendamment  de 
l'éclairement  présent  ou  passé  de  la  substance  ;  facilité  de  péné- 
tration à  travers  la  plupart  des  corps,  accompagnée  d'une 
absorption  plus  ou  moins  forte; émission  en  apparence  spontanée, 
variable  pour  chaque  corps  actif  considéré,  mais  proportionnelle 
à  la  quantité  de  métal  radifère  se  trouvant  dans  la  combinaison, 
et  peu  modifiée  par  l'état  physique.  Les  deux  premières  pro- 
priétés n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  corps  radio-actifs; 
il  en  est  qui  déchargent  les  conducteurs  électrisés  sans  être 
radiants  (2)  ;  d'autres  impressionnent  des  plaques  photogra- 
phiques dans  l'obscurité,  mais  après  une  insolation  préalable  (3). 

Les  expériences  suggèrent  l'idée  que  la  radio-activité  est  une 
propriété  inhérente  aux  dernières  particules  de  la  matière,  c'est- 
à-dire  qu'elle  serait  due  aux  transformations  moléculaires  de 
l'élément  considéré.  Celte  manière  de  voir  repose  sur  ce  fait  que 
l'état  physique  d'un  sel  rayonnant  n'a  pas  ou  a  très  peu  d'in- 
fluence sur  son  pouvoir  émissif,  et  que  les  différents  composés 
chimiques  eux-mêmes  d'un  même  corps  actif  n'ont  d'action  diffé- 
rente que  dans  le  rapport  déterminé  par  la  quantité  de  matière 
active  qu'ils  contieiment.  Cette  dernière  conclusion  ressort  de 
l'examen  des  composés  les  plus  actifs  et  de  la  manière  dont 
s'obtient  la  radio-activité  la  plus  forte  (4). 

Le  sel  radifère  le  plus  puissant  est  le  chlorure,  de  préférence 
bien  sec,  pour  éviter  l'adnn'xtion  de  toute  matière  inerte.  Prati- 
quement, on  le  prépare  par  cristallisation  fractionnée.  Quels  que 
soient  d'ailleurs  le  composé  et  son  mode  de  préparation  —  préci- 
pitation ou  cristallisation  lente  —  on  remarque  une  augmentation 
continue  de  puissance  émissive  après  le  passage  de  l'état  de 
dissolution  à  l'état  solide.  Au  bout  de  quelques  semaines  cette 

(1)  Mme  Curie.  Revue  générale  des  Sciences,  30  janvier  1890. 

(2)  Becquerel,  Comptes  Rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CXXÏX, 
11  décembre  1899:  t.  CXXX,  30  avril  1900. 

(3)  G.  Le  Bon,  Ibid..  t.  CXXVIII,  p.  7L 

(4)  Société  française  de  Physique,  conirnunicatious  du  19  janvier  19U0. 
no  li2. 
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activité  semble  géiiérialemeut  toueher  à  sa  valeur  extrême,  mais 
même  après  un  mois,  elle  peut  ne  [)as  encore  avoir  cessé  de 
croître.  Cetle  activité  maxima  équivaut  parfois  au  quintuple  et 
même  au  sextuple  de  Tactivité  primitive.  En  même  temps,  les 
cristaux  changent  de  couleur  et  cette  transformation  marche  de 
pair  avec  Taccroissement  de  radio-activité  (i).  Ce  fait,  déjà 
curieux  en  lui-même,  prend  plus  d'intérêt  si  Ton  remarque  que 
pour  rendre  à  un  cristal  son  activité  initiale,  il  suffit  de  le  faire 
repasser  par  Tétat  de  dissolution  (2). 

V'enons-en  maintenant  aux  propriétés  particulières  des  corps 
radioactifs,  et  traçons  rapidement  leur  monographie. 

Uranium.  —  Vuranium  et  ses  sels,  les  premiers  étudiés  par 
ordre  de  date,  n'ont  qu'une  action  très  faible  sur  les  conducteurs 
chargés  d'électricité,  et  leur  puissance  de  pénétration  à  travers 
les  corps  opaques  est  médiocre  ;  aussi  se  prêtent-ils  plus  diffi- 
cilement à  des  recherches  quantitatives  exactes.  Néanmoins 
M.  Rutherford  croit  pouvoir  y  distinguer  un  double  rayonne- 
ment :  Tun  (3t)  plus  intense  et  plus  facilement  absorbé,  l'autre  (P) 
pins  faible  et  peu  absorbable. 

Depuis  les  premières  découvertes,  on  a  soulevé  des  doutes 
sur  la  réalité  du  phénomène  de  radioactivité  dans  l'uranium. 

S'il  est  probable  qu'une  partie  de  son  action  est  due  à  un  autre 
agent.  Tactininm  peut-être,  les  expériences  de  M.  Becquerel  (3) 
semblent  néanmoins  lui  conserver  la  propriété  qui  l'a  rendu 
célèbre. 

O  qui  a  valu  quelque  renom  à  l'uranium,  c'est,  outre  la 
nouveauté  du  phénomène  radio-actif,  la  durée  considérable  de 
cette  action  latente  (4).  On  a  affirmé  que  les  rayons  qu'il  émet 
sont  polarisés  et  que,  par  suite,  l'émission  a  un  caractère  lumi- 
neux dans  le  sens  large  du  mot  (5)  :  mais  ce  n'étaient  que  de 
fausses  apparences  :  les  travaux  de  MM.  Le  Bon  (6),  Ruther- 

(1)  Comptes  Rendus  de  l'Acadêmik  des  Sciences,  t.  CXXIX,  2o  nov. 

(2)  Société  française  de  Phtfsiqiie,  séance  du  19  janvier  1900.  no  142, 
Cette  propriété  avait  été  signalée  par  M.  Giesel  (Wiedem.  Ann..  t.  LXIX, 
p.  91)  et  retrouvée  dans  des  études  indépendantes  par  M>ne  Curie. 
Elle  était  connue  pour  Taranium  (Becquerel, Comptes  Rendus,  t.  CXXII, 
p.  589). 

(î^)  Comptes  Kendus,  t.  CXXX,  11  juin  1900,  p.  1581.. 
(4)  Becquerel,  lam.,  t.  CXXIII,  p.  856. 
('>)  Becquerel,  Ibid.,  t.  CXXII,  p.  76^ 

(0)  Revue  Scientifique,  mai  1897,  p.  091  ;  Ibid. Janvier  1899,  p.  108. 
IJeSKRIK.  T.  XVIII.  30 
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ford  (i)  et  Becquerel  (2)  l*ont  montré  à  toute  évidence.  La  nature 
matérielle  de  ces  rayons  ne  peut  être  établie  davantage  (sinon 
peut-être  par  analogie)  :  la  radiation  de  Turanium  ne  subirait  pas 
la  déviation  magnétique  (3).  Toutefois  des  recherches  récentes 
de  M.  Becquerel  (4)  contredisent  cette  assertion;  les  rayons 
uraniques  seraient  déviés,  mais  sans  qu'on  puisse  aflirmer 
jusqu'ici  s'ils  le  sont  en  totalité  ou  en  partie  seulement. 

Cette  dernière  expérience  n'a  pas  réussi  non  plus  avec  le 
thorium,  peut-être  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  radiation. 

Thorium.  —  Avec  le  thorium  nous  entrons  dans  le  domaine 
plus  spécialement  exploré  par  M.Hutherford  (5).  Ses  recherches 
semblent  établir  que  l'émission  thorique  est  une  éiiianatiou 
matérielle  :  un  courant  d*air  même  faible  dévie  le  rayonnement  ; 
l'absorption  croit  en  progression  géométrique,  quand  l'épaisseur 
de  l'écran  en  papier  noir  augmente  en  progression  arithmétique: 
le  phénomène  cesse  d'être  net,  quand  le  thorium  n'est  plus  en 
couche  mince.  Ce  n'est  pas  toutefois  un  bombardement  catho- 
dique: les  particules  projetées  ne  portent  pas  de  charge  électrique 
négative  sensible  ;  à  moins  qu'il  ne  faille  voir  ici  l'analogue  des 
rayons  cathodiques,  signalés  par  J.  J.  Thomson,  non  déviables, 
par  défaut  de  charge  électrique.  Ce  rayonnement  possède  néan- 
moins la  puissance  photographique  et  ionisalrice.  et  la  propriété 
de  pénétrer  les  corps. 

Polonium.  —  Au  début  de  ses  recherches  sur  la  radio- 
activité, M""^  Curie  (6)  montra  d'une  fa(;on  générale  que  cette 
propriété  est  l'apanage  des  composés  qui  renfeiment  une  des 
deux  substances  précédemment  décrites.  Un  point  cependant 
éveilla  plus  particulièrement  son  attention.  Quelques  substances 
se  montraient  plus  actives  que  l'uranium  métallique  lui-même. 
L'auteur  y  soupçonna  la  présence  d'un  élément  radifère  nouveau 
et  lui  donna  le  nom  de  polonium  (7). 

Ce  serait  mie  substance  voisine  du  bismuth,  avec  lequel  elle 
est  précipitée  par  l'hydrogène  sulfuré  d'une  solution  rendue  for- 

(1)  Pnn.osoi'HicAL  Magazine.  .>  série,  t.  LXVII,  jaiiv.  Ihliy,  pp.  l(il)-163. 

(21  Comptes  Rendus.  t.CXXVllI,  IHtni.  p.  77^. 

(3|  Elsler  et  (ieilel,  Wiedem.  Ann..  t.  LXIX.  p.  Ki. 

(4)  (  oMPTEs  Rendus,  t.  CXXX.  Il  juin  tîMM).  p.  IfxSi. 

(5)  I^ni.os.  Macîaz..  ;>  série,  t.  XLIX,  janv.  liMM).  p.  1. 

(5)  Comptes  Rendis,  t.  CXXVI,  p.  1101.  —  Sniidt,  Ibh)..  p.  litti. 

(7)  Comptes  Rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  CXXX,  pp.  73  seqq. 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  3o7 

tement  acide  par  le  gaz  chlorhydrique  ;  elle  n'est  pas  spontané- 
ment lumineuse  ;  sa  force  ionisante  est  d'environ  quatre  cents 
fois  celle  de  Turanium,  et  se  dissipe  lentement  avec  le  temps. 
La  portée  de  son  action  est  relativement  faible  :  elle  ne  dépasse 
pas  une  sphère  de  4  centimètres  de  rayon,  l'ionisation  fût-elle 
très  puissante.  L'absorption  par  l'écran  est  rapide  et  varie  sui- 
vant la  distance  à  la  source  (i).  M.  Giesel  (2)  attribue  en  outre 
au  polonium  une  autre  radiation  déviable  par  l'aimant.  Mais 
comme  ses  expériences  ont  porté  sur  un  composé  nouvellement 
extrait,  on  peut  admettre  que,  si  ces  rayons  existent,  ils  se  dis- 
sipent et  disparaissent  à  bref  délai  (3). 

Aotinium.  —  En  même  temps  que  se  poursuivaient  les  études 
sur  le  polonium,  M.  Debierne  annonçait  (4)  la  découverte  d'un 
autre  élément  nouveau  radioactif,  qui  reçut  le  nom  d^actinitim. 
Le  résultat  de  ses  recherches  publiées  plus  tard  (5)  établit 
que  Tactinium  est  très  voisin  du  thorium,  comme  le  prouvent  le 
spectre  et  les  réactions  chimiques.  Aussi  l'éminent  chimisie 
émet-il  l'avis  que  la  radioactivité  thorique  ne  serait  due  qu'à 
la  présence  de  quelques  parcelles  adiniemies. 

On  répt'te  avec  YacHnium  toutes  les  expériences  que  nous 
allons  exposer  à  propos  du  radium  :  Tintensité  seule  est  plus 
faible. 

Radium.  —  Plus  complexe  encore  que  les  composés  précé 
dénis  est  le  radium,  découvert  presqu'en  même  temps  que  le 
polonirm  (6).  11  se  rapproche  du  baryum,  qui  l'accompagne  tou- 
jours :  néanmoins,  comme  j-on  i)oids  atomique  diffère  notable- 
ment de  «elui  du  baryum  (146  au  lieu  de  137)  (7),  et  qu'il  a  un 
spectre  caractéristique,  relevé  par  M.  Dtmarçay  (<^),  on  doit  le 
considérer  comme  un  corps  nouveau. 

Son  activité  obscure  peut  aller  jusqu'à  cinquante  mille  fois 
celle  de  l'uranium  ;  ajoutez  à  cela  une  émission  lumineuse  spon- 

(I)  Société  française  de  Physique,  séance  du  2  mars  1900,  no  14Ô. 
(-2)  WiED.  Ann.,  t.  LXIX,  pp.  834-8:16. 
(:3)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX.  p.  76. 

(4)  iBm.,  t.  CXXIX,  16  oct.  1899. 

(5)  ïam.,  t.  CXXX,  2  avril  1900.  p.  906. 

(G)  IKJD.,  t.  CXXVil,  1898,  p.  45.  —  lem..  1898,  p.  1215. 

(7)  Société  française  de  Physique,  séance  du  19  janvier  1900,  n»  J42. 

(S)  Comptes  RENmrs,  t.  CXXIX,  23  octobre  1899,  p.  760. 
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tanée  qui  peut  durer  plusieurs  mois,  le  sel  étant  maintenu  dans 
l'obscurité  la  plus  complète  (i). 

li'énergie  qui  se  dégage  a-t-elle  bien  exclusivement  le  carac- 
tère de  la  lumière  ;  est-elle  homogène? 

Les  premières  expériences  laissaient  la  réponse  indécise.  Elles 
avaient  toutefois  permis  de  constater  une  diversité  d*action  :  on 
avait  observé,  en  effet,  que  les  radiations  émises  par  les  compo- 
sés radifères  ne  répondent  pas  toujours  à  leur  capacité  d'ionisa- 
tion. De  plus,  une  feuille  de  papier  noir,  ou  un  écran  quelconque, 
placée  entre  la  source  radiante  et  le  récepteur,  absorbait  tris 
différemment  les  rayons.  Ces  phénomènes  avaient  fait  soup<;on- 
ner  une  hétérogénéité  dans  la  radiation.  Mais  on  ne  fut  fixé 
que  le  jour  où  M.  Becquerel  étudia  le  radium  dans  un  champ 
magnétique. 

Dès  que  Télectro-aimant  est  excité,  on  remarque  un  double 
phénomène  :  une  partie  des  rayons,  comprenant  les  rayons  lumi- 
neux, continuent  leur  trajet  régulier  ;  une  autre  subit  l'action  du 
champ  et  est- rejetée  hors  de  sa  route  normale.  Le  rayonne- 
ment du  radium  est  donc  composé  de  deux  parties  l)ien  dis- 
tinctes (2). 

Rayons  non  déviables.  La  première  com])rend  les  rayons 
non  déviables  par  l'aimant  ;  ils  sont  seuïblables  à  ceux  du  polo- 
nium  préparé  depuis  un  certain  temps.  Cette  émission  est  limitée 
dans  Tespace  (3).  La  zone  d'influence  s'étend  à  quelques  centi- 
mètres, quelle  que  soit  l'activité  spéciale  du  produit.  Le  faisceau 
non  dévié  est  lui-même  hétérogène:  chaque  composante  a  une 
portée  et  un  coefficient  d'absorption  qui  lui  sont  propres.  En 
général,  ce  sont  les  rayons  à  trajectoire  plus  étendue  qui  sont 
le  plus  rapidement  absorbés  U). 

On  se  trouve  donc  en  présence  de  propriétés  à  première  vue 
contradictoires  :  d'une  part,  l'insensibilité  à  l'aimant  suggère 
l'hypothèse  d'ondulations  éthérées,  analogues  aux  rayons  X  : 
d'autre  part,  la  propagation  et  l'absorption  semblent  trahir  une 
én)ission  matérielle.  Faut-il  en  conclure  qu'on  a  afT'aire  à  un 
mélange  confus  de  rayons  cathodiques  et  de  rayons  X  ? 


(1)  Société  française  de  Physique,  séance  du  3  mars  18Ô9. 

(2)  Société  française  de  Physique,  séance  du  19  janvier  190U,  u©  \i±  — 
Comptes  Rendus,  t.  CXXIX,  !2<)  novembre  1899. 

(3)  iBiD.,  t.  CXXX,  pp.  73  seqq.. 

(4)  lem..  p.  76. 
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M.  Villard  a  émis  cette  opinion  (i)  quelques  semaines  après 
ses  premières  communications  (2). 

En  étudiant  (3)  le  radium  en  champ  magnétique,  ii  remarqua 
une  double  impression  de  la  plaque  :  Tune  due  aux  rayons  déviés, 
l'autre  produite  par  un  agent  se  propageant  en  ligne  droite  : 
mais  à  la  distance  à  laquelle  il  opérait,  les  rayons  non  déviables 
de  M.  et  M"»®  Curie  et  de  M.  Becquerel,  étaient  absorbés;  tandis 
que  les  rayons  rectilignes  actuels  agissaient  encore  à  o™,25. 
Leur  pouvoir  de  pénétration  était  fort  grand  :  plusieurs  couches 
de  papier,  le  plomb  sous  o»"m,2  étaient  traversés  ;  un  verre  de 
i^'"  d'épaisseur  les  affaiblissait  à  peine  (4)  ;  enfin  à  la  sortie  de 
récran,  ces  rayons  ne  subissaient  pas  la  pseudo  réfraction  catho- 
dique (5) 

M.  Becquerel  (6)  ayant  contesté  les  résultats,  se  basant  sur 
rintervention  possible  de  la  fente  qui  limitait  la  source,  M.  Vil- 
lard  a  repris  (7)  ses  investigations  avec  un  dispositif  plus  précis. 

Deux  ou  plusieurs  plaques  superposées  reçoivent,  dans  un 
champ  magnétique,  sous  incidence  rasante,  les  rayons  émanés 
d'une  source  rectiligne  (fente  dans  une  plaque  de  plomb  cachant 
la  source).  La  plaque  la  plus  rapprochée  de  la  source  porte  l'em- 
preinte nette  de  deux  faisceaux  distincts  :  le  premier  dévié  et 
étalé,  le  second  non  dévié,  à  bords  tranchés,  mais  d'intensité 
moindre.  La  plaque  suivante  ne  reçoit  l'émission  qui  a  déjà 
traversé  la  première  que  sous  obliquité  croissante.  Dans  ces 
conditions,  le  faisceau  l'impressionne  avec  une  intensité  presque 
pareille,  l'épaisseur  du  verre  étant  pourtant  presque  d'un  centi- 
mètre. Quant  au  faisceau  dévié,  il  est  à  peine  perceptible  avec 
une  pose  exagérée  ;  une  troisième  plaque  ne  serait  pas  impres- 
sionnée par  lui  (8). 

L'habile  physicien  expliquerait  donc  comme  suit  la  nature  de 
l'émanation  non  déviable  (9)  :  Les  rayons  non  déviés,  très  absor- 
bables,  observés  par  M.  et  M"™^'  Curie  sont  peut-être  de  la  nature 
des  rayons  cathodiques  non  déviables  dont  l'existence  a  été  signa- 


Il)  Société  française  de  J^hysique,  séance  du  18  mal  1900,  no  146. 

(:2)  Comptes  Rendus,  t  CXXX,  9  avril  1900,  p.  101 L 

(3)  Comptes  Rendus,  ibid. 

{i)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX,  30  avrU  1900.  p.  1178. 

(5)  lem.,  9  avril  1900,  p.  1101. 

(6)  iBif.,  30  avril  1900,  p.  1154. 

(7)  Ibid.,  30  avril  1900,  p.  1178. 

(8)  Soc.  franc,  de  Phya.,  séance  du  18  mai  1900,  no  149. 

(9)  Ibid. 
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lée  pur  M.  J.  J.  Thomson.  Il  se  rencontre  sur  ce  point  avec  M.  G. 
Le  Bon  (i).  La  luminosité  radique  pourrait  leur  être  atlribuôe,  à 
moins  qu'on  ne  préférAl  y  voir  le  résuHat  du  bombardement 
cathodique  sur  le  baryum  non  radifère  auquel  le  corps  actif  est 
mêlé. 

Les  rayons  non  déviables  plus  pénétrants,  à  raison  même  de 
leur  pénétration  plus  forte,  seraient  de  vrais  rayons  X.  M.  Bec- 
querel (2)  ne  contredirait  pas  îi  cette  explication  :ses  expériences, 
dit-il,  lui  ont  montré  Texistence  de  plages  diffuses  dues  peut-être 
à  des  rayons  secondaires.  Or,  celles-ci  correspondent  à  l'impres- 
sion des  rayons  plus  pénétrants  de  M.  Villard.  et  ces  rayons 
donnent  des  signes  d'immatérialité,  incompatibles  avec  la  nature 
des  rayons  S  (3)  ;  il  ne  reste  plus,  sernble-t-il,  qu'à  y  voir  de 
vrais  rayons  X. 

Les  objections  de  M.  Becquerel  ont  contribué  à  mettre  en 
lumière  un  autre  côté  de  la  question  :  elles  ont  trait  aux  rayons 
déviables  dont  nous  allons  parler. 

Rayons  déviables.  Déviation  due  au  ohamp  magnétique. 

—  Celle  déviation  est  fort  compliquée  :  nous   résumerons  les 
données  principales  fournies  par  M.  Becquerel  (4). 

Le  champ  n'étant  pas  uniforme,  on  constate,  dans  le  sens  des 
lignes  de  force,  que  la  plage  irradiée  se  rétrécit,  se  concentre  et 
gagne  en  intensité.  Normalement  aux  lignes  de  force  la  [)hosplio- 
rescence  est  nulle,  si  la  source  est  placée  au  point  le  plus  actif 
du  champ  ;  si  elle  est  située  en  dessous,  le  sens  de  l'aimantation 
sera  prépondérant  pour  donner  à  la  lueur  un  éclat  plus  on  moins 
vif  qu'à  l'ordinaire.  En  remplaçant  le  platino-cyanure  de  baryum 
par  une  plaque  photographique,  qui  servira  d'ailleurs  dt»  support 
au  radium^  on  remarque  que  la  **  plaque  est  iïnpressionnée  sur  une 
bande,  allant  d'un  pôle  à  l'autre,  et  située  à  droite  de  la  sub- 
it) Revue  Scientifique,  5  mai  190(). 

(2)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX.  m  avril  1901),  p.  Whi.  —  Société  fran- 
çaise de  Phys.,  séance  du  i  mai  19(K),  no  14-8. 

<3)  Des  expériences  récentes  faites  par  M.  Curie  en  collaboration  avec 
M.  Sagnac  ont  établi  l'existence  d'une  char^re  électrique  négative  trans- 
portée par  les  rayons  S.  Ce  sont  donc  de  vrais  rayons  cathodiques.  Les 
rayons  X  ne  sont  point  chargés  d'électricité  (C.  R.,  t.  CXXX,  9  avril  1900, 
p.  1113).  M.  Dorn  a  d'ailleurs  constaté  la  déviation  magnétique  des 
rayons  S.  Abhand.  d.  Nature.  Gesell.  zu  Halle.  Band  XXÏÏ,  p.  40, 1900. 
(4)  Société  française  de  Phifsiqite.  séances  du  15  décembre  lvS99, 
n^  140  et  du  16  février  1900,  no  lU,  etc.  —  Comptes  Rendus,  t.  CXXÏX, 
11  décembre  1899,  etc. 
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stance  pour  un  observateur  placé  debout  et  regardant  le  pôle 
négatif.  Il  y  a  sur  cette  bande  un  maximum  très  marqué  à  la 
hauteur  de  la  substance  active.  On  observe,  en  outre,  une  impres- 
sion sur  la  plaque  au  point  où  était  le  corps  actif  „  (i).  Si  le  point 
rayonnant  occupe  le  centre  du  champ,  le  maximum  d'intensité 
s'apercevra  sur  une  surface  de  révolution  renflée  à  Téqualeur  : 
ce  phénomène  explique  la  différence  dans  l'excitation  d'un  écran 
luminescent  qu'on  déplace  dans  ces  parages.  Si  la  source  est 
placée  à  l'un  des  pôles,  la  bande  paraît  encore,  mais  avec  l'inten- 
sité la  plus  forte  aux  deux  pôles  de  l'aimant  ;  dans  les  positions 
intermédiaires,  le  maximum  tend  encore  à  se  concentrer  aux 
mêmes  endroits.  Il  suit  de  là  qu'un  écran  opaque,  placé  au  milieu 
dn  champ,  n'arrête  pas  les  rayons;  il  faut  lui  donner  une  position 
excentrique  convenablement  choisie. 

MM.  Stefan  Meyer  et  E.  R.  von  Schweidler  avaient  déjà  fait 
la  même  expérience  avec  un  écran  fluorescent.  Ils  n'avaient 
signalé  que  le  maximum  trouvé  au  sommet  du  croissant  que 
forment  les  rayons  déviés  ;  mais,  chose  importante,  ils  avaient 
montré  que  le  renforcement  d'impression  est  dû  à  un  rabattement 
opéré  par  le  champ  magnétique. 

En  chami)  uniforme,  les  rîiyons  parallèles  aux  lignes  de  force 
ne  sont  pas  déviés  (2)  ;  on  le  constate  en  mettant  à  angle  droit 
avec  la  plaque-support,  une  plaque  photographique  :  celle-ci  ne 
s'impressionne  que  sur  une  plage  très  rapprochée  de  l'émiilsion 
horizontale,  ou,  pour  plus  de  précision,  placée  sensiblement  au 
point  de  rencontre  de  la  plaque  verticale  et  d'une  droitepassant 
par  la  source  et  parallèle  au  champ.  Ce  résultat  avait  déjà  été 
signalé  par  MM.  S.  Meyer  et  von  Schweidler.  Plus  le  champ  est 
intense  et  plus  la  distance  à  la  source  augmente,  plus  est  grand 
l'angle  que  fait  avec  l'intersection  des  plaques  la  tangente  à  la 
rourbe  qui  limite  la  plage  verticale,  en  menant  la  tangente  dans 
\v  sens  du  mouvement  d'entraînement. 

Normalement  au  champ,  l'émanation  décrit  une  trajectoire 
formée  qui  la  ramène  au  point  de  départ  (3).  La  courbe  décrite 
est  un  cercle  tangent  à  la  direction  d'émission  qu'aurait  le 
rayon  considéré,  dans  un  champ  nul.  On  le  constate  en  ne 
permettant  l'impression  photographique  des  rayons  déviés  que 
sons  la  plaque  support;  ce  qu'on  réalise  en  plaçant  l'émulsion 

(1  )  Comptes  Rendus,  ibid. 

(:2|  Journal  de  Physique,  fév.  1900,  p.  76. 

(:j)  Ibid.,  avril  1900.  p.  193. 
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sensible  vers  le  bas.  Le  trajet  que  feront  les  rayons  pour 
contourner  le  verre  de  la  plaque,  viendra  se  marquer  sur  une 
plaque  normale  à  la  première  et  placée  de  telle  sorte  qu'elle 
fasse  avec  elle  un  T  couché.  Les  deux  branches  porteront  une 
empreinte,  qui  est  la  section  de  la  trajectoire.  Ce  fait  explique 
le  phénomène  d'impression  maximum.  —  Quand  la  direction  du 
rayonnement  est  oblique  et  fait  avec  Taxe  du  champ  un  angle  a, 
la  trajectoire  est  une  hélice  de  rayon  Rsina,  R  étant  le  rayon 
du  cercle  qu'on  obtiendrait  perpendiculairement  aux  lignes  de 
force.  Son  axe  est  parallèle  à  Taxe  du  champ.  Le  sens  de 
l'enroulement  est  celui  du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre, 
quand  la  propagation  et  la  direction  concordent  ;  autrement,  on 
a  Tenroulement  inverse.  L'impression  maximum  se  répartit 
comme  suit  :  une  plaque  horizontale  s'impressionne  suivant  une 
ellipse  dont  le  demi-axe  perpendiculaire  au  champ  est  égal  à 
2R  ;  et  le  demi-axe,  parallèle  aux  lignes  de  force,  égale  ttR;  une 
plaque  verticale  enregistre  une  courbe  un  peu  plus  compliquée. 
L'écart  moyen  entre  le  chemin  suivi  et  la  route  normale  est 
de  7'»»n,4i  dans  le  plan  de  la  source,  pour  un  champ  magné- 
tique de  4000  unités  C.  G.  S.  Il  est  le  même  dans  le  vide  et 
dans  l'air  (r). 

Déviation  due  au  champ  éleotrostatique  (2).  —  La  (Jévia- 
iion  électrostatique  a  été  essayée  aussi  et  avec  succès. 

Entre  deux  plateaux  de  cuivre  verticaux  de  3,45  centimètres 
de  hauteur  et  distants  de  i  centimètre  on  place  le  radium,  soit 
dans  une  rainure  de  r  millimètre  de  largeur,  creusée  dans  une 
lame  de  plomb,  soit  en  l'étalant  sur  la  plaque  mais  en  le  recou- 
vrant d'une  lame  de  plomb  munie  d'une  fente  étroite.  An-dessus 
de  ce  dispositif,  on  place,  à  i  centimètre  de  l'arête  supérieure 
des  plateaux,  une  plaque  photographique  enveloppée  de  papier 
noir.  On  provoque  entre  les  plateaux,  en  les  portant  à  des  diffé- 
rences de  potentiel  fixes,  un  champ  électrique  intense. 

Le  faisceau  radique  est  repoussé  par  le  plateau  négatif. 

Pour  mesurer  cette  déviation  on  installe  sur  la  fente  qui  sert 
de  source,  parallèlement  aux  plateaux  électrisés,  une  feuille 
d'aluminium;  elle  dépasse  le  champ  vers  le  haut  et  rencontre  la 
plaque  photographique  à  angle  droit.  La  partie  du  faisceau  dévié 


(1)  Co.MPTEs  Rendus,  t.  CXXX.  29  janvier  191)0,  p.  2Utt.  —  Journal  de 
Phys.,  t.  IX,  avril  1900,  p.  190. 

(2)  Ibid.,  2«  mars  1900,  p.  809. 
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qu'arrête  la  larae, laisse  sur  la  plaque  photographique  une  ombre 
qui  indique  par  sa  position  même  le  sens  et  l'amplitude  de  l'écart. 
Malheureusement  cette  ombre  est  diffuse Ja  dispersion  augmente 
eu  effet  beaucoup  le  flou  que  donne  déjà  la  largeur  de  la  source. 
Ces  expériences  rendaient  probable  la  nature  cathodique  des 
rayons  déviés. 

Les  rayons  déviables  sont  des  rayons  oathodiques.  — 

Cette  probabilité  fut  changée  en  certitude,  le  jour  où  M.  Curie 
établit  que  les  rayons  déviables  sont  chargés  d'électricité  néga- 
tive (i).  La  constatation  de  ce  fait  était  difficile  :  le  faisceau  radi- 
(|ue  électrolysant  le  gaz  et  le  rendant  conducteur,  ne  permettait 
pas  à  Télectromètre  d'accuser  une  charge,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
très  forte.  On  se  mit  à  l'abri  de  l'air  par  le  dispositif  suivant. 
Dans  une  cage  métallique,  sans  fissure,  reliée  au  sol,  on  noie 
dans  un  diélectrique  solide,  ébonite  ou  paraffine,  une  lame  métal- 
lique aussi  et  en  communication  avec  Télectromètre.  Contre  les 
parois  de  la  cage,  amincie  à  cet  endroit,  on  applique  une  auge  en 
plomb  dans  laquelle  est  étalé  le  baryum  radifère.  Les  rayons 
non  déviables  sont  absorbés  dès  la  première  enceinte;  les  autres 
[)roduisent  un  dégagement  constant  et  continu  d'électricité  néga- 
tive, accusée  par  l'électromètre.  L'instrument  est  d'ailleurs 
ramené  au  zéro  par  un  quartz  piéroélectrique.  Le  courant  créé 
est  de  Tordre  de  lo"  ampère  pour  une  couche  de  2*^^,5  et  o^'",2 
d'épaisseur,  et  pour  des  rayons  qui  avant  d'être  absorbés  ont 
traversé  une  paroi  d'aluminium  de  o°^™,oi  et  ora™,3  d'ébonite. 

L'expérience  inverse  a  été  tout  aussi  concluante.  En  noyant 
l'auge  de  plomb  dans  l'ébonite,  le  rayonnement  négatif  traverse 
le  diélectrique  emportant  l'électricité  de  même  nom  ;  le  récipient 
prend  une  charge  positive  égale  en  valeur  absolue  à  celle  de  la 
première  expérience. 

Le  radium  émet  donc  des  rayons  cathodiques.  Néanmoins  une 
objection  peut  se  présenter  :  l'émission  de  particules  infinité- 
simales rayonnantes  doit  amener  une  diminution  du  poids  du 
corps.  Cette  perte,  en  effet,  doit  se  présenter;  mais  elle  peut  être 
tellement  minime  qu'elle  échappe  à  nos  investigations  ,  les 
rayonnements  les  plus  forts  exigeraient  pour  enlever  un  milli- 
gramme de  matière,  une  action  continuée  pendant  un  million 
d'années. 

Dans  toutes  ces  expériences,  l'émission  radique  déviable  ne  se 

(1)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX,  p.  64.7. 
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manifeste  nullement  comme  étant  homogène  (i).  L'action  du 
champ  disperse  les  rayons,  au  lieu  de  les  courber  comme  elle 
ferait  d'un  faisceau  uniforme.  On  a  donc  atTaire  à  un  faisceau 
composé  donnant  naissance  à  une  sorte  de  spectre  d'émission. 
Ce  spectre  paraît  continu.  On  peut  distinguer  chacune  des 
radiations  composantes  par  leurs  trajectoires  classées  suivant  la 
déviation  qui  leur  est  imprimée,  et  caractériser  ces  trajectoires 
par  leur  rayon  de  courbure  dans  un  champ  magnétique  uniforme 
déterminé. 

l/ahsorption  par  les  écrans  pourrait  aussi  servir  à  la  classi- 
fication de  ces  radiations.  Il  est,  eu  effet,  prouvé  que  Tabsorption 
varie  en  raison  inverse  de  la  distance  à  la  source:  or  ce  fait  ne 
semble  pouvoir  être  attribué  qu'à  la  rencontre  de  Técran,  quand 
il  est  |)lus  éloigné  de  la  source,  par  des  rayons  différents  de 
ceux  (jui  le  frappaient  quand  il  était  plus  rapproché  ;  on  doit, 
en  effet,  exclure  Thypothèse  d'une  diminution  de  vitesse  des 
rayons  avec  la  distance,  puisque  les  rayons  de  courbure  de  leurs 
trajectoires  sont  constants  (2). 

D'une  manière  générale  les  rayons  les  plus  déviés,  c'est-à-dire 
ceux  dont  les  trajectoires  ont  le  rayon  de  courbure  le  plus  petit, 
sont  le  plus  rapidement  absorbés.  Cha<jue  écran  a  d'ailleurs  une 
bande  d'extinction  qui  lui  est  propre;  le  coefficient  spécial  qui 
lui  revient  est  de  l'ordre  de  grandeur  de  celui  qu'il  possède  pour 
les  rayons  cathodiques.  M.  Strutl  a  étudié  ce  parallélisme  et  est 
arrivé  aux  mêmes  résultats  (^). 

La  sortie  de  l'écran  était  encore  chose  obscure.  M.  Becquerel  (4) 
avait  cru  remarquer  que  la  partie  transmise,  bien  qu'un  peu 
diffuse,  était  dans  le  prolongement  exact  de  la  radiation  inci- 
dente. De  plus,  même  après  ce  passage,  la  déviation  était  pos- 
sible et  dans  la  même  direction  «pi^avant  la  pénétration. 

Ces  faits  furent  contestés  pour  les  seuls  rayons  cathodiques 
déviables  par  M.  Villard  (5)  qui  conclut  à  une  pseudo-réfrac- 
tion du  faisceau  incident:  au  point  frappé  et  à  la  sortie  de  la 
couche  formant  écran,  le  faisceau  incident  provoque  nue  émis- 
sion secondaire,  et  tout  se  passe  comme  si  le  pinceau  avait  été 
brisé  à  l'intérieur  de  la  phupie. 

(U  Rrvi'e  (îÉNÉRArE  uF.s  SciEXCE-^,  15  février  19i)l),  p.  IIU.  —  Jodrxal 
DE  Physique,  avril  lîKM).  p.  197. 
(2)  Comptes  Henuits,  t.  CXXX.  9  avril  19(K>.  p.  979. 
(:î)  NAxrnE,  :>  avril  191X),  p.  ôlO. 

(4)  Comptes  Heshus.  t.  CXXX,  p.  979. 

(5)  Inii)..  p.  1910;  voir  aussi  p.  liôV. 
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Plus  tard  (i),  M.  Villard  a  expliqué  le  désaccord  entre  les 
résultats  de  M.  Becquerel  et  les  siens  :  il  tiendrait  uniquement 
à  la  différence  d'épaisseur  de>  écrans  employés.  Pour  obtenir 
n(^ttement  le  phénomène  de  réfraction  simulée,  avec  Taluminium, 
il  faudrait  donner  à  cet  écran  une  épaisseur  d*au  moins  2  ou  3 
dixièmes  de  millimètre. 

Conclusions.  —  Tel  est.  dans  ses  grandes  lignes,  le  bilan  de 
nos  connaissances  actuelles  relatives  aux  corps  radiants.  Le 
travail  dépensé  à  les  recueillir  est  largement  payé  par  Tintérôt 
qu'elles  présentent  ;  mais  il  ne  fournit  point  de  renseignements 
stiffîsants  pour  permettre  une  synthèse  sérieuse.  Quelle  est,  dans 
cet  ensemble  de  phénomènes  variés  et  très  complexes,  la  part 
qui  revient  aux  rayons  déviables  et  aux  rayons  non  déviables  ? 
Quelles  relations  rattachent  ces  rayons  entre  eux  ?  Que  sont  ces 
rayons,  d'où  naissent-ils  et  quelles  transformations  d'énergie 
payent  leur  entretien  ? 

Sur  tous  ces  points,  ou  à  peu  près,  nous  en  sommes  réduits 
à  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles  et,  en  tous  cas,  très 
incomplètes. 

M.  Le  Bon  en  a  présenté  une,  qu'il  a  même  élargie  au  delà  des 
phénomènes  radiques  (2).  Tous  les  corps  émettraient  des  rayons 
de  nature  cathodique  ;  tous  seraient  dès  lors  radio-actifs,  ceux 
que  l'on  décore  de  ce  nom,  posséderaient  simplement  cette 
propriété  commune  à  un  degré  plus  intense  que  les  autres,  et  se 
prêteraient  mieux  à  une  étude  approfondie  du  phénomène.  S'il 
en  était  ainsi,  l'existence,  comme  corps  distincts,  du  polonium, 
du  radium  et  de  Tactinium,  deviendrait  très  problématique,  puis- 
que la  radio-activité  sur  laquelle  on  se  base  surtout  pour  Taffir- 
nior,  cesserait  d'être  une  propriété  spécifique. 

Supposons  que  tous  les  corps,  ou  au  moins  quelques-uns  d'entre 
eux.  émettent  des  rayons  cathodiques  ;  il  serait  peut-être  pos- 
sible de  rattacher  à  ce  rayonnement,  comme  à  leur  cause  immé- 
diate, les  rayons  non  déviables. 

Pour  le  radium  en  particulier,  si  l'on  admet  avec  M.  Villard 
que  les  rayons  qu'il  émet  sont  très  apparentés  aux  rayons  X.  on 
l)ourrait  y  voir  l'effel  de  l'émission  cathodique  sur  le  baryum 
inerte,  ou  moins  actif,  auquel  la  matière  radique  est  mêlée  (3). 


(1)  Société  de  Physique,  séance  du  18  mai  1900,  no  149. 

(:2)  G.  Le  Bon,  Revue  Scientifique,  5  mai  1900. 

(3)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX,  19  mars  1900,  p.  777. 
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Resterait  à  connaître  la  cause  intime  de  ces  phénomènes  mul- 
tiples. Pour  M.  Le  Bon  (i)  la  radio-luminescence  serait  le  résul- 
tat d'une  réaction  chimique.  Le  fait  se  produit  pour  le  sulfate  de 
quinine  par  hydratation  de  la  substance  ;  peut-être  suflit-il  que 
les  impuretés  du  produit  donnent  naissance  à  une  série  d'états 
d'équilibre  instables  dont  la  destruction  et  rétat»lissemeiil  se 
trahiraient  ainsi  (2). 

Peut-être  aussi  les  substances  spéciales  étudiées  sont-elles 
capables  d'être  excitées  par  des  rayons  infnirou*i;es,  alors  que 
les  autres  exigent  les  rayons  lumineux  ou  ultra-violets  (3). 

Sans  nous  étendre  plus  longuement  sur  ces  conjectures  ingé- 
nieuses, revenons  aux  propriétés  des  corps  radio-actifs,  et  cher- 
chons à  les  rattacher  à  l'un  ou  l'autre  n)ode  de  leur  rayonnement. 

Sauf  l'action  photographique  commune  aux  deux  modes 
d'émission,  on  doit  selon  toute  apparence  attribuer  aux  radiations 
non  déviées,  certaines  actions  qui  leur  sont  communes  avec  les 
rayons  X.  Telles  sont  (4)  la  réduction  du  peroxyde  de  fer  et 
celle  du  bichromate  de  potassium  en  présence  des  matières 
organiques.  La  coloration  en  noir- violet  du  verre  exposé  à  la 
radiation  a  été  expliquée  par  M.  le  ChMelier  de  la  manière  sui- 
vante (5)  :  elle  proviendrait  non  pas  tant  de  l'influence  directe 
des  rayons  du  radium,  ou  des  rayons  Roentgen,  que  d'une 
action  de  présence  de  ces  radiations  photochimiques  qui  faci- 
litent les  réactions  tendant  à  se  produire  d'elles-mêmes.  Dans 
le  cas  actuel,  c'est  l'état  d'équilibre  vers  lequel  tend  le  sel  man- 
ganeux  en  présence  du  sel  ferrique  dans  le  verre.  L'état  solide 
du  verre  s'oppose  ou  du  moins  retarde  notablement  son  change- 
ment en  sel  manganique  violet  ;  mais,  conime  les  rayons  X,  le 
radium  facilite  la  transformation. 

Les  autres  propriétés  semblent  provenir  plutôt  de  la  partie 
déviable  ou  cathodique  du  faisceau.  Quelques  milligrammes  de 
radium  ozonisent  l'air  du  flacon  dans  lequel  la  substance  est 
renfermée.  La  modification  est  rapide  :  dix  minutes  suflisent  pour 
une  ozonisalion  très  prononcée.  Ce  phénomène  est  en  général, 
et  spécialement  dans  ce  cas,  attribué  par  M.  Villard  au  rayonne- 
ment cathodique  (6).  Le  résultat  est  d'autant  plus  admissible  que 

(1)  Le  Bon,  Ibid.,  2  avril  1900,  p.  809. 

(2)  Revue  Scientifique,  ibid. 

(3)  Revue  Scientifique,  ibid. 

(4)  Société  française  de  Physique,  séance  du  19, janvier  19U0,  no  142. 

(5)  Ibid,,  15  décembre  1899,  no  144). 

(«)  Comptes  Rendus,  t.  CXXX,  15  janvier  1900,  p.  125. 
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l'ozonisalion  marche  parallèlement  à  la  capacité  de  décharge 
électrique  des  rayons.  Ainsi  le  chlorure  de  baryum  radifère 
ozonise  plus  que  le  carbonate  qui  est  plus  lumineux,  mais  en 
revanche  plus  inerte  au  point  de  vue  de  Tionisation  des  gaz. 

Un  second  phénomène  que  Ton  peut  aussi  attribuer  surtout 
aux  rayons  déviables,  c'est  la  luminescence  (i).  Le  radium  est 
capable  d'exciter  les  corps  qui  réagissent  lumineusement  sous 
rinfluence  d'autres  agents  excitateurs  ;  il  illumine  le  sulfate 
d'uranyle  et  de  potassium,  le  sulfure,  le  platiiio-cyanure  de 
baryum,  etc.  Les  singularités  mêmes  de  cette  action  accréditent 
ridée  de  l'origine  balistique  du  phénomène  :  beaucoup  de  sub- 
stances qui,  pour  être  rendues  fluorescentes,  exigent  l'exposition 
à  la  lumière,  se  montrent  rebelles  au  radium  ;  celles  qui  s'illu- 
minent, sous  l'influence  des  rayons  Roentgen,  brillent  aussi  au 
contact  des  rayons  radiques;  enfin  celles  qui  ne  s'excitaient  jadis 
que  sous  le  choc  des  rayons  cathodiques,  comme  le  diamant,  se 
montrent  sensibles  aux  rayons  radiques  et  projettent  une  vive 
hieur.  L'intensité  de  la  fluorescence  est  fonction  de  la  densité  de 
la  couche  de  radium  (2). 

Outre  l'excitation  de  cette  luminescence  proprement  dite,  le 
radium  communique  aux  corps  une  autre  propriété  en  tout, 
seuiblable  à  la  sienne  pour  l'aspect  extérieur;  en  d'autres  termes, 
il  agit  sur  les  substances  inactives,  en  leur  communiquant  un 
pouvoir  radio-aetif  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  et  se 
manifestant  par  son  action  ionisatrice. 

On  attribue  cette  capacité  induite  d'ionisation  à  une  incrusta- 
tion, dans  le  corps  soumis  à  l'expérience, de  particules  matérielles 
projetées  par  le  radium  et  qui  forment  ses  rayons  déviables. 
Cette  explication  est  d'autant  plus  plausible  que  les  corps 
radiants  par  contagion,  perdent  cette  propriété  par  la  chaufTe  ou 
le  lavage.  Le  premier  traitement  aurait  pour  effet  de  volatiliser 
les  corpuscules  actifs  extrêmement  ténus  ;  le  second  de  les 
dissoudre,  car  le  radium  est  fort  soluble  dans  l'eau,  et  la  solution 
devient  à  son  tour  radio-aclive.  Pour  expliquer  la  disparition 
graduelle  de  la  radio-activité  induite,  il  suflit  d'admettre  que  les 
plus  petites  particules,  localisées  près  de  la  surface,  s'évaporent 
en  quelque  sorte,  les  premières  ;  celles  qui  les  surpassent  par  la 

(1)  lam.,  t.  CXXIX,  20  novembre  1899;  Société  française  de  Physique, 
séance  du  19  janvier  1900,  n°  142. 

(2)  Journal  de  Physique,  fév.  1900,  p.  65. 
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masse  et,  par  suite,  par  la  péDétratioii  rayonnent  encore  quelqne 
temps  et  ue  disparaissent  que  très  peu  à  la  foii». 

On  le  voit,  la  synthèse  des  propriétés  que  Tétude  des  corps 
radio-actifs  a  fait  découvrir  est  loin  d*être  complèle.  Des  faits 
nouveaux  peuvent  surgir  qui  donnent  tort  à  quelques-unes  des 
conjectures  que  nous  avons  signalées  et  ouvrent  d'autres  per- 
spectives sur  ce  ctiamp  d'exploration  dont  la  fécondité  nVst  pas 
épuisée. 

J.B.  S.  J. 


ENTOMOLOGIE 


Le  parasitisme  chez  les  insectes  (i).  —  La  parasitologie 
entomologique  est  une  science  dont  on  possède  seulement 
quelques  éléments  épars. 

Le  parasitisme  de  plusieurs  espèces  de  Gordins,  de  Mermis  et 
de  Felodera  a  déjà  fait  l'objet  de  curieuses  recherches;  mais  il 
existe  d'autres  formes  encore  pouvant  se  rencontrer  dans  les 
cavités  splanchniques  des  Arthropodes.  C/tst  ainsi  que  M.  I^éger 
vient  d'indiquer,  dans  un  mémoire  très  soigné,  une  série  de  Gre- 
garines  observées  par  lui  chez  les  insectes  de  l'ordre  des  dip- 
tères. Les  larves  de  Tipula,  Pachyrina.  Ctenophora,  lÂmnofjidp 
Bibio  et  Sciara  peuvent  être  parasitées  par  des  Grégarines  qui 
semblent  ne  pas  se  trouver  chez  les  diptères  Brachycères.  A 
l'état  parfait,  ce  n'est  que  sous  la  forme  végétative,  ou  de  >pora- 
din,  que  ces  minuscules  infusoires  de  l'ordre  des  Apodes  vivent 
chez  les  Orthorapha,  Vers  la  période  nymphale  des  insectes,  les 
Grégarines,  arrivées  dans  la  cavité  générale  du  corps  de  ces 
articulés,  y  produisent  des  kystes  cœlomiques  comme  cela  se 
voit  chez  les  Tipula  et  les  Limnobiu.  Ces  protozoaires  peuvent 
égalen)ent  s'enkyster  sur  place  et  devenir  des  sporocystes  quand 
l'imago  prend  son  vol  ;  ou  bien,  et  ce  cas  est  le  plus  fréquent, 
ces  êtres  quittent  détinitivemenl  leur  hôte  au  moment  de  la  der- 
nière  métamorphose.  Les  diptères  Ortlwrapha  hébergent  des 


(1)  Sur  les  Grégarines  des  diptères  et  description  d'une  espèce  nou- 
velle de  Vintestin  des  larves  de  Tanypes,  par  L.  Léger.  AsN.  Soc.  Eîit.  de 
France,  t.  LXVIII.  fasc.  III,  pp.  5!2G.i>3:3.  Paris,  1891). 
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Grégarines  Clepsidrinides  et  des  Aciinocéphalides.  H  est  curieux 
(le  constater  qu'une  larve  de  Tipule  peut  nourrir  à  la  fois  des 
Gregarina  Duf.  et  des  HirmocysUs  Labbé,tandis  que  chez  celle 
de  Limnobia  M.  Léger  a  seulement  pu  découvrir  des  Hirmo- 
cysUs. L'auteur  signale  que  c'est  chez  les  Sciara  et  les  Bihio 
(fu'on  peut  étudier  les  formes  d'infusoires  Apodes  les  plus  diffé- 
renciées. Les  Grégarines  se  divisent  en  Monoeystidées,  Dicysti- 
(lées,  Tricystidées  et  Polycystidées.  Les  Gregarina  et  Hirmo- 
cysUs parasitent  les  insectes  phytophages;  les  AcUnocephalus, 
très  abondants  chez  les  Coléoptères,  fixent  leur  habitat  dans  les 
larves  des  carnassiers.  Les  Tricystidées  s'observent  chez  les 
divers  ordres  d'insectes;  mais  les  Dicyslidées  se  cantonnent 
particulièrement  dans  les  larves  de  Bihio,  Sciara,  Tanyptis  et 
Chironomus.  Parmi  les  Dicystidées  faisant  exception  à  la  règle 
générale  que  nous  venons  d'indiquer,  il  suffit  de  citer  les  Schnei- 
(leria  des  Campodes  et  le  BhopaJonia  geophili  Léger,  trouvé 
chez  le  SUgmatogaster  graciUs  de  l'ordre  des  Myriapodes  et 
du  sous-ordre  des  Chilopodes.On  peut  aussi  constater  la  présence 
de  Dicystidées  dans  le  tube  digestif  des  annélides.  L'auteur 
décrit,  en  détail,  une  curieuse  Grégarine  qu'il  nomme  Stylo- 
cysUs  prœcox.  Cet  infusoire  Apode  habite  l'intestin  moyen  des 
larves  de  Tanyptis  et  se  fixe  à  l'épilhélium  de  cet  organe  à 
l'aide  d'un  appareil  tout  spécial.  Sur  les  coupes  histologiques, 
un  remarque  toujours  que  ces  protozoaires  se  logent  entre  la 
couche  épilhéliale  et  la  membrane  péritrophique  de  l'intestin, 
pour  ne  pas  se  trouver  en  contact  direct  avec  les  matières  nutri- 
tives. Cette  observation  confirme  celles  deGuénot.quia  remarqué 
les  mêmes  phénomènes  biologiques  chez  la  Gregarina  ovaia  des 
forficules.  Ces  quelques  renseignements,  encore  très  imparfaits, 
laissent  entrevoir  que  l'étude  minutieuse  des  infusoires  Apodes 
permettra,  par  la  suite,  de  mieux  saisir  l'importance  des  recher- 
ches de  pathologie  comparée  chez  les  vertébrés  et  les  inverté- 
brés. 

Pour  finir,  M.  Léger  reproduit  l'intéressant  tableau  des  Gré- 
garines parasites  des  diptères  de  Labbé,  et  fait  remarquer  ([u'il 
est  actuellement  impossible  de  formuler  des  conclusions  rela- 
tives à  la  phylogénie  des  Dicystidées  et  des  Tricystidées. 

Structure  et  développement  post- embryonnaire  de 
lovaire  des  insectes  (i).  —  Les  gonades,  ou  cellules  sexuelles 

(1)  Recherches  sur  la  sirvdure  et  le  développement post-emhrijonnaire 
de  l'ovaire  des  insectes,  i.  Culex pipiens.  par  A.  Lécaillon.  Bull,  df  la 
Soc.  Ent.  de  Fmance,  no  4,  pp.  96-100.  Paris,  1900. 
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des  insectes,  paraissent  toujours  élre  de  natuie  ectodermique 
et  se  distinguent  immédiatement  des  cellules  somaliques.  Ces 
gonades,  en  se  réunissant,  forment  deux  masses  recouvertes 
ebacune  d'une  membrane  de  cellules  mésodermiques  aplaties 
constituant  les  parties  embryonnaires  de  Tappareil  génital. 

L*auteur  étudie,  en  détail,  les  gonades  de  Cidex  pipiens  Linné 
en  laissant  de  côté  les  conduits  vecteurs  et  les  autres  parties  de 
l'organe  sexuel.  Les  anciens  observateurs  pensaient  que  les 
ovaires  des  articulés  étaient  formés  d*un  nombre  variable  de 
"  gaines  ovariques  „  renfermant  des  œufs  à  divers  stades  de 
développement  et  possédant  souvent  des  cellules  vitellogénes. 
Les  nouvelles  recherches  de  M.  Lécaillon  montrent  que  cette  loi 
générale  offre  de  nombreuses  exceptions.  C'est  ainsi  que. 
fréquemment,  chez  des  espèces  de  plusieurs  ordres  et  quelques 
types  inférieurs,  les  œufs  se  trouvent  dans  une  poche  pouvant 
être  considérée  comme  une  sorte  d'oothè(|ue.  Il  est  curieux  de 
rencontrer  cette  forme  morphologique  initiale  dans  les  types 
primitifs  et  les  espèces  très  élevées  en  organisation.  M.  Lécaillon. 
qui  est  enclin  à  croire  qu'à  l'origine  les  organes  génitaux  doivent 
avoir  eu  une  structure  uniforme,  émet  l'hypothèse  que  ce  n'est 
qu'à  la  suite  d'une  série  d'adaptations  que  les  ovaires  se  sont 
transformés  chez  plusieurs  os[)èces.  Afin  d'éclaircir  quelques 
points  de  l'histoire  embryogéuique  des  articulés,  Tauteur  a  exa- 
miné l'ovaire  à  S(»n  stade  primitif  et  à  sa  maturité  et  a  renuirqué 
les  profondes  modifications  qui  affectent  cet  organe.  A  l'état  de 
maturité  les  deux  ovaires,  composés  chacun  d'une  série  d'œufs 
disposés  en  files,  occupent  presque  entièrenient  la  cavité  abdo- 
minale. Chaque  ovaire,  enveloppé  d'une  nieuïbrane  très  délicate, 
a  la  forme  d'un  cigare  dont  **  le  gros  bout  serait  surmonté  d'un 
col  court  et  évasé  „,  Une  des  extrén)ités  de  l'œuf  du  Cuîex 
pipiens  L.  adhère  à  la  paroi  ovarienne,  tandis  que  l'autre  est 
dirigée  vers  le  centre  de  l'appareil  sexuel. 

Conmie  chez  les  autres  articulés,  l'œuf  est  formé  de  protu- 
plasma  et  de  globules  deutoplasmiques  et  possède  une  enveloppe 
vitelline  **  bien  différenciée  „,  avec  le  chorion  "  à  structure  asbez 
simple  „. 

Chez  les  larves  les  organes  génitaux  sont  représentés  par 
deux  minuscules  mamelons  cellulaires  au  sixième  segmeut 
de  l'abdomen.  Chacun  de  ces  mamelons  est  formé  de  cellules 
polyédriques.  Les  gonades  sont  entourées  d'une  membrane  à 
cellules  très  aplaties,  renflées  seulement  au  niveau  des  noyaux, 
et  de  laquelle  émergent  deux  filaments  grêles  partant  des  deux 
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extrémités  de  l'orgaue  génital.  Sur  les  coupes  liistologiques»  on 
constate  que  les  deux  ^  massifs  sexuels  „  sont  placés  de  chaque 
cftté  du  tube  digestii.  Pendant  la  période  nymphale  le  dévelop- 
pement de  l'ovaire  devient  très  intense  et,  tout  en  conservant  sa 
forme  de  sac  ovoïde,  les  cellules  de  cet  organe  prolifient  et 
s'adaptent  à  diverses  fonctions.  Dans  Taxe  de  la  masse  ovarienne, 
il  y  a  **  une  colonne  creuse  ^,  constituée  uniquement  par  des 
cellules  à  noyau  arrondi,  de  laquelle  sortent  des  pédoncles  à 
cellules  identiques  à  celles  de  la  colonne.  Au  point  où  chaque 
pédonde  s'anastomose  avec  la  colonne,  on  voit  un  fort  renflement 
de  cellules  aplaties  et  de  grosses  cellules  internes.  Les  nom- 
breuses trachées  se  trouvent  entre  les  renflements  ovoïdes  et  les 
pédoncles.  I/ovaire  primitif  s'observe  autour  de  tous  les  organes 
précédemment  cités.  Son  développement  se  continue  jusqu'au 
moment  de  la  ponte  de  l'insecte.  Une  des  cellules  des  renfle- 
ments ovoïdes  s'entoure  d'un  vUellus  et  devient  un  œuf  accumu- 
lant dans  son  intérieur  des  substances  deutolécithiques.  Les 
grosses  cellules  de  l'œuf  disparaissent  peu  de  temps  avant  sa 
maturité.  Son  chorion  est  sécrété  plus  tard  par  les  cellules  vitel- 
logénes.  Après  plusieurs  métanïorphoses,  il  ne  reste  dans  les 
ovaires  que  des  œufs  mfirs  et  prêts  à  être  éliminés.  Telles  sont,  en 
résumé,  les  diverses  phases  de  l'évolution  embryugénique  ova- 
rienne du  Culex  pipievs.  L'étude  de  l'ovaire  de  cette  espèce  nous 
montre  une  nouvelle  adaptation  de  la  division  du  travail  produi- 
sant, d'un  côté,  chez  cet  Orthorapha  des  cellules  à  rôle  accessoire 
et,  de  l'autre,  des  gonades  propres  à  régénérer  l'espèce. 

Un  org^ane  singulier  de  Poeeiloeerus  socotranus  Burr  (i). 
—  Parmi  les  Âcriâiiâae  Pyrgomorphinae  de  Sokotra  (Afrique 
orientale),  M.  Burr  a  remarqué  la  présence  d'un  corps  singulier 
se  trouvant  .sur  le  deuxième  segment  dorsal  abdominal  de  Poech 
loccrus  socotranus,  et  qu'il  considérait  comme  pouvant  être  une 
nnomalie,  ou  même  un  champignon.  L'examen  de  quelques  spé- 
cimens de  cette  espèce  a  permis  à  M.  Krauss  de  constater  d'abord 
(|ne  ce  véritable  organe  n'a  jamais  été  remarqué  chez  cet  orthop- 
tère,  et  d'indiquer  ensuite  qu'on  ignore  entièrement  quelle  est  sa 
fonclion.  Au  delà  du  milieu  postérieurdu  premiertergitede  l'abdo- 
men, il  y  a  une  papille  conique,  brillante  et  parfaitement  sem- 

(1)  Ueher  ein  eigenihûntliches  Organ  bei  der  Feldheuschrecke  Poeei- 
loeerus socotrativs,  von  H.  A.  Krauss.  Zool.  Anzeigeb,  N^  610.  Leipzig, 
irOO,  pp.  156-157. 
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blable  chez  les  deux  êtres  ou  elle  a  été  observée.  Sa  longueur 
est  d'environ  i  millimètre,  le  bord  antérieur  de  la  base  et  les  côtés 
sont  échancrés.  Le  **  Knopf  „  est  incliné,  sans  incision  directe  au 
tergite  avec  le  bord  postérieur  pourvu  d'un  faible  sillon  trans- 
versal de  i^^'^jS.  La  niembrane  chitineuse  de  la  papille  est 
lisse,  luisante  et  peu  résistante.  Les  élylres  étant  placés  sui- 
vant Taxe  du  corps,  il  est  curieux  d'observer  que  la  bizarre 
saillie,  enchâssée  dans  une  sorte  de  fenêtre  ovoïde,  reste  toujours 
entièrement  découverte  par  les  organes  du  vol.  Les  femelles  de 
cette  espèce  étant  seules  connues,  on  ignore  si  cette  protu- 
bérance existe  aussi  chez  les  mâles.  L'étude  complète  de  cet 
organe  ne  pourra  se  faire  que  sur  des  Poecilocerus  fraîchement 
récoltés.  M.  Krauss  se  demande  si  la  papille  de  ces  sombres 
orthoptères  ne  serait  pas  un  appareil  photogène  voisin  de  celui 
âesPyrophoèus  tropicaux.  En  se  basant  sur  les  belles  recherches 
de  Graber,  on  peut  aussi  supposer  que  cette  papille  est  un  organe 
auditif,  cet  organe  pouvant  occuper  des  positions  si  variables 
chez  les  Locusiidae  et  les  Acndiidae, 

Avant  rexamen  morphologique  d'individus  vivants  et  l'étude 
de  nombreuses  coupes  histologiques,  on  ne  pourra  clairement 
entrevoir  le  véritable  rôle  anatomique,  physiologique  ou  biolo- 
gique de  cette  singulière  protubérance. 

La  faune  des  cavernes  de  la  Moravie  (i).  —  Les  animaux 
cavernicoles  peuvent  quelquefois  nous  donner  de  précieux  éclair- 
cissements pour  l'étude  phyh)génique  des  espèces  vivantes  et 
fossiles.  Les  cavernes  du  calcaire  dévonien  de  la  Moravie  parais- 
sent être  très  riches  en  espèces  de  Thysanoures  distinctes  de 
celles  des  régions  boréales.  D'après  M.  Absolon,  il  n'existe  pas 
de  véritable  affiliation  entre  les  types  aériens  et  souterrains  et, 
pour  lui,  Anurophns  (jracilis  Muller,  Dicyrtoma  pygmaea 
Wankel,  et  d'autres  formes  sont  exclusiveineut  cavernicoles.  H 
est  probable  que  de  grands  rapprochements  ont  eu  lieu  entre 
ces  deux  catégories  d'êtres  à  une  éjxxiue  très  éloignée. 

En  observiint  à  la  lumière  du  jour  plusieurs  Troglo])iens  de^ 
{genres Dicyrtoma JMeromitrits/rHtomuniSfScyj^hùiSQi  (rama- 
sus,  Tanteur  a  constaté  que  ces  Thysanoures  et  Acariens  meurent 
après  <iueI(}uos  minutes  d'exposition  à  la  lumière  du  jour.tandis 


(1)  Einige  Betnerkunffen  ilher  die  in'ihrische  IDiklenfaunn  von  Karl 
Absolon.  ZuoL.  An/eigkk,  Nr  i'AKt,  pp.  10;  >>  007,  pp.  57-<>()  :  .\rt»l2. 
pp.  189-190. 
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que  les  Isotoma  et  les  Macrotoma  ne  sont  nullement  impression- 
nés par  un  séjour  à  Tair  libre.  Comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Packard,  pour  les  espèces  de  l'Amérique  du  Nord,  il  est 
probable  que  le  nerf  optique  de  ces  animaux  s'est  totalement 
atrophié.  L'étude  comparée  de  leurs  divers  pigments,  dus  vrai- 
semblablement à  des  influences  spéciales  à  chaque  caverne, 
nous  montre  que  les  formes  de  NicovâSkâla  sont  fortement 
pigmentées,alors  que  celles  de  Sosuvker  et  KatharinenhAhle  sont 
ordinairement  exemptes  de  coloration.  Le  corps  des  individus  de 
ces  deux  dernières  cavernes  est  parfois  si  transparent  qu'il  est 
possible  de  voir  leur  système  nerveux,  comme  c'est  le  cas  pour 
certains  groupes  de  la  faune  tropicale.  Dans  plusieurs  cavernes, 
séparées  Tune  de  l'autre  par  des  mers,  des  fleuves  et  des 
montagnes,  on  peut  observer  les  mêmes  espèces  de  Troglobiens. 

L'hypothèse  de  soi-disant  phénomènes  de  migration  ayant  pu 
se  montrer  aux  périodes  d'inondation  doit  être  rejetée;  car  celles- 
ci,  comme  on  sait,  n'exercent  qu'une  influence  passive  sur  les 
animaux  pouvant  arriver  accidentellement  dans  les  cavernes. 
En  s'adaptant  à  de  nouveaux  milieux,  plusieurs  espèces  sont 
devenues  insensiblement  cavernicoles.  D'après  M.  Absolon.  le 
célèbre  souterrain  de  Sosuvker  n'avait,  avant  l'époque  de  sa 
découverte,  rn  1890,  aucune  communication  avec  le  monde 
extérieur.  Cependant,  dès  les  premières  recherches,  on  y  a  ren- 
contré des  espèces  <le  Troglobiens  déjà  signalées  anférieurement 
par  Wankel  dans  d'autres  cavernes.  La  faune  souterraine  s'e>t 
con^tituée  et  se  constitue  probablement  encore  de  nos  jours  pin- 
suite  (le  circonstances  toutes  pai'ticulières.  Afin  de  se  soustraite 
à  la  chaleur  ou  au  froid, ou  aussi  pour  vivre  en  parasites,plusieurs 
invertébrés  ont  fixé  leur  habitat  dans  les  endroits  perpétuelle- 
ment obscurs. 

En  Moravie,  les  4/5  des  espèces  cavernicoles  appartiennent  aux 
ordres  des  ïhysanoures  et  des  Acariens.  Dans  ce  pays,  la  faune 
aérienne  de  ces  arthropodes,  à  en  juger  d'après  les  observations 
de  M.  Uzel,  déjà  très  riche  en  espèces,  est  encore  mieux  repré- 
sentée dans  les  cavernes. 

Beaucoup  d'invertébrés  troglobiens  sont  anthropophages: 
(|uel(iues-uns  se  nourrissent  d'excrétions  de  Chéiroptères  et 
d'anhes,  comme  les  Collemboles,  prennent  les  matières  orga- 
niques charriées  par  les  eaux  ruisselant  sur  les  stalagmite^. 
M.  Absolon  signale  aussi  la  présence  de  diptères  Chironomiche 
dans  les  cavernes,  mais  il  crcn't  que  ces  mouches  y  sont  arrivées 
accidentellement. 
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On  ignore  quand  s'est  produite  la  transformation  de  plusieurs 
espèces  aériennes  en  formes  devenues  exclusivement  caverni- 
coles, mais  on  est  enclin  à  croire  qu'elle  a  eu  lieu  à  l'époque 
diluvienne.  La  grotte  Sosuvker  communiquait  primitivement 
avec  celle  de  Slouper  par  un  couloir  qui,  d'après  les  fouilles 
récentes,  a  été  comblé  lors  du  dép6t   des  couches  du  diluvium. 

Après  une  étude  minutieuse  des  animaux  troglobiens  de  la 
Moravie,  Tauteur  montre  que  ces  êtres  sont  fréquemment  mienii 
organisés  que  les  types  aériens  et  que  ce  sont  principalement 
les  organes  visuels  qui  plaident  le  plus  en  faveur  de  leur  habitat 
uniquement  cavernicole. 

La  ttièse  émise  par  M.  Absolon,  combattue  en  partie  par 
M.  Verhoeff,  ne  pourra  être  sérieusement  contrôlée  que  quand 
on  aura  dressé  la  liste  complète  des  invertébrés  des  souterrains 
européens  et  américains.  D'ici  là,  toute  conclusion  générale 
serait  prématurée  et  pourrait  ne  pas  être  confirmée  par  les  don- 
nées positives  qui  nous  viendront  de  recherches  ultérieures. 

Fkrnand  Meunier, 
Assistant  au  Service  géologique  de  Belgique. 
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Exploration  de  l'Amazone  (Brésil-Pérou)  (i).  —  En  avril 
1899,  le  conmiandaut  Todd,  de  la  marine  des  Etats-Unis,  reçut  de 
Tamirauté  Tordre  de  remonter  le  fleuve  des  Amazones,  avec  le 
navire  de  guerre  Wilmingio^u  et  de  pousser  son  exploration 
jusqu'au  point  où  le  cours  d'eau  cesse  d*être  navigable.  On  est 
parvenu  jusque  iquitos  (Pérou),  situé  à  2ioon)illes  environ  des 
rivages  de  TAtlantique,  et  à  400  milles  seulement  de  l'Océan 
Pacifique.  H  semble  même  que  le  Wilmingtati  aurait  encore  pu 
marcher  300  milles,  si  ses  soutes  avaient  reçu  un  plus  grand 
chargement  de  charbon.  Le  progrès  est  considérable,  car,  pour 
tous  les  marins,  Manaos,  situé  à  1100  milles  du  Pacifique,  au 
confluent  du  rio  Negro  et  du  fleuve  des  Amazones,  était  le 
point  extrême  de  la  navigation  à  vapeur  sur  cette  dernière 

(1)  Deutsche  Rundschau  f^r  Geogr.  und  Statistik.  Wieo,  1889,  p.  7(1 
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artère  fluviale;  c'est  même  à  celte  supposition  que  Manaos  a  dû 
sa  prospérité  (40  000  h.). 

Le  voyage  du  commandant  Todd  est  des  plus  important  au 
point  de  vue  commercial.  Bien  que  le  fleuve  n'ait  pas  un  courant 
trop  impétueux  (la  vitesse  n'est  guère  que  de  trois  nœuds  à 
l'heure),  sa  navigation  exige  de  la  prudence:  les  passes  changent 
souvent,  sans  que  ces  modifications  du  lit  figurent  toujours  sur 
les  cartes. 

Voyage  d'hiver  en  Patagonie  (i).  —  Pendant  le  séjour  forcé 
de  la  Belgica  dans  les  eaux  du  détroit  de  Magellan,  M.  le 
commandant  de  Gerlache  organisa,  à  frais  communs  avec  son 
second,  M,  G.  Lecointe,  une  mission  d'exploration  de  la  partie  de 
la  Patagonie,  située  par  50®  lat.  S.  environ.  M.  Lecointe  fut 
chargé  de  faire  le  voyage  et  d'établir,  le  long  du  chemin,  une 
série  de  stations  magnétiques. 

En  compagnie  de  deux  Français  habitant  le  pays, M.  Francisque 
Poivre  et  M.  l'ingénieur  Gex,  il  commença,  le  12  juin  1899,  la 
remonte  du  rio  Santa  Cruz,  dont  le  régime  ne  semble  pas  encore 
avoir  été  très  correctement  étudié  par  les  fonctionnaires  du  Gou- 
vernement argentin.  Dans  les  250  kilomètres  qui  se  trouvent 
immédialement  en  amont  de  Tembouchure,  le  Santa  Cruz  fait  de 
nombreux  détours,  et  est  encombré  de  bancs,  sur  lesquels  les 
canots  mêmes  échouent;  le  courant  est  assez  violent,  et  par 
endroits  la  berge  est  à  pic  et  bordée  de  cailloux. 

Le  5  juillet,  la  caravane  arriva  au  lac  Argentin.  Après  avoir 
traversé  le  7  juillet  le  rio  Leona,  dont  le  courant  avait  une 
vitesse  de  5  milles  environ,  et  qui  déverse  dans  l'Argentin  les 
eaux  du  Viedtna,  on  atteignit  ce  dernier  lac  le  16  juillet;  le 
4  août,  on  était  de  retour  à  Santa  Cruz. 

M.  Lecointe  a  établi  quatre  stations  complètes  entre  68030'  et 
6^030'  long. W. de  Gr.  La  température  la  plus  basse  observée  a  été 
(le  —  E7°  C.  Dans  le  voisinage  des  lacs  se  trouvent  d'assez  vastes 
lorrains,  rarement  recouverts  par  la  neige,  et  possédant  par  le 
fait  beaucoup  plus  de  valeur  que  la  plupart  des  terres  de  la 
Patagonie  méridionale. 

Il  est  d'opinion  assez  courante  que  la  Cordillère  des  Andes 
abrite  la  région  des  lacs  contre  la  neige,  et  que  ces  lacs  sont 
bordés  de  vastes  forêts.  Tout  cela  est  inexact  ou  contraire  au  bon 


(1)  Par  Georges  Lecointe.  Bull,  de  la  Soc.  rot.  beloe  de  Géogr.^ 
1S99,  pp.  .*m-374  et  1  croquis. 
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stTis.  Les  forêts  irexislent  pas,  et  les  vents  qui  amènent  la  neige 
ont  une  direction  eonïprise  entre  N.  W.  et  E.,  en  passant  par  le 
nord,  tandis  que  la  Cordillère  se  dresse  à  l'ouest  des  lacs.  En 
revanche,  la  quantité  de  neige  qui  tombe  dans  cette  région  est 
inférieure  à  celle  qui  s'abat  entre  le  rio  Chico  et  le  rio  Santa 
Cruz,  à  proximité  de  leur  embouchure.  La  température  semble 
d'ailleurs  plus  élevée  dans  le  voisinage  des  lacs,  et  la  neige  y 
fond  très  rapidement. 

Expédition  antarctique  belge  (0-  —  Tout  le  monde  sait  que 
ridée  de  Texpédilion  est  due  à  l'initiative  de  M.  Adrien  de  Ger- 
lâche,  lieutenant  de  la  marine  de  TEtat  belge.  Nous  n'avons  pas 
à  parler  des  préliminaires  de  celte  intéressante  exploration;  ils 
sont  trop  connus.  Rappelons  seulement  que  le  but  primitif  était 
dr  faire  une  reconnaissance  somniaire  de  la  région  a  voisinant  la 
T<*rre  de  Graham.  puis,  après  avoir  hiverné  en  Australie,  d'entre- 
prendre une  seconde  campagne  dans  les  parages  de  la  Terre 
Victoria.  Les  circonstances  n*ont  pas  permis  la  réalisation  coni- 
j)lète  de  ce  programme. 

La  Belffica  quitta  le  14  janvier  1898,  la  baie  Saint-Jean,  dans 
nie  des  Etats,  et  se  dirigea  vers  le  détroit  de  Bransfield,  où  elle 
arriva  le  21  ;  huit  sondages  furent  faits  sur  ce  parcours.  L'n  d'eux 
accusa  une  profondeur  de  4040  n)èlres,  par  55°5i'  lat.  S.  et  6^^  19' 
long.  W.  de  Gr.  Le  23  janvier,  le  navire  pénétra  dans  la  baie  de 
Hughes  (Terre  de  Palmer);  un  détroit  y  fut  découvert,  (jui  re«;ut 
le  nom  de  la  Belgica.  On  en  fit  un  levé  rapide,  basé  sur  douze 
siations  princi[)ales  déterminées  astrononïiquemenl.  Les  explo- 
rateurs entrèrent  dans  le  Pacifique  le  12  février,  après  avoir 
doublé  le  cap  Renard,  qui,  à  l'ouest  dv  la  Terre  de  Danco, 
s'avance,  d'une  fa(;on  très  caractéristique,  à  l'cMitrée  du  nouveau 
d»'troit;  ils  se  dirigèrent  vers  le  sud-ouest  et  s'avancèrent,  le 
2  mars,  jusque    71^31'   lat.   S.  et    85016'  long.  W.  de   Gr.   Le 


(I)  IJui.L.  DE  LA  Soc.  ROY.  BELGR  DE  GÉoGR.,  lîKX),  pp.  7-231).  3  caftes  et 
figl^.  ((i.  Lecoiute,  Aper{'u  de^  travaux  scientifiques  de  l'ejcpédition 
antarctique  belge,  pp.  ^2M-Ô'2;  —  le  mêioe,  L'hifdroyraphie  datis  le  détroit 
df  la  "  Belgica  „  et  les  obseroaiions  astronomiques  et  magfiétif/ues  dans 
la  zone  australe,  pp.  r>:j.92;  —  H.  Arclowski,  Géographie  physique  de  la 
région  antarctique  visitée  par  Vexpédition  de  la  **  Belgica  „,  pp.  9:M75; 
—  E.  Racovitza,  La  vie  des  animaux  et  des  plantes  dans  V Antarctique, 
pp.  \ll-^îii));  —  E.  R.icovitza,  Résidtats  généraux  de  Vexpédition  aniarc' 
tique  belge.  La  Géographie.  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Paris,  1900, 
pp.  81-92  et  1  carte. 
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5  mars, le  navire  fut  bloqué  par  les  glaces,  parce  que  telle  fut  Tau- 
dacieuse  décision  des  chefs  de  rexpédilion,  et  il  dériva  sur  un 
trajet  énorme  et  très  tourmenté,  pour  atteindre,  le  31  mai,  sa 
plus  haute  latitude  71^36'  par  87^39'  long.  W.  de  Gr.  On  ne 
put  sortir  du  **  pack  „  que  le  14  mars  189g,  et  on  gagna  le  large 
par  102015'  long,  qui  fut  la  longitude  extrême  vers  l'ouest.  Le 
28  mars,  on  était  de  retour  à  Punta  Arenas. 

La  nuit  polaire  a  sévi  du  17  mai  au  21  juillet;  c'a  été  la  période 
critique  de  l'exploration.  Il  nous  faut  consigner  ici  les  résultats 
sonmiaires  des  travaux  de  M.  de  Gerlache  et  de  ses  dévoués 
collaborateurs.  Nous  venons  de  dire  qu'un  détroit  a  été  décou- 
vert dans  la  baie  de  Hughes.  On  avait  signalé  dans  cette  région 
une  grande  terre  (Terre  de  Palmer)  séparée  par  un  golfe  (golfe 
de  Hughes)  d'une  autre  terre  située  à  Test  (Terre  de  la  Trinité). 
Larsen,  le  capitaine  du  Jason  (1892),  ayant  aperçu  au  sud  de  la 
Terre  Louis-Philippe  une  vaste  communication  entre  l'Atlantique 
et  le  Pacifique,  la  Terre  de  la  Trinité  devint  une  lie  pour  les 
géographes.Dallman, capitaine  du  Groenland  (1872)  avait  décou- 
vert du  côté  du  Pacifique  l'entrée  d'un  détroit  (Détroit  de  Bis- 
marck). 11  ne  restait  plus  aux  cartographes  qu'à  faire  communi- 
quer le  golfe  de  Hughes  avec  cette  passe  d'une  part,  et  d'autre 
part  avec  la  vaste  solution  de  continuité  signalée  par  Larsen. 

Grûce  aux  observations  de  l'expédition  de  Gerlache,  toutes  ces 
données  peuvent  être  rectifiées.  La  Terre  de  Palmer  est  un  vaste 
archipel  de  petites  îles.  Le  golfe  de  Hughes  est  l'entrée  d'un 
grand  détroit  qui  fait  communiquer  le  détroit  de  Bransfield  avec 
l'Océan  Pacifique.  Ce  détroit  s'étend  depuis  le  61045'  jusqu'au 
640  lat.  S.  environ,  et  sa  direction  est  nord-est  sud-ouest;  sa 
sortie,  du  côté  du  Pacifique,  ne  coïncide  pas  avec  l'entrée  du 
détroit  de  Bismarck,  placé  beaucoup  plus  au  sud,  d'après,  les 
coordonnées  de  Dallmann.Mais  il  est  fort  probable  que  Dallmann 
a  commis  une  erreur  d'observation  et  que  nous  nous  trouvons  eu 
présence  d'un  seul  détroit.  L'île  de  la  Trinité  n'est  que  la  pointe 
d'une  grande  terre  (Terre  de  Danco),  qui  forme  le  bord  est  du 
détroit  de  la  Bélgica,  et  qui  n'est  que  la  continuation  de  la  Terre 
de  Graham;  quant  à  la  Terre  Louis-Philippe,  elle  forme  l'extré- 
mité E.  N.  E.  des  terres  découvertes  par  l'expédition  antarctique 
belge.  Jl  n'y  a  donc  pas  de  solution  de  continuité  qui  fasse  com- 
muniquer l'Atlantique  avec  le  Pacifique. 

Les  contributions  à  la  géographie  physique  sont  de  premier 
ordre.  Les  rives  du  canal  de  la  Belgica  sont  formées  de  hautes 
terres  montagneuses,  à  pentes  raides.  Les  canaux  qui  séparent 
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ces  terres,  ont  de  grandes  profondeurs  dans  leur  milieu;  la 
plus  grande  profondeur  dans  le  détroit  même  est  de  625  mètres. 
L'aspect  des  terres  et  des  canaux  montre  qu'on  se  trouve  eu 
présence  d'une  région  affaissée,  où  les  vallées  ont  été  envahies 
par  la  mer.  Ces  terres  sont  formées  par  des  roches  cristallines 
anciennes  ;  granités,  diorites,  syénites.  Des  gneiss  se  trouvent  à 
la  sortie  Pacifique  du  détroit. 

Toutes  les  îles  d'une  certaine  étendue  et  la  Terre  de  Danco 
étaient  emprisonnées  dans  une  immense  carapace  de  glace.  Par- 
tout des  glaciers  suspendus  aux  flancs  des  montagnes,  et  dans  les 
vallées  de  puissants  courants  cristallins  qui  se  déversaient  dans 
la  mer;  seules  les  parois  à  pic  des  falaises  montraient  la  roche 
à  nu. 

Des  sondages  nombreux  ont  révélé,  dans  la  région  dliivernage 
de  la  Belgica,  donc  entre  75°  et  103°  long.  W.  de  Gr.  et  70^  et 
71035'  lat.  S.,  Texistence  d'un  plateau  continental:  la  profondeur 
moyenne  à  laquelle  il  se  trouve  est  de  500  mètres,  avec  une  chute 
brusque  à  1500  niètres  vers  le  nord  :  cette  région  a  subi  aussi  uu 
mouvement  d'afTaissement.  **  Le  plateau  continental,  dit  M.  Ra- 
covitza  (i),  se  lève  doucement  vers  le  sud  et  s'infléchit  dans  sa 
partie  orientale  vers  le  nord,  pour  se  relier  certainement  au  pla- 
teau continental  de  la  Terre  Alexandre  et  de  la  Terre  de  Grahani. 
II  doit  se  relier  de  même  vers  l'ouest,  50  degrés  plus  loin,  avec  le 
plateau  continental  découvert  par  Ross  à  l'est  de  la  Terre  Vic- 
toria. Ou  aurait  alors  une  masse  continentale  continue  depuis  le 
50®  long.  W.  jusqu'au  f)o"  long.  E.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard, 
la  découverte  faite  par  la  BeUjica  donne  un  appui  sérieux  à 
l'hypothèse  du  continent  antarctique.  „ 

Les  sondes  ont  donné  de  nombreux  échantillons  de  sédiments 
sous-marins,et  les  filets  de  dragages  des  spécimens  de  roches,  (ci- 
tons encore  l'étude  des  températures  sous-marines,  des  icebergs 
des  glaciers,  qui  s  op[)osent  à  l'étude  de  la  morphologie  des 
terres.  Les  observations  météorologiques  ont  donné  pour  pression 
minimum  absolue  771 '"'",74,  et  [)our  pression  maximum  al)solue 
772""", 14.  La  température  minimum  a  été  de  —  43^i  C  (observée 
en  septembre);  mais  le  mois  de  juillet  a  été  le  plus  froid;  sa  tempé- 
rature moyenne  a  été  de  —  230,5  (];  le  mois  le  moins  froid  a  été 
février  avec  —  i"  C;  la  moyenne  de  l'année  a  été  de  —  9<>.6  C.  On 
mesura  aussi  la  force,  la  vitesse,  la  direction  du  vent,  etc.,  tout 
cela  sans  oublier  les  collections  botaniques  (40J  catégories),  et 


(1)  La  GÊoGRApniE,  IIMK),  p.  ^\. 
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les  collections  zoologiques  {900  catégories)  :  animaux  pélagiques, 
phoques,  oiseaux  ;  parmi  ces  derniers,  le  pingouin  ou  manchot  de 
FciPster,  qui  mesure  jusque  i  mètre  20  de  haut  et  pèse  parfois 
40  kilogrammes  Les  pêches  de  fond  exécutées  par  la  Belgica 
Si)iit  les  premières  qui  aient  été  faites  à  cette  latitude.  Prise  à 
une  profondeur  de  500  mètres,  la  faune  marine  antarctique  a  le 
caractère  abyssal,  c'est-à-dire  de  celle  qui  habite  les  grands 
fjnds  de  Tocéan.  Tous  les  échantillons  recueillis  sont  nouveaux  : 
aucun  n*a  pu  être  identilié  avec  des  espèces  connues. 

Les  observations  magnétiques,  les  premières  aussi  faites  dans 
ces  régions,  ont  été  très  délicates,  par  suite  du  mouvement  per- 
manent de  la  banquise.  On  a  dû  se  borner  à  mesurer  la  valeur 
absolue  des  éléments  magnétiques  (déclinaison,  inclinaison, 
intensité  magnétique  terrestre),  dans  une  soixantaine  de  stations 
établies  pendant  Thivernage. 

A  travers  la  Corée  {390  kilomètres  de  Séoul  à  Won-Sau)  (i). 
—  La  Corée  est  presque  ignorée  du  reste  du  monde;  elle  est 
encore,  dans  son  ensemble,  **  le  pays  de  la  conjecture  et  du 
mystère  „.  Le  peu  de  travaux  qu'on  possède  à  son  sujet  ont  du 
mérite  historique  et  critique,  mais  ils  ne  sauraient  avoir  la 
portée  documentaire  d'études  basées  sur  l'observation  directe. 

Au  premier  abord,  quel  est  l'aspect  de  la  péninsule  coréenne  ? 
Des  Ilots  rocheux,  des  bancs  de  sîible,  une  côte  basse  profondé- 
ment échancrée,  un  arrière-plan  de  collines  nues  où  les  terrains 
ocreux  alternent  avec  les  herbes  grises.  Pas  un  arbre.  Et  cepen- 
dant la  Corée  est  très  montagneuse  et  couverte  aux  deux  tiers 
par  la  forêt  primitive.  On  sait  en  eflfet  que  les  montagnes  de  la 
Mandchourie  sont  prolongées  par  une  chaîne,  épaisse  mais  peu 
élevée,  qui  partage  en  deux  la  péninsule,  et  suit  pour  ainsi  dire 
les  contours  de  sa  côte  orientale;  les  crêtes  du  Réoum-Kan-Sann 
(Montagnes  dorées)  sont  un  ressaut  de  cette  chaîne;  vers  le 
39°  laL  N.  elles  forment  la  Suisse  coréenne  (1200  à  1800  mètres 
d'altitude),  si  souvent  reproduite  par  les  vieux  maîtres  chinois 
et  japonais  dans  leurs  peintures  et  sur  les  potiches.  Dans  ces 
solitudes,  le  bouddhisme,  importé  de  Chine  vers  le  iv«^  siècle, 
a  fondé  une  quarantaine  de  somptueux  monastères,  peuplés  de 
1000  à  1200  moines,  et  visités  chaque  année  par  de  nombreux 
fidèles.  Les  bonzes,  sachant  qu'ils  peuvent  compter  sur  la  vanité 
humaine,  ont  soin  de  perpétuer  le  souvenir  des  généreux  dona- 

(1)  Marcel  Monnier.  La  Géographie.  1900,  pp.  35-50  et  1  carte. 
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leurs  par  des  inscriptions  placées  aux  endroits  les  plus  en  vue 
pour  rédification  des  passants.  Quant  aux  pèlerins  qui  se  ren- 
dent aux  montagnes  saintes  avec  Tintention  d'embrasser  la  vie 
monastique,  ils  doivent  se  faire  raser  la  tête  (donc  manifester 
leur  renoncement  définitif  aux  vanités  du  monde),  au  défilé  (800 
mètres  d'altitude)  de  Tang-Pa-Ryong  (endroit  où  Ton  coupe  les 
cheveux). 

Le  pays  diffère  absolument  de  la  Chine  et  du  Japon;  la  Chine 
est  affairée:  la  Corée  indolente;  la  population  est  la  douceur 
même,  pacifique,  hospitalière,  très  frileuse,  d'une  race  à  la  fois 
vigoureuse  et  inerte. 

La  Corée  est  restée  longtemps  fermée  aux  étrangers.  Actuel- 
lement cinq  ports  sont  ouverts  au  commerce  :  Tchenioulpo, 
Chmaiupo,  Mokpo,  Fou-San  et  WAn-San. 

Tcliemoulpo,  le  port  de  Séoul,  a  aujourd'hui  une  population, 
moitié  coréeiHie,  moitié  japonaise,  de  6000  âmes.  C'est  une  rade 
foraine,  mauvaise  au  point  que  les  navires  sont  obligés  de 
mouiller  à  près  d'un  mille  au  large.  Son  importance  est  due 
surtout  à  sa  position  près  de  l'embouchure  du  Han-Kiang,  qui 
permet  aux  embarcations  de  faible  tonnage  de  remonter  jusqu'à 
t^yong-San,  à  proximité  des  faubourgs  de  Séoul;  une  piste  de 
40  kilouïètres  à  travers  une  lande  aride  conduit  aussi  à  la 
capitale. 

Cette  capitale  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Le  périmètre  de 
ses  remparts  est  de  30  kilomètres,  autant  que  l'enceinte  de 
Paris;  mais  la  ville  proprement  dite  (200000  habitants)  n'est 
qu'un  point  dans  cette  étendue.  Au  nnlieu  de  ces  remparts  se 
dressent  des  hauteurs  de  300  à  noo  îuètres;  ces  quartiers 
montueux  ne  sont  fréquentés  que  par  les  oiseaux  de  proie  et  les 
bêtes  sauvages,  tels  l'élan,  le  cerf,  l'ours,  le  renard  noir,  le  léo- 
pard, le  tigre.  Sur  les  pentes  inférieures  de  deux  de  ces  hauteurs, 
le  Pouk-lJan  (750  mètres)  et  le  Sam- Hok-Han  (i  100  mètres), 
sont  bAties.  à  plus  d'un  kilomètre  des  autres  habitations,  deux 
villes  murées  :  les  légations  européennes  et  les  missions  d'un 
côté,  et  les  pavillons  à  toitures  incurvées  des  demeures  royales 
de  l'autre.  Actuellement  l'empereur  habite  une  retraite  beaucoup 
plus  sûre.  Au  pied  du  Nam-Sam  s'étend  le  quartier  japonais, 
soit  3000  individus,  (jui  concentrent  dans  leurs  mains  la  meil- 
leure partie  du  commerce  local.  Le  plus  grand  calme  règne  à 
Séoul  ;  la  quiétude  n'y  est  d'ailleurs  pas  troublée  par  le  mouve- 
ment (les  voitures  :  ici  pas  de  chaussées,  et  par  suite  absence 
presque  complète  de   véhicules  montés  sur  roues.   A  la   ville 
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co  lime  aux  champs,  les  seuls  modes  de  transport  sont  le  cheval 
et  la  chaise  :  pour  les  marchandises,  de  superbes  et  dociles 
taureaux  porteurs. 

Wôii-San  possède  une  rade  magnifique,  ou  mieux  deux  rades, 
la  plus  méridionale  désignée  sur  les  cartes  marines  anglaises 
sous  le  nom  de  **  Broughton  bay  „,  en  mémoire  du  capitaine 
William  Broughton  qui  la  découvrit  en  1797.  L'échancrure  nord 
est  le  port  Lazaref  des  Russes,  excellent  mouillage  toujours 
libre  de  glace,  et  fort  convoité  par  la  Russie,  avant  son 
établissement  à  PortAithur.  WOnSan  ne  compte  guère  que 
15000  habitants.  La  ville,  d*aspect  misérable,  resserrée  entre 
une  plage  boueuse  et  des  collines  couvertes  de  forôls,  n'est 
qu'un  long  couloir  bordé  d'échoppes  où  sont  entassés  pêle-mêle 
les  sacs  de  riz,  les  cuirs,  le  poisson  sec.  Elle  se  divise  en  deux 
quartiers,  séparés  par  un  arroyo  :  à  l'est,  la  population  coréenne; 
à  Touest,  une  colonie  japonaise  comprenant  quinze  cents  indi- 
vi^lus. 

L'industrie  nationale  est  peu  développée  :  le  seul  produit  vrai- 
ni«»nt  remarquable  est  le  papier.  Trempé  dans  l'huile  de  sésame, 
il  devient  d'une  imperméabilité  parfaite  et  d'une  très  grande 
résistance.  On  en  fait  des  tapis,  des  tentures,  du  vitrage,  de  la 
literie,  voire  njénie  des  vêtements  de  voyage,  des  chapeaux  et  des 
chaussures.  A  par!  cela,  l'industrie  et  le  commerce  dignes  de  ce 
nt»m  n'existent  pas  et  ne  sauraient  exister.  L'état  politique  et 
social  du  pays,  l'insécurité,  la  justice  remplacée  par  l'arbitraire, 
tout  s'y  oppose. 

Entre  la  Chine,  démocrate  jusqu'aux  moelles  en  dépit  de  son 
étifiuette  impériale,  et  le  Japon  issu  de  la  féodalité,  la  Corée  nous 
apparaît  comme  un  pays  de  classes.  La  société  est  divisée  en 
trois  fractions  presque  aussi  nettement  délimitées  que  les  castes 
(le  l'Inde  :  les  Sangs,  les  Tchnngs  et  les  Hâs,  soit  la  haute,  la 
moyenne  et  la  basse  classe.  Chacune  de  ces  fractions  se  subdi- 
vise elle-même  en  différents  groupes.  Les  affaires  sont  entravées 
pa;-  les  exigences  résultant  des  privilèges  de  la  petite  noblesse. 
La  soie,  le  coton,  les  tissus,  le  papier,  les  cuirs,  bref,  la  plupart 
d»vs  matières  brutes  ou  ouvrées  sont  aux  mains  de  puissantes 
corporations  formées  par  les  nobles  et  doivent,  avant  d'arriver 
sur  le  marché,  passer  par  leurs  entrepôts  pour  y  être  marquées 
du  sceau  de  la  compagnie. 

Ce  fâcheux  système,  joint  au  manque  de  voies  de  communica- 
tio  1  faciles  entre  la  côte  et  l'intérieur,  explique  comment,  sur  ce 
sol  naturellement  riche,  la  population  est  pauvre,  sans  volonté 
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ni  énergie.  Le  paysan  se  cuntentr  de  récolter  ce  qui  est  >tricle- 
ment  nécessaire  à  son  existence,  car  il  sait  que  le  surplus  lui 
serait  vite  enlevé. 

Turkestan  chinois  et  Pamirs  UK  —  M.  G.  Saint- Vvt*s  a  pri> 
à  Krasnuvudsk  icùte  orientait-  lie  la  Ca>pieunel  le  chemin  dr  fer 
transcaspien,  qui  dessert  le  Tnrkeslau  ru^se  dans  toute  st»D 
étendue  ;  la  ligne  principale  va  jusqu'à  Tactikent  par  Samar- 
cande:ce  trajet  pourra  >e  faire  par  exp^e^^  en  quarante  lieures:* 
Tchernavaieo.  la  ligne  lûfurque.  et  un  enjlirancheineDt  s'en  ri 
parcourir  tout  le  Fergtiana.  de  Touest  à  TesL  par  Kbodjeiid. 
Kokand.  Margliiian  et  Andidjan,  le  point  terminus.  A  {»artir  de 
Samarcande,  toutes  les  Mations  Mint  liapti>ees  du  ooiii  de  per- 
sonnalités (généraux  ou  explorateurs!  ayant  aide  à  la  conquête 
du  Turkestan. 

La  voie  ferrée  couî^truite  a  travers  le  Ferghana,  grand  ptj> 
producteur  de  coton,  et  joyau  du  Turkestan  rus?.e.  a  considéra- 
blement accru  son  importance  économique  et  sim  mouvemeut 
commercial.  L'industrie  de>  vers  a  >oie.  créée  par  un  Franv^ 
M.  Alovsi.  se  développe  :  deux  mai<un>  françaises  s-'y  con?4- 
crent.Un  a  reconnu  en  outre  un  ba»in  petrolifere.tre>  riche,  dan* 
la  région  de  \amangau.  aux  extrémités  de  la  ligne,  et  de? 
I^îsements  houillers  dan>  le>  envinin>  de  Kokaud.  I»*autre  part 
certaines  régions,  con^ideree^  comme  stériles  et  improductive^ 
sont  à  la  veille  d'être  tran^furnlee^  :  r\-»t  le  ca>  de  la  .'<îepj»e  *if 
la  F^ÛH,  au  >ud  de  laquelir  >e  trouve  Tciiernavaieu,  et  ou  dr 
très  iuteressaut>  traxaux  d  irriirali.ij  M»ijt  t>ntrepris.  trrace  a  d*^ 
canaux  dérivée  du  Syr-T^avia. 

Arrive  à  Andidjan.  M.  Saint -Vves  5.  e>t  dirigé  vers  le  sud-e<t. 
en  pa>>ant  par  Och  (j.^  kilometre>  d'Audidjani.  une  de>  ville?  le> 
plus  pittore>ques  et  les  [♦lu>  inieies-,*..;- >  «lu  Turkestan.  Curieo- 
>ement  groupée  au  pied  du  /•i/./»/-f->M/'i*«'iM.  elle  est  riche  en 
eau\  courantes  et  en  verdure.  A  q.i-  i-jue  distance  d'Och  i»ii 
commence  a  gravir  )♦->  coliine>.  aviiiit-iîjirde  du  >y>teuie  de 
l'Alaï,  et  âpre?  avoir  franchi  diver>  iol>.  ««n  arrive  a  'tomIcAu. 
au  pcûnl  de  vue  politique  et  njilitaire.  cette  localité  e>t  impi»r- 
tante:  elle  e>t  le  point  d'al»outi^>el.,f  nt  «le  la  ligne  télégraphique 
du  Turke>tan  ru^^e.  et  le  pojui  d'origine  de  la  belle  route 
militaire  que  les  Russe<  ont  c instruite  \ers  les  Famirs.  en 
pa?:»ant  par  la  vallée  du  trnirchih,  le>  cols  de  Tai^ifl- (Alall  et 

{t\  La  GroGRAPHic  IWl.  pp.  Vlîi-llO:  1  carte  et  i  figg. 
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de  KfsH'Arf  (Trans-AlaT),  VAk-Baïtal,  pour  aboutir  à  Pamir- 
ski  Posl,  sur  le  Monrghab.  Le  village  de  Goulcha  est  bâti  sur  la 
rive  droite  du  (rourchah,  belle  rivière  au  régime  torreutiel.  Cette 
vallée  a  toujours  été  la  grande  voie  commerciale  par  laquelle  se 
sont  effectuées  les  relations  d'afîaires  entre  les  Sarles  du  Fer- 
ghana  et  les  Sartes  du  Turkestan  chinois  ;  son  importance  stra- 
tégique n'est  pas  moins  réelle  ;  mais  elle  ne  semble  pas  avoir  été 
suivie  par  les  peuples  dans  leurs  migrations  ;  ils  ne  pouvaient 
pas  s'engager  dans  ces  vallées  étroites,  où  souvent  ils  auraient 
été  fort  en  peine  de  faire  vivre  leurs  troupeaux  (point  capital 
dans  le  choix  de  la  route)  ;  c'est  plus  au  nord  qu'il  faut  chercher 
la  ligne  de  direction  des  grands  courants  des  peuples  turcs. 

Les  cartes  russes  figurent  dans  TAlaT,  au  sud  d'Och,  quatre 
cols  fréquentés  par  les  Kirghiz,  et  reconnus  par  des  voyageurs 
européens  :  le  Terek-davan,  le  Chardavan,  VArchaf-davan,  et 
surtout  le  Taldik-davan,  suivi  par  (t.  Bonvalot  et  emprunté  par 
la  route  militaire  des  Pamirs.  M.  Saint-Yves  a  découvert  trois 
nouveaux  passages  entre  le  Terek-davan  et  le  Char-davan  ;  ils 
sont  difficiles  et  leur  altitude  dépasse  4000  mètres. 

L'explorateur  s'arrêta  quelque  temps  à  Irkichtam,  situé  à  la 
frontière  russo-chinoise,  sur  la  rive  droite  du  Kizil-zou  kach- 
garien.  Ce  cours  d'eau  est  emprisonné  ici,  sur  sa  rive  gauche,  par 
les  derniers  contreforts  de  la  chaîne  de  TAlaï»  sur  sa  rive  droite 
par  un  massif  neigeux  de  fort  belle  allure,  appelé  par  les  habitants 
de  la  région  MaUahar-faou  ;  ce  massif  appartient  à  une  chaîne  de 
montagnes  fort  peu  connue,  désignée  sur  les  cartes  russes  sous 
le  nom  de  Mons-tag-taon  (chaîne  des  montagnes  neigeuses).  Ce 
Mous-tag-laou, prolongement  du  Trans-Alaï,se  compose  de  divers 
massifs,  séparés  par  des  défilés,  et  formés  eux-mêmes  de  plu- 
sicMHs  pics  et  glaci«?rs,  de  4000  à  5400  mètres  d'altitude,  d'où 
desrendent  divers  torrents.  Ceux  du  versant  nord  se  déversent 
dans  la  Noura,  et  par  elle  dans  le  Kizil-zou;  le  Kizil-zou,  en  effet, 
est  formé  de  trois  branches  :  la  branche  nord,  ou  Koksou.  qui 
condense  le  ruissellement  du  versant  sud  de  l'Alaï  et  de  ses 
contreforts  ;  la  branche  centrale,  ou  KizU-zou,  et  la  branche 
méridionale,  ou  Noura,  originaires  toutes  deux  du  système  du 
Trans-Alaï. 

Les  eaux  des  pentes  dénudées  et  dépourvues  de  glaciers  du 
versant  sud  du  Mons-tag-taou  ou  des  chaînons  qui  s'en  détachent 
vont  alimenter  le  Kovan-sou.  Cette  splendide  vallée,  qui  ne  figu- 
rait pas  encore  sur  les  cartes,  est  donc  bordée  au  nord  par  le 
Mous-tag-taou,  et  au  sud  par  une  chaîne  étincelante  de  glaciers 
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et  de  névés,  le  Kovanfaou,  dont  sept  cimes  au  moins  ont  une 
altitude  comprise  entre  ^Sco  et  6000  mètres.  Après  avoir  traversé 
des  gorges  longues  et  étroites,  le  Kovansou  se  jette  dans  le 
Kizil-zou  kachgarien,  importante  rivière,  recevant  encore  à 
droite  les  eaux  du  Markanson,  qui  conduit  au  Grand  Kara- 
kouL  La  vallée  du  Kizil-zou,  portée  en  pointillé  sur  les  cartes 
russes  qui  eu  font  une  gorge  étroite,  est  large  et  bien  peuplée. 
M.  Saint-Yves  Ta  suivie  jusque  Kadigar.  Sur  la  rive  gauche  du 
Kizil-zou  passe  la  route  ordinaire  des  caravanes  d'Ouloukchaf  à 
Kachgar.  De  cette  dernière  station  les  voyageurs  ont  marché 
vers  le  sud.  A  partir  à'Yghizyar,  ils  ont  quitté  la  plaine  pour 
pénétrer  de  nouveau  dans  la  région  montagneuse  par  la  vallée 
du  Kettkol,  long  de  80  kilomètres  environ. 

De  la  vallée  du  Kenkol  on  est  arrivé  dans  le  bassin  complexe 
du  Yarkand-darifij  par  les  coKs  de  Tam-kara  et  de  Tivari  ;  dans 
la  vallée  du  Torbachi,  sous-affluent  du  Varkand,  a  été  relevée 
une  source  chaude  sulfureuse,  dont  la  température  était  de  49*'  C. 
Après  avoir  franchi  le  défilé  de  Shinda,  resté  inconnu  à 
M.  Bogdanovitch,  on  débouche  par  un  défilé  déserti(|ue  sur  le 
vaste  plateau  de  Tagarma,  **  l.e  plateau  de  Tagarma,  dit 
M.  Saint-Yves,  a  une  physionomie  toute  spéciale  que  je  ne  sau- 
rais mieux  traduire  (|u'en  l'appelant  "  Pamir  Tagarma  ^.  1-e 
Tagarma  est,  en  effet,  un  Pamir  au  même  titre  que  le  Pamir 
Alichour,  ou  le  Grand  Pann'r  ou  le  Petit  Pamir  :  cuvette  lacustre, 
aujourd'hui  à  sec, et  qu'occupait  autrefois  un  vaste  lac  (semblable 
au  grand  Kara-koul).  formé  par  les  glacieis  de  la  partie  méri- 
dionale du  système  du  Motts-tag-ata. 

Le  Pamir  Tagarma  est  très  peuplé.  H  a  deux  issues,  deux 
longs  couloirs,  l'un  au  nord-ouest  remontant  vers  le  petit  Kara- 
koul,  l'autre  au  sud-ouest  descendant  vers  le  Pauïir  Sarikol. 
M.  Saint-Yves  pénétra  dans  la  vallée  de  VAk-soH,  donc  dans  les 
Pamirs  russes,  par  la  longue,  aride  et  assez  large  vallée  du 
Kara-soHj  originaire  non  des  cimes  du  Moustag-ata.  situées  >ur 
sa  rive  gauche,  mais  de  la  muraille  neigeuse  qui  limite  le  Pamir 
Tagarma  à  Touest.  VAk-sou  a  été  atteint  à  une  quarantaine  de 
kilomètres  au  sud  de  Pamirski  Post.  |)uis  remonté  jusqu'au  sud 
d'Aktach  ;  sur  un  espace  de  So  kiU)niètres.  la  vallée  était  com- 
plètement déseite.  Arrivée  au  Mazni\  porté  sur  les  cartes  rus^^'S 
et  situé  à  hi  rencontre  de  la  roule  qui  mène  à  la  frontière  de 
l'Inde  par  la  passe  de  Beik  et  dr  la  mute  de  SuvhcuL  sur  le  l«*r- 
ritoire  afghan,  la  caravane  s'est  dii  igéc  vers  l'ouest  et  a  pén«  tré 
sur  le  versant  nord  de  la  chaîne  Nicolas  If,  cjui  sépare  le  Grand 
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Pamir  du  Petit  Pamir.  On  a  abordé  au  Grand  Pamir,  après  la 
traversée  du  Kara-soUy  affluent  de  gauche  de  TAk-sou,  et  origi- 
naire de  la  région  Iacust^e  du  lac  Victoria,  appelé  sur  les  cartes 
russes  Zor-kouL  Puis  on  a  marché  vers  le  Pamir  AHchour  et  le 
Yechil'kotil.  Toute  la  carte  de  cette  région  est  à  remanier  :  aux 
puissants  massifs  doit  être  substituée  une  série  de  dépressions  à 
peine  sensibles,  par  lesquelles  on  passe  du  système  hydrogra- 
phique du  Kara-sou,  donc  de  TAk-sou,  ou  Mourghab,  dans  le 
système  hydrographique  du  Gouni,  et  ensuite  de  celui-ci  dans  la 
vallée  d'un  autre  Kara-sou,  qui  débouche  comme  son  homonyme 
dans  TAk-sou,  mais  à  Touest  du  Pamirski  Post.  Le  relief  fait 
tellement  défaut  que  la  topographie  devient  presque  incompré- 
hensible. 

Après  un  séjour  à  Fort-Mourghab  ou  Pamirski  Post,  M.  Saint- 
Yves  a  effectué  son  retour  en  grande  partie  par  la  route  militaire 
des  Pamirs.  11  a  longé  le  Kara-koul,  et  franchi  le  Trans-Alaï  au 
col  de  KizihAri.  Puis  il  s'est  dirigé  par  la  grande  vallée  de 
TAlaï  (le  Kizil-zou  bokhariote),  la  plus  belle  de  l'Asie  centrale, 
sur  le  col  de  Djiptik  (Alaï)  situé  à  l'ouest  du  Taldik-davan,  Ce 
défilé  conduit  dans  la  vallée  du  Khodja  Balan-sou,  qui  arrose  le 
district  d'Och  et  coule  dans  des  gorges  de  cinquante  kilomètres 
de  longueur,  surpassant  en  sublime  horreur  la  Via  Mala.  Plu- 
sieurs vallées  de  l'Alaï  présentent  cette  physionomie. 

M.  Saint- Yves  a  terminé  son  exploration  à  Marghilan. 

Partage  politique  de  l'Afrique.  —  Grâce  aux  efforts  des 
puissances  intéressées,  il  n'y  aura  bientôt  plus  de  contestations 
territoriales  possibles  en  Afrique.  Nous  avons  à  mentionner  trois 
arrangements  terminant  des  différends  existant  depuis  plusieurs 
années.  Le  14  juin  1898,  avait  été  signée  entre  la  France  et 
l'Angleterre  une  convention  pour  la  délimitation  de  leurs  posses- 
sions situées  dans  la  boucle,  et  à  l'ouest  et  à  l'est  du  Niger.  Une 
déclaration  additionnelle,  intervenue  le  21  mars  1899,  vient  com- 
pléter l'article  iv  de  cette  convention.  D'après  cette  déclaration, la 
ligne  frontière  part  du  point  on  la  limite  entre  l'État  Indépen- 
dant du  Congo  et  le  territoire  franc^ais  rencontre  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  coulant  vers  le  Nil  de  celles  qui  s'écoulent  vers 
le  Congo  et  ses  affluents.  Elle  suit  en  principe  cette  ligne  de 
[)artage  des  eaux  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  onzième  parallèle 
(lo  latitude  nord.  A  partir  de  ce  point,  elle  sera  tracée  jusqu'au 
(liiinziènie  parallèle,  de  façon  à  séparer  le  royaume  de  Wadaï 
de  ce  qui  était  en  1882  la  province  égyptienne  de  Darfour  ;  mais 
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son  tracé  ne  pourra,  en  aucun  cas,  dépjisser  à  l'ouest  le  vingt  et 
unième  degré  de  latitude  est  de  Greenwicli  (i8''4o'  E.  de  P.).  ni  à 
l'est  le  vingt-troisième  degré  de  longilude  est  de  Greenwieli 
(20^40'  E.  de  P.). 

Il  est  entendu,  en  principe,  qu'au  nord  du  quinzième  parallèle 
la  zone  française  ^^era  limitée  au  N.-E.  et  à  TE.  par  une  ligne  qiii 
partira  du  point  de  rencontre  du  tropique  du  Cancer  avec  le 
seizième  degré  de  longitude  est  de  Greenwieli  (i3<>4o'E.  de  P.), 
descendra  dans  la  direction  du  sud-est  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
le  vingt-quatriènie  degré  de  longitude  est  de  Groenwich  (21O40' 
E.  de  P.).  et  suivra  ensuite  le  vingt-(|uatriènie  degré  jusqu'à  sa 
rencontre  au  nord  du  quinzième  parallèle  de  latitude  avec  la 
frontière  du  Darfour,  telle  qu'elle  sera  ultérieurement  fixée. 

Une  zone  neutre  formant  l'arrière-pays  de  la  colonie  anglaise 
de  la  C6te  d'Or  et  du  Togo  allemand,  et  comprise  entre  8*»  et  lo® 
lat.  N.et  1^30' long. \V.,  et  0^40' long.  E.  de  Greenwictu  était  restée 
en  dehors  de  l'accord  anglo-allemand  du  12-14  "lars  1888.  Cet 
hinierland  a  été  partagé  entre  les  deux  pays  intéressés  par  une 
convention  du  14  novembre  189Q.  L'Allemagne  entre  en  posses- 
sion de  la  partie  orientale,  avec  l'important  marctié  de  Yetidi  : 
la  partie  occidentale  avec  Salaga  échoit  à  la  Grande-Bretagne. 
La  frontière  entre  les  possessions  sera  formée  par  la  rivière 
Daka  (afïluent  de  gauche  de  la  Volta),  jusqu'à  son  p(»int  d'inter- 
section avec  le  9°  lat.  N.;  de  là  elle  se  poursuit  vers  le  nord  jus- 
qu'au Gourounsi  (France),  laissant  aux  Anglais  le  centre  com- 
mercial de  Gamhakha  et  tous  les  territoires  du  Mantpoitrsf.  et 
aux  Allemands  Sansanné-Mango  et  les  territoires  du  Yagossi. 
L'interprétation  de  cet  arrangement  a  déjà  donné  lieu  à 
réchange  de  diverses  ncilfs  entre  h  s  chancelleiies  anglaise  et 
allemande. 

Une  convention  vient  enfin  de  lei  miner  le  diflérend  qui  existait 
entre  la  France  et  rEspagne  au  sujet  des  territoires  du  Rio 
Muni  (Congo  fiançais)  et  du  Bio  de  Oro  (Nord  du  i?énégal).  En 
1890,  un  tracé  de  frontière  avait  été  accepté  par  les  deux  parties 
pour  la  colonie  du  Rio  de  Oro.  mais  il  ne  visait  que  la  c6le, 
aucune  entente  n'étant  intervenue  fxnir  l'intérieur.  Le  nouvel 
accord  laisse  à  l'Espagne  la  cOte  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap 
Bogador.  et  à  la  France  VAdrar  et  la  Sepka  d'/dirt'//.  Cela 
manque  encore  de  précision. 

Au  Congo  fraii<;ais.  l'Espagne  réclamait  la  c^te  depuis  le  i?fo 
Cafftpo  jusqu'au  cap  Santa  Clara.  Elle  obtient  depuis  le  Campe, 
limite  du  Cameroun  allemand,  jusqu'au  Muni,  dont  le  thalweg 
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formera  la  frontière  jusqu'à  son  intersection  avec  le  parallèle  t^. 
Dans  l'intérieur  le  territoire  s'étendra  jusqu'au  9°  E.  de  P. 
C'est  un  rectangle  de  120  kilomètres  environ  sur  la  c6le  el  de 
180  kilomètres  de  profondeur. 

Les  deux  pays  se  reconnaissent  mutuellement  un  droit  de 
préemption  d'une  part  sur  l'Adrar,  que  l'Espagne  estime  avoir 
abandonné  à  la  France,  et  d'autre  part  sur  l'enclave  du  Muni. 
Il  y  aura  donc  probablement  un  échange  de  lerriloires. 

F.  Van  Ortkoy. 


CORRESPONDANCE 


Le  R.  P.  Fr.  Dierckx,  S.  J.,  auteur  de  l'article  L  Origine  de 
Vhonime  d'ftprès  Haeckel,  publié  dans  la  livraison  du  20  avril 
1900  (p.  390),  nous  communique  la  lettre  suivante  du  1)'  Laloy. 
Il  nous  prie  de  la  publier  en  rticcompagnant  des  observations 
dont  nous  la  faisons  suivre. 

Paris,  le  10  juin  1900. 

Monsieur, 

Conmie  j'ai  été  pris  personnellement  à  partie  par  vous  dans 
l'analyse  que  vous  consacrez  au  mémoire  de  Haeckel  sur  l'origine 
de  l'homme  (Revue  des  Questions  scientifiques,  avril  1900), 
vous  voudrez  bien  me  permettre  quelques  mots  de  réponse.  Je 
ne  voudrais  pas  abuser  de  vos  moments  pour  discuter  avec  vous 
toutes  les  objections  que  vous  faites  à  la  doctrine  de  l'évolution  ; 
cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Mais  il  est  un  point  en 
lequel  se  condense  tout  le  débat.  C'est  le  problème  psychique. 
Sur  quoi  vous  appuyez-vous  pour  afllirmer  que  l'homme,  seul 
entre  tous  les  animaux,  est  doué  d'une  âme  immortelle  ?  Selon 
vous,  n'est-ce  pas,  les  actes  intellectuels  des  animaux  sont 
réglés  par  un  simple  mécanisme,  comme  au  temps  de  Descartes, 
tandis  que  ceux  de  l'homme  supposent  l'intervention  d'un  prin- 
cipe immatériel  ?  Avouez  que  c'est  là  un  dogme  religieux,  un 
article  de  foi,  mais  que  ce  ne  saurait  en  aucun  cas  être  consi- 
déré comme  une  hypothèse  scientifique.  Le  fond  même  des 
II'  SEKIE.  T.  XVJII.  2-2 
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choses  nous  «khappe  dans  l*enseinble  du  monde  organique.  La 
simple  causalité  mécanique  explique  aussi  bien  —  ou  aussi  mal 
—  Tacte  par  lequel  un  chien  se  dirige  vers  la  proie  qu'il  con- 
voite, que  les  actes  les  plus  intellectuels  de  l'espèce  humaine. 
De  même  j'ai  peu  de  tendance  à  expliquer  avec  Loeb,  par  des 
tropismes.  la  plupart  des  actes  des  invertébrés.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  partout  où  il  y  a  de  la  matière  vivante, 
il  y  a  Conscience  et  que  cette  conscience  tend  à  devenir  de  plus 
en  plus  distincte  à  mesure  que  se  développe  un  système  ner- 
veux. 

D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  la  doctrine  évolutionniste  et 
même  le  matérialisme  soient  incompatibles  avec  toute  morale. 
Je  l'ai  déjà  dit  dans  ma  préface,  et.  à  ce  propos,  je  ne  vois  pas 
du  tout  en  quoi  cette  préface  a  pu  vous  choquer  ;  en  tous  cas, 
elle  n'entache  en  rien  mon  *  intégrité  scientifique  „  :  de  même 
que  les  développements  du  grand  savant  qu'est  Haeckel  ne  font 
de  lui  ni  un  **  sectaire  „  ni  un  "  fourbe  „. 

Je  m'arrête.  Il  serait  trop  facile  de  prouver  que  ces  expies- 
sions,  sans  doute  échappées  à  votre  pluuje,  s'appliquent  plutôt 
à  ceux  qui  ont  cherché  à  imposer  à  l'humanité  des  croyances 
notoirement  erronées,  à  ceux  qui  ont  toujours  fermé  les  yeux  à 
la  vérité  scientifique. 

Je  compte  sur  votre  impartialité  pour  faire  insérer  cette 
courte  réponse  dans  le  recueil  (Revue  des  Questions  scienti- 
fiques) où  a  paru  votre  compte  rendu,  et  je  vous  prie  d'a^j^réer. 
Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

D»-  L.  Lalov. 

Le  D*"  Laloy  nous  fait  grâce  des  réponses  victorieuses  qu'il 
pourrait  opposer  aux  objections  que  nous  avons  faites  à  la  doc- 
trine de  l'évolution,  s'il  ne  craignait  "  d'abuser  de  nos  moments  ^. 
En  retour,  il  nous  demande  une  dissertation  sur  la  différence 
psychique  entre  l'homine  et  l'animal,  et  sur  la  spiritualité  et 
l'immortalité  de  l'âme.  S'il  ne  craint  pas  d'abuser  par  là  de  nos 
moments,  c'est  «pi'il  est  persuadé  que  cette  dissertation  se 
réduira  à  un  aveu  qu'il  prend  la  peine  de  formuler  lui-même.  Il 
voudra  bien  cependant  me  permettre  d'y  ajouter  quelques  ren- 
seignements. 

Sur  la  diflférence  psychique  entre  l'homme  et  l'anima),  le 
D^  Laloy  lira  utilement  deux  articles,  publiés  dans  cette  Revue 
(t.  VI,  1879,  p.  196  et  t.  VII,  1880,  p.  193)  par  le  P.  L  Carbon- 
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nelle,  S.  J.  Il  y  apprendra,  entre  autres  choses  qu'il  semble 
ignorer,  que,  aux  yeux  des  philosophes  spirilualisles,  les  ani- 
maux sont  aussi  éloignés  d'être  "  des  automates  réglés  par  un 
simple  mécanisme  „,  que  le  Dieu  des  chrétiens  d'être  **  un  ver- 
tébré gazeux  semblable  à  rhomme  „.  Nous  engageons  vivement 
notre  honorable  correspondant  à  prendre  connaissance  de  toute 
la  série  des  articles  dont  les  deux  que  nous  venons  de  signaler 
font  partie.  Il  y  verra  ce  que  valent  la  science,  la  méthode,  la 
logique  de  ceux  qui  cherchent  *  à  imposer  à  l'humanité  des 
croyances  notoirement  erronées,  et  ont  toujours  fermé  les  yeux 
à  la  vérité  scientifique  „. 

Quant  à  la  survivance  de  Tàme  humaine,  nous  "  avouons 
qu'elle  est  un  dogme  religieux,  un  article  de  foi  „.  Mais  —  et 
ceci  fournira  l'occasion  au  D^  Laloy  d'étudier  la  nature  de  l'acte 
de  foi  —  avant  d'être  un  dogme  de  foi,  elle  est  une  vérité  de 
raison. 

L'immortalité  de  l'âme  est  un  corollaire  nécessaire  de  sa 
spiritualité  et  celle-ci  se  démontre  par  l'analyse  des  actes  psy- 
chiques les  plus  élevés,  ceux-là  précisément  que  Haeckel  s'ob- 
stine à  méconnaître  et  par  lesquels,  selon  l'expression  d'Albert 
Gaudry,  **  l'homme  conçoit  l'immatériel  „  et  **  rend  à  son  Auteur 
un  hommage  que  nul  être  ne  lui  avait  encore  offert  „.  Le  détail 
de  la  démonstration  traîne  dans  tous  les  traités  de  psychologie 
spirilualiste  :  j'y  ren/oie  le  D*"  Laloy.  La  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme  y  sont  établies  par  des  preuves  que  leurs  adver- 
saires n'essaieraient  pas  de  contester  s'ils  les  avaient  comprises, 
et  qu'ils  comprendraient  assurément  s'ils  prenaient  la  peine  de 
les  lire  comme  on  lit  ce  qu'on  veut  comprendre.  Mais  je  crains 
bien  que  le  D^  Laloy  ne  les  lise  d'un  autre  œil. 

On  paraît  croire,  en  effet,  chez  les  tenants  de  la  science  **  posi- 
tive „  qu'une  preuve  philosophique  tient  tout  entière  sur  la  page 
011  elle  se  formule,  et  qu'elle  a  toute  sa  portée  pour  un  esprit 
qui  n'en  a  discuté  ni  la  méthode,  ni  les  principes,  ni  les  préli- 
minaires les  plus  indispensables.  La  vogue  extraordinaire  de  ce 
procédé  n'en  fait  rien  d'honorable  pour  les  logiciens  qui  l'em- 
ploient et  les  badauds  qui  les  admirent.  Tourné  contre  l'algèbre, 
ou  la  mécanique  céleste,  il  serait  à  peine  plus  risible  et  tout 
aussi  démonstratif. 

Le  D»"  Laloy  doit  savoir  qu'entre  lui  et  nous  la  question  n'est 
pas  encore  de  décider  ce  que  valent  les  preuves  de  la  spiritua- 
lité et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Au  préalable,  nous  aurions  un 
autre  point  à  tirer  au  clair:  admet-il  qu'une  méthode  de  recherche 
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puisse  servir  «  prouver  qu'il  n'existe  rien  au  delà  de  l'ordre  de 
faits  pour  lequel  seul  cette  méthode  est  valable  par  définition  ? 
Qu'il  réponde  à  cette  question  par  oui  ou  non.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  passer  plus  outre  avant  de  savoir  s'il  entend  ne  pas  renoncer 
à  cette  logique  soi-disant  **  positive  „,  qui  permet  de  récuser  un 
moyen  de  connaissance  sous  prétexte  qu'il  manque  d'objet,  puis 
de  nier  cet  objet  |)arce  qu'aucun  moyen  de  connaissance  ne 
l'atteint.  A  quoi  bon  quereller  un  contradicteur  (jui  se  sent  en 
règle  avec  sa  dialectique  quand,  ayant  déclaré  que  **  le  fond 
même  des  choses  nous  échappe  dans  l'ensemble  du  monde  orga- 
nique ,,,il  s'imagine  avoir  démontré  que  ce  fond  inconnu  n'existe 
pas,  ou  en  nie  l'existence  à  son  insu  ?  Avec  cette  logique  trans- 
cendante, libre  à  lui  de  prouver  que  la  volition  est  un  eflfet  de 
la  causalité  mécanique,  attendu  que  les  procédés  servant  à  con- 
stater les  efléts  de  la  causalité  mécanique,  et  pas  autre  chose, 
n'y  montrent  que  des  effets  de  la  causalité  mécanique  ;  et  que 
tout  procédé  inapplicable  à  l'observation  de  la  causalité  méca- 
nique est  impropre  à  Tétude  de  la  volition,  parce  que  la  volition 
est  un  effet  de  la  causalité  mécanique.  Variant  la  matière  sinon 
la  méthode  de  ses  exercices,  il  pourra  prouver  que  la  décou- 
verte des  lois  qui  régissent  le  mouvement  des  planètes  est  un 
acte  de  même  nature  que  celui  **  par  lequel  un  chien  se  dirige 
vers  la  proie  qu'il  convoite  „,  attendu  que  la  causalité  qui 
explique  celui  ci  doit  suffire  à  expliquer  l'autre  et  que,  si  ces 
deux  phénomènes  n'étaient  pas  identiques,  la  can^alité  qui 
explique  le  mouvement  du  chien  n'explitjuerait  pas  la  décou- 
verte des  lois  de  Kepler  "*  aussi  bien  ou  aussi  mal  „,  mais  seu- 
lement beaucoup  plus  mal. 

Ainsi  raisonnent, au  nom  de  la  science, (juantité  de  positivistes, 
qui  s'en  défendent,  sans  doute,  avec  de  beaux  cris,  quand  on  les 
prie  de  s'expliquer  sur  leur  méthode.  Au  fait,  pourquoi  non? 
Ce  n'est  pas,  de  leur  part,  relus  d'avouer  leur  logique  :  ils  la 
pratiquent  sans  le  savoir. 

Encore  une  fois,  nous  demandons  à  l'Kcole  haeckelienne  Tac 
ceptation  de  tous  les  faits,  quels  qu'ils  soient  et  tels  (ju'ils  sont; 
une  logi(|ue  plus  ferme,  une  critique  mieux  éclairée,  moins  pré- 
venue, plus  impartiale,  qui  ne  trahisse  })as  à  chaque  pas  de 
mesquines  préoccupations  antireligieuses.  11  y  va  de  son  crédit. 
Aussi  bien  il  sufiit  de  cette  sauvegarde  à  **  nos  croyances  ^  ;  et 
ceux-là  se  jouent  de  leur  **  intégrité  scientifique  „  qui  se  jettent 
dans  la  mêlée  sans  souci  de  ces  droits  du  bon  sens. 

D^Fr.  DiERCKx,  s.  J. 


LE  CRANE  DE  CALAVERAS 


I 

En  1866,  M.  Whitney,  directeur  des  explorations  géo- 
logiques de  la  Californie,  annonçait  la  découverte  dans 
le  comté  de  Calaveras,  d*un  crâne  humain  a  peu  près 
complet.  Ce  crâne  gisait  dans  un  puits  de  mine  à  128  pieds 
environ  de  profondeur,  à  Altaville  sur  le  versant  occiden- 
tal de  la  Sierra  Nevada,  au  milieu  d*un  dépôt  de  graviers 
aurifères  (1).  Il  était  recouvert  de  plusieurs  couches  de 
lave  ou  de  dépôts  volcaniques  succédant  à  d'autres  cou- 
ches de  gravier  (2).  Cette  succession  indique  de  longues 
périodes  agitées  où  de  puissants  courants  alternaient  avec 
des  éruptions  répétées.  Si  donc  nous  admettons  Tauthen- 
ticité  de  cette  découverte,  depuis  la  venue  de  l'homme 
dans  la  région,  cinq  fois  les  eaux  auraient  envahi  les  lieux 


(l)   The  auri ferons  Gravels  of  Sierra 

Nevada,  Americ.  Ass.  Détroit 

(Michigan),  1897.—  Holmes,  Preliminary  Révision  ofthe  Evidence  rela- 

ting  io  the  auriferous  Gravel  Man  in  California, 

(i)  Les  Matériaux  pour  l'hist.  nat.  et  prlmit 

.  DE  i/HOMME  ont  donné  la 

série  des  dépôts  de  haut  en  bas  : 

1.  lave  noire 

40 

pieds 

2.  graviers 

3 

» 

5.  lave  blanche 

30 

" 

4.  graviers 

5 

» 

5.  lave  blanche 

15 

n 

6.  graviers 

55 

H 

7.  lave  brune 

9 

n 

8.  graviers 

W 

n 

0.  lave  rouge 

4 

»• 

10.  graviers  rouges 

17 

« 

Le  crûne  aurait  été  trouvé  dans  la  couche  n^  8, 
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OÙ  sa  demeure  était  établie  ;  cinq  fois  les  volcans  en  igni- 
tion  seraient  venus  tarir  ces  eaux  à  leur  source  même. 

Les  sables  aurifères  s'étendent  dans  la  partie  centrale 
de  la  Californie,  sur  une  surface  considérable,  du  Yuba 
au  nord,  jusqu'au  Merced  au  sud.  Ils  sont  certainement 
très  anciens.  Whitney  les  date  du  tertiaire  moyen  et 
leur  formation  se  serait  poursuivie  jusqu'à  la  fin  du  plio- 
cène (1).  C'est  à  cette  dernière  époque,  peut-être  même  à 
une  époque  antérieure,  qu'il  faisait  remonter  non  seule- 
ment le  crâne,  mais  encore  les  diverses  reliques  de  l'homme 
et  les  ossements  d'animaux  de  race  éteinte  successivement 
recueillis  par  les  mineurs.  La  région  depuis  ces  temps 
encore  si  peu  connus,  a  subi  un  changement  complet.  Des 
canons  mesurant  jusqu'à  deux  mille  pieds  de  profondeur  se 
sont  formés  ;  des  vallées  de  plusieurs  milles  de  largeur  se 
sont  creusées  ;  le  système  des  rivières,  celui  du  Sacramento 
ou  celui  du  Joaquin,  par  exemple,  s'est  établi  tel  que  nous 
le  voyons,  et  des  sables  charriés  par  les  torrents  ont 
recouvert  des  montagnes  qui  atteignent  jusqu'à  six  mille 
pieds  d'altitude. 

Le  crâne  aujourd'hui  au  Peabody  Muséum  à  Cambridge 
(Massachussetts)  (2)  appartenait  à  un  vieillard.  Les  dents 
étaient  tombées  et  les  alvéoles  profondément  atteintes  ; 
le  maxillaire  inférieur  manque,  les  arcades  sourcilières 
sont  proéminentes  et  Whitney  lui-même  n'a  pas  hésité 
à  le  comparer  au  crâne  d'un  Eskimo  moderne.  Il  était 
empâté  dans  un  conglomérat  de  terre  ferrugineuse  très 
dure,  où  adhéraient  quelques  autres  fragments  humains, 
des  débris  de  petits  mammifères  impossibles  à  déterminer. 


(!  -  DautiTs  j;éologucs  vont  plus  loin  el  altribueril  cr?  formations  au  mio- 
cène, [leul-ôlre  mùwe  en  prande  partie  à  IVocône  On  peut  consulter  sur  la 
question  G.  Hecker,  liUL.  Geological  Soc.  of  America,  1891.  Celle  opinion  e>i 
partajïée  par  les  principaux  membres  du  Geological  Survey. 

(2)  M.  Holmes  a  pu  examiner  le  crâne  à  loisir,  à  la  (in  de  Tannée  dernière; 
mais  le  professeur  Pulnam,  réiiiinent  curateur  du  Musée.  Ta  prié  de  nVn 
donner  aucune  description  détaillée,  se  réservant  de  le  faire,  quand  Tana- 
lyse  chimique  serait  terminée. 
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une  perle  en  test  de  coquille  que  Ton  dirait  détachée  d'un 
tcampum  indien,  quelques  parcelles  de  charbon,  une 
coquille  enfin  d'eau  douce  (Hélix  Mo7vnonum)  (i). 

Disons  de  suite  que  si  quelques-uns  de  ces  ossements 
ont  pu  appartenir  au  même  individu  que  le  crâne,  d'autres 
doivent  être  rattachés  à  un  homme  plus  petit.  Nous  ajou- 
terons que  les  crânes  se  rencontrent  en  grand  nombre 
dans  la  vallée  et  lui  ont  même  donné  le  nom  qu'elle 
porte  (2). 

Les  Indiens  de  la  Sierra  n'enterrent  pas  leurs  morts  ; 
ils  se  contentent  de  les  déposer  dans  des  puits  de  mine 
abandonnés,  dans  des  gorgesprofondes,  dans  des  cavernes, 
sous  des  anfractuosités  de  rochers  ;  les  chairs  se  décom- 
posent, les  os  roulent  à  l'abandon  et  il  devient  difficile 
d'indiquer  leur  provenance  avec  quelque  sécurité. 

Le  puits  d'où  l'on  nous  dit  que  le  crâne  a  été  retiré 
est  situé  à  une  petite  distance^  d'Angels,  à  cette  époque 
centre  minier  important.  Il  n'était  accompagné  d'aucun 
ossement  pouvant  fixer  sa  date,  mais  il  est  certain  que 
sur  d'autres  points  de  la  Sierra  Nevada,  des  graviers 
identiques  ont  donné  de  nombreux  débris  d'animaux  dis- 
parus. Il  est  tel  gisement  de  la  Californie  ou  de  l'Orégon, 
où  les  ossements  de  l'éléphant  et  du  mastodonte  pouvaient, 
selon  une  expression  populaire,  remplir  des  wagons.  Le 
l)""  Joseph  Leidy  a  aussi  reconnu  le  Palœolama,  YElothe- 
rium,  rangé  par  Pictet  dans  la  tribu  des  suilliens,  des 
bovidés,  des  hipparions,  plusieurs  espèces  d'équidés  et  de 
cervidés  (3).  Plusieurs  de  ces  animaux  vivaient  encore  en 
Amérique  au  post-pliocène,  ce  qui  ajoute  singulièrement 

(I)  Le  crâne  dont  nul  à  ce  moment  ne  soupçonnait  rimportance,  avait  été 
iibantloiiné  pendant  plusieurs  mois,  comme  nous  le  dirons,  dans  une  cour 
liuinide.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  la  présence  de  1  Hélix  Mormo- 
num. 

(-2.  Calaveras  est  le  nom  générique  des  crânes  en  espagnol. 

(ô)  Jai  donné  dans  VAynêrique  préhistorique  (Appendix  A)  la  faune 
relevée  (>ar  >Vliiiney.  «  Cart  loads  of  Mastodonte  Bones,  dit-il,  liave  been 
accumuUiled  al  various  places  between  Sonora  and  Stanislaus  River  al 
workings  in  ihe  liineslone  crevices.  »  The  Auri ferons  Gravels^  p.  251. 
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aux  difficultés  de  leur  attribution  à  une  époque  nettement 
déterminée. 

Les  plantes  fossiles  dont  les  empreintes  se  rencontrent 
fréquemment  dans  les  dépôts  argileux  donnent  une 
réponse  plus  satisfaisante.  Un  botaniste  éminent,  Les- 
quereux,  les  rattache  au  pliocène.  Des  collections  impor- 
tantes formées  depuis  cette  première  étude,  ont  été  attri- 
buées au  miocène  moyen.  Aucune  des  principales  espèces 
recueillies,  ormes,  charmes,  figuiers,  aulnes,  ne  vit 
aujourd'hui  dans  le  pays  ;  par  contre,  les  conifères  qui 
jouent  un  rôle  si  important  dans  la  végétation  actuelle  de 
la  Californie,  font  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  complè- 
tement défaut. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  des  centaines  d  objets  différents  ont 
été  trouvés  dans  les  mêmes  assises  que  les  ossements  des 
animaux  disparus  ;  ils  appartiennent,  nous  dit-on,  comme 
ces  ossements  eux-mêmes,  à  des  temps  antérieurs  aux 
volcans  (i).  Ce  sont  des  anneaux,  des  pointes  de  flèche 
en  silex,  des  couteaux,  des  poignards  en  granit,  en 
obsidienne,  en  schiste  ardoisier,  en  andésite  (2)  surtout. 
Les  plus  curieux  parmi  ces  objets  sont  des  mortiers 
creusés  dans  des  blocs  de  roche  éruptive  ou  métamor- 
phique et  leurs  pilons.  Ils  sont  au  nombre  de  trois 
cents  et  méritent  que  Ton  sy  arrête  un  instant  (3).  Ils 
devaient  servir  à  broyer  les  glands,  les  grains  néces- 
saires à  la  nourriture  de  Thomme.  Leur  couleur  est  légè- 
rement brune,  leur  forme  ovalairo  ;  leur  taille  varie  entre 
9  1/2  pouces  comme  longueur,  et  de  6  1/4  pouces  a 
7  1/4  pouces  comme  largeur.  Le  creux  atteint  jusqu'à 


(!)  M.  Hohîies  rc[»ro(iuil  un  griind  nombre  «le  ces  objets.  Prelhninm-y 
Révision  ofthe  Evidence  relating  (0  aurifcrous  Gravel  Man  iti  Cali- 
fornia,  pi.  VI.  -  Neilher  Whitney  nor  Voy,  dira  t-il  plus  lard,  had  any  ide;i 
of  Ihe  need  and  vilal  ini(»orlance  otsu^h  discriminalion.  Their  lisls  ot*  lind^ 
from  the  mines  arc  hanlly  more  Uian  lisls  of  Indian  implements.  « 

(2)  L'andésite  ou  andésine  est  une  roche  «lu  jjroupe  des  feldspaths. 

(3)  La  plupart  de  ces  objets  appartiennent  aujourd'hui  au  Musée  de 
rUniversité  de  Californie. 
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5  pouces  de  profondeur.  Quelques-uns  portent  des  traces 
évidentes  d'usure  et,  à  l'extérieur,  on  voit  souvent  des 
éclats  enlevés  comme  pour  mieux  régulariser  leur  forme. 
La  coupe  du  gisement  de  ces  mortiers  a  été  relevée  par 
Skertchley  (i).  Nous  la  reproduisons  d'après  lui  : 

1.  Basalte,  25  à  loo  pieds; 

2.  Sable  quartzeux  avec  nodules  d'argile,  45o  pieds; 

3.  Graviers  bleus  avec  «  boulders  «  de  roche  éruptive 
décomposée,  2  à  i5  pieds; 

4.  Schistes  ardoisiers. 

Les  mortiers  ont  été  trouvés  dans  les  couches  2  et  3 
qui,  d'après  Whitney,  appartiennent  au  tertiaire.  Les  eaux 
ont  joué  un  rôle  considérable  dans  leur  formation;  les 
coins  arrondis  des  boulders  qui  se  rencontrent  dans  ces 
assises  en  sont  la  preuve.  Malgré  ses  recherches,  Skertch- 
ley na  pu  constater  aucune  trace  certaine  d'anciens 
glaciers  auxquels  il  prétendait  attribuer  les  érosions  qu'il 
avait  observées. 

En  résumé,  si  l'on  admet  que  le  crâne  et  les  mortiers 
ont  été  recueillis  in  situ,  dans  les  graviers  aurifères  (2), 
qu'ils  n'ont  été  ni  charriés  par  les  eaux,  ni  introduits  par 
les  fissures  ou  par  les  failles,  à  la  suite  des  révolutions 
géologiques  qui  ont  bouleversé  la  région,  il  faudrait 
arriver,  comme  conclusion,  à  l'existence  de  l'homme  en 
Amérique  dès  le  tertiaire  et  ajouter  que  cet  homme  était 
déjà,  par  sa  structure  osseuse  et  par  son  stade  de  dévelop- 
pement, semblable  à  un  Européen  des  temps  néolithiques. 

{\)  On  the  Occurrence  of  Stone  Mortars  in  the  ancienC  (Pliocène?) 
River  gravels  ofBute  County  (Californio).  Journ.  anth.  inst.,  May  1888. 

(2)  M.  Clarence  Kinj?,  aulorité  scientifique  importante,  alors  à  la  tôte  du 
Geoloffical  Survet/  des  États-Unis,  a  retiré  lui-même  in  situ,  sous  la  lave 
qui  recouvre  en  partie  le  mont  Tuolumno,  un  pilon.  C'est  ju<!qu'à  présent, 
si  je  suis  bien  informé,  la  découverte  unique  d'un  objet  travaillé  d'un  arti- 
facf.  comme  les  appellent  aujourd'hui  les  Américains,  faite  par  un  homme 
compétent.  Ce  pilon  se  trouve  au  Musée  National  de  Washington.  M.  King 
semble  n'y  avoir  pas  attaché  une  grande  importance,  car  il  n*a  jamais,  à  ma 
connaissance,  rien  publié  ^  cet  égard  et  c*est25ans  plus  tard,  après  sa  mort, 
que  M.  Becker  Ta  fait  connaître  pour  la  première  fois  au  public. 
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J'espère  prouver  à  Taide  des  recherches  les  plus 
récentes,  que  les  faits  sont  inexactement  rapportés;  qu'ils 
ne  méritent  même  l'honneur  d'une  discussion  qu'à  raison 
du  retentissement  qui  leur  a  été  donné.  Disons  tout 
d'abord  les  objections  de  principe  qui  s'opposent  à  une 
conclusion  d'autant  plus  surprenante,  que,  si  elle  était 
prouvée,  ce  n'est  plus  au  pliocène,  ni  même  au  miocène 
qu'il  faudrait  faire  remonter  l'origine  des  premiers  Amé- 
ricains, mais  plus  haut  encore  à  Téocène,  seul  moyen 
possible  d'expliquer  un  stade  de  développement  bien 
étrange  par  comparaison  à  ce  que  nous  savons  des 
premiers  Européens  et  qui  n'a  pu  être  que  l'œuvre  de 
générations  accumulées.  Or,  à  Téocène  on  ne  rencontre 
que  des  mammifères  faibles  et  petits,  nouveaux  venus  sur 
le  globe  ;  comment  peut-on  supposer  qu'un  être  humain 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  force  et  de  son  intelligence 
fClt  leur  contemporain?  Les  animaux,  les  végétaux  retirés 
des  sables  aurifères  ont  disparu  depuis  des  siècles.  Com- 
ment l'homme  seul  aurait-il  survécu  ?  Comment  expliquer 
une  semblable  anomalie,  une  semblable  dérogation  aux 
lois  qui  régissent  les  êtres  animés  i 

Whiiney  nous  parle  de  torrents  furieux.  Comment  les 
objets  nombreux  qui  ont  été  trouvés  ne  portent-ils 
aucune  trace  de  ces  eaux  tumultueuses?  Comment  n'ont-ils 
pas  été  brisés  ou  réduits  en  fragments?  Comment  un  pilon 
peut-il  se  retrouver  dans  le  mortier  auquel  il  était  destiné? 
Comment  un  crâne  naturellement  fragile  se  montre-t-il  à 
peu  près  intact  (1),  sans  que  ni  le  temps,  ni  les  eaux,  ni 
les  éruptions  volcaniques  ne  l'aient  marqué  de  leur  ineffa- 
çable empreinte  ?  Que  devient  enfin  l'évolution,  que  Ion 
nous  donne  comme  le  dernier  mot  de  la  science  moderne, 
si,  dès  son  apparition  sur  la  terre,  l'homme  est  aussi 
remarquable  comme  structure,  aussi  avancé  comme  intel- 


(1)  On  peut  facilement  le  vérifier  sur  la  double  photojçraphie  que  donne 
TAmerican  Anthropologist. 
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ligence  que  les  Indiens  actuels  t  Nous  sommes  loin,  il 
faut  en  convenir,  de  V Anthropopithèque  ou  du  Pithecan- 
thropus  erectus  (i),  nos  vénérables  ascendants  ! 

Malgré  ces  improbabilités,  j'allais  écrire  ces  impos- 
sibilités, des  savants  et  non  des  moindres  ont  accepté 
lexistence  de  l'homme  aux  époques  que  nous  retraçons. 
Whitney  écrivait  à  Desor  :  «  Le  grand  intérêt  pour  moi 
à  présent  est  dans  les  restes  humains  et  dans  les  œuvres 
de  main  d'homme  qui  ont  été  trouvés  au  milieu  des 
rochers  tertiaires  de  la  Californie  et  desquels  j'ai  pu 
vérifier  l'existence  durant  ces  derniers  mois.  Los  évi- 
dences se  sont  accumulées  avec  une  telle  extension,  que 
je  n'éprouve  aucune  hésitation  à  dire  que  nous  avons  des 
preuves  non  équivoques  de  l'existence  de  l'homme  sur  la 
côte  du  Pacifique  antérieurement  à  la  période  du  masto- 
donte et  de  l'éléphant,  dans  un  temps  où  la  vie  animale 
et  la  vie  végétale  étaient  entièrement  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  actuellement,  et  depuis  lequel  il  s'est  produit 
sur  des  roches  dures  et  cristallines  une  érosion  verticale 
de  deux  à  trois  mille  pieds  de  hauteur.  ^ 

Whitney  a-t-il  persévéré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans 
des  convictions  aussi  absolues  ?  Il  est  permis,  je  crois, 
d'en  douter  (2).  L'enquête  d'ailleurs  si  complète  et  si 
circonstanciée  de  M.  Holmes  nous  a  appris  que  le  savant 
géologue  n'avait  pas  vu  le  crâne  in  situ,  et  qu'il  s'était 
écoulé  plusieurs  mois  avant  même  qu'il  eut  connaissance 
de  cette  découverte. 

M.  Skertchley  (3)  s'est  rendu  en  Californie  pour  étudier 
sur  place  le  gisement  ;  il  arrive  à  la  conclusion  que  les 
mortiers  sont  bien  l'œuvre  de  l'homme,  ce  qui  n'est  pas 

(i)  Houzé,  Revub  de  l'Université,  Bruxelles,  1896. 

(2)  J'ai  le  souvenir  très  net  d'une  letlre  que  Whitney  m'a  écrite  et  où  le 
doute  se  montre  à  chaque  ligne.  Mais  cette  letlre  s'est  égarée  dans  les 
amoncellements  de  papiers,  suite  inévitable  d'une  longue  vie,  et  comme  je 
ne  puii  me  rappeler  ni  sa  date,  ni  les  termes  exacts  dont  Whitney  s*esl  servi, 
il  ne  m'est  pas  permis  de  m*appuyer  sur  elle  dans  cette  étude. 

(3)  Loc.  cit. 
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contesté,  et  que  les  graviers  où  ils  gisaient  datent  de 
l'époque  glaciaire,  qu'il  place,  avec  quelque  hésitation 
cependant,  au  pliocène  (i).  Quanta  la  question  des  rema- 
niements certainement  survenus  au  milieu  de  tant  de 
siècles  accumulés  et  des  révolutions  géologiques  dont 
ces  siècles  ont  été  les  témoins,  un  savant  glacieriste, 
M.  Wright  (2),  prétend  les  écarter.  Il  y  a  eu,  dit-il,  de 
si  nombreuses  découvertes  de  mortiers  en  pierre,  qu'il 
est  impossible  que  chaque  fois  les  ouvriers  soient  tombés 
dans  une  inconcevable  erreur.  Il  est  impossible  d'expli- 
quer par  une  faille  ou  par  un  glissement  la  présence  de 
trois  cents  d'entre  eux.  Il  conclut  donc  que  les  mortiers 
proviennent  de  couches  parfaitement  en  place,  que  les  ani- 
maux ou  les  végétaux  recueillis  dans  ces  mêmes  couches 
sont  contemporains  des  hommes  qui  fabriquaient  les 
mortiers,  et  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  été  introduits 
par  des  cataclysmes  subséquents  (3). 

On  est  surpris  de  ces  assertions  si  tranchantes,  de  ces 
conclusions  sans  réserve  auxquelles  arrivent  certains 
anthropologistes.  Emportés  par  des  opinions  préconçues, 
ils  ne  s'arrêtent  guère  devant  des  objections,  quelque 
importantes  qu'elles  soient.  Le  savant  zoologiste  dont  nous 
avons  déjà  invoqué  lautorité,  montre  certaines  dents 
d'Egnus  provenant  des  graviers  aurifères,  absolument  sem- 
blables à  celles  du  cheval  actuel  et  dans  un  tel  état  de 
conservation  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  regarder 
comme  modernes.  Nous  pourrions  encore  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  des  mortiers  ou  des  autres  instru- 
ments reproduits  par  M.  Holmes  (4).  Leur  étude,  même 
superficielle,  défend  de  les  dater  du  tertiaire. 

(i)  Nous  avons  donné  ropinion  d*éminents  géologues  américains  sur  celle 
question.  Voir  note  i,  p.  342. 

(2)  Thb  Ninrtbenth  CENTunY,  April  1891. 

(3)  Je  n*ai  pas  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes  le  Nineteenth  Ciktvry, 
et  je  ne  puis  me  rappeler  si  M.  Wright  parle  aussi  du  crâne.  Mats  ce  fait 
n*a  qu'une  importance  secondaire;  car  les  mortiers,  œuvre  de  Thomme. 
prouvent  aussi  clairement  son  existence  que  ses  propres  ossements. 

(4)  American  Anthropologist,  Jan.-Oct.  1890,  pl.Vi. 
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Pour  étayer  une  cause  à  peine  défendable,  on  nous  dit 
que  les  Diggers,  les  plus  anciens  habitants  du  pays  et  qui 
y  sont  encore  établis,  sont  incapables  de  façonner  des 
mortiers  et  qu'ils  les  regardent  môme  avec  une  sorte  de 
terreur  superstitieuse.  On  ne  peut  donc  les  attribuer  à 
leurs  ancêtres  et  supposer  qu'ils  ont  été  entraînés  par  des 
cataclysmes.  Cette  assertion  des  partisans  de  l'authenti- 
cité et  de  l'antiquité  du  crâne  de  Calaveras  s'appuie  sur  un 
fait  inexact.  M.  Holmes  a  visité  un  village  habité  par  les 
Diggers;  il  les  a  trouvés  occupés  à  broyer  des  glands 
dans  des  mortiers  en  granit  ou  dans  des  boulders 
creusés  de  leurs  mains  (i).  Ce  village  dominait  de  riches 
dépôts  de  graviers  aurifères  et  un  des  mortiers  ou  un  des 
instruments  dont  nous  avons  parlé,  aurait  facilement  pu 
glisser  dans  un  des  puits  de  mine  subjacents  ;  d'autres 
ont  pu  être  abandonnés  par  les  ouvriers  des  premiers 
jours.  C'est  ainsi  que  Ton  peut  expliquer,  d'une  manière 
plausible,  leur  nombre  et  leur  origine. 

Enfin  l'enquête  de  M.  Holmes,  faite  en  dehors  de  toute 
opinion  préconçue,  détruit  in  ovo  tout  ce  que  Ton  a  raconté 
sur  l'authenticité  du  crâne  de  Calaveras.  Il  a  été  trouvé 
au  mois  de  février  1866,  dans  un  puits  dépendant  de  la 
concession  de  MM.  Mattison  et  C'®;  et  c'est  un  des  pro- 
priétaires qui  l'a  retiré  de  ses  mains  au  milieu  d'un  amas 
de  bois  roulé  par  les  eaux.  Il  avait  perdu  toute  forme  et 
Mattison  le  prit  pour  un  fragment  de  racine.  Ce  ne  fut 
même  qu'un  an  après,  quand  il  fut  nettoyé  et  retiré  de  sa 
gangue,  que  l'on  reconnut  son  véritable  caractère.  Le  crâne 
passa  ensuite  de  main  en  main,  sans  contrôle,  sans  véri- 
fication, relégué  dans  une  cour  humide.  Whitney  s'efforça 
de  rétablir  cette  odyssée.  Il  descendit  dans  la  mine  et 
Mattison  lui  montra  le  point  exact  où  le  crâne  avait  été 
trouvé.  Il  entendit  de  nombreux  témoins  dont  les  récits 
confus,  contradictoires,  souvent  empreints  d'une  exagéra- 
tion visible,  ne  pouvaient  jeter  aucun  jour  sur  la  question  ; 

(l)  Holmes,  loc,  cit.,  p.  118. 
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et  finalement,  mû,  je  le  crains,  à  son  insu,  par  le  désir 
d'attacher  son  nom  à  une  grande  découverte,  il  n'hésita 
plus  à  accepter  et  l'authenticité  et  l'antiquité  du  crâne. 

«  Sachez,  écrivait-il  en  1872  à  Desor,  que  le  crâne  de 
Calaveras  n'est  pas  un  fait  isolé,  mais  que  j'ai  une  série 
d'autres  cas  bien  authentiques  où  l'on  a  trouvé  dans  la 
même  position  géologique,  soit  des  débris  humains,  soit 
des  objets  travaillés  (i).  » 

Whitney  n'a  jamais  fait  connaître  les  ossements  humains 
qui  venaient  à  l'appui  de  son  hypothèse  ;  quant  aux  objets 
travaillés,  nous  avons  montré  que  si  l'authenticité  du  crâne 
était  plus  que  douteuse,  son  antiquité  appuyée  sur  ces 
objets  n'est  même  pas  discutable  (2). 

Y  a-t-il  eu  une  fraude  pratiquée  soit  envers  Whitney 
lui-même,  soit  envers  un  de  ceux  dans  les  mains  desquels 
le  crâne  a  successivement  passé  ?  Ou  bien  encore  sommes- 
nous  en  présence  d'une  de  ces  mystifications  que  les 
mineurs  ne  se  faisaient  pas  faute,  paraît-il,  de  perpétrer  ? 
C'est  là  une  opinion  fortement  accréditée  dans  le  pays  et 
acceptée  par  de  nombreux  savants  étrangers  ou  améri- 
cains (3);  mais  M.  Holmes  na  recueilli  aucun  témoignage 
sérieux  qui  puisse  la  confirmer  et  il  se  prononce  pour  la 
négative  (4). 


II 

La  question  semblait  résolue  et  il  ne  devait  rester  pour 
le  crâne  de  Calaveras  que  le  souvenir  des  ardentes  dîscus- 

(1)  Rev.  d'Anth.,  «87i,  p.  761. 

(2)  «  Unforlunalely  ihe  aulhentieily  of  ihis  skull  is  somewhal  clouded  and 
the  geological  slraia  to  which  it  is  referred  is  not  yet  complelely  made  out.  • 
Frank  Baker,  Primitive  Mun,  A>th.,  1808. 

(3)  Narcisso  Senlenach  y  Cabanas,  Ensayo  sobre  la  America  precolom- 
bina,  Toledo,  1890.  —  «  As  lo  ihe  Calaveras  Skull,  m'écrivait  de  Philadelphie 
le  2i  octobre  1899,  un  savant  distingué,  I  consider  it  to  belong  to  a  large 
class  of  objecls  found  in  C^lifornia  which  either  dropped  from  village  sites 
above,  or  else  were  planted  by  humorous  miners  to  deceive  credulous  scien- 
tiûc  men.  » 

(4)  The  auriferous  Gravel  Man,  p.  634. 
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sions  auxquelles  il  avait  donné  lieu.  De  nouvelles  contro- 
verses viennent  de  les  rouvrir  ;  ellas  ne  sauraient,  disons-le 
tout  d'abord,  modifier  les  conclusions  antérieures. 

A  quelle  époque  un  être  humain  semblable  à  nous  a-t-il 
paru  sur  le  sol  américain  ?  grave  question  qui  touche  à  la 
fois  à  l'anthropologie  et  à  la  géologie.  De  nombreux  faits 
tendant  tous  à  prouver  sa  haute  antiquité  ont  été  signalés 
à  plusieurs  reprises  ;  aucun  n'a  survécu  au  jour  qui  le  vit 
naître  (i).  Un  seul  reste  encore  debout.  Ce  sont  les  argil- 
lites  trouvées  à  Trenton  dans  le  bassin  du  Delaware.  Là 
aussi,  l'homme  aurait  vécu  à  une  époque  antérieure  à 
celle  qu'il  est  permis  de  fixer  avec  les  faits  actuellement 
connus,  à  son  apparition  en  Europe.  L'orgueil  des  Amé- 
ricains, qui  en  toutes  choses  aiment  à  être  les  premiers,  en 
était  flatté  ;  mais  voici  que  cette  antiquité  des  pierres  de 
Trenton  est  remise  en  question.  Ses  partisans  ont  cru 
trouver  dans  le  crâne  de  Calaveras  un  appui  pour  leur 
cause;  de  là  sont  nées  les  nouvelles  études  et  les  nouvelles 
discussions  dont  il  faut  parler. 

Les  graviers  où  gisaient  les  pierres  remontent»  selon 
Skertchley,  au  pliocène,  peut-être  même  au  miocène  ;  mais 
les  argillites  travaillées  par  l'homme  datent-elles  de  cette 
même  époque  ?  Tel  est  le  problème  à  résoudre. 

Une  visite  de  MM.  Gaudry  et  Boule  à  Trenton,  leur 
opinion  fondée  sur  l'étude  faite  sur  le  terrain  même, 
la  haute  et  légitime  autorité  dont  ils  jouissent  dans  le 
monde  scientifique,  tranchent,  semble-t-il,  la  question  de 
l'authenticité  et  de  l'antiquité  de  ces  silex  ;  mais  jusqu'ici 
ces  éminents  savants  ne  se  sont  pas  prononcés  sur  l'âge 
des  graviers.  «  Les  graviers  de  Trenton,  se  contentent-ils 
de  dire,  sont  parfaitement  intacts,  en  lits  bien  réglés,  sur- 
montés d'une  couche  de  terre  végétale  dont  la  séparation 
est  des  plus  nettes.  Il  est  impossible  d'admettre  qu'un 
instrument  primitivement  situé  à  la  surface  du  sol  ait  pu 

(l)  Amérique préh. y  oct.  1893. 
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gagner  les  parties  profondes  du  gravier.  »  Plus  tard 
M.  Boule  écrivait  encore  (i)  :  «*  Je  persiste  à  dire  que  les 
savants  américains  qui  ne  croient  pas  à  Tantiquité  de  ces 
objets  n'ont  fourni  aucune  preuve  irréfutable  de  leur 
manière  de  voir,  et  je  considère  que  les  procès  qu'ils 
instruisent  rappelle  de  tous  points  celui  qui  fut  fait 
à  Boucher  de  Perthes.  » 

Mon  savant  ami  me  permettra  une  remarque.  Quand 
Boucher  de  Perthes  soutenait  en  face  de  toute  la  science 
officielle    ses   importantes   découvertes,    il    pouvait    les 
compter  par  centaines  non  seulement  dans    toutes    les 
régions  de  la  France,  mais  aussi  sur  bien  des  points  de 
TEurope.  En  Amérique,  les   argillites  recueillies   par  le 
D*"  Abbott  dans  le  bassin  du  Delaware  restent  jusqu'à 
présent  un  fait  unique,  et  il  est  impossible  d'admettre  que 
durant   l'immensité  des  temps  invoquée,  l'homme    n'ait 
vécu    que   sur   un   seul   point  du    continent    américain. 
M.   Boule  ajoute  que   les   savants  qui  n'acceptent    pas 
l'antiquité  de  ces  objets  n'ont  fourni  aucune  preuve  irré- 
futable à  l'appui  de  leur  opinion.  Je  pensais  que  c'était 
à  ceux  qui  avançaient  un  fait,  que  la  preuve  de  ce  fait 
incombait  ;    mais   tout   change   en   ce   monde,   je    m'en 
aperçois  chaque  jour  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  les  savants  américains 
sont  aujourd'hui  presque  unanimes  à  rejeter  les  conclu- 
sions affirmant  l'antiquité,  l'authenticité  même  des  pierres 
de  Trenton.  Les  fâcheuses  rumeurs  sur  le  D""  Abbott,  la 
vente  des  argillites  faite  par  lui  à  un  prix  élevé  au 
Peabody  Muséum,  ont  influé,  je  le  crains,  sur  des  opinions 


(1)  ASTHROPOLOftIE,  1898,  p.  55., 

(2)  Jai  traité  la  (luestion  de  l'antiquité  de  Phommc  en  Amérique  dans  la 
Revue  des  QuestiOiNS  scientifiques  en  1805  et  j'ai  résumé  en  1898,  dans 
TAnthropologie,  la  discussion  sur  les  ari^illites  de  Trenton  qui  a  eu  lieu  au 
soin  de  l'Association  américaine  et  de  l'Association  britannique  dans  leurs 
sessions  de  1897,  tenues  l'une  à  Détroit  (Michigan),  l'autre  à  Toronto  (Canada). 
Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur  désireux  de  connaître  tous  les  détails  de 
cette  importante  question. 
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auxquelles  de  semblables  faits,  quelque  regrettables  qu'ils 
soient,  devraient  rester  étrangers. 

Citons  quelques-unes  de  ces  opinions  et  quelques-uns 
des  faits  nouveaux  que  les  savants  américains  nous  font 
connaître. 

L'authenticité  des  pièces  trouvées  à  Trenton  est  aujour- 
d'hui fortement  contestée,  dit  le  D*"  Frank  Russell  (i). 
L'indignité  d'Abbott  leur  porte  un  tort  grave.  Des  débris 
humains  ont  été  recueillis  dans  le  même  gisement  et  se 
trouvent  au  Peabody  Muséum.  Ces  débris  comprennent 
trois  crânes  assez  bien  conservés.  Ils  proviennent  certai- 
nement d'Indiens  modernes,  les  Leni  Lenape.  L'objection 
fondamentale  que  fait  M.  Mercer  aux  objets  trouvés  dans 
les  graviers  du  Delaware,  est  qu'ils  sont  absolument  sem- 
blables comme  forme,  comme  mode  de  fabrication  aux 
Turtle  Backs  (2)  qui  se  rencontreni  au  milieu  de  nombreux 
débris  de  poterie  parmi  tous  les  amas  de  rejets  indiens, 
sur  tous  les  sites  de  villages  indiens;  ils  n'apportent  donc 
par  eux-mêmes  aucune  preuve  de  leur  antiquité  (3). 

M.  Holmes  (4)  est  plus  explicite  encore.  Existe-t-il, 
demande-t-il,des  preuves  vraiment  sérieuses  de  lexistence 
de  l'homme  en  Amérique  durant  la  période  de  l'extension 
des  glaciers?  Les  grossiers  instruments  que  l'on  nous  mon- 
tre, sont-ils  le  produit  du  travail  humain?  Sa  réponse  — 
est-il  besoin  de  le  dire?  —  est  négative.  Si  l'homme,  dira- 
t-il  encore, a  vécu  en  Amérique  durant  la  période  glaciaire, 
pourquoi  les  preuves  que  Ion  donne  de  son  existence  sont- 
elles  si  peu  satisfaisantes,  si  chaotiques  ?  Les  recherches 

(1)  Human  Remains  from  (lie  Trenton  Gravels.  American  Naturaust, 
Feb.  1899. 

(2)  C'est  le  nom  générique  donné  par  les  Américains  à  ce  que  nous  appe- 
lons (les  haches  ou  des  grattoirs. 

(3)  A  New  Investigation  of  Man's  antiquity  at  Trenton.  Proc. 
Ameru:.  ass.  for  the  advancement  of  Science,  18t»7.  Antiquity  ofMan  in 
the  Delmcare  Valley. 

(4)  Modem  Quarry  Refuse  and  the  paleolithic  Theory.  Science.  25 
nov.  1892,  20  janv.,  10  mars  1893.  —  Are  there  Traces  of  Man  in  the 
Trenton  Gravels  ?  Journ.  of  Geol.,  jan.  febr.  1893. 
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pour  aboutir  à  une  conclusion  acceptable  doivent  être 
reprises  à  nouveau.  A  Point  Pleasant  sur  le  Delaware,  à 
25  milles  en  amont  de  Trenton,  on  a  mis  au  jour  non 
seulement  des  carrières  d'argillite,  mais  encore  les  ate- 
liers où  se  fabriquaient  les  instruments.  La  fabrique  était 
bien  là,  car  outre  les  débris  de  toute  sorte,  on  recueille 
des  objets  à  tous  les  degrés  d'avancement  et  ces  objets 
sont  bien  les  mêmes  que  ceux  provenant  des  graviers  de 
Trenton  (i). 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  Boyd  Dawkins  qui  a  visité 
les  lieux  et  soumis  tous  les  faits  à  une  sérieuse  étude.  Il 
n'existe  pas,  dit-il,  de  preuves  suflBsantes  pour  regarder 
les  pierres  trouvées  à  Trenton  comme  paléolithiques  et  les 
théories  fondées  sur  elles  doivent  être  abandonnées    2). 

Le  D^  Brinton,  savant  éminent,  dont  la  science  améri- 
caine déplore  la  perte  récente,  rejetait,  presque  sans  dis- 
cussion, toutes  les  découvertes  faites  en  Californie.  Celles  de 
Table  Mountain,  dit-il,  remontent  tout  au  plus  <à  quelques 
siècles  avant  la  conquête  espagnole.  Plus  tard,  il  adoptait 
comme  sienne  une  opinion  empruntée  au  l^  B.  Kummel, 
dont  la  preuve  me  paraît  impossible  à  faire.  Les  dépôts 
où  se  trouvent  les  argillites  seraient  d'origine  éolienne  et 
80  seraient  successivement  consolidés  durant  des  temps 
allant  du  postglaciaire  aux  époques  modernes  (3). 

Il  est  facile  de  multiplier  des  citations  semblables. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  qu'aux  deux  congrès 
de  Détroit  et  de  Toronto,  l'opinion  de  la  grande  majorité 
des  savants,  anglais  ou  américains,  s'est  montrée  con- 


(1)  M.  Wilson  combat  a  ec  éncrj;ie  colle  as?<'riion.  Selon  lui,  le  Shop 
Refuse,  au  lieu  d'être  cantonné  dans  les  ateliers  découverts  par  M.  Holmr>, 
est  répandu  dans  toute  la  réjîion.  M  Wilson  ne  voit  pas  là  un  argument 
contre  la  cause  qu'il  soutient.  Quart  y  Workshops,  Americ.  Natlraust, 
nov.déc.  «896.  Anthropologie,  1897,  pp.  2li,  215. 

(2)  On  the  Relation  ofthe  PaleoUthic  to  the  Neolithic.  Journ.  Anth. 
INST.,  1897. 

(3)  SCIE.NCE,  28  janv.  1898.  —  PROC  Nlmis.  and  Antiq.  Soc.  of  Phikadelphia. 
3  Feb.  1898. 
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traire  aux  découvertes  de  Trenton.  «  Net  proven  »,  cela 
n'est  pas  prouvé,  s'écriait  Dawson,  un  des  maîtres  de  la 
science.  Aucun  des  exemplaires  qui  nous  ont  été  soumis, 
disait  à  son  tour  sir  John  Evans,  ne  peut  être  regardé 
comme  paléolithique.  Plus  tard,  en  rendant  compte  de  la 
session  de  Détroit,  le  professeur  Chambertin  ajoutait  que 
les  preuves  apportées  à  l'appui  d*une  civilisation  très 
ancienne  et  très  primitive  à  Trenton,  étaient  des  plus  fai- 
bles et  des  plus  douteuses  (i).  Le  président  du  Congrès 
M.  Mac  Gee  enfin,  en  résumant  la  discussion,  remarquait 
que  plus  le  nombre  des  savants  qui  se  livraient  à  l'étude 
des  graviers  du  Delaware  s'accroissait,  plus  les  preuves 
de  l'existence  de  l'homme  en  Amérique  à  des  époques 
d'une  antiquité  presque  fabuleuse,  s'évanouissaient  (2). 

Le  professeur  Putnam,  assurément  un  des  savants  les 
plus  distingués  de  l'Amérique,  avait  lutté  avec  ténacité 
contre  l'opinion  dominante.  Il  ne  pouvait  rester  sous  le 
coup  d'une  défaite  qui  renversait  toutes  ses  conclusions. 
M.  Volk  continuait,  sous  ses  auspices  et  sous  sa  direc- 
tion, les  fouilles  entreprises  dans  les  sables  de  Trenton  (3). 
Elles  ont  donné,  m'écrivait  Putnam  (4),  de  nombreux  faits 
nouveaux.  Ces  faits  prouvent  l'existence  d'argillites  travail- 
lées dans  des  couches  qui  remontent,  sans  discussion  pos- 
sible, à  la  fin  de  la  période  glaciaire.  Peut-être  quelques- 
unes  de  ces  couches  sont-elles  dues  à  l'action  des  vents, 

(i)  JOURN.  OF  GEOLOGY,  1897. 

(2)  AMERIC.  ANTHROPOLOGIST,  !897. 

{ù)  En  1893  el  en  1896,  M.  Volk  a  continué  ses  recherches  dans  le  New- 
Jersey,  u  M.  Volk  has  confirnied  ihe  opinion  vvhich  several  archivologists  and 
iîcolo^isis  hâve  held,  namely  that  slones  chipped  by  man  are  tound  in  ihe 
i^lacial  dcposits  of  the  Delaware  Valley.  Professor  Wrighl  from  personal 
observation  on  ihe  spot  where  M.  Volk  is  ex|)lorinjî  regards  the  évidence 
furnislied  by  ihis  exploration  as  proving  conclusively  the  existence  of  glacial 
man  m  America,  n  Report  Peabody  Muséum,  1895-6,  p.  4.  Remarquons  qu'il 
n'est  ici  question  que  de  Texislcnce  de  l'homme  à  l'époque  glaciaire.  On 
peut  consulter  sur  la  question  deux  remarquables  ouvrages  du  Rév.  Pro- 
fesseur Wrighl,  Man  and  the  glacial  Period,  el  Freah  Geol.  Evidence 
of  glacial  Man  ai  Trenton  N.  J. 

(4)  l.e  13  novembre  1899. 
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comme  le  pense  Brinton  ;  mais  pour  la  plupart,  la  stratifica- 
tion prouve  surabondamment  raction  de  Teau.  Dans  cette 
lettre,  le  professeur  ajoutait  en  note  :  «  11  ne  faut  surtout 
pas  confondre  ces  nouveaux  dépôts  qui  remontent  à  la  fin 
de  la  période  glaciaire  avec  les  graviers  bien  autrement 
anciens  dont  il  a  été  si  souvent  question,  bien  que  chex 
les  uns  et  les  autres  on  rencontre  les  mêmes  produits  de 
l'industrie  humaine.  « 

C'est  là  le  point  faible  de  la  théorie  de  M.  Putnam. 
Comment  des  instruments  aux  formes  semblables,  tirés 
de  roches  semblables,  peuvent-ils  se  rencontrer  dans  des 
couches  dont  la  formation  est  séparée  par  des  temps  d'une 
incalculable  durée;  séparée  par  les  phénomènes  glaciaires 
encore  bien  mal  connus  en  Amérique?  Durant  ces  siècles 
accumulés,  il  n'y  aurait  donc  eu  aucun  changement  dans 
l'industrie  humaine,  aucun  changement  dans  les  maté- 
riaux utilisés  par  l'homme.  C'est  là  un  fait  étrange,  que 
nous  ne  pouvons  rapprocher  daucun  fait  similaire  en 
Europe. 

Une  découverte  récente  paraît  plus  sérieuse.  La  section 
d'anthropologie  de  l'Association  américaine  pour  l'avan- 
cement des  sciences  était  réunie  à  Newhaven.  Putnam 
y  apporta  un  fragment  de  fémur  humain  trouvé,  le 
1*'  décembre  1898,  par  M.  Volk  dans  les  graviers  strati- 
fiés de  Trenton,  à  7  pieds  au-dessous  du  sol  actuel,  à 
4  pieds  plus  bas  que  les  couches  superficielles  de  gravier. 
La  couche  où  gisait  le  fémur  d'une  origine  glaciaire 
incontestable,  nous  dit-on,  ne  présentait  aucune  fissure, 
aucune  trace  de  remaniement  et,  de  l'avis  des  anatomistes 
présents,  l'os  appartenait  bien  à  un  être  humain  (1).  Des 
photographies  de  ce  fémur  in  situ  ont  été  mises  sous  les 
yeux  des  membres  du  Congrès  et  semblent  n'avoir  laissé 
dans  leur  esprit  aucun  doute  sur  ce  dernier  point. 

11  est  possible  que  ce  fait  ait  l'importance  que  M.  Pui- 

(Ij  Lettre  de  M.  Wilson  du  10  janvier  1900. 
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nam  lui  attribue.  Je  n'y  contredis  pas,  mais  pour  se 
prononcer  avec  quelque  sécurité,  il  faut  attendre  une 
discussion  plus  complète  et  se  rendre  compte  des  objec- 
tions, s'il  en  est,  formulées  par  ceux  qui  étudieront  le 
gisement. 

En  réservant  toute  opinion  sur  cette  dernière  décou- 
verte encore  mal  connue,  il  est  permis  de  dire  que  pour 
les  savants  qui  ont  étudié  la  question  sans  parti  pris,  les 
pierres  de  Trenton  restent  jusqu'à  présent  la  seule  preuve 
sérieuse,  je  ne  dis  pas  probante,  que  Ton  apporte  sur 
lantiquité  de  l'homme  sur  le  sol  du  Nouveau  Monde. 
Aucune  des  autres  découvertes  mises  en  avant  n'a  pu 
soutenir  une  discussion  sérieuse.  C'est  probablement  à 
raison  de  cette  pénurie  que  l'on  a  voulu  ressusciter  le 
crâne  de  Calaveras  et  appuyer  des  faits  douteux  par  un 
fait  plus  douteux  encore. 

Pour  ce  crâne,  le  professeur  Putnam  semble  dégager 
sa  responsabilité.  Il  l'a  acheté,  il  est  en  place  d'honneur 
dans  son  musée,  il  ne  saurait  le  désavouer.  Aujourd'hui, 
à  mes  interrogations  répétées,  il  répond  qu'il  ne  connaît 
aucun  fait  nouveau  pouvant  être  invoqué  en  faveur  de  son 
authenticité;  qu'il  avait  désiré  à  la  fin  de  Tété  dernier  se 
rendre  dans  la  Sierra  Nevada  pour  examiner  sur  place  la 
stratification,  mais  qu'il  avait  été  détourné  de  ce  voyage 
par  une  intéressante  visite  aux  Pueblos  et  aux  Cliff 
Houses  du  Colorado  et  du  Nouveau  Mexique.  Espérons 
que  le  temps  ne  lui  manquera  pas  toujours  et  que  nous 
aurons  bientôt  le  secours  de  sa  science  pour  élucider  la 
question  aussi  complètement  qu'il  paraît  le  désirer  (i). 

En  résumé,  rien  de  ce  que  nous  savons  ne  permet  de 
faire  remonter  à  l'époque  tertiaire  un  être  semblable  à 
nous,  encore  moins  un  intermédiaire  entre  nous  et  les 
Simiens  ;  et  plus  on  approfondit  la  question,  plus  la  solu- 
tion s'éloigne  en  Amérique  comme  en  Europe.  Ni  l'homme 

(1)  On  peut  aussi  consulter  Wilson,  History  of  the  Beginnings  ofthe 
Science  of  prehistoric  Anthropology,  An.  Ass.  Columbûs,  Ohio,  1899. 
lieSËRJE.  T.  XVin.  u 


358  REVUE    DES    QUESTIONS   SCIENTIFIQUES. 

qui  creusait  les  mortiers  de  la  Californie,  ni  celui  qui 
taillait  les  argillites  du  New-Jersey  ne  remontent  aui 
temps  tertiaires.  Le  crâne  de  Calaveras  enfin  est  moderne 
et  appartient  à  un  Indien  ou  à  un  Eskimo,  plus  proba- 
blement à  un  do  ces  derniers.  Four  admettre  une  autrt^ 
solution,  il  faudrait  renverser  toutes  les  lois  de  la  science. 
Les  opinions  préconçues  que  Ton  nous  reproche  nom 
rien  à  faire  dans  la  question.  Les  faits  la  résolvent  avec 
une  incontestable  clarté.  La  consciencieuse  enquête  fane 
sur  les  lieux  mêmes  par  un  savant  aussi  distingué  que 
M.  Holmes,  ne  peut  laisser  de  doutes  ;  sa  conclusion  est 
nette,  appuyée  sur  des  faits  qui  paraissent  indéniables; 
le  crâne  n  a  jamais  été  entraîné  par  les  eaux  tertiaires,  il 
n'a  point  été  recueilli  dans  la  mine  où  bien  des  mois  après 
on  a  prétendu  montrer  son  gisement.  Il  n'appartient  ni  à 
un  homme  pliocène,  ni  à  un  homme  miocène,  mais  à  ui. 
homme  moderne.  Toute  la  découverte  enfin,  contirue 
M.  Holmes,  est  fondée  sur  la  fraude  ou  sur  une  mystiii- 
cation  regrettable. 

Sauf  sur  ce  dernier  point,  où  je  fais  quelques  réserves, 
j'accepte  entièrement  les  conclusions  de  M.  Holmes.  Ellt-s 
me  paraissent  rigoureusement  déduites  des  faits  aujour- 
d'hui connus. 

M'*  DE  Nadaillac. 

Rougemont,  3o  juillet  1900. 


LK   CRIME 

CAUSES     ET     REMÈDES 

D'après  Lombkoso  (i) 


S'il  est  une  doctrine  qui  a  fait  du  bruit,  (jui  a  profon- 
dément remué  l'opinion  publique,  c'est  bien  celle  que 
Lombroso  a  émise  touchant  l'homme  criminel. 

II  n'est  pas  facile  de  la  résumer,  parce  que  la  pensée  de 
l'auteur  italien  est  souvent  fuyante,  rarement  exprimée 
d'une  fijçon  précise  et  catégorique  et  que,  dans  le  cours 
des  années,  elle  a  subi  plusieurs  modifications  assez  nota- 
bles. Je  vais  pourtant  essayer  de  la  condenser  en  un 
exposé  sommaire. 

D'après  Lombroso,  le  véritable  criminel  l'est  constitu- 
tionnellement,  originairement.  Nascuntur  poeûae  :  on  nait 
poète  ;  on  peut  également  naître  criminel  (Criminel-né  — 
Delinquente  nato). 

La  tendance  criminelle,  ou,  suivant  Texpression  même 
dt»  l'auteur,  la  criminalité  congénitale  se  marque  par  un 
ensemble  de  caractères  corporels,  de  traits  psychiques 
formant  le  type  criminel  qui  constitue  un  type  anthropo- 
logique spécial,  comme  une  variété  de  l'espèce  humaine. 

Cette  tendance  criminelle  se  confond  avec  l'état  connu 
par  les  aliénistes  sous  le  nom  de  folie  morale,  ne  s'en  di^- 

fli  Lombroso,  Le  crime^  causes  et  remèdes,  avec  uyi  appendice  S'tr 
les  progrès  de  C anthropologie  criminelle  pendant  les  années  tSOô 
1898.  Paris,  Librairie  C.  KeiPâWaki,  1899. 
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tinguant  que  par  un  moindre  degré  de  développement  des 
caractères. 

Elle  est  le  retour  aux  conditions  primitives.  La  crimi- 
nalité était  Tétat  normal  des  premiers  hommes,  comme 
elle  est  encore  celui  des  sauvages.  Lorsqu'elle  réapparaît 
an  milieu  de  notre  civilisation,  c'est  en  vertu  d'un  phéno- 
mène d'hérédité  ancestrale,  d'atavisme. 

^  La  théorie  de  l'atavisme  du  crime  — je  cite  textuelle- 
ment (i)  —  se  complète  et  se  corrige  par  l'adjonction  de 
la  nutrition  défectueuse  du  cerveau,  d'une  mauvaise  C(  n- 
ductibilité  nerveuse,  d'un  manque  d'équilibre  des  hémi- 
sphères, par  l'état  épileptique.  C'est,  on  un  mot,  la  maladie 
qui  vient  s'ajouter  à  la  monstruosité.  ^ 

Ailleurs,  il  dit  encore  :  ^  La  criminalité  congénitale  ^i 
la  folie  morale  ne  sont  que  des  variantes  de  l'épilepsie, 
dos  états  épileptoïdes  (2).  y^ 

Parmi  les  individus  qui  commettent  des  crimes,  il  n'en 
est  que  40  p.  c.  environ  qui  appartiennent  à  la  catégorie 
du  criminel-né.  Les  autres  se  répartissent  en  divor^^^s 
classes  :  criminels  par  passion  ;  aHminels  fous  ;  cfimineh 
d  occasion. 

Ces  classes  se  subdivisent  elles-mêmes  en  groupes  nom- 
breux. 

L'idée  mère,  «*  le  noyau  «  (3)  des  doctrines  de  Louj- 
broso,  c'est  l'existence  d'un  type  criminel  :  «<  Sans  le  type 
criminel,  le  criminel-né,  il  n'y  a  pas  d'anthropologie  cri- 
minelle, w 

Ce  type  se  caractérise  par  un  nombre  considérable  de 
traits  appartenant  à  la  conformation  anatoinique,  nu 
fonctionnement  des  organes,  aux  qualités  psychiques.  Je 
n'en  veux  indiquer  que  les  principaux. 

Au   point   de  vue    anatomique  (4),   le  criminel-né  se 

(l)Loinbroso,  U Homme  criminel^  i«  édition  française,  1804,  loii.e  II, 
p  140. 
(i)  U Homme  criminel,  tome  II,  p,  121. 

(3)  Préface  à  l'Atlas  de  la  2«  édit.  française  de  VHomme  criminel,  \^^ 
(4j  U  Homme  criminel,  lome,,l,  p.  249. 
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distingue  surtout  par  le  développement  énorme  de  sa 
mâchoire,  par  la  rareté  de  la  barbe,  la  dureté  du  regard, 
Tabondance  de  la  chevelure  ;  puis,  en  seconde  ligne,  par 
les  oreilles  à  anse,  le  front  fuyant,  le  strabisme  ou  la 
loucherie,  le  nez  difforme. 

Au  point  de  vue  physiologique  (ij,  les  caractères  prin- 
cipaux sont  Tanesthésie,  cest-à-dire  la  perte  ou  la  dimi- 
nution de  la  sensibilité;  l'analgésie,  c'est-à-dire  Tabolition 
ou  laffaiblissement  de  la  sensibilité  à  la  douleur  ;  les 
modifications  du  champ  visuel;  le  raancinisme  ou  la  gau- 
cherie. 

Enfin,  parmi  les  traits  psychiques  du  criminel-né,  il 
faut  mentionner  comme  les  plus  importants,  la  cruauté,  la 
vanité  du  délit,  l'imprévoyance,  les  tatouages  obscènes, 
vindicatifs. 

Je  ne  me  propose  pas  de  faire  la  critique  de  cette  théo- 
rie. N'y  aurait-il  pas  fatuité  de  ma  part  à  dire  que  dans 
cette  Revue  même  (2),  puis  dans  un  livre  (3)  paru  en  1891 , 
je  me  suis  livré  à  cette  critique  et  que  j'ai  été  amené  à 
conclure  que  le  type  criminel  n'est  point  une  réalité  i 

Actuellement,  une  réfutation  des  idées  de  Lombroso 
peut  être  considérée  comme  superflue,  tant  leur  fausseté 
o«t  manifeste  et  généralement  reconnue. 

Écoutons  le  jugement  de  Flechsig,  l'éminent  aliéniste 
de  Leipzig  :  «  Lombroso,  dit-il,  ne  se  rattache  pas  à  la 
science  rigoureuse  et  on  ne  peut  le  placer  avec  ses  dis- 
ciples, qu'en  dehors  de  celle-ci  (4).  »  C'est  sévère,  mais 
c'est  juste. 

Baer,  médecin  en  chef  de  la  prison  de  Plotzensee,  près 
de  Berlin,  qui  a  fait  du  criminel  une  étude  approfondie, 
consignée  dans  son  livre  :  De?"  Verbrecher  in  anthropo- 


{\)  Le  Crime,  p.  308. 

(2)  Kevue  des  Questions  scientifiques,  lome  xxvni,  1890,  pp.  I5i  et  401. 

(3)  X    PrancoUe,  1/ anthropologie  criminelle.  Paris,  J.  B.  Baillière  cl 
fils,  1891. 

(4)  Études  sur  le  cerveau,  p.  52. 
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logischev  Reziehung  (i),  s'exprime  comme  suit  :  ««  Nous 
n'allons  certainement  pas  trop  loin  en  niant  complètement 
l'existence  d'un  type  criminel  au  point  do  vue  anthropo- 
logique. Il  manque  à  cette  notion  du  type  criminel  tout 
fondement  de  preuve  scientifique.  r> 

Au  Congrès  d  anthropologie  criminelle  tenu  à  Bruxelles 
en  1892,  Lombroso  ei  ses  partisans  s'abstinrent  de  paraî- 
tre. Manouvrier,  Houzé,  Warnots  attaquèrent  vivement 
le  type  criminel-né  :  il  ne  se  trouva  personne  pour  le 
défendre  (2). 

C'est  en  vain  que,  par  un  sentiment  de  patriotisme  qui 
se  comprend,  le  ministre  d'Italie  protesta  que  l'École 
italienne  n'était  pas  morte,  mais  vivante  et  jeune.  Il 
apparaissait  à  tous  (jue  la  doctrine  du  criminel-né  était 
solennellement  et  définitivement  répudiée  par  le  monde 
savai»t. 

En  1896,  au  Congrès  de  (icnève,  Lombroso  a  essayé 
de  prendre  sa  revanche,  mais  il  n'y  a  point  réussi. 
Naecke  (3j,  un  aliéniste  allemand  très  distingué,  a  affirmé 
que  ses  propres  recherches  ne  lui  ont  jamais  permis  d'ob- 
server le  type  criminel,  et  que  toutes  les  anomalies  pré- 
sentées par  les  criminels  se  retrouvent  chez  les  aliénés. 
Quant  à  l'atavisme  et  <à  l'assimilation  du  criminel  et  de 
Tépilepiique,  ce  sont  là,  a-t-il  ajouté,  des  idées  presque 
surannées. 

Cette  opinion  de  Naecke  est  celle  de  tous  ceux  qui, 
sans  parti  pris,  ont  soumis  les  idées  de  Lombroso  à 
l'épreuve  de  la  critique.  On  peut  dire  que  ces  idées  n'ont 
plus  place  dans  la  science. 

Lombroso  n'en  continue  pas  moins  à  les  défendre  avec 
conviction,  avec  acharnement.  11  a  publié  Tan  dernier  un 
livre  intitulé  Le  Crime,  où  il  envisage  ce  dernier  par- 
ticulièrement au   point  de  vue  de  ses  causes  et  de  ses 

(\)  Leipzig,  18^5. 

(i)  Actes  du  Omgrês  danihrop.  crimin.  Bruxelles,  1895,  p.  470 

(3)  Actes  du  Congre.^  d'anthropologie  crimweUe.  Genève,  f896,p  ieO. 
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remèdes  et  où  il  consigne  en  manière  d'appendice,  les 
prétondus  progrès  de  l'anthropologie  criminelle  —  il  veut 
dire  «  de  sa  théorie  >»  — pondant  les  années  iSgS  à  1898. 
Il  ne  peut  être  question  de  faire  l'analyse  complète  de 
ce  livre  où  fourmillent  les  idées  originales,  où  sont  pro- 
posées les  réformes  les  plus  hardies,  les  plus  variées. 
J'en  veux  seulement  détacher  quelques  parties  pour  faire 
apprécier  la  méthode  de  l'auteur,  la  valeur  scientifique 
do  ses  idées,  le  caractère  dos  réformes  qu'il  préconise. 

Près  de  la  moitié  du  nouveau  livre  de  Lombroso  est 
consacrée  à  l'étude  des  causes  du  crime  : 

Félix  qui  poluil  rerum  cognoscore  causas. 

Heureux  celui  qui  arriverait  à  connaître  la  raison  des 
choses, car  cette  connaissance  est  entourée  do  bien  grandes 
difficultés  ! 

C'est  surtout  le  cas  pour  les  actes  humains  dont  la 
genèse  est  le  plus  souvent  si  obscure,  si  complexe. 

Rechercher  successivement  l'influence  des  différents 
facteurs  imaginables  sur  la  production  du  crime  en  se 
sei'vant  de  la  statistique,  c'est  un  procédé  fort  incertain, 
fort  périlleux.  Supposez  qu'il  me  prenne  fantaisie  de  déter- 
miner l'influence  du  café  sur  la  criminalité.  Je  constate- 
rais, par  exemple,  que  parmi  les  criminels  il  y  a  une 
proportion  de  80  p.  c.  d'individus  faisant  une  large  con- 
sommation de  café.  Ne  serais-je  point  parfaitement  ridi- 
cule de  sout-enir  que  l'usage  du  café  pousse  au  crime  ? 

Si,  de  plus,  je  trouvais  que  parmi  les  individus  hon- 
nêtes, c'est-à-dire  réputés  tels,  la  proportion  des  grands 
buveurs  de  café  n'est  que  de  5o  p.  c,  ma  conclusion  ne 
resterait-elle  pas  tout  d^  même  des  plus  fantaisistes  ? 

Il  se  peut  d'abord  que  les  proportions  constatées  soient 
tout  à  fait  fortuites  et  qu'en  réalité,  il  n'y  ait  aucune 
relation  ni  directe,  ni  indirecte  entre  la  criminalité  et 
l'usage  du  café. 


304  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

Mais  il  serait  possible  qu'il  existât  un  rapport  indirect  : 
il  se  trouvera,  par  exemple,  que  Tusage  du  café  est  plus 
répandu  dans  telle  classe  d'individus,  dans  la  classe 
indigente,  je  suppose,  plus  que  dans  la  classe  riche.  Si 
les  grands  buveurs  de  café  fournissent  un  contingent  plus 
fort  de  criminels,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  usent  largement 
du  café  ;  ce  pourrait  être  parce  que  la  condition  à 
laquelle  ils  appartiennent,  les  prédispose  au  crime. 

C'est  ce  procédé  très  incertain  que  Lombroso  a  suivi 
dans  ses  recherches  étiologiques.  Je  sais  bien  qu'il  est 
difficile  d'en  appliquer  un  autre  ;  mais  je  lui  reproche 
d'attacher  trop  d'importance  aux  conclusions  qu'il  en  tire 
et  de  ne  pas  éviter  toujours  les  contradictions.  Il  étudie, 
entre  autres,  l'influence  du  tabac  sur  la  criminalité  (i).  Il 
rapporte  les  constatations  de  Venturi,  d'après  lesquelles 
les  criminels  oflVent  un  plus  grand  nombre  de  priseurs, 
non  seulement  que  les  normaux,  mais  aussi  que  les  aliénés 
(criminels  :  45,8  p.  c.  ;  aliénés  :  25,88  p.  c.  ;  normaux  : 
14,32  p.  c). 

D'après  le  même  auteur,  les  prostituées  de  Vérone  et  de 
Capoue  prisent  presque  toutes  du  tabac,  et  celles  qui  ne 
prisent  pas  fument.  De  plus,  Lombroso  rapporte  les 
observations  de  Marambat  :  celui-ci  affirme  que  la  passion 
de  l'enfant  pour  le  tabac  l'entraîne  à  la  paresse,  à 
l'ivrognerie  et  ensuite  au  crime.  Sur  6o3  criminels  de  8  à 
i5  ans,  5l  p.  c.  avaient  l'habitude  du  tabac  avant  leur 
détention  ;  sur  io3  jeunes  hommes  de  16  à  20  ans,  celte 
proportion  est  de  84  p.  c.  ;  sur  85o  hommes  mûrs,  78  p.  c, 
avaient  contracté  cette  habitude  avant  20  ans. 

«  On  voit  donc  clairement,  dit  Lombroso,  qu'il  y  a  un 
rapport  étiologique  entre  le  tabac  et  le  crime,  y»  Cela  ne 
me  paraît  point  clair  du  tout.  Du  reste,  Lombroso  ajoute 
que  dans  les  pays  où  la  consommation  du  tabac  est  la  plus 
forte,  il  y  a  une  moindre  criminalité. 

{{)  Le  Crime,  p.  120. 
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Ce  fait  nebranle  pourtant  pas  sa  conviction.  Il  cherche 
à  lexpliquer.  Il  prétend  que  les  peuples  où  la  consomma- 
tion du  tabac  est  la  plus  forte  sont  les  plus  civilisés,  et  que 
par  le  fait  de  cette  civilisation  supérieure,  ils  échappent 
en  partie  à  l'influence  néfaste  du  tabac.  Mais  cette  explica- 
tion n'est  nullement  satisfaisante.  D'abord,  de  quoi  droit 
Lombroso  affirme-t-il  que  le  Danemark  est  plus  civilisé 
que  la  Suisse,  que  l'Italie  l'est  moins  que  la  Hollande  ? 

Et  puis,  est-il  vrai  que  la  civilisation  diminue  la  crimi- 
nalité ?  Je  le  demande  à  Lombroso  lui-même  et  voici  ce 
qu'il  répond  :  «  Que  la  civilisation  ne  puisse  faire  autre 
chose  que  changer  le  caractère  et  peut-être  augmenter  le 
nombre  des  crimes,  c'est  un  fait  que  Ton  comprend  aisé- 
ment, quelque  pénible  qu'il  soit  de  l'avouer,  quand  on  a  vu 
combien  est  plus  utile  à  l'attaque  qu'à  la  défense,  le 
progrès  de  l'instruction  (i).  »> 

Dans  la  préface  à  son  ouvrage,  L'Homme  a'ùninel, 
Lombroso  insiste  avec  raison  sur  l'importance  d'une 
observation  rigoureuse  et  précise  :  -  C'est  en  laissant  de 
côté  Vk  peu  près,  dit-il  fort  justement,  en  précisant  tout  ce 
que  l'on  peut  préciser,  c'est  par  le  triomphe  du  nombre  et 
du  mètre  que  notre  ère  scientifique  a  surpassé  les  précé- 
dentes (2).  y» 

Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  des  apparen- 
ces. Mieux  vaut  se  contenter  de  l'a  peu  près,  de  la  simple 
impression  que  de  recourir  à  des  chiffres  fournis  par  des 
méthodes  incertaines  ou  vicieuses.  De  pareils  chiffres 
sont  un  trompe-l'œil.  Prenons  comme  exemple  l'apprécia- 
tion de  la  sensibilité  douloureuse.  Nous  avons  vu  que 
Lombroso  attache  une  grande  importance  à  la  diminution 
de  cette  sensibilité  comme  caractère  du  type  criminel. 

Au  lieu  de  se  borner  à  l'exploration  au  moyen  d'une 
simple  épingle  ou  d'une  pince  et   de    noter   seulement 


{[)  Le  Crime,  p.  64. 
(2)  P.  XXXV. 
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grosso  modo  si  la  sensibilité  est  obtuse,  normale  ou 
exagérée,  il  paraîtra  pins  rigoureux,  plus  scientifique  de 
se  servir  d'un  appareil  spécial  —  un  algoniètre  ou  algési- 
mètre  —  el  de  déterminer  en  chiffres  le  degré  de  la  sensi- 
bilité douloureuse.  Nous  avons  d'abord  Vembarras  du 
choix  ;  car  il  y  a  une  foule  d'algési mètres  de  toutes 
espèces.  En  voici  un  qui  est  basé  sur  l'emploi  de  la  piqûre  : 
une  pointe  fnit  saillie,  grâce  à  un  ressort  et  vient  frapper 
la  peau:  on  peut  augmenter  ou  diminuer  la  partie  pointue 
faisant  saillie  sous  l'action  du  ressort. 

Plus  la  sensibilité  douloureuse  sera  délicate,  et  moins 
devra  être  grande  la  partie  snillante  capable  de  provoquer 
la  douleur.  Pour  déterminer  le  degré  de  la  sensibilité  à  la 
douleur,  il  suffira  donc  de  fixer  la  longueur  minima  de 
la  partie  saillante  nécessaire  pour  amener  de  la  douleur. 

Mais  il  y  a,  dans  cette  façon  de  procéder,  un  premier 
défaut  :  en  appliquant  l'instrument  sur  la  peau,  on  exerce 
une'pression  variable.  Or,  ces  variations  de  pression  déter- 
minent des  variations  de  l'irrigation  sanguine  qui  elles- 
mêmes  doivent  entraîner  des  variations  de  la  sensibilité 
douloureuse. 

Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  Bechterew  a  interposé 
un  dynamomètre  qui  permet  de  s'assurer,  quand  on 
applique  l'instrument,  que  l'on  n'exerce  aucune  pression  ou 
que  l'on  exerce  une  pression  toujours  la  même. 

Il  reste  néanmoins  une  foule  de  difficultés  pour  l'utili- 
sation de  ra[>pareil. 

Lorsque  la  partie  découverte  de  la  pointe  métallique 
est  réduite  au  minimum,  en  venant  frapper  la  peau,  elle 
ne  produit  plus  de  sensation  douloureuse,  mais  une  sim- 
ple impression  de  contact.  Or,  quand  on  arrive  à  la  limite, 
il  n'est  pas  du  tout  aisé  de  se  prononcer  entre  la  douleur 
et  le  contact.  De  plus,  il  n'est  pas  indifférent  de  faire  la 
détermination  en  réduisant  progrCvSsivement  la  longueur  de 
la  partie  découverte  jusqu'à  cessation  de  douleur,  ou  bien, 
en   procédant  en   sens  inverse.  Lorsque  l'on  part  d'une 
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longueur  donnant  une  douleur  manifeste,  il  faut  souvent, 
avant  d'arriver  au  minimum  de  longueur  produisant 
(Micoro  la  douleur,  multiplier  les  épreuves  :  il  en  résulte 
que  le  point  exploré  finit  par  être  plus  ou  moins  irrité  et 
devient  plus  sensible. 

Notons  encore  que  la  sensibilité  cutanée  varie  non 
sonloment  d'une  région  à  l'autre,  mais  encore  dans  les 
différents  points  d'une  même  région  :  tel  point  perçoit  la 
douleur,  tel  autre  la  chaleur,  tel  autre  le  contact. 

Du  reste,  comment  affirmer  que  tel  degré  de  sensibi- 
lité douloureuse  est  physiologique,  tel  autre  inférieur  ou 
supérieur  à  la  normale  ?  On  ne  possède  pas  encore  les 
chiffres  de  1  état  normal. 

11  faudrait  les  déterminer  pour  chacune  des  régions 
cutanées  et  même  pour  chaque  point  de  la  peau,  en  opé- 
rant sur  un  grand  nombre  d'individus  et  en  se  plaçant 
dans  des  conditions  identiques. 

La  température,  l'état  de  fatigue,  le  degré  de  l'atten- 
tion et  tant  d'autres  circonstances  font  varier  les  résul- 
tats. Enfin  —  ce  qui  ne  serait  pas  une  mince  besogne  — 
quand  on  aurait  déterminé  les  chiffres  normaux  poui' l'ap- 
pareil de  Rechterew,  il  faudrait  les  déterminer  pour  les 
autres  espèces  d'irritations  douloureuses  ;  car  il  est  établi 
que  la  sensibilité  à  la  douleur  électrique  n'est  pas  la 
ni»>me  que  la  sensibilité  à  la  douleur  mécanique  (Otto- 
leiighi),  que  la  sensibilité  à  la  douleur  thermique  n'est 
pas  la  même  que  la  sensibilité  à  la  douleur  électrique 
(Sommer). 

Les  difficultés  considérables  qui  se  rencontrent  dans  la 
détermination  rigoureuse  de  la  sensibilité  à  la  douleur, 
s»'  présentent  également  lorsqu'il  s'agit  d'autres  phéno- 
mènes, en  particulier  de  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la 
sodsibilité  sous  ses  diverses  formes. 

Si  j'ai  quelque  peu  insisté  sur  ces  difficultés,  c'est  que 
déjrà  maintes  fois  j'ai  eu  roccasion  de  constater  la  révé- 
rence exagérée,  la  confiance  absolue  que  témoignent  à 
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l'égard  des  appareils  scientifiques  et  des  chiffres  par  eux 
fournis,  les  personnes  étrangères  aux  sciences  d'obser- 
vation. 

Les  méthodes  rigoureuses,  les  procédés  scientifiques 
sont  très  louables  ;  mais  il  faut  avant  tout  qu'ils  soient 
sûrs. 

Lombroso  n'a  généralement  point  ce  scrupule  :  il  est 
vrai  quil  pèse,  qu'il  mesure,  qu'il  prodigue  les  chiffres. 
Mais,  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un  peu  de  pratique  des 
recherches  personnelles,  la  plupart  de  ces  chiffres  n'in-  ^ 
spirent  point  de  confiance,  parce  qu'ils  nont  point  été 
recueillis  par  des  méthodes  sûres,  dans  des  conditions 
irréprochables. 

Si  les  recherches  scientifiques  de  Lombroso  manquent 
souvent  d'exactitude  et  d'esprit  critique,  ses  procédés  his- 
toriques sont  également  dénués  de  toute  rigueur. 

Il  s'est  efforcé  de  démontrer  dans  ses  livres  :  V Homme 
de  génie  et  Génie  et  Dégénérescence,  -  que  le  génie  a  une 
source  commune  avec  la  folie  morale  et  la  criminalité 
dans  lepilepsie  »». 

Il  revient  sur  cette  thèse  dans  l'ouvrage  que  nous  exa- 
minons et  comme  nouvelle  preuve  à  lappui,  il  irjvoque  ce 
qu'il  appelle  le  crime  passionnel  scientifique,  c'est-à-dire 
le  cas  de  savants  qui  «*  entraînés  par  la  passion  scienti- 
fique, allèrent  jusqu'au  meurtre  pour  lassouvir  (i)  ». 

11  en  donne, entre  autres,  trois  exemples.  Voici  comment 
il  les  rapporte. 

^  Tel  serait  le  cas,  dit-il,  de  Vésaille  qui  aurait  sec- 
tionné le  cœur  d'une  femme  encore  vivante  pour  décou- 
vrir le  secret  de  la  circulation  ;  tel  cet  autre  médecin  qui 
inocula  le  cancer  dans  les  mamelles  d'une  femme  saine 
afin  d'en  étudier  la  contagiosité  ;  tel  encore,  le  médecin 
viennois  qui  aurait  inoculé  la  syphilis  à  des  aliénés,  afin 
de  savoir  si  elle  provoquerait  la  paralysie  progressive.  » 

(I)  Le  Crime,  ^,^m. 
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Ce  ^  Vésaille  »>  dont  il  parle,  c'est  Vésale,  notre  com- 
patriote, nUustre  anatoraiste. 

Le  fait  qu'on  lui  impute  est  de  pure  invention.  M.  Burg- 
graeve,  Professeur  à  l'Université  de  Gand,  Ta  démontré  : 
^  Les  ennemis  de  la  gloire  de  Vésale  ont  prétendu,  dit-il, 
qu'il  accomplit  son  pèlerinage  à  la  Terre  Sainte  afin 
d'échapper  à  une  peine  infamante  qu'il  aurait  encourue 
parce  que  dans  une  autopsie,  il  aurait  ouvert  Je  corps  d'un 
gentilhomme  espagnol  qui  n'avait  pas  cessé  complètement 
de  vivre.  Nous  avons  fait  voir  que  cette  fable  absurde  fut 
imaginée  bien  longtemps  après  la  mort  du  grand  anato- 
miste,  en  haine  d'un  Gouvernement  qui  avait  assez  de 
droits  à  la  réprobation  de  la  Belgique  pour  ne  pas  être 
chargé  d'accusations  mensongères  (i).  « 

Ainsi,  une  fable  absurde,  voilà  le  premier  exemple 
fourni  par  Lombroso.  Dans  cet  exemple,  on  nous  donne  du 
moins,  estropié  à  la  vérité,  le  nom  du  héros.  Il  n'est  même 
pas  indiqué  dans  les  deux  autres  ;  pas  la  moindre  pièce 
justificative,  pas  même  l'indication  d'un  auteur,  d'un 
ouvrage  auquel  on  pourrait  se  référer.  Imagine-t-on 
pareille  méconnaissance  des  règles  les  plus  élémentaires 
de  la  méthode  historique  ! 

Je  suppose  que  le  médecin  viennois,  dont  il  est  question 
dans  le  troisième  exemple,  est  celui  dont  les  expériences 
ont  été  relatées  au  Congrès  international  de  Moscou 
en  1897,  parle  Professeur  von  KrafFt-Ebing.  Ce  médecin 
dont  on  n'a  pas  dit  le  nom,  se  décida  à  inoculer  la  syphi- 
lis à  neuf  paralytiques  généraux. 

«  C'était,  dit  von  Krafft-Ebing,  le  seul  moyen  de  savoir 
s'il  n'existait  pas  une  syphilis  latente.  Il  l'a  fait  tant  à 
cause  de  l'importance  du  problème  que  parce  qu'il  était 
scientifiquement  convaincu  que  ses  malades,  arrivés  à  une 
période  sans  espoir  d'une  maladie  fatalement  mortelle, 
n'en  éprouveraient  aucun  dommage  (2).  « 

(!)  Burggraeve,  Études  sur  Vésale.  Préface,  p.  14  et  pp.  45,  48. 
(i)  Annales  nédico- psychologiques,  1806,  8«  série,  tome  1,  p.  1. 
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La  conduite  du  médecin  viennois  est-elle  licite  i  Je 
n'hésite  pas  à  répondre  négativement  et  à  m'étoriner  avec 
le  D*"  Christian  que  von  KratFt-Ebing,  un  maître  incon- 
testé de  la  psychiatrie  contemporaine,  ait  couvert  ces 
actes  de  sa  haute  autoiité,  sans  un  mot  de  blâme,  sans 
formuler  la  moindre  réserve. 

Constatons  cependant  que  l'immoralité  de  ces  actes  nVs? 
pas  unanimement  reconnue. 

M.  de  Curel  (i)  a  mis  dans  la  bouche  d'un  des  person- 
nages de  sa  pièce  :  La  noiivelle  Idole,  un  plaido\'er  en 
faveur  du  ^  crime  scientifique  «. 

«  J'ai  dit  —  ainsi  s'exprime  le  personnage  —  que  s'il 
était  permis  à  un  général  de  faire  massacrer  des  régiments 
entiers  pour  l'honneur  de  la  patrie,  c'est  un  préjugé  de 
contester  à  un  grand  savant  le  droit  de  sacrifier  quelques 
existences  pour  une  découverte  sublime,  comme  celle  du 
vaccin  de  la  rage,  de  la  diphtérie... 

"  Pourquoi  ne  pas  admettre  d'autres  champs  de  bataill»» 
que  ceux  où  Ton  meurt  pour  le  caprice  d'un  prince  i»u 
l'extension  d'un  pays  ?  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  de  glo- 
rieux carnages,  d'où  sortiraient  vaincus  les  lléaux  qui 
dépeuplent  le  monde  ?  Le  petit  soldat  frappé  d'une  balle, 
qui  râle  au  creux  d'un  sillon  jusqu'à  ce  que  les  brancar 
diers  le  trouvent  et  l'achèvent  pour  le  voler,  soutfn* 
d'autres  tortures  et  presque  toujours  pour  une  moins  bellr 
cause  que  le  malade  anesthésié,  dont  les  dernières  heures 
habilement  suivies  conservent  à  la  société  des  millions 
d'individus.  Oui,  j'ai  défendu  ces  idées-là  et,  malgré  mon 
chagrin,  je  ne  rétracte  rien.  »» 

Le  D*"  Mathot  auquel  j'emprunte  cette  citation,  montre 
que  M.  de  Curel  a  eu  dans  le  marquis  de  Sade,  im  précur- 
seur ;  l'expérimentation  sur  le  vivant  se  trouve  défendue 
dans  le  livre  de  cet  auteur  :  Jiisline  ou  les  malheurs  de  la 
vertu, 

«iM'Jté  par  le  D»"  Malhot  :  Le  iiiarquis  de  >i<ide,  précurseur  tle  M.  d* 
Curel.  La  Chronique  médicale,  6"  année,  p.  iil 
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Le  D'  Mathot  épouse  catégoriquement  la  manière  de 
voir  de  M.  de  Curel  et  du  marquis  de  Sade  :  «  La  lutte 
entre  les  deux  doctrines  du  respect  de  la  vie  et  du  sacri- 
fice de  la  vie,  dans  un  but  d  expérimentation  scientifique, 
n  est  si  vive  qu'en  vertu  du  préjugé  théologique  :  «  Tu  ne 
tueras  pas  »»,  dit  TRvangile.  La  clef  du  problème  est  là. 
Le  savant  catholique  est  retenu  dans  son  désir  d'explora- 
tion par  l'atavisme.  Il  est  le  fils  de  toute  une  lignée  de 
chrétiens  qui  ont  pensé  avant  lui  qu'il  était  défendu  de 
faire  souffrir  ou  d'exposer  à  une  mort  voulue  un  seul  de 
SOS  semblables,  même  quand  il  s'agit  de  découvrir  le  moyen 
d'en  sauver  des  millions.  » 

Lombroso  subirait  donc  à  son  insu  «  le  préjugé  catho- 
lique »  (  —  Non,  il  n'est  pas  besoin  d'être  catholique  pour 
réprouver  les  pratiques  dont  il  s'agit.  A  ceux  qui  seraient 
tentés  de  les  légitimer,  il  suffirait  de  demander  si,  person- 
nellement, ils  voudraient  se  confier  à  un  médecin  disposé 
à  en  faire  usage.  Ils  devront  avouer  que  non  ;  ils  devront 
reconnaître  que  ce  qu'ils  veulent  éviter  pour  eux-mêmes, 
ils  ne  doivent  pas  le  permettre  à  l'égard  des  autres. 

Ce  que  j'ai  voulu  montrer,  c'est  que  le  caractère  cou- 
pable des  actes  dont  il  s'agit  n'est  pas  absolument  hors 
(le  conteste  et  que.  par  conséquent,  l'argument  de  Lom- 
broso n'est  point  à  l'abri  de  l'objection. 

Mais  cet  argument  pèche  encore  plus  gravement  :  on 
veut  nous  démontrer  l'affinité  du  criminel  et  de  l'homme 
de  génie.  Que  Vésale  puisse  être  considéré  comme  un 
^ènie,  j'y  consens.  En  est-il  de  même  pour  les  auteurs  des 
deux  autres  crimes  scientifiques  i  Comment  pourrions- 
nous  le  décider,  puisque  nous  ignorons  leur  nom  i  Le 
fait  est  que  les  expériences  qu'ils  ont  instituées  n'ont  rien 
de  transcendant  et  que  ces  expériences  n'ont  abouti  à 
aucune  découverte  vraiment  géniale. 

Lombroso  adresse  au  système  pénal  actuel  des  critiques 
multiples  et  sévères,  et  il  propose  toute  une  série  de 
réformes. 
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Parmi  ces  critiques,  il  en  est  certainement  de  bien  fon- 
dées et  au  nombre  des  réformes  qu'il  préconise,  plusieurs 
sont  déjà  appliquées,  certaines  mériteraient  de  l'être. 
Combien  d'autres  sont  absolument  chimériques  et  impra- 
ticables, ne  dérivent  aucunement  de  ses  théories  et  se 
heurtent  à  des  contradictions  ! 

L'opinion  que  Lombroso  exprime  au  sujet  de  la  peine 
de  mort  est  tortueuse  et  embarrassée.  Contrairement  à 
l'avis  de  Ferri,  un  de  ses  plus  brillants  disciples,  et  de 
la  plupart  des  criminalogistes  de  son  école,  il  est  partisan 
du  maintien  de  la  peine  de  mort.  "  Lorsque,  dit-il,  malgré 
la  prison,  la  déportation,  le  travail  forcé,  ces  criminels 
réitèrent  leurs  crimes  et  menacent  pour  la  troisième  ou 
quatrième  fois  la  vie  des  honnêtes  gens,  il  ne  reste  plus 
alors  que  lextréme  sélection  douloureuse,  mais  certaine, 
de  la  peine  de  mort(i).  « 

Il  la  préconise  non  seulement  comme  mesure  de  défense, 
mais  aussi  comme  moyen  d'intimidation,  a  Que  Ton  ne 
vienne  pas  nous  dire  avec  Ferri,  que  pour  être  pratique 
la  peine  de  mort  devrait  être  une  véritable  boucherie, 
ce  qui  répugne  naturellement  à  l'esprit  moderne  ;  main- 
tenir la  peine  de  mort  ne  veut  pas  dire  la  multiplier  ;  il 
nous  suffit  qu'elle  reste  suspendue  comme  l'épée  de 
Damoclès  sur  la  tête  des  plus  terribles  malfaiteurs  lors- 
que, après  avoir  été  condamnés  à  vie,  ils  ontattenié  plu- 
sieurs fois  à  la  vie  d'autrui.  w 

La  peine  de  mort  doit  être  maintenue  comme  une 
menace  et,  le  cas  échéant,  appliquée  comme  un  exemple. 

Que  signifie  dès  lors  cette  phrase  (2)  du  même  Lom- 
broso, où  il  parle  dédaigneusement  de  «*  cette  justice  qui 
punit  un  homme  moins  pour  la  faute  qu'il  a  commise  que 
pour  servir  d'exemple  aux  autres  «  ? 

Parmi  les  idées  originales  émises  par  Lombroso,  on 


(i)  U  Crime,  p.  518. 
(2)  Ibid,,  p.  i«S. 
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peut  signaler  celle  qui  affirme  la  nécessité  et  Futilité  du 
crime. 

A  l'appui,  il  apporte  une  foule  de  considérations  peut- 
être  ingénieuses,  mais  dépourvues  de  toute  force  pro- 
bante. Citons-en  quelques-unes. 

«  L'homme  intègre  d'ailleurs,  auquell'amour  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité  empêcherait  de  dire  un  mensonge  sans 
lequel  on  ne  peut  surmonter  une  situation  difficile,  amor- 
cer des  personnalités  défiantes,  aduler  des  princes  igno- 
rants pour  lesquels  la  flatterie  est  la  meilleure  des  vertus, 
rencontrera  toujours  au  pouvoir  des  obstacles  insurmon- 
tables qui  lui  barreront  le  chemin. 

«  Voilà  donc  le  vice  devenu  presque  nécessaire  pour  le 
gouvernement  parlementaire,  chez  les  peuples  inférieurs 
comme  chez  les  peuples  civilisés  (i).  " 

La  preuve  est  péremptoire  !  Il  n'est  guère  possible  à 
un  homme  d'État  de  gouverner,  s'il  ne  commet  parfois  des 
mensonges  :  donc,  le  crime  est  nécessaire  ! 

Le  crime  est  utile.  «  L'usure,  dit  Lombroso,  ne  fut  pas 
sans  utilité.  C'est  d'elle  que  surgirent  la  bourgeoisie  et 
les  premières  accumulations  des  capitaux  qui  donnèrent 
naissance  aux  entreprises  les  plus  puissantes  de  l'huma- 
nité (2).  r* 

Lombroso  apporte  un  grand  nombre  d'autres  considé- 
rations à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  :  elles  sont  toutes 
de  la  même  force. 

On  peut  appliquer  à  cet  ensemble  de  preuves  ce  que 
Toulouse  a  dit  de  celles  que  Lombroso  a  fournies  en 
faveur  de  sa  théorie  sur  le  génie  :  «  Lombroso  a  visé  plus 
à  la  quantité  qu'à  la  qualité  (3).  n 

Si  le  crime  était  utile  et  nécessaire,  la  lutte  contre  lui 
serait  funeste  ou  superflue.  Lombroso  pose  lui-même  cette 

{{)  Le  Crime,  p.  536. 
(-2)  Ibid.,  p.  557. 

(3;  Toulouse,  Emile  Zola.  Paris,  1896,  p.  il. 
lleSÉRlE.  T.  XVlll.  25 
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objection  :  pour  Técarter,  il  a  tourné  une  phrase  dont  je 
cherche  vainement  la  signification.  «*  Mais,  en  admettant, 
dit- il,  cette  fonction  temporaire  (il  s'agit  de  l'utilité  du 
crime),  s'ensuivrait-il  que  le  but  suprême  auquel  vise  ce 
livre,  c'est-à-dire  la  lutte  contre  le  crime,  soit  inutile  et 
peut-être  nuisible  ?  »» 

Ecoutez  sa  réponse  :  «  S'il  en  était  ainsi,  je  serais  le 
premier,  moi-même  pour  lequel  la  soif  du  bien,  la  haine 
du  mal  surpassent  toute  conviction  théorique,  je  serais  le 
premier  à  déchirer  ces  pages.  Mais,  heureusement,  on 
peut  déjà  entrevoir  dès  à  présent,  une  voie  moins  décou- 
rageante qui,  sans  abolir  la  lutte  contre  le  crime,  admet- 
tra des  moyens  de  répression  moins  sévère  (i).  « 

Verba  et  voces  :  ce  n'est  pas  une  réponse  ;  c'est  simple- 
ment une  pirouette. 

Des  hésitations,  des  contradictions  se  rencontrent  aussi 
dans  l'appréciation  que  Lombroso  fait  de  l'adultère,  de 
l'avortement  et  des  mesures  qu'il  propose  contre  ces 
actes. 

«  L'adultère,  dit-il,  est  assurément  immoral  et  il  est 
certain  que  si  la  loi  pouvait  l'empêcher  en  le  punissant, 
elle  serait  la  bienvenue  (2).  ^ 

Eh  bien  !  alors,  pourquoi  le  laisser  impuni  ?  Lombroso 
en  donne  diverses  raisons  plus  singulières  les  unes  que 
les  autres  :  «  Dans  ces  sortes  de  procès,  la  victime  esi 
plus  souvent  lésée  que  le  coupable  ;  il  est  donc  inutile 
de  recourir  à  la  loi  ;  d'ailleurs,  la  générale  et  habituelle 
impunité  rend  plus  cruelle  la  condamnation  dans  les  cas 
bien  rares  où  elle  a  lieu....  (3).  y^ 

L'avortement  doit-il  être  considéré  comme  un  crime  \ 
«  Aucun  dioit,  répond  Lombroso,  n'est  en  définitive  lésé 
dans  Tavortement  provoqué  par  la  femme  sur  elle-même, 

W  Le  Crût  te,  p.  542. 
(2)  /^;?rf.,  p.508. 
(5)  Ibi'.i. 
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pas  même  le  danger  qu'elle  court,  personne  ne  pouvant 
empêcher  autrui  de  se  faire  du  mal  (i).  " 

Je  ne  ferai  point  ressortir  l'immoralité  de  cette  doc- 
trine. Comment  la  concilier  avec  cet  autre  passage  de 
Lombroso  :  <»  Les  crimes  les  plus  essentiellement  fémi- 
nins, tels  que  Tavortement,  l'infanticide,  l'exposition 
d'enfants,  ont  le  moins  besoin  d'être  punis,  étant  presque 
toujours  dus  à  la  suggestion  de  l'amant  ou  du  mari.  Il 
suffirait  de  les  séparer.  La  peine  pour  la  plupart  de  ces 
criminelles  peut  se  borner  à  la  réprimande  avec  liberté 
conditionnelle  préventive  (2).  y* 

Ainsi,  d'une  part,  on  déclare  que  l'avortement  n'a  rien 
de  criminel  et,  d'autre  part,  on  le  qualifie  de  crime  et  l'on 
réclame  contre  lui  un  châtiment,  léger  à  la  vérité. 

Dans  son  livre  V Homme  criminel  (3),  Lombroso  con- 
sidère comme  coupable  celui  qui  poussé  par  la  faim 
s'empare  du  bien  d'autrui  pour  satisfaire  cette  faim  ;  et  il 
cite,  cà  titre  d'exemple  de  Chaiit  anmineh  la  pièce  suivante 
traduite  du  Sarde  : 

^  —  Dis-moi,  demande  Achéa  au  prêtre,  si  je  n'ai  rien  à 
manger  et  que  je  trouve  de  quoi  apaiser  ma  faim,  puis-je 
prendre  le  bien  d'autrui  ? 

«  —  Crois-moi;  si  tu  n'as  pas  de  quoi  manger  et  que  tu 
rencontres  quelque  chose,  tu  serais  fou  de  ne  pas  t'en 
saisir. 

»»  —  Tu  es  de  bon  conseil,  mais  voici  une  difficulté  ;  ce 
que  j'aurai  pu  prendre  de  la  sorte,  devrai-je  le  rendre? 

"  —  Non.  L'observation  de  la  loi  te  condamnerait  à  un 
jeûne  trop  dur  ;  tu  es  un  bien  grand  sot  si  tu  ne  com- 
prends pas  qu'en  face  de  la  nécessité,  tous  les  biens 
appartiennent  à  tous.  « 

Et  Lombroso  de  conclure  :  «  Ce  chant  nous  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  criminel  dans  les  pays  peu  civili- 

{\)  Le  Crime,  p.  497. 
(3)  Tome  I,  p.  021. 
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ses,  considère  le  crime  comme  un  péché  véniel  qu'il  est 
facile  d'expier,  que,  par  conséquent,  la  religion  est  pour 
lui  moins  un  frein  qu'un  excitant.  >» 

Il  est  vrai  que,  suivant  la  doctrine  catholique,  l'homme 
a  un  droit  primordial  à  la  vie  et  si  cette  vie  est  menacée 
faute  de  nourriture,  le  sujet  peut,  sans  commettre  de 
faute,  s'emparer  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance. 
Cette  doctrine,  qui  est  le  bon  sens  et  la  justice  mêmes,  a 
été  consacrée  par  un  jugement  récent  du  Tribunal  de 
Château-Thierry,  que  la  presse  a  quasi  unanimement 
approuvé.  La  Commission  des  réformes  judiciaires  de  la 
Chambre  des  Députés  française  a  adopté  un  projet  de 
loi  sanctionnant  la  même  doctrine  :  <*  Le  cas  d'extrême 
misère  de  Tauteur  d'une  soustraction  d'un  objet  de  pre- 
mière nécessité  peut  être  considéré  par  les  tribunaux 
comme  un  motif  de  non-responsabilité  pénale  du  délin- 
quant. y>  D'ailleurs,  Lombroso  lui-même,  ayant  sans 
doute  oublié  ce  qu'il  a  écrit  dans  son  Homme  aHminel, 
déclare  dans  son  récent  ouvrage  que  «  le  vol  de  comestibles 
par  les  affamés  est  un  délit  vraiment  occasionnel  qui 
exclut  toute  peine  (i)  >».  C'est  donc,  à  ses  yeux,  tout  au 
plus  un  péché  véniel. 

Lombroso  célèbre  naturellement  les  grands  avantages 
de  sa  doctrine  :  elle  permet  notamment  de  sauver,  ou  du 
moins,  de  réhabiliter  des  innocents  condamnés  ou  accu- 
sés. Les  faits  qu'il  cite  k  l'appui  sont  tout  bonnement 
grotesques.  En  voici  un  spécimen  (2).  «  Un  certain  Rossoto 
Giacinto,  à  la  suite  d'une  série  de  faux  indices  et  d'une 
lettre  reçue  de  son  beau-frère,  qui  le  priait  de  faire  un 
faux  témoignage,  fut  condamné  en  1866  au  bagne  perpé- 
tuel pour  vol  de  grand  chemin. 

»»  Examinant  cet  homme  devant  les  étudiants,  je  consta- 

(l)  Le  Crime,  \).  50o. 
(i)  Ibid,,  p.  53i. 
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tais  à  ma  grande  surprisé  que  c'était  le  type  le  plus 
normal  que  j'eusse  jamais  eu  entre  les  mains.  «  Ainsi, 
entendez  bien,  ce  n'était  pas  seulement  un  individu  nor- 
mal, c'était  le  plus  normal  des  normaux.  Lombroso  nous 
donne  sa  taille,  son  poids,  sa  capacité  crânienne,  sa  sen- 
sibilité, etc.,  et  il  ajoute  :  «  Il  présentait  l'état  d'esprit 
commun  à  la  plupart  des  hommes  moyens  ;  il  aimait  le 
travail,  qui  avait  été  pendant  ses  longues  années  de  capti- 
vité, sa  seule  consolation  ;  sa  conduite  avait  toujours  été 
exemplaire  ;  même  en  prison,  il  n'avait  d'autre  chagrin 
que  celui  de  son  injuste  condamnation  et  de  la  privation 
de  sa  famille. 

r  Tandis  que  je  l'examinais,  ne  sachant  encore  rien  de 
ses  antécédents,  je  dis  aux  étudiants  :  «  Si  cet  homme 
«  n'avait  pas  été  condamné  à  vie,  il  représenterait  pour 
r^  moi  le  véritable  type  de  l'homme  moyen  honnête.  » 

«  Ce  fut  alors  que  ce  malheureux,  avec  une  tranquille 
réaction,  répondit  :  «  Mais,  je  suis  honnête  et  je  puis  le 
V  démontrer.  ^ 

V  Et  il  mit  à  ma  disposition  de  nombreux  documents 
prouvant  sa  parfaite  honorabilité,  tels  que  déclarations 
au  lit  de  mort  des  véritables  auteurs  du  crime  dont  il 
était  imputé,  qui  excluaient  devant  le  juge  de  paix  toute 
complicité  de  sa  part  ;  et  attestations  des  directeurs  de  la 
prison,  etc.  Ses  voisins  auprès  desquels  je  m'informais 
après  mon  étude,  le  déclarèrent  un  parfait  honnête 
homme.  »» 

Une  théorie  qui  permet  de  pareilles  découvertes  est 
certainement  merveilleuse  !  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
l'anthropologie  criminelle  qui  a  démontré  l'innocence  du 
condamné  :  elle  a  peut-être  permis  de  la  soupçonner. 

Mais  c'est  le  condamné  lui-même  qui  Ta  prouvée  par 
des  documents  de  toutes  sortes  ;  ce  sont  les  voisins  qui 
affirment  sa  parfaite  honorabilité  !  Le  condamné  fut-il 
réhabilité  ?  On  a  négligé  de  nous  le  dire.  Peut-être  que 
les  juges,  moins  confiants  dans  la  théorie  de  l'homme 
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criminel,  examinant  de  plus  près  les  documents  produits 
et  les  dires  des  voisins,  n'ont  pas  été  aussi  facilement  con- 
vaincus que  Lombroso. 

Les  derniers  mots  du  livre  de  l'auteur  italien  affirment, 
sans  restriction  d'aucune  sorte,  l'inutilité  des  peines  (1). 
Lombroso  la  déduit  du  fait  suivant  :  ^  Le  juge  Paul  d'En- 
joï  se  trouvant  parmi  les  Mois,  peuple  de  l'Indo-Chine,  dut 
instruire  un  procès  pour  assassinat.  On  arrêta  deux  indi- 
gènes grands  et  forts  comme  des  géants,  ayant  la  barbe 
inculte,  les  cheveux  longs,  les  ongles  en  griffe.  Invités 
par  rinterprète  à  saluer,  selon  la  mode  orientale,  le 
mandarin  qui  les  interrogeait,  les  Mois  répondirent  que 
jamais  un  homme  ne  doit  se  prosterner  devant  un  autre 
homme.  Ils  confessèrent  ensuite  sans  restriction,  leur 
crime  avec  une  grande  naïveté,  s'étonnant  que  l'on  pût  le 
leur  reprocher.  «*  Celui  qui  tue,  peut  tuer  puisque,  en 
effet,  il  tue  «,  répétaient-ils  toujours  avec  une  logique 
juste  chez  les  sauvages  et  atavique  chez  les  criminels-nés; 
et  aucune  bonne  raison  ne  put  modifier  leur  raisonne- 
ment. Lorsqu'on  leur  expliqua  que  la  détention  dans 
laquelle  on  les  tenait  était  le  commencement  de  leur  châ- 
timent, ils  répondirent  en  battant  des  mains  :  «  Mais,  nous 
n'avons  jamais  été  aussi  bien  qu'à  présent  !  Aucun  de  nos 
chefs  ne  pourrait  avoir  un  palais  plus  beau  que  cette 
prison  où  l'on  mange  sans  travailler.  Pour  pouvoir  y 
rester,  nous  sommes  prêts  même  à  tuer  quelque  autre 
homme.  >» 

Conclure  de  ce  fait  à  l'inutilité  des  peines  n'est  d'une 
logique  ni  juste,  ni  même  atavique.  Tout  ce  que  l'on  peut 
en  déduire,  c'est  que  certains  individus  sont  insensibles  à 
certaines  peines. 

Si  les  peines  sont  inutiles,  pourquoi  Lombroso  s'ingé- 
nie-t-il  à  modifier  celles  qui  sont  en  vigueur  et  à  en  pro- 
poser d'autres  ? 

(1)  Le  Crime ^  p.  573. 
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Ces  quelques  extraits  suffisent,  je  pense,  pour  carac- 
tériser la  méthode  de  Lombroso,  méthode  essentiellement 
défectueuse,  dépourvue  de  sens  critique  véritable,  d'esprit 
scientifique  rigoureux. 

J'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  utilité  de  le  démon- 
trer :  la  réputation  de  Lombroso  a  été  surfaite  et,  en 
dehors  des  spécialistes  qui  ont  étudié  ses  œuvres  et  qui 
sont  à  même  d'en  apprécier  la  valeur,  beaucoup  continuent 
à  le  considérer  comme  un  des  représentants  de  la  science 
psychiatrique  et  anthropologique  contemporaine. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  méconnaître  les  qualités  de 
l'auteur  italien.  Si  son  jugement  n'a  point  de  sûreté,  son 
imagination  est  vive,  son  esprit  est  fécond  en  idées  ori- 
ginales. 

Les  théories  qu'il  a  défendues  ne  peuvent  pas  être 
admises  :  cependant,  ses  travaux  n'ont  point  été  inutiles. 
Il  a  donné  une  vive  impulsion  à  l'étude  concrète  du 
crime  et  du  criminel  ;  il  a  provoqué,  surtout  dans  le  monde 
des  juristes,  un  mouvement  salutaire  en  faveur  de  la 
psychiatrie  médico-légale  et  il  aura  préparé  et  contribué 
à  réaliser  d'utiles  réformes  dans  le  système  pénal. 

Xavier  Francotte, 

Professeur  à  rUniversilé  de  Liège. 


L'HOMME  ANIMAL  ET  L'HOMME  SOCIAL 

D'APRÈS  M.  PAUL  TOPINARD 


Il  â  été  analysé  et  apprécié  ici  même  (i),  comme  d'ail- 
leurs dans  d'autres  publications,  un  récent  ouvrage  de 
M.  Ernest  Haeckel  (2),  le  professeur  matérialiste  d'Iéna  ; 
ouvrage  tapageur  où  l'auteur  cherche  à  en  imposer  à  la 
foule  par  l'audace  de  ses  paradoxes  et  par  l'éclat  de  ses 
affirmations  que  n'appuie  aucune  preuve  sérieuse. 

Nous  avons  aujourd'hui  à  apprécier  un  ouvrage  d'un 
savant  français  tendant  à  peu  près  au  même  but,  quoique 
conçu  en  un  plan  plus  vaste,  et  présenté  dans  un  esprit  un 
peu  différent.  Généralement  parlant,  le  savant  anthropolo- 
giste  qui  en  est  l'auteur  n'est  point  violent  ;  sa  sincérité  et 
sa  bonne  foi  paraissent  entières,  et  son  attitude  envers 
ceux  qui  combattent  ou  ne  partagent  pas  ses  préjugés  et 
ses  erreurs  est  d'ordinaire  assez  correcte.  Ce  sont  là  des 
qualités  qui  donnent  à  la  discussion  plus  de  facilité  et 
peuvent  la  rendre  plus  profitable. 

Le  titre  que  M.  Paul  Topinard  a  donné  à  son  livre  est 
celui-ci  :  Science  et  Foi,  V Anthropologie  et  la  science 
sociale  (3).  Par  sa  première  partie,  ce  titre  indique  une 
étude  comparée.  En  fait,  dès  les  premières  lignes,  comme 
au  surplus  dans  celles  par  lesquelles  se  termine  l'ouvrage, 

(1)  R.  p.  Kr.  Dierckx,  Vorigine  de  Vhomme  d'après  Ernest  Haeckel, 
iD  Hev.  des  Quest.  scient.,  20  avril  1900. 

l2)  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'origine  de  Ihomme^ 
trad.  par  L.  Laloy. 

(3)  Ud  vol.  in-8»  de  x-578  pages,  tables  comprises  ;  1900.  Paris,  Masson. 
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l'auteur  signale  quelques  discussions  que  jadis  il  engagea 
sur  ce  sujet  avec  le  regretté  et  savant  Père  Didon.  Il  nous 
paraît  même  nécessaire,  pour  permettre  au  lecteur  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'état  d'esprit  du  savant  anthro- 
pologiste,  de  reproduire  in  extefiso  sa  conclusion  finale. 

**  Autant  nous  avons  parlé  de  Science,  lit-on  à  la  page  551, 
autant  nous  avons  été  réservé  sur  la  Foi  (i).  Science  et  Foi  sont 
deux  termes  qui  s'excluent.  La  Science,  c'est  ouvrir  les  yeux  le 
plus  largement  possible,  chercher  et  iBnalement  savoir  ;  la  Foi, 
c'est  fermer  systématiquement  les  yeux  et  croire.  La  Science, 
c'est  ne  considérer  les  choses  qu'objectivement,  recueillir  des 
observations  perpendendae  et  nvtnerandae,  ne  pas  dépasser  les 
généralisations  et  les  inductions  qu'elles  comportent,  éliminer 
le  sentiment  et  les  à  priori,  ne  procéder  qu'à  posteriori  par  la 
raison  et  s'arrêter  court  lorsque  les  faits  vous  abandonnent  en 
se  réfugiant  dans  l'agnosticisme.  La  Foi  est  personnelle,  sub- 
jective, relève  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination  telles  que 
rhérédité  et  l'éducation  les  ont  constituées  chez  chacun,  ou 
bien  n'est  qu'un  acte  d'obéissance  aveugle.  Les  orateurs  sacrés 
comme  l'éminent  Dominicain,  le  R.  P.  Didon,  qui  prétendent 
concilier  les  vérités  établies  par  la  Science  et  les  croyances 
révélées  par  la  Foi,  ne  font  qu'ébranler  celle-ci.  Une  Foi  qui  se 
discute,  que  l'on  montre  être  conforme  aux  faits,  cesse  d'être 
une  Foi. 

On  peut  parfaitement  soutenir  qu'il  y  a  des  articles  de  Foi 
nécessaires,  aujourd'hui  encore,  au  bonheur  de  l'humanité.  Nous 
acceptons  volontiers  que  certains  de  nos  principes  sociaux 
doivent  passer  à  l'état  de  dogmes.  On  peut  soutenir  que  cer- 
taines doctrines  philosophiques  sont  plus  particulièrement  capa- 
bles d'étayer  ces  articles.  Nous  admirons  les  sages  qui  se 
donnent  pour  tâche  de  propager  ces  doctrines.  Mais  à  une  con- 
dition :  c'est  qu'il  n'y  ait  aucun  malentendu  sur  les  motifs  de 

(1)  Poinl  toujours  si  «  réservé  »  notre  auteur,  quand  il  représente  par 
exemple  l'Ëglise  comme  ayant  abouti,  après  la  chute  de  TEmpire  romain, 
a  à  un  despotisme  effroyable  qui  dura  des  siècles  jusqu'au  schisme  de 
Luther,  opéré  au  nom  du  droit  d'examen,  etc.  »  (p  288).  C'est  là  un  juge- 
ment aussi  violent  qu'injuste  et  faux,  et  qui  prouve  que  l'auteur  n'a  étudié 
rhistoire  de  l'Église  que  chez  ses  plus  passionnés  adversaires.  Ce  n'est  pas 
le,  assurément,  l'appréciation  d'un  esprit  impartial  et  indépendant;  et  sur 
ce  point  on  aurait  pu  espérer,  chez  M.  Topinard,  moins  de  passion  et  plus 
de  justice. 
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nos  concessions.  Nous  sommes  en  matière  sociale  utilitaire.  La 
Science  et  la  Foi  sont  antagonistes,  ce  sont  deux  pôles  con- 
traires, y, 

Nous  aurons  évidemment  à  revenir  sur  cette  suite  d'as- 
sertions et  à  les  discuter  une  à  une.  Mais  dès  à  présent 
une  première  remarque  s'impose.  Puisque  M.  Topinard 
établit,  sinon  dans  les  détails  de  son  ouvrage,  du  moins 
dans  son  esprit  général  et  son  ensemble,  un  parallèle, 
une  vue  comparée  entre  la  Science  et  la  Foi,  et  puisqu'il 
personnifie  en  quelque  sorte  la  cause  de  celle-ci  dans  le 
philosophe  et  le  théologien  qu*était  feu  le  P.  Didon,  on 
peut  tout  d'abord  se  demander  si,  de  part  et  d'autre,  la 
compétence  est  égale  ;  si  pour  qualifier,  spécifier,  définir 
la  Foi  et  les  choses  de  la  Foi,  M.  Paul  Topinard  s'est, 
au  préalable,  suffisamment  renseigné,  et  s'il  est  bien  sûr 
d'avoir  une  connaissance,  je  ne  dirai  pas  approfondie, 
mais  simplement  élémentaire  de  ce  dont  il  parle. 

Il  est  assurément  permis  de  ne  point  partager  toutes 
les  opinions  de  Tillustre  Dominicain  en  des  matières  aussi 
contingentes,  par  exemple,  que  la  pédagogie  et  la  poli- 
tique. Mais  en  matière  de  science  de  la  «  Foi  »,  ce  qui 
implique  philosophie  et  théologie,  on  conviendra  qu'un 
Religieux  d'une  valeur  intellectuelle  incontestée  et  dont 
toute  la  carrière  sacerdotale  a  été  employée  à  étudier, 
approfondir  et  exposer  ces  deux  branches  de  la  connais- 
sance, fasse  autorité  avant  les  assertions  tranchantes  et 
gratuites  d'un  savant  qui,  quelle  que  soit  l'étendue  de  son 
savoir  spécial,  ignore  la  seconde,  et  n'a  acquis  sur  la 
première  une  certaine  érudition,  qu'avec  l'esprit  systé- 
matique et  dans  les  vues  intéressées  ou  préconçues  des 
auteurs  de  seconde  main,  ou  tout  au  moins  d'une  seule 
école,  qu'il  a  consultés  (i). 

(1)  Commn  en  fait  foi  le  chapitre  ou  paragraphe  de  sa  troisième  Partie 
dans  lequel  il  refait  à  sa  façon,  sous  le  titre  de  Philosophie^  l'histoire  de 
la  philosophie  et  du  christianisme. 
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Ces  remarques  préliminaires  posées,  nous  allons  tâcher 
d'analyser  rapidement  mais  consciencieusement  les  parties 
plus  particulièrement  scientifiques  do  M.  Topinard;  après 
quoi,  nous  les  discuterons. 


l'animalité  absolue  de  l'homme 

L'ouvrage  comprend  quatre  parties,  fort  inégales  quant 
au  nombre  dos  pages,  mais  non  quant  à  l'importance  des 
sujets  :  1^  VHom^ne  ayiimal  ;  2°  Introduction  à  V étude  de 
l'Homme  social;  3^  V Homme  social  ;  4°  enfin,  La  Science 
sociale. 

L'idée  première,  essentielle,  la  base  sur  laquelle  est 
édifiée  toute  la  théorie  de  l'auteur,  est  avant  tout  un 
à  priori,  ou  plutôt  une  série  de  ces  à  pHori  signalés  par 
lui  comme  incompatibles  avec  toute  science  digne  de  ce 
nom  (i).  Cette  idée  première,  cet  aprioiHsme,  c'est  l'hypo- 
thèse transformiste,  ou  évolutionniste  (pour  employer  le 
vocable  moins  précis  qui  semble  avoir  prévalu),  non  pas 
sous  la  forme  réservée  et  les  limites  dans  lesquelles  doit 
se  renfermer  toute  hypothèse  scientifique  digne  de  ce 
nom,  mais  au  contraire  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
hasardé,  de  plus  universel,  de  plus  absolu,  c'est-à-dire  la 
vie  naissant  spontanément  du  règne  inorganique  et  la 

(l)  Si  Ton  voulait  déjà  chicaner  l'auteur  sur  ce  point  de  détail,  on  pour- 
rail  lui  opposer  les  sciences  de  déduction,  le  vaste  ensemble  des  sciences 
mathématiques  par  exemple,  qui  reposent  tout  entières  sur  un  petit  nombre 
d'axiomes,  c'est-à-dire  de  propositions  intuitives  qui  sont  évidentes  par 
elles-mêmes  et  comme  telles  s'imposent  à  l'esprit. La  logique  elle-même  sans 
laquelle  aucune  science,  même  de  pure  observation,  ne  saurait  s'édifier, 
repose  sur  certains  â  priori,  tels  que  les  principes  d'identité  et  de  contra- 
diction, ou  que  cette  proposition  :  «  Pas  d'effet  sans  causes,  etc.  >»  U  est  pru- 
dent, surtout  quand  on  émet  des  aphorismes  ayant  la  prétention  de  s'im- 
poser, de  ne  pas  généraliser  outre  mesure  les  données  sur  lesquelles  on 
a  l'inlenlion  de  s'appuyer. 
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nature  humaine  n'étant  autre  que  la  nature  animale  un 
pou  plus  développée.  Pour  lui  le  monisme  haeckelien, 
dans  son  principe  tout  au  moins,  sinon  dans  tout  le  détail 
des  applications,  semble  au-dessus  de  toute  contestation. 
S'il  ne  le  pose  pas  explicitement,  c'est  sans  doute  que  pour 
lui  c'est  chose  acceptée  sans  réplique  possible,  une  base 
scientifique  désormais  acquise. 

11  s'agit  donc  d'abord  d'envisager  l'homme  en  tant 
qu'animal  avant  de  l'étudier  comme  être  social,  ce  qui  est 
compris  dans  la  science  de  l'Anthropologie.  Car  celle-ci, 
«  entendue  dans  son  sens  large,  dit  avec  raison  d'ail- 
leurs notre  auteur,  comprend  tout  ce  que  comporte 
l'étude  de  l'homme  à  tous  les  points  de  vue  ".  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  de  cette  étude,  qu'il  est  un  de  ces  points 
de  vue,  et  non  le  moindre,  qu'il  veut  absolument  ignorer. 

Donc,  pour  M.  Topinard,  l'homme  est  un  animal  et 
n'est  qu'un  animal,  et  le  véritable  anthropologiste  n'est 
qu'un  naturaliste  ;  car  l'Anthropologie,  entendue  au  sens 
restreint,  *«  embrasse  tout  ce  que  comporte  l'histoire  natu- 
relle d'un  animal  quelconque  et  n'a  de  particulier  que 
l'étendue  excessive  que  prennent  certains  de  ses  chapi- 
tres «,  comme  ceux  qui  traitent  des  connaissances  propres 
au  médecin,  ou  qui  appartiennent  au  domaine  spécial  de 
l'Anthropologie,  telles  que  l'étude  des  races,  et  celle  de 
l'espèce  humaine  avec  ses  caractères  particuliers  et  sa 
place  dans  la  classification  zoologique. 

C'est  ce  dernier  côté  de  la  question  qu'envisage  d'abord 
notre  auteur  ;  et,  s'occupant  d'établir  la  place  de  l'animal 
Homme  dans  la  classification  des  animaux,  il  explique 
comment  et  pourquoi  l'Homme  est  d'abord  un  Vertébré, 
puis  un  Mammifère,  puis  un  Primate,  en  établissant  les 
points  de  comparaison  avec  les  caractères  communs  à 
l'Embranchement, à  la  Classe  et  à  l'Ordre.  Dans  ce  dernier, 
qui  comprend  les  Lémuriens  et  les  diverses  familles  de 
Singes,  il  s'agit  de  savoir  quel  rang  l'Homme  occupe 
parmi  eux.  On  y  parvient  en  tenant  compte  des  diflfé- 
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renées  morphologiques,  anatomiques  et  de  genre  de  vie 
qui  les  séparent.  Il  y  a,  à  cette  occasion  et  au  point  de  vue 
morphologique  et  anatomique,  une  suite  de  descriptions 
sommaires  mais  assez  remarquables,  précisément  parce 
qu'elles  sont  sommaires,  l'auteur  ayant  su,  tout  en  se 
montrant  concis,  être  cependant  complet.  On  aime  à  rele- 
ver, à  propos  de  la  forme  des  organes,  des  réflexions 
comme  celle-ci  : 

"  On  a  dit  que  l'homme  seul  possède  une  main  véritable  et 
que,  grâce  à  elle,  il  peut  seul  fabriquer  des  outils.  C'est  une 
erreur.  Ce  qui  a  permis  à  nos  ancêtres  préhistoriques  de  fabri- 
quer les  haches  de  Saint- Achenl,  puis  de  découvrir  le  clivage 
par  contre-coup  et  le  retonchage,  c'est  moins  la  main  que  l'intel- 
ligence qui  la  guide  (p.  15).  „ 

On  ne  saurait  mieux  dire.  De  même,  à  propos  des 
caractères  craniologiques,  M.  Topinard  constate  que,  à 
côté  des  types  Lémurien  et  Singe  (Anthropoïdes  compris), 
il  existe  un  troisième  type  sut  generis,  le  type  Homme, 
lequel  est  seul  dans  sa  famille  et  dans  son  genre  et  qui, 
par  là,  se  trouve  séparé,  «*  par  un  abîme  que  rien  ne 
comble  ",  de  tous  les  Singes. 

L'Homme  forme  ainsi,  dans  Tordre  des  Primates,  un 
premier  sous-ordre,  les  Hominiens  (sic),  le  surplus  de 
Tordre  contenant  un  deuxième  et  un  troisième  sous-ordre, 
savoir  :  celui  des  Singes  qui  se  partage  en  quatre  familles 
et  enfin,  au  degré  inférieur,  celui  des  Lémuriens. 

Malgré  Tabîme  «  que  rien  ne  comble  >»  qui  sépare 
THomme  de  tous  les  Singes,  comme  la  distance  la  plus 
faible  entre  lui  et  eux  est  entre  lui  et  les  Anthropoïdes  ; 
comme,  d'autre  part,  il  est  admis  qu'une  forme  animale  a 
plus  de  «  probabilité  »  de  dériver  de  celle  qui  en  est  le 
plus  rapprochée,  »«  nous  devons  conclure  que  THomme  est 
descendu  de  ceux-ci,  non  de  ceux  que  nous  connaissons, 
mais  d'un  type  analogue  »  (p.  20). 

Pour  quel  motif  est-ce  «  non  de  ceux  que  nous  connais- 
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sons,  mais  d'un  type  analogue  «  ?  Uauteur  ne  nous  le  dit 
pas  explicitement  ;  mais  de  ses  études  sur  la  dentition  des 
Primates,  il  «  conclurait  volontiers  5»,  ...  «  S*' que  le  type 
des  Piihéciens  a  engendré  le  type  commun  des  Anthro- 
poïdes et  de  l'Homme  «.  Et  il  ajoute  immédiatement  : 

«<  En  tout  cas  il  est  absolument  certain  (sic)  que  THomme 
descend  des  Primates  qui  lont  précédé,  et  que  l'Homme 
que  nous  connaissons  ressemble  aux  Anthropoïdes  plus 
qu'à  tout  autre  Singe  (p.  21).  y> 

Mais  il  faut  de  plus  tenir  compte  des  caractères  physio- 
logiques et  "  psychologiques  ^  communs  aux  animaux  et 
à  THomme,  celui-ci  ayant  les  mémos  fonctions  à  peine 
modifiées,  les  mémos  besoins,  les  mêmes  sentiments, 
désirs  et  mobiles,  les  mémos  facultés  quoique  beaucoup 
plus  développées  ;  et  d'autre  part  les  animaux  révélant 
les  phénomènes  d'attention,  de  curiosité,  d'observation, 
do  perception  du  rapport  de  cause  à  effet,  la  mémoire  et 
f  une  foule  d'idées  r>  (sic)  auxquelles  manque  seule  la  for- 
mule. Le  sagace  auteur  va  même  jusqu'à  reconnaître, 
chez  les  Singes,  «  l'esprit  d'examen,  la  sympathie  et  l'an- 
tipathie, le  besoin  de  parler  (?),  d'écouter  et  d'être  écouté, 
déjouer,  de  vivre  en  société,  etc.  ^  (p.  22). 

Après  quoi  notre  savant  pose,  comme  impliquant  une 
réponse  affirmative  non  douteuse,  cette  surprenante  ques- 
tion, ou  mieux  cette  série  de  questions  : 

"  Y  a-t-il  lieu  de  s'éloniier  que  Tun  de  ces  animaux,  ayant 
acquis,  i\  force  d'efforts,  le  langage  articulé  qui  aide  à  fixer  les 
souvenirs  et  les  idées  et  simplifie  les  opérations,  soit  progressi- 
vement devenu  plus  précis  dans  ses  raisonnements,  plus  réfléchi 
dans  ses  volontés,  plus  conscient  de  luimôme,  plus  inventif  pour 
satisfaire  ses  besoins  journaliers;  qu'il  se  soit  créé  des  besoins 
propres  nouveaux,  psychiques  même,  et  que  peu  à  peu  il  se  soit 
élevé  jusqu'au  sens  esthétique,  à  Tesprit  philosopliique,  à 
Tamour  de  la  vérité  (pp.  22-23)  ?  „ 

Tant  et  si  bien  que  des  caratîtères  morphologiques 
comme  des  caractères  «  psychologiques  »  communs  aux 
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animaux  et  à  l'Homme,  il  résulte  que  celui-ci  n'est  pas 
un  être  à  part  dans  la  nature,  qu'il  ne  diffère  des  animaux 
supérieurs  que  par  un  degré  un  peu  plus  élevé,  étant 
parvenu  à  un  plus  haut  stade  d'évolution  ;  qu'il  est  un 
animal  au  même  titre  que  tout  autre  Vertébré,  Mammifère 
ot  Primate,  rien  qu'un  animal,  «  l'animal  raisonnable 
d'Aristote  et  de  Linnée,  l'animal  fabricant  d'outils  de 
Franklin  n, 

U animal  raisonnable  d'Aristotc,  observerons-nous,  est 
aussi  l'animal  raisonnable  de  saint  Thomas  et  de  toute  la 
philosophie  traditionnelle,  que  sans  doute  M.  Topinard 
ne  connaît  point.  11  est  vrai  qu'Aristote,  l'École  scolas- 
tique  et  Linnée  lui-même  faisaient  de  la  raison  un  attri- 
but spécial  de  l'homme  et  ne  l'appliquaient  point  aux 
animaux.  Nous  reviendrons,  comme  bien  on  pense,  sur 
ce  sujet. 

Continuons  notre  analyse. 

L'organe  encéphalique  par  lequel  l'espèce  zoologique 
Homme  ou  hominienne  se  trouve  avoir  été  si  favorisée 
par  révolution,  offre  ses  premiers  rudiments  chez  les 
Poissons,  se  développe  chez  les  Oiseaux,  se  perfectionne 
de  plus  en  plus  chez  les  Mammifères,  du  fait  de  cette 
évolution  de  mieux  en  mieux  dirigée,  et  prend  un  essor 
qui  atteint  chez  l'Homme  le  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement. Mais,  ajoute  l'auteur,  «  le  lot  échu  à  l'Homme, 
cette  bonne  chance  dont  l'acquisition  du  langage  fut  l'ad- 
juvant, ne  lui  ôte  rien  de  son  animalité  ».  Suit  une  série 
d'assertions  sur  l'arbre  des  millions  de  fois  séculaire  qui 
a  pris  naissance  avec  les  Monères,  a  étendu  sa  tige  et  ses 
branches  dans  toutes  les  directions  et  dont  l'Homme  fait 
partie  intégrante  ni  plus  ni  moins  que  n'importe  lequel  des 
autres  rameaux  de  cet  arbre  immense  ;  —  sur  les  lois  de 
la  matière  vivante,  à  savoir  :  expansion  ou  prolifération, 
variation  spontanée  amenant  avec  la  loi  de  réaction  sous 
les  stimulants  externes  et  internes  la  multiplication  indé- 
finie des  formes,  loi  d'adaptation  des  organes  aux  milieux 
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et  aux  conditions  d'existence  ;  —  sur  le  développement  du 
Moi  animal  (sic)  et  de  son  individualité,  laquelle  comprend 
deux  êtres  :  «  l'un  intelligent,  qui  raisonne,  veut  et  est 
le  fruit  de  sa  propre  éducation,  l'autre  qui  est  le  produit 
d'habitudes  prises  par  les  ancêtres,  répétées  et  confir- 
mées par  l'accumulation  héréditaire  r  ;  —  sur  le  centre  de 
réflexion  chez  les  Vertébrés,  lequel  est  «  dans  la  moelle 
ou  son  prolongement  intra-cérébral  »  (p.  27). 

Notre  anthropologiste  termine  son  exposé  de  Tanimalité 
de  l'Homme  par  ce  dialogue  qu'il  aurait  eu  avec  un  pro- 
fesseur d'université  catholique,  dont  il  s'abstient  de  donner 
le  nom.  Il  s'agit  du  transformisme  : 

«  —  Cette  doctrine  ne  trouble  en  rien,  disait  co  profes- 
seur, les  enseignements  de  l'Église;  nous  vous  abandon- 
nons le  corps,  mais  laissez-nous  Tâme. 

V  —  Soit,  mais  comment  entendez-vous  l'âme  ?  L'accep- 
tez-vous chez  les  animaux  ? 

«  —  Oui,  fit  le  professeur,  mais  une  âme  moins  déve- 
loppée. »» 

Et  notre  auteur  d'ajouter,  parlant  de  son  interlocuteur  : 
««  C'était  un  homme  supérieur  »»  (p.  29). 

Loin  de  nous  la  pensée  de  jeter  le  moindre  doute  sur 
la  sincérité  du  rapporteur  de  cette  conversation.  Mais  il 
nous  est  permis  de  penser  que,  sous  l'empire  de  son  idée 
dominante,  il  l'aura  inconsciemment  interprétée  d'une 
manière  inexacte.  Il  paraît  bien  peu  vraisemblable  qu'un 
professeur  d'université  catholique,  qui,  comme  tel,  ne 
doit  point  être  étranger  à  une  saine  philosophie,  n'ait 
établi  qu'une  différence  de  plus  ou  moins  de  dévelop- 
pement entre  l'âme  animale  et  l'âme  humaine.  Sa  dernière 
réponse  a  dû  être  mal  comprise,  comme  nous  l'explique- 
rons plus  loin. 
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II 

l'origine  protoplasmique  du  moi  et  de  la  famille 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Topinard  est, 
comme  on  le  sait,  une  Introduction  à  Vétude  de  Vhomme 
social.  Et  cette  Introduction  —  l'homme  n'étant  à  ses 
yeux  qu'un  animal  au  même  titre  que  n'importe  quel 
autre  Vertébré,  Mammifère  ou  même  Invertébré  —  c'est 
dans  les  mœurs,  instincts  et  agissements  des  animaux 
qu'il  la  trouve.  Beaucoup  d'espèces  se  réunissent  en  des 
groupes  qui  sont  des  sociétés  encore  à  l'état  de  nature, 
mais  offrant  l'image  rudimentaire  des  sociétés  chez 
Thomme,  les  «  étapes  «  les  plus  élevées  auxquelles  sont 
parvenues  les  premières,  les  mettant  à  peu  de  distance 
des  plus  inférieures  des  secondes. 

Ce  point  de  départ,  ce  germe  primordial  des  sociétés 
humaines,  l'auteur  en  voit  comme  le  simulacre  dans  le 
protoplasme  représentant  la  plus  simple  expression  de  la 
vie,  autrement  dit,  dans  la  cellule  protoplasmique  dont 
toute  l'activité  se  réduit  à  ces  deux  termes  :  vivre  pendant 
une  certaine  durée  et  se  reproduire  indéfiniment  sem- 
blable à  elle-même,  n'étant  guère  d'ailleurs  ««  qu'un  corps 
inorganique  jouissant  de  propriétés  spéciales  qui  tiennent 
à  sa  composition  «  (p.  33),  mais  se  soumettant  aux  exci- 
tations variées  qu'il  rencontre,  prenant  des  habitudes, 
bref,  s'adaptant  aux  conditions  qui  lui  sont  faites,  doué, 
autrement  dit,  d'  «  adaptabiliié  r» . 

La  force  vitale  que  contient  ce  «  corps  inorganique  >» 
provient  de  l'énergie  engendrée  par  l'oxydation  du  proto- 
plasme ;  son  activité,  cause  intermittente  de  déperdition 
de  cette  énergie,  résulte  de  l'excitabilité  ;  son  intégrité, 
son  accroissement  sont  le  fruit  du  renouvellement  nutritif, 
et  quand  cet  accroissement  a  atteint  une  certaine  limite, 
s'accomplit  la  reproduction.  Celle-ci»  grâce  à  l'adaptabi- 
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lité,  secondée  d'ailleurs  par  la  plasticité  du  protoplasme, 
par  les  variations  légères   pouvant  l'engager  dans   une 
voie  quelconque,  et  par  la  transmissibilité  des  particu- 
larités nouvelles,  fait  naître  des  individus  semblables  à 
l'individu  reproducteur  tel  qu'il  est  au  moment  de  cette 
reproduction.  Cette  transmission  par  hérédité,  de  même 
que  la  variabilité  de  l'individu  pendant  sa  vie,  sont  des 
propriétés  primitives  ;  et  d'elles  résulte  la  plus  générale 
des  propriétés  primitives,  à  savoir  celle  de  se  diflFérencier 
et  de  donner  des  formes  nouvelles  de  plus  en  plus  variées, 
autrement  dit,  d'évoluer. 

Jusqu'ici  le  lecteur  peut  se  demander  comment  ces 
propriétés  de  la  cellule  protoplasmique  représentent  le 
simulacre  et  comme  le  germe  primordial  de  l'Homme 
social.  Nous  allons  y  arriver. 

On  sait  qu'aux  plus  bas  degrés  de  l'échelle  zoologique, 
les  plastides,  organismes  unicellulaires,  se  rassemblent 
dans  certains  cas,  s'associent  les  uns  aux  autres  pour 
former  des  êtres  complexes  et  dont  la  vie  commune 
résulte  de  l'ensemble  des  vies  partielles  de  chacun  de  ces 
êtres  élémentaires  ;  lesquelles  vies  partielles  sont  comme 
perdues  dans  la  vie  de  l'ensemble.  Cette  association 
élémentaire,  c'est  le  méride  (suivaijt  l'appellation  adoptée 
par  M.  Edmond  Perrier)  dont  Vllydrc,  polype  très  simple 
composé  de  cellules  groupées  en  colonie  individualisée, 
serait  un  exemple. 

Quand  les  jeunes,  issus  de  ce  «  méride  »»,  vont  se  fixer 
ailleurs,  adhèrent  entre  eux  tout  en  se  différenciant,  et  se 
solidarisent  au  point  de  devenir  un  organisme  unique,  on 
a  un  degré  de  colonie  déjà  plus  élevé  et  que  le  même 
savant  appelle  zoïde.  Les  Vers  articulés,  c'est-à-dire  com- 
posés de  plusieurs  segments  nés  d'un  méride  initial,  sont 
des  colonies  individualisées  de  mérides  ;  ce  sont  des 
zoïdes. 

Mais  les  zoïdes,  à  leur  tour,  peuvent  s'agréger  les  uns 
aux   autres,   subissant  des  adaptations  soit  réciproques 
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soit  provenant  des  circonstances  extérieures,  des  fusions, 
des  atrophies,  des  chevauchements  d'organes,  d'où  résultent 
la  solidarité  et  l'harmonie.  Ils  donnent  ainsi  naissance  à 
une  colonie  d'un  degré  plus  élevé  que  les  deux  précé- 
dentes, dénommée  dême  par  M.  le  professeur  Perrier. 
Or.  tous  les  Vertébrés  et  même  les  Invertébrés  supérieurs, 
à  partir  probablement  des  Arthropodes  ou  Articulés,  con- 
stituent ces  colonies  du  troisième  degré  ou  dêmes. 

Une  image  moins  indirecte  et  plus  aisément  recon- 
naissable  de  J'Homme  social,  nous  est  donnée  par  la 
«  famille  animale  »».  Mais  pour  bien  saisir  cette  analogue 
de  la  famille  humaine,  il  faut  se  rendre  compte  de  l'ori- 
gine et  du  développement  du  Moi  dans  Véchelle  zoolo- 
gique (je  parle  sérieusement  et  exprime  très  sincèrement 
la  pensée  même  de  notre  auteur)  jusqu'à  son  épanouisse- 
ment dans  le  Moi  humain  (1),  ainsi  que  de  1'  «  Évolution 
de  la  reproduction  ». 

Partout  où  l'honorable  M.  Topinard  discerne  une 
apparence,  si  obscure  soit-elle,  d'intention,  de  mémoire 
ou  de  volonté,  cela  lui  sufBt  pour  attribuer  une  person- 
nalité, autrement  dit  un  Moi,  à  l'être  qui  manifeste  ces 
phénomènes.  Si,  dit-il,  «  on  reconnaît  aux  êtres  unicel- 
lulaires  la  qualité  d'individu,  et  ceci  ne  peut  être  l'objet 
d'aucun  doute,  il  est  difficile  de  leur  refuser  le  sens  cor- 
respondant. » 

On  voit  par  là  que,  pour  notre  auteur,  individu,  indivi- 

(l)  Dans  la  quatrième  pariie,  et  à  l'occasion  de  ce  qu'il  appelle  le  Moi 
social^  M.  Topinard  définit  ainsi  le  Moi  humain  : 

a  Le  cerveau  étant  considéré  comme  un  vaste  ganglion  où  s'élaborent  les 
actes  suscités  par  les  impressions  qui  y  parviennent,  les  sensations  ou  les 
idées  qui  s'y  éveillent  ou  réveillent,  le  îdoi  est  une  des  propriétés  de  ce 
ganglion  analogue  à  d'autres  qui  y  existent  parallèlement,  telles  que  l'irra- 
diabiliié  des  incitants  conduisant  à  rassociai)ilité,  la  mémoire,  l'auto-obser- 
valion,  le  déterminisme,  etc  ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  propriétés  ou  facultés 
intervenant  peu,  beaucoup  ou  pas  du  tout...  »  (p.  432,  ad  not.). 

Voilà  cependant  jusqu'à  quel  degré  de  non-sens  et  de  complication  incom- 
préhensible, le  parti  pris,  l'idée  préconçue,  Tapriorisme  —  cet  apriorisme 
dont  on  se  défend  si  fort  —  peuvent  faire  descendre  un  homme  éclairé, 
intelligent,  sincère  et  d'un  savoir  incontestablement  varié  et  approfondi. 
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dualité^  sont  synonymes  de  pei^sonne,  personnalité;  et 
cette  confusion  est  une  des  raisons  qui  expliquent  l'étrange 
application  du  Moi,  attribut  exclusif  de  Têtre  doué  de 
raison,  à  l'animalité  et  jusque  dans  ses  membres  les  plus 
infimes.  Mais  ceci  est  de  la  discussion  sur  laquelle  notre 
intention  n'est  pas  de  nous  étendre  pour  le  moment. 

Poursuivons. 

Le  Moi,  chez  les  êtres  inférieurs,  est  déterminé  seule- 
ment par  la  sensibilité.  Tant  que  l'évolution  n'a  pas  fait 
progresser  le  système  nerveux  jusqu'à  donner  naissance 
aux  hémisphères  cérébraux  —  et  ce  progrès  ne  s'accom- 
plit que  dans  l'embranchement  des  Vertébrés  —  le  Moi 
ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  pensée.  Les  ganglions,  la  moelle 
remplissent  les  mêmes  fonctions  d'individualisation  ;  mais 
les  animaux  ganglionnaires  reflètent  seulement  des  impres- 
sions, ils  ne  pensent  pas. 

Au  contraire,  dès  qu'apparaissent  les  hémisphères  céré- 
braux qui  sont  ^  l'organe  de  la  pensée  ?»,  celle-ci  apparaît 
elle-même.  Bien  rudimentaire  est-elle  sans  doute  chez  les 
Lézards,  les  Crocodiles,  les  Poissons  où  elle  commence 
à  se  manifester;  déjà  élevée  à  un  haut  degré  chez  les 
Oiseaux  et  les  Mammifères  ;  et  enfin  atteignant  la  som- 
mité chez  l'Homme,  mais  «  toujours  proportionnellement 
aux  divers  facteurs  morphologiques  dont  elle  est  la 
résultante  »». 

C'est  alors  le  «  Moi  central  »»,  le  «  Moi  général  *•, 
exclusivement  représenté  par  les  hémisphères,  qui  change 
quand  il  le  veut,  les  volitions  (1  )  des  Moi  ganglionnaires 
ou  de  ceux  de  la  moelle. 

De  tout  cela,  d'après  notre  auteur,  résulte  que  le  Moi 
humain  est  le  produit  terminal  d'une  longue  évolution. 
On  y  distingue  quatre  stades.  Premièrement,  celui  des 
cellules  solitaires  des  Protistes,  où  le  Moi  n'existe  que 

(l)  L'auleur  dit  :  les  habitudes.  Mais  comme  il  aUribue  la  personnalité  à 
ces  divers  organes,  ces  a  habitudes  »>  doivent  loiîiquement  corres|K)ndre  à 
des  actes  de  volonté. 
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virtuellement  ;  en  second  lieu,  les  Moi  partiels  des  colo- 
nies non  solidarisées  (mérides)  limités  aux  fonctions  spé- 
ciales atférentes  à  chacun  ;  troisièmement,  le  Moi  siégeant 
à  l'état  diffus  dans  les  ganglions  dominateurs  des  colo- 
nies solidarisées  et  ne  donnant  qu'un  vague  sentiment 
de  l'individualité  générale  (zoïdes)  ;  enfin  le  Moi  des 
Vertébrés  (dèmes),  cantonné  dans  un  organe  surajouté 
où  il  évolue  progressivement  pour  finir,  au  sommet  de 
Téchelle,  **  par  être  le  Moi  puissant  de  l'Homme  «,  com- 
prenant les  souvenirs  du  passé,  le  sentiment  de  son  exis- 
tence corporelle,  ««  la  notion  même  de  ses  facultés  et  de 
ses  opérations  intellectuelles  :  Cogito ,  ergo  sum,  » 
(p.  48.49). 

Et  l'auteur  d'ajouter  :  ^  Les  animaux  pourvus  d'hémi- 
sphères seuls  pensent  ;  l'Homme  seul  sait  qu'il  pense.  » 
Si  la  première  de  ces  deux  propositions  est  plus  que 
contestable,  la  seconde  est  indiscutablement  vraie. 

Elle  signifie  en  réalité  que  l'Homme  seul  sait  se  rendre 
compte  des  phénomènes  dont  son  âme  est  le  siège,  que 
seul  il  a  pleine  conscience  de  lui-même  et  que  seul  par 
conséquent  il  possède  la  véritable  intelligence,  la  raison, 
laquelle  ne  procède  ni  de  l'organisme  ni  de  la  sensibilité. 

Oui,  ^  l'Homme  seul  sait  qu'il  pense  »»,  parce  que  seul 
il  pense  véritablement  en  s'appuyant  il  est  vrai  sur  les 
images  formées  dans  le  cerveau,  mais  pour  arriver  par 
l'abstraction  et  la  généralisation  à  la  notion  de  l'universel. 
L'honorable  M.  Topinard  ne  croyait  pas  sans  doute  si  bien 
dire,  lui  qui  ne  voit,  dans  les  phénomènes  psychiques, 
communs  croit-il  à  l'animalité  et  à  l'Homme,  que  deux 
résultantes  auxquelles  il  rattache  tous  les  développements 
familiaux  et  sociaux  de  l'une  et  de  l'autre,  à  savoir  : 
^  l'égoïsme  »  et  «  l'altruisme  «  :  l'égoïsmo  consistant  dans 
l'amour  de  soi  et  la  recherche  de  ce  qui  regarde  l'intérêt 
direct  et  bien  compris  de  soi-même  ;  l'altruisme  qui  ne  serait 
autre  que  l'attachement  à  autrui  (dans  une  même  espèce  ou 
dans  des  espèces  plus  ou  moins  voisines)  en  vue  de  son 
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propre  bien  à  soi,  de  la  satisfaction  de  son  intérêt  indirect 
par  l'action  d'autrui  ou  intérêt  altruiste.  On  voit  que  cet 
altruisme  n'est  autre,  et  notre  auteur  le  reconnaît  lui- 
môme,  qu'une  forme  particulière  de  Tégoïsme. 

Sous  des  noms  nouveaux  et  avec  une  terminologie 
diflTérente,  cette  doctrine  de  l'intérêt  directement  ou  in- 
directement égoïste,  nous  paraît  n'être  rien  moins  que 
nouvelle  et  ressembler  fort  à  ce  que  fut,  dans  l'antiquité, 
celle  de  Démocrite  et  d'Épicure.  Il  est  vrai  que  ces  philo- 
sophes ne  l'appliquaient  qu'à  l'Homme,  tandis  que  notre 
anthropologiste  en  fait  la  loi  du  règne  animal  tout  entier 
où,  do  progrès  en  progrès  et  de  par  la  vertu  de  révolu- 
tion, elle  aurait  abouti  à  Tétat  social  de  nos  races 
civilisées. 

Peu  de  chose  à  dire  de  V Évolution  de  la  reproduction, 
si  ce  n'est  que  l'auteur  y  trouve  la  localisation  graduelle 
de  la  ^  responsabilité  principale  v  de  cette  reproduction 
(p.  61),  laquelle  produit  des  jeunes  en  nombre  d'autant 
moins  grand  que  l'espèce,  plus  avancée  dans  la  marche 
évolutive,  est  composée  detres  plus  forts,  mieux  con- 
ditionnés, plus  parfaits. 

L'auteur  voit  se  dessiner  l'organisation  de  la  famille 
chez  les  premiers  Vertébrés  et  étudie  cette  «  famille 
animale  »  successivement  chez  les  Poissons,  les  Reptiles, 
les  Oiseaux  et  les  Mammifères.  Ces  constitutions  des 
««  familles  ^  se  bornent,  on  le  comprend,  aux  différents 
modes  de  rapprochements  sexuels  et  de  soins  des  jeunes 
jusqu'à  la  puberté,  suivant  que  ces  soins  sont  donnés  par  la 
mère  ou  le  père  seuls  ou  par  tous  deux,  et  aussi  suivant 
que  le  mâle  quitte  plus  ou  moins  promptement  la  femelle 
ou  que,  comme  chez  certains  Corvidés,  ^  il  reste  avec 
elle  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rempli  tous  ses  devoirs  ?»  -p.  81». 
Au  point  de  vue  de  l'attachement,  de  la  tendresse  mutuelle 
et  du  dévouement  aux  petits,  les  Oiseaux  —  du  moins 
certains  Oiseaux  —  l'emportent  sur  les  Mammifères  ; 
mais,  plus  que  ces  derniers,  ils  se  séparent  rapidement  les 
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uns  des  autres  et  se  deviennent  réciproquement  étrangers. 
C'est  du  reste  la  règle  générale,  comme  le  constate 
Fauteur  :  «  Chez  les  Mammifères,  dit-il,  comme  chez  les 
Oiseaux,  il  ny  a  en  général  entre  parents  et  enfants,  sur- 
vivance d'aucun  sentiment  :  ils  ne  se  connaissent  pas 
(p.  90}.  » 

Chez  les  uns  et  chez  les  autres  la  charge  d'assurer  le 
développement  des  jeunes  est  échue  à  la  femelle,  chez  qui 
«  des  impulsions  organiques  et  psychiques  se  sont  créées 
(sic)  en  vertu  de  l'utilité  ».  Si  des  impulsions  analogues 
ont  porté  certains  mâles  à  assumer  une  part  du  fardeau, 
chez  la  plupart  des  Mammifères  «  le  mobile  égoïste  Ta 
emporté  du  côté  du  mâle  sur  le  mobile  altruiste  »,  le  mâle 
cherchant,  dans  «  l'union  conjugale  »,  non  plus  une  associa- 
tion altruiste  en  vue  de  la  reproduction,  mais  la  domina- 
tion soit  sur  une  seule  femelle,  comme  chez  les  Carnassiers, 
soit,  ^  par  un  écart  de  l'évolution  »,  sur  plusieurs  comme 
chez  les  Ongulés  et  les  Singes.  En  ce  dernier  cas,  «  la 
famille,  au  lieu  de  se  limiter  à  une  femelle  et  à  un  nombre 
raisonnable  d'enfants  que  l'on  peut  élever  et  protéger,  est 
un  clan  dont  le  mâle  est  le  chef  »  (p.  92). 

Ce  n'est  point  toutefois  dans  ces  sortes  de  clans  que 
notre  auteur  place  les  tendances  sociales  de  l'animalité, 
non  plus  que  dans  ^  l'intérêt  individuel,  Tégoïsme,  cet 
«  impératif  catégorique  »  (!)  qui  met  le  Moi  en  demeure 
d'obéir  de  suite  aux  exigences  physiques  de  l'organisme 
qu'il  représente  »,  comme  il  avait  été  d'abord  porté  à  le 
croire.  Car  «»  ce  n'est  pas  la  logique  qui  détermine  le  plus 
les  actes  de  l'animal,  mais  la  spontanéité  »  (p.  127).  Ces 
tendances  à  vivre  en  société  provieiment  de  l'altruisme, 
lequel  n'est  autre  que  l'amour  de  soi-même  par  les  autres, 
du  besoin  de  ne  pas  être  seul,  d'avoir  des  compagnons, 
4.  d'échanger  avec  eux  ses  impressions  »,  de  donner  et  de 
recevoir  de  l'affection. 

Ces  sociétés  animales  ne  doivent  pas  être  mises  sur  le 
même  pied  que  les  colonies  de  mérides  ou  de  zoïdes  qui 
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ne  sont  que  des  agrégations  s'accroissant  par  gemmation, 
de  telle  sorte  que  quand  elles  se  reproduisent  par  sépara- 
tion d'une  partie,  le  surplus  péril  :  les  sociétés  véritables 
d'animaux  sont  des  associations  d'individus  séparés  ;  elles 
s'accroissent  par  hyporgenèse  de  ceux-ci,  se  reproduisent 
par  essaims  sans  que  l'association  mère  cesse  de  vivre. 

Si  certaines  lois  peuvent  être  communes  aux  unes  et 
aux  autres,  c'est  qu'il  est  des  lois  générales  de  la  nature 
qui,  sauf  le  mode  d'application,  régissent  également  les 
choses  physiques  et  biologiques  «  et  la  sociologie  » . 

Mais  colonies  et  sociétés  parmi  les  animaux  sont  pro- 
fondément distinctes. 


lU 


l'évolution  animalo-humaine 

LE  "   MILITARISME  r> 
LA  PHILOSOPHIE    REMPLACÉE    PAR  LA   SCIENCE 

D'après  le  contenu  des  pages  qui  précèdent,  on  com- 
prend dans  quel  esprit,  à  quel  point  de  vue  ou  «  sous 
quel  angle  »»,  comme  on  dit  aujourd'hui,  M.  Topinard 
doit  considérer  Y  Homme  social. 

Quatre  caractères  distinguent,  suivant  lui,  l'Homme  de 
«  son  ancêtre  »  anthropoïde.  Deux  de  c*^s  caractères  sont 
physiques  :  «  l'adaptation  parfaite  »»  à  la  station  verticale  et 
le  développement  plus  grand  du  cerveau  ;  les  deux  autres, 
savoir  la  parole  et  la  raison,  sont  «  physiologiques  ». 
La  raison,  un  caractère  physiologique  !  Il  faut  être  l'ho- 
norable M.  Paul  Topinard  pour  ne  pas  sourciller  devant 
un  aussi  étrange  accouplement  de  mots  ;  et  quant  à  la 
parole,  si  elle  a  un  côté  physiologique  en  tant  qu'émission 
de  sons  articulés  par  le  concours  des  organes  vocaux, 
elle  a,  en  tant  qu'exprimant  et  communiquant  des  idées. 
c'est-à-dire  des  concepts  et  des  perceptions  de  la  raison, 
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un  côté  nécessairement  immatériel.  Ajoutons  pour  être 
juste,  que  notre  auteur  apporte  un  correctif  à  son  asser- 
tion paradoxale  :  il  n'emploie  le  mot  raison  que  pour  se 
conformer  a  l'usage  (?)  ;  car,  «  au  début  ",  elle  ne  méritait 
pas  ce  nom. 

Ce  «  début  «  c'est  l'état  où  était  l'espèce  animale  «  au 
sein  de  laquelle  l'Homme  primitif  a  pris  naissance  *» .  Ce 
Primitif  va  un  peu  plus  loin  que  le  Singe  qui  se  borne  à 
casser  une  noix  à  l'aide  d'un  caillou  ;  il  essaye,  lui,  de 
façonner  le  caillou  pour  le  rendre  plus  propre  à  cet  office. 
Déjà  plus  favorisé,  il  acquiert  de  l'expérience  et  en  pro- 
fite. Son  cerveau  plus  développé  sécrète  sans  doute  une 
pensée  un  peu  plus  compréhensive  ;  il  forme  l'intermédiaire, 
la  transition  entre  l'Anthropoïde  et  l'Homme  préhisto- 
rique. Il  est  vrai  qu'aucun  reste,  aucun  fossile  ne  s'en 
retrouve  ;  à  plus  forte  raison  aucun  descendant  du  Primi- 
tif n'a  survécu  jusqu'à  nos  jours,  et  ce  que  nous  possédons 
des  cinq  ou  sept  races  soi-disant  primordiales  ne  donne 
que  ^  des  probabilités  induites  des  restes  maniés  et  rema- 
niés, mélangés  et  croisés  qu'il  nous  est  permis  d'étudier 
et  d'analyser  actuellement  «  (p.  i5o). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  ces  descendants  des  races 
préhistoriques  arrêtées  dans  leur  développement  évolutif 
ou,  plus  probablement,  retombées,  par  une  action  de  dégéné- 
rescence régressive,  dans  le  primitif  état  et  représentées 
par  nos  sauvages  actuels,  qu'il  faut  étudier,  à  partir  des 
plus  dégradés,  l'évolution  graduelle  et  progressive  de  la 
famille,  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  nation  ;  le  tout  exposé 
avec  une  abondance  et  un  réalisme  de  détails  d'ordre  maté- 
riel qui  ont  une  part  importante  assurément  dans  les 
phénomènes  sociaux,  mais  auxquels  l'auteur,  par  le  fait 
même  de  son  point  de  départ  et  de  sa  base  hypothétique, 
accorde  une  prépondérance  et  un  rôle  exclusifs,  et  par 
suite  faux.  Il  arrive  ainsi,  appuyé  tantôt  sur  la  préhis- 
toire, tantôt  sur  des  inductions  dressées  par  analogie  avec 
ce  qu'on  observe  dans  le  règne  animal,  tantôt  enfin  sur 
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larchéologie,  l'ethnographie  et  l'histoire,  à  l'état  social 
actuel  dans  lequel  il  voit  une  extrême  complexité,  avec 
«  la  tendance  à  remplacer,  dans  Torganisaiion  des  socié- 
tés, la  méthode  empirique  par  la  méthode  rationnelle 
reposant  sur  la  science  «  (p.  171). 

Mais  l'évolution  n'est  pas  toujours  progressive  ;  elle  est 
régressive  dans  beaucoup  de  cas,  aussi  bien  chez  l'animal 
parvenu  à  la  pleine  raison,  c'est-à-dire  chez  l'Homme,  que 
chez  les  animaux  de  stades  moins  avancés  ;  parmi  eux 
l'auteur  choisit  une  foule  d'exemples.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  famille  humaine  qu'il  relève  la  marche  régressive, 
toujours  en  l'étudiant  dans  les  peuplades  sauvages  actuel- 
lement existantes  ou  dans  les  faits  de  l'antiquité  con- 
nus. Monogamie,  polygamie,  promiscuités  fortuites,  rien 
n'échappe  à  son  examen  détaillé  ;  et  le  fameux  fragment 
de  crâne  de  Java  entrant  en  scène  à  cette  occasion,  l'ho- 
norable M.  Topinard  en  conclut  que  nous  descendons  du 
Gibbon,  «  non  de  ceux  que  nous  connaissons,  mais  de 
quelque  autre  ignoré  et  beaucoup  plus  grand  »  (p.  lyS). 

Un  type,  non  des  plus  dégradés,  même  assez  élevé 
originairement,  mais  descendu  à  un  degré  cependant 
très  inférieur  par  suite  des  rigueurs  du  climat  subies  de 
génération  en  génération  depuis  un  nombre  considé- 
rable de  siècles,  est  celui  des  Esquimaux  :  l'auteur 
s'étonne  que,  par  adaptation,  et  la  régression  continuant 
son  œuvre,  **  il  ne  soit  pas  passé  à  l'état  d  animal  hiber- 
nant w. 

L'examen  des  différents  types  sociaux  (chasseur,  pas- 
teur, agriculteur,  commercial,  industriel,  scientifique) 
conduit  à  la  recherche  des  causes  de  l'évolution  en  cet 
ordre  de  phénomènes.  Ces  causes  se  résument  dans  le 
militarisme,  la  lutte  des  classes,  les  luttes  individuelles, 
et  dans  les  infiuences  extérieures  :  population,  milieu, 
circonstances,  influence  des  personnes,  de  la  race,  des 
langues,  des  besoins  —  besoins  physiques  notamment, 
tels  que  ceux  des  animaux  toujours  pris  comme  base, 
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puisqu'ils  sont  nos  ancêtres,  mais  aussi  besoins  intellec- 
tuels, continuant  l'évolution  vers  des  stades  plus  élevés. 
Ainsi  le  point  de  départ  du  militarisme  réside  dans 
rindividu,  aussi  bien  chez  l'Homme  que  chez  l'animal. 
«  La  seule  différence  ^  entre  eux,  c'est  que  l'animal 
n'attaque,  ne  détruit,  ne  se  repaît  de  sang  que  par  néces- 
sité, à  peu  d'exceptions  près,  "  tandis  que  l'Homme  ne 
met  pas  de  bornes  à  ses  appétits  et  combat  pour  son  seul 
plaisir,  avec  la  pleine  conscience  de  ses  actes  »»  (p.  206). 
Le  militarisme  a  produit  dans  l'antiquité,  d'abord  l'escla- 
vage, cette  plaie  saignante  à  peine  fermée  aujourd'hui  ; 
plus  tard  le  servage, les  invasions  des  Barbares  en  Europe, 
les  guerres  du  moyen  âge,  les  croisades.  Nos  États 
européens  sont  tous  sortis  du  «  cataclysme  »»  militariste. 
Les  monarchies  absolues  avec  leurs  cortèges  de  vassaux 
et  de  sous-vassaux  en  sont  issues  (p.  209)  (1).  Suit  un 
tableau,  fort  exact  du  reste,  des  calamités  qu'entraîne  avec 
elle  la  guerre.  L'auteur  énumère  aussi  tous  les  fléaux  que, 
d'après  lui,  produit  «*  l'odieux  militarisme  ».  Ici  est 
méconnue  une  distinction  essentielle  dans  tout  jugement 
qui  veut  être  équitable,  à  savoir  celle  des  conséquences 
inévitables  d'une  institution  nécessaire  et  légitime  —  car, 
ainsi  que  le  reconnaît  judicieusement  M.  Topinard,  «<  une 
nation  ne  peut  se  laisser  dévorer  »  —  et  l'abus  qu'on  peut 


(1)  Il  y  a  lu  une  erreur  historique,  une  confusion  entre  les  monarchies 
absolues  et  les  monarchies  leodales.  Celles-ci  n'étaient  rien  moins  qu'abso- 
lues, ayant  à  compter  avec  les  droits  et  les  résistances  i\es  grands  et  petits 
feudataires,  des  communes,  des  cor[)orations,  etc.  La  monarchie,  en  France 
au  moins,  était  si  peu  absolue  au  moyen  âge  que  l'histoire  de  sa  lutte  contre 
la  hiérarchie  féodale  n'est  autre  que  1  histoire  de  la  monarchie  elle-même. 
11  est  vrai  que  son  succès  dans  cetle  lutte  nécessaire  ayant  dépassé  les  justes 
limites,  un  temps  est  venu,  préparé  par  Richelieu,  où  le  roi  absolu  qui 
avait  nom  Louis  le  Grand  était,  en  effet,  entouré  d'un  «  cortège  de  vassaux  et 
do  sous-vassaux  -,  mais  sans  aucune  action  politique,  le  roi  l'ayant  acca- 
parée toute  entre  ses  mains,  et  ne  constituant  plus  dès  lors  qu'un  luxe 
d'apparat  plus  onéreux  qu'utile.  En  s'affranchissant  de  toute  résistance  et  de 
tout  contrôle,  le  trône  perdit  par  là-mémc  ses  appuis  naturels  et  fut 
aisément  renversé  quand  souffla  la  tempête  révolutionnaire,  laquelle  n'était 
point  -  militariste  -. 
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en  faire.  Or  de  quoi  n'abuse-i-on  pos,  en  ce  monde  î  II 
ne  faut  pas  voir  non  plus  dans  toutes  les  guerres  ocitt^ 
et  non  effet  du  militarisme,  l'auteur  f»arait  Toublier 
uniquement  la  satisfaction  de  grossiers  appétits.  Certes, 
il  est  des  guerres  injustes  et  provoquées  par  de  basses  ei 
sordides  ambitions,  noire  époque  en  sait  quelque  chose; 
mais  il  s'en  est  rencontré  plus  d'une  fois,  dans  l'histoire 
du  monde,  dont  le  mobile  était  une  idée  généreuse,  voire 
un  noble  sentiment  ;  et  une  guerre  qui  serait  entreprise 
pour  une  cause  juste,  soit  pour  empêcher,  par  exemple, 
l'oppression  d'un  peuple  inoffensif  et  faible  par  un  peuple 
accapareur  et  fort,  ne  saurait  être  confondue  avec  celle-là 
même  qu'elle  aurait  pour  but  de  réprimer. 

Des  considérations  analogues  pourraient  être  envisagées 
on  ce  qui  concerne  les  luttes  des  classes  qu'examine 
l'auteur,  et  au  sujet  desquelles  il  semble  d'ailleurs  plus 
équitable  et  plus  impartial. 

Nous  laisserons  de  côté  les  développements  concer- 
nant l'action,  sur  l'évolution  de  l'Homme  social,  des 
circonstances  extérieures  et  des  besoins  physiques,  pour 
signaler  rapidement  ceux  qui  se  rapportent  aux  «  besoins 
intellectuels  t  et  notamment  à  la  philosophie  ou,  plus 
exactement,  à  ce  que  l'auteur  comprend  sous  ce  nom.  Il 
estime  que  **  la  philosophie  est  issue,  comme  la  religion, 
de  la  croyance  au  surnaturel  fsicj  de  l'Homme  plus  ou 
moins  primitif  ».  L'esprit  philosophique  est  d'ailleurs 
voisin  de  l'esprit  qui  a  créé  les  arts  et  les  lettres  -  par 
son  caractère  subjectif,  par  son  imagination,  par  sa 
ferme  croyance  à  la  réalité  de  ses  créations  y*  (p.  267). 
D'où  il  suit  logiquement,  bien  que  l'auteur  ne  le  dise  pas, 
que  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  l'ordre  matériel  tombe 
dans  le  surnaturel  et  n'est  qu'une  création  subjective  de 
l'esprit  humain  subordonnée  au  tempérament,  lequel 
vous  fait  matérialiste,  idéaliste,  rationaliste  ou  empirique 
suivant  telle  disposition  tantôt  congénitale,  tantôt  acquise 
(pp.  259-260). 
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La  philosophie,  telle  du  moins  que  l'auteur  pense  l'avoir 
suivie  dans  son  évolution  historique,  «  est  l'opposé  de  la 
science  » ,  intervenant  là  où  celle-ci  s'abstient  et  répon- 
dant au  besoin  qu'éprouve  rHoinme  d'expliquer  les  choses 
qui  échappent  à  la  compréhension  de  son  esprit.  Elle 
n'est  au  surplus  que  «  l'expression  du  besoin  cérébral  qui 
pousse  THomme  à  faire  fonctionner  ses  facultés  intellec- 
tuelles pour  le  seul  plaisir  de  les  exercer  »» ,  et  la  preuve 
de  l'évolution  qui  s'est  opérée  à  partir  du  sauvage  le  plus 
inférieur  (p.  25 1).  Peu  à  peu,  elle  s'aperçoit  qu'il  n'y  a 
rien  en  dehors  des  faits  matériels,  mais  ne  parvient  pas  à 
secouer  le  joug  de  ses  habitudes  (pp.  256  et  267)  ;  et  par 
son  évolution  décroissante,  parallèle  à  la  marche  ascen- 
dante et  toujours  croissante  des  sciences,  elle  tend  à  per- 
dre son  individualité.  En  fait,  elle  n'a  plus  sa  raison  d'être 
aujourd'hui,  au  moins  en  tant  que  philosophie  générale. 
Il  n'y  a  plus  que  des  philosophies  particulières  aux 
diverses  sciences,  des  philosophies  naturelles.  Toutefois 
sur  le  terrain  des  sciences  morales,  la  philosophie  a 
encore  un  beau  rôle  à  jouer. 

Si  la  philosophie  est  ainsi  traitée  en  elle-même,  son 
histoire  ne  l'est  pas  mieux.  Les  mythologies  des  divers 
peuples  de  l'antiquité,  au  même  rang  et  sur  le  même  pied 
que  le  Christianisme  lui-même, y  figurent  avec  des  données 
telles  que  les  comprend  l'auteur  sur  Socrate,  les  Sophistes, 
Platon,  Aristote,  la  Scolastique  du  moyen  âge,  ^  ergo- 
tant sur  les  entités  les  plus  subtiles  »»  (p.  258).  Les 
méthodes  se  précisent  avec  Bacon,  Descartes  ;  «  le  nuage 
métaphysique  qui  surplombe  est  moins  épais,  il  s  abaisse 
parfois  et  laisse  çà  et  là,  par  instants,  traverser  la  lumière  y> 
(p.  260).  Un  courant  continue  Descartes  «  avec  Pascal, 
Bossuet,  Fénelon  et  Malebranche  en  France,  avec  Spi- 
noza et  Leibnitz  en  Angletei^e  »»  (textuel,  p.  260).  Un 
autre  courant  est  représenté  par  Bacon,  Hobbes,  Locke, 
ce  dernier  initiateur  de  la  philosophie  «  anticléricale. 
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altruiste  et  sentimentale  «  du  xviii^  siècle  représentée  par 
Voltaire,  Condillac,  Montesquieu,  Rousseau  et  Condorcet. 

Quant  à  la  philosophie  du  xix^  siècle,  M.  Topinard  la 
résume  tout  entière,  au  moins  en  France,  dans  la  doctrine 
d'Auguste  Comte.  A  son  estime,  ce  philosophe  serait  celui 
•t  dont  rinfluence  s'est  fait  le  plus  sentir  et  se  continue 
encore  »»  (p.  264)  (1). 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  notre  anlhro- 
pologiste  comprend  les  auteurs  et  les  doctrines  qu'il  cite, 
nous  nous  bornerons  à  deux  exemples. 

D'après  lui,  Aristote  n  admet  ni  Tuniversel  ni  l'absolu, 
ni  l'immortalité  de  Tâme  individuelle  (2). 

11  conclut  d'une  conversation  particulière  qu'il  a  eue 
avec  un  certain  M.  Louis  Rousselet,  que  le  Christianisme 
est  issu  de  l'Inde  bouddhique  pour  les  principes,  «  intro- 
duit en  Judée  par  saint  Jean-Baptiste,  le  maître  du 
Christ  y*  (sic),  de  l'Egypte  pour  les  dogmes  et  les  rites,  et 
de  la  Grèce  pour  la  philosophie  (3). 

Cette  doctrine  serait  sans  doute  restée  localisée  dans  la 

(t)  Pour  M.  Topinard  el  les  écrivains  qui  onl  ses  préférences,  C4)inme 
MM.  Herbert  Spencer,  Fouillée,  Guyau,  Renan,  celle  appréciation  pe«t 
paraître  exacte  Mais  beaucoup  d'autres  pourraient  à  bon  droit  la  contester. 

(i  Quant  à  la  spinlualité  et  à  rimmortalilê  do  râmc,  elles  ressorienl  àe 
toute  la  di>clrine  d'Arislole,  bien  qu'il  n'en  ait  peut-être  pas  formulé  lui- 
même  la  conclusion  d'une  manière  suffisamment  explicite.  Voira  ce  sujet: 
Le  Cerveau,  l'Ame  et  ses  facultés  de  M.  Albert  Farges  ;  Paris,  Letouiej 
et  Ané,  1890,  pp.  305-394  ad  nutam  et  V  Appendice,  pp.  417-419.  —Voir 
aussi  V  Histoire  de  la  philosophie  de  M.  Élie  Blanc,  1. 1,  n»  129,  pp.  il6elîl7 
ad  notam.  Cet  auteur  ajoute  que  saint  Tliomas,  de  môme  que  M  FargfJ. 
interprète  Aristote  dans  le  sens  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  Tlroc 
humaine,  w  et  s'indi^jne  même  de  rinterprélation  contraire  ».  Lyon,  Emma- 
nuel Ville,  1896.  —  Dire,  d'autre  t)arl,  qu'Arislote  n'admet  pas  1  existence  da 
bien  universel  et  de  l'absolu,  c'est  prendre  le  contrepied  de  la  doclrine  J» 
philosophe  de  Sta^nre  qui  détinit  précisément  Tintelligence  comme  étant  U 
connaissance  de  l'universel. 

(3)  P.  237,  ad  notam.  I.a  prétendue  origine  hindoue  du  rbrislianismea 
été  mise  en  avant  pour  la  première  fois,  croyons-nous,  par  M.  Bumoaf 
rorienlalistc  et  par  M.  Soury.  Mais  celte  thèse  ne  supporte  pas  l'examen  et 
n'est  plus  admise  par  aucun  orientaliste  sérieux.  Quant  à  l'origine  égyp- 
tienne des  dogmes  et  des  rites  du  christianisme  et  grecque  de  sa  philosophie, 
à  peine  est  il  besoin  de  donner  un  démenti  à  cette  appréciation  de  pure 
fantaisie. 
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Judée  et  particulière  aux  Juifs  si  Paul,  ^  un  jeune  fana- 
tique, spontanément  converti  >»  peu  après  la  lapidation 
d'Etienne,  «  n'eût  transporté  la  doctrine  et  la  légende  (sic) 
chez  les  Gentils  et  ainsi  fondé  le  Christianisme  »».  C'est 
Plotin  d'Alexandrie,  «  le  Père  des  pères  de  l'Église  y>  qui 
a,  le  premier,  distingué  en  Dieu  trois  personnes  ;  Philon 
définit  celles-ci  comme  trois  degrés  inégaux,  mais  le 
Concile  de  Nicée,  en  325,  malgré  les  efforts  d'Arius, 
«*  réforma  «  la  Trinité  en  ces  termes  :  «  Un  seul  Dieu  en 
trois  personnes  de  valeur  égale  :  le  Père,  qui  a  créé  le 
monde  ex  nihilo,  en  vertu  de  sa  propre  volonté,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  >» 

Et  notre  anthropologis  te ,  improvisé  historien  de 
rÉglise,  termine  son  exposé  par  cette  perle  :  ^  Lq  ex 
nihilo  était  un  recul.  » 

Passons,  pour  ne  pas  trop  allonger  cette  étude,  sur  les 
^  besoins  sensiiifs  »,  sur  les  évolutions  de  l'altruisme,  de 
l'homme  en  société,  de  l'homme  individuel,  de  la  nature 
parallèlement  à  lui,  de  la  «  structure»  de  la  société,  etc., 
et  bornons-nous  à  signaler  quelques-unes  des  assertions 
dans  lesquelles  se  complaît  notre  auteur. 

A  propos  de  la  question  de  savoir  si  l'intelligence 
humaine  n'a  pas  augmenté  depuis  les  civilisations  anti- 
ques, et  si  c'est  seulement  la  somme  des  connaissances 
acquises  qui  s'est  accrue  dans  une  proportion  d'ailleurs 
énorme,  il  raisonne  ainsi  : 

L'intelligence  est  le  produit  physiologique  de  plusieurs 
facteurs  anatomiques,  notamment  le  volume  du  cerveau 
et  les  circonvolutions  de  son  écorce.  Très  petit  chez  les 
premiers  Mammifères,  le  cerveau  grossit  à  travers  les 
âges  relativement  à  la  masse  du  corps,  notamment  chez 
les  Primates  ;  et  tout  à  coup,  «  en  passant  des  Anthro- 
poïdes à  l'Homme  »,  il  acquiert  un  volume  presque  triple, 
et  va  en  croissant  des  races  les  plus  inférieures  aux  races 
plus  avancées  en  évolution.  Quand,  maintenu  par  la 
boite  crânienne,  il  ne  peut  plus  s'accroître  en  volume,  le 
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second  facteur,  celui  des  circonvolutions,  entre  en  jeu. 
L auteur  toutefois  ne  se  prononce  pas  sur  la  solution  de 
la  question  ;  mais  ce  qu'il  était  intéressant  de  noter,  ce 
sont  des  assertions  comme  celle  que  Tintelligence  est  un 
produit  physiologique  et  celles  qui  s'ensuivent. 

En  traitant  de  ce  qu'il  appelle  la  «  structure  »»  de  là 
société,  il  rencontre  le  Judaïsme  actuel  qui  constitue  une 
individualité  sociale,  mais  qui  nest  pas  une  race  ;  il  n'est 
qu'une  «  corporation  religieuse  fondée  par  Moïse,  dis- 
persée après  la  prise  de  Jérusalem  et  persistant  à  FéUt 
d'infiltration  au  sein  des  sociétés  r>  (p.  3 17),  mais  ne 
constituant  nullement  une  race  distincte.  Et  la  preuve 
d'une  assertion  aussi  contraire  au  sentiment  universel? 
L'opinion  individuelle  de  lauteur  appuyée  sur  une  con- 
versation particulière  avec  Renan  ! 

Les  droits  et  les  devoirs  sont  des  données  de  conven- 
tion fondées  sur  les  nécessités  sociales.  Dans  Tétat  de 
nature,  ils  n'existent  pas  (p.  842)  (1).  Le  bien  n'est  autre 
chose  que  ce  qui  procure  directement  ou  indirectement  à 
l'Homme  un  plaisir  ou  une  série  de  plaisirs  dans  l'ordre 
corporel  ou  cérébral  (p.  356). 

«  L'Homme  accepté  par  la  philosophie  classique  et  la 
religior),  est  en  complète  contradiction  avec  l'Homme  réel 
enseigné  par  la  physiologie  et  l'anthropologie,  r*  La 
société  telle  qu'elle  existe  est  en  contradiction  complète 
avec  la  société  possible  et  nécessaire.  L'Homme  animal, 
tel  qu'il  était  à  l'état  de  nature  et  tel  qu'il  existe  encore 
aujourd'hui,  est  en  contradiction  avec  l'Homme  social 
«  tel  qu'il  devrait  être  ».  «  Les  réalités  subjectives  de  la 
science  sont  en  contradiction  avec  les  aspirations  sub- 
jectives de  l'Homme,  ^  et  «  la  nature  se  rit  de  nos  concep- 
tions *»  (p.  370). 

Ces  assertions  et  plusieurs  autres  du  même  genre  sont 


(I)  A  la  page  suivante,  on  dit  au  coniraire  qu'à  l'état  de  nature,  les  droits 
de  ruomme  sont  illimités  ! 
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comme  la  conclusion  des  développements  que  l'auteur  a 
donnés  dans  la  partie  de  son  ouvrage  intitulée  :  Vhomme 
social. 


IV 

l'organisation  sociale  a  base  matérialiste 

Comme  l'indique  son  titre,  la  quatrième  et  dernière 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Topinard  est  un  petit  traité 
d'économie  sociale.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  parler 
longuement  pour  en  faire  connaître  l'esprit  et  la  base. 
Le  lecteur  est  édifié  à  cet  égard  par  l'analyse  des  trois 
premières  parties.  Toutefois,  sincère  dans  ses  déductions, 
ses  jugements  et  ses  théories,  honnête  et  loyal  dans  ses 
intentions,  l'auteur  n'aboutit  pas  généralement  à  des  con- 
clusions subversives;  et  si  la  plupart  de  ses  vues  et  de 
ses  appréciations  peuvent  et  doivent  être  contestées,  il  en 
est  (juelques-unes  qui  peuvent  être  acceptées. 

Il  envisage  ici  le  rôle  de  l'Etat  :  ses  fonctions  essen- 
tielles et  obligatoires  telles  que,  à  l'extérieur  la  défense 
militaire  et  économique,  à  l'intérieur  la  protection  de  la 
liberté  et  les  services  généraux  ;  ses  fonctions  facultatives 
dont  il  peut  se  dispenser  quand  des  individus,  associa- 
tions ou  corps  sociaux  y  pourvoient,  telles  que  l'assistance 
publique,  le  soin  des  infirmes,  la  surveillance  des  vaga- 
bonds, la  protection  de  l'enfance,  lïnstruction  primaire, 
l'éducation  (à  la  façon  dont  peut  l'entendre  un  philosophe 
matérialiste),  la  «  transformation  du  Moi  animal  en  Moi 
social  «  (chap.  IV)  ;  l'étendue  des  pouvoirs  de  l'État  qui 
doit  se  tenir  aussi  loin  des  doctrines  collectivistes  absor- 
bant tout  en  lui  que  des  tendances  anarchistes  remplaçant 
l'état  social  par  l'état  de  nature,  et  qui  trouve  sa  véritable 
mesure  dans  un  sage  opportunisme.  Après  quoi,  l'auteur 

ll«  SERIE.  T.  XVIII.  27 
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émet   sur  le   suffrage   universel   et   Textrême    difficulté 
d'arriver  à  en  faire  Texpression  vraie  des  sentiments  et 
de  la  volonté  d'une  nation,  des  réflexions  fort  sensées, 
encore  qu'il  soit  —  ce  qui  est  d'ailleurs  son  droit  —  parti- 
san du  principe  même  de  l'institution.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  développements  sur  les  grands  pouvoirs  de 
l'État,  la  Commune,  le  Département,  qui  se   rattachent 
beaucoup  plus  à  l'économie  politique  qu'à  la  science  propre- 
ment dite.  Mais  nous  rappellerons  la  conclusion  générale 
de  l'ouvrage  dont  nous  avons  reproduit  textuellement  la 
partie  principale  et  essentielle  au  début  de  cette  étude. 
Cette  conclusion   se  résume  en  cette  proposition  finale, 
îaussi  fausse  en  soi  que  cent  fois  réfutée  :  «  La  Science  et 
la   Foi    sont  antagonistes,  ce  sont  les  deux  pôles  con- 
traires «  (p.   552).    Quelques  pages  auparavant  l'auteur 
avait  aflSrmé  que  la  Foi  est  morte  (p.  488);  non  que  celte 
assertion  fût  énoncée  en  matière  de  bravade  ou  de  défi. 
Mais  en  se  demandant,  non  sans  une  certaine  anxiété^ 
«    vers   quel   cap   la  barque  de    l'évolution    oriente  sa 
proue  «,  ce  qui  veut  dire,  en  français  ordinaire,   vers 
quelles  destinées  nouvelles  marchent  les  sociétés  contem- 
poraines, il  ajoute   mélancoliquement  :   «  Jadis  la  Foi 
plaçait  le  bonheur  au  delà  et  non  sur  la  terre  ;  on  se 
résignait.  Elle  est  morte.  Le  doute  est  partout  et  sur  tout, 
on  remet  tout  en  cause...  «  En  lisant  ce  passage,  on  se 
reporte  involontairement  à  ces  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

D'un  siècle  sans  espoir  naît  un  siècle  sans  crainte; 
Les  comètes  du  nôtre  ont  dépeuplé  les  cieux  (1). 

Mais,  par  bonheur  pour  l'humanité,  pas  plus  que  le  pessi- 
misme du  poète,  n'est  fondée  l'assertion  de  Tanthropo- 
légiste.  Comme  Ta  brillamment  exposé  le  regretté  abbé  de 
Broglie,  ce  que  la  Foi  a  pu  perdre  comme  quantité  d'adhé- 

(l)  Rolla,  chant  \^r 
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rents,  en  notre  xix®  siècle,  elle  Ta  gagné  et  au  delà  en 
qualité,  en  réflexion  et  en  solidité  (i). 

Sans  vouloir  discuter  ici  ce  sujet,  nous  nous  bornerons, 
en  opposition  à  lafBrmation  de  M.  Topinard,  à  signaler 
deux  ordres  de  faits  :  d'une  part  l'hostilité,  la  haine  et 
l'attaque  acharnées,  la  persécution  Là  où  elle  est  possible, 
dont  la  Foi  est  l'objet  de  la  part  de  ses  ennemis,  car  on  ne 
s'acharne  pas  contre  ce  qui  est  mort  ;  d'autre  part,  le  zèle 
aussi  admirable  que  désintéressé  de  nos  missionnaires,  de 
nos  moines  et  de  nos  religieuses  qui  sacrifient  carrière, 
santé,  la  vie  elle-même  pour  aller  porter  cette  Foi  et  avec 
elle  la  civilisation  à  de  pauvres  sauvages,  pour  soigner  et 
panser  les  blessés  et  les  malades  dans  les  hôpitaux  et  sur 
les  champs  de  bataille,  pour  instruire  les  enfants  du  peu  pie 
quand  des  lois  iniques  n'y  mettent  pas  obstacle  ;  ce  n'est 
pas  là  de  Y  altruisme  ou  **  attachement  à  autrui  en  vue  de 
son  propre  bien  à  soi  r  :  car  les  souffrances,  les  priva- 
tions, les  persécutions,  la  mort  elle-même  et  parfois  dans 
les  supplices,  sont  tout  le  profit  qu'ils  en  attendent.  Il  y  a 
donc  là  une  foi  qui  n'est  pas  morte. 


RÉFUTATION 

La  foi,  la  science  et  les  systèmes 

Nous  voilà  ramenés,  par  ces  dernières  réflexions,  à  ce 
qui  est  à  proprement  parler  le  but  de  cette  étude,  c'est- 
à-dire  à  la  réfutation  des  idées  et  des  théories  qui  forment 
la  substance  même  du  travail  du  savant  anthropologiste. 

Pour  suivre  Tordre  adopté  dans  notre  marche, reprenons 


(I)  Le  présent  et  Vavenir  du  catholicisme  en  France,  I89i  Paris,  Pion 
cl  Nourrit. 
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les  assertions  émises  par  l'auteur  comme  conclusion 
générale  et  reproduites  in  extenso  dans  nos  premières 
pages. 

Science  et  Foi,  y  est-il  dit,  sont  deux  termes  qui 
s'excluent.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  la  Science  c'est  ouvrir 
les  yeux,  chercher  et  finalement  savoir,  tandis  que  la  Foi 
c'est  fermer  systématiquement  les  yeux  et  croire. 

Il  y  a  là  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.  «  Fer- 
mer systématiquement  les  yeux  y>  n'a  jamais  été  et  ne  sera 
jamais  le  critérium  de  la  Foi.  Eationahile  sit  ohsequium 
vestrum,  a  dit  saint  Paul  (i)  ;  ce  qui  signifie  :  Que  votre 
assentiment,  votre  adhésion  à  la  Foi  soit  fondé  sur  la  rai- 
son. C'est  sur  des  fondements  de  crédibilité  que  la  Foi  doit 
être  assise,  et  ces  fondements  reposent  sur  les  lumières 
de  la  raison  seule.  Sans  doute  la  Foi  propose  un  certain 
nombre  de  vérités  qui  surpassent  notre  entendement  ;  mais 
l'homme  sincère  et  sans  parti  pris  trouve  dans  sa  raison 
même  tous  les  éléments  nécessaires  pour  justifier  ration- 
nellement sa  croyance  à  ces  vérités.  11  y  a  là  un  df^oit 
d'examen  (2)  que  non  seulement  la  Foi  ne  proscrit  pas. mais 
qu'elle  requiert  plutôt.  11  est  vrai  qu  elle  ne  l'impose  pas 
indistinctement  à  tous.  L'iiomme  qui  vit  du  travail  de  ses 
mains,  la  mère  de  famille  occupée  aux  soins  de  ses  enfants 
et  de  son  ménage,  n'ont  ni  le  loisir  ni  les  moyens  de  philo- 
sopher sur  les  vérités  que  la  Foi  leur  enseigne  ;  il  leur  est 
donc  permis  de  les  accepter  de  confiance,  tout  comme  ils 
acceptent  de  confiance  aussi  (et  bien  d'autres  encore  avec 
eux)  les  vérités  d'ordre  naturel  et  contingent  que  la  Science 
a  découvertes  et  vulgarisées.  Mais  Thomme  instruit,  la 
femme  lettrée  qui  veulent  se  rendie  compte  de  leur  Foi, 
s'assurer  des  bases  rationnelles  sur  lesquelles  elle  repose, 
ont  toute  latitude  de  le  faire  :  l'Église  les  y  encourage  et 


(1)  EpïsL  ad  Ro7)i.,  cap.  XII,  v.  l. 

(2)  Il  ne  finit  |)as  confondre  le  droit  d'examen  avec  ce  qu'on  a  très  impro- 
prement appelé  le  libre  examen  cl  qui  n'est  en  réalité  que  la  licence  d'un 
examen  sans  régie,  sans  limite,  sans  contrôle  et  sans  métliode. 
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le  leur  conseille.  AflBrmer  avec  aplomb  que  «  la  Foi  c'est 
fermer  systématiquement  les  yeux  »,  prouve  qu'on  ne  sait 
ce  qu  elle  est  et  que  Ton  tranche  sur  ce  que  Ton  ignore. 

Même  jugement  à  exprimer  sur  cette  autre  assertion 
que  "  la  Foi  est  personnelle,  subjective,  relève  de  la  sensi- 
bilité et  de  Timagination,...  ou  bien  n'est  qu'un  acte 
d'obéissance  aveugle  r^.  N'est  point  personnelle,  ni  subjec- 
tive une  chose  commune  à  une  multitude  de  personnes. 
Prenons  comme  exemple  la  divinité  du  Christ.  C'est  sur  la 
foi  à  cette  vérité  que  repose  tout  le  Christianisme  :  toutes 
les  communautés  chrétiennes  ou  du  moins  restées  chré- 
tiennes vivent  sur  elle  ;  et  cette  foi  serait  personnelle, 
subjective  à  chacun  individuellement  ! 

La  Foi,  estime  notre  auteur,  relève  de  la  sensibilité, 
de  l'imagination...  Qu'est-ce  à  dire?  La  Foi  s'adresse  à 
Tâme  humaine  tout  entière,  laquelle  est  douée  non  seule- 
ment de  sensibilité,  mais  aussi  de  volonté  et  d'intelli- 
gence :  par  l'intelligence  elle  en  reconnaît  la  base  ration- 
nelle, c'est  le  rationabile  ;  par  la  volonté  elle  y  adhère 
librement,  c'est  Vobsequium.  Elle  accomplit  ainsi  un  acte 
d'obéissance,  mais  d'obéissance  éclairée  et  libre,  bien  loin 
d'être  aveugle. 

Non,  les  ^  orateurs  sacrés  »»,  comme  d'ailleurs  aussi 
les  laïques  instruits,  **  qui  prétendent  concilier  les  vérités 
établies  par  la  Science  avec  les  croyances  révélées  par  la 
Foi  «,  n'ébranlent  pas  celle-ci  :  ils  ne  font  que  constater 
la  réalité  des  choses.  Et  cette  proposition  :  «  Une  Foi 
qui  se  discute,  que  l'on  montre  être  conforme  aux  faits, 
cesse  d'être  une  Foi  r,  cette  proposition  contient  une 
confusion  et  un  non-sens.  Une  confusion,  attendu  que 
démontrer  la  convenance  des  objets  de  la  Foi,  leur  non- 
opposition  avec  les  faits  acquis  et  certains  de  la  science, 
c'est  pratiquer  avec  preuves  à  l'appui  le  rationabile  obse- 
quiian  ;  ce  n'est  pas  discuter  la  Foi,  c'est-à-dire  mettre 
en  question  ses  dogmes  eux-mêmes.  Il  y  a  aussi  un  non- 
sens  dans  la  proposition  citée  ;  car  il  ne  s'agit  pas  néces- 
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sairement  de  montrer  que  la  Foi  est  conforme  aux  faits, 
il  suffit  d'établir  qu'elle  ne  leur  est  point  contraire  et  que 
si  elle  enseigne  des  réalités  qui  les  dépassent  et  à  plus 
forte  raison  ne  peuvent  tomber  sous  Texpérience,  elle  ne 
contredit  jamais  les  faits  je  ne  dis  pas  hypothétiques, 
mais  dûment  et  scientifiquement  constatés.  Que  si  telle 
ou  telle  découverte  de  la  science  des  assyriologues,  par 
exemple,  vient  corroborer  la  vérité  de  certains  textes  de 
la  Bible  restés  jusqu'alors  improuvés,  en  quoi  la  Foi, 
comme  le  prétend  M.  Topinard,  en  serait-elle  ébranlée? 

La  Science  et  la  Foi  ont  chacune  un  domaine  propre 
et  distinct  ;  mais  ces  deux  domaines  ont  parfois  des  fron- 
tières communes,  par  conséquent  des  points  de  contact. 
Tant  que  la  Science  ou  plutôt  le  savant  se  cantonne  dans 
son  domaine  sans  anticiper  sur  le  domaine  voisin,  aucune 
opposition  ne  se  manifeste  ;  elle  n'éclate  que  quand  le 
savant  cesse  de  faire  de  la  science  proprement  dite,  pour 
se  lancer,  à  l'aide  d'hypothèses  plus  ou  moins  risquées, 
en  tout  cas  extra-scientifiques,  dans  un  ou  plusieurs 
systèmes  philosophiques  ou  censés  tels,  qui,  eux,  sont  en 
opposition  directe  non  seulement  avec  les  vérités  de  la 
Foi,  mais  même  le  plus  souvent  avec  des  vérités  ration- 
nelles et  de  sens  commun. 

Ce  n'est  pas  la  Science,  en  ce  cas.  qui  est  en  contra- 
diction avec  la  Foi,  mais  bien  un  système  hypothétique, 
philosophique,  si  Ton  veut,  mais  puisé  dans  l'imagination 
et  dont  aucun  fait  ne  prouve  la  réalité. 

Ne  serait-ce  pas  un  peu  le  cas  de  M.  Topinard  ?  — 
Examinons. 

Il  est  clair  qu'à  ses  yeux  l'univers  s'est  créé  tout  seul 
et  que  le  germe  tout  au  moins  du  monde  inorganique 
existe  par  lui-même  et  de  toute  éternité.  S'il  ne  le  dit  pas 
explicitement,  cela  ressort  de  tout  l'ensemble  de  son 
livre  ;  et  puisqu'il  considère  la  proclamation  de  la  créa- 
tion eœ  nikilo,  comme  un  7'ecul  (p.  257),  c'est  donc  que 
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pour  lui  la  doctrine  d'Épicure,  de  Démocrite  et  de  Leu- 
cippe  qui  l'avaient  probablement  reçue  de  l'Inde  (i),  est 
une  doctrine  plus  élevée,  plus  vraie  par  conséquent.  Mais 
sur  quelle  preuve  repose  cette  hypothèse  ?  Est-ce  sur 
l'observation  ?  non,  assurément.  Sur  le  témoignage  ?  pas 
davantage,  car  personne  ne  pouvait  en  être  témoin.  C'est 
donc  un  pur  produit  de  l'imagination,  et  nullement  une 
base  scientifique. 

Voilà  donc  déjà  un  point  de  départ  à  priori^  lequel 
se  base  sur  une  opinion  puisée  dans  l'antiquité  et  sans 
aucune  preuve  à  l'appui.  Ce  n'est  pas  là  le  véritable 
domaine  de  la  Science. 

Allons  plus  loin. 

M.  Topinard  voit  l'origine  de  la  vie  dans  l'oxydation 
du  protoplasme  accompagnée  d'excitabilité,  de  réflexibi- 
lité, de  renouvellement  nutritif,  etc.  (p.  33).  Mais  d'abord 
comment  s'est  formé  le  protoplasme  ou  plutôt  les  pi^oto- 
plasmes,  cette  «  catégorie  de  substances  répandues  dans 
toutes  les  parties  des  organismes  de  tous  degrés,  mais 
n'existant  isolément  que  dans  les  Monères  «  ? 

Admettons,  ce  qui  est  fort  contestable  et  seulement 
affirmé,  non  démontré  par  notre  auteur,  admettons 
que  la  force  ou  l'énergie  vitale  soit  engendrée  par 
l'oxydation  du  protoplasme.  Encore  faut-il  que  ce  proto- 
plasme existe.  D'où  provient-il  ?  Ce  n'est  pas  répondre  à 
cette  question  essentielle  que  de  dire  :  «  Le  protoplasme 
n'est  guère  qu'un  corps  inorganique  jouissant  de  pro- 
priétés spéciales  tenant  à  sa  composition  1».  S'il  n'est 
guère  qu'un  corps  inorganique,  c'est  qu'il  est  un  peu  plus 
apparemment,  et  s'il  jouit  de  propriétés  spéciales,  il  fau- 
drait au  moins  faire  connaître  comment  ces  propriétés 
spéciales  tiennent  à  sa  composition. 

Au  fond,  l'auteur  s'appuie,  sciemment  ou  non,  sur  la 


(l)  Cf.  Mabillcau,  H/'st,  de  la  Philosophie  atomist.,  Liv.  I,  Conclu- 
sion, PI».  48  et  40  ;  1895.  Imp.  nation.  Paris,  Alcan. 


412  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

fameuse  déclaration  du  professeur  Haeckel  :  Les  Monères 
primitives  (autrement  dit,  le  protoplasme  élémentaire), 
^  sont  nées  par  génération  spontanée  comme  les  cristaux 
naissent  dans  les  eaux  mères.  Il  n'existe  point,  en  effet, 
d'autre  alternative  pour  expliquer  l'origine  de  la  vie.  Qui 
ne  croit  pas  à  la  génération  spontanée  admet  le  miracle. 
C'est  une  hypothèse  nécessaire  et  qu'on  ne  saurait  ruiner 
par  des  arguments  à  priori  ni  par  des  expériences  de 
laboratoire  «  (i). 

Réserve  faite  de  l'acception  du  mot  miracle  qui  est  mal 
appliqué  ici,  voilà  qui  est  caractéristique  :  assurément, 
qui  ne  croit  pas  à  la  génération  spontanée  comprise  dans 
le  sens  matérialiste,  admet,  sinon  le  miracle  proprement 
dit,  du  moins  le  préternaturel  ;  et  le  professeur  d'Iéna  a 
raison  de  dire  qu'il  n'est  point  d'autre  alternative.  Mais, 
nous  le  demandons  à  tout  lecteur  impartial,  est-il  pos- 
sible de  faire  plus  naïvement  —  nous  allions  dire  plus 
cyniquement  —  acte  de  parti  pris  antiscientifique  ?  Voilà, 
s'il  en  fut  jamais,  un  postulat  posé  à  prio7n^  à  l'encontre 
non  seulement  de  tout  autre  raisonnement  de  principe, 
mais  même  en  opposition  hautement  avouée  avec  l'obser- 
vation et  l'expérience,  et  cela,  parce  que  la  raison  corro- 
borée par  une  constatation  essentiellement  scientifique 
conduit  à  une  notion  qui  contrarie  un  système  ! 

Et  c'est  là  cependant,  qu'il  le  veuille  ou  non,  la  base 
fondamentale  des  théories  de  M.  Topinard  :  la  vie  pre- 
nant naissance,  sans  cause  spéciale,  du  concours  fortuit 
des  forces  inorganiques.  Pour  un  savant  qui  se  targue  de 
ne  procéder  qu'à  posteiHoin  par  la  raison  et  de  s'arrétor 
court  lorsque  les  faits  l'abandonnent  (p.  55 1),  on  doit 
reconnaître  qu'il  n'est  pas  très  conséquent  avec  lui-même. 

Pour  nous  qui ,  sans  proscrire  partout  et  toujours  le 
raisonnement  à  priojn,  entendons  n'en  faire  usage  qu'à 


(1)  Discours  prononcé  à  Paris,  le  20  août  1878.  Cilé  par  M.  Emile  Perrière, 
/.e  Daricinisme,  dans  la  Bibliothèque  dite  utile.  Paris,  AlcaD. 
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bon  escient  et  après  avoir  épuisé,  là  où  elles  sont  de 
mise,  les  données  de  l'observation  et  de  Va  posteriori, 
nous  constatons  que  du  monde  inorganique  au  monde 
organique  il  y  a  un  saut,  un  hiatus  que  nos  adversaires 
se  bornent  à  nier  sans  démonstration  à  l'appui  de  leur 
négation.  L'être  doué  de  vie,  fût-il  réduit  au  plus  infime 
protoplasme,  n'a  pu  tirer  ce  principe  de  vie  du  règne 
inorganique  qui  ne  le  possède  point  ;  et,  en  ceci,  le  rai- 
sonnement est  d'accord  avec  l'observation  scientifique, 
n'en  déplaise  à  M.  Haeckel.  L'évolution  transformiste,  si 
elle  existe,  ce  qui  est  après  tout  possible,  n'a  pu  commen- 
cer qu'à  la  suite  d'une  impulsion  extérieure,  venue  du 
dehors,  c'est-à-dire  étrangère  au  monde  matériel  ;  ceci 
est  une  conséquence  rigoureuse  de  l'observation  des  faits. 

Il  y  a  plusieurs  degrés  dans  la  vie.  La  vie  sensitive  et 
automobile,  qui  est  celle  de  l'animal,  est  supérieure  à  la 
vie  purement  végétative  qui  est  celle  de  la  plante.  Là 
encore,  une  impulsion  extérieure  est  nécessaire.  Enfin, 
la  vie  intellectuelle,  consciente  et  raisonnable,  dont 
M.  To pinard  —  par  un  enchaînement  d'assertions  qu'on 
aimerait  à  voir  appuyées  au  moins  de  tentatives  de 
preuves  —  s'efforce  de  trouver  le  germe  dans  l'animalité 
même  la  plus  inférieure,  la  vie  intellectuelle  et  raison- 
nable est  supérieure  à  la  vie  végétative  et  sensitive,  comme 
nous  le  montrerons,  et  ne  saurait  y  trouver  son  germe. 
Une  intervention  directe  et  spéciale  d'un  pouvoir  exté- 
rieur y  est  également  requise. 

Notre  savant  anthropologiste  ne  l'entend  pas  ainsi. 
Pour  lui,  comme  il  le  dit  dès  le  début,  l'Homme  est  un 
animal,  rien  qu'un  animal,  dont  le  Moi,  la  conscience,  la 
raison  sont  un  peu  plus  développés  que  chez  les  représen- 
tants les  plus  élevés  du  sous-ordre  des  Singes  dans  l'ordre 
des  Primates.  Cela,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  d'en  ten- 
ter une  démonstration  ;  c'est  pour  lui  comme  un  dogme 
qu'il  faut  accepter  sans  discussion  ;  il  ne  se  préoccupe 
pas   du   grand   nombre   desprits   sérieux,    cultivés   qui 
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pensent  autrement  et  pour  de  bonnes  raisons,  non  seule- 
ment chez  les  hommes  de  foi,  mais  aussi  chez  nombre  de 
philosophes  rationalistes,  voire  parmi  des  hommes  de 
science  pure  et  non  des  moindres. 

D'aucuns  pourraient  trouver  que  c'est  là  un  procédé 
plus  cavalier  que  scientifique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  l'Homme  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  animal,  sa  place  dans  la  classification  zoolo- 
gique doit  être  déterminée  par  sa  conformation  comparée 
à  celle  des  animaux  différents  dont  il  se  rapproche  le  plus, 
soit  dans  le  sous-ordre  des  Singes,  la  famille  des  Anthro- 
poïdes. Nous  avons  vu  que,  par  suite  de  cette  étude  com- 
parée, M.  Topinard  trouve  l'organisme  humain  séparé  du 
type  anthropoïde  par  un  abîme  infranchissable.  Mais, 
comme  le  transformisme  absolu  et  s'étendant  à  tout  est 
pour  lui  une  base  intangible,  et  que  d'après  cela  il  a  dû 
exister  un  type  pythécien  qui  a  dû  engendrer  le  type  com- 
mun des  Anthropoïdes  et  de  l'Homme,  ^  il  est  absolument 
certain  »»  (p.  21)  que  l'Homme  descend  des  Primates  qui 
l'ont  précédé.  Et  comment  cela  est-il  certain,  absolument 
certain?  M.  Topinard  l'affirme  et  il  nous  faut  le  croire 
sur  parole  !...  Voyons,  sérieusement  parlant,  est-ce  là  de 
la  science  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  de  la  fantaisie  et  de 
très  arbitraire  fantaisie  ? 

Et  que  penser  de  cette  autre  suite  d'affirmations  :  qu'un 
de  ces  Primates  ou  Singes  hypothétiques  aurait  acquis,  à 
force  d'efforts,  le  langage  articulé,  base  de  ses  perfec- 
tionnements ultérieurs,  adjuvant  d'une  bonne  chance  dont 
il  aurait  profité;  qu'il  serait  ainsi  Tavant-dernière  branche 
d'un  arbre  généalogique  immense  commençant  à  la 
Monère  et  finissant  à  l'Homme  actuel?...  Autant  d'asser- 
tions gratuites,  extra-scientifiques.  On  retrouve  là  le  sys- 
tème d'Haeckel  présenté  d'une  manière  moins  agressive, 
moins  passionnée,  mais  aussi  arbitraire,  aussi  dénué  de 
preuves  et  dont  la  science  sérieuse  fait  aujourd'hui  de 
moins  en  moins  de  cas. 
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Sans  doute  l'hypothèse  évolutionnisle  sainement  com- 
prise et  commençant  seulement  avec  les  premiers  orga- 
nismes ne  gêne  pas  plus  le  catholique  que  le  ratio- 
naliste spiritualiste.  Mais  quand  notre  auteur  fait  dire 
à  un  professeur  d'université  catholique  (sans  le  nom- 
mer) que  l'âme  animale  est  seulement  moins  développée 
que  l'âme  humaine,  il  prête,  involontairement  sans  doute, 
sa  propre  pensée  à  son  interlocuteur.  Si  peu  qu'on  soit 
teinté  de  philosophie  traditionnelle  et  qu'on  ait  observé 
sans  idée  préconçue  les  mœurs  des  bétes,  on  n'ignore 
pas  que  l'âme  animale  est  seulement  végétative  et  sensi- 
tive,  et  que  sa  connaissance  ne  dépasse  pas  la  perception 
sensible  et  concrète  des  objets  et  faits  particuliers,  qu'elle 
est  empirique,  comme  l'a  si  bien  montré  Leibnitz  (i); 
tandis  que  Tâme  humaine,  capable  d'abstraction  et  de 
généralisation,  atteint  l'universel,  faculté  essentiellement 
étrangère  en  soi  à  l'ordre  matériel. 

M.  Topinard  a  confondu  la  connaissance  purement 
sensible,  les  facultés  de  la  sensibilité  organique:  passions, 
appétits,  instincts,  imagination  passive,  mémoire  sensi- 
tive,  avec  les  facultés  intellectuelles  ;  et  c'est  cette  confu- 
sion, cette  méprise  qui,  appuyée  sur  ses  préjugés  maté- 
rialistes, vicie  toute  sa  thèse. 


VI 

RÉFUTATION    (suUc) 

,a  waie  nature  du  Moi,  Insuffisance  de  t^  altruisme  »» 

Sur  de  telles  données,  quelle  valeur  peut  avoir  une 
^traduction  à  tétude  de  ï Homme  social  ?  Quoi  de  com- 
lun  entre  ce  groupement,  d'ailleurs  très  incertain  et  quel- 

(1)  Nouveaux  essais  sur  Ventendement  humain^  publiés  par  M.  Paul 
net,  l.  l«s  p.  II. 
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que  peu  arbitraire,  des  organismes  en  cellules  isolées  ou 
plastides,  ou  associées  en  mérides,  zoldes  et  dêmes^  et  les 
facultés  particulières  qui  font  de  THomme  un  être  social? 
Qu'est-ce  que  cette  prétendue  famille  animale  reposant 
sur  un  Moi  dont  le  germe  devrait  se  trouver  dans  la  sim- 
ple plastide  par  cela  seul  que,  constituant  à  elle  seule  un 
organisme,  elle  est  individuelle  ;  qui  dans  les  êtres  un 
peu  plus  élevés  commencerait  à  se  déterminer  par  la  sen- 
sibilité, puis  s'élèverait  jusqu'à  la  pensée  dès  que  l'évo- 
lution aurait  donné  naissance,  chez  les  Vertébrés,  aux 
hémisphères  cérébraux  ? 

Le  Moi,  la  personnalité  n'existe,  ne  peut  exister  qu'avec 
la  conscience,  et  la  conscience  réfléchie,  s'observant  elle- 
même,  la  conscience  consciente,  celle  qui  se  sait  pensante 
et  agissante  ;  et  pour  se  savoir  penser,  pour  penser  en 
un  mot,  il  faut  pouvoir  s'élever  au-dessus  du  particulier 
et  du  concret,  au-dessos  des  sens  et  des  images.  M.  Topi- 
nard,  qui  accorde  la  pensée  aux  animaux,  tout  au  moins 
à  ceux  qui  sont  pourvus  d'hémisphères  cérébraux,  c'est- 
à-dire  aux  Vertébrés,  et  qui  leur  attribue  le  fameux 
enthymème  de  Descartes  :  Je  pense,  donc  je  suis,  ne 
néglige-t-il  pas  la  distinction  essentielle,  fondamentale, 
entre  Vimage  et  Yidée  ?  Penser,  c'est,  à  l'aide  des  images 
particulières,  s'élever  par  l'abstraction  au  général,  à  l'uni- 
versel. Mais  former  ou  recevoir  dans  les  lobes  ou  les 
circonvolutions  du  cerveau,  des  images  diverses,  associer 
ces  images  par  voie  de  consécution  ou  par  la  mémoire, 
ce  n'est  point  là  penseï*  ;  tout  au  plus  cela  pourrait-il 
s'appeler  imaginei^  ;  il  serait  plus  exact  de  dire,  si  l'ex- 
pression était  admise,  que  c'est  imager,  car  le  mot  ima- 
gine)'  suppose  une  faculté  d'invention  qui,  pour  s'associer 
à  l'imagination  sensitive,  relève  de  l'intelligence. 

Nous  avons  suffisamment  démontré,  soit  ici  soit  ail- 
leurs (i),  cette  différence  irréductible  entre  la  sensibilité 

(1)  L Instinct,  la  connaissance  et  la  y^aison^  mémoire  lu  au  Congrès 
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et  rintelligence,  entre  rimagination  et  la  raison,  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  nous  y  attarder  aujourd'hui.  Notre 
honorable  contradicteur  a  comme  une  vague  notion  de 
cette  irréductibilité,  lorsqu'il  s'écrie  que  l'Homme  seul  sait 
qu'il  pense  :  s'il  est  seul  à  le  savoir,  c'est  qu'il  est  seul  à 
penser  comme  nous  l'avons  déjà  observé. 

Ne  voyant  rien  au-dessus  de  la  nature  animale,  notre 
anthropologiste  n'est  point  illogique  en  rapportant  tous 
les  mobiles  de  l'activité  humaine  aux  deux  seuls  facteurs 
qu'il  appelle  Yégoïsme  et  Valiruis7ne,  le  second  ne  diffé- 
rant du  premier  que  quant  au  mode  d'action.  Mais  pour 
se  renfermer  dans  cette  zone  étroite,  il  laisse  de  côté  un 
fait  social  considérable,  il  n'en  tient  aucun  compte,  c'est 
pour  lui  chose  non  avenue  :  nous  voulons  parler  du 
dévouement  désintéressé  et  de  l'esprit  de  sacrifice  rai- 
sonnés,  consentis  à  l'avance,  mûrement  délibérés.  Le 
spectacle  de  ces  hautes  vertus  poussées  souvent  jusqu'à 
l'héroïsme  nous  est  donné  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  et  c'est  surtout  le  Christianisme  qui,  direc- 
tement ou  indirectement,  en  a  produit  ou  inspiré,  en  pro- 
duit ou  en  inspire  tous  les  jours,  les  plus  nombreux  et 
les  plus  beaux  exemples.  De  tels  faits  n'ont  pas  leur 
explication  dans  Xaltruisme,  cet  égoïsme  déguisé,  et  ce 
n'est  point  dans  les  instincts  de  l'animalité,  si  perfection- 
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nés  que,  pour  les  besoins  d'une  cause,  on  les  suppose, 
qu'on  en  trouvera  jamais  le  point  de  départ. 

Comment,  d'ailleurs,  ce  que  l'auteur  appelle  «  la  famille 
animale  «  pourrait-il  être  donné  comme  le  type  et  le 
modèle  de  la  famille  humaine,  alors  que,  chez  les  plus 
élevés  dans  l'embranchement  des  Vertébrés,  les  Oiseaux 
et  les  Mammifères,  les  jeunes  à  peine  arrivés  à  l'âge 
adulte,  l'auteur  le  constate  lui-même,  ne  connaissent  plus 
leurs  parents  et  n'en  sont  plus  connus  ? 

Passons  sur  une  foule  de  considérations  réalistes  con- 
cernant les  unions  sexuelles  ;  elles  n'ont  de  valeur  que 
dans  cette  donnée  aussi  fausse  que  gratuite  et  qui  est 
comme  le  Credo  scientifique  de  M.  Topinard  :  l'origine  et 
la  nature  purement  animales  de  l'homme.  Il  en  est  de 
même  des  sociétés  et  groupements  constatés  chez  cer- 
taines espèces  animales  et  qui,  uniformes  dans  chaque 
espèce,  n'offrent  ni  les  variétés,  ni  la  variabilité  inces- 
sante des  sociétés  humaines. 

Les  caractères  par  lesquels  l'auteur  établit  la  différence 
qui  sépare  THomme  des  animaux  les  plus  rapprochés  de 
sa  conformation  sont  exacts,  mais  ont,  au  moins  quelques- 
uns,  une  nature,  une  origine  et  une  portée  tout  autres 
que  celles  qu'il  leur  attribue. 

Rien  à  opposer  aux  caractères  physiques  :  station  ver- 
ticale parfaite  et  développement  plus  grand,  tant  en 
volume  qu'en  circonvolutions  de  Técorce,  de  l'encéphale. 
Et  quant  à  l'usage  de  la  parole  et  à  la  possession  de  la  rai- 
son, ce  sont  assurément  deux  caractères  essentiellement 
distinctifs  de  l'humanité  ;  mais  qualifier  ces  deux  carac- 
tères de  physiologiques^  c'est  vraiment  compter  un  peu 
trop  sur  la  simplicité  et  la  crédulité  du  lecteur. 

Parce  que  les  instincts,  la  connaissance  sensitive,  l'ima- 
gination, les  associations  d'images  sont  plus  développés 
chez  les  organismes  plus  parfaits  que  chez  les  organismes 
inférieurs,  et  parce  que  ce  développement  est  générale- 
ment  proportionnel   au    développement    organique    lui- 
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même,  conclure  que  la  raison  et  la  parole  articulée,  qui 
en  est  la  conséquence,  sont  des  phénomènes  physiolo- 
giques, c'est  montrer  —  et  cette  observation  ne  s'adresse 
pas  plus  à  l'honorable  M.  Topinard  qu'aux  autres  tenants 
de  la  même  école  —  qu'on  n'a  jamais  réfléchi  sérieuse- 
ment sur  le  fait  de  l'intelligence,  de  la  raison,  des  facul- 
tés intellectuelles,  considérées  intrinsèquement,  en  soi, 
dans  leur  nature.  Que  la  bonne  conformation  et  le  bon 
fonctionnement  des  organes  cérébraux,  sièges  des  facultés 
sensitives,  soient  la  condition  nécessaire  du  fonctionne- 
ment chez  l'Homme  de  l'intelligence  et  de  la  raison,  per- 
sonne ne  le  conteste  aujourd'hui  ;  et  le  tort  de  l'école  car- 
tésienne a  été  de  ne  pas  tenir  suflSsamment  compte  de  ce 
facteur  important. 

Mais  la  condition  d'un  fait  n'en  est  pas  la  cause,  lorsque 
surtout  ce  fait  revêt  une  nature  incompatible  avec  la 
nature  de  cette  condition.  Si  je  vaporise  de  l'eau  dans  une 
chaudière  ouverte,  la  vapeur  s'échappera  dans  l'atmo- 
sphère sans  produire  de  travail  utile  ;  mais  si  je  ferme  la 
chaudière  par  un  piston  mobile  avec  soupape  de  dégage- 
ment, la  vapeur  actionnera  le  piston.  Ici  c'est  la  vapeur 
qui  est  catfse  et  la  machine  qui  est  condition  du  travail. 
La  machine  toute  seule  et  sans  le  concours  de  la  vapeur 
ne  produira  jamais  rien  et  la  vapeur,  qui  a  toujours  existé 
dans  l'univers,  n'a  produit  du  travail  utile  au  gré  de 
l'Homme  que  depuis  la  découverte  de  Denis  Papin.  Dire 
que  la  raison  est  un  produit  physiologique  du  cerveau, 
c'est  comme  si  l'on  disait  que  la  force  et  le  mouvement 
développés  par  une  locomotive  sont  un  produit  métallur- 
gique, parce  que  la  locomotive  est  en  métal. 

Quant  à  la  parole,  au  langage  articulé,  elle  est  l'expres- 
sion des  idées  conçues,  élaborées  par  l'intelligence  et  la 
raison  et  abstraites  par  elles  des  images  formées  dans  le 
cerveau.  Si  l'animal  ne  parle  pas,  c'est  moins  par  le  défaut 
d'organes  appropriés  à  la  parole  que  par  l'absence  de  pen- 
sée, par  l'absence  d'idée  ;  car  le  perroquet  émet  des  sons 
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articulés,  mais  qui  pour  lui  n  ont  aucun  sens  et  ne  sont 
chez  lui  qu'un  simple  écho.  Cest  fort  gratuitement  que 
l'auteur  énonce  le  «  besoin  de  parler  «  des  Singes  et  leur 
«  esprit  d'examen  »»,  car  il  n'en  donne  aucune  preuve; 
mais  cela  fait  transition  avec  l'acquisition  «  à  force  d'ef- 
forts «  par  l'un  de  ces  animaux  du  «  langage  articulé  qui 
aide  à  fixer  les  souvenirs  et  les  idées,  etc.  «  Et  c'est  là 
l'un  des  plus  forts  arguments  pour  nous  prouver  que 
l'Homme  n'est  qu'un  Singe  perfectionné. 

Il  est  vrai  qu'entre  l'Anthropoïde  inconnu  dont  nous 
descendons ,  probablement  un  (jibbon  beaucoup  plus 
grand  que  le  Gibbon  actuel,  et  l'Homme  préhistorique,  il 
a  existé  un  intermédiaire,  l'Homme  primitif  qui  toutefois 
na,  au  rebours  de  son  successeur  immédiat,  laissé  aucune 
trace  ni  aucun  descendant  direct.  Mais  comme  son  exis- 
tence est  nécessaire  à  la  théorie,  M.  Topinard  n  élève  pas 
à  ce  sujet  le  moindre  doute. 

Si  révolution  a  fait  d'un  Gibbon  un  Homme  primitif, 
puis  du  Primitif  l'Homme  préhistorique,  puis  de  celui-ci, 
à  travers  de  lents  progrès,  l'Homme  civilisé,  elle  agit 
aussi  par  régression,  tendant  à  ramener  certaines  races 
vers  l'animalité  d'où  elles  sont  sorties.  Tel  serait  le  cas 
des  races  dégradées  et  sauvages.  Il  est  vraiment  dom- 
mage que  les  Esquimaux  soient  restés  des  hommes  ;  car 
ils  sont  depuis  nombre  de  générations  dans  les  conditions 
extérieures  qui  rendent  les  animaux  hibernants,  et  s'ils 
redevenaient  des  animaux  hibernants,  quel  triomphe  pour 
la  théorie  !...  Seulement  ils  restent  des  êtres  humains, 
peu  développés  intellectuellement  il  est  vrai,  en  raison 
des  dures  conditions  de  leur  vie  matérielle,  mais  après 
tout  doués  d'intelligence  et  de  raison,  facultés  d'ordre 
immatériel.  Et  voilà  pourquoi  ils  ne  sont  pas  devenus  et 
ne  deviendront  jamais  des  *^  animaux  «,  hibernants  ou  non. 

Reviendrons-nous  sur  le  militarisme,  ne  différant,  chez 
l'Homme,  du  soi-disant  «*  militarisme  animal  «  que  parce 
qu'il  serait  pire?  Sur  lorigine  de  l'esprit  philosophique 
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comme  de  la  religion  dans  une  sorte  de  superstition  intel- 
lectuelle nécessairement  opposée  à  la  science  ?  Sur  les 
interprétations  des  anciennes  philosophies  et  le  travestis- 
sement de  l'histoire  et  des  origines  du  Christianisme  ? 

A  quoi  bon  ?  Tout  1  édifice   théorique  de   l'honorable 
M.  Topinard  repose  sur  une  négation  posée  à  priori  :  la 
négation  de  tout  fait,  de  toute  réalité,  de  toute  substance 
qui  ne  tombe  pas  sous  la  perception  directe  des  sens, 
restreignant  arbitrairement  le  domaine  de  la  raison,  refu- 
sant à  celle-ci  tout  droit  d'investigation  immédiate,  et  ne 
voyant  dans  ses  actes  d'observation  intérieure,  dans  ses 
intuitions  de  l'évidence,  que  des  créations  subjectives  de 
l'imagination.  Réduisant  ainsi  le  champ  de  la  raison  et  de 
l'expérience  ;  tournant  le  dos  de  parti  pris  à  tout  un  ordre 
de  phénomènes  auxquels  se  rattache  la  partie  la  plus  noble 
et  la  plus  él(»vée  de  la  nature  humaine  ;  confondant,  en  un 
même  soi-disant  inconnaissable,  les  notions  naturelles  de 
l'ordre  spiritiiol  et  celles  si  profondément  différentes  de 
Tordre  préternaturel  ;  Técole  à  laquelle  appartient  notre 
auteur  est  fatalement  condamnée  à  no  voir  jamais  qu'un 
seul  côté  des  choses,  le  côté  terre  à  terre,  étroit,  sans 
grandeur.  La  conduite  et  la  direction  des  hommes  sont 
ainsi   réglées  ou  déterminées  sans  autres  mobiles   que 
'intérêt  égoïste  soit  direct,  soit  dépisté  sous  l'appellation 
Darbare  d'altruisme.   Par   là  même  une   vaste  catégorie 
le  faits  soit  individuels  soit  sociaux,   mais  étrangers  à 
'intérêt  égoïste,  échappent  à  cette  école  ou  sont  pour  elle 
ans  aucune  signification.  Les  vertus  militaires  d'abnéga- 
ion,  d'endurance,  de  dévouement,  d'oubli  de  soi-même,  du 
acriflce  accepté  de  la  vie  même,  sont  comptées  pour  rien, 
i  ce  qu'on  appelle  dédaigneusement  le  «  militarisme  »  est 
avalé  au-dessous  des  instincts  carnassiers  de  la  brute. 
)c  l'amour  désintéressé  du  bien  (i),  du  beau  et  du  vrai, 

{{)  Nous  avons  donné  plus  haut  la  conceplion  que  M.  Topinard  se  fait  du 
11»^  SÉRIE.  T.  XVIU.  i8 
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il  ne  saurait  être  question  ;  et  la  pensée  philosophique 
n'est  plus  qu'une  amusette  de  l'esprit  humain,  comme  la 
religion  un  effet  de  la  peur  chez  les  uns,  un  moyen  de 
domination  chez  les  autres  :  l'action  civilisatrice  du  Chris- 
tianisme, lettre  morte  ;  l'héroïsme  des  martyrs  endurant 
les  supplices  et  la  mort  pour  ne  pas  renier  leur  foi,  lettre 
morte  ;  les  innombrables  formes  du  dévouement  non  plus 
de  r  t*  altruisme  v  mais  de  la  charité  désintéressée,  qui  se 
multiplient  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  en  tous  climats, 
lettre  morte. 

Comment  en  serait-il  autrement  avec  cette  donnée,  sur 
laquelle  l'auteur  appuie  et  revient  sans  cesse  et  avec  une 
prédilection  qui  cherche  à  tout  propos  à  s'affirmer,  que 
l'Homme  n'est  qu'un  animal,  n'a  d'autres  facultés  que  des 
fncultés  d'origine  physiologique  et  anatomique,  plus  déve- 
loppées chez  lui  que  chez  les  autres  Vertébrés  l  Assuré- 
ment «  l'Homme  accepté  par  la  philosophie  classique  et 
la  religion  est  en  complète  contradiction  «  avec  THomme 
tel  que  se  le  représente  M.  Topinard  ;  mais  c'est  à  son 
honneur,  et  si  ses  aspirations  prétendues  **  subjectives  r 
sont  en  contradiction  avec  la  science,  c'est  sans  doute  avec 
la  science  entendue  dans  le  sens  des  théories  de  notre 
honorable  contradicteur,  mais  non  point  avec  la  Science 
prise  abstractivement  et  en  elle-même  ;  et  la  «*  Nature  - 
que  l'Homme  par  son  intelligence  a  su  soumettre  à  son 
empire,  ne  «  se  rit  v  pas  «  de  ses  conceptions  r. 


bien  :  «  C'est,  dil-il,  ce  qui  procure  direclemont  ou  indireclemenl  à  rin«iivi(lu 
un  plaisir  ou  une  série  de  plaisirs,  soit  corporels,  soit  cérébraux  »  (p.  .'ï54 . 
Quant  au  Bien  idéal,  souverain,  consislanl  dans  la  perfeclion  de  Icire  ten- 
dant à  sa  véritable  fin,  noire  auteur  ne  peut  pas  en  avoir  la  notion,  piiis<i"'''' 
rapporte  tout  au  temps,  à  la  matière  et  au  fini. 
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vil 

INSUFFISANCE    DE   LA    DOCTRINE    MATÉRIALISTE 
MALGRÉ  QUELQUES  SAGES  PROPOSITIONS 

Il  ne  nous  reste  plus  beaucoup  à  dire  sur  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Topinard,  bien  que  nous  soyons  loin 
d'avoir  signalé  toutes  les  questions  qu'il  agite,  tous  les 
problèmes  qu'il  soulève.  Mais  subordonnant  toujours  tout 
à  son  faux  point  de  départ,  et  y  revenant  constamment, 
il  se  place  sur  un  terrain  tel  que  nous  ne  pourrions 
désormais  le  combattre  sans  de  perpétuelles  redites. 

Toutefois,  comme  le  point  de  vue  viilitaire  que  notre 
auteur  déclare  être  le  sien  n'est  pas  faux  en  soi,  qu'il  est 
même  bon  et  vrai  intrinsèquement,  à  la  condition  cepen- 
dant d'être  complété  et  primé  par  un  point  de  vue  étran- 
ger aux  visées  de  notre  auteur,  il  se  trouve  souvent  que, 
par  la  droiture  naturelle  de  son  caractère  et  la  portée  de 
son  esprit,  il  est  amené  à  rencontrer  parfois  la  vérité; 
nous  allons  en  donner  quelques  exemples. 

11  émet  ainsi  une  opinion  fort  sage  en  estimant,  comme 
on  a  ou  déjà  occasion  de  le  signaler,  qu'il  faut  voir,  dans 
les  races  sauvages  de  nos  jours,  des  exemples  de  ce 
qu'il  appelle  l'évolution  régressive,  c'est-à-dire  des  cas 
do  dégénérescence,  plutôt  que  des  descendants  directs  et 
inaltérés  des  types  primitifs.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute 
aussitôt  et,  comme  d'habitude,  sans  preuve  à  l'appui, 
cotte  affirmation,  qu'/Z  est  cetHain  que  les  phases  de  l'évo- 
lution régressive  reproduisent  celle  de  l'évolution  progres- 
sive ;  ot  cela  ne  laisse  pas  que  de  diminuer  quelque  peu 
la  valeur  de  la  déclaration  précédente  (p.  lyS). 

Mieux  fondés  sont  certains  développements  relatifs  au 
mariage.  Il  combat  la  polygamie  en  montrant  ses  multi- 
ples inconvénients,  sa  non-utilité  quant  à  l'accroissement 
de  la  population.  Il  veut  que  l'union  de  l'homme  et  de  la 
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femme  soit  chose  sacrée  constituant  un  contrat  indisso- 
luble, et  juge  peu  heureux  les  résultats  du  rétablissement 
du  divorce  (pp.  194,  196). 

Plus  loiu  il  trace  un  tableau  aussi  douloureux  qu'exact 
de  la  plaie  qu'était  l'esclavage  dans  l'antiquité  (p.  208)  ;  il 
eût  du  reste  fait  preuve  d'impartialité  éclairée,  en  con- 
statant que  c'est  à  l'action  lente  mais  continue  du  christia- 
nisme qu'on  doit  d'abord  l'atténuation  de  cette  plaie  et  de 
cette  honte,  puis  sa  disparition,  et  que  là  où  elle  existe 
encore  c'est  au  sein  de  sociétés  non  chrétiennes. 

Il  ne  condamne  pas,  pour  autant,  dans  les  sociétés 
civilisées,  l'existence  de  diverses  classes,  pourvu,  observe- 
t-il  avec  raison,  qu'elles  soient  largement  ouvertes  et  la 
conséquence  de  la  conduite  «  des  individus  exclusivement 
responsables  de  leurs  actes  r»  (p.  21 5),  autrement  dit,  des 
plus  capables  et  des  plus  dignes  dans  chacune  des  branches 
de  l'activité  humaine.  En  ces  conditions,  les  classes  sociales 
sont,  dit-il,  dans  la  logique  des  choses.  Excellents  égale- 
ment sont,  à  son  estime,  les  groupes  ou  corporations  au 
sein  des  classes,  à  la  condition  d'être  ouverts,  sans 
entraves,  laissant  à  chacun  la  liberté  d'en  faire  partie  ou 
non  ;  mais,  fermés  et  tyranniques  à  leur  intérieur,  ils  sont 
un  obstacle  au  progrès  (p.  216). 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  de  telles  appréciations. 

Notre  auteur  ne  paraît  pas  féru  outre  mesure  des 
fameux  droits  de  l'homme.  Il  trouve  que  dans  la  pra- 
tiqua sociale  il  est  inutile  de  parler  de  droits,  parce  qu«^ 
ces  droits  étant  ^  à  l'état  de  nature  illimités  »»,  l'individu 
oublierait  volontiers  qu'il  vit  en  société  et  serait  porté  m 
les  étendre  indéfiniment.  Au  contraire,  «  il  faut  toujour> 
parler  des  devoii-s  «  (p.  343). 

On  peut  discuter  sur  la  valeur  théorique  de  ces  asser- 
tions ;  mais  on  doit  reconnaître  que,  pratiquement,  elles 
sont  fort  sages. 

L'égalité  sociale  consistant  en  un  nivellement  absolu  ei 
universel,  est  traitée  avec  raison  d'utopie  irréalisable  ei 
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contre  nature  (p.  349),  de  même  que  cette  autre  prétention 
de  régler  les  salaires  non  suivant  les  oeuvres  de  chacun, 
mais  suivant  ses  besoins.  Pas  de  société  possible  en  de 
telles  conditions  (p.  367). 

L  auteur  trace  plus  loin,  à  propos  de  l'éducation  morale 
à  donner  aux  jeunes  enfants,  une  série  de  préceptes  la 
plupart  excellents  (p.  457),  et  auxquels  il  n'y  aurait  que 
quelques  retouches  à  apporter  pour  les  rendre  parfaitement 
évangéliques.  Mais,  soit  dit  en  passant,  s'imagine-t-on  que 
le  fameux  ««  altruisme  »  animal  les  eût  jamais  inventés  ? 

Arrêtons  ici  ces  quelques  exemples.  On  en  pourrait 
trouver  d'autres.  Ils  prouvent  que  les  vues  pratiques  de 
rhonorable  M.  Topinard  valent  mieux  que  ses  théories. 
Celles-ci  partent  d'une  donnée  incomplète  :  en  voulant, 
de  parti  pris,  ne  voir  dans  l'homme  qu'un  organisme  et 
rien  de  plus,  on  se  condamne  à  tout  rapetisser  en  lui,  à 
chercher  là  où  elles  ne  sont  pas  les  causes  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  supériorité.  Quoi  qu'on  puisse  dire  et 
quelques  systèmes  que  l'on  puisse  édifier,  on  n'étouffera 
pas  ces  aspirations  de  l'âme  humaine  vers  quelque  chose 
de  plus  vaste  et  de  plus  complet  que  ce  monde  matériel 
qui  l'étreint,  vers  un  bien  plus  réel  et  plus  durable  que 
de  vaines  jouissances  corporelles  ou  cérébrales.  Et  il 
n'est  pas  sûr  que  plus  d'un  apôtre  des  décevantes  doc- 
trines du  matérialisme  ne  fasse  pas  de  temps  à  autre,  en 
son  for  intérieur,  la  réflexion  mélancolique  qu'un  poète 
contemporain  a  traduite  en  ces  beaux  vers  : 

...  Malgré  moi  l'infini  uie  tourmente. 
Je  n'y  saurais  songer  sans  crainte  et  sans  espoir  ; 
Et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ma  raison  s'épouvante 
De  ne  pas  le  comprendre  et  pourtant  de  le  voir  (i). 

Jean  d'Estienne. 

(1)  Alfred  (Je  Musset,  Uespoir  en  Dieu. 
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L'ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 


La  nature  semble  se  plaire  à  proposer  des  énigmes  à 
qui  veut  pénétrer  ses  secrets.  Mieux  que  le  sphinx  de  la 
fable,  elle  excelle  à  dérouter  la  recherche  en  donnant  une 
décevante  apparence  de  simplicité  aux  côtés  les  plus  ina- 
bordables de  ses  problèmes.  Souvent  les  phénomènes  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  frappants  sont  les  plus  difficiles 
à  étudier  directement.  D'autre  part,  la  sollicitation  presque 
invincible  de  leur  puissance  ou  de  leur  beauté  détourne 
Tattention  d'autres  effets  dus  aux  mêmes  causes,  effets 
moins  importants  à  première  vue,  mais  dont  la  simplicité 
relative  est  plus  susceptible  de  livrer  la  clef  de  leurs 
mystérieuses  origines. 

Dans  l'histoire  des  sciences  physiques,  il  n'est  peut-être 
pas  d'exemple  plus  caractéristique  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  ces  ruses  de  la  nature  que  le  développement  de 
nos  connaissances  sur  1  électricité,  et  tout  particulièremtMit 
sur  Télectricité  atmosphérique.  Le  phénomène  électriqu** 
le  plus  anciennement  connu  est  assurément  la  foudre,  qui, 
par  sa  magnidcence  terrible,  doit  s'être  imposée  dt»puis 
l'origine  du  monde  aux  méditations  des  penseurs.  De  longs 
siècles  durant,  on  ne  connut  rien  de  semblable,  et  l'esprit 
humain,  privé  de  tout  point  de  comparaison  ou  de  repère, 
en  chercha  vainement  l'explication  dans  des  imaginations 
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souvent  puériles,  d'autres  fois  ingénieuses,  mais  mal  rai- 
sonnées  ou  sans  fondement.  Un  jour  cependant,  l'observa- 
tion de  phénomènes  étranges,  dont  Tattraction  de  quelques 
barbes  de  plume  ou  de  quelques  fils  de  laine  par  un  mor- 
ceau d  ambre  vivement  frotté  avait  été  le  point  de  départ, 
vint  suggérer  une  vague  analogie,  bientôt  confirmée  par 
d'éclatantes  et  souvent  dangereuses  expériences.  Accumu- 
lée, exaltée  par  des  artifices  variés,  la  force  attractive  de 
l'ambre  frotté  se  trouva  liée  à  une  autre  force  qui  produi- 
sait des  étincelles  brillantes  dont  la  forme  comme  le  son 
et  les  etfets  mécaniques  semblaient  une  réduction  des  phé- 
nomènes orageux.  Puis  Franklin,  de  Romas,  Dalibard, 
Richmann,  osèrent  s'adresser  aux  nuages  chargés  de  la 
foudre  pour  leur  demander  une  redoutable  contre-expé- 
rience. Et  l'audacieuse  tentative  réussit,  non  sans  faire 
payer  le  succès  par  la  mort  de  quelques-uns  des  téméraires 
expérimentateurs. 

Mais,  on  le  comprend  assez,  ce  n'était  là  qu'une  solution 
bien  imparfaite  encore  du  problème,  et  il  restait  beaucoup 
à  faire  pour  l'élucider  complètement.  D'où  vient  Télectri- 
cité  des  nuages  i  Ne  se  trouve-t-elle  que  sur  l'eau  ou  les 
poussières  en  suspension  dans  l'atmosphère,  ou  bien 
peut-elle  avoir  son  siège  sur  l'air  lui-même  ?  Par  quel 
mécanisme  se  distribue-t-elle  en  charges  énormes  de  signes 
contraires,  pour  dédagrer  brusquement,  à  certains  mo- 
ments, en  gigantesques  explosions  i  Questions  primor- 
diales, à  coup  sûr,  et  qu'il  fallait  résoudre  à  tout  prix. 

Or,  si  la  science  électrique  a  progressé  à  pas  de  géant 
dans  toutes  les  directions  où  s'est  portée  son  activité,  sur 
ce  point,  il  faut  bien  l'avouer,  elle  est  restée  presque  sta- 
tionnaire.  Toute  proportion  gardée,  maintenant,  comme 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  le  phénomène  le  plus  banal  et 
le  plus  beau  de  l'électricité  demeure  encore  le  plus  obscur 
et  le  plus  inexpliqué. 

Ce  n  est  pas  à  dire,  sans  doute,  que  nous  n'ayons  plus 
rien  appris,  depuis  Franklin,  sur  l'électricité  atmosphé- 
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rique.  Bien  au  contraire  ;  et  nous  allons  avoir  à  exposer 
uf)  ensemble  de  résultats  dont  il  est  impossible  de  mécon- 
naître l'importance.  Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que 
la  question  principale,  celle  de  l'origine  de  la  tension  qui 
s'établit  dans  l'air,  reste  toujours  ouverte.  Et  pourtant  que 
d'efforts  tentés,  que  d'ingéniosité  dépensée  pour  essayer  à 
tâtons  des  ébauches  de  théorie  !  On  n'a  pas  compté  moins 
de  soixante  systèmes  différents  qui  ont  eu  leur  heure  de 
faveur. 

C'était  si  séduisant  !  Cela  semblait  si  simple  !  Partant 
d'un  mode  connu  de  production  de  l'électricité  dans  nos 
laboratoires  —  et  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  soumis  à 
cet  essai  —  on  supposait  qu'il  se  réalisait  en  grand  dans 
l'infini  laboratoire  de  l'atmosphère  ;  on  déduisait  des 
caractères  connus  de  ces  phénomènes  les  lois  qu'ils 
devaient  présenter  dans  l'évolution  de  l'électricité  atmo- 
sphérique, et  on  les  comparait  ensuite  à  celles  que  donne 
l'observation  directe.  Or,  il  n'est  aucune  hypothèse  qui  ait 
supporté  victorieusement  cette  épreuve.  Toutes  ont  fini  par 
laisser  surprendre  un  côté  faible  par  où  elles  étaient  en 
contradiction  manifeste  avec  l'observation.  Certaines, 
d'ailleurs,  on  l'a  reconnu  par  la  suite,  péchaient  par  leur 
fondement  expérimental. 

Faut-il  en  conclure  que  l'on  a  fait  fausse  route  ?  Est-il 
nécessaire  d'imaginer  une  autre  méthode  pour  arriver  à 
débrouiller  ce  chaos  ?  Nullement.  La  voie  suivie  jusqu'ici 
est  parfaitement  rationnelle.  On  procède  du  connu  à  Tin- 
connu.  Sans  doute,  il  se  peut  que  le  point  de  départ  ait 
été  mal  choisi.  Il  y  a  peut-être  d'autres  sources  delectri- 
cité,  ignorées  jusqua  présent,  qui  nourrissent  le  tronc 
principal  du  fleuve  électrique  aérien.  Mais  cela  est  peu 
probable,  et  dans  tous  les  cas,  on  ne  voit  pas  qu'on  puisse 
faire  passer  ces  nouveaux  modes  de  génération  par  une 
autre  filière  de  comparaisons  et  d'épreuves  que  celle 
qu'on  a  suivie  sans  succès  jusqu'à  présent.  Ou  bien,  et 
c'est  là  sans  doute  la  vraie  cause  de  tant  d'échecs,  nous 
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manquons  des  données  d'observation  suffisantes  pour  faire, 
à  coup  sûr,  le  rapprochement  des  hypothèses  appuyées 
sur  des  expériences  de  laboratoire  avec  les  lois  observées 
dans  latmosphère.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  méthode 
nVst  pas  à  incriminer  :  ce  sont  les  matériaux,  les  éléments 
positifs  qui  font  défaut. 

On  les  réunit  actuellement,  et  plusieurs  savants  s'y 
appliquent  avec  un  zèle  et  une  sagacité  dignes  de  tout 
éloge  ;  mais  avant  de  pouvoir  mettre  la  main  à  l'édifica- 
tion d'une  théorie  définitive,  on  devra  sans  doute  en 
rassembler  incomparablement  plus. 

Il  faut  bien  remarquer  que  l'électricité  de  l'air  est  un 
élément  météorologique  au  même  titre  que  la  température, 
la  pression,  le  degré  d*humidité.  Son  étude  complète  est 
donc  soumise  aux  mêmes  conditions  et  grevée  des  mêmes 
difficultés.  Par  conséquent,  il  faut  d'abord  la  mesurer 
dans  un  grand  nombre  de  stations  s'étendant  aussi  loin  que 
possible  en  surface  et  en  hauteur;  il  faut  multiplier  avec 
persévérance,  dans  le  temps,  les  observations  simultanées 
dans  toutes  ces  stations,  et,  s'il  se  peut,  en  obtenir  une 
trace  continue  enregistrée  automatiquement.  Il  importe 
ensuite  de  ne  l'observer  que  conjointement  avec  les  autres 
éléments  qui  caractérisent  l'état  de  l'atmosphère;  car  elle 
en  dépend  essentiellement.  Enfin,  il  faut  tenir  compte 
des  influences  perturbatrices  du  voisinage  des  appareils, 
influences  bien  autrement  redoutables  dans  le  cas  des 
observations  électriques  que  dans  celles  du  pluviomètre  ou 
du  thermomètre,  par  exemple.  Il  serait  donc  illusoire  de 
prétendre  faire  une  mesure  exacte  à  la  surface  de  la 
terre,  sans  s'assurer  de  la  forme  de  cette  surface  dans  le 
voisinage  du  lieu  d'observation;  et  d'une  manière  générale, 
il  est  prudent  de  n'accepter  que  des  résultats  obtenus  sur 
un  sol  plat  et  bien  découvert. 

Ce  sont  ces  difficultés,  sans  doute,  qui  ont  empêché  la 
plupart  des  observatoires  météorologiques  d'adopter  un 
programme  complet  d'explorations  électriques  de  l'atmo- 
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sphère;  car,  malheureusement,  ces  explorations  ne  se  font 
que  dans  un  très  petit  nombre  de  stations. 

Mais  il  en  est  d'autres,  et  de  bien  plus  graves.  Elh'S 
sont  spéciales  à  la  nature  du  phénomène  à  étudier.  On 
peut  les  résumer  en  une  formule  très  nette  :  il  n'existe 
pas,  pour  Tétude  de  Télectricité  atmosphérique,  d'instru- 
ment simple  et  sûr,  comparable  au  baromètre  ou  au  ther- 
momètre. 

On  sait  qu'une  masse  électrique  exerce  autour  d'elle 
dans  toutes  les  directions  une  attraction  sur  des  masses 
de  signe  contraire,  et  une  répulsion  sur  des  masses  de 
même  signe.  Cette  action  est  fonction  de  la  distance,  et 
la  relation  entre  les  deux  s'exprime  par  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  \e  potentiel.  Pour  amener,  par  exemple, 
vers  la  masse  considérée  une  masse  de  môme  signe,  il 
faut  vaincre  la  force  de  répulsion,  croissante  à  mesure 
que  diminue  l'intervalle,  c'est-à-dire  effectuer  un  travail. 
C'est  ce  travail,  calculé  pour  la  masse  de  môme  signe  prise 
comme  unité,  quand  on  l'amène  depuis  l'infini  jusqu'à  un 
point  considéré,  que  l'on  prend  pour  mesure  du  potentiel 
en  ce  point.  La  partie  de  l'espace  où  se  fait  sentir  la  force 
électrique  due  à  une  masse  donnée,  est  le  champ  de  celle 
masse.  Il  est  évident  que  le  potentiel  diminue  dans  le 
champ  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  masse  agissante.  L»* 
sens  et  la  grandeur  de  cette  variation,  si  on  les  mesure  par 
des  instruments  convenables,  peuvent  renseigner  sur  la 
grandeur  et  la  distance  de  la  charge  présente  ilans  L* 
champ.  S'il  y  a  plusieurs  masses,  il  est  clair  que  la  foroo 
du  champ  est  la  résultante  de  leurs  actions  individuelles. 

L'état  électrique  de  l'atmosphère  serait  donc  connu  si 
l'on  relevait  en  un  grand  nombre  de  points  la  valeur 
absolue  du  potentiel,  c'est-à-dire  la  différence  de  potenti»^! 
entre  ces  points  et  le  zéro  conventionnel  de  l'échelle  dos 
potentiels,  qui  est,  comme  on  sait,  le  potentiel  du  sol. 
C'est  ainsi  que  le  baromètre  et  le  thermomètre  donnent 
immédiatement  la  pression  et  la  température  par  rapport 
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au  zéro  de  leur  échelle,  zéro  que  chaque  instrument  porto 
sur  lui  et  garde  pratiquement  invariable,  en  quelque  lieu 
qu'on  l'observe. 

Or,  et  c'est  là  une  première  cause  d'infériorité  pour  les 
mesures  électriques,  on  ne  peut  connaître  le  potentiel 
absolu  ainsi  défini  que  dans  le  voisinage  immédiat  du  sol  ; 
partout  ailleurs  on  n'obtient  que  la  différence  de  potentiel 
entre  deux  points,  car  les  instruments  d'observation  n'ont 
pas  de  repère  fixe  pour  le  zéro.  Il  est  aisé  de  s'en  rendre 
compte  en  examinant  les  appareils  employés. 

Ils  dérivent  tous  de  l'électromètre  Thomson,  dont  le 

principe  est  le  suivant.    Deux  lames  conductrices  très 

voisines.  Tune  fixe,  l'autre  suspendue  à  un  fil  de  torsion 

très  fin,  s'attirent  plus  ou  moins  suivant  que  leurs  poten- 

iels  électriques  sont  plus  ou  moins  différents.  Pour  faire 

me  mesure  de  différence  de  potentiel,  il  faut  donc  leur 

communiquer  respectivement   les  potentiels  des  charges 

[ue  l'on  veut  étudier,  ce  qui  se  fait  en  les  mettant  en  com- 

nunication  par  un  fil  métallique  avec  ces  charges.  D'ordi- 

aire  une  des  lames  est  au  sol,  donc  au  potentiel  zéro,  ou 

ien  à  l'un  des  pôles  d'une  pile  connue  dont  l'autre  pôle  est 

u   sol.    Dans  le  cas  de  l'électricité   atmosphérique,  la 

3Conde  lame  doit  prendre  le  potentiel  de  l'air  au  point 

u'on  veut  étudier.  Pour  cela  on  la  rejoint  à  ce  point  par 

n  fil  conducteur  terminé  par   une  flamme  ou  par   un 

jutage  d'où  s'échappe  un  filet  d'eau.  La  flamme  ou  le  filet 

eau  a  pour  effet  d'amener  rapidement  le  conducteur  au 

3tentiel  de   l'air  en  ce   point.    De  simples  pointes  ne 

ifflsent  pas  ;  leur  action  n'est  pas  assez  rapide  pour  suivre 

s  variations  incessantes  du  potentiel  de  l'air. 

Supposons  maintenant  qu'on  veuille  faire  une  mesure  à 

lelques  centaines  ou    quelques   milliers  de   mètres   de 

uteur,  en  ballon,  par  exemple.  Nous  voilà  tout  d'abord 

liges  de  rompre  la  connexion  métallique  entre  le  sol  et 

lame  de  l'électromètre  qui  devrait  rester  au  potentiel 

:'o.  Cette  lame  de  repère   gardera-t-elle  son  potentiel 
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primitif?  Evidemment  non  :  elle  prendra  peu  à  peu  celui 
des  points  correspondants  du  champ  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  terre, et  il  sera  impossible  de  l'en  empêcher. 
Que  faire  alors  ?  Renoncer  à  l'espoir  illusoire  d'emporter  le 
zéro,  ei  se  contenter  de  réaliser  une  égalisation  rapide  du 
potentiel  de  la  lame  de  repère  avec  le  milieu,  en  la  munis- 
sant également  d'un  jet  d'eau  (ou  d'une  flamme)  qui  sera 
situé  à  une  distance  verticale  déterminée  de  la  première. 
Ainsi,  du  moins,  on  connaîtra  exactement,  sinon  la  valeur 
absolue  de  la  grandeur  qu'on  veut  mesurer,  du  moins  sa 
variation  entre  deux  points  donnés. 

Autre  inconvénient  des  appareils  ordinaires.  Qu'on 
emploie  la  flamme  on  l'écoulement  de  Teau,  il  faut  pour 
obtenir  une  mesure  convenable,  que  l'air  soit  calme. 
En  effet,  le  vent  déplace  constamment  l'extrémité  de  la 
flamme  ou  celle  de  la  partie  continue  du  jet  d'eau,  où  se 
produit  l'égalisation  du  potentiel  avec  celui  de  l'air.  Il  nVst 
donc  plus  possible  de  savoir  avec  une  exactitude  suffisante 
à  quels  points  se  rapportent  les  observations  que  l'on  fait. 
Pour  échapper  à  cet  inconvénient,  et  en  même  temps  pour 
augmenter  la  durée  pendant  laquelle  l'appareil  peut  fonc- 
tionner sans  surveillance,  on  a  préconisé  l'emploi  de 
papiers  imprégnés  des  sels  de  polonium  de  M.  Curie.  On 
sait  que  ces  substances  jouissent  de  la  propriété  de  mettre 
très  rapidement  les  corps  électrisés  en  équilibre  électrique 
avec  le  milieu. 

La  pluie  est  bien  plus  gênante  encore  que  l'agitiition 
de  l'air.  D'ordinaire  les  précipitations  atmosphériques 
entraînent  une  charge  électrique  ;  le  choc  des  gouttes 
contre  le  sol  ou  les  appareils  en  développe  une  autre  ; 
enfin  il  se  produit  des  phénomènes  d'influence  dus  à  ces 
mêmes  charges. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu'à  l'heure  actuelle  on  ne  posr 
sède  d'observations  satisfaisantes  que  pour  l'électricité 
atmosphérique  normale,  c'est-à-dire  celle  que  Ton  observe 
par  beau  temps  ;  et  elles  sont  malheureusement  trop  peu 
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îombreuses  encore.  Il  faut  même  restreindre  davantage, 
3n  excluant  les  temps  calmes,  mais  couverts.  En  effet, 
les  nuages  introduisent  dans  l'atmosphère  des  masses  élec- 
t;riques  nouvelles  qui  peuvent  changer  profondément  l'al- 
lure du  champ.  Sans  doute,  ces  variations  sont  d'un 
intérêt  extrême,  aussi  bien  que  celles  qui  se  produisent  en 
temps  de  pluie  ou  d'orage  ;  mais  jusqu'au  jour  où  nous 
posséderons  un  appareil  d'observation  plus  parfait,  sur- 
;out  un  totaliseur  comme  le  baromètre  et  le  thermomètre 
e  sont  pour  la  pression  et  la  température,  il  faut  bien 
lous  résigner  à  n'accepter  comme  sûres,  ou  du  moins  à  ne 
)ouvoir  nous  procurer  d'une  manière  assez  complète,  que 
es  mesures  faites  par  temps  serein. 

Encore   ces   mesures-là   elles-mêmes    sont-elles    bien 

ticomplètes,  voire,  la  plupart  du  temps,  affectées  d'erreurs 

ni  limitent  singulièrement  leur  portée.  Presque  toujours, 

n  effet,  les  instruments  se  trouvent  sur  une  plate-forme 

levée  ou  à  proximité  d'un  bâtiment.  Or,  il  est  clair  que 

i  variation  du  champ  constatée  dans  cette  position  ne 

îra  pas  la  même  que  celle  qu'on  observerait  en  terrain 

lat  ;  car  les  surfaces  de  niveau  sont  nécessairement  défoi- 

lées  par  le  relief  d'un  sol  accidenté. 

Si  l'on  ajoute  que  le  voisinage  des  maisons  ou  du  moins 

?s  grandes  agglomérations  introduit  dans  le  champ  aimo- 

)hérique  des  perturbations  directes  (1),  et  enfin  que  les 

iriaiions  rapides  et  souvent  très  amples  de  la  chute  du 

)tentiel  en  un  point  donné  exigent  l'emploi  d'enregis- 

eurs  continus,  chose  qui  malheureusement  se  fait  très 

rc ment  jusqu'à  présent,  on  pourra  se  faire  quelque  idé(* 

î  la  difficulté  que  présente  la  question,  et  de  l'insuffisance 

grettable  des  matériaux  dont  on  dispose  pour  bâtir  des 

éories. 

Évidemment,  la  première  chose  à  faire  au  point  où  nous 


1)  Kircher,  à  Meiningen,  en  observait  de  1res  neUes,  dues  à  la  t'uujée  dos 
cm  olives  d'une  gare  distante  de  7S0  m. 
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en  sommes,  ce  serait  d'organiser  systématiquement  l'obser- 
vation de  l'électricité  atmosphérique  sur  toute  l'étendue 
des  réseaux  météorologiques.  Même  avec  les  instruments 
imparfaits  dont  on  dispose  actuellement, ce  serait  un  grand 
pas  de  fait.  On  chercherait  ensuite  à  perfectionner  les 
appareils  de  mesure.  Mais  ce  progrès  est  accessoire  vis- 
à-vis  de  Tautre  ;  et  Ton  peut  raisonnablement  penser  que 
la  multiplication  des  mesures  provoquerait  à  elle  seule 
d'importantes  découvertes,  que  l'invention  d'appareils  plus 
précis  ne  pourrait  que  confirmer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  les  moyens  d'observation  bien 
imparfaits  mis  en  œuvre  jusqu'à  présent,  on  possède  déjà 
la  connaissance  d'un  certain  nombre  de  lois  importantes. 
Bien  entendu,  d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  ellos 
n'ont  rapport  qu'au  champ  normal,  par  temps  serein.  Nous 
limiterons  par  cette  condition  l'exposé  que  nous  allons 
faire  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'électriciié 
atmosphérique  (i). 

Dans  toutes  les  parties  du  monde  la  chute  du  potentiel 
dans  le  champ  terrestre,  par  beau  temps,  est  générale- 
ment positive,  c'est-à-dire  que  le  potentiel  croît  quaîidon 
s'élève  au-dessus  du  sol.  La  terre  est  donc  négative  par 
rapport  à  l'air.  Si  l'on  étendait  à  l'électricité  atmosphé- 
rique la  convention  ordinaire  qui  définit  comme  poteniit'l 
zéro  le  potentiel  du  sol,  il  faudrait  dire  plutôt  que,  la  terro 
étant  neutre,  l'air  est  chargé  positivement.  Mais  ce  zen» 
conventionnel  n'aurait  ici  aucun  sens,  et  il  serait  e^seri 
tiellement  variable,  puisque  toute  production  de  char^zo 


.l)0n  trouvera  plus  de  deuils  sur  quelques  points  particuliers  dan?  e 
Rapport  de  M.  K.  Exner  Sur  tes  recherches  récentes  relatives  à  Veltx 
tricité  atmosphérique,  présenté  au  Congrès  International  de  Physique  «v 
19<X),  à  Paris  ;  dans  le  travail  do  M.  A.  Gockel  sur  rélectricito  atmosphêriqu<- 
(Natir  IND  Offenbarung,  février  el  mars  1807)  ;  dans  celui  de  M.  C  Amlfi- 
sur  lo  même  sujet  (Revue  Générale  DES  Sciences,  3«  année,  i89i,  pp  5^ 
et  Gu:>);  entin  dans  plusieurs  autres  volumes  de  ce  recueil,  de  la  Natihe  «ie 
Londres,  et  dans  les  publicaUons  spéciales. 
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électrique  en  un  point  d'un  système  entraîne  nécessaire- 
ment celle  d'une  charge  égale  et  de  signe  contraire  en  un 
autre  point  du  système.  L*état  respectif  de  la  terre  et  de 
Tair  par  rapport  à  un  état  normal,  d'ailleurs  indéterminé, 
choisi  comme  état  type  ou  comme  zéro  fondamental,  est 
donc  variable  ;  mais  toujours  de  telle  sorte  que  le  poten- 
tiel de  l'air  soit  supérieur  à  celui  du  sol.  Une  définition 
plus  précise  de  cet  état  normal  n'est  heureusement  pas 
nécessaire  dans  l'étude  de  l'électricité  atmosphérique, 
puisque  tous  les  phénomènes  ne  dépendent  que  de  la  diffé- 
rence de  potentiel.  Nous  pouvons  donc  conserver  la  déno- 
mination de  valeur  absolue  donnée  à  la  différence  de  poten- 
tiel entre  un  point  choisi  dans  l'air  et  un  sol  plat  bien  à 
découvert,  quoi  qu'elle  ne  soit  pas  rigoureusement  exacte. 
Les  chutes  de  potentiel  négatives  ne  s'observent  que 
dans  des  cas  très  exceptionnels  par  temps  clair.  Nous  ver- 
rons plus  loin  qu'elles  sont,  au  contraire,  fréquentes  dans 
d'autres  circonstances. 

Le  Monnier,  à  Paris,  fut  le  premier  à  montrer,  très 
P'^u  de  temps  après  les  célèbres  expériences  de  Franklin, 
que  l'électricité  est  présente  dans  l'atmosphère,  non  seule- 
ment en  temps  d'orage,  mais  aussi  quand  le  ciel  est 
serein  ;  et  malgré  l'imperfection  de  ses  appareils,  il  décou- 
vrit en  outre  que  cette  électricité  s'y  trouve  en  quantités 
très  variables.  Après  lui,  Volta,  de  Saussure,  et  bien 
Vcuitres  reprirent  cette  étude. 

Mais  la  valeur  absolue  du  champ  i/est  connue  que  par 
in  petit  nombre  d'observations  qui  méritent  confiance,  eu 
^frard  aux  conditions  indiquées  plus  haut.  On  peut  citer 
(*s  mesures  de  M.  Exner  à  Vienne  et  à  Saint-Gilgen,  et 
•olles  de  MM.  Elster  et  Geitel  à  Wolfenbùttel.  I) après 
(\s  observateurs,  la  chute  du  potentiel  par  mètre  près  du 
ol  oscille,  en  Europe,  entre  80  volts  en  été  et  400  ou  5oo 
oits  en  hiver.  A  Ceylan,  M.  Exner  a  obtenu  une  moyenne 
c  57  volts  seulement  pour  les  mois  de  janvier  et  de 
}vrier  ;  à  Louxor,  de  128  volts  pour  le  mois  de  mars  ;  à 
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Biskra,  M.  Gockel  trouve  io5  volts  pour  le  même  mois  ;  <^t 
à  Tomsk.  en  Sibérie,  M.  Benndorf,  en  février,  observe 
145  volts. 

On  remarquera  les  valeurs  très  différentes  obtenues 
dans  plusieurs  stations,  suivant  qu'on  observe  en  hiver 
ou  en  été.  C'est  là  un  fait  très  général,  et  une  des  lois  l<^s 
mieux  établies  de  l'électricité  atmosphérique.  Partout, 
dans  les  régions  polaires  et  sous  les  tropiques,  aussi  bien 
que  sous  nos  latitudes  tempérées,  il  existe  une  période 
annuelle  très  nette,  le  maximum  du  champ  se  produisant 
en  hiver,  le  minimum  en  été.  Sur  ce  point  on  possède 
d'ailleurs  un  très  grand  nombre  d'observations  dignes  de 
.  foi  :  car  il  ne  s'agit  ici  que  de  valeurs  comparatives,  et 
non  pas  de  mesures  absolues. 

Mais  celte  loi  ne  s'applique  qu'aux  couches  inférieures 
de  l'atmosphère.  A  mesure  qu'on  s'élève,  l'amplitude  de  la 
variation  annuelle  s'atténue.  A  3 100  m.  sur  le  Sonnblick, 
les  moyennes  mensuelles  des  observations  dirigées  par 
MM.  Elster  et  Geitel  pendant  quatre  ans,  ont  oscille 
entre  112  volts  pour  octobre  et  novembre,  et  iSg  pour 
avril  et  mai.  On  voit  que  la  courbe  s'aplatit  et  tend  vers 
une  ligne  droite.  De  plus,  les  époques  où  s'observent  lt\s 
valeurs  extrêmes  sont  fortement  reculées. 

Cet  effacement  progressif  de  la  variation  annuelle  dan> 
les  hautes  altitudes  a  une  grande  importance  au  point  de 
vue  des  théories,  car  il  montre  que  c'est  au-dessous  de 
3ooo  m.  qu'il  faut  chercher  dans  l'atmosphère  les  masses 
électriques  dont  les  fluctuations  donnent  lieu  à  la  période 
annuelle. 

Outre  cette  période  à  longue  échéance,  des  observation^ 
bien  plus  nombreuses  encore  ont  établi  Texistence  d'ur.** 
variation  diurne.  Celle-ci  se  retrouve,  comme  la  précé- 
dente, dans  tous  les  pays  du  monde  ;  mais  elle  ne  présenif 
pas  partout  les  mêmes  caractères.  Dans  la  grande  majo- 
rité des  stations,  il  y  a  une  double  oscillation  diurne,  dor  t 
les  maxima  se  rencontrent  vers  8  heures  du  matin  et 
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8  heures  du  soir.  Des  deux  minima,  celui  de  la  nuit  est 
le  plus  accusé. 

D'autres  fois,  loscillation  est  simple  ;  mais  dans  ce  cas 
le  minimum  seul,  qui  se  produit  vers  5  heures  du  matin, 
est  nettement  marqué  :  la  courbe  remonte  ensuite  assez 
rapidement  pour  rester  sensiblement  au  même  niveau 
pendant  toute  la  journée. 

Enfin,  on  possède  des  observations  de  M.  Exner  dans 
rOcéan  Indien  et  dans  les  Alpes,  et  d'autres  de  M.  Benn- 
dorf  en  Sibérie,  qui  ne  laissent  reconnaître  aucune  pério- 
dicité régulière.  La  chute  de  potentiel  y  est  sensiblement 
constante. 

La  discussion  de  ces  différentes  séries  d'observations 
conduit  à  cette  conclusion  que  la  situation  géographique 
d'une  station  n'a  aucune  intiuence  directe  sur  le  type  de 
la  variation  diurne  du  champ  électrique  de  l'air.  La  saison 
semble  en  avoir  une.  Ainsi  MM.  Elster  et  Geitel  à  Wol- 
fenbûttel,  et  M.  Chauveau  à  Paris  ont  trouvé  une  oscilla- 
lion  simple  en  hiver,  tandis  qu'elle  est  double  en  été, 
conformément  à  la  règle  ordinaire.  Mais  on  n'a  pu  s'assu- 
rer encore  par  un  nombre  suflSsant  d'observations  de  la 
généralité  de  cette  modification  d'allure. 

Il  semble,  au  contraire,  qu'on  ait  mis  hors  de  doute 
l'effet  de  l'altiuide,  comme  dans  le  cas  de  la  variation 
annuelle.  A  partir  de  1780  m.  (observations  de  M.  Exner 
sur  le  Schafberg,  de  M.  Smith  sur  le  Dodabetta,  et  de 
MM.  Elster  et  Geitel  sur  le  Sonnblick),  la  courbe  journa- 
lière ne  présente  plus  qu'un  seul  minimum  avec  un 
maximum  très  allongé  pendant  le  jour,  ou  même  ne  laisse 
olus  reconnaître  aucune  variation  régulière. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'élever  à  ces  hauteurs 
)our  reconnaître  un  resserrement  des  excursions  de  la 
ourbe  de  part  et  d'autre  de  la  valeur  moyenne.  Déjà  à 
locca  di  Papa,  localité  située  à  700  m.  au-dessus  de 
lome,  M.  Cancani  trouve  en  hiver  une  oscillation  simple, 
indis  que  la  station  inférieure  en  présente  une  double. 

n«SI^KlE.  T.  XVIll.  30 
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Cependant,  en  été,  il  retrouve  roscillation  double.  Au 
sommet  de  la  tour  Eiifel,  Toscillation  est  simple,  même 
en  été.  Enfin  pour  1 5o  m.  de  ditFérence  seulement,  près 
do  Louxor,  sur  le  plateau  Lybique,  M.  Mâche  trouve 
qu'entre  la  vallée  et  la  hauteur  l'amplitude  extrême  tombe 
dt?  25o  à  5o  volts  par  mètre.  L'oscillation  néanmoins  reste 
double,  mais  le  maximum  du  matin  se  rapproche  de  celui 
du  soir.  Donc  dans  une  tranche  atmosphérique  qui  n'a  pas 
plus  de  i5o  m.  de  hauteur,  il  faut  placer  le  siège  d'une 
bonne  partie  des  masses  électriques  qui  déterminent  la 
variation  diurne. 

Si  l'on  cherche  des  analogies  entre  ces  phénomènes  et 
L^s  variations  des  autres  éléments  météorologiques,  il  est 
un  fait  qui  attire  tout  d'abord  l'attention  :  c'est  la  double 
oscillation  diurne  de  la  pression  barométrique.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  a  remarqué  ce  parallélisme.  Est-ce  pare 
coïncidence  i  Faut-il  y  voir  une  relation  de  cause  à  etfet  ? 
Avons-nous  affaire  à  deux  eflets  d'une  même  cause  i  II 
serait  bien  difficile  de  se  prononcer.  En  tous  cas,  la  rela- 
tion ne  peut  être  qu'indirecte.  Si  l'on  prend  deux  stations 
où  la  marche  du  baromètre  est  identique,  on  peut  trouver 
des  courbes  de  variation  du  champ  électrique  entièremeni 
différentes.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  Batavia  et 
Ceylan  :  la  première  de  ces  stations  accuse  une  oscillation 
double  très  nette,  la  seconde  fournit  un  des  meilleurs 
exemples  de  variation  sensiblement  nulle. 

La  physique  de  l'atmosphère  présente  un  autre  phéno- 
mène dont  les  variations  semblent  jusqu'à  un  certain  point 
corrélatives  de  celles  du  champ  :  c'est  la  radiation  solaire. 
Depuis  quelques  années  on  a  constaté  dans  des  régions 
très  diverses  du  globe,  que  l'intensité  de  cette  radiation 
diminuait  un  peu  avant  midi,  pour  reprendre  sa  valeur 
primitive  quelques  heures  après.  Or,  on  connaît  plusieurs 
exemples  de  stations  qui  présentent  à  la  fois  cet  affaiblis- 
sement de  la  radiation  et  la  double  oscillation  électrique. 
D'autre  part,  il  y  en  a  un  au  moins,  celui  de  Ceylan,  où 
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cette  baisse  ne  se  produit  pas,  et  où  précisément  la  double 
oscillation  manque  aussi.  C'est  trop  peu,  sans  doute,  et 
il  faudra  attendre  de  nouvelles  confirmations  avant  de 
conclure.  Mais  si  ces  constatations  se  répétaient  en  grand 
nombre  ailleurs,  on  expliquerait  peut-être  la  coïncidence 
en  admettant  que  l'air,  fortement  chauffé  pendant  les 
premières  heures  d'insolation,  s'élève  en  emportant  avec 
lui  dans  l'atmosphère  des  poussières  fines.  En  effet,  la 
présence  de  ces  poussières  aurait  évidemment  pour  pre- 
mière conséquence  une  absorption  de  la  radiation  solaire. 
De  plus,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  emporteraient  une 
partie  de  la  charge  négative  du  sol,  ce  qui  entraînerait 
nécessairement  un  affaiblissement  du  champ  au-dessous 
d'elles. 

Cette  conjecture,  suggérée  par  M.  Exner,  est  actuelle- 
ment tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  probable  pour  l'ex- 
plication de  la  variation  diurne.  11  faut  avouer  que  c'est 
peu  de  chose. 

On  n'est  pas  beaucoup  plus  avancé  en  ce  qui  concerne 
la  variation  du  champ  avec  l'altitude,  c'est-à-dire  l'accrois- 
sement du  potentiel  en  un  lieu  suivant  la  verticale.  Nous 
parlons,  bien  entendu,  de  l'insuffisance  des  théories  pour 
rendre  compte  des  faits  constatés  ;  car  les  mesures  préci- 
ses ont  conduit,  ici  encore,  à  plusieurs  résultats  inté- 
ressants. 

Évidemment,  le  seul  moyen  pratique  dont  on  dispose 

3st  l'observation  en  ballon,  moyen  assez  peu  satisfaisant 

lu  reste,  si  l'on  s'en  tient  aux  ballons  montés.  Les  bal- 

ons-sondes  et  les  cerfs-volants  pourraient  ici  rendre  de 

)récieux  services;  mais  on  ne  peut  guère  songer  à  join- 

Ire  encore  d'encombrants  électromètres  au  matériel  qu'ils 

ont  obligés  déjà  d'emporter.  Les  appareils  à  collecteurs 

mprégnésde  sels  de  polonium,  s'ils  répondent  aux  espé- 

ances  qu'ils   ont  fait  naître,  permettront  peut-être   do 

Durner  la  difficulté. 

Les  premières  déterminations  faites  indiquèrent  jusque 
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vers  1900  mètres  une  augroentatiou  du  chanip,  c'est-à-dire 
que  la  différence  de  potentiel  entre  deux  points  toujours 
également  distants  suivant  la  verticale,  augmentait  avec 
la  hauteur.  Plus  tard,  quand  on  eut  reculé  progressive- 
ment l'altitude  extrême  où  parvenaient  les  instruments, 
on  obtint  au  contraire  une  diminution  ;  et  c'est  ce  que 
l'on  continua  à  observer  dans  toutes  les  ascensions  suivan- 
tes, sauf  certaines  anomalies  dues  à  des  conditions  atmo- 
sphériques autres  que  celles  que  nous  avons  adoptées 
comme  normales,  telles  que  les  nuages  ou  le  brouillard. 
On  a  exploré  de  la  sorte  les  quatre  premiers  kilomètres 
de  l'atmosphère. 

Les  résultats  sont  intéressants.  En  y  joignant  l'hypo- 
thèse très  plausible  de  l'égalité  des  charges  présentes  dans 
Tair  suivant  des  plans  sensiblement  horizontaux  (nous 
nous  plaçons  toujours  dans  les  conditions  d'un  temps 
calme  et  serein),  on  arrive  à  se  faire  quelque  idée  de  la 
répartition  de  l'électricité  suivant  la  hauteur.  En  effet,  si 
dans  un  air  exempt  de  toute  charge,  on  s'éloignait  de  la 
terre  chargée  négativement,  la  décroissance  du  pot(MJti<»l 
serait  régulière  et  le  champ  ne  devrait  pas  varier  ;  puis- 
que au  contraire  il  augmente  avec  la  hauteur,  c'est  que 
les  couches  inférieures  possèdent  une  charge  négative 
dont  Teffet  s'ajoute  à  celui  du  sol.  Plus  haut  il  se  trouve 
des  charges  positives,  puisque  la  variation  du  champ  y 
change  de  signe.  D'autre  part,  comme  le  champ  reste  posi- 
tif à  4000  mètres,  c'est-à-dire  que  le  potentiel  est  toujours 
croissant,  il  faut  admettre  qu'à  cette  hauteur  la  somme 
des  charges  de  la  terre  et  de  l'air  est  encore  négative. 

Pour  compléter  cet  aperçu  des  résultats  actuellement 
acquis,  il  nous  faut  signaler  encore  les  phénomènes  de 
dispersion,  et  ceux  qui  semblent  dépendre  d'une  influence 
directe  du  soleil.  Un  conducteur,  si  bien  isolé  soit-il,  ne 
saurait  conserver  indéfiniment  sa  charge  ;  elle  se  perd 
par  le  contact  de  l'air  lui-même,  sans  qu'on  puisse  en 
assigner  avec  certitude  le  mécanisme   :   c'est  ce  qu'on 
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appelle  la  dispersion.  Or,  cette  dispersion  semble  soumise 
aux  lois  périodiques  qui  régissent  les  variations  du 
champ  :  elle  est  maxima  en  été,  et  augmente  avec  l'alti- 
tude. De  plus,  sur  les  sommets  élevés  l'électricité  néga- 
tive se  perd  plus  rapidement  que  la  positive,  tandis  qu'à 
des  niveaux  inférieurs  le  signe  na  aucune  influence. 

Au  moment  précis  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  on 
observe  parfois  une  augmentation  ou  une  diminution 
brusque  du  champ.  Cette  perturbation  disparaît  ensuite 
rapidement.  On  Ta  retrouvée  dans  les  éclipses. 

Il  se  rencontre,  d'ailleurs,  constamment  une  foule  de 
ces  perturbations  accidentelles  et  très  rapides  dépendant 
sans  doute  le  plus  souvent  des  conditions  locales.  Peut- 
être  aussi  s'en  trouve-t-il  dont  le  rapprochement  avec 
Tétat  météorologique  de  l'atmosphère  au  même  instant 
pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  les  influences  réci- 
proques des  divers  facteurs  de  cet  état.  Aussi  est-il  vive- 
ment à  désirer  qu'on  généralise  davantage  l'emploi  des 
enregistreurs  automatiques  pour  l'étude  de  l'électricité  de 
l'air.  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  en  a,  malheureusement,  que 
Fort  peu  d'exemples. 

Le   programme    que    nous   nous   sommes   tracé  nous 

ntordit  d'entrer  dans   l'examen   des  observations  faites 

>ous  un  autre  régime  atmosphérique  que  la  sérénité  abso- 

ue.   Il  convient  néanmoins   que  nous  prenions  acte  en 

cassant  des  belles  recherches  de  MM.  Elster  et  Geitel  sur 

électricité  des  précipitations  aqueuses.  Cette  électricité 

cciise  d'ordinaire  des  valeurs  très  importantes,  et  son 

igné  est,  à  de  rares  exceptions  près,  négatif.  Comme, 

'autre  part,  l'électricité  négative  du  sol  se  dissipe  dans 

îir  par  les  temps  clairs,  on  est  conduit  à  se  demander, 

.  c'est  là  l'intérêt  de  ces  recherches  au  point  de  vue 

1  sujet  qui  nous  occupe,  s'il  n'existe  pas  dans  l'atmo- 

►hère    une   circulation   continue.  L'électricité   négative 

lèverait  dans  l'air  au-dessus  des   régions   calmes   et 

tomberait  avec  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  etc.,  dans 
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celles  dont  Tétat  est  troublé.  Quelques  essais  de  vérifica- 
tion déjà  faits  dans  ce  sens  ont  donné  des  résultats  favo- 
rables; mais  il  faut  attendre  de  nonvelles  confirmations, 
et  surtout,  car  nous  sommes  toujours  invinciblement 
ramenés  à  ce  desideratum  fondamental,  des  observations 
systématiques  et  simultanées  obtenues  dans  un  très  prand 
nombre  de  stations. 

Nous  voici  arrivés  maintenant  aux  tentatives  faites  pour 
relier  tous  ces  faits  au  moyen  d'une  théorie  jrénérale.  Notre 
exposé  ne  peut  prétendre  à  être  complet,  ce  qui  serait 
d'ailleurs  bien  inutile  ;  car  une  foule  de  ces  ébauches  ont 
été  condamnées  sans  appel  par  l'exp^^rience.  Il  en  reste 
assez,  on  va  le  voir,  pour  rendre  le  choix  très  malaisé. 

Il  s'agit  donc,  en  comparant  aux  lois  observées  directe- 
ment dans  l'atmosphère,  les  conditions  -dans  lesquelles 
l'électricité  est  produite  par  différentes  sources  dans  nos 
laboratoires,  de  reconnaître  quelles  sont  les  causes  des 
variations  du  champ  électrique  et  aussi  de  son  existence 
elle-même. 

Les  éléments  de  cette  comparaison  ne  manquent  pas. 
Dieu  merci  !  Ce  n'est  plus  seulement,  comme  au  siècle 
dernier,  dans  le  frottement  mutuel  d'un  petit  nombre  de 
substances  solides  que  nous  reconnaissons  une  source 
d'électricité.  C'est  dans  tous  les  genres  de  frottement, 
suivant  l'acception  la  plus  large  de  ce  mot  :  glissement, 
roulement,  compression,  torsion,  frottement  des  liquides 
sur  les  solides,  des  liquides  entre  eux,  des  gaz  sur  les 
liquides  et  les  solides,  que  nous  parvenons  actuellement  à 
déceler  une  variation  de  l'état  électrique.  De  plus,  on  a 
mis  en  évidence  ou  on  soupçonne  des  phénomènes  du 
même  genre  dans  une  foule  de  modifications  physiques, 
chimiques  ou  même  physiologiques.  Chose  plus  étonnante 
encore,  ces  dernières  années  nous  ont  initiés  à  des  modes 
de  variation  de  l'état  électrique  bien  plus  inattendus,  et 
grâce  auxquels  les  modifications  électriques  semblent  être 
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associées  d'une  manière  plus  universelle  encore  que  les 
modifications  calorifiques  à  tout  changement  d'état  ou  de 
propriétés  de  la  matière,  je  veux  dire  la  décharge  des 
corps  élecirisés  par  la  lumière  ultra-violette,  les  rayons 
cathodiques  et  leurs  divers  dérivés,  enfin  les  radiations 
de  Becquerel  et  de  Curie.  De  telle  sorte  que  l'établisse- 
ment d'un  champ  électrique,  fait  presque  insoupçonné  il  y 
a  deux  siècles  en  dehors  du  déploiement  de  ses  grandes 
magnificences  dans  les  orages,  est  considéré  aujourd'hui 
comme  le  phénomène  le  plus  ordinaire  de  la  physique, 
tant  on  s'est  habitué  à  le  rencontrer  partout.  On  peut 
ajouter  que  partout  il  se  laisse  pénétrer,  sauf  dans  son 
effet  le  plus  anciennement  connu. 

La  première  théorie  qui  se  présente  à  notre  examen  ne 
cherche  pas  précisément  à  rendre  compte  de  la  production 
do  l'électricité  atmosphérique,  mais  uniquement  de  sa 
présence  dans  Tair,  en  d'autres  termes,  des  variations  du 
champ.  Elle  est  due  primitivement  à  Peltier,  mais  elle  a 
été  modifiée  et  précisée  par  M.  Exner.  Son  point  de 
départ  est  dans  le  postulat  inexpliqué  d'une  charge  initiale 
possédée  par  la  terre  seule  (i).  Cette  charge  est  négative. 
A  l'origine  on  devait  donc  trouver  un  champ  sensiblement 
uniforme  et  régulier.  Les  perturbations  subséquentes 
seraient  dues  à  la  vapeur  d'eau,  qui,  en  s'élevant  sans  cesse 
d'une  grande  étendue  de  la  surface  du  globe,  entraînerait 
avec  elle  une  partie  de  l'électricité  du  sol  (2). 

Pour  la  variation  annuelle,  cette  théorie  est  la  plus 
satisfaisante  de  toutes.  Non  seulement  elle  s'accommode 


(l)  Pellier  admettait  en  outre  une  charge  positive  correspondante,  située 
îuiour  de  la  terre  dans  l'espace  céleste.  L'atmosphère  se  trouvant  entre  les 
leiix,  serait  donc  soumise  en  tous  ses  points  à  une  influence  dont  dépend  le 
lijine  de  la  vapeur  qui  s'élève  de  la  surface  du  sol.  M.  Exner  n'a  pas  retenu 
;eite  seconde  hypothèse. 

2)  D'après  M.  Linss,  ce  seraient  les  poussières  humides  qu'il  faudrait 
•pjjarder  comme  le  véhicule  propre  de  l'électricité.  Cela  ne  changerait  pas 
;rand'chose,  et  c'est  beaucoup  moins  probable. 
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parfaitement  du  sens  et  de  la  grandeur  de  Toscillation,  tels 
que  ces  données  ressortent  des  observations,  mais  encore 
des  chiffres  particuliers  obtenus  dans  chaque  région. 
Ainsi  elle  fait  prévoir  des  valeurs  élevées  du  champ  dans 
les  régions  sèches,  et  inversement  des  valeurs  faibles  dans 
les  contrées  humides,  puisque  c'est  dans  les  premières  que 
Tévaporation  est  la  plus  active. 

Or  cette  déduction  semble  bien  conforme  à  l'observa- 
tion, dans  les  limites  actuelles  de  nos  connaissances.  On 
peut  donc  regarder  comme  probable  une  relation  directe 
entre  Tévaporation  et  la  valeur  du  champ,  du  moins  dans 
les  régions  basses  de  l'atmosphère. 

Mais  si  l'on  tient  compte  des  observations  en  ballon  que 
nous  avons  relatées  plus  haut,  il  n'en  va  plus  de  même  ; 
et  pour  rendre  compte  de  la  présence  de  masses  positives 
dans  l'atmosphère,  la  théorie  d'Exner  demeure  complè- 
tement impuissante.  Elle  doit  avouer  la  même  incapacité 
pour  l'explication  de  la  variation  diurne.  Elle  pèche 
encore  par  un  autre  endroit.  Il  n'est  pas  démontré  par  des 
preuves  expérimentales  irréprochables  que  la  vapeur  qui 
s'élève  d'une  masse  d'eau  ôlectrisée  emporte  une  partie 
de  la  charge.  Les  anciennes  expériences  de  Peltier  et  de 
Volta  sont  certainement  à  rejeter.  M.  Pellat,  récemment, 
a  cru  arriver  à  un  résultat  plus  rigoureux  ;  néanmoins 
MM.  Exner  et  Schwalbe  ne  le  trouvent  pas  encore  con- 
cluant. Malgré  tout,  la  chose  est  hautement  probable  à 
priori,  t't  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'entraînement  de 
l'électricité  négative  dans  l'évaporation  de  l'eau  doive  êtn* 
écarté  du  nombre  des  causes  déterminantes  du  champ 
atmosphérique. 

D'après  Palmieri,  la  valeur  du  potentiel  en  un  point 
dépend  exclusivement  de  l'humidité  relative  dans  la  tran- 
che atmosphérique  située  au-dessus  du  lieu  d'observation, 
et  cela  de  telle  sorte  qu'elle  augmente  ou  diminue  aveo 
cette  humidité  relative.  Comme  M.  Exner,  ce  savant  attri- 
buait donc  le  rôle  principal  à  la  vapeur  d'eau  de  l'air.  Mais 
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18L  théorie  est  bien  moins  satisfaisante.  D'abord  elle  ne 
lonne  aucune  indication  sur  le  mécanisme  par  lequel 
humidité  relative  règle  les  valeurs  du  champ.  De  plus,  les 
ieux  lois  qu'elle  énonce  relèvent  de  l'observation  directe. 
Dr  la  première  n'a  pas  encore  été  vérifiée,  et  ne  pouvait  pas 
.'être  au  moment  où  son  auteur  l'a  formulée  ;  la  seconde 
3St  en  contradiction  manifeste  avec  un  grand  nombre 
l'observations  récentes.  En  réalité,  il  ne  semble  exister 
iucune  relation  simple  entre  l'état  hygrométrique  de  l'air 
)t  son  état  électrique. 

Une  tentative  analogue  a  été  faite  récemment  par 
il.  Braun  pour  rattacher  la  valeur  du  champ  en  un  lieu 
lonné  à  la  température  du  lieu.  Mais  elle  est  également 
nsoulenable  ;  car  les  exemples  abondent  de  stations  qui 
nt  les  mêmes  caractères  thermiques  et  où  les  variations 
u  potentiel  affectent  des  allures  tout  à  fait  différentes. 

Pour  expliquer  la  production  même  des  masses  élec- 
•iques  qui  déterminent  le  champ,  Volta,  autrefois,  avait 
i  recours  à  1  evaporation.  Mais  il  est  prouvé  aujourd'hui 
Lie  Tévaporation,  par  elle-même,  ne  produit  pas  d'élec- 
icité.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  n'est  même  pas 
)Solument  certain  que  la  vapeur  émise  puisse  emporter 
)e  partie  de  la  charge  portée  par  la  surface  liquide  qui 
dégage. 

Lenard   et   J.  J.  Thomson    partent   d'un    phénomène 

3ins  problématique,  qu'ils  ont  étudié  et  mesuré  avec 

in.  Au   voisinage  des  cascades,  MM.  Elster  et  Geitel 

aient  remarqué  que  lelectromètre  indique  d'ordinaire 

c  charge  négative  de  l'air;  Teau  elle-même  se  montre 

sitive.  Des  mesures  très  délicates  exécutées  par  Lord 

dvin  sur  des  jets  d'eau,  jaillissant  dans  un  air  parfaite- 

nt  isolé  et  purifié,  montrent  que  l'apparition  de  cette 

ctricité  est  bien  due  au  frottement  du  gaz  sur  le  liquide. 

Teau  contient  des  traces  de  matières  salines,  les  signes 

it  intervertis  :  c'est  l'eau   qui  devient  négative.  Les 

eurs  de  cette  théorie  placent,  en  conséquence,  la  source 
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do  rélectricité  atmosphérique  dans  le  mouvement  des 
vagues  de  la  mer,  dans  leurs  chocs  contre  les  obstacles, 
et  en  général  dans  tout  ce  qui  les  éparpille  et  projette 
leurs  gouttes  à  travers  Tair.  Il  reste  ensuite  à  expliquer 
comment  Télectricité  positive  développée  de  la  sorte  dans 
le»  couches  basses  de  l'atmosphère  arrive  dans  les  zones 
supérieures,  et  comment  elle  y  détermine  les  diverses 
variations  du  champ  que  nous  avons  énumérées.  Cette 
théorie  n  a  pas  été  étudiée  dans  tous  ses  détails,  de  manière 
à  permettre  un  contrôle  serré  de  ses  conclusions  au  moyen 
des  données  d'observation  ;  mais,  à  la  juger  en  gros,  elle 
ne  semble  pas  pouvoir  fournir  une  explication  complète. 

M.  Sohncke  place  dans  la  haute  atmosphère  elle-iiiéme 
le  siège  des  actions  productrices  de  l'électricité.  Ces 
actions  seraient,  suivant  lui,  le  frottement  de  Tair  chargé 
de  vapeur  d'eau  sur  les  aiguilles  de  glace  en  suspension 
dans  les  hautes  régions.  Des  expériences  directes,  dont 
les  premières  remontent  à  Faraday,  démontrent  en  effet, 
que  quand  on  dirige  un  jet  d'air  chargé  de  vapeur  d'eau 
sur  des  cristaux  de  glace  secs,  ceux-ci  se  chargent  positi- 
vement, tandis  que  l'aii*  ou  plutôt  les  gouttelettes  qu'il 
contieiit,  car  l'air  sec  n'a  aucun  effet,  deviennent  négatives. 
Or,  les  ascensions  en  ballon  ont  donné  la  preuve  évidente 
de  la  présence  de  cristaux  de  glace  dans  la  haute  atmo- 
sphère, chose  d'ailleurs  très  probable  à  pf*io7*i,  puis- 
qu'on sait  qu'à  partir  de  quelques  kilomètres  d'altilnde, 
même  en  été,  l'air  reste  constamment  à  une  température 
inférieure  à  zéro.  Au-dessous  de  cet  air  glacé  positif  se 
rencontrent  les  couches  humides  négatives.  Cela  étant,  la 
pluie,  qui  provient  en  général  des  nuages  inférieurs,  doit 
entraîner  sur  le  sol  l'électricité  négative  que  possèdent 
ces  nuages,  ce  qui  est  encore  conforme  à  l'observation. 
Ainsi  s'expliquent  la  charge  négative  du  sol  et  la  forma- 
tion du  champ  normal. 

Quant  aux  variations  annuelle  et  diurne,  en  voici 
l'explication  d'après   M.  Sohncke.   En  hiver,  la  couche 
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atmosphérique  isotherme  de  température  zéro,  qui  limite 
la  zone  de  la  glace  positive,  s'abaisse  vers  le  sol.  Donc  les 
surfaces  de  niveau  se  trouvent  plus  serrées,  et  par  suite 
la  chute  de  potentiel  par  mètre  doit  s'accentuer.  En  été 
se  produit  un  relèvement  de  la  couche  isotherme  zéro,  et 
conséquemment  une  diminution  du  champ.  Mais  les  niveaux 
isothermes   subissent   d'autres   oscillations.    Pendant   le 
jour  l'action  calorifique  du  soleil  élève  l'air,  tandis  que  le 
refroidissement  nocturne  détermine  un  mouvement  en  sens 
inverse.  Ces  alternances,  auxquelles  semble  liée  d'ailleurs 
l'oscillation  barométrique,  que  nous  avons  déjà  rapprochée 
de  la  variation  diurne  du  champ,  rendent  raison  de  cette 
dernière  de  la  même  manière  que  de  la  période  annuelle. 
Il  est  certain  que  la  vérification  au  moins  qualitative 
de  ces  spéculations  par  leur  comparaison  avec  les  résultats 
de  l'expérience  est  assez  séduisante,  et  les  objections  qu'on 
leur  a  opposées  à  ce  point  de  vue  ne  semblent  pas  insolu- 
bles. Ainsi,  on  a  dit  qu'elles  entraîneraient  comme  consé- 
quence un  potentiel  moyen  moindre  en  automne  qu'en  été, 
*.e  qui  n'est  pas  le  cas.  On  peut  répondre  qu'en  automne 
'atmosphère  reste  encore  sous  Tinfluence  de  l'échaufFe- 
nent  estival,  de  même  qu'au  printemps  elle  subit  encore 
es  suites  du  refroidissement  de  l'hiver.   Pour  tous  les 
utres  éléments  météorologiques,  on  observe  une  opposi- 
ion    très   nette   entre   les  caractères  des  deux  saisons 
moyennes.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'etfrayer  beaucoup, 
i  on  en  rencontre  une,  un  peu  plus  forte,  nous  le  voulons 
ien,  pour  l'élément  électrique. 

On  a  vu  une  difficulté  plus  grave  dans  l'impossibilité  de 
endre  compte  de  la  double  oscillation  diurne.  Mais  les 
xpériences  ultérieures  qui  ont  démontré  l'existence  fré- 
uente  d'une  période  simple,  surtout  dans  les  régions 
)ustraites  à  l'influence  perturbatrice  immédiate  du  sol, 
n  ont  beaucoup  diminué  la  portée,  sans  toutefois  la  résou- 
re  complètement. 
Au  point  de  vue  quantitatif,  il  reste  à  faire  davantage 
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pour  établir  solidement  la  théorie  de  Sohncke.  Ainsi  Ton 
n'a  pu  comparer  les  valeurs  du  champ  résultant  de  l'obser- 
vation avec  celles  qu'on  déduirait  de  l'abaissement  observé 
de  la  couche  isotherme  zéro.  En  outre,  il  est  permis  Ao 
mettre  en  doute  la  possibilité  ou  du  moins  l'eflBcacité  du 
processus  d'électrisation  de  Tair  invoqué  par  M.  Sohncke. 
Car  enfin  le  frottement  de  Tair  humide  sur  les  cristaux 
de  glace  ne  peut  se  produire  qu'à  la  limite  commune  do 
deux  courants  superposés,  et  non  pas  dans  toute  leur 
masse;  sinon,  les  deux  couches  seraient  confondues  et 
leur  état  électrique  résultant  sensiblement  nul.  Est-co 
bien  suffisant  pour  fournir  les  charges  considérables  qu<^ 
nous  font  connaître  les  mesures  du  champ  ? 

M.  Le  Cadet  a  cru  devoir  recourir  aux  combustions 
et  aux  nombreux  processus  organiques  analogues  qui  se 
déroulent  constamment  à  la  surface  de  la  terre.  Il  nest 
pas  douteux  que  ces  phénomènes  ne  s'accompagnent  d*^ 
manifestations  électriques.  Mais  il  semble  impossible  do 
rendre  compte  de  cette  manière  des  variations  diurne  et 
annuelle,  et  bien  plus  encore  des  caractères  si  profondé- 
ment opposés  que  présentent  les  courbes  d'un  grand 
nombre  de  stations.  Comment,  par  exemple,  concilier 
cette  hypothèse  avec  l'absence  de  variation  diurne  à  Cey- 
lan,  où  se  développe  pourtant  une  des  végétations  les 
plus  actives  de  l'univers  ?  Comment,  d'autre  part,  expli- 
quer la  valeur  élevée  obtenue  pour  le  ch;unp  électrique  en 
Sibérie  pendant  l'hiver  ? 

Holmgren  a  montre  que  quand  on  fait  varier  rapid»'- 
ment  Tétendue  de  la  surface  terminale  d'une  masse  d'eau, 
par  exemple  quand  des  ondes  s'y  propagent,  il  s'y  mani- 
feste une  électrisation  :  la  charge  positive  se  trouve  sur 
l'eau,  la  négative  dans  l'air.  On  a  suggéré  l'utilisation  de 
cette  observation  pour  expliquer  la  formation  du  champ 
électrique  de  Tair  par  la  réunion  des  gouttes  d'eau  m 
suspension  dans  l'atmosphère,  ce  qui  ferait  varier  l'aire  de 
leur  surface  extérieure.  Mais  cette  hypothèse,  peut-être 
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Jausible,  n'a  pas  élé  suflBsamment  précisée  pour  être 
loumise  à  un  contrôle  sérieux. 

Il  nous  reste  à  exposer  les  théories  fondées   sur  les 
LCtions  actiniques   récemment  découvertes  qui  donnent 
ieu  à  une  production  ou   du  moins  à  un   déplacement 
l'électricité.  On  sait  qu'un  corps  chargé  électriquement 
>erd  son  électrisation  bien  plus  rapidement  quand  il  est 
exposé  aux  rayons  ultra-violets,  et  en  général  aux  radia- 
ions  actiniques  du  spectre,  que  quand  il  en  est  préservé, 
yette  influence  est  d'ailleurs  élective,  et  l'action  notable- 
tient  plus  marquée  sur  une  charge  négative  que  sur  une 
harge  positive.  MM.  Elster  et  Geitel  sont  partis  de  là, 
y  a  quelques  années,  pour  expliquer  le  passage  de  l'élec- 
'icité  négative,  supposée  à  l'origine  sur  la  terre  seule, 
ans  l'atmosphère.  Ce  passage,  provoqué  par  l'insolation. 
M'ait  évidemment  plus  actif  en   été  qu'en  hiver,  pendant 
5  jour  que  pendant  la  nuit. 
De  là  une  explication  facile,  tout  au  moins  de  la  période 
muelle.  Mais,  sous  cette  première  forme,  cette  théorie 
dû  être  abandonnée,  surtout  après  que  les  observations 
I  ballon  eurent  mis  en  évidence  l'existence  de  charges 
)sitives  dans  l'atmosphère,  fait  qu'elle  n'est  pas  à  même 
expliquer.  D'ailleurs,  les  mesures  de  plus  en  plus  précises 
ites   depuis  lors  ont  montré  que  l'intensité   du  champ 
\st  nullement  en  rapport  avec  celle  de  l'insolation. 
M.  Brillouin  a  donné  à  l'hypothèse  de  MM.  Elster  et 
ûtel    une  forme   plus   acceptable,  en    l'appliquant  aux 
staux  de  glace  en  suspension  dans  la  haute  atmosphère. 
lis  il  est  obligé  de  recourir  à  un  autre  mécanisme  pour 
pliquer  le  champ  initial.  Les  cirrus,  qui  sont  formés, 
nme  on  le  sait,  de  ces  cristaux  de  glace,  lui  semblent 
)pres  à  remplir  ce  rôle,  par  leurs  mouvements  à  tra- 
's  le  champ  magnétique  de  la  terre.  Le  champ  une  fois 
istitué,  les  cristaux  de  glace  subissent  une  influence 
rend   une  de*  leurs  extrémités  positive,   tandis  que 
itre   devient   négative.    Sous   l'action   des   radiations 
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ultra-violettes  du  soleil  les  charges  négatives  s'écoulent 
dans  Tair  environnant,  et  cela  d'autant  plus  facilement 
que  cet  air  est  plus  raréfié.  Des  expériences  de  labora- 
toire ont  montré,  en  effet,  que  la  rapidité  de  la  déchargi* 
par  les  rayons  ultra-violets  augmente  quand  la  pression 
diminue,  au  moins  jusqu'à  3oo  millimètres  de  mercure, 
et  très  probablement  au  delà.  D'autre  part,  M.  Buisscn 
a  reconnu  que  la  décharge,  très  sensible  sur  la  glace 
sèche,  était  nulle  sur  la  glace  mouillée  et  sur  Teau.  Lair 
lui-même   ne   devenant   pas   conducteur,    à    proprement 
parler,  sous  l'influence  des  radiations  ultra-violettes,  il 
en  résulte  que  les  bancs  d'aiguilles  glacées,  les  cirrus  en 
d'autres  termes,  seront  toujours  positifs,  et  lair  avoiî?i- 
nant  ou  la  vapeur  d'eau  qu'il  contient,  négatif.  Les  mou- 
vements relatifs  des  couches  chargées  d'aiguilles  de  glace 
et  de  l'air  limpide  qui  les  avoisine  amènent  la  séparation 
de  lelectricité  négative.  Quand  cet  air  limpide  charge 
négativement  arrive  au  sol,  ce  qui  se  produit  fréquemment 
dans  les  courants  descendants,  les  nombreuses  aspérités 
de  la  surface   terrestre   le  déchargent  et   gardent  sou 
électricité. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  fond  de  la  théorie  de 
M.  Brillouin.  Si  ingénieuse  soit-elle,  elle  a  plus  d'un 
point  faible.  D  abord,  la  possibilité  même  de  toute  vériti- 
cation  quantitative  de  ses  conséquences  semble  encore 
bien  éloignée.  Ensuite,  la  séparation  des  cirrus  positifs 
d'avec  Tair  négatif  est  admise  assez  arbitrairement.  Enfin, 
les  variations  diurne  et  annuelle  n'ont  pas  d'explication 
suffisante.  Ajoutons  que  le  fondement  expérimental  lui- 
même  est  assez  branlant.  M.  Benndorf,  en  reprenant  les 
expériences  de  M.  Buisson,  n'a  pu  retrouver  ses  résulwts. 

Enfin,  il  est  une  théorie  plus  récente  encore  et  plus 
audacieuse,  proposée  en  1899  par  MM.  Elster  et  Geiiel. 
Elle  prend  également  comme  base  l'action  de  décharge 
des  radiations  ultra-violettes,  mais  elle  la  fait  intervenir 
d'une  manière  différente.  M.  J.  J.  Thomson  a  supposé  que 
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les  rayons  ultra-violets  produisent  cet  effet  en  dissociant 
partiellement  les  gaz  qu'ils  traversent  en  ions,  chargés  les 
lins  positivement,  les  autres  négativement.  En  d'autres 
iermes,  les  choses  se  passeraient  comme  on  les  conçoit 
ians  les  théories  les  plus  modernes  pour  les  électrolytes 
ît  les  dissolutions.  Or,  les  expériences  semblent  montrer 
jue  dans  l'air  ionisé,  les  ions  négatifs  se  meuvent  plus 
ite  que  les  ions  positifs,  d'où  il  résulte  qu'un  corps  isolé 
loit  se  charger  négativement  dans  un  air  ionisé.  En  effet, 
es  ions  négatifs  le  toucheront  en  plus  grand  nombre  que 
es  ions  positifs. 

La  terre  avec  son  enveloppe  gazeuse  est  assimilable, 

ans  son  ensemble,  à  un  corps  isolé  entouré  de  toutes 

arts  d'un  milieu  parcouru  par  des  ions.  Donc  elle  doit 

3  charger  négativement,  tandis  qu'il  restera  dans  lair  un 

Kcès  d*ions  positifs.  Remarquons  en  passant  qu'il  en  sera 

e  même  des  gouttes  de  pluie,  qui,  en  traversant  l'air, 

mcontreront  plus  d'ions  négatifs  que  d'ions  positifs  (i). 

Ainsi  l'on  s'explique  facilement  la  diminution  du  champ 

des  altitudes  croissantes,  par  la  présence  d'ions  positifs 

us  nombreux  dans  la  haute  atmosphère,  qu'une  insolation 

us  intense  ionise  plus  fortement;  la  dispersion  de  l'élec- 

icité  dans  l'air,  par  la  mobilité  de  ces  ions  ;  l'augmenta- 

)n  de  cette  dispersion  avec  l'altitude,  par  l'ionisation  plus 

rte  des  couches  élevées  ;  et  même  la  période  annuelle, 

r  la  plus  grande  intensité  de  la  dispersion  pendant  l'été. 

Il  faut  bien  dire  que  l'état  quelque  peu  rudimentaire  de 

Lie  théorie  de  l'ionisation  de  l'air  laisse  la  comparaison 

ses  conséquences  avec  l'observation  assez  imprécise 

ur   rendre   l'appréciation  difficile.  Si  l'on  prend,  par 

3mple,  son  explication  de  la  période  annuelle,  on  pour- 

t  aussi  bien  en  tirer  une  conclusion  tout  à  fait  opposée. 

effet,  l'ionisation  étant  plus  forte  en  été,  la  charge 

)  M.  G.  T.  R.  Wilson  croit  avoir  démontré,  d'autre  part,  que  les  ii)ns 
îlifs  deviennent  plus  facilement  que  les  positifs  des  noyaux  de  conden- 
)n  pour  la  vapeur  d'eau. 
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négative  du  sol  augmente,  ainsi  que  la  charge  positive 
correspondante  de  l'air.  On  devrait  donc  constater  une 
augmentation  du  champ  en  été,  et  non  pas  un  atfaiblisse- 
ment.  Ce  raisonnement  est-il  moins  rigoureux  que  le  rai- 
sonnement contraire  prenant  pour  base  la  plus  grande 
dispersion  i  On  serait  bien  embarrassé  de  décider.  Nous 
pourrions  en  dire  à  peu  près  autant  concernant  la  variation 
diurne. 

En  outre,  n'oublions  pas  que  la  différence  des  vitesses 
des  ions,  si  réellement  les  expériences  qui  la  démontrent 
ont  le  sens  qu'on  leur  donne,  n'est  en  tous  cas  établie  que 
pour  des  pressions  très  faibles,  bien  inférieures  à  celles 
qu'on  rencontre  dans  les  couches  actives  de  l'atmosphore. 
La  conclusion  vaut-elle  pour  ces  dernières  ?  Il  faut  tout 
au  moins  avouer  que  l'effet  est  si  faible  qu'il  n'a  pu  être 
décelé  par  les  expériences  directes. 

Mentionnons,  pour  finir,  une  dernière  hypothèse,  conijne 
dans  un  ordre  d'idées  tout  différent.  C'est  celle  d'Edluini. 
D'après  lui,  le  mouvement  de  la  terre  produit,  pr 
l'entraînement  de  Téther,  un  véritable  courant  électrique  : 
il  en  résulte,  sous  l'influence  du  champ  magnétique  ter- 
restre, une  accumulation  d'électricité  négative  à  l'équatt-ur. 
L'invraisemblance  de  cette  supposition,  déjà  excessive  au 
moment  où  son  auteur  l'a  formulée,  augmente  de  jour 
en  jour,  h  mesure  que  les  données  expérimentales  s'ao'u- 
mulent.  On  hésite  cependant  à  prononcer  une  condam- 
nation définitive  ;  car  l'hypothèse  d'Edlund  est  si  com- 
mode pour  expliquer  les  particularités  de  Taurore  borealo. 
cette  autre  énigme  de  l'électricité  atmosphérique,  quon 
voudrait  toujours  qu'elle  fût  admissible. 

Tel  est,  réduit  à  ses  lignes  essentielles,  1  état  actuel 
de  nos  recherches  sur  l'électricité  atmosphérique.  On  le 
voit,  si  nous  possédons  un  certain  nombre  de  données  hien 
positives  sur  les  lois  du  champ,  nous  n'avons  pas  encore, 
d'autre  part,  une  théorie  capable  de  les  embrasser  toutes 
en  assignant  leurs  causes  et  leurs  conditions.  Faut-il  donc 
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regarder  comme  absolument  stériles  et  prématurées  les 
nombreuses  tentatives  faites  jusqu'à  présent?  Ne  le  pen- 
sons pas.  Tout  d'abord,  ces  essais  plus  ou  moins  aventu- 
reux ont  permis  de  faire  un  travail  d'élimination  qui  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  importance,  quand  on  se  trouve 
en  présence  d'un  effet  qui  peut  avoir  d  'priori  tant  de 
causes  diverses.  De  plus,  ils  ont  accentué  les  probabilités 
en  faveur  de  certaines  explications,  du  moins  partielles. 
Ainsi  il  semble  bien  que  la  convection  de  l'électricité  par 
la  vapeur  d  eau,  l'influence  des  rayons  ultra- violets,  et  les 
variations   de   hauteur   des   niveaux   isothermes    soient 
appelées  à  prendre  rang  simultanément  dans  la  théorie 
iétinitive  qu'on  travaille  à  édifier.  Car  il  est  tout  au 
noins  acquis  que  les  phénomènes  électriques  de  l'atmo- 
'.phère  sont  dus  à  des  causes  multiples,  et  c'est  un  grand 
progrès   de   ne   plus   s'obstiner  à  vouloir  les    attribuer 
ous  à  un  agent  unique.  Mais  il  reste  beaucoup  à  faire 
ncore  pour  démêler  le  rôle  particulier  de  chacun  de  ces 
icteurs.  Et  c'est  ici  que  s'impose,  impérieuse,  la  nécessité 
es  observations  systématiques  du  champ  terrestre  élec- 
ûque  concurremment  avec  les  autres  éléments  atmosphé- 
ques  qui  définissent  la  situation  météorologique  ;  car 
imais  on  ne  pourra  rendre  compte  d'une  manière  adé- 
late  des  variations  observées,  si  on  ne  peut  apprécier 
cactement  la  part  des  causes   étrangères,  qui  les  ont 
fluencées  au   moment  de  l'observation.  Le  jour  où  la 
lute  du  potentiel  sera  observée  partout  comme  la  tem- 
irature  et  la  pression,  un  grand  pas  aura  été  fait.  Et  l'on 
',ut  dire, en  s'appuyant  sur  les  résultats  fournis  par  l'orga- 
sation  des  réseaux  météorologiques  pour  l'étude  des 
rturbations  barométriques,  que  ce  jour-là  la  question 
l'origine  de  l'électricité  atmosphérique  sera  virtuelle- 
înt  résolue. 

V.    SCHAFPERS,    S.   J. 
!!•  SÉRIE.  T.  XVIU.  50 


LE 

PROBLÈME  DE  LA  MÉMOIRE 

en  psychologie  expérimentale 


Aussi  longtemps  que  Le  problème  de  la  mémoire  n*a 
préoccupé  que  les  psychologues,  il  paraissait  relativement 
simple.  Raisonnant  sur  les  données  de  l'observation 
interne  et  externe,  les  philosophes  ont  reconnu  que  la 
faculté  retentive  est  composée  de  trois  éléments,  trois 
sous-facultés  :  la  mémoire  de  conservation  ou  de  fixation, 
qui  permet  de  retenir  les  idées,  les  images,  les  sensations, 
les  émotions  qui  surgissent  dans  la  conscience  ;  la  mémoire 
de  reproduction,  qui  nous  donne  la  possibilité  de  rappeler 
des  phénomènes  conscients  apparus  autrefois  ;  et  cela, 
sans  le  secours  des  stimulations  qui  les  avaient  engen- 
drés ;  enfin  la  mémoire  de  7'econnaissance,  laquelle  nous 
permet  de  distinguer  parmi  les  images,  impressions  ou 
émotions  encombrant  la  conscience,  celles  qui  sont  neuves 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  de  préciser  à  quelle 
époque  antérieure  et  à  combien  de  reprises  ces  modifica- 
tions connues  se  sont  produites  auparavant. 

L'observation  courante  a  permis  de  constater  que  la 
mémoire  est  plus  intense  dans  la  jeunesse,  et  s'alfaiblit 
chez  le  vieillard  ;  que  des  différences  très  notables  s  eu- 
blissent  entre  les  différents  hommes  au  point  de  vue  de  la 
fidélité  de  la  mémoire  ;  que  l'exercice  fortifie,  que  l'inac- 
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tien  diminue  la  faculté  de  retenir  ;  qu'au  point  de  vue 
qualitatif  il  y  a  des  types  particuliers  :  certaines  personnes 
ont  la  mémoire  des  chiffres  ;  d'autres  la  mémoire  des 
localités.  Tout  cela  n'est  pas  fort  compliqué.  Chez  l'homme 
normal  et  sain,  le  seul  que  les  psychologues  purs  observent, 
les  nombreux  rouages  dont  est  formée  la  faculté  de  retenir 
fonctionnent  avec  une  régularité  et  un  ensemble  qui  font 
croire  à  un  mécanisme  simple.  On  n'entrevoit  les  compli- 
cations de  la  mémoire  que  lorsqu'on  l'étudié  là  où  elle 
fonctionne  mal.  Les  maladies  mentales,  les  intoxications, 
les  traumatismes  dissèquent  la  faculté  en  ses  divers  élé- 
ments constitutifs  ;  c'est  de  cette  analyse  faite  par  la 
nature  que  les  médecins  ont  eu  l'occasion  de  profiter.  Ici 
comme  dans  plusieurs  autres  parties  du  domaine  psycho- 
logique, le  progrès  est  venu  du  dehors. 

L'histoire  des  amnésies  est  à  peu  près  aussi  ancienne 
que  celle  de  la  médecine,  mais  ce  n'est  guère  que  dans  ce 
siècle-ci  que  les  recherches  et  les  observations  cliniques 
savamment  conduites,  des  amnésies  et  en  particulier  des 
aphasies  ont  bouleversé  toutes  les  idées  que  nous  nous 
étions  faites  sur  le  mécanisme  et  sur  la  localisation  de  la 
mémoire  sensible. 

Le  plus  ancien  travail  sur  ce  sujet  est  l'étude  de  Louyer- 
Villermay,  Essai  sur  les  maladies  de  la  mémoire,  parue  en 
1817  dans  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  de 
Paris.  C'est  seulement  en  i86i  que  Broca  (i)  démontre 
par  deux  autopsies,  que  Taphasie  est  liée  à  une  lésion 
siégeant  dans  la  partie  postérieure  du  pied  de  la  troisième 
circonvolution  frontale  du  cerveau  gauche.  La  mémoire 
des  mots  est  localisée  d'une  façon  bien  déterminée  ; 
supprimez  Técorce  cérébrale  du  pied  de  la  troisième 
frontale,  vous  extirpez  chez  le  sujet  opéré  tout  souvenir 
des  lettres  imprimées  ou  écrites  ;  vous  produisez  l'aphasie 

(I)  Pour  la  plupart  des  détails  qui  vonl  suivre  voyez  M.  Binet,  analyse  du 
travail  de  Ch.  Mirallié  :  De  l'aphasie  sensorielle.  Année  psychologique, 
3^  année,  p.  500. 
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et  l'agraphie,  c'est-à-dire  toute  possibilité  de  prononcer 
ou  d'écrire  un  mot  quelconque,  toute  possibilité  de  recon- 
naître les  mots  VUS  ou  entendus. 

Supposez  que  Ton  puisse  expérimentalement  empêcher 
Técorce  de  fonctionner,  puis  la  remettre  dans  son  état 
normal,  on  enlèvera  puis  on  rétablira  la  mémoire  des 
mots.  Chez  un  malade  atteint  daphasie  par  suite  d'une 
fracture  de  la  boite  crânienne,  on  constate  qu'une  esquille 
s'est  glissée  entre  la  partie  osseuse  située  au-dessous  de  la 
fracture  et  la  partie  correspondante  du  cerveau,  et  que 
cette  esquille  comprime  l'écorce  du  pied  de  la  troisième 
frontale  ;  le  malade  ne  peut  ni  lire,  ni  écrire,  ni  parler  ; 
au  moyen  d'une  pince  on  retire  la  parcelle  d'os  qui  com- 
primait l'écorce  du  centre  de  Broca,  et  la  mémoire  est 
soudainement  rendue  au  blessé. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  décou- 
verte de  Broca,  on  fit  une  foule  d'observations,  les  unes 
concordantes,  les  autres  discordantes,  naturellement.  La 
découverte  de  Broca  isolait  dans  l'ensemble  de  la  mémoire 
un  îlot,  une  zone  distincte  où  se  forme  la  mémoire  des 
mots  ;  une  lésion  grave  ou  la  destruction  de  ce  territoire 
provoque  l'atFaiblissement  ou  la  perte  de  la  mémoire  des 
mots,  alors  que  la  mémoire  générale  demeure  intacte. 

La  mémoire  verbale  est  elle-même  complexe.  En  1874, 
Wernicke  propose  de  diviser  les  aphasies  en  deux  caté- 
gories ;  il  y  a  deux  sortes  d'aphasiques  :  ceux  qui  pré- 
sentent des  troubles  de  la  parole,  aphasiques  moteurs  ; 
ceux  qui  sont  incapables  de  comprendre  les  signes  visuels 
ou  auditifs,  les  mots  lus  ou  entendus  :  aphasiques  senso- 
riels. 

Voilà  la  mémoire  des  mots  scindée  en  deux  sous- 
mémoires  :  une  mémoire  motrice,  une  mémoire  sensorielle. 

Un  malade  peut  se  trouver  dans  l'impossibilité  d'écrire 
ou  de  prononcer  les  mots  ;  mais  si  on  lui  met  devant  les 
yeux  une  liste  de  mots  écrits,  ou  si  on  lui  prononce  le 
nom  des  objets,  il  les  reconnaît  paifaitemeut.  La  perte  dô 
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a  mémoire  verbale  motrice  est  beaucoup  moins  grave  que 
a  perte  de  la  mémoire  sensorielle.  Deux  ans  plus  tard, 
Kussmaul  propose  une  nouvelle  division  basée  sur  les 
)bservations  cliniques  :  il  est  des  malades  atteints  d'aphasie 
jensorielle,  c'est-à-dire  ne  reconnaissant  plus  les  mots, 
Dais  seulement  quand  on  les  leur  montre  ;  tandis  qu'ils 
reconnaissent  encore  les  mots  prononcés  ;  donc  il  y  a 
leux  espèces  de  mémoires  verbales  sensitives,  deux  sortes 
Taphasies  sensorielles  :  la  cécité  verbale,  impossibilité  de 
•econnaître  les  mots  vus,  et  la  surdité  verbale  ou  impossi- 
)ilité  de  comprendre  les  mots  entendus.  Enfin,  en  1881  (i) 
Sxner  affirme  qu'il  existe  une  forme  spéciale  séparée 
l'aphasie  motrice  ;  l'impossibilité  d'écrire  les  mots  que 
on  prononce  et  que  Ton  reconnaît,  c'est  Yagraphic  résul- 
ant  de  la  perte  d'une  quatrième  sous-mémoire,  qu'Exner 
ocalise  dans  le  pied  de  la  seconde  circonvolution  frontale 
•auche.  Là  se  trouverait  le  centre  des  mouvements  coor- 
onnés  de  l'écriture. 

Voilà  quatre  mémoires  verbales  distinctes.  Les  clini- 
iens  ont  longuement  discuté  sur  l'importance  relative  de 
hacune  de  ces  mémoires  spéciales.  Tandis  que  Wernicke 
Dutient  qu'elles  sont  subordonnées,  c'est-à-dire  quelles  se 
éveloppent  suivant  une  loi  invariable  :  la  mémoire  audi- 
ve  étant  la  plus  ancienne  et  la  mémoire  graphique  la 
lus  récente,  Charcot  prétend  qu'elles  sont  toutes  les 
uatre  indépendantes,  autonomes,  chacune  se  formant  à 
art  dans  son  centre  spécial.  Une  longue  discussion  s'en 
5t  suivie,  elle  dure  encore.  Elle  porte  surtout  sur  la 
uestion  de  savoir  s'il  existe,  oui  ou  non,  un  centre  distinct 
3S  mouvements  de  l'écriture.  M.  Déjerine  et  quelques-uns 
3  ses  élèves  parmi  lesquels  il  faut  citer  M.  Mirallié,  se 
ait  eiforcés  d'établir  que  l'aphasie  motrice  graphique,  ou 
)ubli  des  mouvements  graphiques,  n'est  qu'une  consé- 

(1)  Binet,  loc,  cit. 
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quence  de  la  perte  des  images  visuelles,  une  suite  de  la 
cécité  verbale. 

Un  malade  ne  peut  plus  former  de  caractères  graphiques, 
tout  simplement  parce  qu  il  ne  peut  plus  se  figurer  les 
caractères  qu'il  doit  copier.  Ses  muscles  et  les  centres  qui 
les  commandent  sont  intacts,  mais  le  modèle  à  reproduire 
fait  défaut.  Dès  lors,  il  faut  considérer  la  perte  de  la 
mémoire  verbale  graphique  non  comme  la  suite  de  l'alté- 
ration d'un  centre  moteur,  mais  comme  la  conséquence  de 
la  perte  des  images  visuelles  des  mots.  Est-il  indispensable 
d'admettre  l'existence  d'un  centre  graphique  autonome  / 
En  d'autres  mots,  suffit-il  d'avoir  des  images  visuelles  des 
mots  pour  que  la  reproduction  de  ces  images  soit  possible? 
Certes  ce  sont  les  muscles  de  la  main  et  de  l'avant-bras 
qui  forment  les  caractères  écrits,  mais  sont-ils  seuls 
capables  de  le  faire  i  M.  Preyer  a  fait  à  ce  sujet  des 
observations  fort  intéressantes  :  il  s'appuie  sur  ce  fait  que 
Ton  peut  écrire  avec  toutes  les  parties  mobiles  du  corps. 
Les  patineurs  adroits  tracent  des  lettres  sur  la  glace  ;  les 
enfants  s'amusent  à  former  avec  le  doigt  des  mots  en  clair 
sur  une  glace  embuée  ;  la  pointe  de  la  langue,  l'extrémité 
du  nez  peuvent  à  la  rigueur  remplacer  la  touche  ou  le 
crayon. 

D'autre  part,  chacun,  dans  le  tracé  des  caractères 
écrits,  déforme  à  sa  façon  les  modèles  classiques  ;  ces 
altérations  sont  tellement  constantes  qu'elles  servent  de 
base  à  la  graphologie  et  aux  expertises.  Personne  ne 
forme  les  lettres  d'une  façon  absolument  correcte. 

Or  s'il  existe  un  centre  graphique  autonome,  il  est 
tout  naturel  de  supposer  que  c'est  dans  l'anatomie  ou  la 
physiologie  de  ce  centre  qu'il  faut  chercher  la  cause  des 
particularités  individuelles  de  l'écriture.  Mais  Preyer  a 
constaté  que  ces  déformations  constantes  se  retrouvent 
dans  les  lettres  formées  avec  la  pointe  du  pied,  l'extrémité 
de  la  langue,  le  bout  du  nez,  etc.  aussi  bien  que  dans 
celles  tracées  par  la  main.  Ne  convient-il  pas  dès  lors  de 
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e  ranger  à  lavis  de  M.  Déjerine,  et  de  croire  que  nous 
éformons  les  lettres  parce  que  nous  les  voyons  mal 
armées  dans  le  centre  visuel?  Il  n'existerait  donc  que  trois 
spèces  de  mémoires  verbales  :  la  mémoire  visuelle  des 
aractères,  la  mémoire  auditive  des  mots  et  la  mémoire 
lotrice  d'articulation. 

Charcot  a  entrevu  le  premier  l'importance  de  cette 
istinction  tant  pour  le  psychologue  que  pour  le  clinicien  ; 
u  point  de  vue  de  la  mémoire  verbale,  il  divisait  les 
ommes  en  trois  catégories  :  visuels,  auditifs  et  moteurs. 
)'après  lui,  les  mots  retenus  ou  reconnus  par  les  divers 
ujets,  le  sont  chez  les  uns  sous  forme  d'images  visuelles, 
5S  autres  retiennent  les  sons,  et  les  troisièmes  les  mouve- 
lents  d'articulation  ou  d'écriture.  Hâtons-nous  de  dire 
u'on  ne  peut,  au  point  de  vue  de  l'imagination  et  de  la 
lémoire  verbale,  grouper  les  êtres  conscients  en  trois 
lasses  nettement  distinctes  :  le  visuel,  l'auditif,  le  moteur 
urs  n'existent  pas  ;  les  innombrables  travaux  expérimen- 
lux  faits  sur  la  mémoire  verbale  montrent  que  l'on 
îtient  certains  mots  sous  forme  d'images  visuelles, 
autres,  sous  forme  de  sons  ou  de  mouvements.  La  table 
3  multiplication,  chez  presque  tous  les  sujets  que  j'ai  pu 
3server,se  retient  par  l'oreille  ;  l'orthographe  usuelle  et  la 
ructure  interne  des  mots  sont  retenues  presque  toujours 
ir  les  centres  moteurs  ;  lorsque  le  sujet  doute  s'il  faut  un 
1  deux  p  à  apeyxevoir,  il  écrit  rapidement  le  mot  sans 
-garder.  Néanmoins,  la  classification  de  Charcot  a  fait 
rtune  ;  elle  s'applique  admirablement,  non  à  la  faculté 
i  langage,  mais  surtout  à  l'ensemble  des  images  céré- 
•ales.  On  a  fait  de  très  nombreuses  enquêtes  et  expé- 
ances  pour  déterminer  le  genre  d'imagination  et  de 
émoire  de  beaucoup  de  sujets.  L'enquête  la  plus  simple 

fait  en  dressant  une  liste  de  termes  et  en  priant  les 
verses  personnes  auxquelles  on  la  soumet,  d'écrire  en 
gard  de  chaque  mot  l'image  qu'il  évoque  spontanément. 
:enons,  par  exemple,  le  mot  Dieu.  Chez  les   uns   ce 
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terme  évoque  la  figure  d'un  vieillard  vénérable  etc.,  ei 
chez  certains  visuels  le  mot  ^  Dieu  r^  imprimé  ou  écrit  ; 
chez  les  auditifs  se  produit  une  image  sonore  spéciale, 
d'une  hauteur,  d'une  intensité  et  d'un  timbre  déterminés  ; 
chez  les  moteurs  l'aspect  du  mot  provoque  une  excitation 
des  muscles  phonateurs,  un  commencement  de  prononcia- 
tion :  pour  être  plus  exact,  il  faut  dire  que  l'aspect  du 
vocable  produit  chez  chaque  homme  l'ensemble  de  ces 
trois  espèces  d'images  ;  seulement,  d'après  la  tournure  de 
son  imagination,  l'une  des  trois  se  produit  avec  une  inten- 
sité prédominante.  Si  les  trois  formes  de  mémoire  visuelle, 
auditive,  motrice  sont  les  plus  importantes,  elles  sont  loin 
d'être  les  seules.  Il  y  a  la  mémoire  gustative,  olfactive, 
relativement  rare  ou  peu  développée  chez  l'homme,  la 
mémoire  des  émotions,  parfois  fort  développée,  la  mémoire 
de  la  sensibilité  générale,  etc.  La  mémoire  sensible,  on  le 
voit,  est  extrêmement  complexe.  Non  seulement  il  existe 
une  mémoire  verbale  autonome  subdivisée  elle-même  en 
trois  sous-mémoires  nettement  distinctes,  mais  l'ensemble 
des  souvenirs  se  fixe  sous  des  formes  très  particulières. 
Toutes  ces  mémoires  se  sont  formées  à  la  suite  de  sensa- 
tions ;  toutes  sont  localisées  dans  des  centres  différents. 

**  En  fait,  il  n'y  a  pas  une  mémoire  —  a  dit  M.  Ribot 
—  mais  des  mémoires.  «  Cette  parole  de  l'éminent  profes- 
seur au  Collège  de  France,  résume  admirablement  la  modi- 
fication profonde  du  problème  de  la  mémoire  survenue  par 
suite  des  progrès  réalisés  en  dehors  de  la  psychologie 
proprement  dite.  Dans  son  ouvrage  célèbre,  Les  maladies 
de  la  mémoire,  paru  pour  la  première  fois  en  iS83.  et 
dont  les  éditions  se  succèdent  avec  une  rapidité  singulière. 
M.  Ribot  a  résumé  magistralement  les  résultats  obtenus 
par  les  cliniciens.  On  peut  dire  que  l'apparition  de  son 
livre  a  été  la  cause  première  d'une  orientation  nouvelle 
dans  l'étude  de  la  mémoire  en  psychologie. 

Du  moment  que  la  mémoire  sensible  a,  comme  la  sen- 
sation, une   base   anatomo-physiologique,  elle   doit  être 


LE  PROBLÈME  DE  LA  MÉMOIRE.  46 1 

tudiée  comme  la  sensation,  soumise  à  l'analyse  qualitative 
t  quantitative  ;  la  question  est  mûre  pour  le  laboratoire. 

Aussi,  depuis  quelque  dix  ans  de  nombreux  travaux 
['analyse  ont  été  produits  dans  les  divers  laboratoires  de 
►sychologie  expérimentale  ;  nous  ne  sommes  qu'au  début 
lu  mouvement  très  actif  de  recherches  sur  ce  problème 
['une  importance  capitale  au  point  de  vue  pédagogique  : 
t  déjà  de  ci  de  là,  on  a  recueilli  des  résultats  précieux, 
e  ne  puis  décrire  ici  ce  vaste  mouvement,  exposer  par  le 
aenu  même  les  travaux  les  plus  marquants,  encore  moins 
n  faire  la  critique.  Je  me  contenterai  d'en  résumer  quel- 
ues-uns  choisis  un  peu  partout,  pour  donner  une  idée  du 
Qouvement  actuel. 

Voici  d'abord  quelques  travaux  ayant  pour  objet  de 
éterminer  la  nature  de  la  mémoire  prédominante  d'un 
ujet.  La  plupart  des  recherches  de  ce  genre  ont  été  faites 
ur  un  petit  nombre  de  sujets,  voire  sur  un  seul. 

Un  des  premiers  et  des  plus  réussis  est  l'analyse  que 
t  en  1893  M.  A.  Binet,  directeur  du  laboratoire  de 
sychologie  de  la  Sorbonne,  sur  la  mémoire  des  grands 
îlculateurs  et  des  joueurs  d'échecs  (i).  Il  y  a  des  joueurs 
'échecs  qui  engagent  plusieurs  parties  à  la  fois  sans  voir 
is  échiquiers.  Il  semble  qu'un  joueur  ne  puisse  se  guider 
ans  des  conditions  semblables,  que  par  la  seule  mémoire 
iiditive  :  on  lui  dit  au  fur  et  à  mesure  quels  sont  les  coups 
lits  par  l'adversaire;  lui-même  dit  comment  il  convient 
g  riposter  ;  les  analyses  et  expériences  très  ingénieuses 
3  M.  Binet  ont  démontré  que  le  joueur  d'échecs  se  sert 
irtout  d'images  visuelles  et  secondairement  d'images 
3rbales  ;  mais  ses  images  visuelles  ne  sont  pas  concrètes, 

ne  voit  pas  distinctement  les  divers  échiquiers,  la  forme, 
,  couleur  et  la  position  de  chacune  des  pièces,  comme  le 
'oyait  Taine;  «  la  mémoire  visuelle  du  joueur  est  le  plus 


(1)  Psychologie  des  grands  calculateurs  et  des  joueurs  d'échecs, 
ris,  Hachetle,  in-i8,  p.  364. 
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souvent  abstraite  ;  elle  ne  retient  de  chaque  pièce  et  des 
positions  sur  Téchiquier  que  ce  qiii  est  essentiel  pour 
jouer,  c  est-à-dire,  la  portée  des  pièces  et  leur  position.  D'i 
reste,  quand  le  fort  joueur  opère  devant  l'échiquier,  il  a 
également  une  perception  abstraite  des  pièces.  Cette 
mémoire  visuelle  géométrique  a  été  très  bien  décrite,  en 
des  termes  différents,  par  un  grand  nombre  de  joueurs  ^(i). 
L'analyse  de  la  mémoire  des  deux  calculateurs  célèbres 
Inaudi  et  Diamandi,  montre  que  le  premier  est  un  auditif 
et  le  second  un  visuel.  M.  Binet  a  mis  cette  opposition  en 
relief  de  la  manière  la  plus  saisissante  :  Inaudi  retient  les 
chiffres  et  les  nombres  sous  forme  de  sons  (2),  d'où  la  con- 
séquence que  si,  au  lieu  d'écrire  par  séries  continues  les 
chiffres  qu'on  lui  fait  retenir,  on  les  dispose  d*une  façon 
spéciale,  en  formant  des  dessins  réguliers,  l'auditif  devra 
toujours,  pour  retrouver  le  5°,  le  lo^'-le  i5*  chiffre,  répéter 
tous  ceux  qui  précèdent.  Le  visuel  au  contraire,  qui  voit 
dans  son  imagination  le  tableau  noir  avec  les  chiffres 
écrits  chacun  à  la  place  quil  occupait,  pourra  se  dispenser 
de  relire  la  série  des  chiffres  précédents.  Cest  ce  que 
M.  Binet  a  démontré.  Il  a  présenté  à  Inaudi  et  à  Dia- 
mandi  25  chiffres,  écrits  de  manière  à  former  un  carré  de 
5  chiffres  de  côté.  Les  deux  calculateurs  ont  appris  la  série 
de  23  chiffres.  Diamandi,  visuel,  en  9  secondes  et  Inaudi, 
auditif,  en  7  secondes.  La  mémoire  auditive  d'Inaudi  appa- 
raît ici  supérieure  à  la  mémoire  visuelle  de  Diamandi. 
Mais  quand  on  a  prié  les  sujets  de  répéter  les  chiffres 
colonne  par  colonne,  en  commençant  par  le  chiffre 
inférieur  de  chaque  colonne,  le  visuel  Diamandi  a  accompli 
ce  tour  de  force  en  36  secondes,  ce  qui  peut  sembler  rela- 
tivement long,  et  l'auditif  Inaudi  a  eu  besoin  de  96 
secondes,  c'est-à-dire  près  de  trois  fois  autant  de  temps.  De 
même,  Diamandi  répète  bien  plus  rapidement  qu  Inaudi 


(1)  A   Binet,  Analyse  de  l'oiivrjjîe  cilô,  dans  Rbv.  psych.,  I»  année,  p.  401 
(i)  Très  probablement,  des  sons  et  des  mouvements  d^arUcalaUon. 


LE  PROBLÈME  DE  LA  MÉMOIRE.  403 

5S  chiflres  rangés  par  colonnes  descendantes,  en  diago- 
aie,  etc.  Cette  ingénieuse  expérience  de  M.  Binet  permet 
e  distinguer  presque  instantanément  un  visuel  d'un 
uditif.  Ce  test  constitué  par  des  lettres,  chiffres  ou  mots 
isposés  de  façon  à  former  des  figures,  est  un  réactif  aussi 
récieux  que  le  papier  de  tournesol  rouge  ou  bleu  décelant 
5S  bases  et  les  acides. 

M.  H.  Munster berg,  un  psychologue  allemand  devenu 
irecteur  d'un  laboratoire  américain,  a  fait,  vers  le  même 
imps,  en  collaboration  avec  M.  Bigham,  une  série  systé- 
latique  d'expériences  à  l'effet  de  déceler  laquelle  des  deux 
lémoires,  visuelle  ou  auditive,  est  supérieure  à  l'autre,  ou 
lus  exactement,  l'influence  qu'a  sur  la  mémoire  l'organe 
es  sens  employé.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  cinq 
ijets  seulement;  c'est  fâcheux,  d'autant  plus  que  tous  les 
inq  avaient  à  peu  près  le  même  âge  :  vingt-quatre  ans. 
Infin,  les  auteurs  de  ce  travail  ont  négligé  d'interroger 
iurs  sujets.  L'enquête  minutieuse  que  l'expérimentateur 
lit  sur  Tétat  d'esprit  du  sujet  pendant  le  cours  des  expé- 
ences,  est  d'une  importance  capitale. 

Les  auteurs  ont  prié  leurs  sujets  de  retenir  des  séries 
3  chiffres  et  des  séries  de  couleurs.  Les  chiffres  sont 
îrits  chacun  sur  un  carré  de  papier  et  les  couleurs  fixées 
ir  des  carrés  semblables. 

On  présente  d'abord  aux  regards  du  sujet  la  série  des 
liffres,  la  série  des  couleurs.  On  les  retire.  On  met  à  sa 

sposition  des  carrés  semblables  à  ceux  qu'il  a  regardés  ; 

doit,  de  mémoire  reconstituer  des  séries  modèles.  Il  y 

des  séries  courtes  de  dix  unités,  d'autres  longues, 
imposées  de  20  chiffres,  de  20  couleurs. 

Pour  mesurer  la  mémoire  visuelle  seule,  on  place  les 

ries  devant  les  yeux  du  sujet,  de  façon  que  chaque 
rrae  soit  fixé  pendant  deux  secondes.  Pour  étudier  la 
émoire  auditive  seule,  on  prononce  les  noms  des  chiffres 

des  couleurs  sans  que  le  sujet  les  regarde.  Le  nombre 
us  ou  moins  grand  d'erreurs  que  le  sujet  fera  en  recon- 
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stituant  les  séries  vues  ou  entendues,  rapporté  au  nombre 
d'erreurs  possibles,  donnera  la  mesure  de  sa  mémoire 
visuelle  ou  auditive  ;  en  supposant,  bien  entendu,  que  le 
sujet  n'ait  jamais  converti  ses  images  visuelles  en  audi- 
tives, et  vice  versa.  Les  auteurs  semblent  avoir  négligé  de 
vérifier  s'il  n'y  a  pas  eu  de  pareilles  substitutions. 

Voici  les  résultats  obtenus  :  chez  les  cinq  sujets  obser- 
vés on  constate  que  la  moyenne  des  erreurs  commises  par 
la  mémoire  visuelle  pure  est  de  -  environ  (exactemem 
20,5  p.  c),  tandis  que  la  moyenne  des  erreurs  com- 
mises par  la  mémoire  auditive  est  de  -  environ  (exacte- 
ment 3 1,6  p.  c.)  ;  on  peut  conclure  de  ces  chiffres  que 
chez  les  sujets  observés  la  mémoire  visuelle  l'emporte 
sur  l'auditive  pour  retenir  les  chiffres  et  les  couleurs. 

Qu'arrive-t-il  si  on  s'adresse  à  la  fois  à  la  mémoire 
visuelle  et  à  la  mémoire  auditive  ?  Quand  on  fait  regarder 
à  un  sujet  tous  les  termes  d'une  série  et  que  Ton  nomme 
tous  ces  termes  en  même  temps,  le  nombre  d'erreurs 
diminue  considérablement.  Ainsi  un  sujet  chez  lequel  la 
mémoire  des  chiffres  donne,  pour  la  série  auditive  une 
moyenne  d'erreurs  de  14,1  p.  c,  et  pour  la  série  visuelle 
une  moyenne  d'erreurs  de  10, 5  p.  c.  lorsque  les  chiffres 
sont  simultanément  vus  et  entendus,  voit  sa  moyenne 
d'erreurs  descendre  à  3,9  p.  c.  Mais  le  résultat  est  tout 
autre,  lorsqu'on  présente  au  sujet  des  séries  de  chiffres  et 
de  couleurs  dont  on  lui  fait  regarder  quelques  termes  et 
écouter  les  autres  ;  dans  ce  cas,  les  deux  sortes  de 
mémoires  se  font  tort  ;  la  moyenne  des  erreurs  monte  et 
atteint,  dans  les  expériences  de  M.  Mûnsterberg,  39,3  p.  c! 

Comme  le  fait  fort  bien  remarquer  M.  Binet  dans 
l'analyse  (i)  qu'il  fait  du  travail  de  M.  Mûnsterberg,  les 
résultats  obtenus  font  entrevoir  des  conséquences  très 
importantes  au  point  de  vue  pédagogi^iue  ;  seulement  il 
faudrait  refaire  les  expériences  avec  plus  de  rigueur,  sur 

1)  ANNÉE  P3TCH.,  l^*  année,  p.  411. 
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n  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  sujets,  et  sur- 

)ut,  interroger  chaque  sujet  sur  sa  manière  personnelle 

e  procéder.  Je  faisais  récemment,   au   laboratoire   de 

^and,  un  travail  préparatoire  pour  constater  si  les  sujets 

3tiennent  les  séries  de  mots  écrits  en  grands  caractères 

lieux  que  ceux  qui  sont  formés  de  caractères  courants  ; 

près  avoir  constaté  chez  une  dizaine  de  sujets  un  avan- 

ige  constant  quand  on  écrit  les  mots  plus  grands,  je  ren- 

)ntre  un  sujet  qui  avait  commis  exactement  le  même  nom- 

re  d'erreurs  dans  les  séries  de  49  mots  de  Tune  et  l'autre 

jpèce.  Dans  le  cours  de  l'examen  que  je  lui  fis  subir, 

appris   qu'il   ne   se   représentait   chaque  mot  que  par 

mage  que  ce  mot  désigne  ;  il  convertissait  immédiatement 

mage  visuelle  du  mot  en  l'image  visuelle  de  l'objet  ;  cette 

îrnière  demeurait  fixée  dans  sa  mémoire  ;  Tinfluence  de 

dimension  des  caractères  n'était  plus  même  en  cause. 

Ces  enquêtes  particulières,  conduites  d'après  un  plan 

*éconçu,  fournissent  des  indications  de  la  plus  haute 

ileur  ;  il  est  même  très  souvent  utile,  quand  on  a  affaire 

un  sujet  réfléchi  et  intelligent,  de  lui  demander  s'il  n'a 

is  d'objections  ou  d'observations  à  présenter  au  sujet  de 

technique  employée.  La  critique  des  expériences  faite 

ir  le  sujet  contribue  à  assurer  aux  conclusions  la  rigueur 

li  fait  tout  leur  prix. 

J'ai  parlé  du  rôle  très  important  que  joue  dans  la 
émoire  le  sens  musculaire  ;  nous  retenons  certaines 
rmes,  parce  que  nous  nous  souvenons  des  mouvements 
e  les  muscles  de  l'œil  ont  imprimés  au  globe  oculaire 
ur  fixer  leurs  contours. 

Il  est  fort  difficile  de  mesurer  la  mémoire  visuelle  pure  ; 
faut  pour  cela  prendre  des  séries  d'objets  sans  formes 
rêtées,  des  points  lumineux  d'éclat  ou  de  couleur  variable. 
Quand  on  fait  retenir  des  mots  que  l'on  prononce,  il  est 
flcile  d'empêcher  le  sujet  de  les  répéter  intérieurement; 
muscles  de  l'appareil  phonateur  se  contractent  ou  du 
ans  modifient  leur  tonicité.  On  ne  s'adresse  pas  à  la 
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mémoire  auditive,  mais  à  la  mémoire  l'^ef^bo-anditive ,  Cette 
mémoire  complexe  joue  un  rôle  considérable  dans  la 
formation  intellectuelle. 

La  mémoire  musculaire  a  été  étudiée  par  M.  Th.  L. 
Smith.  Les  résultats  de  ses  recherches  sont  consignés 
dans  un  travail  paru  en  juillet  1896  et  portant  pour  titre  : 
On  muscular  memofy  (i).  C'est  un  travail  fait  avec  beau- 
coup de  soin  ;  Tauteur  a  suivi  une  méthode  rigoureuse,  il 
a  interrogé  ses  sujets.  Ceux-ci  sont  malheureusement 
en  petit  nombre,  cinq  seulement.  Il  est  vrai  que  Ton 
trouve  malaisément  beaucoup  de  personnes  assez  dévouées 
pour  se  soumettre  aux  longues  et  fastidieuses  séries 
d'expériences  qui  forment  la  base  de  la  plupart  des 
recherches  psycho-physiologiques. 

Les  tests  employés  sont  des  syllabes,  simples  assem- 
blages de  voyelles  et  de  consonnes,  dépourvus  de  signifi- 
cation. Les  sujets  ont  été  invités  à  regarder  les  syllabes 
et  pouvaient  en  même  temps  les  prononcer  intérieure- 
ment ;  puis  on  leur  a  présenté  à  lire  des  syllabes  ana- 
logues en  leur  défendant  d'articuler.  Pour  empêcher  les 
contractions  des  muscles  phonateurs,  l'auteur  a  essayé 
d'abord  de  faire  chanter  un  air  de  musique  imposé  ;  mal- 
heureusement, les  sujets  qui  n'étaient  pas  musiciens 
étaient  obligés  de  s'appliquer  pour  y  réussir  ;  de  là,  un 
dédoublement  de  l'attention  qui  faussait  les  résultats.  Il 
a  eu  recours  à  un  moyen  plus  simple  :  compter.  J  ai 
employé  ce  procédé,  imposant  au  sujet  de  compter  de  1 
à  10,  en  recommençant  tant  que  durait  l'expérience.  Ce 
travail  purement  mécanique  n'exige  qu'une  attention  si 
faible,  qu'on  peut  ne  pas  en  tenir  compte  ;  cependant,  il 
suffit  pour  empêcher  complètement  le  sujet  de  prononcer 
intérieurement  les  syllabes  qu'on  lui  montre.  M.  Smith  a 
présenté  à  ses  sujets  des  séries  de  10  syllabes  ;  dans 
chaque  séance  il  en  faisait  apprendre  10  séries,  soit  100  syl- 

(i)  Dans  American  Jouhn.  of  Psychology,  vol.  VI,  p.  4. 
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abes  en  tout.  Chaque  série  de  lo  était  présentée  durant 
Jo  secondes.  Le  sujet  devait  reproduire  la  série  de  lo 
iprès  un  repos  de  70  secondes.  On  a  consacré  des  séances 
péciales  à  la  mensuration  de  la  mémoire  visuelle  pure, 
it  à  l'étude  de  la  mémoire  visuelle  motrice. 

La  moyenne  des  erreurs  commises  par  les  cinq  sujets 
xaminés  atteint  17  p.  c.  pour  la  mémoire  visuelle  pure, 
t  seulement  12  p.  c.  pour  la  mémoire  visuelle  motrice, 
^our  prévenir  toute  critique,  l'auteur  a  vérifié  si  le  fait 
e  compter  ne  faussait  pas  les  résultats.  Le  chifire  de 

0  p.  c,  comparé  à  17  p.  c,  est-il  dû  uniquement  au 
oncours  des  muscles  phonateurs  ?  En  d'autres  termes,  si 
n  comptant  on  retient  moins  bien,  est-ce  uniquement 
arce  que  Ton  ne  peut  prononcer  les  syllabes  que  l'on  voit, 
u  bien  cette  infériorité  résulte-t-elle  de  ce  que  l'attention 
5t  partagée  entre  le  travail  des  yeux  qui  fixent  les 
^Uabes  et  celui  des  muscles  phonateure  qui  comptent  les 
ombres  ? 

Pour  élucider  ce  fait,  M.  Smith  a  eu  recours  à  un  pro- 
idé  vraiment  ingénieux.  Des  groupes  de  lettres  peuvent 
5  représenter  au  moyen  de  signes  graphiques  habituels, 

1  bien  par  des  mouvements  représentatifs  des  doigts  et 
3  la  main  ;  l'auteur  a  fait  apprendre  à  six  de  ses  sujets, 
ilphabet  des  sourds-muets.  Si  on  présente  à  un  sujet 
nsi  entraîné,  des  séries  de  syllabes,  il  peut  les  retenir 
ms  forme  d'images  visuelles  seulement,  ou,  en  même 
mps  qu'il  les  fixe  dans  les  centres  psycho-optiques,  les 
aduire  en  mouvements  de  la  main,  et  les  enregistrer 
us  forme  de  contractions  musculaires  dans  les  centres 
i  lobe  pariétal.  Il  les  recueille  dans  ce  dernier  cas  sous 
iux  formes  :  images  visuelles  et  images  de  mouvement. 

on  compare  le  nombre  des  erreurs  commises  dans  la 
rie  visuelle,  au  nombre  correspondant  de  la  série  visu- 
e  motrice,  on  constate  que  dans  cette  dernière,  les 
reurs  sont  moins  nombreuses  ;  la  proportion  varie  de 
)  jusqu'à  22  p.  c. 
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Il  y  a  plus,  la  mémoire  musculaire  paraît  plus  sûre  que 
la  visuelle  :  il  est  arrivé  au  cours  des  expériences  que  les 
sujets  hésitaient  sur  le  terme  à  reproduire,  ils  ne  le 
voyaient  pas,  mais  leurs  doigts  Tesquissaient  ;  vérification 
faite,  l'œil  avait  oublié,  la  main  avait  retenu. 

L'auteur  a  démontré  également  par  la  comparaison  des 
totaux  d'erreurs  commises,  que,  lorsqu'on  compte  aui^- 
i)iaiique)nenû,  ce  travail  a  pour  conséquence  unique  d'in- 
hiber les  mouvements  d'articulation  des  syllabes,  et  ne 
ralentit  pas  la  lecture. 

Une  remarque  importante  au  sujet  de  l'attention  :  les 
sujets  qui  retiennent  le  mieux,  sont  ceux  qui,  de  leur  pro- 
pre aveu,  relisent  le  moins  fréquemment  les  séries  présen- 
tées. Le  temps  pendant  lequel  on  leur  soumet  la  série, 
étant  limité,  plus  fréquemment  ils  relisent  les  dix  termes, 
moins  longuement  ils  les  considèrent  chaque  fois.  Or,  ce 
sont  les  sujets  qui  fixent  longuement  une  seule  fois  les  dix 
termes,  qui  les  reproduisent  le  plus  fidèlement.  Ceux  qui 
les  regardent  rapidement,  deux  fois,  commettent  plus  d  er- 
reurs, et  les  sujets  qui  les  relisent  encore  plus  souvent, 
trois  ou  quatre  fois,  les  retiennent  moins  fidèlement  encore. 

D'où  ce  principe  pédagogique,  auquel,  pour  ma  part, 
je  me  rallie  pleinement  :  Si  vous  voulez  retenir  un  texte, 
lisez- le  une,  deux,  trois  fois  tout  au  plus,  mais  lentement. 

Cette  vérité  dégagée  par  l'expérimentation  devrait 
faire  réfléchir  les  très  nombreux  étudiants  qui  croient 
émerveiller  leurs  camarades,  en  déclarant  qu'ils  ont  relu 
quinze  fois  tel  cours  1 

Des  deux  travaux  que  nous  venons  de  résumer,  on  peut 
tirer  déjà  une  conclusion  très  intéressante  :  c'est  que  plus 
est  grand  le  nombre  des  organes  sensoriels  intéressés  dans 
le  travail  de  mémorisation,  plus  les  souvenirs  seront 
fidèles.  Il  faut  fixer  les  images  à  la  fois  par  les  oreilles  et 
par  les  yeux,  et  surtout  par  l'ensemble  des  trois  sens  fon- 
damentaux, visuel,  auditif  et  musculaire  ;  lire,  prononcer 
et  s'écouter  prononcer. 
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Le  travail  de  M.  J.  Cohn  (i)  a  pour  but  de  rechercher 

n  critérium  net  et  pratique  pour  déterminer  si  un  sujet 

st  plutôt  auditivo-moteur  ou  visuel.  C'est  une  étude  fort 

ien  fait(5.  On  se  sert  comme  tests  de  tableaux  divisés  en 

ises.  Soit,  par  exemple,  une  feuille  de  carton  partagée 

ar  des  lignes  horizontales  en  trois  bandes  égales  ;  puis 

laque  bande  coupée  en  trois  compartiments  par  trois 

gnes  verticales.  Dans  chacune  des  douze  cases  du  tableau 

5t  placée  une  lettre  de  l'alphabet.  Les  douze  lettres  sont 

résentées  au  sujet  durant  l'espace  de  quelques  secondes. 

[.  Cohn  a  limité  cette  durée  à  12  secondes,  soit  i  par 

ttre  en  moyenne.  Le  sujet  doit  retenir  les   12  lettres  et 

ur  place  respective.  Après  un  intervalle  de  temps,  le- 

lel,  dans  les  expériences  de  M.  Cohn,  variait  de  10"  à  3o", 

1  mesurait  la  mémoire  par  deux  procédés.  Tantôt  on  pré- 

ntait  au  sujet  un  tableau  divisé  en  12  compartiments, 

ais  n'ayant  de  lettres  que  dans  une  seule  case.  Le  sujet 

îvait  dire  si  cette  lettre  était  la  même  que  celle   qui 

;cupait  la  case  correspondante  du  tableau  servant  de 

odèle.  C'est  la  mesure  de  la  mémoire  de  reconnaissance. 

întôt  on  lui  présentait  un  tableau  divisé  en  12  cases  et 

I  portant  aucune  lettre  ;  on  priait  Je  sujet,  en  lui  dési- 

lant  une  des  cases  vides,  de  dire  quelle  lettre  occupait 

tte  case  dans  le  tableau  appris  par  cœur.  Ceci  mesure  la 

âmoire  de  reproduction.  L'auteur  a  fait  24  expériences 

r  chacune  de  ces  mémoires. 

Pour  déterminer  au  moyen  de  ces  tests  la  nature  de  la 
îmoire  prédominante  d'un  sujet,  l'auteur  se  base  surtout 
r  l'importance  du  trouble  apporté  par  les  distractions 
nature  diverse. 

Deux  sujets  (c'est  bien  peu,  malheureusement)  ont  été 
iimis  à  cinq  genres  d'expériences  : 

l)  Expérimente  lie  Untersuchungen  ûber  das  Ztcsammen-  Wirken 
'  akustisch-motorischen  und  des  visuellen  Gedaechtnisses^  paru 
sZeitscurift  fur  Psycuolog.  u.  Physiolog.  d.  slnn.  XV,  pp.  161-184. 
11«  SÉRIE.  T.  XVIII.  31 
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1^*  Ils  apprennent  le  tableau  des  douze  lettres  en  lisant 
à  haute  voix. 

2^  Ils  lisent  en  sefForçant  de  ne  pas  prononcer  les 
lettres. 

3^  Ils  lisent  en  émettant  pendant  tout  le  temps  un  son  ; 
en  chantant  une  voyelle. 

4''  Ils  lisent  en  comptant  automatiquement  de  i  à  20. 

5"*  Ils  lisent  en  faisant  des  calculs  qui  exigent  une 
attention  faible. 

Chaque  sujet  a  fait  48  expériences  de  chaque  sort^. 

Les  résultats  montrent  que  le  premier  est  visuel,  le 
second  auditivo-moteur. 

Une  autre  série  d'expériences  sur  dix  sujets  a  permis 
de  distinguer  nettement  les  visuels  des  auditivo-moteurs. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  résultats  obtenus  par 
M.  Cohn  ne  prouvent  pas  du  tout  que  le  premier  de  ses 
sujets,  par  exemple,  ne  pense  généralement  que  par  images 
visuelles,  et  le  second  par  images  auditivo-motrices. 

On  ne  peut  conclure  que  pour  le  genre  de  tests 
employés.  Et  encore!  Un  sujet  chez  qui  les  images 
visuelles  prédominent  a  néanmoins,  à  côté  de  celles-là, 
des  images  auditivo-motrices. 

Mes  enquêtes  m'ont  appris  qu'un  visuel,  qui  voit  écrits 
dans  son  imagination  les  termes  qu'il  s'est  exercé  à  rete- 
nir, et  en  ayant  perdu  un  certain  nombre,  peut  retrouver 
une  ou  plusieurs  de  ces  images  visuelles  effacées,  non 
plus  sous  forme  visuelle,  mais  auditive,  ou  mieux  audi- 
tivo-motrice.  L'attention  joue  ici  un  rôle  très  important. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conclure  de  ce  travail  qu'il  est 
possible  de  distinguer  objectivement  si  une  personne 
donnée,  pour  une  espèce  d'objets  donnée,  a  des  images 
visuelles  prédominantes,  ou  bien  si  ce  sont  les  images 
verbo-auditives  qui  jouent  le  rôle  principal.  Pour  cela  on 
mesure  simplement  l'effet  des  distractions  auditivo-motri- 
ces; si  cette  influence  est  considérable,  le  sujet  est 
auditivo-moteur  ;  si  elle  est  faible,  il  est  visuel. 


■^ 
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Lorsqu'on  veut  mesurer  chez  un  sujet  l'intensité  de  la 

âmoire  verbo-auditive,  une  des  plus  grosses  difficultés 

le  Ton  rencontre  résulte  de  la  presque  impossibilité  de 

pprimer   tout   son   autre   que   celui   des   stimulations 

ditives.  Quand  ces  bruits  deviennent  gênants,  il  n'est 

s  rare  que  le  sujet,  pour  retenir  malgré  tout  les  mots 

e  l'on  prononce,  les  convertisse  en  images  visuelles. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  quelques-uns  des 

ns  travaux  d'analyse  qualitative  de  la  mémoire.  Les 

nclusions  qui  s'en  dégagent  ne  sont  ni  nombreuses,  ni 

finitives  ;  elles  sont  néanmoins  importantes  :  certaines 

s  que  l'on  croyait  pouvoir  formuler  en  se  basant  sur 

xpérience,   sortent  de  ces  recherches  scientifiquement 

montrées;  celle-ci  entre  autres  :  on  retient  d'autant  plus 

îlement  qu'on  fixe  les  objets  dans  un  plus  grand  nom- 

î  de  mémoires  spéciales  :  à  la  fois  visuelle  et  auditive, 

surtout  visuelle-motrice  et  auditivo-motrice. 

D'autres  questions  telles  que  la  distinction  des  types  en 

uels,  auditifs  et  moteurs,  se  trouvent  confirmées  mais 

gulièrement  transformées  et  compliquées . 

Et  ceci  témoigne  d'un  vrai  progrès;   toute  question 

logique  qui  semble  simple  est  encore  fort  éloignée  de 

solution. 

?^assons  en  revue  quelques  travaux  caractéristiques, 

dysant  la  mémoire  au  point  de  vue  quantitatif. 

/oici  d'abord  une  étude  de  MM.  Binet  et  Henri  :  Le 

eloj)pement  de  la  mémot?^e  visuelle  chez  les  enfants  (i). 

;  auteurs  ont  mesuré  la  mémoire  visuelle  ou  plutôt  la 

noire  visuelle-motrice  chez   trois  cents   enfants  des 

les  primaires  de  Paris. 

jes  sujets  avaient  de  sept  à  treize  ans. 

1  s'agissait  dans  les  expériences  instituées,  de  retenir 

ctement  la  longueur  d'une  ligne  verticale.  Cinq  lignes 

Dans  Revue  générale  des  Sciences,  15  mars  1894. 
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ont  été  successivement  présentées  ;  la  plus  courte  avait 
un  millimètre  et  demi,  la  seconde  quatre  millimètres,  la 
troisième  seize  millimètres,  la  quatrième  quarante  milli- 
7nèt7'es,  la  cinquième  soixante-huit  millimètres. 

Les  auteurs  ont  employé  la  méthode  de  reconnaissance 
et  la  méthode  de  rep'odiiction. 

Méthode  de  reconnaissance.  On  présente  au  sujet  la 
ligne  modèle  ;  puis,  après  un  intervalle  de  cinq  secondes, 
on  lui  présente  un  ensemble  de  lignes  verticales  disposées 
par  ordre  de  grandeur  ;  dans  cette  série  le  sujet  doit 
désigner  quelle  est  la  ligne  qui  a  la  même  longueur  que 
le  modèle. 

Le  nombre  des  lignes  était  de  20  par  série,  pour  les 
lignes  se  rapprochant  des  deux  plus  petits  modèles 
1,5  mm.  et  4  mm.  La  plus  petite  était  un  point,  la  plus 
longue  avait  10  mm.,  les  intermédiaires  diflTéraient  toutes 
entre  elles  de  o,5  mm. 

Les  trois  modèles  plus  grands  devaient  être  retrouvés 
dans  une  série  de  vingt  et  une  lignes  dont  la  plus  petite 
était  un  point,  la  plus  longue  avait  80  mm.  ;  les  intermé- 
diaires différaient  entre  elles  de  4  mm.  Ces  lignes  étaient 
distantes  de  i5  mm. 

Méthode  de  reproduction.  Le  sujet,  après  avoir  regardé 
le  modèle,  doit  le  reproduire  avec  un  crayon. 

MM.  Binet  et  Henri  concluent  des  résultats  obtenus, 
que  la  mémoire  visuelle,  et  les  facultés  qui  raccompagnent, 
attention,  jugement,  etc.  (i)  croissent  régulièrement  avec 
Tâge.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  erreurs  sont  cou- 
sidérables  ;  elles  atteignent  yS  p.  c.  chez  les  écoliers  du 
cours  élémentaire,  69  p.  c.  chez  ceux  du  cours  moyen  et 
seulement  5o  p.  c.  chez  les  élèves  du  cours  supérieur. 

L*âge  moyen  des  premiers  est  de  7  à  9  ans  ;  des  der- 
niers, de  1 1  à  i3  ans. 


(1)  Je  cite  ici  le  texte  môme  de  M.  Binet  (Ann.  psych.,  f»  année,  p.  40ît. 
mais  en  soulignant  des  mots  qui  ne  le  sont  pas  dans  le  texte  des  aoteirs. 


LE  PROBLÈME  DE  LA  MÉMOIRE.  478 

Dans  la  méthode  de  reconnaissance,  les  sujets  ont  une 
ndance  à  considérer  comme  égales  au  modèle  des  lignes 
li  sont  en  réalité  moins  longues,  donc  à  raccourcir  les 
gnes. 

Quant  à  la  méthode  de  reproduction,  quand  on  compare 
1  modèle  les  lignes  reproduites  par  le  sujet,  on  constate 
le  les  modèles  longs  sont  raccourcis,  les  modèles  courts 
longés.  Les  lignes  de  i,5  mm.  et  de  4  mm.  sont  allon- 
ges ;  celles  de  16  mm.,  40  mm.,  68  mm.  raccourcies. 

Il  ^st  très  intéressant  d'observer  que  les  plus  jeunes 
ijets  raccourcissent  les  grandes  lignes  plus  que  leurs 
nés. 

Cette  erreur  ne  tient  pas  uniquement  à  la  mémoire.  En 
fet,  si  on  fait  comparer  directement  sans  recourir  à  la 
tentivité,  en  plaçant  en  regard  le  modèle  et  la  série  des 
jnes  parmi  lesquelles  il  est  compris,  les  sujets  com- 
ettent  des  erreurs  moindres  mais  de  même  sens. 

Se  plaçant  à  un  point  de  vue  plue  directement  pédago- 
que,  M.  B.  Bourdon,  professeur  de  psychologie  à  la 
iculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Rennes,  a  étudié 
influence  de  tâge  sur  la  mémoi?''e  immédiate  (1). 
Pour  mesurer  la  mémoire  immédiate,  on  compte  le 
►mbre  d'erreurs  que  commet  un  sujet,  lorsqu'il  répète 
ssitôt  après  les  avoir  entendues  des  séries  de  chiffres, 

lettres,  de  monosyllabes,  de  syllabes  et  de  trisyllabes. 
Le  sujet  ne  peut  employer  aucun  moyen  mnémotech- 
\\iQ  ;  il  lui  est  défendu  de  rythmer  ou  de  grouper. 
Les  expériences  ont  porté  sur  cent  sujets  environ,  tous 
îves  d'un  lycée,  examinés  chacun  individuellement.  L'âge 

ces  jeunes  gens  variait  de  8  à  20  ans. 
«  Dès  l'âge  de  8  ans  —  dit  M.  Bourdon  —  les  fautes 
nt  nulles  ou  très  rares  pour  5  chiffres,  4  monosyllabes 
4  dissyllabes  ;  elles  sont  rares  encore  pour  4  trisyllabes. 

1)  HEYue  PHILOSOPHIQUE,  août  1894. 
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D'autre  part,  aucune  série  de  lo  chiffres,  de  lo  lettres  ou 
de  8  mots  n'a  pu  être  répétée  sans  faute,  et  même  il  a  été 
exceptionnel  que  9  chiffres,  9  lettres  et  7  mots  pussent 
être  répétés.  >»  Voilà  une  mesure  quantitative  bien  nette, 
expérimentalement  établie,  et  fixant  les  limites  de  la 
mémoire  immédiate  entre  8  et  20  ans. 

La  mémoire  immédiate  demeure  à  peu  près  constante 
de  8  à  20  ans  ;  l'auteur  propose  cependant  de  distinguer 
deux  périodes,  la  première  allant  de  8  à  i3  inclusivement, 
pendant  laquelle  il  y  a  un  accroissement  léger  ;  la  seconde 
allant  de  14  à  20,  durant  laquelle  on  ne  constate  aucune 
amélioration  sensible.  L'auteur,  se  basant  sur  ses  observa- 
tions personnelles  et  sur  les  conclusions  de  MM.  Jacobs 
et  Galton,  croit  pouvoir  établir  une  relation  directe  entre 
l'intensité  de  la  mémoire  immédiate  et  le  développement 
intellectuel  ;  mais  c'est  là  sortir  de  notre  domaine.  Je 
crois,  d'ailleurs,  que  la  question  de  la  mesure  de  l'intelli- 
gence est  encore  bien  éloignée  d'une  solution  même 
approximative. 

Une  étude  très  consciencieuse  sur  la  relation  entre  la 
mémoire  et  l'intelligence,  ou  même,  sur  Fintensité  de  la 
mémoire  aidée  par  l'attention,  a  été  faite  par  M.  W.  0. 
Smith (1).  Commencé  en  1898  au  laboratoire  de  M.  Wundt 
à  Leipzig,  ce  travail  a  été  achevé  en  1894  au  laboratoire 
de  physiologie  d'Oxford. 

La  méthode  est  empruntée  à  M.  Munster berg  ;  c'est- 
à-dire  que  l'on  se  sert  comme  tests  de  tableaux  divisés  en 
cases,  dans  l'espèce  12  cases  sur  trois  rangs  de  quatre,  et 
contenant  chacune  une  lettre  de  l'alphabet  (2).  Ces  tableaux 
placés  dans  l'obscurité  sont  brusquement  éclairés  durant 
l'espace  de  10  secondes. 

Neuf  sujets  ont  pris  part  à  la  série  des  expériences. 

(1)  W.  G.  Smith,  The  relation  of  Attention  to  Memory,  Mlnd,  janvier 
1895. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  469. 
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Chaque  sujet  doit,  après  avoir  regardé  le  tableau  pen- 
ant  10  secondes,  reproduire  les  lettres  sur  un  carton 
nalogue. 
Les  expériences  sont  de  quatre  sortes  : 
1"^  série  :  On  présente  les  tests  sans  distraire  le  sujet. 
2'''''  série  :  On  les  présente  en  provoquant  chez  le  sujet 
îs  distractions,   c'est-à-dire   des   stimulations  du  sens 
usculaire  :  dans  l'espèce  on  priait  le  sujet  de  suivre,  en 
appant  avec  le  doigt,  le  rythme  d'un  métronome  battant 
D  à  70  fois  par  minute. 

3^^  série  :  Le  sujet  suit  le  rythme  en  donnant  chaque 
is  la  note  la. 

4"^  séHe  :  Le  sujet  prononce  à  chaque  fois  un  terme 
une  série  de  chiffres  obtenue  par  addition,  par  exemple  : 
4, 6,  etc. 

La  mémorisation  visuelle  se  fait  donc,  ou  bien  sans 
straction,  ou  bien  malgré  les  distractions  que  l'auteur 
)pelle  musculai7^es,  vocales  et  mentales. 
Or,  le  nombre  moyen  des  erreurs  étant,  quand  le  sujet 
îstpas  distrait,  7,4  (i)  devient,  sous  l'influence  des  dis- 
ictions  musculaires,  7,95,  pour  monter,  quand  Tatten- 
m  est  contrariée  par  des  distractions  vocales,  à  8,75  et 
ieindre  finalement,  sous  l'empire  des  distractions  men- 
[es,  le  chiffre  très  élevé  de  9,7  sur  12. 
Citons  en  passant  le  travail  de  M.  L.  G.  Withehead 
A  Study  of  Visual  and  Aurai  Memory  P7^ocesses  (2). 
îst  une  étude  d'analyse  qualitative,  puisque  l'auteur  a 
îsuré  sur  onze  sujets  laquelle  des  mémoires  visuelle  ou 
litive  joue  le  rôle  principal  dans  la  retentivité  ;  mais 
antitative  également,  et  à  ce  point  de  vue  l'auteur  a 
istaté  un  fait  d'une  importance  capitale,  à  savoir  ^'que 
ite  impression  fixée  sous  n'importe  quelle  forme  laisse 

)  Ce  nombre  parail  considéralile  ;  mais  il  faut  noter  que  Pauteur  consi- 
î  comme  erreurs,  non  uniquement  les  oublis,  mais  les  substitutions  de 
'es  dans  les  cases. 
)  PSYCHOLOG.  Rev.  Ncw^York,  1896. 
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entre  les  écoliers  de  race  blanche  et  ceux  de  race  noire 
fréquentant  les  cours  dans  certaines  écoles  des  Etats- 
Unis  (i). 

Le  nombre  des  sujets  examinés  a  été  de  mille.  Les 
enfants  blancs  étaient  plus  jeunes,  1 1  ans  en  moyenne  ; 
les  enfants  noirs  avaient  12  ^  ans. 

On  récitait  aux  sujets  une  série  de  vers.  Ils  devaient 
les  reproduire  de  mémoire.  Pour  apprécier  les  résultats 
on  divisait  les  réponses  en  quatre  catégories  :  celle  qui 
méritait  la  note  bien  était  cotée  100  ;  les  copies  estimées 
assez  bien  valaient  75  ;  les  moins  bonnes  5o  ;  et  les 
médiocres,  25.  C'est,  on  en  conviendra,  une  division  un 
peu  large.  En  prenant  d'après  l'ensemble  des  cotes  la 
v^aleur  de  la  mémoire  chez  les  enfants  noirs,  on  obtenait 
58,27,  et  chez  les  blancs  58,09  ;  soit  une  infériorité  tout 
à  fait  négligeable  pour  les  derniers.  Si  au  point  de  vue 
de  l'intensité  de  la  mémoire  les  enfants  noirs  semblent 
aussi  favorisés  que  les  blancs,  ils  paraissent  inférieurs 
pour  l'ensemble  du  développement  intellectuel.  En  se 
basant  sur  les  résultats  obtenus  dans  les  études,  on  est 
imené  à  représenter  par  74,32  la  valeur  intellectuelle  des 
înfants  blancs  et  seulement  64,78  celle  des  enfants  noirs. 
L'auteur  admet  d'ailleurs  que  les  enfants  noirs  ont  au 
point  de  vue  de  l'instruction  une  infériorité  très  marquée, 
provenant  de  ce  qu'ils  connaissent  mal  l'anglais  qui  sert 
le  langue  véhiculaire.  Peut-être  bien  que  si  les  nègres 
apprenaient  les  mêmes  matières  dans  leur  langue  matér- 
ielle, la  différence  marquée  par  les  chiffres  74  et  64  dis- 
paraîtrait. 

De  tous  les  travaux  faits  sur  des  groupes  nombreux 
ie  sujets,  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  pédagogique 
3st  celui  que  firent  en  1893  MM.  A.  Binet  et  V.  Henri, 
>ur  la  mémoire  verbale  chez  les  écoliers.  Ce  travail  par- 


Ci)  G.  T.  Stilson,  Soni.e  memory  tests  of  Whites  and  Blachs,  dans 
*SYCH.  Rev.,  4  mai  1097. 
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faitement  conduit  a  paru  dans  TAnnée  psychologique, 
i'*  année,  1894. 

«  La  mémoire  verbale,  qui  offre  à  l'éducateur  un  intérêt 
spécial,  parce  que  c'est  elle  qui,  à  tort  ou  à  raison,  a 
été  jusqu'ici  le  principal  fondement  de  l'instruction  ;  la 
mémoire  verbale  comprend  toutes  les  formes  du  langage 
parlé  ou  écrit.  Comme  il  faut  commencer  par  les  choses 
les  plus  simples,  nous  avons  examiné  dans  ce  premier  essai 
la  mémoire  des  mots  isolés,  réservant  pour  une  seconde 
étude,  la  mémoire  des  phrases.  La  mémoire  des  mois 
isolés  consiste  à  retenir,  dans  Tordre  où  on  les  apprend, 
une  série  de  mots,  dont  chacun  présente  un  sens  défini, 
mais  qui  sont  sans  rapport  les  uns  avec  les  autres  ;  tels 
sont  les  mots  :  cheval,  escalier,  vertu,  domicile,  conju- 
gaison.... etc.  (1)  » 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  38o  siyets,  élèves  des 
écoles  primaires  de  Paris,  âgés  de  8  à  i3  ans. 

Voici  comment  les  expérimentateurs  ont  procédé.  Le 
maître  expliquait  aux  écoliers  l'épreuve  qu'on  allait  ten- 
ter. Chacun  apprêtait  une  feuille  de  papier  blanc,  inscri- 
vait en  tête  son  nom,  son  âge,  la  classe,  cours  supérieur, 
moyen  ou  élémentaire  et  le  nom  de  l'école. 

MM.  Binet  et  Henri  exposent  longuement  les  causes 
d'erreurs  inséparables  des  expériences  faites  collective- 
ment ;  impossible  d'interroger  les  sujets,  d'où  ignorance 
des  procédés  particuliers  employés  ;  d'ailleurs  il  est  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  des 
réponses  parfaitement  sincères  de  la  part  de  sujets  aussi 
jeunes.  J'ai  moi-même  fait  un  travail  de  mensuration  sur 
la  grandeur  des  illusions  d'optique,  dans  une  des  meilleures 
écoles  primaires  de  Gand,  et  j'ai  pu  constater  combien  les 
enfants  sont  désorientés  par  Tétrangeté  du  procédé  opéra- 
toire. Les  uns  considéraient  les  expériences  comme  un  jeu, 
et  prêtaient  fort  peu  d'attention  ;  les  autres  me  prenaient 

(1)  MX.  Binet  et  Henri,  op»  cit.  Année  psygh.,  1'^*  année,  p.  1. 
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pour  un  inspecteur  mystérieux,  et  s'efforçaient  de  lire  sur 
mon  visage  si  j'étais  satisfait  de  leurs  réponses.  Aussi, 
ces  expériences  faites  sur  des  groupes  d'écoliers  n'auraient- 
elles  aucune  valeur,  si  le  grand  nombre  des  épreuves 
et  des  sujets  ne  contrebalançait  ces  causes  d'erreur  ; 
malgré  leurs  caractères  et  leurs  procédés  différents,  ces 
nombreux  sujets  donnent  des  réponses  concordantes.  Use 
dégage  de  l'ensemble  des  ordonnées  d'aspect  bizarre,  une 
courbe  générale  simple,  d'une  allure  absolument  sembla- 
ble à  celle  qu'on  obtient  au  laboratoire  en  expérimentant 
sur  des  sujets  sérieux,  examinés  isolément. 

«  Nous  avons  également  —  disent  MM.  Binet  et 
Henri  —  fait  des  expériences  sur  la  mémoire  verbale, 
dans  notre  laboratoire,  sur  des  adultes,  dressés  plus  ou 
moins  à  l'observation  psychologique  et  capables  de  rendre 
compte  de  leurs  impressions.  Cette  seconde  étude  éclaire 
îelle  des  écoles  et  y  ajoute,  comme  complément  d'infor- 
ïiation,  le  témoignage  des  sujets.  On  ne  saurait  trop 
Tisister  sur  les  avantages  que  présente  la  combinaison  de 
îes  deux  genres  de  recherches  (i).  « 

MM.  Binet  et  Henri  ont  adopté  comme  modèle  type 
'expérience  suivante  :  on  prononce  à  la  suite  7  mots 
ivec  une  vitesse  de  1  mot  par  demi-seconde  ;  on  prie  le 
ujet  de  répéter  immédiatement  tous  les  mots  qu'il  a 
etenus,  on  note  les  réponses  ;  on  procède  de  la  même 
lanière  pour  6  autres  séries  de  7  mots.  On  a  donc  essayé 
e  faire  retenir,  par  la  mémoire  auditive,  ou  mieux  audi- 
îvo-motrice,  7  séries  de  7  mots,  sans  aucun  lien  de 
ignification  entre  eux.  On  mesure  la  mémoire  immédiate, 
n  comptant  le  nombre  des  mots  reproduits  exactement 
t  en  divisant  ce  nombre  par  49.  On  mesure  la  mémoire 
urable  des  mots,  en  priant  le  sujet  de  répéter  tous  les 
îrmes  retenus  de  l'ensemble  de  la   série.  Donc   deux 

(i)  M.  A.  Binel,  op.  cit„  p.  3. 
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sortes  d'expériences  :  mesure  de  la  mémoire  immédiate, 
mesure  de  la  mémoire  non  immédiate. 

De  l'ensemble  des  résultats  obtenus  se  dégagent  des 
conclusions  nombreuses  : 

L'intensité  de  la  mémoire  immédiate,  c'est-à-dire  le 
nombre  de  mots  retenus,  varie  tout  d'abord  avec  l'âge  ; 
mais  cette  variation  observée  sur  les  sujets  de  7  à  12  ans 
est  très  faible  ;  entre  les  élèves  du  cours  supérieur  et  ceux 
du  cours  élémentaire  elle  n'est  pas  même  d'un  mot,  mais 
d'une  fraction  de  mot  (^  pour  7  mots).  Ceci  s'accorde  avec 
les  conclusions  de  M.  Bourdon,  qui  aflSrme  que  la  mémoire 
immédiate  varie  très  peu  de  8  à  i3  ans  ;  elle  s'accorde 
encore  avec  les  expériences  de  Jacobs  et  de  Bolton  ;  elle 
est  vraie  également  pour  la  mémoire  des  chiffres  et  la 
mémoire  visuelle  motrice  de  la  longueur  des  lignes 
(MM.  Binet  et  Henri).  Il  semble  donc  que  ce  soit  là  une 
donnée  primordiale  au  point  de  vue  pédagogique,  à  savoir 
que  la  mémoire  immédiate,  chez  les  enfants,  demeure  à 
peu  près  stationnaire,  depuis  le  début  de  leurs  études,  7 
à  8  ans  jusqu'à  la  fin,  20  ans  (i). 

Une  deuxième  loi  qui  se  dégage  de  l'ensemble  des  très 
nombreux  résultats  obtenus,  c'est  que  le  nombre  de  mots 
retenus  croît  avec  le  nombre  de  mots  présentés,  mais  non 
dans  un  rapport  simple.  Dans  la  première  classe  (coure 
supérieur)  le  nombre  moyen  des  mots  retenus  par  chaque 
enfant  est 

4,6  pour  une  série  de  5  mots 

4,0        »  "  "  »     7        " 

Les  résultats  obtenus  dans  les  autres  classes  concordent 
avec  ceux-ci.  Il  en  résulte  qu'il  y  a  augmentation  du 
nombre  de  mots  retenus,  plus  ceux-ci  sont  nombreux; 

(1)  M.  Bourdon  ;  voir  plus  haut,  p.  474. 
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mais  cette  augmentation  va  en  s  affaiblissant  à  mesure  que 
les  séries  deviennent  plus  longues. 

Lorsqu'à  la  mémoire  immédiate,  ou  mémoire  de  répéti- 
tion, on  compare  la  mémoire  de  conservation,  celle  qui 
demeure  après  quelques  minutes  ou  quelques  secondes, 
on  constate  que  cette  dernière  est  considérablement  plus 
faible. 

De  l'ensemble  des  expériences  faites  aussi  bien  dans  les 
écoles  qu'au  laboratoire,  les  auteurs  croient  pouvoir 
conclure  que  le  nombre  de  mots  retenus  dans  la  répéti- 
tion générale  est  un  peu  supérieur  au  tiers  des  mots 
retenus  dans  la  répétition  immédiate. 

MM.  Binet  et  Henri  se  hâtent  d'ajouter  que  c'est  là  un 
rapport  approximatif,  et  que  ce  rapport  varierait  si  on 
changeait  les  conditions  de  l'expérience  (i). 

La  place  que  les  mots  occupent  dans  la  série,  exerce 
une  influence  sur  la  mémoire.  C'est  surtout  dans  la 
répétition  générale  des  7  séries  de  mots  qu'on  peut  le 
constater.  Malgré  toutes  les  influences  contraires,  la 
fatigue,  le  sens  des  mots,  etc.,  le  premier  et  le  dernier 
mot  de  chaque  série  se  retiennent  plus  aisément  que  les 
intermédiaires.  Le  sens  des  termes  a,  cela  se  conçoit,  une 
importance  considérable  au  point  de  vue  de  la  mémorisa- 
tion. Le  tableau  suivant  montre  cette  influence  d'une  façon 
évidente.  Les  chiffres  indiquent  les  réponses  exactes. 

Jaquette,  Argent.  Wagon.  Pupitre,  Oiseau,  Table. 

/"  classe  (33  élèves)         32       23       24      33      24     33 
2^  classe  (35  élèves) 
î^  classe  (32  élèves) 
P  classe  (32  élèves) 

Les  auteurs  ont  fait  l'analyse  des  erreurs  commises  ; 
l'une  manière  générale,  ce  sont  des  erreurs  par  oubli;  les 
erreurs  par  imagination  sont  infiniment  plus  rares.   Le 


29 

25 

18 

35 

i3  29 

32 

27 

14 

32 

18  3i 

3o 

23 

25 

30 

l5   2Q 

(1)  MM.  Binet  et  Henri,  op.  cit.,  p.  12. 
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travail  se  termine  par  quelques  remarques  suggestives  sur 
l'éveil  des  souvenirs. 

L'étude  que  MM.  Binet  et  Henri  ont  consacrée  à  la 
mémoire  des  phrases  est  peut-être  encore  plus  intéressante 
que  celle  qui  précède  ;  elle  est  à  coup  sûi'  plus  originale, 
c'est  le  premier  essai  de  ce  genre  qui  ait  vu  le  jour. 

«  La  mémoire  verbale  des  mots  isolés,  disent  les 
auteurs  (1),  a  déjà  été  étudiée  par  de  nombreux  observa- 
teurs. Ce  n'est  pas  un  sujet  entièrement  nouveau  et  inex- 
ploré ;  d'autres  formes  de  la  mémoire  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  la  mémoire  verbale,  ont  été  prises  aussi,  cette 
année  même,  comme  objet  d'expériences  par  M.  Mùnster- 
berg,  et  plusieurs  de  ses  élèves...  Tout  cela  forme  un 
ensemble  de  recherches  qui  avancent  rapidement,  sur  ce 
qu'on  peut  appeler  la  mémoire  des  sensations  ;  c'est  là  le 
caractère  principal  de  ces  recherches  ;  elles  ont  trait  à  la 
mémoire  d'éléments  de  conscience  relativement  simples... 
Pour  les  mots,  la  suggestion  d'idées  est  plus  nettement 
définie  ;  et  certainement  ces  suggestions  d'idées  que  les 
tnots  provoquent,  doivent  exercer  une  influence  sur  la 
mémoire  des  mots  ;  mais  dans  la  forme  où  l'on  fait  les 
expériences  de  ce  genre,  on  ne  peut  guère  étudier  séparé- 
ment ce  que  l'on  peut  appeler  la  mémoire  des  idées,  et 
l'isoler  de  la  mémoire  des  mots  ;  pour  toutes  ces  raisons, 
on  doit  conclure  que  les  expériences  de  mémoire  ont  porté 
jusqu'ici  presque  uniquement  sur  la  mémoire  des  sen- 
sations. 

j»Avec  nos  présentes  études  sur  la  mémoire  des  phrases, 
nous  abordons,  bien  réellement,  la  mémoire  des  idées.  « 

La  méthode  suivie  est  la  même  que  dans  le  travail  pré- 
cédent. Cette  fois  les  expériences  ont  porté  sur  5 10  sujets, 
élèves  de  quatre  écoles  primaires  de  Paris.  Dans  chaque 
classe,  le  professeur,  en  présence  des  auteurs,  lisait  un 
morceau  de  prose  d'une  longueur  variable  ;  les  élèves 

(i)  La  tnémoire  des  phrases,  Ashèb  fsycë.,!^  année,  pp.  t4  ef15. 
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ivértis  d'avance  qu'ils  auraient  à  écrire  de  mémoire  le 
norceau  entendu,  prêtaient  la  plus  grande  attention  ; 
îitôt  la  lecture  terminée,  ils  se  mettaient  à  écrire  ;  leurs 
•édactions  terminées,  on  ramassait  les  copies,  qui  étaient 
•émises  aux  expérimentateurs. 

L'ensemble  dés  expériences  peut  se  faire  rapidement  : 
»  en  une  demi-heure  au  plus,  tout  était  terminé  »  (i). 
"jr'examen  des  copies,  le  compte  des  erreurs,  le  calcul  des 
ables  etc. ,  etc. ,  tout  ce  qui  constitue  le  travail  proprement 
lit  ne  commence  qu'alors.  Il  doit  être  extraordinairement 
ong  et  fastidieux. 

Les  textes  présentés  aux  élèves,  les  dictées  sont  de  lon- 
gueur inégale.  Pour  les  grandes  masses  de  sujets  on  s'est 
ervi  de  dictées  courtes  composées  respectivement  de  1 1 , 
e  14  et  de  20  mots.  Quatre  espèces  de  dictées  plus 
)ngues,  38,  60,  74  et  86  mots,  ont  été  proposées  à  des 
roupes  moins  nombreux  de  sujets. 
Je  cite,  pour  l'intelligence  des  remarques  qui  vont 
livre,  le  texte  de  20  mots  qui  a  été  reproduit  par  3o 
lèves  : 

«  Le  petit  Emile  a  obtenu  de  sa  mère  un  joli  cheval 
lécanique  en  récompense  de  sa  bonne  conduite  à  l'école.  » 
Dès  l'abord  on  se  heurte  pour  mesurer  l'intensité  de  la 
lémoire  des  idées,  à  une  grosse  difficulté  :  quand  on 
laploie  comme  tests  des  séries  de  mots,  l'intensité  de  la 
lémoire  s'exprime  par  la  fraction  ayant  pour  dénomina- 
iur  le  nombre  de  mots  présentés,  et  pour  numérateur 
I  nombre  de  mots  retenus. 

Sur  une  série  de  7  mots  M.  A.  en  a  retenu  5,  et  M.  B. 
;  l'intensité  de  leur  mémoire  verbale  est,  toutes  choses 
jales  d'ailleurs,  5/7  et  4/7  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  phrases 
1  ne  peut  plus  compter  de  la  même  façon,  pour  la  raison 
en  simple  que  dans  une  phrase  il  y  a  des  mots  importants 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Peut-on  compter  pour  un 
ot  l'article  le  ? 

{{)  La  mémoire  des  phrases,  Annéb  psych.,  l**  année,  p.  25. 


484  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

«*  Les  pronoms,  les  articles,  etc.,  nous  paraissent  être 
comparables  à  des  liens,  à  des  sortes  de  petits  clous  qui 
unissent  les  mots  entre  eux  ;  et  la  question  réellement 
intéressante,  à  ce  qu'il  nous  semble,  est  celle  de  savoir  si 
les  liens  logiques  qui  forment  la  phrase  facilitent  le  tra- 
vail de  la  mémoire,  et  dans  quelle  mesure. 

r*  Dans  tout  ce  qui  suit,  par  conséquent,  nous  ne  tien- 
drons pas  compte  du  nombre  exact  des  mots  contenus 
dans  les  phrases  ;  nous  diviserons  la  phrase  en  un  certain 
nombre  de  groupes  (1).  » 

Ainsi,  la  phrase  de  20  mots  que  j'ai  citée  plus  haut, 
devient  une  série  de  8  groupes  :  «  Le  petit  Emilei 
a  obtenu]  de  sa  mère|  un  joli|  cheval  mécanique|  en 
récompense|  de  sa  bonne  conduite]  à  l'écolej.  Les  auteurs 
reconnaissent  que  cette  division  en  groupes  a  quelque 
chose  d'arbitraire,  et  que  chacun  ne  divisera  pas  de  la 
môme  manière  ;  mais  ils  croient  que  cet  inconvénient  est 
bien  difficile  à  éviter. 

Pour  mesurer  l'intensité  de  la  mémoire  des  idées  chez 
leurs  3o3  sujets  répartis  en  cinq  classes,  ils  ont  donc 
compté  combien  sur  les  huit  groupes  de  la  phrase  précé- 
dente, les  sujets  en  avaient  retenus  ;  la  même  chose  pour 
les  8  groupes  de  la  dictée  de  14  mots,  et  pour  les  cinq 
groupes  de  la  dictée  de  1 1  mots. 

Si  donc  on  additionne  les  groupes  des  trois  dictées,  on 
obtient  le  chiffre  21  qui  sera  le  dénominateur  commun. 
Le  numérateur  pour  chacune  des  cinq  classes,  s'obtient 
en  ajoutant  les  groupes  retenus  dans  les  trois  exercices. 

On  a  pour  la  i'»  classe  :  intensité  de  la  mémoire  des  phrases  ^ 

«•Mi»2«i»  m  m  n  i»»  

ai 

«•i»i»3ei»  I»  n  m  m  n  

**  21 

m  m        m   A^         n  m  m  •  «.r^I 

^  «I 

m  »        n   ^^         m  m  m  m  •»  ^ 

«t 

fl)  La  niéinoire  de* phrase*,  Annss  psych.,  1"  année,  p.  i8. 
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On  voit  que  Taccroissement  avec  l'âge  est  un  peu  plus 
marqué  pour  la  mémoire  des  phrases  que  pour  celle  des 
mots. 

Les  auteurs  ont  comparé  l'intensité  de  la  mémoire  des 
phrases  avec  celle  de  la  mémoire  des  mots,  en  présentant 
aux  enfants  des  séries  de  mots,  et  des  phrases  composées 
de  groupes  en  nombre  égal.  Si  l'enfant  oublie  lo  mots  sur 
l'ensemble  des  mots  isolés  et  seulement  un  groupe  sur  l'en- 
semble des  phrases,  les  auteurs  concluent  que  chez  lui  la 
mémoire  des  phrases  est  dix  fois  supérieure  à  celle  des  mots 
isolés  :  J'avoue  ne  pas  très  bien  comprendre  cette  façon 
de  compter.  L'intensité  de  la  mémoire  est  exprimée  par  le 
rapport  entre  le  nombre  des  mots  présentés  et  celui  des 
mots  retenus.  Si  donc  un  enfant,  sur  20  mots  isolés  en 
oublie  10,  et  en  retient  10,  sa  mémoire  verbale  sera  -,  et 
s'il  relient  19  groupes  dans  une  phrase  de  20,  sa  mémoire 
ies  idées  sera  de  p,  donc  à  i^eu  près  double. 

Mais  MM.  Binet  et  Henri  estiment  »*  que  la  mémoire 
\\\\  donne  lieu  à  une  erreur  est  dix  fois  supérieure  à  celle 
:jui  donne  lieu  à  dix  erreurs  «.  Il  sulBt  de  s'entendre. 

Pour  les  nombreuses  remarques  très  intéressantes  sur 
e  problème  de  la  mémoire  des  phrases,  je  renvoie  au 
ravail  original.  Je  me  contente  de  transcrire  ici  les  con- 
clusions générales  : 

^  Nous  avons  vu  que  :  1°  La  mémoire  des  phrases  (ou 
les  idées)  présente  un  accroissement  faible,  mais  constant, 
ivec  Tâgo.  2°  Elle  est,  dans  certaines  conditions  que  nous 
ivons  fixées,  vingt-cinq  fois  supérieure  à  la  mémoire  des 
nols  isolés.  3^  Le  nombre  des  oublis  augmente  rapide- 
nent  avec  la  longueur  des  phrases  et  des  séries  de 
)hrases;  pour  une  phrase  de  20  mots  (8  groupes  de  mots)  il 
i  été  de  ^;  pour  une  série  de  phrases  de  80  mots  (24  groupes 
le  mots),  il  a  été  de  -.  4''  Les  pertes  de  mémoire  portent 
;ur  les  parties  accessoires  du  récit,  et  non  sur  les  parties 
ssentielles,  qui  se  trouvent  ainsi  comme  disséquées  ;  par 

11*  SÉRIE.  T.  XVJJI.  33 
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parties  essentielles  il  faut  entendre  celles  qui  ont  une 
importance  psychologique,  et  aussi  celles  qui  ont  une 
importance  logique.  5°  Les  substitutions  de  synonymes  sont 
plus  nombreuses  que  les  oublis  complets  pour  les  textes 
courts  ;  c'est  le  contraire  pour  les  textes  longs.  6*"  Les 
enfants  ont  une  tendance  à  simplifier  la  syntaxe  et  à  rem- 
placer les  mots  dictés,  par  des  synonymes  du  langage 
familier.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  l'assimilation  verbo- 
logique.  7*"  Les  enfants,  en  reproduisant  de  mémoire  des 
phrases  un  peu  longues,  ont  une  tendance  fréquente  à 
altérer,  d'une  manière  très  légère,  le  sens  des  phrases; 
cette  altération  est  de  deux  genres  différents  :  iniellec- 
tuelle  et  émotionnelle  (i).  >» 

Je  termine  ici  cette  très  sommaire  esquisse  des  travaux 
expérimentaux  tentés  depuis  dix  ans  dans  les  laboratoires 
de  psychologie  :  j'espère  avoir  montré  combien  a  été  et 
doit  être  féconde  dans  la  suite,  l'introduction  dans  la 
psychologie  des  données  de  la  pathologie. 

Les  observations  cliniques  ont  singulièrement  élargi 
le  champ  des  observations  et  des  expérimentations.  Si  la 
mémoire  de  reconnaissance,  la  mémoire  intelligente  est 
une  faculté  de  l'esprit,  les  mémoires  de  fixation  et  de 
reproduction  sont  dépendantes  de  l'organisme  ;  l'anatomie 
et  la  physiologie  de  la  mémoire  jouent  un  rôle  vraisem- 
blablement secondaire,  mais  fort  intéressant.  Dans  l'étude 
des  conditions  anatomo-physiologiques  de  la  mémoire, 
nous  n'en  sommes  qu'au   début,  et  l'on   entrevoit  déj«à 
d'innombrables    résultats    pratiques.    Nous   savons  que 
chaque  sujet  présente  un  type  particulier,  non  pas,  comme 
on  le  croyait  il  y  a  quelques  années,  une  mémoire  visuelle, 
auditive  ou  motrice,   mais  une  mémoire  complexe,  un 
composé  en  proportions  très  variables  de  chacun  de  ces 
trois  types  fondamentaux  ;  et  ce  complexus,  déjà  si  diffé- 
rent d'une  personne  à  l'autre,  se  modifie  encore  chez  la 

(i)  Z.a  mémoire  des  phrases.  Année  psych  ,  1^»  année,  pp.  5tt  et  59- 
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même  personne,  selon  les  circonstances  ;  la  distinction 
schématique  en  trois  types  purs,  est  aussi  illusoire  que  la 
fameuse  loi  psycho-physique  ;  elle  n'est  vraie  que  dans 
les  mêmes  limites,  et  peut  se  formuler  à  peu  près  ainsi  : 
Chez  un  individu  donné,  à  un  moment  déterminé^  et  pour 
'me  certaine  espèce  d'impressions,    la  forme  dominante 
ie  la  faculté  retentive  est  visuelle,  auditive  ou  motrice, 
7u  mieujo,  visuelle  motrice  ou  auditive  motrice.  Et  sans 
loute,  les  expériences  ultérieures,  les  analyses  qualita- 
tives et  quantitatives  des  mémoires  compliqueront  encore 
3ette  loi.  Car  tous  les  phénomènes  biologiques  paraissent 
simples  au  début  ;  plus  on  les  observe  avec  rigueur,  plus 
Is  apparaissent  complexes  ;  ce  n'est  que  lorsque  la  science 
I  achevé  son  évolution,  que  l'on  peut  dégager  la  formule 
léfinitive  faisant  rentrer  le  groupe  infiniment  complexe 
les  faits  dans  Tensemble  des  quelques  lois  fondamentales 
|ui  régissent  l'univers. 

Pour  les  psychologues  expérimentateurs  le  problème 
!e  la  mémoire  est  relativement  facile  à  aborder  ;  il  ne 
aut  pour  le  résoudre,  ni  matériel  compliqué,  ni  connais- 
ances  techniques  très  spéciales.  Par  contre,  son  utilité 
lU  point  de  vue  pédagogique  surtout  est  d'une  importance 
vidente.  Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  les  psycho- 
ogues,  qui  étudient  le  problème  de  la  mémoire,  trépignent 
ur  place  ;  les  résultats  acquis  depuis  dix  ans  dans  les 
iboratoires  nous  autorisent  à  croire  que  dans  le  courant 
u  siècle  qui  s'ouvre,  ils  feront  un  pas  décisif  en  avant. 

J.  J.  Van  Biervliet. 
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On  peut  s'attendre  à  voir  surgir  des  phénomènes  ana- 
logues à  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  chaque  fois  que 
l'équilibre  du  système  nerveux  est  dérangé  par  une  cause 
accidentelle  ou  pathologique.  C'est,  en  effet,  ce  qui  amve. 
Les  troubles  de  l'innervation  font  éclater,  à  des  degrés 
divers,  les  effets  de  la  dissociation  psychologique  et  d»^s 
altérai  ions  plus  ou  moins  graves  de  la  personnalité. 

Les  causes  de  ces  désordres  sont  nombreuses.  Tantôt 
idiopathiques,  sans  cause  matérielle  appréciable,  ils  con- 
stituent ce  qu'on  a  appelé  les  maladies  essentielles  du 
système*  nerveux  ou  névroses.  Tantôt  symptomatiques.  ils 
résultent  manifestement  des  lésions  de  la  substance  cérébro- 
spinale,  des  altérations  du  sang,  des  troubles  de  la  circu- 
lation et  de  la  nutrition,  de  l'inanition,  du  froid,  des  états 
infectieux,  de  l'injection  ou  de  l'inhalation  de  substances 
toxiques,  etc.  Tantôt  enfin  ils  dépendent,  par  action  réflexe 
ou  sympathique,  de  l'état  morbide  d'un  viscère  ou  d'un 
tissu  éloigné. 

(1)  \oir  la  Revue  des  Questions  soentifiques,  livraisons  du  iO  avril  I90i). 
pp.  51 1-2U7  et  du  30  juillet  1900,  pp.  f 44-lOt. 
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Les  désordres  de  rinnervation  agissent  profondément 

sur  rinlelligence.  Ils  exaltent  ses  facultés,  les  dépriment  ou 

les  éteignent  (délire,  hallucinations,  amnésie,  hypermné- 

jie.  coma,  etc.).  Ils  modifient  la  bensibilité  et  la  motricité, 

5oit  en  excitant  leur  activité  fonctionnelle  (hyperesthésie, 

convulsions,  contractures)  ;  soit  en  la  diminuant  ou  en  la 

supprimant  tout  à  fait  (anesthésie,  analgésie,  paralysie). 

La  thérapeutique  met  à  la  disposition  du  médecin  des 

substances  dont  Taction  élective  sur  telle  ou  telle  partie  de 

'organisme  lui  permet,  comme  au  magnétiseur,  de  jouer 

jur  ce  clavier  si  délicat,  les  airs  les  plus  variés.  Admi- 

listrés  à  petite  dose,  des  agents  comme  lether,  Talcool 

)u  lopium,  produiront  des  effets  excitants  ou  esthésio- 

jènes.  Leur  absorption  à  haute  dose  sera  suivie  de  délire 

ît   d'hallucinations.    Leur   action   prolongée   provoquera 

anesthésie  générale,  le  coma,  la  syncope,  etc. 

Entre  le  sommeil  anesthésique  et  le  sommeil  hypno- 
ique,  on  constate  des  affinités.  11  y  a  des  personnes  qui 
'hypnotisent  sous  le  chloroforme.  --^  Tous  les  chirurgiens, 
crit  M.  Bernheim,  ont  vu  des  patients  s'endormir  brus- 
uement,  sans  excitation,  après  quelques  bouffées  de 
anesthésique,  alors  que  certainement  celui-ci  n'a  pas  fait 
on  œuvre.  J'ai  observé  ce  fait  sur  des  clientes  que  je 
hloroformais,  devant  le  dentiste,  pour  des  extractions 
e  dents.  Aussi  mettant  cette  observation  à  profit,  j'ai 
oin  chaque  fois  que  je  chlore fonnise,  de  suggérer  au 
lalade,  dès  la  première  inspiration,  qu'il  va  dormir 
oucement.  Chez  quelques-uns  le  sommeil  hypnotique 
ient  avant  le  sommeil  chloroformi(iue.  S'il  est  assez 
rofond  pour  déterminer  une  anesihésie  complète,  l'opé- 
ition  peut  être  faite  sans  attendre  ;  sinon,  je  continue 
Inhalation  jusqu'à  l'anesthésie  totale,  laquelle  arrive  plus 
Ite,  la  suggestion  aidant;  et,  procédant  ainsi, je  préviens 
i  période  d'excitation  (i).  r> 

il)  Bernheim,  De  la  Suy gestion,  p.  5. 
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it  (les  rappels  de  mémoire  reliaient  entre  eux  les  états 
semblables  (i). 

«  La  stimulation  par  Topiura,  dit  le  D'  Mathaut,  n'est 

autre  qu'une  ivresse  spéciale  qui  fait  arriver  le  sujet  à  une 

»rte  d'état  maniaque,  Tégotisme  mégalomaniaque.  J'en- 

»nds  par  là  que  l'habitude  du  poison,  même  à  de  très 

)etites  doses,  ne  laisse  à  Tintoxiqué  aucune  espèce  de 

léôance  au  sujet  de  ses  qualités  intellectuelles.  Le  fumeur 

te  croit  capable  de  tout,  ses  facultés  mentales  lui  semblent 

hypertrophiées  au  suprême  degré  ;  il  n'a  qu'à  vouloir  pour 

)ouvoir....  Il  y  a  quelques  années,  l'émoi  le  plus  grand 

•égna  au  gouvernement  général  de  l'Indo-Chine.  On  venait 

le  recevoir  un  rapport  administratif  d'un  des  fonctionnaires 

es  plus  en  vue  par  son  mérite  et  ses  capacités,  et  ce 

apport  tendait  à  faire  croire  au  gouvernement  que  ce 

Dnctionnaire  était  devenu  subitement  fou.  De  son  côté,  le 

bnctionnaire  en  question  était  enchanté.  ^  Je  n'ai  jamais 

écrit  de  rapport  aussi  lucide  sur  la  question  de. . .  disait-il. 

Il  est  vrai  que  j'avais  fumé  toute  la  nuit  et  que  j'avais 

l'esprit  d'une  clarté  étonnante  (2).  »  L'hypnotisé,  à  qui 

on  suggère  qu'il  est  le  général  Bonaparte,  joue  son  rôle 

vec  la  môme  conviction  que  ce  fumeur  d'opium. 

Beaucoup  d'écrivains,  d'artistes,  de  musiciens,  de 
oètes  ont  eu  recours  aux  esthésiogènes  pour  faciliter 
3ssor  de  leur  imagination.  Gérard  de  Nerval,  Musset, 
[urger,  Addison,  Goldsmith,  Gluck,  Tasse  étaient  dipso- 
lanes.  Pitt  et  Fox  composaient  leurs  discours  après  avoir 
it  une  consommation  excessive  de  porter.  M"*®  de  Staël 
3usait  de  l'opium  et  Rousseau  du  café. 
Le  D'  Grasset  a  étudié  les  formes  du  délire  chez  deux 
cooliques  fameux,  Hotïmann  et  Edgard  Poë,  qui  pui- 
sent dans  leurs  propres  hallucinations  leurs  inspirations 
s  plus  fantastiques.  Hoffmann  s'alcoolisait  avec  du  vin. 


[D  p.  Janel,  U automatisme  psychologique,  p.  78. 
;i)  Dr  Mathaut,  Li  Correspondant  médical,  i5  mars  1897. 
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Ses  contes  fantastiques  se  vivaient  autour  de  lui,  avec 
tant  de  réalité  que,  pris  de  terreur  et  n'osant  pas  rester 
seul,  il  allait  réveiller  sa  femme.  Dans  son  cerveau 
malade,  une  sensation  en  appelait  une  autre.  Il  prétendait 
entendre  les  couleurs  et  voir  les  sons.  Le  parfum  de 
l'œillet  rouge,  par  exemple,  lui  faisait  entendre  comme 
dans  le  lointain,  le  son  du  cor. 

Edgard  Poë  buvait  de  l'alcool.  11  avait  des  hallucina- 
tions horribles  et  angoissantes,  qui  le  transportaient  dans 
les  tombeaux  en  compagnie  des  vei*s  et  des  cercueils.  Il 
entendait  **  causer  les  putréfactions  «  et  connaissait  •*  les 
sensations  des  déliquescences  »».   La  terreur  paralysante 
imprègne  ses  contes.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  n'apercevait 
plus,  dit-il  lui-même,  que  des  formes  monstrueuses  s'agi- 
tant  d'une  façon  fantastique,  au  bruit  d'une  discordante 
mélodie,  tandis  que,  pareille  à  un  flot  rapide  et  spectral, 
à  travers  la  porte,  une  foule  hideuse  se  précipite  Siins 
relâche  et  rit,  mais  ne  sait  plus  sourire. 

Si  la  raison  sombre  parfois  sous  les  effets  de  cette 
thérapeutique  intempérante  et  désordonnée,  il  arrive,  en 
revanche,  que  la  nature  peut  faire  naître,  parmi  les 
désordres  de  la  maladie,  des  excitations  favorables  à 
l'exercice  de  la  pensée. 

Le  D*"  Hall  prétend  avoir  connu  des  hommes  méilio- 
cres,  dont  l'intelligence  devint  extraordinaire  à  la  suite 
d'une  maladie  de  la  moelle  épinière. 

Une  de  mes  parentes,  atteinte  d'une  névrite,  avait  Je 
longues  insomnies  et  composa,  dans  un  état  intermédiaire 
entre  la  veille  et  le  sommeil,  une  nouvelle,  écrite  avec  un 
art  et  un  sentiment  irréprochables,  qui  reçut  le  meilleur 
accueil  dans  une  grande  revue  parisienne.  Encouragée  par 
ce  début,  elle  s'efforça,  après  sa  guérison,  de  donner  une 
suite  à  ce  premier  succès.  Mais  en  recouvrant  la  sanie 
elle  avait  perdu  toutes  ses  aptitudes  littéraires. 

Esquirol  rapporte  que  le  D*"  Leuret  hii  a  parlé  d'un  fou, 
négociant,  dont  les  affaires  avaient  périclité.  Durant  sâ 
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xalaJie  il  trouva  la  force  de  les  relever.  La  solution  de 
hacun  de  ses  accès  de  délire  était  le  perfectioauement 
*une  machine,  l'invention  d'un  moyen  de  favoriser  l'essor 
e  son  industrie.  U  se  trouva,  au  bout  de  cette  folie  pré- 
ieuse,  avoir  reconquis  sa  raison  et  sa  fortune  (i). 

Sous  rinliuence  des  causes  pathologiciues  la  mémoire 
ubit  de  nombreuses  modifications. 

On  voit  des  malades  perdre  tout  souvenir  de  leur  vie 
assée  et  se  trouver  dans  la  nécessité  de  refaire  entière- 
lent  leur  éducation.  D'autres  ont  oublié  une  certaine 
ériode  de  leur  existence  et  se  souviennent  de  tout  le  reste, 
/oubli  peut  porter  sur  certaines  catégories  d'images, 
^ar  exemple,  on  reconnaîtra  très  bien  les  personnes  et  les 
doses  et  l'on  ne  pourra  plus  retrouver  leurs  noms. 

Mais  ce  qui  passe  ainsi  dans  la  mémoire  latente,  n'est 
as  toujours  perdu  et  peut  être  revivifié.  Les  lacunes  sont 
uelquefois  comblées  pendant  le  sommeil,  naturel  ou 
ypnotique.  Une  malade  a  oublié  une  certaine  période 
e  sa  vie.  On  l'hypnotise,  elle  se  souvient.  Une  autre  s'en- 
ort  et  retrouve  dans  un  rêve  les  souvenirs  disparus 
endant  l'état  de  veille.  U  y  a  des  connexions  entre  tous 
}S  états  caractérisés  par  la  dissociation  et  l'inconscience. 

Certains  malades  présentent  une  hyperesthésie  extra- 
rdinaire  des  phénomènes  de  mémoire. 

Une  aliénée  hystérique  observée  par  le  D^  Morel,  répé- 
lit  mot  à  mot  des  sermons  qu'elle  avait  entendus  ou 
'orateurs  chrétiens  très  connus.  On  la  suivait  le  livre  à 
i  main.  Elle  ne  se  trompait  jamais. 

Le  U""  Trélat  a  parlé  de  fous  qui  s'exprimaient  dans  une 
mgue  étrangère  sans  l'avoir  jamais  apprise.  Est-ce  bien 
3rtain  i  Sous  l'apparence  du  merveilleux,  ne  seraient-ce 
[18  plutôt  des  phénomènes  de  reviviscence  de  souvenirs 
itents  dont  on  a  tant  d'exemples  ?  (2) 


(I)  Cité  par  Lombroso  :  L'homme  de  génie,  p.  216. 

(i)  Trélaï,  Recherches  historiques  sur  la  folie.  Paris,  1859,  p.  81. 
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jurons,  des  blasphèmes,  des  mots  orduriers,  sans  motifs, 
inconsciemment  ou  involontairement.  C'est  raffeclion  que 
le  D""  Gilles  de  la  Touiette  a  qualifiée  du  nom  de  copfolalie. 

La  M'*®  de  X.  dont  Itard  a  raconté  Thistoire,  criait  au 
milieu  d'une  phrase,  qu'elle  continuait  ensuite,  s^ins 
s'arrêter  :  «  F... -tu  cochoi:  »».  Une  jeune  fille,  très  bien 
élevée,  dont  le  D"*  Pitres  a  communiqué  le  cas  à  Charcoi, 
laissait  bruyamment  échapper  ces  mots  :  «  Va- t'en,  imbé- 
cile ;  M...  de.  » 

Le  D*"  Hélot,  à  qui  j'emprunte  ces  exemples,  rappelle  a 
ce  propos  l'opinion  de  Charcot,  pour  qui  la  coprolalie  ne 
serait  le  plus  souvent  que  de  l'écholalie,  répétition  de  mots 
autrefois  entendus.  Charcot  considérait  les  tiqueui's,  les 
grands  tiqueurs  comme  des  déséquilibrés,  placés  sous  le 
régime  mental  des  idées  fixes,  obsédantes,  impulsives.  Il 
pensait  que  le  tic  moteur  est  ordinairement  accompagne 
d'un  tic  dldées  (i). 

L'impulsif,  quand  il  n'est  pas  sous  l'empire  complet  Jes 
idées  délirantes,  se  rend  compte  du  conflit  qui  s'établit  en 
lui,  entre  l'automatisme  et  la  volonté  réfléchie.  C'est  ce  «jui 
arrivait  à  ce  fou,  nommé  Glénadel.  dont  a  parlé  Calmeil. 
qui  obsédé  par  l'idée  de  tuer  sa  mère,  puis  sa  belle-sœur, 
demanda  lui-même  son  internement  daijs  une  maison  de 
santé,  par  crainte  de  commettre  un  crime  dont  il  avait 
horreur  (2). 

Tamburini  a  soigné  un  mégalomane,  chez  qui  la  dés- 
agrégation mentale  donnait  naissance  à  trois  courants 
siuiultanés  d'inspiration  musicale.  Il  chantait  de  très 
beaux  airs  et  en  même  temps  improvisait,  à  l'aide  de 
chaque  main,  au  piano,  deux  motifs  différents  sai:s  rap- 
port entre  eux  ni  avec  le  chant. 

Le  D^  Lombroso  a  soutenu,  entre  autres  thèses  paru- 

(1)  [)»"  Hélot,  Névroses  et  possessions  diaboliques,  p.  301.  Charr»>t, 
Leçons  du  mardi,  l""»  leçon,  pp.  14-16. 

(2)  Ribol,  Les  maladies  de  la  volonté,  I8S3,  p  77. 
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loxales,  que  les  traumatismes  étaient  favorables  an  déve- 
oppement  du  génie.  Il  a  cité  l'exemple  de  Grétry,  qui 
le  médiocre  chanteur  devint  un  grand  maître,  après 
u  une  poutre  lui  eût  fracassé  la  tète  ;  et  celui  de  Mabillon, 
mbécile  dans  son  enfance,  dont  Tintelligence  s'éveilla  à 
a  suite  d'une  blessure  à  la  tête.  Il  ajoute  que  Gall  a 
onnu  un  crétin,  transformé  en  un  homme  intelligent 
près  qu'il  eût  roulé  du  haut  d'un  escalier,  la  tête  en  bas. 
'lais  il  n  y  a  rien  de  moins  prouvé  que  cette  prétendue 
dation  do  cause  à  effet.  Le  plus  souvent  les  trauma- 
ismes  cérébraux  ont  des  conséquences  toutes  différentes 
t  déterminent  des  incapacités  psychiques  variables  sui- 
ant  les  régions  désorganisées.  C'est  ce  qui  a  conduit  à 
étude  des  localisations  cérébrales.  On  sait,  par  exemple, 
u'une  lésion  de  la  première  circonvolution  temporale 
auche  entraîne,  chez  un  individu  droitier,  la  perte  de  la 
lémoire  des  sons  verbaux.  Le  malade  peut  lire  ce  qui  est 
crit.  11  ne  comprend  pas  le  langage  parlé.  Un  sujet,  chez 
ui  la  seconde  circonvolution  pariétale  gauche  est  atteinte, 
erd  la  mémoire  visuelle  verbale.  Il  ne  comprend  plus 
i  valeur  des  signes  de  l'écriture.  Il  ne  sait  plus  lire.  Il 
out  encore  écrire,  mais  il  est  incapable  de  relire  et  de 
^mprendre  ce  qu'il  a  écrit.  La  perte  de  la  partie  posté- 
eure  de  la  seconde  circonvolution  frontale  gauche 
itraîne  celle  de  la  mémoire  motrice  graphique.  Le 
lalade  ne  sait  plus  écrire.  Enfin  une  lésion  de  la  partie 
3stérieure  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
ipprime  la  mémoire  motrice  verbale,  c'est-à  dire  la 
iculté  de  produire  les  mouvements  de  la  langue,  des 
irois  de  la  bouche  et  du  pharynx  à  l'aide  desquels  il 
cprirae  sa  pensée  par  la  parole.  C'est  l'aphasie.  Les 
loses  se  passent  de  la  môme  manière  chez  un  homme  qui 
?ndort.  Nous  avons  vu  comment  ses  facultés  de  relation 
en  particulier  celles  du  langage  écrit  ou  parlé,  subissent 
le  obnubilation  progressive,  à  mesure  que  les  centres 
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correspondants  sont  envahis  par  le  sommeil,  c'est-à-dire 
dissociés  et  séparés  du  champ  de  la  conscience. 

Des  malades  atteints  de  paralysie  du  côté  droit  et  écri- 
vant de  la  main  gauche  font  parfois  ce  qu'on  a  appelé  de 
récriture  en  miroir.  Leur  écriture  est  renversée  comme 
récriture  normale  regardée  dans  une  glace.  Les  peuples 
primitifs  écrivaient  indifféremment  de  droite  à  gauche 
ou  de  gauche  à  droite.  L'usage  a  prévalu  d'écrire  de 
gauche  à  droite.  L'hémisphère  droit  n'ayant  pas  participé 
à  ce  dressage,  chez  les  droitiers,  il  n'est  pas  étonnant, 
lorsqu'il  est  appelé  à  suppléer  l'hémisphère  gauche,  comme 
chez  l'hémiplégique,  de  constater  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler l'indifférence  de  direction.  La  main  du  sujet  obéit  a 
une  loi  de  contraste  symétrique  que  Ton  observe  souvent 
dans  les  mouvements  des  membres  opposés. 

Les  hystériques,  atteints  d'anesthésie  du  bras  droit  et 
se  servant  de  la  main  gauche,  font  assez  souvent  aussi  de 
récriture  en  miroir.  On  constate  encore  cette  tendance  chez 
les  personnes  qui  n'ont  pas  une  grande  habitude  d'écrire 
et  surtout  chez  les  enfants.  Après  avoir  bandé  les  yeux 
d'un  de  mes  enfants,  âgé  de  sept  ans,  je  lui  mets  un  crayon 
dans  la  main  gauche  et,  tenant  sa  main  dans  la  mienne, 
je  lui  fais  tracer  un  B  en  miroir.  Si  je  lui  demande  quelle 
est  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  sans  la  voir,  il  me  repond 
sans  hésiter,  que  c'est  un  B.  Alors  laissant  aller  sa  main, 
je  lui  dis  de  tracer  lui-môme  un  B.  Il  écrit  un  B  en 
miroir.  Le  même  enfant,  quand  il  apprenait  à  lire,  épelaii 
les  syllabes,  en  renversant  les  lettres,  lisant  par  exemple. 
la  pour  al,  el  pour  le,  li  pour  il. 

Ces  faits  aident  à  comprendre  une  anomalie  du  même 
genre  signalée  chez  quelques  malades  qui  se  mettent  à 
parler  en  miroir.  Ayant  à  dire  un  mot,  ils  prononcent 
les  lettres  en  commençant  par  la  dernière,  ou  bien  en 
renversant  les  syllabes.  Par  exemple,  ruojnob  ^meiswm 
signifiera  bonjou7^  monsieur  qui  pourra  se  dire  aussi 
joiirbon  sieurmon.   Le  D'   Paquelin  a  connu    tout^  une 
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amille  qui  avait  cette  singulière  faculté  de  parler  cou- 
amment  la  langue  retournée.  Nous  aurons  encore  à  parler 
le  faits  du  même  genre,  à  propos  de  l'écriture  des  médiums 
rès  souvent  renversée  en  miroir. 

Sous  l'influence  de  la  maladie,  le  sommeil  est  modifié 
e  bien  des  manières. 

Tantôt  il  disparaît,  chassé  par  l'insomnie  ;  tantôt  il  est 
iolemment  agité  par  le  délire.  Il  passe,  suivant  la  nature 
es  causes  morbides,  par  toutes  les  phases  que  nous  con- 
aissons  déjà,  depuis  l'assoupissement  et  la  somnolence 
isqu'au  sommeil  profond  ou  coma,  dans  lequel  le  malade 
§pond  à  peine  aux  excitations  les  plus  énergiques. 

L'insensibilité  devient  complète  dans  le  carus,  compa- 
ible  à  la  léthargie  hypnotique.  On  voit  survenir  dans  cer- 
lines  maladies,  par  exemple  dans  les  fièvres  typhoïdes, 
^tat  cataleptique.  Le  sujet  est  sans  connaissance  ;  ses 
embres  conservent,  comme  dans  la  catalepsie  somnam- 
alique,  les  attitudes  et  les  positions  qu'on  leur  a  données. 
Il  y  a  des  malades  qui,  la  nuit,  pendant  leur  sommeil, 
\  lèvent,  s'habillent,  se  promènent,  lisent,  écrivent,  se 
i^rent  à  leurs  travaux  ordinaires,  en  un  mot  accomplissent 
îs  actes  parfaitement  coordonnés.  On  les  appelle  des 
innambules.  Le  sommeil  somnambulique  est  un  sommeil 
tif  présentant  plus  d'un  rapport  avec  le  somnambulisme 
^pnotique. 

Diffère-t-il  essentiellement  du  sommeil  naturel? Certains 
jets  passent  de  l'un  à  l'autre  sans  transition.  Il  est 
rivé  à  tous  ceux  qui  ont  voyagé  la  nuit,  de  dormir  en 
archant  et  même  de  rêver  tout  en  se  dirigeant  incon- 
iemment  vers  leur  but.  Je  l'ai  personnellement  éprouvé 
is  d'une  fois.  C'est  le  somnambulisme  des  gens  normaux, 
ovoqué  par  des  circonstances  accidentelles.  Mais  le 
unambulisme  spontané  est  ordinairement  accompagné 
tares  névropathiques. 

Les  somnambules  accomplissent  parfois,  la  nuit,  sans 
nière,  des  actes  qui  exigent  une  grande  finesse  des  sens. 
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une  agilité  et  une  adresse  exceptionnelles.  On  les  surprend 
dans  des  positions  aussi  périlleuses  qu'excentriques,  par 
exemple  circulant  sur  les  toits,  sans  avoir  conscience  du 
danger. 

Le  champ  de  leur  sensibilité  est  pourtant  diminué.  Ils 
n'ont  de  rapport  avec  le  monde  extérieur  que  pour  ce  qui 
intéresse  leur  rêve.  S'ils  vous  rencontrent  ils  ne  j^araissoni 
pas  vous  voir,  ni  vous  reconnaître.  Mais  ils  vous  évilom 
parfaitement.  Leur  anesthésie  visuelle  est  donc  systéma- 
tique, élective,  d'origine  psychique  et  nullement  incom- 
patible avec  une  hyperesthésie  de  tous  les  sens,  sans 
laquelle  leurs  actes  et  leur  agilité  seraient  inexplicables 

Au  réveil,  il  y  a  amnésie  complète.  Le  somnambule  ne 
se  rappelle  pas  —  sauf  exception  —  ce  qui  lui  est  arrivé 
pendant  sa  crise.  Le  personnage  qui  agit  pendant  le 
sommeil  n'est  pas  la  personne  normale,  mais  une  person- 
nalité secondaire,  qui  s'évanouit  au  réveil.  Une  nouvelle 
crise  la  ramène.  Elle  rentre  en  scène,  conserve  le 
souvenir  des  crises  antérieures  et  reprend  son  sommeil  ai 
poiïJt  où  le  réveil  l'avait  interrompu.  Nous  avons  constat»^ 
déjà  soit  dans  le  sommeil  ordinaire,  soit  dans  le  sommeil 
hypnotique,  ces  phénomènes  d'anesthésie  systématique  cl 
les  mêmes  rappels  de  mémoire. 

L'activité  mentale  des  somnambules  subit  parfois, 
comme  dans  le  rêve,  une  exaltation  remarquable.  h\ 
mémoire  somnambulique,  par  exemple,  dépasse  souvent  la 
pr)rtée  de  la  mémoire  normale.  Le  professeur  War^hner, 
do  Goettingue,  incapable  de  faire  des  vers  grecs  dans  l'état 
ordinaire,  y  réussissait  bien  dans  l'état  somnambulique.  On 
a  parlé  d'un  somnambule  anglais.  Haddock,  qui,  au  temps 
de  Jacques  I*'',  prêchait  en  dormant  et  qui,  dans  son 
sommeil,  parlait  assez  couramment  le  grec  et  l'hébreu  dont 
il  n'avait  qu'une  faible  teinture  (i). 

Un  vannier  de  Waldeck,  ayant  entendu  un  sermon,  en 

(I)  Maury,  La  Magie  etc.,  p.  454.  Lucy  Aikin,  Memoirs  dp  thi  couit  of 
James  I.  T.  I,  p.  39. 
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fut  si  frappé  quil  fondit  en  larmes.  La  nuit  suivante  il  se 
leva  en  proie  à  un  accès  de  somnambulisme,  et  se  mit  à 
réciter  le  discours  du  prédicateur.  Sa  femme  fît  de  vains 
gfforts  pour  1  éveiller.  Il  continua  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
tout  dit.  A  son  réveil,  il  ne  se  rappelait  rien.  Depuis  lors, 
il  fut  sujet  à  des  accès  semblables  de  temps  en  temps.  Le 
jour,  la  nuit,  en  voyage,  en  société  ou  seul,  il  se  mettait 
à  prêcher.  Ses  yeux  devenaient  fixes  ;  son  langage  et  sa 
prononciation  acquéraient  une  pureté  qu'ils  n'avaierit  pas 
auparavant  (i). 

On  s'est  plu  à  exagérer  Tintelligence  des  somnambules. 
S'ils  n'ont  pas  de  talent,  le  sommeil  ne  leur  en  donne  pas 
dt  n'ajoute  rien  à  leur  propre  fonds.  Il  ne  faut  donc  pas 
comparer,  comme  on  l'a  fait,  l'homme  de  génie  au  somnam- 
bule. S'ils  présentent  entre  eux  quelque  trait  de  ressem- 
blance apparent,  c'est  dans  la  limitation  systématique  du 
:hamp  de  la  conscience.  On  a  vu  des  savants  ou  des 
philosophes  concentrer  parfois  la  puissance  de  leur  pensée 
în  s'y  enfermant,  et  demeurer  volontairement  étrangers  à 
:e  qui  se  passait  autour  d'eux.  C'est  une  méthode  de  travail 
réglée  par  la  volonté  et  qui  na  rien  de  commun  avec 
i'anesthésie  systématique,  mais  inconsciente,  des  somnam- 
bules. 

Les  crises  somnambuliques  se  produisent  parfois  le  jour 
ît  reçoivent  alors  le  nom  de  vigilambulisme,  Maury  a  tiré 
les  actes  de  l'Académie  de  Breslau,  le  cas  suivant.  Un 
jeu  ne  cordier  de  22  ans,  sujet  à  des  attaques  de  somnam- 
bulisme, tombe  brusqueracîit  dans  son  sommeil,  ne  voit  et 
l'entend  plus  personne  et  continue  son  travail.  Un  jour, 
1  fut  surpris  à  cheval,  continua  sa  route,  traversa  un 
Tiarché,  dirigeant  très  bien  sa  monture,  au  milieu  des 
)bstacles,  monta  chez  un  confrère,  avec  qui  il  avait  affaire, 
ui  dit  quelques  mots,  puis  se  rendit  à  la  Chancellerie  où 

{{)  Maury,  La  Magie,  p.  435. 
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il  s'éveilla  tout  à  coup,  et,  saisi  d'étonnement,  se  confon- 
dit en  excuses. 

Le  D""  Tissié  a  cité  le  cas  d'un  malade,  Albert,  qui, 
entendant  parler,  à  Tétat  de  veille,  d'un  pays  ou  d'une 
ville,  en  rêve  la  nuit.  Le  lendemain,  presque  toujoiii^s  le 
matin,  il  part  pour  ce  pays.  Il  est  alors  en  état  de  som- 
nambulisme diurne  ou  vigilambulisme. 

Un  vigilambule  fait  un  rêve  parlé  à  l'hôpiial.  Un  mois 
après,  mis  en  état  de  sommeil  hypnotique,  il  se  rapj)elle 
son  rêve  de  l'état  somnambulique.  Cela  montre  l'affinité 
probable  des  deux  sommeils,  puisque  les  mêmes  synthèses 
se  reproduisent  dans  les  deux  états,  avec  des  rappels  de 
mémoire  de  l'un  n  l'autre.  Ajoutons  que  les  somnambules 
naturels  forment  les  meilleurs  sujets  hypnotisablos. 

Le  somnambulisme  pathologique  peut  survenir  :i  la 
suite  de  traumatismes  du  cerveau.  Le  cas  du  sergent 
de  Pazeilles,  publié  par  le  D""  Mesnet,  en  est  un  ♦exemple 
classique  (i).  Vn  sergent  de  l'armée  d'Afrique,  F.  âgé  de 
26  ans,  reçoit  dans  une  des  batailles  livrées  sous  SfM'.m, 
ur.e  balle  qui  lui  fractionne  le  pariétal  gauche.  Il  perdit 
connaissaiice,  reprit  l'usage  de  ses  sens  au  bout  Ao  tiois 
semaines,  mais  resta  paralysé  d'une  hémiplégie  droite, 
dont  il  rie  fut  guéri  qu'au  bout  d'un  mois.  Depuis  cette 
époque,  il  présenta  des  troubles  de  l'intelligence,  se  mani- 
festant par  des  accès  périodiques,  caractérisés  surtout  par 
Tocclusion  partielle  des  organes  des  sens  et  par  une  ncti- 
viié  cérébrale  différente  de  l'état  de  veille.  Sa  vie  se  par- 
tage en  deux  phases  distinctes.  Dans  l'état  ordinaire, 
c'est  un  homme  intelligent,  capable  de  gagner  sa  vie.  S^a 
santé  ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  l'état  pathologiq"^» 
le  monde  extérieur  cesse  d'exister  pour  lui.  Il  ne  vit  plu» 
que  de  sa  vie  personnelle  ;  n'agit  qu'avec  ses  propres 
excitations.  Néanmoins  il  continue  à  circuler,  va,  vient, 


ii)  De  V automatisme  de  la  mémoire  et  du  souvenir  dans  le  ^om- 
nambulisme pathoU»gique  :  Union  médicale  des  SI  et  i3  juillet  1874 
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agit  comme  s'il  avait  la  pleine  possession  de  ses  sens  et 
de  son  intelligence.  Cependant  la  sensibilité  générale  de 
la  peau  est  éteinte,  ainsi  que  louïe,  le  goût  et  l'odorat. 
La  vue  est  limitée  aux  objets  avec  lesquels  le  sujet  est 
en  rapport,  par  le  toucher.  La  sensibilité  musculaire 
reste  intacte.  L'être  conscient,  responsable  a  disparu.  Il 
est  changé  en  un  automate  agissant  sous  l'impulsion  spon- 
tanée de  son  cerveau.  Il  s'empare  de  tout  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  main  et  le  cache.  Un  objet  touché  lui  suggère  un 
acte  et  il  associe  parfaitement  ses  mouvements  pour  le 
réaliser.  Rencontre-t-il  une  plume  sous  ses  doigts,  il 
cherche  l'encrier  et  du  papier  et  se  met  à  écrire.  Si  l'on 
interpose  une  plaque  de  tôle  entre  ses  yeux  et  sa  main,  il 
s'arrête,  mais  ne  témoigne  ni  contrariété  ni  surprise.  Tout 
se  résumant  pour  lui  aux  phénomènes  intérieurs,  il  s'arrête 
parce  qu'il  cesse  de  voir,  mais  l'écran  et  la  personne  qui  le 
tient  n'existent  pas  pour  lui.  Sa  canne  placée  dans  sa  main 
lui  suggère  l'idée  d'un  fusil.  Il  se  croit  sur  un  champ  de 
bataille,  charge  son  arme,  se  couche,  tire,  etc.  Du  tabac 
mis  entre  ses  doigts  éveille  l'idée  de  faire  une  cigarette  et 
de  fumer.  Si  l'on  souffle  son  allumette,  au  moment  où  il  va 
allumer  sa  cigarette,  il  en  frotte  une  autre,  mais  il  ne 
vcit  pas  la  personne  qui  a  éteint  la  première.  Il  écrit  une 
lettre  d'affaires  et  la  met  dans  sa  poche  ;  on  la  lui  prend 
sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Un  cahier  de  musique  lui  suggère 
la  pensée  de  chanter.  11  chante  plusieurs  airs  à  pleine 
voix,  d'une  façon  fort  remarquable. 

En  un  mot,  c'est  un  vrai  automate.  Mais  son  automa- 
tisme n'est  pas  celui  d'une  machine  qui  répète  toujours 
les  mêmes  mouvements.  Il  faut  tenir  compte  des  états 
psychologiques  du  sujet,  états  inconscients  qui  s'enchaî- 
nent et  se  déterminent  les  uns  les  autres  à  partir  d'une 
sensation  initiale,  laquelle  évoque  une  certaine  série  de 
souvenirs  ou  d'habitudes.  Nous  avons  de  ces  associations 
automatiques  d'idées  et  d'images,  quand  nous  rêvons  et  que 
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rattention   volontaire  ne  dirige  plus  le  cours  de  notre 
pensée. 

Le  fils  d  un  de  mes  amis,  jeune  homme  de  18  ans, 
atteint  d  une  angine  à  la  suite  d'un  refroidissement, éprouva 
pendant  le  cours  de  sa  maladie  une  succession  d'accès 
somnambuliques  qui  donnèrent  lieu  à  des  phénomènes 
extrêmement  intéressants. 

Le  premier  accès  se  manifesta  pendant  son  sommeil 
naturel.  Le  malade  se  met  tout  à  coup  à  parler  avec 
volubilité.  Son  père  s'approche  de  son  lit  et  constate  qu'il 
parle  en  dormant,  les  yeux  fermés.  11  revoit,  comme  dani 
un  rêve,  toutes  les  circonstances  d'un  voyage  qu'il  a  fait 
récemment,  et  répète  toutes  les  paroles  qu'il  a  prononcéei 
pendant  ce  voyage,  s'arrétant  seulement  pour  laisser  à  ses 
interlocuteurs  supposés,  le  temps  voulu  pour  la  réponse. 
Ce  jeune  homme  eut  successivement  une  vingtaine  de 
crises  semblables,  correspondant  chacune  à  une  journée 
de  sa  vie.  Les  événements  de  la  journée  sont  passés  en 
revue  dans  un  temps  un  peu  réduit.  La  réduction  porte, 
non  sur  ce  qu'il  a  dit,  mais  sur  ce  qu'il  a  fait.  Le  temps 
de  l'action  est  un  peu  abrégé.  Une  des  crises  a  duré  sept 
heures. 

Les  souvenirs  de  ce  malade  acquièrent  une  précision 
extraordinaire.  Il  avait  été  employé  dans  une  maison  de 
banque,  et  revécut  pendant  une  crise  somnambulique,  uue 
journée  passée  à  son  bureau.  Son  père  l'entendit  répéter, 
avec  une  exactitude  parfaite,  des  comptes  portant  sur  des 
milliers  de  chiifres,  sans  se  tromper  dans  ses  additions 
mentales. 

11  répète  tous  les  bruits  produits  par  les  organes  de  la 
phonation  ;  par  exemple,  les  quintes  de  toux  d'une  jour- 
née de  rhume. 

Sa  mémoire  est  remontée  ainsi,  toujours  avec  la  même 
précision,  jusqu'à  dix  années  en  arrière. 

Quand  il  a  récapitulé  une  journée  entière,  il  s'éveille, 
se  plaint  d'une  grande  fatigue  et  éprouve  le  besoin  de 
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prendre  des  aliments.  Il  mange,  puis  s'endort  du  sommeil 
naturel,  sans  conserver  aucun  souvenir  de  ce  qu'il  a  dit 
pendant  sa  crise.  11  parle  les  yeux  fermés.  Sa  physiono- 
mie est  très  mobile  ;  ses  bras  gesticulent  ;  mais  les  mem- 
bres inférieurs  demeurent  immobiles.  Si  on  le  touche 
pendant  une  crise,  il  tombe  dans  un  état  épileptoïde.  Ses 
lèvres  sont  rétractées,  ses  dents  grincent,  sa  bouche  écume, 
ses  membres  se  contractent.  Son  père  le  calme  en  lui 
posant  la  main  sur  le  front  et  en  lui  suggérant  mentale- 
ment lo  repos.  Il  tombe  alors  en  catalepsie,  puis  au  bout 
de  dix  minutes  s'endort  naturellement  et  ronfle.  Si  un 
accident  de  cette  nature  interrompt  le  récit  d'une  journée, 
il  le  reprend  exactement  au  point  où  il  l'avait  laissé  et 
l'achève  pendant  la  crise  suivante.  C'est,  en  un  mot,  un 
véritable  phonographe  vivant. 

Pendant  ses  crises,  il  est  très  sensible  à  la  suggestion 
mentale  et  n'est  en  rapport  qu'avec  son  père.  Celui-ci 
pense-t-il  à  un  air  quelconque  auprès  du  lit  du  jeune  dor- 
meur, aussitôt  le  malade  entonne  d'une  voix  vibrante 
l'air  suggéré  mentalement.  Il  rend  compte  de  l'effet  de  la 
suggestion  en  disant  que  son  père  communique  avec  lui 
au  moyen  du  téléphone.  On  a  profité  de  cette  disposition, 
sur  le  conseil  du  médecin,  pour  lui  suggérer  que  son 
angine  disparaîtrait  tel  jour  à  telle  heure,  ce  qui  réussit 
complètement.  A  l'heure  dite,  il  se  réveilla  en  se  disant 
guéri  et  prit  sans  difficulté  quelques  aliments  solides. 

Ces  crises  se  renouvelèrent  une  vingtaine  de  fois,  du 
mois  de  septembre  1S96  au  mois  de  février  1897.  Il  s'est 
guéri  et  a  fait  depuis  son  service  militaire. 

On  a  donné  le  nom  de  somnambulisme  acrobatique, 
acrobatisme,  corybantisme,  danse  de  Saint-Gui,  grande 
chorée,  chorée  saltatoire,  à  une  forme  de  névrose  dont 
l'accès  débute  par  un  sommeil  profond.  Puis  tout  à  coup 
le  malade  se  lève  et  se  livre  aux  mouvements,  aux  atti- 
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tudes,  aux  sauts,  aux  grimpades  les  plus  extravaganiâ. 
accompagnés  de  cris  d'animaux,  de  discoure  délirants,  etc. 

Le  somnambulisme  acrobatique  est  souvent  épidéraiqat 
comme  la  chorée,  qui  fit  courir,  au  xv*  siècle,   tant  de 
pèlerins  au  tombeau  de  Saint-Gui  ;  comme  les  grimpades 
des  filles  de  Morzines,  dans  la  Haute-Savoie.  Au  mois  de 
mars  iSSy,  deux  petites  filles  de  ce  village,  d'une  consti- 
tution maladive,  furent  prises  de  crises  convulsives.  Dans 
leurs  accès,  elles  possédaient  une  exaltation  singulière  de 
la  mémoire,  parlaient  avec  facilité  le  français,  qu'elles 
écorchaient  auparavant  en  le  mêlant  au  patois.  On  préteml 
même  quelles  parlaient  latin.  Parfois  elles  vomissaient 
des  paroles  ordurières  et  des  blasphèmes  contre  la  reli- 
gion.   Elles  grimpaient  à  la  cime  des  arbres    avec  une 
agilité  prodigieuse  et  redescendaient  la  tête  en  bas.  Après 
leura  crises,  elles  n'éprouvaient  aucune  fatigue  et  ne  se 
souvenaient  de  rien.  Le  mal  devint  épidémique.  Vingt- 
sept  personnes  en  furent  atteintes  successivement.  On  les 
exorcisa,  les  croyant  possédées.  Dix-sept  furent  guéries. 
Mais  la  maladie  continua  à  se  propager.  Vers  la  fin  de 
1860,  il  y  avait  à  Morzines  cent  dix  malades.  J'y  passai 
à  cette  époque.  Le  pays  était  dans  la  consternation.  On 
no  parlait  qu  a  voix  basse  et  en  tremblant  d'un  mal  si 
extraordinaire, que  Ion  croyait  diabolique.  Le  D'Consians, 
inspecteur  général  des  services  des  aliéiiés,  y  fut  envoyé 
par  le  ministre  de  l'Intérieur,  afin  de  prendre  les  mesures 
que  la  situation  comportait.  On  procéda  d'abord  par  inti- 
midation,  au  moyen  des  gendarmes,  sans  beaucoup  ile 
succès.  Puis  on  recourut  à  Téloignement  des  malades,  qui 
ne  se  guérirent  qu'après  avoir  été  disséminés  dans  les 
hôpitaux  de  la  région  (1). 

L'hystérie  est  une  névrose  dont  les  symptômes  sont 
aussi  variables  que  multiples.  Le  D'  Sollier,  auteur  d'une 


(I)  Consians,  Relation  sur  une  épidémie  dhyst^ro'démonf^pcUhie; 
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savante  étude  sur  la  genèse  ec  la  nature  de  rhjstérie, 
considère  cette  névropathie  comme  un  trouble  fonctionnel 
iu  cerveau,  consistant  en  un  sommeil  partiel  ou  général 
ies  centres  nerveux.  C'est  une  sorte  de  somnambulisme  ou 
ie  vigilambulisme. 

Le  D""  Pierre  Janet  en  a  donné  la  formule  psycholo- 
gique :  -  L'hystérie,  dit-il,  est  une  forme  de  désagrégation 
mentale,  caractérisée  par  la  tendance  au  dédoublement 
îomplet  et  permanent  de  la  personnalité.  » 

Les  troubles  hystériques  atteignent  un  grand  nombre 
le  fonctions,  saccentuent  plus  ou  moins,  augmentent, 
iiminuent,  disparaissent,  reviennent  et  se  remplacent.  Ils 
itfectent  la  sensibilité  sous  la  form'3  danesthésies  et 
rhyperesthésies  ;  et  la  motilité  en  déterminant  des  para- 
lysies, des  contractures,  des  mouvements  choréiformes.  Ils 
nodifient  profondément  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

M.  Gilles  de  la  Tourette  a  montré  les  nombreux  rap- 
3rochements  qui  existent  entre  Thystérie  et  le  somnambu- 
lisme provoqué  et  spontané. 

La  léthargie  constitue  souvent  une  des  périodes  de 
['attaque.  Parfois  même  elle  forme  toute  la  symptomato- 
ogie  apparente  de  l'hystérie.  On  cite  des  exemples  de 
jommeil  hystérique  qui  a  duré  pendant  quatre,  cinq  ou  dix 
[ïiois.  La  léthargie  hystérique  ne  diffère  en  rien  de  la  léthar- 
gie hypnotique.  Elle  présente  la  même  inertie  musculaire 
5t  toute  l'apparence  de  la  mort.  Mais  il  y  a  cependant  une 
éthargie  lucide  où  persiste  le  sens  de  louïe.  Pfendler 
:*apporte  le  cas  de  M"*  J.  M.  que  Ton  croyait  morte  ;  qui 
mtendait  tout  ce  qui  se  disait  autour  d'elle  et  se  rendait 
iompte  des  préparatifs  funéraires,  sans  qu'il  lui  fût  pos- 
sible de  sortir  de  son  état. 

La  catalepsie  hystérique  complique  parfois  l'attaque 
hystérique  ou  se  montre  sous  l'aspect  de  crises  isolées, 
îhez  un  sujet  présentant  ou  ayant  présenté  les  stigmates 
hystériques. 
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Le  somnambulisme  hystérique  est  plus  fréquent  que  les 
états  précédents.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les 
somnambules  hypnotiques  se  recrutent  surtout  parmi  les 
hystériques.  Ces  derniers  présentent  les  phénomènes  (rhal- 
lucinations,  d'oubli  au  réveil,  de  rappels  de  mémoire  d  une 
crise  à  une  autre,  de  suggestionnabilité,  observés  dans 
l'hypnose.  M.  Pitres  eu  conclut  que  le  sommeil  patholo- 
gique est  de  même  nature  que  le  sommeil  provoqué 
artificiellement  (i). 

Même  à  l'état  de  veille,  les  hystériques,  en  général 
manifestent  une  aptitude  remarquable  à  la  suggestion. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  présentent  un  intérêt 
spécial  dans  l'étude  des  phénomènes  de  désagrégation 
mentale  chez  ces  malades.  Ils  sont  atteints  d'anesthésies 
locales  plus  ou  moins  étendues,  principalement  du  cote 
gauche.  Les  points  anesthésiés  sont  insensibles.  On  peut 
les  piquer,  les  pincer,  les  brûler,  sans  provoquer  ni 
douleur  ni  hémorragie. 

On  montre  par  des  expériences  très  simples  et  trèi 
concluantes,  que  l'anesthésie  des  hystériques  appartient 
à  la  classe  des  anesthésiés  systématiques.  C'est  une  ânes- 
tliésie  relative.  L'insensibilité  n'existe  que  pour  la  personne 
normale.  Mais  il  y  a  à  côté  d'elle  une  personnalité  secon- 
daire, une  synthèse  somnambulique,  qui  demeure  on  rap 
port  avec  le  membre  ou  Torgane  anesthésié. 

MM.  Binet  et  Feré  choisissent  un  sujet  hystérique  dont 
un  bras  est  atteint  d'anesthésie  et  dérobent  ce  membre 
insensible  à  la  vue  du  sujet,  au  moyen  d'un  écran.  Le  bras 
anesthésique  va  servir  d'intermédiaire  à  l'inconscient 
somnambulique.  Grâce  à  l'écran,  le  sujet  ignore  à  quelles 
expériences  il  est  soumis.  On  soulève  le  membre  anesthé- 
sique, puis  on  le  laisse  aller  brusquement.  Il  retombe 
in<»rte.  Si  on  le  serre  un  peu  en  le  maintenant  en  lair 


(I)  GiUes  (le  la  Tourelle,  Uhypnotisme  et  les  étati  analogu^â,  1887: 
ch   VJJ,  pp.  il5  el  suiv. 
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pendant  une  seconde,  il  reste  L'vé  après  qu  on  Ta  aban- 
donné à  lui-même  et  paraît  comprendre  le  désir  de 
rexpérimentateur.  C'est  un  phénomène  de  catalepsie  sug- 
gestive déjà  observé  dans  l'hypnose.  «  Pour  mettre  un 
membre  en  catalepsie,  dit  M.  Bernheim,  il  suffit  de  lever 
ce  membre,  de  le  laisser  quelque  temps  en  Tair  ;  au 
besoin,  d  aflSrmer  que  ce  membre  ne  peut  être  baissé.  Il 
reste  en  catalepsie  suggestive.  L'hypnotisé  dont  le  pouvoir 
de  résistance  est  atfaibli,  conserve  passivement  l'attitude 
imprimée.  r>  Le  membre  anesthésique  se  comporte  comme 
le  membre  d'une  personne  hypnotisée. 

Si  l'on  communique  à  un  membre  anesthésique  un 
mouvement  régulier  et  qu'on  l'abandonne  ensuite  à  lui- 
même,  il  arrive  que  le  mouvement  est  répété  plusieurs 
fois  de  suite.  Varions  cette  expérience  ;  mettons  un  crayon 
dans  la  main  insensible,  en  le  glissant  entre  le  pouce  et 
l'index  ;  la  main  prend  la  position  convenable  pour  écrire. 
Si  alors  l'opérateur  la  saisit  et  lui  fait  écrire  un  mot,  elle 
continue  à  écrire  le  même  mot,  sans  s'arrétpr.  Remplacez 
le  crayon  par  une  paire  de  ciseaux,  la  main  fera  le  geste 
de  couper  ;  par  une  boîte  d'allumettes,  elle  l'ouvrira  et 
enflammera  une  des  allumettes.  On  trace  un  mot  avec  une 
;)ointe  mousse,  sur  le  dos  de  la  main  anesthésique,  dans 
aquelle  on  a  placé  un  crayon.  Bientôt  après  le  ctayon 
3crit  le  mot  tracé.  L'inconscient  a  traduit  une  sensation 
nitanée  par  son  équivalent  graphique. 

Si  l'on  fait  écrire  par  la  main  anesthésique,  en  la 
lirigeant,  un  mot  connu  dont  on  altère  volontairement 
'orthographe,  elle  s'arrête,  hésite,  puis  reproduit  l'erreur 
)u  parfois  la  corrige,  ce  qui  suppose  une  opération 
nentale  assez  compliquée,  quoique  inconsciente. 

L'inconscient  n'a  souvent  qu'une  existence  très  rudi- 
nentaire.  On  fait  écrire  par  la  main  anesthésique  :  «  Com- 
nent  vous  portez- vous?  r.  L'inconscient  ne  comprend  pas  et 


LA    DISSOCIATION    PSYUHOLOaiQDM.  5ll 

aut  entendre.  —  Oui,  absolument.  —  Alors,  comment 
aites-vous  ?  —  Je  ne  sais.  —  Il  faut  bien  qu  il  y  ait  quel- 
[u'un  qui  m'entende.  —  Oui.  —  Qui  cela  f  —  Autre  que 
jucie.  —  Ah  !  bien,  une  autre  personne.  Voulez-vous  que 
lous  lui  donnions  un  nom  (  —  Non.  —  Si,  ce  sera  plus 
ommode.  —  Eh  bien  !  Adrienne.  —  Alors  Adrienne, 
a'entendez-vous  i  —  Oui.  f> 

Lecriture  automatique  est  un  des  moyens  d'expression 
es  plus  parfaits  dont  dispose  Tinconscient.  Elle  se  pro- 
luii  parfois  spontanément,  avec  une  facilité  surprenante. 

Jai  vu,  dit  M.  Binet,  des  sujets  hystériques  auxquels 
l  suffit  de  mettre  un  crayon  dans  la  main  insensible,  pour 
ue  des  pages  entières  se  couvrent  d  écriture  sans  que  le 
ujet  cesse  de  parler  de  tout  autre  chose  ;  il  paraît  n'avoir 
>as  conscience  de  ce  que  fait  sa  main  (i)  .  «  11  dit  alors 
u'il  se  voit  écrire,  mais  qu'il  y  est  tout  à  fait  étranger. 

F^es  hystériques  écrivent  parfaitement  les  yeux  fermés 
►u  dans  lobscurité. comme  les  somnambules.  Les  sujets  qui 
e  servent  de  la  main  gauche  font  de  l'écriture  renversée, 
ite  en  miroir.  Souvent  l'écriture  automatique  est  plus 
raride  que  l'écriture  normale  du  sujet. 

Entre  la  personne  normale  et  la  personne  somnambu- 
ique  la  séparation  n'est  pas  absolue.  Si  la  personne  nor- 
male ignore  la  synthèse  somnambulique  qui  s'est  formée 

côté  d'elle,  celle-ci  n'ignore  pas  le  moi  principal.  Lt  s 
eux  personnalités  collaborent  fréquemment  entre  elles. 

Ainsi,  on  a  demandé  au  sujet  le  nom  d'une  personne, 
'un  objet  qu'il  a  peiïie  à  se  rappeler.  Si  alors  on  met  un 
rayon  dans  la  main  anesthésique,il  peut  arriver  que  celle- 
i  écrive  instantanément  le  nom  cherché. 

Si  l'on  occupe  une  hystérique  à  un  calcul  mental,  pen- 
ant  qu'à  son  insu  l'écriture  automatique  se  manifeste, 
lie  s'embrouille  dans  son  calcul,  et  se  déclare  incapable  de 

(I  )  Binet,  Les  altérations  de  la  personnalité^  p.  109. 
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'a  rien  vu.  Mais  vient-on  à  faire  cesser  Tanesthésie  de 
œil  gauche,  par  l'application  d'une  plaque  métallique, 
lors  Marie  se  souvient  du  dessin.  L'œil  anesthésique  rem- 
lissait  donc  parfaitement  ses  fonctions  optiques  ;  l'anes- 
bésie  n'existait  que  pour  le  moi  normal. 

M.  Binet  estime,  d'après  les  calculs  qu'il  a  pu  faire,  que 
i  sensibilité  inconsciente  d'une  hystérique  est,  à  certains 
lomeiits,  cinquante  fois  plus  vive  que  celle  d'une  personne 
ormale.  La  prétendue  transmission  de  la  pensée  pour- 
ait,  dans  certaines  circonstances,  s'expliquer  par  cette 
cuite  sensorielle  vraiment  extraordinaire  (i).  M.  Feré 

reproduit,  avec  des  sujets  hystériques,  une  expérience 
Ltée  précédemment  à  propos  des  phénomènes  de  l'hypno- 
sme.  Il  place  une  hystérique  en  face  d'une  personne 
ui  ne  sait  rien  de  ce  qui  doit  arriver,  mais  à  qui  l'on 

demandé  de  penser  un  certain  nombre  de  fois  succes- 
ivement  à  une  lettre.  "  Le  sujet  regarde  la  bouche  de 
autre  personne,  imite  les  légers  mouvements  qui  s  y 
roduisent,  mais  met  deux  minutes  avant  de  prononcer  un 
lot  répété  cinquante  fois  mentalement  par  l'autre  pei*- 
)nne.  Lorsqu'on  a  appliqué  un  aimant  à  proximité  du 
ijet,  il  répète  immédiatement  plusieurs  mots  de  suite.  La 
lême  expérience  est  reproduite  avec  le  même  succès, 
)rsque  le  sujet  est  excité  par  le  musc  ou  par  de  petites 
oses  d'alcool.  Il  se  rend  parfaitement  compte  que,  sous 
influence  de  l'excitation,  il  aperçoit  des  mouvements  qu'il 
3  voyait  pas  auparavant  ;  il  sent  qu'il  les  imite  automa- 
quement  et  sans  rien  comprendre  :  puis  tout  à  coup,  une 
hrase  entière  sort  de  sa  bouche,  même  compliquée  et 
ms  qu'il  puisse  y  attacher  aucun  sens  :  Nimium  ne  crede 
ylori,  par  exemple  (2).  ?»  On  conçoit  que  dans  de  seuibla- 

es  circonstances,  un  colloque  peut  s'établir  entre  une 

)mnambule  hystérique  et  un  interlocuteur  quelconque. 


(i)  Les  altérations  de  la  personnalité^  p.  123. 
[il  Feré,  Sensations  et  mouvements,  p.  itA. 
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?s  comprend  pas.  11  ne  sait  pas  ce  qu'ils  veulent  dire  ; 
lors  je  ne  puis  rien  lui  répondre,  il  ne  pense  pas  (i).  " 
iafontaine  explique  cela  par  une  transmission  de  pensée, 
ne  suggestion  mentale.  La  somnambule,  dit-il,  ne  satta- 
hait  pas  aux  mots,  mais  à  la  pensée  de  ceux  qui  par- 
ûont.  Mais  comment  séparer  une  pensée  des  mots  qui 
expriment  ?  Cela  n  est  pas  concevable.  Seulement  il  pou- 
ait  fort  bien  arriver  que  les  interlocuteurs  de  la  somnam- 
ule  en  question  traduisissent  mentalement  en  français  la 
uestion  posée  dans  une  langue  étrangère,  et  dans  ce  cas, 
nirs  mouvements  inconscients  pouvaient  trahir  leur  pen- 
^e  intérieure. 
Les  expériences  qui  précèdent  nous  ont  révélé  l'existence 
multanée  chez  les  hystériques  de  deux  synthèses  dilfé- 
?ntcs  :  Tune  normale,  l'autre  somnambulique.  11  ny  a 
as,  comme  on  Ta  dit,  émiettement  de  consciences.  La 
Dnscience  est  une  et  indivisible.  En  aucun  cas,  on  n  a  vu 
i  raison  se  manifester  avec  toutes  ses  prérogatives,  dans 
3UX  synthèses  simultanées. 

Chez  quelques  hystériques  la  personnalité  somnambu- 
que  se  substitue  en  premier  plan,  sur  le  théâtre  de 
ictivité  vitale,  à  la  personne  normale.  Le  sujet  passe 
ternativement  de  Tétat  normal  ou  état  prime  cà  Tétat 
)mnambulique  ou  état  second.  Nous  avons  observé  déjà 
î  phénomène  dans  le  cas  du  sergent  de  Bazeilles.  Son 
at  second  était  l'automatisme  complet.  Mais  chez  les 
y^stériques,  l'état  second  n'est  pas  toujours  inconscient, 
renons,  par  exemple,  le  cas  si  connu  de  Félida,  publié 
ir  le  D'  Azam  (2).  Félida  est  hystérique.  Un  jour  elle 
:*ndort  et  se  réveille  en  état  de  vigilambulisme  ou  état 
cond.  Elle  avait  alors  14  ans  et  demi.  Depuis  ce 
ornent  les  crises  se  succédèrent  à  intervalles  rapprochés, 
état  second  durait  une  heure  ou  deux.  Puis  le  sommeil 

I)  Lafontaiue.  Vart  de  magnétiser ^  p.  238. 

i)  D'  Azam,  Hypnotisme^  double  conscience  et  altérations  de  laper- 

nnalité.  Paris,  1887. 
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•esponsable  de  ses  actes  ;  mais  la  désagrégation  mentale 
le  va  pas  jusqu'à  Tinconscience  (i). 

Les  névroses  paraissent  être  éminemment  favorables 
lu  développement  des  phénomènes  transcendants  qui 
iccompagnent  si  souvent  les  états  de  dissociation  psycho- 
ogique.  Choisissons  quelques  exemples  parmi  des  cas 
icientifiquement  étudiés. 

Voici  une  observation  présentée  au  Congrès  des  sciences 
)sychiques  de  Chicago  en  1893,  par  les  médecins  qui 
iOignèrent  la  malade,  le  D''  S.  Fleert  Speiret  Tophtalmo- 
ogiste  S.  W.  Right  ;  puis  par  plusieurs  témoins,  un  ancien 
nagistrat,  M.  Dailey  ;  un  professeur,  M.  Charles  E.West  ; 
m  astronome,  M.  Henry  ;  \I.  Parkhurst  et  le  directeur 
lu  New-York  Herald,  J.  Gordon  Bennett.  llsagitdonc 
le  faits  bien  étudiés  par  des  hommes  instruits  et  compé- 
enis  {-ji). 

Miss  Mary  J.  Fancher.  née  à  Aubeborough  (Massa- 
husetts)  en  1848,  tombe  subitement  en  crise  hystérique, 
e  2  février  1866,  à  la  suite  dune  chute  de  cheval  et  d'un 
ccident  de  voiture  qui  lui  infligèrent  des  blessures  graves, 
ion  corps  prend  la  forme  d'un  cerceau  ;  la  tête  et  les  pieds 
0  touchent  ;  ou  bien  elle  se  dresse  sur  les  orteils  et 
3urne  comme  une  toupie. 

Le  8  février,  elle  entre  en  léthargie  et  présente  toutes 
3s  apparences  de  la  mort  ;  puis  successivement  elle  perd 
i  vue,  la  parole  et  l'ouïe.  Ses  doigts,  ses  mâchoires,  ses 
nnbes  se  contractent.  Tantôt  apparaît  la  rigidité  catalep- 
qne  ;  tantôt  l'inertie  léthargique.  Puis  pendant  douze 
ns  elle  reste  contracturée  ou  paralysée,  couchée  sur  le 
f)i6  droit,  sans  changer  de  position  et  sans  prendre  de 

{[)  H.  Bourru  el  P.  Burol,  Variations  de  la  persovnaliif^  ;  Paris,  1888, 
).  !5  158. 

\'l)  Les  rapports  oni  éié  publiés  en  partie  dans  les  Annales  des  Sciences 
iVCHIQUES,  1894  ;  p.  108. 
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nourriture.  Impossible  de  découvrir  le  plus  petit  batte- 
ment du  pouls,  la  moindre  trace  de  respiration. 

Les  yeux  qui  étaient  restés  fermés  pendant  neuf  nns 
s'ouvrirent  un  jour  et  ne  se  refermèrent  plus.  Ils  ne  pré- 
sentaient aucune  altération  des  tissus  ou  des  liquides. 
Seul,  à  Texamen  ophtalmoscopique,  le  nerf  optique  parut 
atrophié.  Le  D'  Right  estimait  que  la  vision  devait  éu^ 
abolie.  Les  yeux  ne  présentaient  aucun  mouvement  réflexe. 
La  pupille  était  insensible  à  la  lumière.  Peut-être  s  agis- 
sait-il plutôt  d'une  anesthésie  systématique  et  non  d'une 
paralysie  du  sens  de  la  vue.  En  effet,  au  sortir  de  Tétai 
cataleptique  qui  dura  neuf  ans,  la  malade  recouvre  la  vue 
et  se  livre  aux  ouvrages  les  plus  délicats  ;  elle  brode  des 
fleurs,  ou  les  modèle  à  la  cire  ;  distingue  les  couleurs  et 
les  nuances  ;  écrit  de  la  main  gauche  avec  une  extraordi- 
naire rapidité. 

Elle  voyait  dans  lobscurité  et  semblait  lire  les  joui- 
naux  et  les  livres  par  le  sens  du  toucher,  étonnammeM 
hyperesthésié,  en  passant  le  doigt  sur  les  lignes  imprim(M^>. 
Elle  voyait  avec  leur  costume,  dans  leurs  occupations 
variées,  ses  parents  et  ses  amis  séparés  d'elle  par  de 
grandes  distauces. 

Le  D*"  S.  Fleert  Speir  se  rappelle  qu'une  fois,  étant 
auprès  de  la  malade,  avec  le  D''  Ormiston  et  Miss  Crossbv, 
le  facteur  apporta  une  lettre  à  celle-ci.  Le  docteur  la  prii  ; 
elle  était  cachetée  et  Miss  Faucher,  qui  était  en  ce  moment 
incapable  de  parler,  prit  une  ardoise  ordinaire  et  un 
crayon  et  écrivit  le  contenu  de  la  lettre.  Un  autre  jour,  ellp 
prévint  le  docteur  qu'il  serait  probablement  volé  et  quil 
ferait  bien  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  lendemain  raéwe, 
la  prévision  se  vérifiait.  Elle  savait  quand  le  docteur  était 
dans  le  voisinage  ;  quand  il  s'arrêtait  sur  le  palier.  In 
jour  elle  annonça  son  arrivée,  alors  qu'il  venait  de  sortir 
de  chez  lui  à  un  mille  de  distance. 

«  Dans  une  poche  de  mon  habit,  écrit  le  lY  Wright, 
j  avais  au  moins  une  vingtaine  d'écheveaux  de  laine  de 
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lifférentes  couleurs.  En  prenant  un  seul  à  la  fois,  dans 
Qa  main  fermée  et  restée  cachée  dans  la  poche,  je 
[emandais  à  Miss  Fancher  le  nom  de  la  couleur.  Elle  me 
3  disait  exactement  avec  une  grande  promptitude,  pour 
es  couleurs  principales.  Quant  aux  nuances  et  aux  dégra- 
[ations,  elle  les  nommait  moins  rapidement.  J'ignorais  la 
ouleur.  Je  ne  regardais  que  lorsqu'elle  avait  parlé.  Une 
ois  je  pris  un  journal  et,  ayant  couvert  au  hasard  un 
►aragraphe  avec  le  doigt,  je  lui  demandai  de  quoi  il  était 
larlé.  Elle  me  dit  les  principaux  points  de  l'article  et  je 
onstatai  que  c'était  exact.  »» 

Miss  Fancher  présentait  des  changements  nombreux  de 
lersonnalité.  Six  personnalités  différentes  se  succédaient 
t  chacune  d'elles  avait  reçu  de  la  malade  un  nom  par- 
iculier.  Chacune  de  ces  personnalités  avait  une  manière 
péciale  de  parler  et  d'agir  et  ne  se  rappelait  que  les 
vénements  ayant  eu  lieu  pendant  la  période  de  neuf  ans 
ont  il  a  été  question.  Au  sortir  de  la  crise,  la  personne 
ormale  n'en  conservait  aucun  souvenir.  Toute  cette  longue 
•ériode  de  neuf  ans  s'effaçait  absolument  de  sa  mémoire. 
1  fallut  lui  présenter  de  nouveau  beaucoup  de  personnes 
ni  avaient  changé  physiquement  pendant  cet  intervalle 
t  qu'elle  ne  reconnaissait  pas. 

Miss  Fancher  avait  des  hallucinations.  Elle  croyait 
evoir  les  parents  et  les  amis  qu'elle  avait  perdus.  Mais 
lie  n'était  pas  spirite.  Elle  détestait  d'être  mise  au  rang 
es  clairvoyantes  et  fermait  sa  porte  aux  personnes  qui 
uraient  voulu  la  consulter.  Elle  avait  horreur  de  la 
éclame.  C'était  une  femme  d'une  grande  intelligence, 
'un  caractère  élevé,  et  d'une  très  grande  beauté  physique, 
lalgré  ses  cruelles  épreuves  de  santé. 

M.  le  D'"  Helot,  médecin  à  Bolbec  (Seine  Inférieure), 
ut  l'occasion  d'observer  dans  sa  clientèle, de  1870  a  1880, 
ne  épidémie  aux  manifestations  étranges.  11  a  publié  ses 
bservations,  dont  j'extrais  ce  qui  suit. 

Ernest...  âgé  de   i3  ans,  est  atteint  subitement  d'un 
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évanouissement,  sans  convulsions,  qui  dure  environ  trois 
quarts  d'heure.  Au  bout  de  quinze  jours,  il  est  repris  de 
la  même ,  manière  ;  seulement  la  syncope  est  suivie  de 
discours  incohérents  avec  hallucinations.  Revenu  a  lui,  il 
ne  se  souvient  de  rien.  Puis  les  crises  se  répètent  avec  une 
fréquence  croissante.  Elles  se  compliquent  d'acrobaiisme 
et  d'anesthésie  de  la  vue. 

Alors  se  produisent  des  phénomènes  qui  jettent  reffr(»i 
parmi  tous  les  habitants  de  la  maison.  •*  Tantôt  c  est  un 
roulement  qu'on  entend  au  premier  étage,  comme  si 
quelqu'un  traînait  les  lits  sur  le  plancher.  On  monte  en 
courant  et  Ton  trouve  tout  en  ordre  sans  la  moindre  trace 
de  dérangement.  Quand  on  est  dans  une  chambre,  le 
même  bruit  se  produit  dans  Tautre.  On  se  précipite  pour 
surprendre  le  mauvais  plaisant  toujoui-s  invisible  et  pendant 
qu'on  le  cherche, le  tapage  éclate  dana  Tappartement  qu'on 
vient  de  quitter. 

y»  La  nuit,  on  voit  et  on  entend  les  chaises  s*agitiT,  se 
balancer,le8portes  remuer  comme  si  on  voulait  les  ouvrir... 
Presque  tous  les  soirs  à  la  tombée  de  la  nuit,  quand  la 
famille  montait  pour  se  coucher,  on  entendait  distincte- 
ment heurter  violemment  à  la  porte  de  la  maison.  On  se 
précipitait  à  la  fenêtre,  on  faisait  le  guet,  on  surveillait 
les  alentours.  La  rue  était  déserte. 

»  Cos  vacarmes  étaient  ordinairement  le  signal  d'une 
crise  pour  l'enfant. 

»•  Un  jour  II  mère  désolée,  le  voyant  pris  dans  son  lit. 
jeta  sur  lui  quelques  gouttes  d'eau  bénite.  Ernest  tîi  un 
soubresaut  et  se  réveilla  subitement.  Au  même  instant, 
un  coup  effroyable  se  fit  entendre  contre  la  fenêtre  qui 
occupait  la  tête  de  sa  couche.  Elle  était  fermée  ;  mais  le 
père,  la  mère  et  une  voisine  témoins  du  fait,  crurent 
qu'elle  volait  en  éclats.  Pas  une  vitre  pourtant  n'était 
brisée.  Seulement  le  rideau  de  mousseline  tendu  devant  la 
fenêtre  fut  soulevé  jusqu'au  lit,  comme  poussé  par  un 
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violent  coup  de  vent.  Ernest  se  rappelle  avoir  vu  le  rideau 
voler  au-dessus  de  sa  tête.  « 

Le  père  d'Ernest  finit  par  être  pris  du  même  mal  que 
son  fils.  Comme  lui,  il  criait,  parlait,  chantait,  pendant 
des  heures  entières  et  n'en  conservait  aucun  souvenir. 
Très  souvent  le  père  et  l'enfant  entraient  en  crise  en 
même  temps.  Ernest  semblait  être  averti  de  la  crise  de 
son  père  et  y  faisait  allusion  dans  ses  discours.  Le  père 
fut  guéri  au  bout  de  quelques  mois. 

Un  petit  frère,  âgé  d'un  an,  fut  atteint  à  son  tour  d'une 
paralysie  des  jambes.  Ernest  annonça  qu'il  serait  guéri 
le  dernier  jour  d'avril,  et  la  prédiction  se  réalisa  exacte- 
ment. Il  prévoyait  aussi  ses  propres  crises  et  annonça  sa 
guérison,  qui  eut  lieu  comme  il  l'avait  prédit.  Le  carac- 
tère épidéniique  de  la  maladie  indique  bien  que  les  sujets 
exerçaient  une  action  quelconque  les  uns  sur  les  autres. 
On  ne  saurait  donc  être  bien  surpris  qu'ils  pussent  annon- 
cer une  guérison  à  l'avance.  Peut-être  annonçaient-ils 
simplement  les  effets  faciles  à  prévoir  de  la  suggestion 
DU  de  l'auto-suggestion . 

Les  phénomènes  physiques  qui  accompagnent  ces  états 
extraordinaires  prennent  parfois  une  intensité  prodigieuse. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  des  bruits  sans  cause  connue. 
Il  n'est  pas  rare  d'entendre  parler  de  maisons  hantoes,  où 
les  meubles  enlevés,  lancés  dans  l'espace,  finissent  par 
être  mis  en  pièces.  On  constate  généralement  que  ces 
accidents  sont  liés  à  la  présence  d'une  personne  habitant 
la  maison.  En  éloignant  cette  personne,  les  accidents 
cessent.  Les  phénomènes  de  ce  genre  paraissent  être,  par 
leur  nature  même,  étrangers  à  la  psychologie.  Mais  j'ai 
îru  devoir  les  citer  pour  mémoire,  parce  qu'on  les  trouve 
presque  toujours  en  rapport  avec  certains  états  psycho- 
pathologiques. 

On  a  beaucoup  parlé  depuis  quelques  années  d'une  hys- 
térique italienne,  Eusapia  Paladino,  et  des  expériences 
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fameuses  auxquelles  eUe  a  été  soumise  par  des  sarants 
parfaitement  compétents,  médecins,  physiologistes,  natu- 
ralistes, psychologues,  physiciens,  légistes,  etc.,  en  Italie, 
on  Pologne,  en  France  et  en  Angleterre.  C'est  un  cas 
très  bien  étudié.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  expé- 
riences, je  résumerai  d'après  les  publications  qu'on  en  a 
faites,  les  principaux  phénomènes  observés  (i). 

Eusapia  Paladino  a  reçu  dans  son  enfance  un  coup  au 
pariétal  gauche  qui  produisit  un  trou  assez  profond  pour 
y  mettre  le  doigt.  A  la  suite  de  cet  accident,  elle  resta 
sujette  à  des  accès  d'épilepsie,  de  catalepsie  et  d'hystérie 
et  présente  une  anesthésie  du  toucher. 

A  l'état  normal,  Eusapia  possède  la  faculté  de  produire 
dos  mouvements  d'objets  par  simple  contact  ou  à  dis- 
tance. Si,  par  exemple,  elle  pose  la  main  sur  un  guéridon, 
le  petit  meuble  se  soulève  à  3o  ou  40  centimètres  et 
retombe  aussitôt  qu'elle  enlève  sa  main.  En  dirigeant  se< 
doigts  pt  ses  mains  vers  un  pèse-lettres  dit  irébuchet,  elle 
produit  à  volonté  l'abaissement  du  plateau,  sans  le  to'i- 
cher. 

Elle  entre  spontanément  en  état  second.  Sa  personnalité 
somnambulique  se  donne  un  nom.  Elle  s'appelle  John. 
Les  séances  ont  lieu  ordinairement  dans  une  demi-obscu- 
rité. On  s'assure  par  des  contrôles  rigoureux  que  les 
mains  et  les  pieds  du  sujet  ne  peuvent  accomplir  aucun 
mouvement  sans  que  les  expérimentateurs  en  soient  infor- 
més. Des  mains  fantomales  qui  n'appartiennent  à  aucune 
des  personnes  présentes,  saisissent  et  transportent  des 
objets  divers,  agitent  une  sonnette,  font  résonner  des 
instruments  do  musique,  touchent,  pincent  et  frappent 
les  expérimentateurs.  Des  chaises,  des  guéridons  sont 
transportés  à  travers  l'espace,  par  une  force  invisible.  Les 


(I)  de  Kochas,  V extériorisation  de  la  motricité^  ch.  I  à  IX,  Paris,  1*96. 
—  G  (le  Foulenay,  A  propos  (V Eusapia  Paladino,  Les  séances  de  Mont» 
fort-VAmaury,  1897.  Aunalbs  des  Scibncbs  psychiquks,  i897,  pp.  I  à  «; 
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tables  se  soulèvent.  Des  coups  retentissent  sans  cause 
connue  en  divers  points  de  rappartement.  Une  lumière 
trop  vive  détermine,  chez  le  sujet,  des  crises  nerveuses  et 
arrête  la  production  des  phénomènes.  L'électricité  aug- 
mente ses  forces.  Des  globes  lumineux  traversent  la  pièce 
et  disparaissent.  Des  rideaux  se  gonflent  et  s  agitent.  Une 
botte  à  musique  rend  des  sons  et  la  manivelle  tourne 
toute  seule.  On  distingue  la  silhouette  d'une  tète,  d'un 
bras,  dont  l'apparition  est  annoncée  par  le  sujet. 

Quand  Eusapia  veut  produire  un  mouvement  à  dis- 
tance, elle  esquisse  faiblement  ce  mouvement  avec  la  main 
ou  le  pied,  sans  toucher  les  objets  ;  ses  muscles  se  con- 
tractent comme  s'ils  faisaient  un  grand  effort.  Elle  gémit; 
elle  paraît  souffrir.  Quand  l'effet  est  produit,  elle  retombe 
inerte  et  comme  épuisée.  Elle  est  soulevée  avec  sa  chaise 
et  transportée  debout  sur  une  table  par  une  force  invi- 
sible. Elle  imprime  des  mouvements  à  la  table  sans  la 
toucher,  en  tenant  ses  mains  plongées  dans  deux  veri'es 
d'eau  posés  sur  la  table.  Un  caillou  volumineux,  pesant 
5oo  grammes  et  de  provenance  inconnue,  tombe  avec  un 
bruit  violent  sur  la  table,  pendant  que  les  observateurs 
tenaient  les  mains  et  les  jambes  d'Eusapia,  dans  l'obscu- 
rité complète.  Parfois  les  expérimentateurs  font  la  chaîne 
en  se  tenant  par  les  mains,  sur  la  demande  d'Eusapia, 
pour  lui  donner  do  la  f)r(>3.  dit-elle,  tandis  que  d'autres 
lui  tiennent  les  pieds.  Saisie  par  les  mains  et  par  les 
pieds,  Eusapia  annonce  qu'elle  va  enlever  la  clef  d'un  bahut 
placé  à  distance.  La  clef  tourne,  grince  dans  la  serrure, 
mais  ne  tombe  pas.  En  agitant  les  mains,  elle  provoque 
le  mouvement  synchronique  des  meubles  placés  dans  son 
voisinage.  Elle  fait  ouvrir  et  fermer  alternativement  la 
porte  du  bahut  dont  on  a  retiré  la  clef,  en  frappant  des 
coups  en  cadence  sur  les  joues  d'un  des  assistants.  Les 
phénomènes  sont  toujours  annoncés  par  Eusapia  et  se 
produisent  à  une  lumière  suffisante  pour  que  le  contrôle 
soit  facile  et  rigoureux.  En  plaçant  dans  le  voisinage  du 
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sujet,  mais  hors  de  sa  portée,  de  la  terre  glaise  ou  du 
mastic  de  vitrier,  on  obtient  des  moulages  reproduisani 
ses  mains  et  son  visage. 

On  a  constaté  que  si,  grâce  à  un  contrôle  insuffisant, 
Eusapia  peut  produire  un  phénomène  au  moyen  dun  aiii- 
fice  ou  d'une  tricherie,  elle  le  fait,  probablemeni  incon- 
sciemment et  pour  éviter  un  etfort  pénible.  Mais  ses  ruses 
constatées  n  infirment  nullement  les  faits  authentiquemt'nt 
vérifiés  (i). 

En  résumé  les  savants,  très  dignes  de  foi,  qui  ont 
expérimenté  avec  Eusapia  Paladino  paraissent  disposes  à 
croire  à  la  réalité  de  la  plupart  des  phénomènt'S  iloni  ils 
ont  été  témoins  :  mouvements  d'objets  sans  coniaci,  a 
distance  ;  etFets  lumineux  ;  production  de  mains  fanto- 
males  ;  impressions  de  mains  et  de  visages  dans  des  sub- 
stances plastiques,  sans  contact  des  mains  ni  du  visiige 
du  sujet.  Les  observateurs  croient  avoir  exercé  un  con- 
trôle suffisant  pour  écarter  les  causes  d'illusion  et  (lojouer 
la  simulation,  au  inoins  dans  un  certain  nombre  de  ais. 

Eusapia  subit  la  suggestion  du  milieu  où  elle  opère. 
Avec  des  spirites  le  personnage  somnambuliquo  de  l'étal 
de  crise  se  qualifie  John  et  prétend  être  l'esprit  d'un  uion. 
Avec  des  savants,  John  disparaît  et  il  est  remplace  par 
une  sim[)le  force,  dont  Eusapia  parle  en  l'appelant  -  celle 
force  r,  questa  forza. 

On  a  appelé  l'attention  sur  le  côté  ridicule,  presque 
grotesque  des  expéiiences.  Ce  caractère  est  parfaitement 
conforme  à  ce  que  nous  savons  des  synthèses  somnanibu- 
]ii|ues,  dont  la  mentalité  est  si  incomplète.  On  ne  doit 
pas  s'attendre  à  autre  chose  qu'à  des  manifestations  vul- 
gaires de  la  part  d'une  personne  déséquilibrée,  sans  édu- 
cation et  sans  instruction,  si  les  phénomènes  observés 
di^pendent  d'elle.  On  prétend  avoir  constaté  que  pendant 


(Ij  Touifs  les  expériences  faites  en  Angleterre,  à    (^iiibriilge  en 
furent  reconnues  cnlachéos  «le  fraude. 
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a  production  des  phénomènes,  le  sujet  et  les  expérimen- 
tateurs formant  la  chaîne,  perdent  une  partie  de  leur 
force  dynamométrique  et  que  le  total  de  la  force  perdue 
^ui vaudrait  à  la  force  moyenne  d'un  homme.  Si  le  fait 
se  confirmait,  il  faudrait  bien  chercher  dans  l'organisme 
lumain  la  source  de  l'énergie  dépensée.  Mais  tout  est 
încore  <à  faire  dans  cet  ordre  d'investigations.  L'hypo- 
thèse d'une  extériorisation  de  la  motricité,  proposée  par 
M.  de  Rochas,  n'explique  rien.  Elle  constate  seulement  le 
fait  de  l'action  à  distance. 

Eusapia  Paladino  n'es(  pas  unique  dans  son  genre. 
D'autres  hystériques,  Home,  Slade  ont  parcouru  l'Europe 
?t  l'Amérique  en  donnant  le  spectacle  de  phénomènes 
semblables.  Le  savant  anglais  William  Crookes  a  publié 
ses  expériences  avec  Home  ;  l'astronome  allemand  Zœllner 
?t  le  D'"  Paul  Gibier  ont  fait  connaître  les  leurs  avec 
Slade  (i). 

Les  effets  du  somnambulisme  pathologique  varient  à 
['infini  suivant  les  causes  qui  le  produisent,  les  diathèses 
individuelles,  le  degré  de  culture  et  d'intelligence  des 
malades,  leurs  occupations  habituelles,  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent.  A  côté  des  états  classiques  pris  pour 
types,  les  névroses  comme  l'hystérie  ou  l'épilepsie  pré- 
>entent  une  infinie  variété  d'états  intermédiaires,  jusqu'à 
3es  formes  larvées  où  la  maladie  ne  se  manifeste  plus  qu(». 
par  quelques  symptômes  si  fugitifs  qu'ils  échappent  faci- 
lement aux  observateurs  non  prévenus.  Cependant  la  tare 
Qévropathique  est  In,  ])rcte  h  se  réveiller  avec  les  carac- 
tères les  plus  intenses,  à  la  piemière  occasion.  Les  hal- 
lucinations, les  auto-suggestions  changent  avec  les  préoc- 
:upations  habituelles  de  chaque  malade.  Au  lieu  d'une 


(I)  Williain  Crookes  F.  R.  S.,  Nouvelles  expèrievces  sur  la  force  psy- 
zluqiœ  ;  Recherches  sur  Us  phé)unnéncs  du  spiritualisme.  Paris,  in-li 
Je  200  p.,  sans  dale.  -  ZœlIruT.  Wissenschaftuche  Abhandlungen,  !877- 
1881.  Leipzig,  4  vol.  in-8<».  —  D»"  Paul  Gibier,  Le  Spiritisme,  Fakirisme 
x;cidental.  Paris,  1887,  un  vol.  in-li  «le  xxxii-396  pages. 
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pauvre  femme,  de  condition  médiocre,  gagnant  sa  vie 
par  son  travail,  comme  Félida,  supposons  que  les  troubles 
hystériques  ou  névropathiques  viennent  frapper  une  per- 
sonne intelligente,  instruite,  menant  la  vie  religieuse  dans 
un  cloitre  ;  les  manifestations  seront  bien  différentes. 

Arrêtons-nous  à  ce  dernier  cas,  qui  soulève  des  ques- 
tions extrêmement  délicates,  et  prenons  un  exemple  que 
j'emprunte  à  un  ouvrage  récent.  Les  faits,  les  lieux,  le« 
personnes  m'étaient  connus  depuis  longtemps.  J'obser- 
verai la  même  discrétion  que  lauteur,  M.  l'abbé  Segaud, 
en  supprimant  les  noms  propres  (i). 

Une  religieuse  âgée  de  33  ans  et  d  origine  allemande, 
que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Madame  N.,  entre 
au  couvent  de  X  en  1889.  Elle  ne  tarde  pas  à  tomber 
malade.  Elle  a  des  crachements  de  sang  abondants  suivis 
dune  faiblesse  extrême.  A  la  suite  d'une  neuvaine.  sa 
santé  s'améliore.  Les  crachements  de  sang  cessent.  Elle 
reprend  la  vie  commune.  Mais  au  mois  de  mai  1890  sur- 
gissent tout  à  coup  des  phénomènes  d'un  autre  ordre  : 
extases,  attitudes  plastiques,  acrobatisme,  hallucinations 
et  stigmates  hémorragiques. 

Dans  ses  crises,  Madame  N.  se  figure  qu'elle  est  au 
ciel,  au  purgatoire  ou  en  enfer.  Elle  aperçoit  la  sainte 
Vierge,  l'Enfant  Jésus,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  des 
anges,  des  saints,  toute  la  cour  céleste.  Non  seulement 
elle  croit  voir  ces  personnages,  mais  elle  les  touche,  elle 
hmr  parle,  s'entretient  avec  eux  et  entend  leurs  réponses. 
Tiintôt  elle  assiste,  au  jardin  des  oliviers,  à  l'agonie  de 
Jésus.  Tantôt  elle  reçoit  la  communion  des  mains  de  la 
sainte  Vierge  qu'elle  voit  revêtue  d'ornements  sacerdotaux, 
comme  ceux  que  porte  le  prêtre  à  l'autel.  Tantôt  elle  est 
au  calvaire.  La  sainte  Vierge  l'étend  et  la  cloue  sur  une 
croix,  lui  pose  une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  lui  perc<^ 


(Ij   Une  manifestation  diabolique^  1890- 1S91.  Étude  sur  le  caractère 
du  faits  merveilleux,  par  l'abbé  Segaud.  Lyon,  1S99;  un  vol.  in-8*»  dei87  p. 


LA    DISSOCIATION    PSYCHOLOGIQUE.  52^ 

ic  côté  d'un  coup  de  lance  ;  puis,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  des  souffrances  horribles  pour  la  patieiite, 
Marie  arrache  les  clous.  Le  supplice  est  terminé,  etc. 

Ces  visions  sont  accompagnées  d'extases  et  d'attitudes 
plastiques.  Ainsi  au  moment  du  crucifiement,  qui  se 
p'roduit  surtout  le  vendredi  de  midi  à  trois  heures,  on 
voit  Madame  N.  se  renverser  en  arrière  les  bras  en  croix, 
les  doigts  légèrement  repliés.  Puis  le  pied  droit  se  porte 
sur  le  pied  gauche.  Elle  reste  ainsi  les  yeux  et  la  bouche 
3ntr  ouverts,  la  langue  collée  au  palais,  muette  par  consé- 
quent, le  visage  exprimant  la  plus  vive  souffrance.  La 
scène  finit  brusquement  et  la  crise  se  termine  par  une 
extase. 

Parfois  la  sœur  saute  sur  une  chaise  et  s'agenouille  sur 
le  dossier  dans  une  position  d'équilibre  instable  ;  ou  bien 
encore  sur  la  barre  de  fer  de  son  lit,  les  bras  en  croix. 

Le  plus  souvent  elle  reste  en  relation  avec  le  monde 
extérieur,  entend  ce  qu'on  dit  autour  d'elle  et  répond  aux 
questions  qu'on  lui  adresse.  Avec  tout  le  monde  elle 
emploie  le  tutoiement.  Mais  ce  n'est  pas  elle  qui  parle. 
Elle  répond  au  nom  des  personnages  qu'elle  croit  voir, 
comme  si  c'étaient  eux-mêmes  qui  parlaient  par  sa  bouche. 
Elle  écrit  aussi  sous  leur  dictée.  Il  lui  est  arrivé  d'écrire 
dans  l'obscurité  ce  que  lui  dictait  la  sainte  Vierge,  éclai- 
rée, disait-elle,  par  les  rayons  éclatants  qui  se  dégageaient 
de  sa  robe. 

Elle  se  souvient  ordinairement  de  ses  hallucinations, 
ce  qui  lui  a  permis  d'en  écrire  le  récit  sur  Tordre  de  son 
supérieur. 

.Au  point  de  vue  de  la  sensibilité  générale  et  de  l'exci- 
tabilité musculaire,  la  visionnaire  ne  présente  rien  de 
particulier  pendant  ses  crises,  si  ce  n'est  une  certaine 
hyperesthésie  cutanée.  On  n'a  constaté  ni  contractures, 
ni  anesthésies. 

Mais  le  crucifiement  laisse  des  traces  sensibles  et  per- 
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)lique,  en  tous  points,  aux  stigmates  des  pieds  comme 
orme,  couleur,  aspect  et  situation. 

y»  ô""  Au  côté  gauche.  Un  peu  en  arrière  du  sein,  au- 
lessous  de  laisselle,  au  niveau  d'un  espace  intercostal,  il 
îxiste  une  plaque  rouge,  de  forme  ovalaire,  à  grand 
iiamètre,  dirigée  d'avant  en  arrière,  offrant  la  dimension 
Tune  pièce  de  cinq  francs  ;  cette  plaque  était  plus  foncée 
ians  la  zone  centrale  que  dans  la  zone  périphérique.  La 
)ression  du  doigt  y  suscitait  une  très  vive  douleur. 

»  Trois  mois  après  ce  premier  examen  qui  nous  fournit 
es  constatations  ci-dessus  mentionnées,  le  stigmate,  exa- 
niné  de  nouveau,  était  notablement  augmenté  et  plus 
•ouge.  Il  mesurait  huit  centimètres  de  long  sur  trois  cen- 
imètres  de  large  ;  sa  forme  était  celle  d'un  losange  très 
dlongé.  On  distinguait  une  zone  médiane,  d'un  roui^e  plus 
âf,  recouverte  d'un  épiderme  rugueux  et  brun  noirâtre, 
itiestant  un  saignement  et  comme  un  soulèvement  ampou- 
aire  de  date  récente. 

r  Hémorragies,  Par  ces  stigmates  il  se  produit  deux 
ortes  d'écoulement  :  l'un,  peu  abondant  et  très  incon- 
itant,  composé  d'un  liquide  jaunâtre  séro-âbrineux,  empe- 
;ant  le  linge  ;  l'autre,  le  plus  fréquent  et  le  plus  remarqué, 
constitué  par  du  sang  pur,  d'un  rouge  vif.  La  quantité  de 
ang  perdu  est  très  variable,  tantôt  faible  et  tantôt 
ibondante.  Les  plus  fortes  hémorragies  se  font  par  les 
tigmates  frontaux  et  par  celui  du  côté  gauche  de  la 
)oitrine  ;  celles  des  pieds  et  des  mains  ont  été  rares,  assez 
prononcées  dans  les  premiers  temps  et  réduites  plus  tard 
i  un  suintement. 

r*  L'hémorragie  par  les  stigmates  frontaux  imprègne  tout 
e  linge  qui  est  au  front,  le  traverse,  coule  sur  les  joues 
ie  la  voyante  et  jusque  sur  la  dalle  où  elle  est  agenouillée. 

»  Au  côté  gauche  de  la  poitrine,  le  stigmate  fournit 
lussi  un  écoulement  important,  qui  pénètre  les  vêtements. 

r>  Ces  hémorragies  et  les  douleurs  qui  les  accompagnent 
le  produisent   pendant  l'extase,   mais   aussi   en   dehors 
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d'elle,  souvent  pendant  la  célébrai 
de  la  messe. 

n  II  arriva  même  une  fois  que  L 
pendant  qu  elle  était  à  table,  alors  ( 
dont  elle  ignorait  la  présence,  célél 
de  la  messe  (i).  ^ 

A  ces  effets  physiques  sont  venus 
mènes  d'un  autre  ordre. 

L'extatique,  nous  dit-on,  discei 
^  Une  novice  et  une  religieuse  du  c 
ont  formé  très  secrètement  le  p 
vocation.  La  voyante  les  appelle  Ti 
révèle  ce  triste  projet  et  les  deux  r< 

r>  Un  jour  Madame  N.  fit  écrire 
couvent  voué  à  l'instruction  :  «  1 
«  ne  pratique  plus  assez  bien  les 
T  telles  et  telles...  se  négligent.  »»  L 
gée  de  le  reconnaître  et  de  répondra 

^  D'autres  fois,  à  des  intervalles 
elle  fit  la  direction  spirituelle,  dire 
par  intermédiaire,  à  plus  de  cent  p 
à  un  évêque  venu  pour  la  voir  et 
ecclésiastiques.  Tous  ont  reconnu 
avait  dit  le  mot  juste  et  précis,  r 
tour  (2).  y* 

Ces  détails  sont  empruntés  au  r 
supérieur  de  Madame  N.  à  l'évêqu 
tique  annonça  des  événements  qui  s 
en  dehors  de  sa  présence. 

i*  C'est  ainsi,   écrit  M.  le  Rapp 
fois  elle  a  empêché  qu'on  m'écrivit 
tuelle,  disant  que  je  n'y  étais  pas  et 


'  I)  Une  manifestation  diàboliqtce,  p.  il. 
(i)  Ibid.,  p.  a. 
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rriver  incessamment.  Chaque  fois  je  suis  venu  réelle- 
fient. 

r>  Un  jour  elle  nous  annonce  la  venue  prochaine  d'un 
vêque.  Mgr  Y.  descendit  peu  de  temps  après  à  la 
maison  et  ayant  voulu  voir  la  visionnaire,  elle  lui  raconta 
•resque  tous  les  faits  et  gestes  de  son  épiscopat. 

f*  Une  autre  fois,  le  prêtre  chargé  de  contrôler  les  faits 
xtraordinaires  dont  Madame  N.  était  l'objet,  se  diri- 
geant vers  la  maison,  fut  tout  étonné,  en  arrivant,  de  se 
oir  attendu.  Plus  d'un  quart  d'heure  avant  son  arrivée, 
lors  qu'il  était  encore  à  plus  d'un  kilomètre,  la  voyante 
vait  dit  :  «  Je  vois  l'ange  de  Monsieur  N.  qui  vient.  »» 

«  Une  personne  se  trouvant  auprès  de  la  voyante  au 
fioment  où  son  fils  passait  son  examen,  à  près  de 
ent  kilomètres  de  là,  lui  demanda  s'il  était  reçu.  —  Oui 
l  est  reçu.  —  Dans  quel  rang  est-il  reçu  ?  —  Je  ne 
ais  pas,  car  tous  les  candidats  ne  sont  pas  encore 
assés. 

r*  Une  heure  après,  en  effet,  le  succès  du  jeune  homme 
tait  annoncé  (i).  » 

Voici  d'autres  faits  qui  se  rapportent  à  ce  qu'on  désigne 
ous  le  nom  de  lucidité  et  de  lecture  de  pensée. 

^  Ayant  préparé,  écrit  M.  le  Rapporteur,  plusieurs 
[uestions  à  poser  dans  l'extase  de  la  voyante,  il  m  arriva 
ne  fois  d'oublier  une  de  ces  questions.  Elle  m'en  avertit 
mmédiatement  et  comme  je  ne  me  la  rappelais  plus,  elle 
fie  la  dit  elle-même. 

«  Plusieurs  personnes  de  la  maison,  au  commencement 
[es  apparitions,  écrivaient  à  la  sainte  Vierge,  sans  les 
acheter,  des  lettres  do  dévotion,  des  demandes  de  con- 
eils  et  d'avis  spirituels.  Marie  y  répondit  exactement  (2). 
Jais  quelques-unes  d'entre  elles  ayant  pensé    malicieu- 


(1)  Une  manifestation  diabolique^  p.  2ÎJ. 
(4  Par  llnlermédiaire  de  la  voyante. 
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sèment  que  Madame  N.  lisait  leurs  lettres,  ce  qui  ren- 
dait plus  faciles  ses  réponses,  Textatique  vit  leurs  doutes 
et  les  pria  de  lui  présenter  désormais  les  lettres  cachetées. 
Il  fut  fait  ainsi  et  ces  lettres  eurent  des  réponses  aujîsi 
exactes  que  les  précédentes. 

^  Moi-même,  j'avais  dans  mon  carnet  une  lettre  à  lire 
pendant  une  extase.  La  voyante  l'ignorait  complètement. 
Pendant  Textase  je  ne  pense  plus  à  ma  lettre  ;  elle  rae 
révèle  immédiatement  mon  oubli  (i).  " 

Le  rapporteur  raconte  encore  qu'un  jour  que  la  sœur 
en  extase  venait  de  communier,  disait-elle,  des  mair.s  de 
la  sainte  Vierge,  il  lui  commanda  mentalement  de  lui  dire 
si  elle  avait  reçu  Jésus  substantiellement.  -  Relevant  In 
tête  et  se  retournant  de  mon  côté, elle  prononça  ces  quatre 
mots  en  latin  :  Jésus  in  corde  meo  !  Puis  elle  reprit  si 
posture  d'action  de  grâces  (2).  »» 

Plusieurs  fois  des  médecins  la  consultèrent  à  propos  de 
leurs  malades.  Elle  décrivait  les  maladies  sans  les  voir  et 
se  servait  des  mots  techniques  qu'elle  ne  comprenait  pas. 
Elle  se  les  faisait  expliquer. 

Ces  faits  impressionnèrent  vivement,  comme  on  peut  le 
croire,  toutes  les  personnes  qui  en  furent  les  témoin-. 
Sœur  N.  édifiait  la  communauté  par  sa  piété,  son  esprit 
d'obéissance  et  son  humilité. 

«  Le  fruit  de  toutes  ses  extases,  écrit  son  supérieur,  t'si 
une  paix  profonde...  et  le  bien  que  M"^  N.  fait  tous  les 
jours  et  qui  se  continue  depuis  le  commencement  non  seule- 
ment h  X.  mais  partout  où  il  est  porté  et  il  se  fait  vi'^ 
continuité. 

r>  Madame  N.,  nous  en  sommes  témoin,  se  sanciitie tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  sous  laction  des  manifesiations 
qu'elle  reçoit...  On  ne  sort  jamais  d'une  entrevue  avec  la 
stigmatisée  sans  être  embaumé,  consolé,  encouragé  (3).  • 

(h  Dire  manifestation  diabolique,  p.  57. 
(i)  Loc.  cit.,  p.  43. 
ù)  Loc.  cit.,  p.  56. 
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Sa  sincérité  ne  faisait  de  doute  pour  personne.  *  Il  nous 

lemble  aussi  difficile,  écrit  son  supérieur,  de  supposer 

[ue  la  supercherie  soit  possible  de  la  part  de  cette  pauvre 

ille.  Vu  sa  simplicité  et  sa  candeur,  on  ne  peut  s'arrêter  à 

lette  pensée  même  une  minute.  Elle  nous  a  signé  une  pièce 

>ù  elle  jure  que  tous  les  phénomènes  dont  elle  est  le  sujet 

10  proviennent  point  d'elle  pas  plus  que  les  révélations  et 

es  visions.  »»  (i) 

Ces  bonnes  impressions  ne  devaient  pas  durer. 

Lfn  jour  Sœur  N.  en  extase  s  exprime  en  ces  termes: 

'  La  bonne  Mère  (c'est  ainsi  quelle  désignait  la  sainte 

/ierge)  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  venue  ici  seulement  pour  la 

•  maison  de  X.,  mais  pour  la  France  et  l'Europe  entière. 

»  Je  veux  que  vous  me  bâtissiez  ici  une  église  où  je 

serai  honorée  sous  le  vocable  de  Marie,  Reine  de  la  paix 

chrétienne. 

»»  Je  t'en  charge  complètement,  mon  fils...  (ici  le  nom 
du  supérieur).  Je  te  donne  sainte  Philomène  pour  t'aider 
au  temporel...  Tu  élèveras  un  autel  à  cette  sainte  dans 
l'église. 

y»  On  creusera  un  puits  à  l'extérieur  de  l'église,  dont  les 
eaux  salutaires  guériront  les  maladies  et  feront  des 
miracles.  Ce  sera  le  puits  de  la  Paix. 
«  Dans  l'intérieur  de  l'église,  il  y  aura  le  puits  de  la 
Pénitence,  où  viendront  se  convertir  je  ne  dis  pas  des 
milliers,  mais  des  millions  de  pécheurs,  môme  les  francs- 
maçons. 

9»  Tu  combineras  le  plan  de  cette  église  avec  Madame 
la  Supérieure,  je  vous  inspirerai...  «  (2). 

Le  supérieur  s'empressa  de  demander  à  l'évêque  du 
iocèse  l'autorisation  de  construire  l'église  en  question, 
lomme  la  réponse  se  faisait  attendre,  la  visionnaire  dicta 


(1)  Une  manifestation  diabolique,  p.  36. 
^2j  /frîW..  p.  34. 

1I«  SËRIE.  T.  XVni.  fô 
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deux  lettres  destinées  à  1  evéque,  pour  lui  dire  de  s'occuper 
plus  rapidement  de  cette  atfaire  ;  qu'il  y  ailait  de  son 
devoir  et  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  Marie  !  La  première 
de  ces  lettres,  dit  M.  labbé  Segàud  (i),  était  tout  au  plus 
polie.  La  seconde  l'était  moins  encore. 

Cette  attitude  irrespectueuse  fit  naître  des  soupçons  sur 
la  nature  des  phénomènes.  L'affaire  fut  confiée  à  Texamen 
d'un  savant  théologien  étranger,  qui  formula  ses  conclu- 
sions dans  ces  trois  propositions  : 

1.  La  plupart  des  phénomènes  arrivés  à  Madame  N.  ne 
peuvent  pas  s'expliquer  naturellement.  Ils  dépassent  les 
forces  de  la  nature. 

2.  Aucun  de  ces  phénomènes  n'exige  l'intervention  de 
Dieu,  ne  nécessite  poui'  être  accompli,  la  toute-puissance. 

3.  Enfin  dans  beaucoup  de  ces  phénomènes  il  y  a 
l'indice,  la  marque  de  l'infiuence  diabolique. 

M. labbé  Segaud  nous  apprend  que  ces  trois  conclusions 
ayant  été  données,  développées  et  prouvées  dans  un  rap- 
port oral  fait  devant  1  evéque  et  son  conseil  épiscopal, 
l'autorité  compétente  jugea  que  -  fous  les  faits  arrivés  à 
Madame  N.  étaient  dus  à  l'intervention  du  démon  ;  qu'en 
conséquence,  on  devait  les  regarder  et  tenir  comme  tels. 
Et  tout  fut  fini  (2).  ^ 

C'est  aussi  à  cette  opinion,  beaucoup  plus  radicale  que 
celle  du  théologien  étranger,  que  se  rallie  M.  l'abbê 
Segaud.  11  ne  nous  fait  pas  connaître  les  raisons  invoquées 
par  le  conseil  épiscopal.  Mais  il  développe  les  siennes.  Il 
s'efforce  de  démontrer  que  Madame  N.  n'était  ni  une  hys- 
térique, ni  une  somnambule,  ni  une  hypnotisée  et  que 
l'auto-suggestion  n'est  pour  rien  dans  les  phénomènes  doni 
elle  fut  l'objet.  Son  procédé  de  démonstration  consiste  a 
prendre  un  type  classique  de  chacun  de  ces  états  et  à  mon- 
trer que  les  faits  observés  chez  la  visionnaire  du  couvent 


(1)  U7ie  manifestation  diabolique^  p.  261. 

(2)  Loc.  cit.,  |i.  iOÎ. 
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le  X.  ne  correspondent  à  aucun  de  ces  types,  ce  qui  est 
parfaitement  vrai.  Il  paraît  ignorer  que  la  symptomato- 
logie  des  névroses  ne  se  laisse  pas  encadrer  dans  quelques 
définitions  rigides  et  invariables.  Nous  avons  vu  que  les 
îhoses  se  passent  beaucoup  moins  simplement.  L  état  som- 
lambulique,  Tétat  second  sont  quelquefois  très  difficiles  à 
diagnostiquer.  «  Chez  Félida,  dit  le  D""  Azam,  l'état  d  accès, 
le  condition  seconde  est  une  existence  complète,  parfaite- 
ment raisonnable,  si  parfaite  que  nul,  même  prévenu,  s'il 
l'était  averti  par  son  mari  ou  par  moi,  ne  saurait  discerner 
îelui  de  ces  deux  états  qui  est  l'état  surajouté.  »»  M.  l'abbé 
5egaud  passe  rapidement  sur  les  troubles  de  santé  qu'on 
ivait  constatés  chez  l'extatique.  Après  avoir  parlé  de  ses 
crachements  de  sang,  il  ajoute  :  qu'elle  se  porte  très  bien. 
[1  omet  un  fait  qui  a  pourtant  sa  valeur  et  que  je  puis 
iffirmer.  Après  l'entrée  au  couvent  de  M""®  N.,  comme 
îUe  était  toujours  malade,   les   sœurs,  ses  compagnes, 
iemandèrent  le  renvoi  de  ce  «  pilier  d'infirmerie  »».  Les 
nédecins  qui  examinèrent  la  visionnaire,  furent  beaucoup 
noins  affirmatifs  que  M.  labbé  Segaud  et  s'abstinrent 
)rudemment  de  la  déclarer  indemne  de  toute  tare  névro- 
lathique. 

Nous  ne  nous  demanderons  pas  si  les  prétendues  visions 
le  M"'**  N.  correspondraient,  comme  on  l'a  cru  dans  son 
mtourage,  à  des  réalités  objectives,  à  des  apparitions. 
\.ucun  fait  ne  vient  à  Tappui  d'une  telle  hypothèse  et  nous 
idmettrons  jusqu'à  preuve  du  contraire  qu'il  s'agit  d'hallu- 
'inations  subjectives.  Leur  caractère  religieux  n'offre  pas 
in  intérêt  spécial  au  point  de  vue  psychologique.  Elles  ne 
lifferent  pas  de  ce  qu'une  imagination  exaltée  peut  pro- 
luire. On  y  relève  des  détails  d'une  puérilité  ridicule.  La 
ainte  Vierge  transformée  en  bourreau,  clouant  elle-même 
a  sœur  sur  la  croix  ;  ou  bien  lui  donnant  la  communion, 
evêtue  d'une  chasuble,  sont  de  pures  divagations.  Le 
ujet  déclare  qu'il  n'y  est  pour  rien;  ce  qui  s'explique  tout 
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naturellement  par  une  de  ces  auto-suggestions  incon- 
scientes dont  les  exemples  sont  nombreux. 

Parfois  lextatique  perdait  toute  relation  avec  le  monde 
extérieur,  toute  notion  des  lieux  et  des  personnes  et  ne 
conservait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé.  M.  Tabbé 
Segaud  omet  ce  détail  que  des  témoins  mont  affirmé. 
Généralement  elle  entendait  les  questions  qu'on  lui  posait 
et  elle  y  répondait,  mais  à  la  condition  que  ces  questions 
se  rapportassent  aux  personnages  qui  se  trouvaient  dans  le 
champ  de  ses  hallucinations.  Elle  a  écrit  elle-même  le 
récit  de  ses  visions.  On  peut  supposer  qu'elle  s'en  souve- 
nait à  la  faveur  d'un  état  second  qui  aurait  échappé  aux 
témoins.  On  sait  d'ailleurs  que  l'oubli  complet,  après  les 
crises,  n'est  pas  une  règle  absolue. 

Jusqu'au  moment  où  l'extatique  prit  une  attitude  irres- 
pectueuse à  l'égard  de  l'évêque,  on  crut  très  fermement  au 
surnaturel  divin.  C'est  l'impression  qui  résulte  manifeste- 
ment du  rapport  du  supérieur,  impression  que  les  méde- 
cins eux-mêmes  paraissent  avoir  partagée.  Par  suite,  toutes 
les  observations  furent  entachées  d'une  prévention  favo- 
rable qui  fit  écarter  toute  idée  de  fraude  ou  de  superche- 
rie. Mais  après  la  décision  des  théologiens,  ce  premier 
enthousiasme  se  refroidit. 

«  Tout  en  rendant  hommage,  écrit  M.  l'abbé  Segaud, 
à  la  vertu  de  Madame  N.,  qui  cependant  n'avait  rien  d'ex- 
traordinaire et  même  (nous  croyons  que  la  fin  de  son 
histoire  nous  permet  de  l'avancer)  était  un  peu  entachée 
d'orgueil,  nous  jugeons  par  toutes  les  circonstances  qui 
ont  entouré  le  fait,  que  Satan  avait  bien  fait  son  choix  (i).  ? 

Un  peu  plus  loin,  parlant  des  bons  effets  produits  par 
la  vision  sur  la  visionnaire  et  sui'  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, signalés  dans  le  rapport  du  supérieui-,  M.  Segaud 
ajoute  : 

«  On  ne  voit  pas  qu'elle  se  soit  élevée  bien  haut  dans 

(1)  Une  manifestation  diabolique,  p.  i3i. 
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la  perfection  ;  rien  de  bien  marquant  à  signaler  sur  ce 
point. 

y*  Le  même  rapporteur  qui  la  jugeait  ainsi  quand, 
trompé  par  la  supercherie  diabolique,  il  croyait  à  des 
manifestations  divines,  sans  cependant  la  croire  mauvaise 
alors,  l'aurait  certainement  vue  d'une  autre  manière  quand 
elle  quitta  la  maison  de  X.  pour  retourner  dans  son  pays 
d'origine  L'impression  favorable  du  premier  moment, 
produite  par  la  curiosité  du  fait  et  les  circonstances  de 
bonté  et  de  beauté  qui  l'entourèrent,  furent  pour  une 
grande  part  dans  la  rédaction  du  rapport.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  rapporteur  en  jugea  tout  autrement 
quand  l'imposture  fut  découverte  (i)  «. 

Puis  à  propos  des  prétendus  discernements  de  con- 
science :  «  A  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  l'avantage 
de  voir  notre  extatique,  la  visionnaire  commençait  par  dire 
quelques  circonstances  cachées  de  leur  existence  anté- 
rieure ;  elle  leur  révélait  surtout  quelques  fautes  ou 
défauts,  pour  finir  par  des  conseils  sages  et  pratiques  soi- 
disant,  sur  les  moyens  qu'elles  devaient  prendre  pour  se 
sanctifier  et  se  sauver,  y^ 

Ces  prétendues  révélations  de  la  vie  cachée  se  réduisent 
donc  à  des  détails  bien  vagues.  Qui  n'a  pas  quelque  faute 
ou  quelque  défaut  à  se  reprocher  ?  «  Une  fois,  dit  un 
témoin,  que  la  supercherie  fut  découverte,  que  la  décision 
rendue  par  l'autorité  compétente  fut  portée,  quand  je 
revins  par  la  réflexion  sur  tout  ce  qui  m'avait  été  dit,  je 
reconnus  dans  la  révélation  de  ma  vie  antérieure  un  fait 
qui  ne  dépassait  pas  les  forces  de  Satan  et  dans  les  con- 
seils qui  me  furent  donnés,  tout  ce  qu'un  homme  sage, 
[)rudent  et  pieux  aurait  pu  me  dire  et  rien  de  plus  (2).  « 

Verra-t-on  dans  les  quatre  mots  latins  prononcés  par  la 
S(eur  en  prière,  en  réponse  à  une  question  mentale  de  son 


{{)  Une  munifestuHon  diabolique,  \).  235. 
(2)  Loc,  cit.,  p.  233 
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supérieur,  un  signe  de  surintelligence  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  11  n'est  pas  surprenant  qu'une  personne  habituée  à 
lire  et  à  réciter  chaque  jour  des  prières  et  des  psaumes 
en  latin  en  ait  retenu  quelques  mots. 

Admettons  que  les  phénomènes  de  lucidité,  de  lecture 
de  pensée  n  aient  pas  été  exagérés  sous  **  l'impression 
favorable  du  premier  moment  »»  ;  ils  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  que  nous  avons  vu  attribuer  aux  somnambules,  aui 
hypnotisés,  aux  malades,  aux  hystériques,  aux  personnes 
en  état  de  désagrégation  psychologique  en  un  mot,  sans 
parler  de  la  possibilité  des  coïncidences  fortuites,  très 
admissible  par  exemple  dans  le  fait  d'annoncer  la  réussite 
d'un  étudiant  dans  son  examen. 

Restent  les  phénomènes  de  stigmatisation.  J'admets  la 
sincérité  de  Madame  X.  Mais  si  c'était  une  malade,  comme 
je  le  crois,  ne  peut-on  pas  supposer  la  fraude  inconsciente? 
Est-on  sûr  qu'elle  n'a  jamais  pratiqué  sur  elle-même, 
inconsciemment,  quelque  opération  de  nature  à  favoriser 
sous  l'influence  de  l'auto- suggestion  les  écoulements  san- 
guins qui  se  produisirent  ensuit-e  d'une  façon  spontanée? 
De  simples  piqûres  d'aiguille  n'auraient-elles  pas  suffi 
pour  produire  des  effets  comparables  à  ceux  que  nous 
avons  vus  résulter  de  la  dermographie  ?  Des  témoins  ont 
aflBrmé  que  les  divers  stigmates  avaient  commencé  par 
une  rougeur  de  la  grosseur  d'une  «  piqûre  de  puce  ^...  et 
l'aiguille  n'est  pas  une  pure  supposition.  Elle  a  été  retrou- 
vée. Écoutez  ce  que  raconte  M.  l'abbé  Segaud  : 

«*  A  l'évêché  de  X.  on  mettait  une  sage  lenteur  à  por- 
ter un  jugement  sur  tous  ces  faits  merveilleux.  Satan  en 
devint  furieux  et  s'en  prit  un  jour  à  la  voyante.  De  rage, 
dans  une  vraie  bataille  qu'elle  soutint  contre  lui,  il  lui 
planta  au  front  une  aiguille  qu'elle  portait  à  sa  guimpe. 

r»  Sur  l'avis  de  la  sœur  qui  en  souffrait  et  qui  raconta 
ce  qui  s'était  passé,  un  des  médecins  chargés  de  i'e.xami- 


LA    DISSOCIATION    PSYCHOLOOrQUE.  SSq 

er,  ayant  été  mandé,  fit  une  incision  de  la  peau  et  trouva 
aiguille  tout  entière  entre  los  frontal  et  le  périoste  (i).  « 

Qu'on  ait  ajouté  foi  sous  «*  l'impression  favorable  du 
►remier  moment  ^  à  cette  bataille  terrible  entre  Satan  et  la 
isionnaire,  dont  la  réalité  repose  sur  Tunique  témoignage 
le  M™*  N.,  cela  se  conçoit.  Mais,  en  y  réfléchissant  de 
ang-froid,  la  découverte  de  cette  aiguille  qui,  après  avoir 
îheminé  sous  la  peau,  vint  s  arrêter  sur  l'os  frontal,  n  est- 
îUe  pas  éminemment  suggestive  ?  M.  labbé  Segaud  per- 
dste  à  croire  au  miracle.  Il  pense  qu'il  est  facile  à  Satan 
le  «*  neutraliser  la  pesanteur  de  lair  sur  les  pieds,  les 
nains  et  autour  de  la  tête  d'un  homme  pour  laisser  immé- 
liatement  suinter  le  sang  t  (2). 

J'ignore  absolument  si  cette  opération  est  facile  pour 
>ataf).  Mais  avant  d'admettre  un  fait  aussi  grave  que  la 
limulation  diabolique  des  stigmates  divins,  je  préfère 
n'en  tenir  à  une  explication  beaucoup  plus  simple,  qui  se 
présente  naturellement  à  lesprit  après  la  découverte  de 
'aiguille  révélatrice.  N'est-ce  pas  l'instrument  dont  M'"®  N. 
à  dû  se  servir  pour  produire,  inconsciemment  je  l'admets, 
es  points  hémorragiques  développés  ensuite  par  auto- 
;uggestion  ? 

Il  est  regrettable  que  M.  l'abbé  Segaud  n'ait  publié  que 
)ar  fragments,  qu'on  pourrait  supposer  choisis  dans  l'inté- 
rêt de  sa  thèse,  les  rapports  des  médecins,  du  supérieur 
>t  des  théologiens.  Le  cas  est  assez  intéressant  pourjusti- 
îer  une  publication  intégrale  et  parfaitement  fidèle  (3)  de 
ious  les  documents,  qui  seule  pourrait  faire  une  lumière 
complète.  M.  Segaud  nous  parle  d'une  vingtaine  de  théo- 
ogiens,  et  de  médecins  chargés  d'examiner  l'extatique  et 
l'une  centaine  d'autres  témoins.  C'est  dire  que  l'enquête 

(l)  Une  7nanifestation  diabolique^  p.  260. 
(i)  Loc.  cit.,  p.  259. 

(.1)  Les  citations  entre  i^iiillcmets  ne  sont  pas  toujours  exactes.  Comparer, 
par  exomiilc,  la  c  italien  delà  page  ^4  avec  la  version  difTérenlc  donnée  p.  176. 
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s'est  faite  avec  une  ampleur  dont  son  résumé  ne  donr*-^ 
qu'une  idée  très  imparfaite.  Je  signalei-ai  aussi  ur.e  h-riL*' 
fâcheuse.  M.  Tabbé  Segaud  nous  apprend  quajtîvs  b 
décision  épiscopale  tout  fut  fini.  Mais  il  omet  de  nous  dire 
ce  qu'il  advint  de  la  possédée,  après  qu'elle  eût  quiiit-  son 
couvent,  si  elle  fut  guérie  et  par  quels  moyens  médicaux 
ou  spirituels.  C'était  un  point  important  à  nous  faire  con- 
naître. 

En  résumé,  l'insistance  de  M"*'  N.  à  provoquer  l'établis- 
sement d'un  centre  nouveau  de  dévotion  et  de  pèlerinages 
à  la  faveur  de  manifestations  plus  ou  moins  sus|>ecies;  la 
prétention  qu  elle  avait  de  diriger  les  conscienct^  ei  de 
gourmander  son  évéque  au  nom  de  la  sainte  \'ierge.  la  ren- 
daient nécessairement  justiciable  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, et  je  ne  doute  pas  que  les  théologiens  aiem  ru 
d'excellentes  raisons  pour  conclure  à  l'action  diabolique 
dans  cette  étrange  histoire.  Mais  il  ne  résulte  pas  du  Hvre 
que  je  viens  d'analyser  que  tous  les  phénomènes  anor- 
maux observés  chez  l'extatique  aient  eu  une  cause  surM- 
turelle. 

Nous  avons  vu  ce  qu'on  peut  penser  de  ses  i)réten(lues 
visions  et  des  faits  de  stigmatisation  parfaitement  suscep- 
tibles de  recevoir  une  explication  naturelle.  Dans  le  di>- 
cernement  des  consciences  elle  s'en  tint  à  des  révélations 
si  vagues  que  les  témoins  eux-mêmes  en  firent  l'aveu  aprcs 
être  revenus  de  leur  première  impression.  Ses  prévisions 
n'écartent  pas  la  possibilité  des  coïncidences  fortuites. 
Quant  aux  phénomènes  attribués  à  la  lucidité,  ils  ne 
dilïèrent  pas  des  faits  semblables  observés  chez  les  som- 
nambules et  les  malades. 

Mais  dans  le  cas  de  M"*  N.  est-on  en  présence  de 
phénomènes  vrais  ou  de  phénomènes  apparents  ?  I>e> 
obsorvati^urs  n'ont-ils  pas  été  dupes  de  leurs  i)ropres  ill;- 
sions,  en  attribuant  a  qmdque  faculté  transcendante  des 
effi'ts   dus  à  l'hyperesthésie  sensorielle    d'une   malade  I 
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Quand  M'"**  N.  lisait  ou  prétendait  lire  dans  les  secrètes 
pensées  des  personnes  pi-ésentes,  n  y  était-elle  pas  aidée 
par  quelque  signe  extérieur  qui  échappait  à  Tattention 
et  à  la  connaissance  de  ces  dernières  i  A-t-on  pris  toutes 
les  précautions  reconnues  nécessaires  p<'ir  les  psycho- 
logues expérimentés,  pour  déjouer  les  fraudes  incon- 
scientes du  sujet  i  Evidemment  non,  puisqu'on  n'osait 
même  pas  s  arrêter  une  minute  à  la  pensée  que  la  fraude 
fut  possible  chez  une  si  respectable  personne.  Cest  du 
moins  ce  qui  résulte  du  livre  de  M.  labbé  Segaud,  si  les 
faits  sont  tels  qu'il  les  présente. 

Cet  exemple  me  paraît  être  la  conclusion  naturelle  des 
pages  qui  précèdent.  11  montre  quels  services  la  psycho- 
logie des  malades  peut  rendre  dans  lexamen  critique  des 
cas  analogues  à  celui-ci  et  quelle  prudence  elle  impose. 

Nous  avons  passé  en  revue  los  troubles  de  la  sensi- 
bilité, de  rintelligence  et  de  la  volonté  sous  rinfluence  de 
causes  morbides  diverses,  et  nous  avons  constaté  une 
modalité  assez  uniforme  dans  les  phénomènes.  Les  mêmes 
etï^ts  d*anesthésie  systématique,  de  suggestibilité,  d*hy- 
peresthésio  mentale  et  sensorielle,  de  rappels  de  mémoire, 
d'automatisme,  créent  entre  tous  ces  états  des  affinités 
incontestables.  Le  somnambulisme  spontané  et  patholo- 
gique, rhystérie,  les  névroses  en  général,  nous  ont  fourni 
de  nouveaux  éléments  pour  l'étude  des  états  seconds  et 
des  altérations  profondes  de  la  personnalité.  Nous  avons 
retrouvé  sur  le  terrain  pathologique  los  phénomènes  de 
suggestion  mentale,  de  lecture  de  pensée,  de  télépathie, 
do  lucidité,  que  nous  connaissions  déjà.  Nous  avons  vu 
surgir  des  phénomènes  physiques,  non  moins  extraordi- 
naires, qui  ne  rentrent  pas  précisément  dans  le  cadre  do 
cette  étude,  mais  que  nous  ne  pouvions  passer  sous  silence, 
parce  qu'ils  paraissent  se  rattacher,  avec  une  certaine 
constance,  à  Tctal  de  dissociation,  qui  leur  est  favorable. 
Nous  avons  vu  entin  se  mêler  à  toute  cette  symptomato- 
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L'apparition  d'un  livre  de  M.  J.-H.  Fabre  constitue 
toujours  une  bonne  nouvelle,  accueillie  avec  empressement 
les  philosophes,  des  naturalistes  de  profession,  et  même 
les  simples  curieux  de  la  nature. 

C'est  que  les  livres  de  M.  Fabre  ne  sont  pas  d'une 
facture  vulgaire  ;  l'auteur  a  un  certain  faire  particulier 
^ui  attire  nécessairement  l'attention  et  la  faveur. 

Il  y  a  aujourd'hui  deux  manières  de  faire  un  livre,  et 
jne  troisième. 

Dans  le  premier  procédé,  on  commence  par  lire  un 
jrand  nombre  de  livres  sur  le  sujet  qu'on  veut  traiter  ;  on 
î'en  imbibe,  on  s'y  détrempe.  Puis  on  laisse  reposer,  on 
lécante,  on  filtre,  on  rassemble  enfin  un  résidu,  qui, 
convenablement  délayé,  peut  quelquefois  former  un  livre 
isible. 

Faire  un  livre  avec  des  livres,  c^est  le  procédé  vulgaire, 
1  la  portée  des  imbéciles.  C'est  par  conséquent  le  plus 
imployé. 

Le  second  procédé  n'est  guère  plus  difficile.  On  tâche 
le  pêcher  quelques  idées,  dans  son  propre  esprit  si  on  en 
i  un,  dans  Tesprit  des  autres  si  on  n'en  a  pas.  Il  suffit  de 
ieux  ou  trois,  ou  même  d'une  seule  idée  ;  il  y  a  même  des 
luteurs  qui,  après  une  pêche  infructueuse,  travaillent  à 
^ide  avec  succès.  On  pétrit  cela,  on  malaxe,  on  agite,  on 
'ait  fermenter,  on  distille,  on  recueille  finalement  un 
produit  volatil  qu'on  livre  à  l'imprimeur. 
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Faire  un  livre  avec  des  livres,  faire  un  livre  avec  des 
idées,  ou  même  avec  pas  d'idées,  le  commun  des  auteurs  ne 
sort  pas  de  là.  M.  Fabre  emploie  la  troisième  manière, 
beaucoup  plus  rare  parce  qu'elle  est  plus  laborieuse,  et  que. 
du  reste,  elle  n'est  à  la  portée  que  d'un  très  petit  nombre 
d'esprits  :  il  fait  des  livres  d'observation. 

Cette  troisième  manière  consiste  à  déchiffrer  le  grand 
livre  de  la  nature,  à  en  traduire  fidèlement  ce  qu  on  en  a 
lu,  et  parfois  à  le  commenter  sobrement.  Ce  livre  sublime 
est  ouvert  aux  yeux  do  tous,  mais  combien  peu  savent  le 
lire  et  Tinterpréter  !  M.  Fabre,  lui,  le  lit  couramment,  en 
devine  les  sens  cachés,  et  le  met  en  un  langage  charmant 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Voilà  pourquoi  les  hvres 
de  M.  Fabre  sont  si  bien  reçus  de  tous  les  amis  de  la 
nature. 

Mais  nous  n'avons  guère  besoin  d'en  faire  l'éloge  :  les 
lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques  con- 
naissent M.  Fabre,  qui,  depuis  plusieurs  années,  veut 
bien  leur  offrir  de  temps  en  temps  les  prémices  de  ses 
savantes  publications  (i). 

Le  VI®  volume  des  Souvenirs  entomologiqiœs  qui  vient 
de  paraître,  contient  des  documents  de  première  impor- 
tance aussi  bien  au  point  de  vue  de  l'interprétation 
philosophique  de  l'instinct,  qu'au  point  de  vue  de  la 
zoologie  pure.  Les  zoologistes  en  particulier  seront  char- 
més d'y  rencontrer  plus  de  détails  anatomiques  et  physio- 
logiques nouveaux  que  dans  les  volumes  précédents  de  ce 
grand  ouvrage. 

Mais  pour  les  amis  de  M.  Fabre,  les  chapitres  les  plus 
agréables  du  livre  seront  assurément  ceux  qui  lèvent  un 
petit  coin  du  voile  qui  recouvre  la  vie  modeste  et  labo- 

(1)  La  nidification  dit  Scnrabé**  sacré,  t.  XL,  livr.  île  juiUel  1896, 
IM>  o  â:i.  —  Les  Nécroph<>res,  l.  XLII,  livr.  de  juillet  18V>7,  pp.  5-38.  —  /-t» 
simulation  de  la  mort,  i  XLiv.  livr.  de  juillet  1808,  pp  111-139.  -  Us 
Rhynchites,  i.  XIA'I,  li\r.  de  juillet  «899,  pp.  3-3i.  —  Les  Psychés» 
t.  XLVUI,  livr.  de  juillet  iOOO,  pp.  S^9. 
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rieuse  du  savant  entomologiste  de  Sérignan.  Nous  en 
profiterons  pour  consacrer  ici  quelques  pages  au  savant, 
avant  d'analyser  les  découvertes  nouvelles  qu'il  vient  de 
publier. 

L'histoire  de  Joseph-Henri  Fabre  est  bien  humble  ; 
nais,  à  défaut  d'autre  lustre,  la  splendeur  de  la  science 
/illumine  tout  entière  de  ses  rayons  dorés,  et  mieux 
encore  que  la  science,  la  généreuse  vertu  du  travail  lui 
ionne  un  prix  qui  dépasse  toutes  les  richesses  de  ce 
nonde. 

Fils  d'une  vaillante  race  de  cultivateurs,  ou  plutôt  de 
3asteurs,  ses  aïeux  ne  devaient  lui  laisser  pour  tracer  son 
îhemin  par  le  mop.de,  que  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
ie  cœur  :  «>  Gens  de  la  terre  et  n'ayant  jamais  ouvert  un 
ivre  de  leur  vie,  tant  leur  brouille  avec  l'alphabet  était 
profonde,  ils  cultivaient  un  maigre  bien  sur  Téchine 
granitique  et  froide  du  plateau  rouergat.  La  maison,  isolée 
)armi  les  genêts  et  les  bruyères,  sans  voisin  aucun  bien 
oin  à  la  ronde,  de  temps  à  autre  visitée  par  les  loups, 
Hait  pour  eux  l'orbe  du  monde...  A  part  quelques  vil- 
ages  des  alentours,  où  les  jours  de  foire  se  conduisaient 
es  veaux,  le  reste  n'était  connu,  et  très  vaguement,  que 
)ar  ouï-dire.  Dans  cette  sauvage  solitude,  les  bas-fonds 
.ourbeux,  à  fondrières  tremblantes,  d'où  suintaient  les 
îaux  irisées,  fournissaient  l'herbage  dru  aux  vaches,  prin- 
cipale richesse.  En  été,  sur  les  pentes  à  courte  pelouse, 
)arquaient  les  moutons,  protégés  contre  la  bête  de  rapine 
)ar  une  enceinte  mobile.  Au  centre  était  la  hutte  roulante 
lu  pâtre.  Deux  molosses  armés  de  colliers  à  pointe  de 
îlou  répondaient  de  la  tranquillité,  si  le  loup  survenait  la 
mit  des  bois  voisins.  « 

Le  premier  de  sa  génération,  le  père  de  notre  savant 
l'était  laissé  tenter  par  la  ville  :  il  savait  à  peu  près  lire 
!t  écrire,  et  s'imaginait  qu'avec  une  telle  science  on 
levait  nécessairement  devenir  un  riche  citadin...  Rêve 
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trompeur,  hélas  !  auquel  succéda  bientôt  la  plus  sombre 
des  réalités.  Pour  alléger  d'une  bouche  le  pauvre  ménage 
il  fallut  renvoyer  le  petit  Joseph,  âgé  de  5  à  6  ans,  aux 
soins  des  grands-parents  dans  la  vieille  ferme. 

Rien  de  pittoresque  comme  les  tableaux  que  le  vieux 
savant  retrouve  de  ce  temps,  à  la  fois  rude  et  bon,  au 
fond  de  ses  souvenirs  : 

«  Je  me  revois  très  bien...  marmot  pensif,  les  mains 
derrière  le  dos,...  vêtu  d'une  robe  de  bure  traînant  croilée 
sur  mes  talons  nus  ;  je  garde  souvenance  du  mouchoir 
appendu  à  la  ceinture  avec  un  bout  de  ficelle,  mouchoir 
souvent  perdu  et  remplacé  par  le  revers  de  la  manche...* 

C'était  le  temps  des  veillées  patriarcales  : 

«  Le  soir,  à  côté  de  nous  flambait  Ténorme  cheminée 
où,  par  les  grands  froids,  se  consumaient  des  troncs  d  ar- 
bres entiers.  Dans  un  angle  de  ce  foyer  monumental, 
verni  par  la  suie,  faisait  saillie,  à  hauteur  convenable,  une 
lame  d'ardoise,  luminaire  des  veillées.  On  y  brûlait  des 
éclats  de  pin, choisis  parmi  les  plus  translucides,  les  mieux 
imprégnés  de  résine.  11  en  rayonnait  dans  la  pièce  une 
clarté  rougeâtre,  fuligineuse,  qui  économisait  l'huile  de 
noix  du  lampion  à  bec...  L'aïeule  prenait  sa  quenouille, 
au  coin  du  feu,  sur  un  escabeau.  Nous,  les  petits,  garçons 
et  filles,  accroupis  sur  les  talons  et  tendant  les  mains  vers 
la  réjouissante  flambée  de  genêts,  nous  faisions  cercle 
autour  d'elle,  l'écoutant  de  toutes  nos  oreilles.  Elle  nous 
racontait  des  histoires,  peu  variées  il  est  vrai,  merveil- 
leuses toutefois  et  bien  accueillies,  car  le  loup  y  intervenait 
souvent...  Quand  on  avait  assez  parlé  de  l'odieuse  béte, 
du  dragon  et  de  l'aspic,  et  que  le  luminaire  à  bù;heUes 
résineuses  jetait  ses  dernières  rougeurs,  on  allait  dormir 
de  ce  doux  sommeil  que  donne  le  travail.  Comme  le  plus 
jeune  de  la  maisonnée,  j'avais  droit  au  matelas,  un  «ac 
bourré  de  balle  d'avoine.  Mes  camarades  ne  connaissaient 
que  la  paille.  » 

C'est  aussi  le  temps  où  déjà  s'éveillait  dans  ««  le  marmoi 
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pensif  V  le  futur  naturaliste  que  Darwin  devait  un  jour 
appeler  rinimitable  observateur,  et  les  Souvenirs  entomo- 
logiques  nous  retracent  dans  toute  leur  naïveté  les  premiè- 
res expériences  que  son  esprit  inquiet  lui  suggérait  sur  le 
soleil,  les  insectes,  les  fleurs... 

Vint  cependant  le  moment  d*aller  à  l'école.  Mais 
quelle  école  !...  La  classe  servait  à  la  fois  de  cuisine 
et  de  chambre  à  coucher,  car  la  maison  ne  contenait 
que  cette  pièce  unique,  surmontée  d'un  grenier  auquel 
on  arrivait  par  une  échelle.  On  mangeait  à  l'école  — 
beaucoup  plus,  du  reste,  qu'on  y  étudiait  —  et  c'était  à  la 
condition  que  chaque  écolier  apportât  le  matin  le  tribut 
d'une  bûche  au  foyer  qui  cuisait  les  pommes  de  terre. 

La  classe  se  faisait  de  la  façon  la  plus  simple  :  «  Chacun 
avait,  ou  plutôt  était  censé  avoir  entre  les  mains  un  petit 
livre  de  deux  sous,  l'alphabet,  imprimé  sur  papier  gris. 
Cela  débutait,  sur  la  couverture,  par  un  pigeon  ou  quel- 
que chose  d'approchant.  Venait  après  une  croix,  suivie  de 
la  série  des  lettres.  La  page  tournée,  se  présentait  le  ter- 
rible ba,  béj  bi,  bo,  bu,  écueil  du  plus  grand  nombre.  Ce 
redoutable  feuillet  franchi,  on  était  censé  savoir  lire  et 
admis  parmi  les  grands.  «  Après  quoi,  le  maître  ne  s'oc- 
cupait plus  de  ses  élèves  :  le  loisir  d'ailleurs  lui  en  man- 
quait, car  il  était,  en  même  temps  que  maître  d'école, 
sonneur  de  cloches,  chantre  du  lutrin,  horloger  de  l'église, 
barbier,  et  enfin  gérant  d'un  domaine  seigneurial  dont  le 
maître  absent  lui  laissait  tout  le  soin.  —  Il  en  résultait 
que  quand  les  élèves  savaient  à  peu  près  la  première  page 
de  l'alphabet,  il  leur  restait  à  méditer  la  suite  sur  leur 
banc,  à  la  déchiffrer  a  l'aide  du  voisin,  si  par  hasard  quel- 
que lettre  lui  était  connue.  Mais  ces  méditations  n'aboutis- 
saient guère  à  cause  des  distractions  :  souvent  la  porte 
du  fond,  qui  communiquait  avec  la  basse-cour,  s'ouvrait 
brusquement.  «  Aussitôt  les  porcelets  d'accourir,  à  la  file 
l'un  de  l'autre,  attirés  par  le  fumet  des  pommes  de  terre 
bouillies.  Ils  arrivaient  trottinant,  grognant,  la  fine  queue 
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boudée  ;  ils  nous  frôlaient  les  jambes  ;  de  leur  groin  rose 
et  frais,  ils  nous  fouillaient  le  creux  de  la  main  pour 
y  prendre  un  reste  de  croùion  ;  de  leurs  petits  yeux  éveil- 
lés, ils  nous  interrogeaient  pour  savoir  si  nous  navions 
pas,  dans  les  poches,  à  leur  intention,  quelque  châtaigne 
sèche.  La  tournée  finie,  un  peu  de  ci,  un  peu  de  là,  ils 
regagnaient  la  basse-cour,  amicalement  chassés  par  la 
main  du  maître.  Puis  venait  la  visite  de  la  poule,  nous 
amenant  ses  poussins  veloutés  de  duvet.  Chacun  s'empres- 
sait d'émietter  un  peu  de  pain  aux  gentils  visiteurs.  On 
rivalisait  d'empressement  pour  les  attirer  à  soi  et  caresser 
du  bout  du  doigt  le  mol  poil  follet  de  leur  dos.  Non, 
les  distractions  ne  nous  manquaient  guère  !  « 

De  sorte  qu'on  n'apprenait  guère  qu'à  lire,  et  quelques 
uns  à  écrire,  et  encore  !  «  Et  l'histoire,  la  géographie  ?  — 
Nul  n'entendit  jamais  parler  de  cela  !  Que  nous  importait 
que  la  terre  fût  ronde  ou  cubique  t  La  difficulté  de  lui 
faire  produire  quelque  chose  n'en  restait  pas  moins  la 
même.  —  Et  la  grammaire  t  —  Le  maître  s'en  souciait 
fort  peu,  et  nous  encore  moins...  La  correction  du  lan- 
gage écrit  ou  parlé  devait  s'apprendre  par  l'usage.  Du 
reste,  les  scrupules  sur  ce  point  ne  gênaient  aucun  de 
nous.  A  quoi  bon  tant  raffiner  lorsque,  au  sortir  de  l'école, 
on  revient  à  son  troupeau  de  moutons  !  » 

Comment  se  fit-il  que  le  petit  Joseph-Henri  apprît  là 
assez  de  lettres  pour  entrer  au  collège?. ..  Le  fait  est  qu'un 
beau  matin,  à  force  de  volonté,  il  se  sentit  maître  des 
difficultés  :  il  savait  lire  et  écrire.  Ses  pauvres  parents, 
émerveillés  de  son  génie,  parvinrent  à  le  faire  admettre 
au  collège  de  Rodez.  11  y  étudia  gratuitement  comme 
externe,  grâce  aux  fonctions  de  sacristain  qu'il  remplis- 
sait à  la  chapelle. 

De  là,  après  de  nouvelles  épreuves,  plus  redoutables 
encore  que  les  précédentes  pour  la  bourse  paternelle,  il 
passa  à  l'école  normale  primaire  de  Vaucluse,  où  un  géné- 
reux directeur,  distinguant  ses  talents,  lui  vint  en  aide. 
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Cependant  l'enseignement  primaire  en  France,  à  cette 
§poque,  nourrissait  à  peine  son  personnel  :  le  jeune  homme 
voulut  s'élever  plus  haut.  Seul,  sans  maître,  sans  guide 
3t  sans  conseil,  il  se  mit  à  étudier  les  mathématiques  supé- 
rieures et  les  sciences  physiques.  En  peu  de  temps  il  con- 
quérait la  licence  es  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles,  et  l'Université  l'envoyait  enseigner  la  physique 
3t  la  chimie  au  collège  d'Ajaccio. 

Depuis  son  enfance  l'amour  des  hôtes  et  des  plantes 
formait  toute  sa  passion;  mais  le  souci,  les  études  néces- 
saires au  pain  quotidien  lui  faisaient  violence  :  par  devoir, 
par  nécessité  il  reléguait  au  dernier  plan  ce  qui  devait  un 
jour  remplir  sa  vie  et  lui  acquérir  la  célébrité  au  défaut 
ie  la  fortune.  A  Ajaccio  une  double  rencontre  providen- 
tielle détermina  enfin  l'orientation  de  ses  travaux  vers 
l'objet  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Le  botaniste  Requien, 
iu  cours  d'un  voyage  d'herborisation  en  Corse,  lia  con- 
naissance avec  le  jeune  professeur.  L'an  d'après,  Moquin- 
Fandon  y  vint  dans  le  même  but.  Laissons  raconter  par 
M.  Fabre  cette  visite  qui  décida  de  sa  vie  : 

«*  L'illustre  professeur  de  Toulouse  venait  étudier  sur 
les  lieux  la  flore  qu'il  se  proposait  de  décrire  d'après  les 
lerbiers.  A  son  arrivée  toutes  les  chambres  de  l'hôtel  étant 
retenues,  je  lui  offris  le  gîte  et  le  vivre  :  lit  improvisé 
lans  une  pièce  donnant  sur  la  mer  ;  service  de  murène,  de 
•urbot  et  d'oursins,  mets  vulgaire  en  ce  pays  de  cocagne, 
nais  de  haut  intérêt  pour  le  naturaliste,  à  cause  de  sa 
nouveauté.  Mon  offre  cordiale  le  tenta;  il  se  laissa  gagner  ; 
?t  nous  voilà,  pour  une  quinzaine,  la  course  botanique  aux 
?nvirons  terminée,  devisant  à  table  de  omni  ve  scibili. 

y*  Avec  Moquin-Tandon  se  faisaient  jour  en  moi  de  nou- 
velles perspectives.  Ce  n'était  plus  ici  le  nomenclateur  à 
némoire  infaillible,  mais  le  naturaliste  aux  larges  idées  ; 
le  philosophe,  qui  monte  des  petits  détails  aux  larges 
îperçus;  le  littérateur,  le  poète  qui  sait,  sur  la  vérité  nue, 
jeter  le  magique  manteau  de  la  parole  imagée.  Jamais 
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et  de  vulgarisation,  qu  on  voudrait  voir  répandus  dans  les 
écoles  et  les  collèges  (i). 

Toutefois,  le  labeur  d'enseignement,  quoique  fort  absor- 
bant, était  moins  ardu  que  les  rudes  études  préparatoires, 
et  le  naturaliste  put  désormais  consacrer  un  peu  plus  de 
temps  à  son  objet  d'étude  favori  :  les  mœurs  des  insectes. 
Les  travaux  de  M.  Fabre  sur  ce  sujet,  et  particulièrement 
sur  rinstinct  des  insectes,  constituent  l'œuvre  capitale  de 
sa  vie.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  depuis  longtemps 
riieure  du  repos  et  du  loisir  ait  sonné  pour  le  vieux 
savant,  cette  œuvre  passionnément  poursuivie  loccupe 
tout  entier.  Le  VP  volume  des  Souvenirs  entomologiques 
vient  à  peine  de  paraître,  que  déjà  le  VII®  est  sous  presst^ 
et  que  les  matériaux  sont  réunis  pour  le  VHP. 

Tous  ceux  qui  s*occupent  de  philosophie  ou  de  zoologie 
ccHinaissent  la  valeur  Aa^Souvenirs  entomologiques  :  l'obser- 
vation minutieuse,  la  plus  ingénieuse  expérimentation, 
l'épreuve  et  la  contre-épreuve  poussées  jusqu'au  scrupule, 
l'interprétation  prudente  et  réservée  des  faits,  en  ont  fait 
le  livre  fondamental  de  la  philosophie  de  l'instinct.  Darwin, 
le  philosophe  à  l'hypothèse  facile  et  au  syllogisme  par  à 
peu  près,  s'en  est  bien  rendu  compte  et  n'a  pas  ménagé  les 
éloges  à  son  contradicteur  et  ami  ;  éloges  stériles,  hélas  ! 
et  pourquoi  faut-il  que  l'illustre  maître  anglais,  au  lieu  de 
suivre  un  exemple  qu'il  admirait,  ait  compromis  son 
autorité  scientifique  par  tant  d'insouciance  de  l'exactitude 
dans  les  faits  et  de  la  rigueur  dans  le  raisonnement  l 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  résumer  ici  les  con- 

{\)  dions  \i2inm\\\(ivemci\\.  VHistoiï'e  natui^el le  à  l'usage  de  renseigne- 
ment moyen  ;  les  cours  élémentaires  de  Cosmographie  et  de  Physique  du 
Globe  intitulés  Le  Ciel  et  La  Terre  ;  les  lectures  scienlifuiues  ù  rusage  de 
l'enseignement  primaire  et  secondaire  sur  les  animaux  domestiques  (Les 
Serviteurs),  les  animaux  utiles  (Les  Auxiliaires),  les  animaux  nuisibles 
{Les  Ravageurs)  ;  —  signalons  surtout  La  Bûche,  magnifique  ouvrage 
do  Botanique  vulgarisée.—  M.  Fabre  nous  [)ermetlra  d'exprimer  le  vœu  de  le 
voir  un  jour  retravailler  quelques-uns  de  ces  livres  déjà  anciens,  pour  les 
remettre  au  courant  de  la  science  actuelle. 
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tributions  que  le  VI*  volume  des  Souvenirs  entomologiquet 
apporte  soit  à  la  question  de  l'instinct,  soit  à  ranatomie 
ou  la  physiologie  entomologiques  :  tout  est  nouveau  dans 
ce  livre,  et  le  résumé  serait  presque  aussi  long  que  le 
livre  lui-même.  —  Nous  nous  contenterons  donc  de  noter 
quelques  observations  qui  nous  semblent  particulièrement 
intéressantes. 

Signalons  d'abord  des  observations  nouvelles  sur 
l'instinct  de  la  paternité  chez  les  insectes. 

En  général,  dans  le  monde  des  bêtes,  l'instinct  de  la 
paternité  forme  l'exception,  le  soin  de  la  progéniture  étant 
le  plus  souvent  dévolu  exclusivement  à  la  mère.  On  le 
constate  cependant  assez  fréquemment  chez  les  aniniaui 
supérieurs,  chez  lesquels  il  mérite  parfois  réellement  le 
nom  d'amour  paternel.  Mais  au  fur  et  à  mesure  quun 
descend  l'échelle  zoologique,  on  y  voit  Tinstinct  de  la 
paternité  devenir  moins  fréquent.  On  ne  le  rencontre  plus 
que  de  loin  en  loin,  mais  d'autant  plus  frappant,  comme 
chez  le  crapaud  accoucheur  ou  chez  l'épinoche.  Dans  la 
classe  des  insectes  et  les  autres  classes  inférieures  il  nen 
est  plus  question,  ou  du  moins  il  y  est  tellement  rare  qu'il 
n'avait  pas  encore  été  signalé,  pensons-nous,  avant  les 
lécentes  découvertes  de  M.  Fabre. 

Chose  étonnante,  M.  Fabre  l'a  découvert,  non  chez  les 
insectes  dont  l'instinct  est  le  plus  élevé  —  les  hyménop- 
tères n'en  présentent  pas  un  seul  exemple  —  mais  cher 
les  coléoptères.  L'auteur  des  Souvenirs  entomologiques, 
dans  ses  V*  et  VI*  séries,  en  signale  deux  cas,  qu'il  décrit 
minutieusement  mais  qu'il  suffit  ici  de  mentionner  :  chez 
les  Bousiers  (Géotrupe,  Sisyphe,  Copris,  Onitis,..)  et  chez 
les  Nécrophores.  ««  Exploiteurs  de  la  bouse,  et  exploiteurs 
de  cadavres,  vidangeurs  et  croque-morts  ont  seuls  ces 
mœurs  exemplaires.  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  1  ^ 
s'écrie  le  bon  savant. 

M.  Fabre  décrit  dans  son  dernier  volume  un  autre 
instinct  non  moins  rare  que  le  précédent:   l'instinct  du 
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communisme,  que  présente  la  chenille  de  la  Procession- 
naire du  Pin.  On  connaissait,  surtout  depuis  Réaumur, 
les  curieuses  habitudes  de  ce  petit  animal,  mais  d'une  façon 
très  incomplète.  Notre  entomologiste  en  a  repris  l'étude  à 
fond,  et  dans  les  six  chapitres  qu'il  consacre  à  la  Proces- 
sionnaire, il  a  écrit  ce  qu'on  aurait  appelé  autrefois  Y  histoire 
naturelle  de  cette  espèce.  On  nous  permettra  de  signaler 
cette  monographie  comme  un  admirable  modèle  du  genre 
aux  étudiants  naturalistes. 

Disons  en  peu  de  mots  le  point  capital  des  mœurs  des 
chenilles  processionnaires. 

Pendant  plusieurs  mois  elles  vivent  au  nombre  de  deux 
à  trois  cents  dans  d'énormes  nids  soyeux  qu'elles  se  filent 
aux  sommets  des  branches  d'un  pin.  A  l'encontre  de  la 
plupart  des  insectes  ou  des  larves,  l'hiver  est  la  saison  de 
leur  grande  activité.  Elles  dorment  ou  font  de  courtes 
promenades  presque  tout  le  jour,  mais  par  les  nuits 
claires  et  lorsque  le  froid  n'est  pas  trop  intense,  on  les 
voit  sortir  en  procession  :  la  première,  le  chef  de  file, 
tâtonne  son  chemin  au  hasard  et  laisse  derrière  elle  un  fil 
de  soie,  que  suit  fidèlement  la  seconde;  celle-ci  ajoute  en 
avançant  son  propre  fil  au  premier  ;  la  troisième  fait  de 
même,  ainsi  que  toutes  les  suivantes.  De  sorte  qu'on 
retrouve  après  le  passage  du  nombreux  régiment  une  piste 
formée  d'un  petit  ruban  de  soie  blanche.  Etroitement 
serrées  l'une  derrière  l'autre,  elles  vont  de  mmeau  en 
rameau,  quittant  même  l'arbre  qui  porte  le  nid  pour  un 
autre,  traversant  les  chemins,  passant  par  dessus  les  murs. 
La  procession  peut  avoir  jusqu'à  douze  mètres  de  long. 
Lorsqu'une  bonne  chance  fait  enfin  arriver  la  tête  sur 
quelque  touffe  d'aiguilles  de  pin,  les  premières  s'arrêtent 
et  se  mettent  à  brouter,  le  reste  les  rejoint  peu  à  peu  et  la 
procession  s'éparpille.  Puis  le  repas  fini,  Tune  quelconque 
des  chenilles  se  remet  en  route  sur  la  piste  soyeuse,  une 
autre  la  suit  immédiatement,  et  puis  une  autre,  et  puis 
une  autre,...  et  avec  la  même  régularité  qu'en  venant, 
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toute  la  communauté  rangée  en  cordon  serré  regagne  le 
logis.  Ce  singulier  mode  de  voyage  s'impose  aux  Proces- 
sionnaires pour  un  bon  motif;  c'est  qu'elles  sont  aveuffl»»s 
et  la  piste  de  soie  solide  qu'elles  tissent  en  marchant  est 
leur  fil  d'Ariane  au  retour,  leur  seul  guide  pour  retrouver 
leur  nid. 

Il  faut  que  le  naturaliste  philosophe  descende  jusqu'à  ce 
pauvre  animal,  vivant  à  l'état  larvaire  et  si  mal  doué  du 
côté  des  sens,  pour  trouver  un  exemple  du  communisme 
complet. 

11  ne  faut  pas  confondre  toutefois  le  véritable  commu- 
nisme avec  la  vie  en  communauté,  dont  les  exemples  sont 
faciles  à  citer  à  tous  les  degrés  de  la  série  animale,  depuis 
les  villages  de  castors  parmi  les  animaux  supérieurs 
jusqu'aux  ruches  d'abeilles  et  aux  fourmilières  dans  l^s 
classes  inférieures.  Le  communisme  proprement  dit  exige 
que  tous  les  individus  de  la  communauté  lui  rendent  les 
mêmes  services,  accomplissent  tous  les  mômes  fonction^^, 
quitte  à  en  recevoir  les  mêmes  bienfaits.  Il  faut  pour  cela 
des  circonstances  fort  exceptionnelles. 

Trois  obstacles  s'opposent  d'ordinaire  à  ce  qu'une  société 
vive  en  parfait  communisme  : 

Le  premier  est  le  problème  des  vivres  :  du  moment  qu'il 
faut  peiner  pour  trouver  le  pain  quotidien,  la  lutte  pour 
Texistence  commence,  et  par  conséquent  la  paix  «lu 
communisme  devient  impossible. 

En  second  lieu  la  famille  s'oppose  essentiellement  vi 
communisme,  non  seulement  parce  qu'elle  scinde  la  co:û- 
munauté  unique  en  un  grand  nombre  de  communautés 
diverses,  mais  parce  que  ses  deux  bases  principah'S. 
l'amour  fondateur  de  la  famille,  et  l'amour  maternel  son 
protecteur,  sont  encore  deux  sources  de  lutte  et  de  dis- 
sension. 

Enfin  l'inégalité  des  individus,  loi  presque  universelle 
dans  la  nature,  achève  de  faire  du  communisme  un  idt»al 
presque  irréalisable. 
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On  peut  prévoir,  d'après  cela,  que  les  rares  exemples 
le  communisme  ne  se  montreront  que  chez  des  animaux 
fort  inférieurs,  à  régime  extrêmement  simple,  dont  les 
individus  ne  soient  nullement  différenciés,  même  par  la 
dualité  de  sexe.  C'est  ainsi  que  tout  au  bas  du  règne 
animal,  certains  polypiers  —  pendant  leur  période  agame 
—  vivent  en  parfaits  communistes.  Les  chenilles  proces- 
sionnaires sont  dans  le  même  cas. 

D'abord,  chez  elles,  le  problème  des  vivres  est  supprimé. 
Une  aiguille  de  pin,  moins  encore,  suffit  au  repas  d'une 
chenille,  et  cette  denrée  est  ici  toujours  sous  la  dent  en 
quantité  inépuisable. 

La  famille  n'existe  pas  chez  les  Processionnaires,  puis- 
que les  chenilles  sont  asexuées  ;  l'Amour,  dieu  d'humeur 
batailleuse,  ne  leur  dicte  pas  encore  ses  lois  jalouses  ;  on 
l'y  voit  pas  davantage  les  partialités  qu'engendre  l'amour 
maternel. 

Et  quant  au  troisième  obstacle  qui  s'oppose  au  commu- 
nisme, l'inégalité  des  individus,  les  tranquilles  Procession- 
naires l'ignorent  encore.  Ici  tous  les  individus  sont  iden- 
tiques, tous  remplissent  les  mômes  fonctions  :  les  faits  en 
émoignent  de  façon  péremptoire.  Chaque  chenille  travaille 
le  la  même  façon  que  toutes  ses  sœurs  à  construire  le  nid  : 
le  travail  consiste  simplement  à  déposer  du  fil  de  soie 
lans  les  allées  et  venues  que  chacune  fait  en  se  promenant 
lu  hasard  sur  l'emplacement  choisi.  Dans  les  processions 
îlles-mêmes,  nulle  supériorité  :  il  y  a  bien  un  chef  do  file, 
nais  le  hasard  seul  le  désigne  ;  la  chenille  qui,  d'aventure, 
ie  trouve  en  avant  des  autres  les  dirige  sans  contestation 
le  la  part  des  suivantes,  comme  sans  recherche  person- 
lelle  de  cet  honneur.  C'est  ainsi  que,  la  procession  vient- 
)lle  à  être  coupée,  la  première  chenille  qui  se  trouve 
lerrière  la  coupure  devient  aussitôt  le  guide  du  tronçon 
séparé. 

u  Ce  que  l'une  fait,  les  autres  le  font  d'un  zèle  pareil, 
li  mieux  ni  moins  bien.  Superbe  monde  d'égalité,  vrai- 
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ment,  ajoute  M.  Fabre,  mais,  hélas  !  monde  de  chenilles  ! 
S'il  nous  convenait  de  prendre  leçon  chez  elle,  la  Proces- 
sionnaire du  Pin  nous  montrerait  l'inanité  de  nos  théories 
égalitaires  et  communistes.  Égalité,  magnifique  étiquette 
politique,  mais  guère  plus  !  Parmi  les  hommes,  où  est-elle 
cette  égalité  ?...  Si  les  rêves  égalitaires  pouvaient  se 
réaliser,  nous  descendrions  à  la  monotonie  des  sociétés 
de  chenilles  ;  art,  science,  progrès,  hautes  envolées, 
sommeilleraient  indéfiniment  dans  le  calme  plat  du 
médiocre.  D'ailleurs  ce  nivellement  général  effectué,  nous 
serions  encore  fort  loin  du  communisme.  Pour  y  parvenir, 
il  faudrait  supprimer  la  famille,  ainsi  que  nous  l'enseignent 
les  chenilles  et  Platon  ;  il  faudrait  pâtée  abondante, 
obtenue  sans  effort  aucun.  Tant  qu'une  bouchée  d^  pain 
sera  acquisition  difficultueuse,  exigeant  une  industrie,  un 
travail  dont  nous  ne  sommes  pas  tous  également  capables; 
tant  que  la  famille  sera  le  mobile  sacré  de  notre  pré- 
voyance, la  généreuse  théorie  de  tous  pour  chacun  eide 
chacun  pour  tous  est  absolument  impraticable.  Ainsi  nous 
parle  par  son  exemple  la  Processionnaire  du  Pin.  ^ 

L'humble  chenille,  interrogée  par  son  habile  examina- 
teur, nous  donne  d'autres  enseignements  encore,  et 
notamment  elle  vient  apporter  sa  contribution  à  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  l'instinct. 

L'un  des  caractères  de  l'instinct  est  d'être  tellement 
spécifique  —  propre  à  l'espèce  animale  qui  en  est  doué 
—  qu'il  est  invariable  d'individu  à  individu  dans  la  même 
espèce,  à  condition  bien  entendu  que  les  conditions  soient 
les  mêmes  pour  les  individus  considérés.  L'instinct  est 
indépendant  de  l'individu;  il  est  impersonnel,  si  Ton  peut 
parler  ainsi  des  bêtes  :  c'est  bien  là,  en  effet,  ce  que 
proclame  l'histoire  des  Processionnaires.  Ici,  où  tous  les 
individus  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  de  sexe, 
de  forces,  d'aptitudes,  tous  présentent  identiquement  le 
même  instinct  :  chaque  chenille  conduira  au  pâturage  ses 
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deux  OU  trois  cents  compagnes  avec  le  même  talent  que 
n'importe  laquelle  d'entre  elles. 

Les  nids  eux-mêmes  ont  quelque  chose  d! impersonnel; 
chacun  est  la  propriété  de  l'espèce  entière  :  il  arrive  par- 
fois qu'une  procession ,  à  son  retour  —  soit  accident 
naturel,  soit  intervention  de  l'expérimentateur  —  tombe 
sur  la  piste  d'une  procession  d'un  autre  nid;  cette  piste 
étrangère  est  aussi  bonne  qu'une  autre,  elle  sera  suivie, 
et  bientôt  cet  autre  nid  verra  sa  population  doublée 
par  l'intrusion  d'une  colonie  inconnue.  Mais  dans  ce 
cas,  les  nouvelles  venues  sont  aussitôt  les  sœurs  des 
anciennes  propriétaires  :  aucun  émoi  dans  le  nid,  et, 
puisqu'ici  nul  obstacle  ne  s'oppose  au  communisme,  la 
communauté  doublée  continuera  de  vivre  avec  la  même 
régularité  qu'auparavant.  Seulement  le  nombre  des  tis- 
seuses étant  doublé,  on  verra  le  logis  doubler  ses  toiles 
protectrices. 

Un  autre  caractère  de  l'instinct,  bien  plus  frappant  et 
plus  important  par  sa  portée  philosophique,  est  la  stupi- 
dité individuelle  invincible  qui  l'accompagne  toujours  — 
preuve  manifeste  que  l'instinct  ne  vient  pas  de  l'animal, 
mais  lui  a  été  imposé,  à  lui  aveugle  et  imbécile,  par  une 
intelligence  supérieure,  comme  un  guide  habituellement 
sûr,  et  auquel  il  lui  est  interdit  de  désobéir. 

Ce  caractère  essentiel  de  l'instinct  ressort  de  Tœuvre 
entière  de  M.  Fabre,  et  n'eût-il  fait  que  démontrer  ce 
seul  point,  M.  Fabre  n'aurait  point  à  regretter  l'immense 
labeur  qu'il  a  condensé  dans  ses  six  volumes  de  Souvenirs. 

Nous  citerons  un  exemple  absolument  extraordinaire 
de  cette  stupidité  de  l'animal  opposée  à  l'intelligence 
«  extrinsèque  ^  de  l'instinct,  tel  que  M.  Fabre  l'a  ren- 
contré chez  cette  merveilleuse  Processionnaire  du  Pin. 

Nous  savons  que  les  chenilles  en  procession  suivent 
instinctivement  la  piste  de  soie  commune.  Seul  le  chef  de 
file  cherche  son  chemin,  ou  plutôt  l'établit  au  hasard  du 
tâtonnement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  tantôt  un  pâtu- 
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rage  fovorable,  tantôt  la  piste  elle-môme  qui  doit  guMer 
la  tribu  au  retour.  Cette  piste  une  fois  rencontrée,  quelle 
qu'elle  soit,  fût-elle  celle  d'une  autre  tribu,  le  chef  de  tile 
la  suivra. 

M.  Fabre,  dans  sa  malice  de  savant,  dresse  le  piège  1«» 
plus  insidieux  à  une  pauvre  procession,  pour  Tattirer 
dans  un  cercle  d'aventures,  telles  que  jamais,  sans  doiite. 
la  race  des  Processionnaires  nen  a  connu  de  pareilles.  Il 
s'agit  de  couper  la  piste  entre  le  nid  abandonné  et  la 
procession  qui  vient  de  le  quitter,  puis  de  remettre  1? 
chef  de  file  sur  le  tronçon  de  piste  séparé  du  nid  :  s'il  est 
vrai  que  l'instinct  est  aveugle  et  la  bête  stupide,  la  pro- 
cession tout  entière  devra  suivre  dès  lors  une  pi^le 
fermée  qui  la  fera  tourner  dans  un  cercle  vicieux.  Telle 
est  la  prévision  du  philosophe  ;  que  va  répondre  Texpé- 
rience  ? 

Dans  la  terre  où  M.  Fabre  élevait  des  Processionnaires 
pour  ses  études,  se  trouvait,  à  proximité  d'un  nid  un 
grand  pot  à  fleurs  contenant  un  palmier,  et  dont  le  rebord 
supérieur  avait  environ  un  mètre  et  demi  de  circonfé- 
rence. Assez  souvent,  des  processions  errant  à  l'aventure, 
et  trouvant  sur  le  rebord  circulaire  un  chemin  horizontal 
facile  et  doux,  en  faisaient  le  tour,  puis,  n'ayant  trouvé 
là-haut  nulle  provende,  redescendaient  par  la  piste  de 
montée  pour  chercher  ailleurs. 

Un  jour,  donc,  le  naturaliste  surprend  une  procession 
qui  grimpait  au  vase.  Le  chef  de  file  atteint  le  rebord, 
l'escalade,  le  suit;  les  autres  suivent  de  confiance. 

Le  chef  de  file  finit  par  faire  le  tour  complet  du  vase, 
et  se  retrouve  au  point  où  il  a  abordé.  Comme  la  proces- 
sion est  longue,  le  rebord  entier  du  vase  est  en  ce  moment 
garni  de  chenilles,  qui  forment  un  cercle  fermé,  tandis 
que  sur  la  paroi  verticale  de  nouvelles  arrivantes,  appar- 
tenant à  la  suite  du  cortège,  montent  toujours  et  tendent 
à  s'introduire  dans  le  cercle.  C'est  l'instant  où  M.  Fabre 
intervient  :  d'un  coup  de  pinceau  il  balaye  le  surplus  des 
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iSr'ensioniiisLes  de  façon  à  isoler  les  promeneuses  qui  sont 
;ur  le  rebord.  Il  efface  soigneusement  tous  les  sentiers  de 
;oie  récents  ou  anciens  qui  peuvent  mettre  la  corniche  en 
communication  avec  le  sol...  Ces  préparatifs  terminés, 
in  curieux  spectacle  attend  l'observateur. 

«*  Dans  la  procession  circulaire  non  interrompue,  il  n'y 
i  plus  de  chef  de  file.  Chaque  chenille  est  précédée  d'une 
lutre,  qu  elle  suit,  qu'elle  talonne  exactement,  guidée  ptir 
a  trace  de  soie,  ouvrage  de  l'ensemble  ;  elle  est  suivie 
l'une  compagne  qui  la  serre  de  près  avec  la  même  préci- 
îion..  .  La  série  sans  tête  n'a  plus  de  liberté,  plus  de 
volonté  ;  elle  est  devenue  rouage.  » 

Cf^tte  promenade  insensée  dure  des  heures  et  des 
leures,...  puis  des  jours  !...  Et  cela  malgré  le  froid 
ntense  de  certaines  nuits  qui  sollicite  le  retour  au  nid  ; 
nalgré  la  faim  d'un  long  jeûne,  alors  que  des  touffes  de 
)ins  sont  à  côté,  mais  invisibles  à  ces  pauvres  aveugles  ; 
nalgré  la  fatigue  d'une  marche  exagérée.  Parfois  quelques 
îhenilles,  épuisées,  n'en  pouvant  plus,  s'arrêtent  ;  la 
îhaîne  se  rompt,  les  voyageuses  s'amoncellent  et  dorment 
}uelques  moments  les  unes  sur  les  autres,  en  groupes 
(éparés.  Mais  bientôt  la  marche  stupide  reprend  son  cours, 
es  segments  de  la  procession  se  réunissent  et  le  cercle  se 
rouve  refait. 

Dans  un  de  ces  accidents,  quelques  chenilles  ayant 
brmé  un  peloton,  il  arrive  que  Tune  d'elles  au  réveil  se 
rouve  hors  de  la  piste,  du  côté  intérieur  du  cercle  :  elle 
;e  met  en  marche  au  hasard,  et  six  de  ses  compagnes 
îontiguës,  croyant  à  un  départ  général,  la  suivent,  tandis 
lue  les  plus  proches  du  cordon  principal  restent  fidèles  à 
a  grande  troupe.  Voilà  une  expédition  qui  s'en  va  cher- 
;her  fortune  jusqu'au  palmier.  Pendant  ce  temps,  les 
lutres  groupes,  restés  sur  le  rebord,  s'ébranlent  et  se 
•émettent  à  marcher  sur  la  piste  commune,  qu'elles  trans- 
brment  de  nouveau  en  un  cercle  fermé.  Mais  les  sept 
iventurières,  ne  trouvant  rien  à  brouter  sur  le  palmier, 
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qu'elles  escaladent  jusqu'au  sommet,  redescendent,  tou- 
jours à  l'aveuglette,  et  finissent  naturellement,  pour  leur 
malheur,  par  retrouver  la  procession  circulaire  :  sans 
s'inquiéter  autrement,  elles  s'y  intercalent,  et  la  prome- 
nade ensorcelée  les  retient.  —  De  temps  en  temps  des 
accidents  analogues  se  répètent,  tantôt  en  dedans,  tantôt 
en  dehors  du  cercle,  mais  toujours  les  expéditions  par- 
tielles finissent  par  se  raccrocher  à  la  procession  primi- 
tive. 

Cependant  des  alternatives  de  chaleur  et  de  grands 
froids,  des  épuisemer)ts  dus  à  la  fatigue  ou  à  la  faim, 
désorganisent  de  plus  en  plus  la  procession.  Chaque 
rupture  est  une  occasion  de  faux  pas  pour  les  chenilles 
qui  se  trouvent  à  leur  réveil  transformées  en  chefs  de  file, 
et  c'est  à  ces  circonstances  anormales  que  la  colonie  égarée 
doit  son  salut.  «  Pour  tirer  d'affaire  le  train  en  détresse, 
comme  le  dit  M.  Fabre,  il  lui  faut,  à  l'inverse  des  nôtres, 
un  déraillement.  ?»  A  la  fin  des  fins,  un  sentier  d'échappe- 
ment se  forme  à  l'extérieur  du  cercle,  et  par  une  chance 
favorable,  les  mille  tâtonnements  du  chef  de  file  réloigneot 
de  plus  en  plus  ;  quelques  détachements  suivent  ce  sentier, 
et  la  misérable  tribu  finit  par  retrouver  un  gîte  et  un 
pâturage. 

Cette  stupide  aventure  a  duré  sept  jours  et  sept  nuits. 
Pendant  une  semaine,  ces  imbéciles  ont  tourné  sur  elles- 
mêmes,  en  attendant  toujours  leur  maison  au  bout  du 
chemin.  La  procession  avait  fait  environ  trois  cent  cin- 
quante fois  le  tour  du  pot  à  fleurs,  soit  quelque  chose 
comme  un  demi-kilomètre... 

Non,  mais,  franchement  !  Darwin  a  beau  dire,  et  ses 
admirateurs  —  qui  admirent  aussi  l'esprit  des  bêtes  — 
ont  beau  dire  aussi,  qu'ils  s'appellent  Lubbock,  Qualre- 
fage,  Blanchard  ou  Pouchet,...  non,  il  faut  avouer  que 
les  bétes  sont  bêtes  ! 

Je  voudrais  m'arrèter  encore  à  étudier  quelques  expé- 
riences très  instructives  de  M.  Fabre  sur  l'instinct  des 
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sectes  ;  mais  le  temps  et  l'espace  me  manquent,  car  j'ai 
icore  à  relever  dans  le  livre  de  notre  auteur  des  obser- 
itions  d'un  autre  ordre. 

Je  signalerai  cependant  encore,  avant  de  quitter  cet 
)jet,  l'étude  sur  les  Nécrophores.  Elle  est  d'autant  plus 
téressante,  que,  dans  tous  les  livres  d'entomologie,  on 
)it  encore  traîner  les  fameuses  anecdotes  du  Nécrophore, 
li,  dans  l'embarras,  va  chercher  des  camarades  de  ren- 
rt  pour  l'aider  à  transporter  et  à  enfouir  sa  proie  ;  ou 
li,  devant  un  crapaud  suspendu  à  un  bâton,  creuse  au 
ied  du  bâton  pour  le  faire  tomber.  Le  célèbre  entomolo- 
iste  Lacordaire,  répétant  ces  on-dit,  n'a  pas  craint  de 
'S  couvrir  de  l'autorité  de  son  nom  (i).  Par  ses  expé- 
lences  d'une  extrême  précision,  M.  Fabre  a  réduit  à 
éant  ces  historiettes  controuvées,  comme  il  avait  précé- 
emment  convaincu  de  pure  invention  l'histoire  non  moins 
êpandue  du  scarabée  pondant  ses  œufs  dans  une  boule 
u'il  fait  ensuite  voiturer  par  des  confrères  obligeants. 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  un  autre  ordre  d'idées, 
-e  n'est  pas  seulement  aux  philosophes  que  s'adresse  le 
vre  de  M.  Fabre,  mais  aussi,  je  l'ai  dit,  aux  zoologistes 
5s  plus  strictement  dévoués  à  l'anatomie  et  à  la  physio- 
Dgie. 
Le  VP  volume  des  Souvenirs  entomologiques  renferme 
ce  point  de  vue  un  bon  nombre  de  données  nouvelles 
3rt  intéressantes.  —  Citons  le  chapitre  VI  consacré  à 

(!)  C'esl.  du  reste,  souvent  ainsi  que  procède  certaine  philosophie  expéri- 
lentale.  Darwin,  dans  la  Descendance  de  rhomme,  écrit  par  exemple  ces 
xiomes  stupéfiants  pour  un  naturaliste  sérieux  :  •*  Il  est  démontré  qu'il 
'existe  réellement  aucune  raison  inverse  entre  rinslinci  et  linielligence  ; 
-  les  insectes  qui  possèdent  les  instincts  les  plus  remarquables  sont  cer- 
linement  les  plus   intelligents  »  (irad.  Barbier,  p.  69).  —  iNous  avons 

démontré  n  dans  une  étude  sur  l'instinct  (Revue  Générale  de  Bruxelles, 
891)  que  Tunique  fondement  sur  lequel  Darwin  base  ces  allégations  —  à 
avoir  un  article  de  G.  Pouchet  dans  la  Reyub  des  Deux-Mondes  (1870)  — 
tait  un  simple  ramassis  d*anecdotes  controuvées  recueillies  sans  la  moindre 
ritique.  Darwin  était,  du  reste,  extrêmement  enclin  à  croire  tout  ce  qui 
avorisait  ses  idées  et  à  confirmer  du  poids  de  sa  parole  et  sans  examen  les 
iffirraations  hasardées  des  auteurs  qui  lui  plaisaient. 
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oir  une  chose  émouvante  :  la  dernière  mue  d'un  criquet, 
extraction  de  l'adulte  de  sa  gaine  larvaire.  C'est  magni- 
que...  y»  Et  ce  long  chapitre  est  effectivement  plein  de 
étails  inconnus  et  merveilleux. 

Toutefois,  de  tous  les  sujets  d'anatomie  ou  de  physio- 
)gie  traités  dans  le  VI®  volume  des  Souvenirs,  les  deux 
lus  importants  sont  de  loin  ceux  que  je  vais  signaler  en 
unissant  cette  longue  analyse. 

D'abord  la  découverte  de  la  reproduction  des  Acri- 
iens. 

La  reproduction  dans  l'ordre  des  orthoptères  en  général 
tait  jusqu'ici  mal  connue.  Chez  les  Acridiens  en  particu- 
ier,  c'était  un  mystère  —  comme  l'était  encore  naguère, 
lans  un  domaine  zoologique  analogue  et  pas  bien  éloigné, 
e  problème  de  la  reproduction  des  anguilles.  A  force  de 
►atientes  recherches,  M.  Fabre  a  pu  suivre  toute  la  repro- 
iuction  chez  plusieurs  Acridiens,  et  il  a  découvert  là 
m  des  cas  les  plus  rares  de  la  zoologie  :  les  Acridiens  se 
eproduisent  au  moyen  de  spermatophores  très  singuliers. 
)n  connaissait  l'existence  de  spermatophores  chez  les 
;éphalopodes  ;  on  coniiaissait  le  rôle  exceptionnel  des 
)alpes  maxillaires  chez  les  arachnides  dans  la  féconda- 
ion.  Les  spermatophores  étaient  même  connus  chez 
)lusieurs  insectes  ;  et  M.  Fabre  lui-même  avait  débuté 
lans  le  monde  savant  en  découvrant  et  en  décrivant  dans  sa 
ihèse  doctorale  des  spermatophores  chez  des  myriapodes. 
Mais  ceux  des  Acridiens,  véritablement  monstrueux, 
l'avaient  jamais  été  décrits.  Nous  laisserons  cependant 
;eiie  description  de  côté  ainsi  que  les  observations  anato- 
niques  et  physiologiques  fort  inattendues  que  M.  Fabre  a 
'aitos  à  leur  sujet  :  outre  que  nous  avons  déjà  dépassé  les 
limites  ordinaires  d'un  article  simplement  analytique,  ce 
sujet  très  spécial  n'intéresserait  ici  qu'un  petit  nonibre  de 
lecteurs  qui  jugeraient  quand  même  indispensable  d'en  lire 
le  développement  complet  dans  sa  forme  originale. 

Le  dernier  chapitre  du  VI*  volume  des  Souvenirs  touche 
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ar  quelque  chercheur,  car  elle  en  vaut  la  peine.  Qui  sait, 
)mme  l'insinue  M.  Fabre  lui-même,  si  la  nouvelle  sub- 
;ance  ne  rendra  pas  un  jour  à  la  thérapeutique  des  sér- 
iées plus  grands  que  la  cantharide  ?  Bien  plus  commune 
n  effet,  elle  produit  une  vésication  plus  violente,  et 
eut-être  d'une  autre  nature  que  celle  de  la  cantharide. 
l  s'agira  d'étudier  ces  redoutables  accidents,  auxquels  le 
ourageux  savant  de  Sérignan  n'a  pas  craint  de  s'exposer 

plusieurs  reprises,  et  de  rechercher  les  meilleures 
onditions  d'extraction  et  d'application  du  médicament. 
>éjà  M.  Fabre  a  réussi  à  traiter  les  excréments  de  façon 

en  extraire  toute  la  substance  vésicante,  et  à  concentrer 
i  virulence  de  celle-ci. 

M.  Lefebvre. 


ii«sÉRiE.T.  xvm. 
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LE  CONGRÈS   INTERNATIONAL  DE   PHYSIQUE 

RÉUNI  A  PARIS  DU  6  AU  12  AOÛT  IQOO 

Le  Congrès  international  de  Physique  a  obtenu  un  magnifique 
succès.  Au  Comité  organisateur  et,  tout  spécialement,  à  ses 
président  et  secrétaires,  MM.  Cornu,  Ch.  Ed.  Guillaume  et 
II.  Poincaré,  reviennent  les  plus  chaleureuses  félicitations  (i). 

S'inspirant  d'une  pensée  nouvelle  et  extrêmement  heureuse, 
ces  Messieurs  estimèrent  que  le  programme  du  Congrès  ne 
devait  pas  comprendre  exclusivement  ni  en  lieu  principal,  d'une 
part,  la  discussion  approfondie  et  définitive  de  questions  encore 
ouvertes,  tel  le  choix  des  unités  non  encore  arrêtées;  d'autre 
part,  l'exposé  détaillé  des  derniers  résultats  obtenus  sur  les 
confins  de  la  science. 

A  de  tels  travaux  les  Académies,  les  Sociétés  savantes,  les 

Revues  sont  ouvertes  en  permanence.  Ils  supposent  d'ailleurs 

chez  les  auditeurs  un  entraînement  très  spécial  et   assez  rare. 

même   parmi  les   physiciens.  Le   programme,  souverainement 

hH||  intéressant  pour  ces  privilégiés,  reste  trop  en  dehors  de  la  portée 

immédiate  du  grand  nombre.  Le  Congrès,  dans  ces  conditions 
se  morcelle  en  une  multitude  de  cercles  privés,  pour  ainsi  dire, 
entourés  d'une  crainte  révérentielle  qui  tient  trop  à  distance. 

Aucune  exclusion,  cela  s'entend,  ne  fut  prononcée  contre  les 
communications  spécialisées.  La  question  des  unités  fut  inscrite 


(1)  <'.h.  Ed.  Guillaume  et  Lucien  Poincaré.  Le  prochain  Cotigrés  initr- 
national  de  Physique  (du  G  au  12  août  1900).  Revue  GÊ5Êrale  des 
Sciences,  lie  année,  3  mai  1900,  pp.  669-679. 
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u  programme;  mais  elle  ne  devait  faire  Tobjet  que  d'un  seul 
apport,  confié  à  la  haute  compétence  de  M.  Ch.  Ed.  Guillaume. 
.es  propositions  émises  par  le  rapporteur  devaient  être  ren- 
oyées à  une  commission. 

Résolument,  le  Comité  organisateur  se  mit  alors  en  face  des 
égions  immenses  que  cultive  la  physique;  et  les  ayant  divisées 
n  grandes  provinces  et  même  en  départements,  elle  demanda 
.ux  savants  compétents  une  monographie  complète  et  critique 
le  la  richesse  exploitée  ou  actuellement  exploitable  des  plus 
mportantes  circonscriptions. 

Ce  plan  large  et  hardi  respirait  une  flatteuse  confiance  dans 
e  dévouement  mutuel  et  la  sympathie  parfaite  qui  régnent  au 
ein  du  monde  des  physiciens.  L'espoir  ne  fut  pas  déçu. 

Soixante-dix-neuf  savants,  parmi  les  maîtres  de  la  science, 
épondirent  à  Tappel  du  Comité  et  lui  envoyèrent  des  rapports, 
iouveut  de  vrais  chefs-d'œuvre  d'exposition  et  de  critique.  Un 
^rand  nombre  de  manuscrits  purent  être  imprimés  avant  louver- 
ure  même  du  Congrès.  11  fut  ainsi  possible  de  distribuer 
l'avance  aux  membres  que  telle  question  intéressait  plus  parti- 
culièrement, un  exemplaire  tiré  à  part  des  divers  mémoires,  en 
rue  des  discussions. 

L'ensemble  de  ces  mémoires,  qui  formera  trois  volumes 
n-18,  constituera  un  superbe  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
science  du  siècle  qui  s'éteint. 

La  Revue  donnera,  dans  ses  prochaines  livraisons,  une  ana- 
yse  de  ces  importants  travaux.  Nous  devons  nous  contenter  de 
racer  ici  un  aperçu  général  de  la  marche  des  opérations  du 
Congrès  en  nous  attachant  spécialement  aux  séances  générales, 
conférences,  visites  aux  laboratoires  et  à  l'Exposition. 

La  séance  d'ouverture  eut  lieu  le  lundi  6  août,  à  trois  heures 
3e  Taprès-midi,  au  Palais  des  Congrès.  Au  fond  d'une  vaste 
salle,  sur  une  estrade,  prennent  place,  au  bureau,  les  membres 
lu  Comité  d'organisation  et,  derrière  eux,  les  délégués  des 
gouvernements  et  des  institutions  scientifiques  représentés  au 
Congrès.  Une  assistance  nombreuse,  où  se  mêlent  les  types 
nationaux  les  plus  divers,  se  presse  dans  la  salle. 

M.  Cornu,  président,  se  lève.  Après  les  souhaits  de  bienvenue 
et  les  remerciements  à  ses  collègues  dans  les  travaux  prélimi- 
naires, il  déclare  assuré  d'ores  et  déjà  le  succès  de  la  réunion. 
Succès,  dans  le  large  courant  de  sympathie  qu'il  a  rencontré 
partout  :  plus  de  mille  adhésions  ont  été  recueillies.  Succès, 
grâce   surtout  à   ce   corps  imposant  de   mémoires  écrits  sur 


in 
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chaque  sujet,  par  les  maîtres  les  plus  autorisés,  œuvres  à  la  iois 
concises  et  profondes  **  en  lesquelles,  comme  parle  Descirtes, 
ils  ne  nous  découvrent  que  les  meilleures  de  leurs  pensées,. 

Si  M.  Cornu  a  cité  Descaries,  ce  n'est  point  par  une  vaine 
réminiscence  littéraire.  La  Physique  moderne  est  tout  imprégnée 
de  la  conception  cartésienne  :  **  Il  n'y  a  dans  le  monde  pbjsiqie 
que  de  la  matière  et  du  mouvement.  „  Tous  ses  efforts  tendent  à 
ta  solution  du  problème  de  l'unité  des  forces  physiques,  procla- 
mée par  le  philosophe-géomètre,  et  nous  voyons  les  maîtres 
d'aujourd'hui  aller  chercher  des  éléments  de  cette  solution 
.jusque  dans  l'hypothèse  des  tourbillons,  si  bafouée  au  siècle 
dernier  (i). 

Après  ces  brèves  considérations,  rapide  esquisse  du  rôle 
inspirateur  joué  par  le  génie  français  dans  la  Physique  moderne. 
M.  le  président  expose  le  programme  du  Congrès  et  résigne  ses 
pouvojfs. 

Mais  à  l'instant,  M.  Warburg,  le  sympathique  professeur  de 
l'Université  de  Berlin,  président  de  l'Assemblée  des  délégués, 
propose  au  Congrès  de  conserver,  comme  président  effectif,  le 
savant  dont  la  sagesse  et  le  dévouement  lui  ont  été  si  utiles 
dans  sa  période  d'organisation.  Des  applaudissements  unanimes 
ratifient  cette  proposition. 

Le  nom  de  Lord  Kelvin,  mis  en  avant  par  M.  Cornu  pour  la 
présidence  d'honneur,  est  salué  par  des  acclamations  enthou- 
siastes. Le  vénérable  physicien,  dont  l'incomparable  génie  jette 
un  si  vif  éi'lat  sur  la  science  anglaise,  rencontrera  souvent,  au 
sein  du  Congrès,  l'ovation  chaleureuse  qui  lui  est  faite  à  sa 
première  apparition.  Tous,  dès  les  bancs  du  collège,  n'ont-ils  pas 
appris  à  admirer  en  lui  **  une  pénétration  incomparable  daas 
l'élude  des  phénomènes  naturels  „,  l'union  intime,  à  un  degré 
extraordinaire,  de  deux  dispositions  d'esprit  si  différentes 
qu'elles  paraissent  le  plus  souvent  s'exclure  :  l'esprit  mathé- 
matique et  l'esprit  expérimental,  le  géomètre  éniinent  qui  se 
meut  à  ]*aise  dans  les  abstractions  de  la  plus  haute  analyse  et 
l'expérimentateur  habile,  touj(»urs  prêt  à  mettre  en  lumière  par 
une  expérience  décisive  les  phénomènes  les  plus  délicats  ?  Fer 
sonne  (jui  ne  connaisse  le  Thomson  Quadratti-Electronieter, 
Personne  qui  nait  entendu  raconter  les  échecs  désastreux  des 
premiers  essais  de  télégraphie  sous-marine,  l'énergique  interven* 

(1)  A.  (-ornu,  Discours  d'ouverture  du  Congrès  international  de 
Physique.  Ibid.,  15  aoCit  1900,  pp.  919-920. 
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ion  du  jeune  professeur  de  Glascow  et  ses  succès.  Les  câbles  $q 
ompeut.  William  Thomson  les  renforce.  La  transmission  et  la 
éception  des  signaux  sont  détestables.  Avec  le  galvanomètre  et 
B  siphon-recorder  de  ringénieux  électricien,  elles  deviennent 
xcellentes.  La  marine  remplace  ses  boussoles  par  les  compas 
!*homson  ;  elle  accueille  ses  appareils  de  sondage.  Que  rappeler 
mcore  ?... 

Bref,  en  Lord  Kelvin,  les  maîtres  de  la  Physique,  les  chercheurs 
le  toute  carrière,  les  plus  modestes  amis  de  la  science,  tous 
aluent  à  l'envi  mieux  que  le  génie  couronné  par  un  demi-siècle 
le  découvertes: un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  rhumanité(i). 

A  son  tour,  l'illustre  physicien  d'Outre-Manche,  avec  une 
nodestie  et  une  courtoisie  charmantes,  se  déclare  hautement 
'edevable  aux  œuvres  et  aux  leçons  des  savants  français  : 
uarnot,  Fizeau,  Dumas,  Fourrier  surtout  et  Regnault.  Il  vante 
es  qualités  du  génie  de  ses  voisins  :  sa  logique  et  sa  claire  phi- 
osophie. 

Après  Tovation  faite  au  président  d'honneur,  M.  Cornu  soumet 
k  l'assemblée  les  noms  des  membres  destinés  à  former  les 
bureaux  des  sept  sections.  Nous  remarquons  avec  plaisir,  au 
lombre  des  présidents  et  vice-présidents,  nos  deux  éminents 
îonfrères,  MM.  Amagat  et  Van  der  Mensbrugghe. 

Les  jours  suivants,  la  matinée  fut  attribuée  aux  travaux  des 
diverses  sections  dans  les  locaux  de  la  Société  française  de 
Physique,  rue  de  Rennes. 

Entrer  ici  dans  de  grands  détails  sur  ces  réunions  serait  anti- 
riper,  sans  grand  profit,  sur  les  analyses  détaillées  des  mémoires. 
Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  signaler,  parmi  ceux  qu'il  nous 
I  été  donné  d'entendre,  les  admirables  travaux  de  MM.  Amagat, 
Matthias,  Spring,  Van  der  Mensbrugghe,  Mesnager,  Abraham, 
Macé  de  Lépinay,  Pérot...  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs. 

MM.  Amagat  et  Mîilthias  s'occupent,  le  premier,  de  la  Statique 
ies  fluides  (non  mélangés),  le  second,  des  Méthodes  de  détermi- 
ruxiion  des  constantes  critiques.  Tous  deux  insistent  sur  la 
nécessité  absolue  de  ne  travailler  que  sur  des  corps  d'une  pureté 
presque  idéale,  sous  peine  de  voir  les  résultats  grossièrement 
faussés. 

M.  Van  der  Mensbrugghe  s  emploie  surtout  à  défendre,  avec 

(1)  L.  Olivier,  Mascart,  Cornu  :  toasts  prononcés  au  banquet  offert  à 
Lord  Kelvin  à  la  XVIIIe  réunion  de  la  Conférence  Scientia,  Revue 
Scientifique,  âo  août  1900,  pp.  240,  241.  On  se  rappelle  que  Lord  Kelvin, 
avant  son  élévation  à  la  pairie,  s*appelait  Sir  William  Thomson. 
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une  ardeur  toute  juvénile,  les  idées  dont  il  s'est  fait  le  champion 
infatigable,  sur  la  nécessité  de  tenir  compte  des  effets  i'éUuiicUi 
dans  la  théorie  des  liquides  réputés  incompressibles  (r). 

Les  échantillons  que  M.  Spring  présentait  au  Congrès  comme 
résultats  de  ses  expériences  sur  la  diffusion  de  la  matière  solide, 
attirèrent  vivement  l'attention  des  membres  de  la  section. 

Dans  des  cylindres  métalliques,  on  a  taillé,  au  tour  de  pré- 
cision, des  sections  droites.  Ces  surfaces  planes  sont  placées 
Tune  sur  l'autre,  en  dehors  de  toute  compression.  Pour  hâter 
l'opération,  les  cylindres  sont  portés  dans  des  étuves  chauffées, 
mais  la  température  est  toujours  maintenue  beaucoup  au-dessous 
du  point  de  fusion  des  métaux  considérés. 

Or,  résultat  surprenant,  si  Ton  applique,  dans  ces  conditions, 
cuivre  sur  cuivre,  par  exemple,  à  une  température  inférieure  de 
800  degrés  au  point  de  fusion,  les  pièces  se  soudent  en  une  même 
masse,  à  tel  point  qu'après  régularisation  de  la  surface  latérale 
du  cylindre,  \e  joint  n'est  même  plus  visible. 

Zinc  sur  cuivre  forme  une  couche  de  laiton.  Etain  sur  plomb 
donne  la  soudure  des  plombiers. 

Il  faut  bien  conclure  que  les  corps  solides  jouissent  de  la  pro- 
priété de  se  diffuser  l'un  dans  l'autre,  et  cette  diffusion  joue  un 
rôle  capital  dans  le  phénomène  de  la  soudure. 

Au  cours  de  son  exposé,  M.  Spring  rappela  une  expérience 
intéressante  de  M.  Warburg  prouvant  la  migration  d'atomes  de 
métaux  à  travers  le  verre.  Un  tube  à  essai  en  verre  mince  (verre 
à  base  de  soude)  chargé  d'amalgame  de  mercure  est  plongé  dans 
du  mercure  pur.  L'amalgame  est  relié  au  pôle  positif  d'une  bat- 
terie, le  mercure  pur  au  négatif.  On  ferme  le  circuit.  L'amalgame 
intérieur  perd  une  quantité  de  sodium  correspondant  exactement 
à  la  loi  de  l'électrolyse,  et  cette  même  quantité  se  retrouve  dans 
le  mercure  extérieur.  Le  tube  à  essai  conserve  sa  transparence 
primitive. 

L'expérience  prouve,  à  l'évidence,  que  des  atomes  de  sodium 
ont  cheminé  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  solide  de  l'éprouvette. 
La  thèse  de  M.  Spring  est  donc  parfaitement  établie. 

Mais  on  peut  n'être  pas  fixé  sur  le  détail  du  mécanisme  de  la 
migration.  Deux  (ou  trois)  interprétations  se  présentent.  Les  élé- 
ments sodiques  trouvés  dans  le  mercure  extérieur  primitivement 

(1)  Notre  savant  confrère  a  exposé  les  principes  de  sa  théorie  dan» 
des  articles  publiés  ici  même  et  dans  de  nombreuses  communications 
insérées  aux  Annales  de  la  Société. 
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>ur  sont-ils  ceux  de  ramalganie  intérieur,  qui,  sous  l'influence 
lu  courant,  se  seraient  purement  et  simplement  glissés  entre  les 
nailles  du  réseau  moléculaire  de  la  paroi  de  verre,  ou  bien 
l'ont-ils  pas  plutôt  poussé  devant  eux  les  éléments  sodiques 
mirant  dans  la  constitution  de  ce  verre,  pour  se  substituer  à 
!ux  ;  ne   les  ont-ils  pas  suivis,  du  moins,  pour  les  remplacer  ? 

Telle  que  nous  l'avons  rapportée,  Texpérience  ne  tranche  pas 
i  question. 

M.  Warburg  profita  de  l'occasion  que  lui  offrait  M.  Spring  pour 
lous  signaler  une  modification  de  son  expérience  après  laquelle 
lucun  doute  ne  peut  subsister  sur  la  vraie  solution. 

La  paroi  solide  **  électrolysée  „  est  toujours  une  lame  de  verre 
i  base  de  sodium.  On  la  saisit  entre  deux  godets  parallélipipé- 
liques  de  fer,  dont  la  paroi  en  contact  avec  la  lame  est  percée 
l'une  fenêtre.  Comme  dans  l'expérience  précédente,  on  verse 
lans  le  godet  cathode  du  mercure  pur,  mais  on  charge  le  godet 
mode  d'amalgame  de  lithium  au  lieu  d'amalgame  de  sodium.  On 
ait  passer  le  courant  (i).  Après  l'opération,  on  trouve  que  la 
)aroi  de  verre  a  perdu  sa  transparence  du  côté  anode.  Une 
rertaine  épaisseur  du  verre  à  base  de  soude  a  été  transformée 
m  verre  à  base  de  lithium,  lequel  est  blanc  et  opaque.  Si  on 
)rise  la  lame^  on  reconnaît  nettement  l'épaisseur  de  la  couche 
ransformée. 

Les  atomes  du  métal  de  l'amalgame  employé  ne  passent  donc 
)as  à  travers  les  pores  du  verre,  ils  viennent  simplement  rem- 
)lacer  les  éléments  alcalins  qui  émigrent.  Et  même,  ils  les  sui- 
reni  plutôt  qu'ils  ne  les  chassent.  Car,  si  l'on  fait  1'  **  électrolyse  „ 
lu  verre  entre  deux  électrodes  de  mercure  pur,  les  atomes 
sodiques  s'ébranlent  en  bloc  vers  la  cathode  abandonnant  der- 
rière eux  la  silice.  Seulement  celle-ci  étant  isolante,  le  mouvement 
s'arrête  dès  qu'à  l'arrière  une  pellicule  très  mince  se  trouve 
3rivée  des  éléments  métalliques  qui  lui  communiquaient  une 
certaine  conductibilité. 

Le  mardi  après-midi,  le  Congrès  se  réunit  en  séance  générale 
30ur  entendre  la  conférence  de  M.  Henri  Poincaré  Sur  les  rap- 
ports entre  la  Physique  expérimentale  et  la  Physique  mathé- 
matique. Sous  une  forme  pittoresque  et  spirituelle,  teintée 
l'ironie  et  de  scepticisme,  le  savant  mathématicien  coordonne 

(t)  Le  tout  est  porté  à  une  températmre  d'environ  250o.  M.  Warburg 
emploie  un  voltage  très  élevé  ;  lâÎN)  V  :  il  passe  quelques  milliampéres. 
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lible  effluve  sans  étincelle.  Dans  ces  conditions,  approchait-on  le 
idium  de  6,  immédiatement,  de  a  en  h  éclatait  une  décharge 
ourrie;  entre  a  et  c,  rien  n'était  changé.  Et, inversement,  Tinter- 
aile  ah  restait  indemne,  tandis  que  ac  était  sillonné  d'étin- 
elles,  dès  que  le  radium  était  transporté  en  c. 
Avec  les  substances  radioactives  nouvelles,  Tétude  des  rayons 
e  Becquerel  a  fait  de  remarquables  progrès.  Mais  sur  la  ques- 
ion  de  Torigine  de  ces  rayonnements  plane  un  mystère  toujours 
ussi  profond.  D'oU  leur  vient  leur  énergie  ? 

Sont-ils  excités  par  des  rayons  infra-rouges,  ou  par  une  espèce 
le  rayons  X  traversant  tout  l'espace  ?  —  Peut-être,  mais  la 
ireuve  ?... 

Aimera-t-on  mieux  mettre  au  sein  même  de  la  matière  radi- 
[ue  la  réserve  d'énergie  nécessaire  aux  phénomènes  qui  la 
caractérisent  ?  Tout  corps  radioactif  serait  alors  animé  d'un 
nouvement  intérieur  violent,  comme  en  train  de  se  disloquer  et 
omettrait  dans  l'espace  des  particules  chargées  d'électricité 
légative.  Ce  bombardement  représenterait  la  partie  du  rayonne- 
nent  de  Becquerel  qui  est  déviable  par  un  champ  magnétique; 
a  partie  non  déviable  serait  une  émission  secondaire,  attri- 
t)uable  à  une  transformation  du  rayonnement  déviable.  De  même 
[es  rayons  X  non  déviables  seraient  une  transformation  du 
rayonnement  cathodique  sensible  au  champ  magnétique.  Et 
pour  expliquer  l'invariabilité  du  poids  malgré  cette  constante 
perte  de  matière,  il  suffirait  de  pousser  plus  à  fond  l'assimila- 
tion des  rayons  uraniques  aux  rayons  cathodiques.  D'après  les 
mesures  et  les  calculs  de  J.  J.  Thomson,  le  projectile  cathodique 
aurait  une  masse  mille  fois  plus  faible  que  l'atome  d'hydrogène. 
Avec  de  pareilles  dimensions  pour  le  projectile  radique,  le 
rayonnement  pourrait  se  prolonger  pendant  des  millions  d'années 
avant  que  le  corps  eût  perdu  un  équivalent  en  milligrammes  de 
son  poids.  C'est,  pratiquement,  l'invariabilité.  Seulement,  nous 
avons  été  amenés  à  désagréger  les  atomes  de  la  chimie  en  sous- 
atomes  bien  plus  petits  qui  seraient  rayonnes  dans  l'espace. 
N'est-ce  pas  une  trop  grande  audace  que  de  s'attaquer  ainsi  au 
dogme  de  l'indivisibilité  de  l'atome  ? 
On  ne  sait  à  quoi  s'arrêter. 

Le  jeudi  vit  le  Congrès  réuni  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
rÉcolje  polytechnique.  Autour  du  tableau  noir,  une  décoration 
typique  :  des  x  en  quinconce.  —  M.  Cornu  doit  nous  entretenir 
des  méthodes  de  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière. 
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Du  reste,  quelles  énormes  difficultés^  observe  Torateur,  n'ont 
as  dû  rencontrer  M.  Michelson  et  surtout  M.  Newcomb  dans 
ajustement  de  leurs  miroirs  aux  distances  considérables  qu'ils 
nt  eu  la  hardiesse  de  choisir  ?  Est-ce  bien  sur  de  la  lumière 
égulièrement  réfléchie  qu'ils  ont  opéré  ?  A  Nice,  la  mire  de 
i  lunette  méridienne  est  parfaitement  éclairée  par  diffraction 
u  moyen  des  deux  collimateurs  placés  en  dehors  de  l'axe  de  la 
unette.ll  ne  revenait  peut-être  aux  miroirs  tournants  des  pbysi- 
iens  américains  que  des  rayons  difîractés.  Et  alors  ?... 

La  diffraction  est  bien  à  craindre  aussi  dans  le  dispositif 
idopté  par  MM.  Young  et  Forbes. 

A  cette  occasion  l'éminent  savant,  qui  ne  dédaigne  pas  de  se 
nontrer  ingénieux  vulgarisateur,  nous  fit  voir  une  démonstra- 
ion  élégante  du  phénomène  de  la  diffraction.  Une  lentille  con- 
vergente l  forme  en  un  point  de  l'espace  l'image  réelle  d'une 
)uverture  circulaire  vivement  éclairée  (i).  En  ce  point,  nous 
30urrons  tout  à  l'heure  disposer  un  petit  écran  opaque  e  qui 
irrêtera  la  lumière  concentrée  par  la  lentille.  Il  est  enlevé  pour 
e  moment.  Dans  le  faisceau  convergent,  assez  près  de  la  len- 
:ille  l,  fixons  une  épingle.  Sur  un  écran  de  projection  placé  à 
bonne  distance,  au  moyen  d'une  lentille  achromatique  amenée 
un  peu  au  delà  de  la  place  réservée  à  l'écran  opaque  e,formons  en 
noir  l'image  renversée  de  l'épingle.  Interceptons  maintenant  au 
moyen  de  l'écran  opaque  e  le  faisceau  qui  converge  au  delà 
de  la  première  lentille  L  II  semble  que  toute  la  lumière  doive  être 
supprimée.  Mais  non.  Sur  l'écran  de  projection  apparaît  toujours 
l'image  renversée  de  l'épingle,  entourée  cette  fois  d'un  liseré 
lumineux.  Ce  filet  brillant,  c'est  de  la  lumière  diffraclée  par  les 
bords  de  l'épingle.  On  peut  modifier  l'expérience  en  remplaçant 
l'épingle  par  un  écran  rond,  carré,  triangulaire.  Ces  formes  se 
montrent  sur  l'écran  bordées  de  lumière.  Une  petite  feuille 
dessine  gracieusement  ses  contours  et  ses  nervures.  Une  pincée 
de  poudre  de  lycopode  qui  tombe  à  la  place  de  l'épingle  fait 
apparaître  des  lueurs  parsemées  de  paillettes  brillantes  :  on 
dirait  des  vagues  de  feu  et  les  flammèches  d'un  immense 
incendie  aperçu  dans  le  lointain. 

L'après-midi  du  vendredi  ainsi  que  la  soirée  étaient,  d'après 
le  programme,  réservées  à  la  Visite  de  rExposition.  Il  faut  bien 

(1)  Le  lecteur  est  prié  de  faire  le  schéma,  peu  compliqué  d'ailleurs, 
de  cette  expérience. 
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reconnaître  que  cette  partie  manquait  d'organisation.  Pas  de 
groupement  des  congressistes,  pas  d'itinéraire  ni  de  lieu  de 
rendez-vous  ;  Tanarchie,  la  débandade  ;  somme  toute,  gaspillage 
d'un  temps  que  Ton  aurait  pu  employer  si  utilement.  Que  de 
pièces  admirables,  que  de  documents  instructifs  qui  échappent 
au  visiteur  dans  ces  errements  à  l'aventure!  Que  d'autres  décoQ- 
verts  trop  tard  pour  pouvoir  encore  leur  consacrer  le  temps 
qu'ils  méritent  !  Autant  le  reste  du  Congrès  a  causé  de  plaisir, 
autant  le   désarroi   de  cette   demi-journée  laisse  place  à  de 
sincères  regrets. 

M.  le  Prince  Roland  Bonaparte,  membre  de  la  Commission 
d'organisation,  reçut  le  samedi  soir,  en  sou  hôtel  de  l'Aveuue 
d'Iéna,  les  membres  du  Congrès  de  Physique  et  du  Congrès  de 
Mathématiques.  Cette  réception  empreinte  d'affabilité  et  de 
noble  simplicité  se  fit  dans  les  magnifiques  salons  et  la  vaste 
bibliothèque  de  ce  généreux  ami  des  sciences.  Cette  bibliothèque 
consacrée  presque  exclusivement  à  la  Géographie  et  à  TEthno- 
graphie,  objets  de  prédilection  des  études  du  Prince,  est  riche  de 
80  000  volumes.  Elle  occupe  trois  grandes  et  hautes  salles  dis- 
posées en  fer  à  cheval.  En  divers  points  de  ces  locaux  spacieux 
étaient  distribués  de  nombreux  appareils  nouveaux.  Plusieurs 
d'entre  eux  étaient  précisément  ceux  qui  avaient  attiré  notre 
attention  au  cours  de  notre  visite  à  l'Exposition.  Nous  réunirons 
ici,  en  un  seul  tout,  l'ensemble  des  notes  prises  de  part  et 
d'autre. 

Dès  l'entrée  dans  la  bibliothèque  du  Prince,  l'attention  était 
vivement  attirée  par  les  formidables  décharges  d'un  grand 
appareil  à  haute  fréquence,  exposé  par  la  maison  Gaiffe.  Con- 
stitué d'abord  par  un  fort  transformateur  Labour  branché  sur  le 
courant  alternatif  du  secteur  du  Trocadéro,  l'appareil  est,  natu- 
rellement, dépourvu  d'interrupteur.  Le  courant  induit  de  ce 
transformateur  est  employé  à  charger  des  condensateurs  dont 
l'étincelle  de  décharge  demande  à  être  soufflée  afin  d'obtenir  une 
fréquence  très  élevée.  Les  procédés  habituels  de  soufflage  sont 
connus  :  jet  d'air  forcé,  ou  champ  magnétique.  Gaiffe  a  imaginé 
une  disposition  nouvelle  du  soufflage  par  l'air,  qui  ne  manque  pas 
d'élégance.  Les  deux  extrémités  des  conducteurs  reliées  aux  con- 
densateurs sont  montées  sur  un  même  axe,  en  matière  isolante, 
mis  en  rotation  par  un  petit  moteur  électrique.  L*étincelle  est 
donc  entraînée  dans  l'air  ;  ce  mouvement  suffit  pour  la  couper.  On 
règle  à  volonté  la  vitesse  de  rotation  et  la  distance  explosive 
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»nd<int  la  marche.  La  décharge  de  haute  fréquence  très  nourrie 
îut  atteindre  une  longueur  de  40  à  50  centimètres. 
Nous  remarquons  plus  loin  la  très  intéressante  collection  des 
verses  formes  de  tubes  à  rayons  X  imaginés  par  M.  Villard 
i  cours  de  ses  remarquables  recherches  sur  les  rayons  catho- 
.^ues  :  depuis  ses  ampoules  à  électrodes  de  platine  ou  de 
illadium,  jusqu'à  Vosmo-régulateur.  Ces  tubes  sont  construits 
ir  M.  Chabaud  en  qui  M.  Villard  a  trouvé  un  collaborateur 
ibile  autant  que  dévoué.  L'ampoule,  à  anticathode  refroidie  par 
eau,  et  de  résistance  instantanément  réglable  par  endosmose 
u  exosmose  d'hydrogène  à  travers  un  appendice  tubulaire  de 
latine  porté  à  l'incandescence,  est,  sans  aucun  doute,  le  dernier 
iot  du  progrès  en  fait  de  tubes  producteurs  de  rayons  X. 
•est  une  ingénieuse  application  de  la  découverte  capitale  de 
lllard  :  l'hydrogène  seul  constitue  la  matière  radiante  ou  les 
Ayons  cathodiques.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  intéres- 
ant.  —  Signalons  en  deux  mots  un  fait  connexe  :  le  quartz  à  la 
jmpérature  de  1000^  est,  comme  le  platine,  perméable  à 
hydrogène  (Villard). 

La  maison  Radigiiet  s'est  attachée  à  l'étude  et  à  la  mise  au 
oint  des  méthodes  endodiascopiques  de  Bouckacourt,  La  radio- 
copie  et  la  radiographie  auraient  réalisé  un  énorme  progrès  au 
oint  de  vue  de  l'examen  des  parois  de  cavités  naturelles,  si  la 
ource  des  rayons  X  pouvait  être  placée  au  sein  même  de  cette 
avité,  au  lieu  de  rester  au  dehors.  Prenons  le  cas  d'une  mâchoire 
radioscoper.  Jusqu'ici  le  praticien  appliquait  le  côté  malade 
ontre  l'écran  et  plaçait  l'ampoule  de  l'autre  côté  de  la  face.  Mais 
'était  un  grand  inconvénient,  facilement  une  cause  d'erreur,  que 
i  superposition  sur  l'écran  de  deux  silhouettes  :  celle  du  côté  à 
xaminer  et  celle  du  côté  opposé.  Pour  éliminer  cette  dernière, 
3  tube  à  rayons  X  devrait  être  dans  la  bouche.  La  chose  peut  se 
lire  et  M.  Radiguet  montra  aux  membres  du  Congrès  la  radio- 
Taphie  fort  belle  d'un  seul  côté  de  mâchoire.  Évidemment,  il  y 
.  des  modifications  à  faire  aux  dispositifs  courants.  Essentielle- 
lent,  il  faut  avoir  une  bobine  dont  un  pôle  du  secondaire,  le 
égatif,  puisse  élre  mis  à  la  terre,  ce  que  tous  les  modèles  ne 
apportent  pas,  et  intercaler  dans  le  circuit  un  détonateur  spécial 
odaginé  par  Bouchacourt.  Dans  ces  conditions,  la  moitié  du 
ircuit  qui  va  à  la  cathode  peut  être  touchée  à  la  main,  sans 
lésagrément,  et»  par  suite,  le  bout  correspondant  d'un  tube  de 
orme   appropriée   peut  être  introduit,  par  exemple,  dans  la 
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lexes  que  celles  des  courbes  acoustiques.  Le  plan  de  projection 
e  la  résultante  des  deux  mouvements  rectangulaires,  disons 
lus  simplement,  la  surface  sur  laquelle  porte  la  pointe  animée 
îmultanément  des  deux  vitesses  pendulaires  peut  tourner  d'un 
louvement  circulaire  uniforme  ;  et  le  centre  de  ce  mouvement 
eut  être  soit  simplement  celui  même  de  la  figure  de  Lissajous 
épondant  aux  mouvements  rectilignes,  soit  un  autre  quelconque 
hoisi  à  volonté.  De  là  une  complexité  infinie  de  combinaisons  et, 
omme  résultats,  des  courbes  d'une  variété  illimitée  et  d'un 
essin  bizarre  et  souvent  très  joli.  Il  est  impossible  de  s'en  faire 
me  idée  sans  les  avoir  vues. 

Si,  d'autre  pari,  on  fait  un  second  tracé  d'une  figure  déter- 
ninée,  après  avoir  légèrement  déphasé  l'appareil,  les  deux  figures 
obtenues  peuvent  être  regardées  au  stéréoscope  —  propriété 
lommune  à  tous  les  appareils  phases,  mais  qui,  peut-être,  n'avait 
>as  été  signalée.  11  semble  alors  que  l'on  se  trouve  en  présence 
l'une  corbeille  ou  d'un  anneau,  formé  d'un  seul  bout  de  fil  de  fer 
!Ourbé  suivant  des  lignes  du  dessin  le  plus  pur  et,  parfois,  le 
)lus  capricieux.  Vues  ainsi  les  figures  de  Lissajous  paraissent 
racées  sur  des  cylindres  et  les  courbes  plus  ou  moins  complexes 
jont  inscrites  sur  des  sphères  ou  des  tores. 

Sans  parler  des  services  que  peut  rendre  ce  curieux  appareil 
lans  les  industries  qui  recherchent  des  motifs  de  décoration,  les 
jéomètres  rencontreront  sans  doute  dans  ces  courbes,  d'inté- 
ressants sujets  d'étude  et  la  découverte  de  propriétés  nouvelles. 
A  côté  de  ses  appareils  de  télégraphie  sans  fils  à  radio-con- 
iucteur  de  sensibilité  réglable  et  à  inscription  automatique  des 
clépêches,  disposés  aujourd'hui  en  postes  légers,  aisément  trans- 
portables, la  maison  Ducretet  nous  offre  un  nouvel  interrup- 
teur à  mercure  à  grande  vitesse.  On  atteint  3200  interruptions 
à  la  minute  ;  la  radiographie  et  la  radioscopie  elle-même  n'ont 
que  faire  de  vitesses  plus  considérables  :  peut-être  même  cette 
fréquence  élevée  serait-elle  plutôt  excessive.  Sur  Taxe  horizon- 
tal d'un  moteur  robuste  et  stable  sont  calés  un  plateau  plein, 
et,  à  peu  de  distance,  une  étoile  à  quatre  rayons  terminés  en 
forme  de  faux  ;  axe,  plateau,  étoile  sont  métalliques,  on  le  devine. 
Ce  mécanisme  tourne  dans  utie  boîte  en  mjitière  isolante.  La 
partie  inférieure  de  la  boîte,  divisée  par  une  cloison,  forme  deux 
augets  chargés  de  mercure  à  hauteur  convenable.  Par  dessus  on 
a  versé  une  épaisse  couche  de  pétrole.  Le  courant  amené  au 
premier  augel  passe  dans  le  disque  plein  en  contact  permanent 
avec  le  mercure,  de  là,  dans  Taxe,  puis  dans  l'étoile  à  faux.  On 
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voit  le  reste.  Le  principe  appliqué  ici  avait  déjà  été  essayé  dans 
ses  parties  essentielles,  mais  la  réalisation  était  détestable.  Le 
nouveau  modèle  Ducretet  est  parfaitement  construit,  comme 
toujours. 

Il  dessert  une  grande  bobine  d'induction  qui  fournit  de  toni- 
truantes étincelles  de  i<",  25  de  longueur. 
!■  Plus  loin  se  trouvaient  les  moulages  de  cavité  buccale  pronon- 

çant les  diverses  voyelles,  chuchotées  et  parlées,  intéressante 
démonstration  des  études  que  le  D""  Marage  poursuit  depuis 
cinq  ans  et  qui  l'ont  conduit  à  émettre  sa  théorie  de  la  formation 
des  voyelles. 

Puis  la  nouvelle  pompe  à  mercure  de  Berlemont  et  Jouard. 
sans  robinets,  et  un  grand  nombre  d'appareils  de  mesure  sur 
lesquels  nous  ne  pouvons  pas  insister. 

A  l'Exposition,  un  grand  succès  de  curiosité  allait  aux 
machines  à  air  liquide  qui  y  fonctionnaient  tous  les  jours  : 
celle  de  Linde,  dans  la  section  allemande,  celle  de  Tripler,  dans 
la  section  américaine.  Linde  et  Tripler  sont,  on  se  le  rappelle, 
les  deux  savants  qui,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  arrivèrent, 
presque  simultanément,  à  construire  une  machine  industrielle 
réalisant  la  liquéfaction  de  l'air  atmosphérique. 

Des  froids  intenses  sont  nécessaires  à  cet  effet.  A  toute  tem- 
pérature supérieure  à  140°  sous  zéro,  aucune  pression  ne  serait 
capable  de  produire  la  liquéfaction  de  l'air.  Cet  énorme  abais- 
sement de  température  s'obtient  par  un  moyen  qui  peut  paraître 
étrange.  On  comprime  le  gaz  et,  après  l'avoir  débarrassé  de  li 
quantité  de  chaleur  que  ce  travail  produit  naturellement,  on 
lui  permet  de  se  détendre  brusquement,  c'est-à-dire  qu'on  le  fait 
travailler  sur  lui-même.  Pour  retrouver  avec  son  volume  primitif 
sa  température  primitive,  le  gaz  devrait  posséder  encore  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  lui  a  été  soustraite  ;  il  n'a  pas  le  temps  de  la 
demander  aux  parois  de  sa  prison,  il  doit  donc  se  l'emprunter 
à  lui-même  et,  par  suite,  se  refroidir.  Pour  des  écarts  un  peu 
notables  de  pression,  le  refroidissement  obtenu  est  considérable. 
.___  Tel  est  le  principe  commun  aux  deux  appareils.  Il  faut  ajouter 

IH  seulement   qu'il   est   plus  économique  de   ne  produire  qu^une 

détente  incomplète  ;  on  fait  tomber  la  pression  de  Tair  de  200 
atmosphères  à  50. 

La  machine  Linde  avec  une  puissance  de  15  chevaux  produi- 
IIP  sait,  disait-on,  de  5  à  8  litres  d'air  liquéfié  par  heure  ;  celle  de 

Tripler  avec  45  chevaux  60  litres,  si  nous  avons  bien  compris. 
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De  part  et  d'autre,  on  faisait  d'intéressantes  expériences.  L'air 
quide   versé   sur    une   table   se  divisait   eu   gouttelettes   qui 

éloignaient  en  courant  à  la  façon  des  gouttelettes  d'eau  qui 
)mbent  sur  la  tôle  chauffée  de  nos  poêles  de  cuisine  :  comme 
Iles,  elles  sont  à  l'état  caléfié.  Du  mercure  contenu  dans  un  tube 

essai  plougé  dans  ce  curieux  liquide  fumant,  pareil  à  de  l'eau 
îgërement  bleutée,  s'y  solidifiait  rapidement.  Même  chose  pour 
huile,  l'alcool.  Une  prune  y  devenait  dure  conmie  la  pierre;  des 
îuilles  et  des  fleurs,  du  caoutchouc  en  sortaient  friables  et  cas- 
ants. Instinctivement,  on  craignait  d'y  plonger  le  doigt.  L'exem- 
le  des  voisins  enhardissait  et  à  condition  de  ne  pas  le  laisser 
)ngtemps,  on  n'éprouvait  guère  qu'une  sensation  de  légère 
ralcheur.  Au  contraire,  si  l'air  liquide  était  contenu  dans  un  vase 
e  verre  à  paroi  mince  et  qu'on  appliquât  le  doigt  sur  le  fond,  à 
extérieur,  au-dessus  du  point  de  contact  se  manifestait  dans  le 
quide  une  ébullition  très  vive  et,  bientôt,  on  se  sentait  le  doigt 
nvahi  par  un  froid  intense,...  brûlant  en  toute  vérité. 

La  différence  entre  les  modes  de  manipulation  de  l'air  liquide 
ux  deux  stands,  allemand  et  américain,  était  typique.  Au 
remier,  l'air  était  recueilli,  avec  parcimonie  et  comme  une  cer- 
aine  dévotion,  dans  le  ballon  classique  de  d'Arsonval  :  double 
laroi  argentée,  avec  vide  de  Crookes  dans  Tintervalle.  De  l'autre 
ôté,  on  le  recevait  par  quarts  de  litre,  dans  un  poêlon  en  fer 
maillé  !  Et  pour  peu  que  l'assistance  parfit  s'y  intéresser, 
out  le  quart  de  litre  était,  par  exemple,  versé  dans  un  grand 
)Ocal  en  verre,  contenant  déjà  vingt  à  vingt-cinq  centimètres 
['eau.  L'air  liquide  formait  une  couche  surnageant,  plus  ou 
aoins  paisiblement,  à  la  surface  de  l'eau.  La  densité  de  ce 
nélange  d'oxygène  et  d'azote  est  en  effet  0,933  à  —  194  degrés, 
e  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  sa  température  d'ébuUition 
lormale  (—  191,4).  Mais,  après  quelque  temps,  de  la  couche 
mmédiatement  en  contact  avec  l'eau  et  assez  agitée,  se  déta- 
haient  quelques  bulles,  d'un  bleu  plus  foncé,  qui  plongeaient 
lans  l'eau,  atteignaient  le  fond,  s'y  agitaient,  remontaient,  etc.. 
;ies  bulles  étaient  constituées  par  de  l'oxygètie  liquide.  En  effet, 
'azote  plus  volatil  que  l'oxygène  —  leurs  températures  d'ébul- 
ition  sont—  146"  et  —  119",  respectivement  —  distille  avec 
dus  de  rapidité;  la  couche  inférieure  d'air  liquide  devient  de 
>lus  en  plus  riche  en  oxygène  et  celui-ci  ayant  une  densité  de 
:,5  à  —  187°,  se  trouve  plus  lourd  que  l'eau  et  doit  s'y  enfoncer, 
/'oulait-on  préparer,  avec  plus  de  soin  et  plus  rapidement,  un 
aélange  riche  en  oxygène,  on  couvrait  le  dessus  du  bocal  d'un 

11«SÉR1E.T.  XVllI.  38 
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morceau  de  carton  de  façon  à  ne  laisser  libre  qu'une  portion 
restreinte  de  l'ouverture.  De  Torifice  ainsi  ménagé  s'échappait 
avec  force,  comme  d'une  chaudière  sous  pression,  un  jet  de 
vapeur  formé  surtout  d'azote  et,  après  une  demi-minute,  on  était 
à  môme  de  répéter  d'une  façon  extrêmement  brillante  Texpé- 
rience  classique  dans  les  cours  de  chimie  :  l'acier  brûlant  dans 
Toxygène.  A  l'extrémité  d'un  fort  ressort,  on  attachait  d'une 
façon  quelconque  une  allumette  enflammée  et,  retirant  le  carton 
de  dessus  le  bocal,  on  y  faisait  pénétrer  l'allumette.  Celleci 
brillant  avec  un  éclat  sans  pareil,  allumait  l'acier,  qui  se  mettait 
à  lancer  des  étincelles  et  à  brûler  conmie  de  la  paille  au  vent. 

Mais  passons,  le  temps  nous  presse  et,  dans  une  rapide  visite 
d'orientation,  nous  avons  remarqué  tant  de  compaKimenb 
séduisants  par  la  richesse  de  leur  exhibition  scientifique. 

11  faut  bien  pourtant  nous  arrêter  encore. 

Égaré  dans  la  section  néerlandaise,  au  rez-de-chaussée  do 
Palais  de  l'Électricité,  nous  découvrons  le  télégraphone 
Poulsen,  de  Copenhague,  qui  occupe  en  ce  moment  tous  les 
esprits.  Les  spécialistes  estiment  que  c'est  là  un  des  appareils 
nouveaux  les  plus  intéressants  de  l'Exposition  (i).  L'inventeur 
désigne  son  appareil  par  une  seconde  appellation,  qui  en  fait 
comprendre  l'économie  dans  ses  traits  essentiels.  Il  Tappelle 
Magnéto'télé'phonographe. 

C'est  donc,  au  fond,  un  phonographe^  permettant  l'enregb- 
trement  et  la  reproduction  de  la  parole.  Mais,  dans  le  phono- 
graphe ordinaire,  l'enregistrement  se  fait  par  la  formation  des 
creux  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  marqués,  que  la 
pointe  de  rubis  ou  de  cristal,  vibrant  à  l'unisson  de  la  plaque  au 
fond  du  cornet,  taille  dans  le  cylindre  de  cire  enregistreur.  Ici 
l'enregistrement  sera  une  modification  de  l'état  magnétique 
d'un  fil  d'acier.  Voici  comment  cela  se  produit.  Le  cornet  et  la 
plaque  vibrante  du  phonographe  sont  remplacés  par  un  micro- 
phone, dont  les  courants  ondulatoires  naissant  sous  les  vibra* 
lions  sonores   passent   dans  un  petit   électro-aimant.  Celai-fi. 


(1)  Poulsen,  Sur  le  télégr aphone.  Comptes  rendus.  25  juin  l9Uûi  — 
J.  Blondln,  Télégraphone  Poulsen.  L'Éclairage  électrique,  t.  XXlll 
pp.  r)974<>S,  16  juin  19(K).  ('et  article  donne  dans  le  dernier  «lélail  li 
description  des  divers  dispositifs  construits  par  réleciricien  danois 
—  L.  Olivier,  Une  révolution  en  Téléphonie,  Revue  Générale  pes 
Sciences,  lie  année,  pp.  770-775,  30  juin  1900.  —  AliameU  Le  télégrO' 
phone  de  M.  Poulsen,  L*£lectricien.  2c  série,  I.  XIX,  pp.  337.  33N 
2  juin  1900. 
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embrassant  entre  ses  pôles  minuscules  un  fil  d'acier  tendu, 
progresse  le  long  de  ce  fil  d'un  mouvement  uniforme.  Evidem- 
ment, le  fil  d*aeier  portera  dans  son  magnétisme  rémanent  la 
trace  de  ce  passage,  des  **  marques  „,  des  **  taches  „  magnéti- 
ques, disons  mieux,  les  échos  magnétiques  de  la  parole  —  échos 
endormis,  mais  très  précis,  très  présents,  et  que  Ton  réveillera 
à  volonté,  en  taisant  appel  à  la  réversibilité  des  phénomènes 
d'induction. 

£n  effet,  dans  le  circuit,  substituons  au  microphone,  un 
téléphone  récepteur,  et  ramenant  Télectro-aimant  au  commen- 
cement du  fil  d'acier,  forçons-le  à  refaire,  avec  la  même  vitesse, 
le  chemin  parcouru  à  Tinstant.  Les  variations  de  champ  mcigné- 
tique  produites  entre  les  pôles  par  le  passage  des  taches 
magnétiques  laissées  sur  le  fil,  feront  revivre  dans  les  enroule- 
ments de  l'électro  une  succession  de  courants  ondulatoires 
correspondant  de  tous  points  aux  premiers;  leur  image  — 
affaiblie,  sans  doute  —  mais  parfaitement  exacte,  trait  pour 
trait.  Inutile  de  dire  que  ces  courants  ramenant  dans  la  plaque 
du  téléphone  les  vibrations  de  celle  du  microphone,  y  reprodui- 
ront exactement  la  parole.  Le  télégraphone  est  donc  certaine- 
ment un  magnéto-phonographe. 

Il  est  enfin  un  magnéto-phonographe  enregistrant  à  grande 
distance  et  reproduisant  la  parole  aussi  loin  que  Ton  veut.  C'est 
un  magnéto-télé' phonographe.  Ces  fils  souples  qui  relient  le 
petit  électro  au  microphone,  d'abord,  pour  l'expédition  —  au 
téléphone,  ensuite,  pour  la  réception  du  message,  peuvent 
s'allonger  sans  que  cela  introduise  des  difficultés  que  les  télé- 
phonistes ne  résolvent  tous  les  jours. 

Le  télégraphone  reproduit  la  parole  avec  une  pureté  bien 
supérieure  au  phonographe.  L'enregistrement  magnétique  nous 
met  parfaitement  à  l'abri  des  frottements  des  pièces  mécaniques, 
cause  principale  peut-être,  du  timbre  métallique  nasillard,  si 
désagréable  au  phonographe. 

L'enregistrement  magnétique  semble  doué  d'une  permanence 
et  d'une  solidité  presque  illimitées.  1200  reproductions  ne  l'afTai- 
blissent  pas  d'une  fa(;on  sensible. Que  redirait  encore  un  cylindre 
de  cire  après  un  pareil  exercice  ? 

D'autre  part,  cette  inscription  s  enlève  avec  la  dernière  facilité. 
Le  fil  d'acier  promené  entre  les  pôles  de  Téleclro  excité  par  un 
courant  continu,  d'intensité  convenable,  redevient,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  une  tabula  rasa  idéale.  C'est  l'amnésie  absolue  et 
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définitive  pour  le  passé,  avec  un  renouveau  de  faculté  mémora- 
tive  pour  la  fnlure  impression. 

Inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  du  dispositif  mécanique 
adopté  pour  produire  le  nionvemeut  uniforme  du  fil  d'acier. 
Disons  seulement  que  le  télégraplione  tel  qu'il  est  exposé  à  Paris 
ressemble  à  un  phonograptie  sur  le  cylindre  duquel  on  aurait 
enroulé  un  fil  métallique  et  dont  le  cornet  serait  remplacé  parle 
petit  électro,  à  cheval  sur  le  fil  d'acier. 

L'ingénieux  électricien  danois  a  déjà  exécuté  et  fait  breveter 
plusieurs  modèles  applicables  à  la  téléphonie  pratique  et  qui  se 
rattachent,  assez  simplement,  aux  postes  ordinaires. 

Un  premier  modèle  se  prête  à  l'enregistrement  et  à  l'expédi- 
tion de  messages  de  courte  durée.  Supposons,  par  exemple,  que 
je  m'absente.  Je  puis  inscrire  magnétiquement  sur  mon  télégra- 
phone  la  phrase  suivante  :  "  Je  suis  absent  et  ne  rentrerai  que 
vers  cinq  heures.  „  A  tout  correspondant  qui  m'appellera  avant 
mou  retour,  plus  exact  que  le  modèle  des  domestiques  le  déli- 
cieux instrument  répétera  la  phrase  sacramentelle. 

Si  j'en  ai  l'envie,  je  puis  avoir  en  même  temps  le  modèle  de 
télégraphone  pour  inscriptions  de  longue  durée.  L'inscription  se 
fait  dans  ce  cas  sur  un  long  ruban  d'acier  qui  passe,  d'un  tam- 
bour sur  un  autre,  sous  les  pôles  de  l'électro.  Et  alors  le  premier 
télégraphone  aura  été  chargé  d'un  message  plus  complet  :  *  Je 
suis  absent,  mais  vous  pouvez  cependant  me  transmettre  ce  que 
vous  aviez  à  me  dire,  mon  appareil  enregistreur  est  en  circuit.. 
Le  correspondant  déplace  son  commutateur  dans  le  sens  conve- 
nable et  commence...  Et  si  le  ruban  inscripteur  est  à  bout?  —  On 
pourrait  peut-être  laisser  le  correspondant  parler  à  l'autre  bout 
de  la  ligne.  Par  délicatesse  toutefois  et  pour  éviter  tout  malen- 
tendu, mieux  vaudrait  l'avertir  par  un  nouveau  signal,  ou  bien, 
confier  au  premier  télégraphone  une  continuation  de  message  : 
**  Pardon,  notre  ruban  est  à  bout.  „  Cela  ne  compliquerait  pas 
beaucoup  les  choses. 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  applications  curieuses  de  l'appareil 
de  M.  Poulsen,  qu'il  convient  de  citer.  C'est  d'abord  le  renforce- 
ment des  sons  téléphoniques.  M.  Poulsen  a  imaginé  dans  ce  but 
trois  dispositifs  d'une  simplicité  croissante  :  le  premier  à  fils 
multiples,  le  second  à  deux  fils,  le  troisième  sans  fil  nouveau, 
mais  par  simple  augmentation  de  la  vitesse  de  déplacemeut  du 
fil  (I). 

(1)  Cette  augmentation  de  la  vitesse  produit  uneTariation  plus  rapide 
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Ce  dernier  procédé,  qui  sera  sans  doute  adopté  en  pratique, 
est  d'une  grande  efficacité;  un  son  émis  à  voix  basse  dans  le 
niicroptione  peut,  grâce  à  lui,  être  reproduit  avec  une  intensité 
assez  grande  pour  devenir  désagréable. 

Ces  procédés  de  renforcement  fournissent  évidemment  la  solu- 
tion attendue  en  vain  jusqu'ici  du  problème  du  relais  télépho- 
nique. Son  importance  est  comparable  à  celle  du  relais  télé- 
graphique :  plus  de  bornes  désormais  dans  les  distances  entre 
lesquelles  on  puisse  établir  des  communications  téléphoniques. 

Le  principe  de  la  téléphonie  multiple  est  également  en  germe 
dans  la  découverte  de  M.  Poulsen;  c'est-à-dire  qu'il  devient  pos- 
sible et  dans  des  conditions  très  simples,  de  transmettre,  simul- 
tanément, plusieurs  messages  le  long  d'une  seule  et  même  ligne, 
comme  cela  se  fait  couramment  pour  la  télégraphie. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  beaux  rêves  seulement.  En  dehors  du 
modèle  simple  que  chacun  peut  voir  et  entendre  fonctionner  à 
r£xposition,  plusieurs  des  perfectionnements,  nous  l'avons  dit, 
sont  construits  et  brevetés  et,  pour  les  autres,  des  essais  faits  à 
Berlin  devant  des  hommes  compétents  ont  parfaitement  réussi. 
*  Après  avoir  assisté  aux  expériences  que  nous  venons  de  décrire, 
dit  M.  Marinovitch,  et  avoir  examiné  les  brevets  de  M.  Poulsen, 
notre  opinion  est  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  des  plus 
belles  inventions  dans  le  domaine  de  la  transmission  de  la 
parole.  Qu'il  s'agisse  d'applications  similaires  à  celles  des  pho- 
nographes ou  d'applications  purement  téléphoniques,  l'invention 
de  M.  Poulsen,  que  les  spécialistes  allemands  les  plus  éminents 
n'ont  pas  craint  de  qualifier  de  géniale,  ouvre  un  champ  nou- 
veau et  très  étendu  (i).  „ 

Le  Compartiment  allemand  d'instruments  d'optique  et  de 
mécanique  de  précision  est  incomparable.  La  collectivité  des 
constructeurs  en  a  publié  un  catalogue  de  250  pages,  rempli  de 
précieux  renseignemenls.  Il  faudrait  des  jours  pour  tout  voir. 
Citons  seulement  les  choses  les  plus  remarquables.  Et  tout 
d'abord  l'exposition  du  Bureau  central  de  vérification  de  Char- 
lottenhurg.  On  y  remarque  une  maquette  au  cinquième  d'exécu- 
tion d'un  comparateur  universel;  dans  la  vitrine  voisine,  des 
règles  étalons,  une  collection  de  poids  étalons  en  cristal,  nickel, 
or,  platine  iridié;  une  balance  pour  peser  dans  le  vide;  une  balance 

(Ui  champ  magnétique  et,  par  suite,  une  augmentation  de  force  électro- 
motrice du  courant  induit. 
(1)  Bloudin,  lac  cit^  p.  408. 
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de  comparaison  pour  poids  de  lo  à  25  kilos,  toutes  les  opérations 
de  changement  de  plateaux,  manœuvre  des  poid.s  de  corredion, 
lectures,  etc.,  se  faisant  à  cage  fermée  et  à  distance,  etc. 

La  maison  Zciss  a  une  vitrine  énorme,  encombrée  d'appareils 
de  grande  puissance  et  d'un  fini  d'exécution  incomparable: 
spécialement,  des  appareils  de  microphotographie  avec  fortes 
lampes  électriques,  condensateurs  de  dimensions  invraisem- 
blables. Les  vernis  noirs  et  les  nickelés  sont  de  plus  en  plus  abon- 
damment représentés  dans  les  constructions  de  fine  mécanique. 
Cela  est  très  pratique  et  d'un  aspect  distingué. 

Schott  et  O  d'Iéna  exposent  de  grands  verres  d'optique  et, 
notamment,  des  disques  de  i'",25  de  diamètre,  la  taille  des 
objectifs  de  la  Grande  lAinette. 

Dans  la  vitrine  de  Hartmann  et  Braun,  entouré  de  cent 
appareils  de  mesures  électriques,  un  grand  électro-aimant  forme 
demi-cercle,  d'après  les  plans  de  H.  Du  Bois  ;  son  champ  peut 
atteindre,  avec  12  volts  et  20  ampères,  35  000  unités  C.  G.  S 

En  Hongrie,  nous  remarquons  le  laboratoire  du  D'  baron 
von  Eôtvôs  avec  ses  appareils  de  haute  précision  pour  l'étude  des 
anomalies  de  la  pesanteur  jusque  dans  leurs  moindres  détails. 
Des  courbes  indiquent  l'influence  perturbatrice  d'une  maisse  de 
5  kilos  à  0,5  mètre;  et  d'autres  celle  dune  niasse  de  300  kilos  à 
5  mètres. 

Le  Compartiment  anglais  est  un  véritable  musée  d'enseigoe- 
ment  où  l'on  passerait  des  heures  sans  s'en  douter.  L'organisa- 
tion en  est  due  au  Greentvich  Ohservatory,  Les  appareils  exposés 
sont  mis  en  station.  Un  abrégé  de  leur  théorie,  des  schémas,  des 
légendes  très  détaillées  les  accomp.ignent.  Nous  pouvons  ainsi 
étudier  l'appareil  de  Vernon  Boys,  pour  la  mesure  de  rinlensilé 
de  la  pesanteur;  le  pyromètre  d'Austen;  le  séismographe  de 
Milne;  le  spectrophotomètre  d'Abney  ;  le  radiomicroraètre  de 
Boys,  élément  thermo-électrique  sensible  à  la  chaleur  dune 
bougie  à  la  distance  de  5  kilomètres;  le  tube  à  vide  dont 
J.-J.  Thomson  s'est  servi  pour  mesurer  la  vitesse  des  rayons 
cathodiques.  Nous  voyons  la  curieuse  photographie  exécutée 
par  Boys  :  une  balle  de  fusil  volant  dans  l'air  avec  ses  ondes  de 
front,  le  sillage,  les  ondes  réfléchies,  diiFractées,  etc. 

Deux  grands  meubles  noirs,  garnis  par  devant  de  rideaux 
sombres  et  épais,  attirent  notre  attention.  Nous  entr'ouvrons  les 
rideaux.  C'est  une  superbe  collection  de  photographies  astrono- 
miques sur  verre,  et  les  rideaux  nous  font  une  chambre  obscure 
où  nous  pouvons  commodément  examiner  ces  clichés  par  tno^ 
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)arence.  En  voici  une  admirable  série:  les  photographies  de  la 
)hotosphère  et  des  protubérances  et  les  photographies  de  la  cou- 
•onne,  prises  pendant  Téclipse  de  soleil  du  22  janvier  189S  par  la 
iiission  du  Grcenwich  Ohservatory,  Sur  les  parois,  tout  à  rheure. 
aous  avions  vu  des  agrandissements  très  soignés  des  spectres 
chromosphérique  et  coronal  ;  cinq  spectres  d'une  même  région 
du  bord  solaire,  pris  coup  sur  coup,  pendant  les  courts  instants 
de  Téclipse.  Mais  rentrons  dans  notre  chambre  obscure.  Ici  les 
quatre  compagnons  d'Algol.  Le  satellite  de  Neptune  :  on  voit 
récran  qui  affaiblit  l'éclat  de  Tastre  sans  l'éteindre  complète- 
ment, et,  en  dehors,  l'image  faible  du  satellite  vers  lequel  une 
flèche  attire  notre  attention.  Un  dédoublement  d  étoiles  :  ç  de  la 
Grande  Ourse  dont  les  composantes  sont  à  2"  de  distance.  — 
Petites  planètes  :  Eros  qui  a  tracé  une  traînée  sur  la  plaque  au 
milieu  des  étoiles  immobiles  et  bien  rondes.  Superbes  photo- 
graphies de  nébuleuses  :  Orion,  Andromède,...  :  un  détail  et  une 
douceur  dont  les  reproductions  sur  papier  ne  peuvent  donner 
une  idée.  Un  amas.  Un  cliché  du  ciel  sur  réseau  international. — 
Ah  î  que  de  belles  et  instructives  choses  !  Cette  exposition  est  un 
chef-d'œuvre. 

Et  pourtant  nous  devions  rencontrer  mieux  encore,  sinon  pour 
ridée,dn  moins  pour  rampleur,le  grandiose  et  aussi  pour  certain 
côté  pratique  -  dans  le  Compartiment  des  Ëtats-Unis.  Mal- 
heureusement, nous  ne  le  découvrîmes  qu'à  la  dernière  heure. 

La  somme  de  documents  sur  l'enseignement  à  tous  les  degrés, 
accumulés  dans  ce  salon,  est  quelque  chose  d'inouï.  Parlons  sur- 
tout des  documents  graphiques  ;  ce  sont  des  photogravures  de 
grand  format  24  X  30  exécutées  avec  un  soin  irréprochable 
et  disposées  d'une  façon  très  ingéjiieuse.  Aux  parois  du  compar- 
timent sont  adossés  de  grands  placards  divisés  en  armoires  de 
dimensions  un  peu  plus  grandes  que  les  photogravures.  Ouvrons 
une  de  ces  armoires  :  voici  la  première  gravure.  Elle  est  fixée 
sur  un  panneau  de  bois  mince.  Celui-ci  tourne  sur  gonds  et  va 
s'appliquer  contre  la  porte  de  l'armoire.  Au  verso,  nouvelle 
gravure.  Puis  un  second  panneau,  garni  lui  aussi,  sur  ses  deux 
faces,  et  ainsi  de  suite.  [Jne  armoire  renferme  de  18  à  20  pan- 
neaux. Rien  de  plus  pratique.  Cela  s'appelle  une  Exposition  en 
portefeuilles.  Malheureusement,  à  part  les  titres  des  gravures, 
grande  pauvreté  d'explications.  Pauvreté  seulement  apparente 
peut-être,  car  un  gardien  s'avance  vers  nous  et  nous  remet  une 
publication  relative  aux  objets  que  nous  considérons.  F'eut-étre 
de   semblables   publications    étaient-elles   préparées  pour   les 
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autres  parties.  N'importe  !  les  explications  concises  affichées  à 
côté  des  objets  exposés,  la  mode  anglaise,  en  un  mot,  parait 
préférable. 

Nous  sommes  devant  la  section  astronomique.  Hartvard  Ohêfr- 
vatory  expose  une  belle  collection  de  grands  clichés  éclairés  par 
dessous  au  moyen  de  feuilles  de  papier  blanc  qui  diffusent  la 
lumière  de  lampes  à  incandescence.  Le  procédé  n'est  pas 
mauvais.  Sur  verre  aussi,  les  spectres  de  a  du  Chien,  a  du  G)clier; 
le  spectre,  pris  à  la  volée,  de  météores  passant  dans  le  champ 
de  l'instrument  (agrandis  trois  fois)  ;  le  spectre  de  la  nuée  de 
Magellan  ;  les  photographies  d'une  région  lunaire,  de  Tamas 
d'Hercule,  etc..  A  côté  de  cela,  en  portefeuille,  d'admirables 
gravures  représentant  les  bâtiments  de  l'Observatoire,  les 
appareils...  De  même,  des  atlas  énormes  de  Lick  Ohservaiory, 
et  de  Yerkes  Observât  or  y.., 

L'Université  de  Chicago  n'exposerait-elle  que  ce  qui  regarde 
son  observatoire  Yerkes  ?  Un  gardien  interrogé  nous  adresse 
à  un  monsieur  qui,  aimablement,  se  met  en  devoir  de  nous 
servir  de  cicérone.  Malheureusement,  il  ne  s'exprime  que  péni- 
blement en  français.  Mais  soit.  Nous  avons  devant  nous  un 
appareil  composé  d'un  nombre  extrêmement  grand  de  roues 
dentées  calées  toutes  sur  un  même  arbre...  une  mécanique  d'une 
extrême  complication  :  c'est  V Analyseur  des  fonctions  harmo- 
niques employées  dans  les  théories  ondulatoires  de  l'Optique 
et  de  l'Acoustique.  Imaginé  par  MM.  Michelson  et  Strattoo,  il 
permet  le  tracé  des  courbes  résultant  de  la  superposition  de 
mouvements  pendulaires  dont  les  périodes  varient  de  i  à  80  en 
l'unité  de  temps.  Et  inversement,  une  courbe  étant  donnée,  il  en 
détermine  mécaniquement  les  coefficients  de  ses  ternies  sinusoï- 
daux. M.  Michelson  dans  son  mémoire  sur  cet  appareil  traite 
comme  cas  psn'ïicuWev  le  p^^ofil  d'une  figure  ^utwain^.  Il  déter- 
mine les  coefficients  des  éléments  de  ce  profil  qui  peuvent  se 
représenter  par  un  sinus  ou  par  un  cosinus,  et,  reprenant  la 
question  à  rebours,  charge  sa  machine  de  reproduire  graduelle- 
ment le  profil  donné.  Il  représente  d'abord  la  courbe  répondant 
à  la  somme  des  termes  en  sinus  :  cela  ne  ressemble  guère  à 
une  figure  humaine.  Ensuite  la  somme  des  cosinus,  cela  n'en 
approche  pas  davantage.  Mais  si  alors  on  combine  les  deux 
courbes,  le  profil  réapparaît,  régulier  comme  au  début. 

Voici  maintenant  Tinterférométre  de  Michelson  qui  sert  à  la 
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létermination  de  la  répartition  de  la  lumière  dans  les  spectres  (i); 
e  speclroscope  à  échelons  du  même  (2)  ;  etc. 
Mais  la  retraite  a  sonné.  A  grand  regret,  il  faut  .s'éloigner. 

Nous  étions  invités  à  visiter,  le  vendredi  soir,  à  l'Exposition  le 
Palais  de  l'Optique  et   la  Grande    Lunette  de  soixante 
nètres.  Certes,  c*est  un  spectacle  étrange  et  imposant  que  de 
^oir  rimmense  cylindre  s'allonger  sur  ses  vingt  piliers,  terminé 
J'un  côté  par  le  chariot  oculaire  et  de  l'autre  par  l'énorme 
>bjectif  de   i'",25  de  diamètre.  A  dix  mètres  en  avant  de  cet 
)bjectif,  se  dresse  le  gigantesque  sidérostat  qui  lui  montre  le 
îiel.  GrAce   à   l'extrême  obligeance  du   constructeur  de  cette 
£uvre  colossale,  M.  Gautier,  nos  lecteurs  connaissent,  depuis 
ieux  ans,  les  méthodes,  d'une  précision  admirable,  imaginées 
pour  le  travail  optique  du  miroir  du  sidérostat  et  des  lentilles, 
ainsi  que  le  détail  de  tout  le  mécanisme  (3).  Nous  n'avons  pas  à 
y^  revenir.  Quant  aux  résultats  des  essais,  il  serait  prématuré  de 
vouloir  en  parler.  On  se  le  rappelle.  La  Grande  Lunette  doit 
posséder  deux  objectifs,  l'un  visuel,  l'autre  photographique.  Ce 
dernier  seul  est  achevé.  Il  s'est  trouvé  que  les  disques  fondus 
pour  l'objectif  visuel  s'étaient  trempés  au  refroidissement.  Il 
faudra   en   couler  de   nouveaux.  Quelques   photographies   ont 
été  prises  dans  les  conditions  précaires  de  l'installation  actuelle 
de  la  lunette.  Elles  paraissent  promettre  des  résultats  excellents. 
Mais  ces  documents  sont  insuffisants  pour  servir  de  base  à  une 
étude  complète,  qui  ne  pourra  se  faire  h  loisir  que  quand  le  puis- 
sant appareil  aura  été  installé  à  demeure  sous  un  ciel  qui  per- 
mette de  tirer  parti  de  toutes  ses  ressources. 

Du  reste  du  Palais  de  V Optique  nous  ne  dirons  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  est  déplorable  de  voir  employer  si  mal  le  superbe 
appareillage  qui  y  est  établi.  Une  illumination  rapide  d'une 
centaine  de  tubes  de  Geissler,  la  vulgaire  radioscopie  d'une  main 
ou  d'un  parapluie,  quelques  illusions  d'optique...  c'est  tout,  ou 
le  reste  ne  vaut  guère  mieux.  Nous  a-t-on  même  montré  les 
courants  de  haute  fréquence  ?...  Et  l'on  disposait  pourtant  de 

(1)  Voir  J.  Thirioo,  UancUyse  des  radiations  lumineuses  ;  dans  cette 
Revue,  t.  XLIV.  livr.  d'octobre  1S98.  pp.  5(M)  et  suiv. 

(2)  Voir  J.  B.,  Bulletin  de  Physique;  dans  cette  Revue,  t.  XLVII,  livr. 
d'avril  1900,  p.  OTm. 

(3)  Voir  .J.  D.  Lucas,  La  Lunette  de  V Exposition  de  1900  ;  dans  cette 
Revue,  t.  XLIV,  livr.  de  juillet  1898,  pp.  337-344  et  t.  XLV,  livr.  d'avril 
1899Jpp.  697-70i. 
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véritables  batteries  de  puissantes  bobines  capables  de  donner 
chacune  de  loo  à  150  centimètres  d'étincelle.  Les  explications 
qui  accompagnent  ces  exhibitions,  d'une  écœurante  banalité,  ne 
constituent  pas  même  un  bon  enseignement  populaire.  Ici  encore 
on  se  retrouve  à  la  "  foire  „. 

Pourtant,  soyons  justes.  Il  y  a  une  exception  à  faire,  mais 
une  seule  malheureusement.  Les  projections  de  photographies 
lunaires  prises  au  grand  équatorial  coudé  de  TObservatoire  de 
Paris  sont  admirables.  Les  images  atteignent  12  X  12  mètres 
environ  et  même,  dans  un  cas,  12  X  15. 

La  lune  y  est  montrée  à  ses  différents  Ages  avec  un  détail  et 
une  intensité  de  relief  qui  impressionnent  vivement.  Pour  finîr^ane 
portion  de  la  surface  de  notre  satellite  se  voit  à  des  grossisse- 
ments de  plus  en  plus  forts  qui  la  rapprochent  de  nous,  en 
dernier  lieu,  jusqu'à  60  kilomètres.  Dans  ce  cas,  le  grain  de  la 
plaque  apparaît,  évidemment,  avec  une  importance  énorme. 
L'impression  d'ensemble  n'en  reste  pas  moins  saisissante. 

Nous  nous  acheminons  à  grands  pas  vers  la  fin  du  Gingrès. 
Une  très  intéressante  après-midi  nous  est  encore  réservée.  Nous 
avons,  le  samedi,  à  visiter  à  la  Sorbonne  les  laboratoires  de 
MM.  Bouty,  Lippmann  et  Pellat. 

M.  Lippmann  reçoit  les  membres  du  Congrès  dans  le  grand 
auditoire  de  la  Faculté  des  Sciences.  Avant  de  visiter  les  salles 
de  travail,  voyons  ici  quelques  résultats  qui  peuvent  se  montrer 
en  projection. 

Démonstration  de  la  rotation  de  la  terre  avec  un  pen- 
dule de  1  mètre  (i).  —  M,  A,  Berget  a  profondément  modifié  la 
fameuse  démonstration  expérimentale  de  la  rotation  de  la  terre 
due  à  Foucault,  et  qui  est  basée  sur  l'invariabilité  du  pUn 
d'oscillation  du  pendule.  Foucault  disposait  de  toute  la  hauteur 
du  dôme  du  Panthéon.  Quand  on  a  voulu  réduire  la  hauteur  du 
pendule,  l'expérience  ne  s'est  pas  toujours  montrée  facile  à 
répéter.  On  aime  à  dire  qu*à  moins  d'un  pendule  de  10  à  12  m. 
de  longueur  et,  par  suite,  d'un  local  extraordinairement  élevé 
la  démonstration  ne  réussit  pas.  Cela  est  exagéré.  VVeinliuld. 
dans  ses  excellentes  Physikaliache  Démonstration  en  (2)  trop 


(1)  A.  Berget  Démonstration  de  la  rotation  de  la  terre,  par  Vexpé- 
rience  de  Foucault  réalisée  avec  un  pendule  de  1  mètre.  Comptes  resdi-s 
t.  CXXXI,  pp.  106  et  suiv.  Juillet  1900. 

(2)  1887,  !•  édlL,  pp.  10:2  et  suiv. 
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eu  connues  en  dehors  de  rAIleniagne,  donne  les  dimensions  et 
is  moindres  détails  de  conslriietion  d'un  pendule  de  3  mètres 
eulement  de  haut  qui  permet  une  très  bonne  démonstration.  Il 
'en  est  pas  moins  vrai  qiie  M.  Berget  a  combiné  un  dispositif 
xtrômement  commode  et  d'une  précision  étonnante.  Son  pendule 
'a  que  i  mètre  de  longueur.  En  outre,  phis  n'est  besoin  de  longs 
etards  pour  permettre  au  fil  de  suspension  de  se  détordre 
empiétement  :  la  masse  pendulaire  cylindrique  est  portée  par 
ine  tige  rigide. 

Une  condition  essentielle  du  problème  est  de  permettre  au 
)endule  d'osciller  avec  une  parfaite  liberté  dans  tous  les  plans 
verticaux  passant  par  son  point  de  suspension,  et  c'est  là  aussi 
me  de  ses  difficultés.  M.  Berget  la  résout  en  supportant  la  tige 
pendulaire  par  une  suspension  à  la  Cardan  dont  les  arêtes  des 
couteaux  se  coupent  sur  l'axe  de  la  tige  (i). 

Enfin  le  mode  d'observation  ou  de  mesure  est  d'une  grande 
exactitude.  La  lentille  cylindrique  du  pendule  porte  en  appen- 
dice un  style  très  fin  qui,  au  repos,  se  projette  au  centre  d'une 
manière  de  goniomètre,  soit  un  cercle  gradué  horizontal  garni 
d'une  alidade  à  lunette.  Au  début,  le  pendule  est  écarté  de  sa 
position  d'éqm'libre  et  maintenu  par  un  bout  de  fil.  On  amène  le 
fil  vertical  du  réticule  de  la  lunette  en  coïncidence  avec  l'image 
du  style  du  pendule.  Le  fil  est  brillé  et  le  pendule  se  met  à 
osciller.  Au  bout  de  son  oscillation  de  retour,  le  style  sera  de 
nouveau  dans  le  champ  de  la  lunette  et  au  point.  Or,  dès  la 
seconde  oscillation,  le  style  apparaît  éloigné  du  fil  du  réticule  et 
dans  le  sens  prévu  par  la  théorie,  ^w  bout  de  six  minutes  et  cinq 
secondes,  il  faut  déplacer  la  lunette  de  un  degré  pour  ramener  la 
coïncidence  ;  c'est  précisément  la  valeur  indiquée  par  la  formule 
de  la  durée  de  rotation  co'  -  w  sin  À  où  X  est  la  latitude  géogra- 
phique du  lieu  (Paris). 

L'expérience  se  projette  très  bien.  Un  faisceau  de  lumière 
tombe  sur  le  style  dans  la  direction  de  l'axe  de  la  lunette. 
L'objectif  donne  une  image  sombre  du  style  sur  un  écran  placé 
à  cinq  ou  six  mètres.  Au  lieu  du  fil  vertical  du  réticule,  on  prend 
comme  repère  un  gros  trait  noir,  vertical,  tracé  sur  l'écran  et  que 
l'on  amène  en  coïncidence  avec  l'image  du  style.  Après  quelques 
secondes  d'oscillation,  l'image  revient  se  former  en  dehors  du 
trait. 


(1)  Weiuliold  lui  aussi  attache  son  pendule  à  une  suspension  à  la 
Cardan.  Md, 
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M.  Hemsalech  étudie  les  spectres  des  tnétatêx.  Il  nous  fait  voir 
en  projection  les  modifications  produites  dans  le  spectre  dune 
étincelle  quand  cette  dernière  devient  oscillante  (i).  11  distingue 
les  étincelles  suivantes  :  l'étincelle  ordinaire  ou  continue,  rélin- 
celle  intermittente  et  l'étincelle  oscillante. 

W étincelle  ordinaire  est  produite  par  la  décharge  d'un  con- 
densateur, quand  la  résistance  et  la  self-induction  sont  très 
petites.  Presque  toute  l'énergie  passe  dans  une  décharge  initiale 
à  travers  l'air  chauffé  à  l'incandescence.  Elle  donne  un  spectre 
très  brillant  dû  à  l'air  et  surtout  à  l'azote.  L'observation  du 
spectre  du  métal  en  est  fort  gênée. 

Vétincelle  intermittente  s'obtient  en  insérant  une  résistance 
(tube  à  eau  ou  corde  mouillée)  dans  le  circuit  du  condensateur. 
Les  étincelles  sont  faibles.  L'énergie  est  absorbée  en  grande 
partie  par  la  résistance.  Les  spectres  n'ont  pas  beaucoup  de 
valeur  à  cause  de  leur  faiblesse. 

Vétincelle  devient  oscillante  par  l'introduction  d'une  bobine  de 
self  (sans  fer)  dans  le  circuit  extérieur  du  condensateor.  La 
décharge  initiale  est  affaiblie.  La  couche  d'air  entre  les  deux 
électrodes  est  percée  par  la  première  oscillation  de  chaqne 
décharge.  Il  se  produit  en  même  temps  une  quantité  de  vapeor 
métallique  qui  est  traversée  par  la  deuxième  oscillation  Celle-ci 
réchauffe  la  vapeur  et  en  produit  encore  davantage,  etc.  Presque 
toute  l'énergie  est  utilisée  pour  chauffer  la  vapeur  métallique. 
Un  noyau  de  fer  diminue  les  oscillations  (Rayleigh).  L'étincelle, 
très  brillante  auparavant,  faiblit.  Le  spectre  est  débarrassé  des 
raies  de  l'air.  Pour  une  self-induction  convenable,  ces  raies  sont 
complètement  éliminées.  Le  spectre  très  brillant  ne  montre  plus 
que  les  raies  du  métal, 

La  projection  simultanée  des  spectres  photographiés  dans  ces 
diverses  conditions  montre  à  l'évidence  les  différences  considé- 
rables qui  les  séparent  et,  notamment,  l'effet  excellent  produit 
par  la  self-indUction. 

M.  Hemsalech  avait  publié  dans  le  numéro  de  décembre  du 
Journal  de  Physique,  quelques  résultats  préliminaires  de  ses 
recherches  sur  la  constitution  des  spectres  des  métaux  obtenns 
en  introduisant  une  bobine  de  self.  Peu  après,  M.  Hasselberg  fit 

(1)  Hemsalech,  Notes  sur  les  spectres  des  décharges  oscillantes.  Jora- 
KAL  DE  Physique,  t.  Vllï.  p.  652  :  décembre  1899. 

Hasselberg,  même  titre.  ïbid..  t.  IX,  pp.  153-155  ;  mars  1900. 

Hemsalech,  iSxr  les  spectres  des  décharges  oscillantes,  Ibid^  pp,  k^' 
444  ;  août.lMN). 
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iraltre  une  note  où  il  prétendait  que  les  phénomènes  spectraux 
)servés   par   M.   Hemsalech  étaient  bien  connus  des  spectro- 

opistes,  qu'ils  étaient  signalés  les  uns  par  Kirchhoff  lui-même, 
autres  par  M.  Thalen;  que  la  modification  du  spectre  était 
en  due  à  l'abaissement  de  température  de  la  décharge,  mais 
le  le  caractère  oscillant  de  celle-ci  n'avait  pas  le  rôle  qu*on 
li  attribuait,  d'autant  plus  que  les  mêmes  changements  sont 
roduits  dans  le  spectre  par  l'insertion  dans  le  circuit  de 
ècharge  d'un  tube  rempli  d'eau  ou  d'une  corde  mouillée. 

L'étude  comparée  des  spectres  dans  leurs  diverses  modifica- 
ons  dont  nous  venons  de  donner  un  bref  aperçu,  est  une 
îponse  —  non  sans  valeur,  semble-t-il  —  aux  observations  de 
I.  Hasselberg. 

M.  Lippmann  nous  fait  voir  ensuite  un  certain  nombre  de  pho- 
[>^aphies  en  couleurs  obtenues  par  la  méthode  interféren- 
lelle  dont  il  est  l'inventeur  (i).  C'est  d'abord  un  spectre  continu, 
uis  le  spectre  du  cadmium  et  celui  du  didyme;  admirables  de 
igueur  et  d'éclat,  aussi  vifs,  plus  vifs  même  qu'on  ne  les  voit  au 
pectroscope. 

Il  se  produit  dans  ces  projections  une  circonstance  intéres- 
ante.  On  sait  que  ce  sont  là  des  projections  par  réflexion, 
l'objet  est  vivement  éclairé  de  côté  par  un  arc  électrique.  Or,  la 
laque  introduite  dans  la  lanterne  ne  s'y  trouve  pas  d'emblée 
ous  une  incidence  telle  qu'elle  renvoie  directement  vers  l'objectif 
a  lumière  avec  toute  son  intensité.  £lle  est  suffisamment  éclairée 
outefois  pour  former  une  image  sur  l'écran.  Mais  cette  image  se 
aontre  négative  et  dépourvue  de  couleurs,  conformément  à  la 
héorie.  Lorsqu'alors  l'opérateur  tournant  la  plaque  arrive  à 
'incidence  optimum,  subitement, comme  si  l'on  déchirait  un  voile, 
'objet  se  montre  brillant  de  tout  son  éclat.  C'est  d'un  effet  très 
'emarquable. 

Au  développement  d'une  plaque  impressionnée  par  la  méthode 
nterférentielle,  on  n'aperçoit  en  aucune  façon  les  couleurs  qu'elle 
ievra  montrer.  Dans  la  gélatine  gonflée  par  l'eau,  les  lamelles 
l'argent  réduit  sont  séparées  par  des  distances  trop  considé- 
rables. Un  œil  sensible  à  l'infra-rouge  pourrait  seul  y  reconnaître 
les  teintes.  Celles-ci  ne  deviennent  réellement  visibles  que  pen- 
laut  le  dessèchement  de  la  plaque.  Les  régions  correspondant 


(1)  Le  lecteur  trouvera  un  eiposé  de  cette  belle  méthode  dan-}  cette 
ilEvuE  :  J.  Tliirioo,  La  pkotojrapih  dis  couleurs,  t.  KXK,  livr.  de 
juUlet  1891,  pp.  US-^f. 
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à  des  bleus  ou  à  des  violets  de  l'objet  se  colorent  les  prerauTfc>. 
mais  apparaissent  d'abord  rouges,  puis  passent  à  roraiigéelc, 
suivant  toute  la  série  des  couleurs  du  spectre.  Pour  nous  démon- 
trer la  chose,  M.  Lippmatni  mouille  une  de  ses  plaques  et  la  fait 
introduire  dans  la  lanterne  ;  et  nous  assistons  à  celte  appari- 
tion successive  des  diverses  teintes  à  mesure  que  la  gélatine 
sèche  sous  le  rayonnement  de  l'arc  électrique. 

On  put  croire  au  début  que  seules  les  couleurs  simples  seraient 
reproduites  par  la  méthode  Lippmann.  La  théorie  de  la  super- 
position des  petits  mouvements  résout  l'objection  et  l'expérience 
confirme  cette  conclusion.  Une  vitrophanie  à  teintes  com- 
posées, blanches  et  autres,  nous  en  fournit  la  preuve.  Mais  pour 
obtenir  de  beaux  résultats,  la  plaque  doit  être  bien  isochroma- 
tique, c'est-à-dire  également  sensible  pour  toutes  les  couleurs. 
Le  violet  de  méthyle  cristallisé  incorporé  au  gélatino-bromure 
réalise  ce  desideratum. 

La  photographie  en  couleurs  n'est  plus,  actuellement,  une  opé- 
ration bien  compliquée.  La  maison  Lumière  a  combiné  un  petit 
châssis  très  commode  pour  cet  objet.  Mais  les  poses  nécessaires 
sont  toujours  relativement  longues  :  de  i  à  2  minutes  au  soleil. 
Le  développateur  peut  être  quelconque. 

Plusieurs  projections  défilent  encore  sous  nos  yeux.  Quelques 
plaques  sont  dues  au  D^*  Neuhaus  de  Berlin  ;  d'autres  à 
M.  Lumière  :  ainsi,  par  exemple,  le  portrait  d'une  enfant  couchée 
au  milieu  d'un  parterre  de  fleurs:  un  bouquet  de  fleurs  et  de 
fruits  d'une  vérité  et  d'une  vivacité  de  teintes  inouïes. 

Du  grand  auditoire,  en  passant  par  la  salle  des  collections  et 
les  ateliers  de  construction  richement  outillés,  nous  arrivons 
aux  chambres  de  travail. 

M.  Benoist  s'est  spécialement  occupé  de  la  transparence  des 
corps  aux  rayons  X.  Il  nous  montre  l'électroscope  qu'il  a  com- 
biné. Ses  écarts  sont  proportionnels  jusque  130  degrés  :  un  degré 
vaut  20  volts;  l'étalonnage  a  été  fait  avec  une  grande  batterie 
d'accumulateurs  jusque  4000  volts. 

Dans  la  cave,  M.  Burgess  mesure  la  densité  de  la  terre  par  une 
méthode  dont  il  a  exposé  le  principe  dans  une  communicatiou  a 
l'Académie. 

Les  laboratoires  sont  reliés  au  secteur  électrique.  Mai<.  en 
outre,  on  possède  plusieurs  batteries  d'accumulateurs,  deux 
moteurs  de  12  chevaux,  trois  dynamos  :  la  plus  puissante  est 
de  16  kilowatts. 
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Dans  une  des  dépendances  du  laboratoire  de  M.  Pellat, 
M.  Webster  avait  monté  le  dispositif  an  moyen  duquel  il  s'efforce 
de  mesurer  en  unités  absolues  la  quantité  infinitésimale  d'éner- 
gie mise  en  œuvre  dans  les  phéno mânes  sonores»  En  voici  les 
traits  principaux.  On  excite  un  résonateur  spliérique  à  l'aide 
d'un  son  sinaple  fourni  par  un  diapason  (i).  Le  fond  du  résona- 
teur est  percé  d'une  fenêtre  où  la  paroi  métallique  a  été  remplacée 
par  une  lamelle  de  verre  extrêmement  mince  et  choisie  de  telle 
sorte  qu'elle-même  puisse  vibrer  à  l'unisson  du  résonateur,  aussi 
exactement  que  possible.  L'amplitude  de  cette  vibration  est 
mesurée  en  longueurs  d'onde  par  la  méthode  du  réfractomètre 
de  Michelson  (2).  A  cet  effet,  sur  la  lamelle  de  verre,  on  colle 
un  petit  miroir  très  léger  qui  constituera  un  des  systèmes  réflé- 
chissants qui  entrent  dans  la  composition  de  l'appareil.  Si 
l'amplitude  de  la  vibration  du  miroir  vaut,  par  exemple,  -  de  la 

lumière  employée,  l'ensemble  des  franges  d'interférence  va 
osciller  autour  de  sa  position  d'équilibre  ;  l'écart  entre  les  posi- 
tions extrêmes  étant  précisément  égal  à  l'intervalle  entre  deux 
franges.  Mais  ces  oscillations,  aussi  rapides  que  celles  du  son, 
ne  peuvent  être  saisies  directement.  On  les  mesure  par  une 
méthode  stroboscopique. 

Évidemment,  mille  précautions  doivent  être  prises  pour  mettre 
ces  appareils  si  délicats  à  l'abri  des  vibrations  et  des  ondes 
sonores  étrangères  dont  l'influence  fausserait  tous  les  résultats. 

Pour  passer  des  amplitudes  aux  pressions  correspondant  à 
une  onde  condensée,  on  produit  à  l'intérieur  du  résonateur  des 
pressions  connues  et  on  mesure  les  déplacements  qu'elles 
amènent  sur  la  fenêtre  vitrée.  L'application  de  formules  établies 
par  Helmoltz  et  par  lord  Rayleigh  donne  le  résultat  définitif. 

Dans  le  laboratoire  de  M.  Pellat.  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences,  nous  trouvons  exposé  Vélectrodijnamotndtre  absolu, 
souvent  décrit  du  professeur.  Plus  loin,  c'est  Vappareil  de 
mesure  des  pouvoirs  inducteurs  spécifiques  des  corps  solides 
ou  des  corps  liquides,  du  même  (3).  Cet  instrument  est  fondé 


(1)  En  réalité,  la  source  n*est  pas  précisément  un  diapason,  mais  un 
résonateur  excité  mécaniquement  par  un  diapason  au  moyen  d'un 
dispositif  spécial  très  étudié. 

(2)  Voir  J.  Thirion,  T/ Analyse  des  radiations  lumineuses  ;  dans  cette 
Revue,  t.  Xl.IV,  loc.  cit. 

(3)  H.  Pellat,  Appareil  destiné  à  mesurer  les  pouvoirs  inducteurs 
spécifiques  des  corps  solides  ou  des  corps  liquides.  Journal  de  Physique, 
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sur  raugmentation  qui  se  produit  dans  rattractioii  des  armatures 
d*un  condensateur,  quand  i*air  existant  entre  elles  est  totalement 
ou  partiellement  remplacé  par  un  diélectrique  ;  il  consiste  en  un 
double  électromètre  de  Lord  Kelvin.  Pour  éviter  les  erreurs  dues 
aux  variations  de  la  source  électrique,  la  mesure  se  fait  par  une 
méthode  de  zéro,  la  force  attractive  étant  équilibrée  par  une 
force  antagoniste  produite  par  la  même  diiTéreuce  de  potentiel. 
MM.  Pellat  et  Sacerdote  se  sont  servis,  récemment,  de  cet 
appareil  pour  mesurer  la  variation  des  constantes  diéledriqiteê 
avec  la  température  dans  deux  solides  usuels,  Tébonite  et  la 
paraffine.  La  constante  diélectrique  de  la  paraffine  diminue 
lorsque  la  température  s'élève,  tandis  que  celle  de  réhonitc 
augmente,  dans  les  mêmes  conditions,  et  à  peu  près  proportion- 
nellement à  l'élévation  de  température. 

Une  autre  conséquence  des  mêâiies  recherches  est  que  Ténergie 
d'un  condensateur,  à  température  caf^tante,  dont  le  diélectrique 
est  l'ébonite,  surpasse  de  plus  d'un  quart  la  valeur  admise 
jusqu'à  présent. 

Tout  dernièrement  (juin  1900),  M.  Pellat  a  publié  un  autre 
travail  sur  la  polarisation  réelle  des  diélectriques  où,  avec  sa 
netteté  habituelle,  il  s'attache  à  préciser,  dans  ce  domaine, 
certaines  idées  qui  préoccupent  vivement  les  physiciens. 

Au  cours  de  cette  étude,  l'appareil,  que  nous  venons  de 
signaler,  lui  a  permis  d'établir  qu'il  faut  distinguer,  dans  les 
diélectriques,  un  pouvoir  inducteur  spécifique  apparent  et  uo 
pouvoir  inducteur  vrai.  Ce  dernier  serait  la  limite  vers  laquelle 
tendrait  le  pouvoir  apparent  pour  un  champ  alternatif  à  fré- 
quence suffisamment  élevée.  La  fréquence  à  partir  de  laquelle 
le  pouvoir  spécifique  atteint  sa  limite  est  très  variable,  suivant 
la  conductibilité  des  substances  étudiées.  1/auteur  croit  pouvoir 
affirmer  que,  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  réussi  à  atteindre  li 
valeur  limite  du  pouvoir  inducteur  spécifique  d'un  corps  trans- 
parent, c*est-à-dire  la  valeur  du  pouvoir  inducteur  spécifique 
vrai,  on  a  trouvé  cette  grandeur  très  voisine  du  carré  de  l'indice 
de  réfraction,  comme  le  veut  la  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière. 

M.  Bouty  dirige  le  grand  laboratoire  d'enseignement  de  la 
Sorbonne,  qui  occupe  trois  étages  d'une  des  ailes  de  ce  palais  de 

3e  série,  t.  IV.  pp.  501-511  ;  lSd5.  —  H.  Pellat  et  P.  Sacerdote,  Variaiio» 
des  constantes  diélectriques  avec  la  tempércUure,  ibid.,  3«  série,  L  VUL 
pp.  17-20  ;  1899.  —  H.  Pellat,  Des  diélectriques  et  de  leur  polarisation 
réelle,  ibid„  3e  série,  t  IX,  pp.  313-325  ;  juin  190a 
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la  science.  Le  professeur  et  ses  assistants  y  ont  en  même  temps 
leurs  laboratoires  de  recherches.  Nous  y  voyons  l'appareil  dont 
M.  Bouty  se  sert  pour  étudier  la  question  de  la  conductibilité 
électroly tique  des  gaz  raréfiés  (i). 

C'est  dans  ce  même  laboratoire  que  M.  Sagnac  conduit,  depuis 
trois  ans,  ses  recherches  ingénieuses  et  si  remarquées  sur  la 
transformation  des  rayons  X  en  rayons  secondaires  et  tertiaires, 
dont  il  a  déjà  été  question  ici  même  (2). 

Un  spectroscope  à  échelons  de  Michelson  a  été  disposé  dans 
une  des  chambrelles  d'enseignement,  pour  montrer  aux  mem- 
bres du  Congrès  Tefifet  Zeemann  sur  les  raies  de  la  vapeur  de 
mercure. 

Ailleurs,  nous  rencontrons  un  puissant  électro-aimant  cuirassé 
dont  le  champ  peut  atteindre  47  000  unités  C.  G.  S. 

Enfin,  dans  la  grande  salle  du  troisième  étage,  nous  trouvons 
installé  Vinterféromètre  de  Fabry  et  Pérot,  qui  permet  la  mesure 
des  longueurs  en  fonction  des  À  de  différentes  raies  lumineuses 
et  la  comparaison  immédiate  des  longueurs  d'onde  de  radiations 
même  très  distantes  dans  le  spectre. 

Les  auteurs  se  servent,  comme  source  lumineuse,  de  l'arc  au 
mercure  dans  le  vide  découvert  par  Arons.  Ils  en  ont  modifié  le 
dispositif  de  ïsn;o\\  à  en  faire  un  appareil  extrêmement  commode 
et  dont  le  fonctionnement  ne  nécessite  aucune  surveillance,  même 
pour  des  expériences  de  longue  durée.  Les  raies  sont  d'une 
finesse  extrême,  puisque  l'on  peut  obtenir  des  anneaux  avec  une 
diiï'érence  de  marche  de  22  centimètres,  correspondant  à  la 
400  000e  frange  (3). 

Le  Congrès  international  de  Physique  se  clôtura  par  une 
cérénïonie  touchante.  Sur  l'initiative  des  membres  étrangers,  il 
fut  décidé  que  l'on  irait  déposer  une  couronne  sur  la  tombe  de 
Fresnel.  M.  Warburg,  dans  une  courte  allocution,  retraça  la  vie 
du  grand  physicien  français.  Et  la  Société  française  de  Physique, 
qui  s'est  constituée  la  gardienne  du  modeste  ujonument,  trouva 
en  M.  Cornu,  président  à  la  fois  de  la  Société  et  du  Congrès,  un 
interprète  ému  de  sa  recoimaissance. 

J.  D.  Lucas,  S.  J. 

(1)  E.  Bouty,  Les  gac  raréfiés  sont-ils  des  éledrolytes  ?  Ibid..  3**  série, 
t.  JX,  pp.  11-17  ;  janvier  1900. 

(2»  J.  B..  Physique,  dans  cette  Revue,  t.  XLVII,  livr.  d'avril  li)00. 
pp.  tH8-662. 

(3)  Voir  J.  B.,  Physique,  dans  cette  Revue,  loc,  cit. 
II*  SÉRIE.  T.  Wlll.  50 
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Leçons  sur  la  Théorie  des  Formes  et  la  Géométrie  AïtAU- 
TIQUE  SUPÉRIEURE,  par  H.  Andoyer,  maître  de  conférences  el 
chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris.  Un  vol.  in-S»  de  508 
pages.  ~  Paris,  Gauthier-Vîllars,  1900. 

La  théorie  des  formes,  c'est-à-dire  des  polynômes  homogènes  à 
phLsieurs  variables,  rayonne  à  la  fois  sur  le  domaine  de  TArith- 
métique  et  sur  celui  de  la  Géométrie.  Elle  a  permis  d'y  réaliser 
de  notables  progrès,  principalement  par  la  considération  des  fonc- 
tions des  coefficients  qui  restent  inaltérées  pour  des  substitutions 
linéaires  effectuées  sur  les  variables,  ou  qui  se  reproduisent  à 
certain  facteur  constant  près,  et  que  l'on  désigne  sons  le  nom 
à' in  variants.  Cette  notion  d'invariant,  qui  n'a  fait  son  apparition 
dans  la  science  que  depuis  une  cinquantaine  d'années,  y  jooe 
maintenant  un  rôle  primordial.  D'une  extrême  fécondité  eo 
Algèbre  pure,  elle  n'intéresse  pas  moins  la  Géométrie  par 
l'interprétation  que  trouvent  en  ce  domaine  les  propriétés  où  elle 
intervient. 

Lorsqu'un  élément  géométrique  considéré  comme  variable 
dépend  de  n  paramètres  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des  rapports 
de  ces  n  paramètres  à  un  n  r  i'*""^  pris  comme  variable  d'homo- 
généité, l'ensemble  de  tous  les  éléments  analogues  peut  être 
considéré  comme  constituant  un  espace  à  n  dimensions,  les 
variables  définissant  chaque  élément  sont  d'ailleurs  appelées  se< 
coordonnées.  Il  suit  de  là  que  les  formes  à  n  +  i  variable^ 
égalées  à  zéro  définiront  un  certain  être  algébrique  dans  cet 
espace.  £n  particulier,  les  formes  binaires,  ternaires  et  quater- 
naires correspondront  respectivement  de  cette  façon  à  des 
espaces  a  une,  deux  et  trois  dimensions,  d'où  les  désignations  de 
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Géométrie  binaire,  ternaire,  quaternaire  pour  l'ensemble  des 
propriétés  de  ces  espaces. 

L'élément  géométrique  le  plus  simple,  celui  dont  la  considéra- 
tion s*ofifre  tout  d'abord,  est  bien  évidemment  le  point.  Sur  une 
droite  un  point  peut  être  défini  par  un  paramétre  ou  l'ensemble 
de  deux  variables  homogènes,  sur  un  plan  par  deux  paramètres 
on  l'ensemble  de  trois  variables  homogènes,  dans  l'espace  ordi- 
naire par  trois  paramètres  ou  l'ensemble  de  quatre  variables 
homogènes.  Les  géométries  correspondantes,  qui  sont  celles  que 
l'on  étudie  dans  les  Éléments,  sont  donc  des  cas  particuliers  des 
Géométries  binaire,  ternaire  et  quaternaire  telles  qu'elles  viennent 
d'être  définies.  Mais  on  conçoit  que  celles-ci  envisagées  dans 
toute  leur  généralité  embrassent  un  champ  beaucoup  plus  vaste. 

Une  autre  notion  qui  se  pose  à  la  base  de  la  Géométrie 
générale,  est  celle  des  deux  espèces  d'éléments  fondamentaux  à 
considérer  dans  chaque  espace,  chacun  d'eux  pouvant  être  pris 
pour  le  lieu  d'une  série  linéaire  d'éléments  de  l'espèce  opposée. 
A  chacune  de  ces  espèces  d'éléments  correspondent  certaines 
coordonnées,  et  c'est  de  la  corrélation  qui  existe  des  unes  aux 
autres  que  résulte  le  principe  de  dualité  entendu  dans  le  sens  le 
plus  large.  Si.  par  exemple,  ou  prend  comme  espace  un  plan,  les 
éléments  de  première  espèce  pourront  être  soit  les  points,  soit 
les  droites  situés  sur  ce  plan,  ceux  de  seconde  espèce  étant  alors 
soit  les  droites,  soit  les  points.  Si  de  même  on  prend  comme 
espace  un  point,  les  éléments  de  première  espèce  pourront  être 
soit  les  plans,  soit  les  droites  passant  par  ce  point,  ceux  de 
seco::de  espèce  étant  alors  soit  les  droites,  soit  les  plans  ;  etc. 

Lorsque  les  coordonnées  d'un  élément  variable  pris  dans  un 
certain  espace  sont  liées  par  une  certaine  équation,  l'ensemble 
de  toutes  les  positions  de  cet  élément  variable  constitue  ce  que 
M.  Andoyer  appelle  une  série.  Comme  exemples  les  plus  simples 
de  telles  séries  on  peut  citer,  dans  le  plan,  l'ensemble  des  points 
ou  l'ensemble  des  tangentes  d'une  courbe;  dans  l'espace  ordinaire, 
l'ensemble  des  points  ou  l'ensemble  des  plans  tangents  d'une 
surface.  Parmi  ces  séries,  les  plus  intéressantes,  celles  dont 
l'étude  peut  être  le  plus  approfondie,  sont  celles  qui  sont 
algébriques,  c'est-à-dire  dont  l'équation  en  coordonnées  homo- 
gènes est  une  forme  égalée  à  zéro.  En  particulier,  l'étude  des 
formes  quadratiques  comprendra,  dans  le  domaine  ternaire,  celle 
des  coniques,  dans  le  domaine  quaternaire,  celle  des  quadriques. 

On  conçoit  dès  lors  comment  la  théorie  générale  des  formes 
peut  être  identifiée  avec  une  Géométrie  analytique  supérieure, 
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ainsi  que  le  fait  M.  Andoyer  dans  l'ouvrage  remarquable  dont  il 
vient  de  nous  donner  le  premier  volume.  Il  convenait  toatefois^, 
pour  affirmer  le  caractère  géométrique  d'une  telle  étude,  d*adop- 
ter  une  terminologie  appropriée  assez  générale  pour  s*adaptei 
indistinctement  à  tous  les  modes  particuliers  d'interprètatioi 
géométrique  des  symboles  employés,  et  ne  faisant  usage  de! 
termes  déjà  consacrés  par  l'usage  que  pour  les  appliquer  à  deî 
éléments  qui  embrassent  à  titre  de  cas  particuliers  les  objet 
auxquels  ils  se  réfèrent  couramment.  C'est  à  quoi  l'auteur  nou: 
semble  être  très  heureusement  parvenu.  Évidemment  la  nou 
veauté  de  cette  terminologie,  d'ailleurs  rationnellement  choisie 
exige  de  prime  abord  quelque  effort  de  la  part  du  lecteur  ;  mai 
il  n'est  pas  long  à  en  prendre  l'habitude  et  à  s'apercevoir  qu'elli 
répond  véritablement  à  une  nécessité  du  langage  mathématique 

Ajoutons  que  M.  Andoyer  a  eu  soin  d'illustrer  cet  expose 
nécessairement  assez  abstrait,par  de  nombreux  exemples  d'appli 
cation  parfois  explicitement  développés,  plus  souvent  encon 
réduits  à  une  indication  sommaire,  ce  qui,  pour  le  lecteu 
studieux,  peut  être  la  source  d'utiles  exercices. 

Cela  dit  pour  indiquer  en  gros  le  but  de  l'ouvrage  en  que^^tioi 
et  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  conçu,  nous  en  ferons  counaitr 
les  principales  divisions  en  présentant  encore  à  propos  di 
quelques-unes  d'entre  elles,  diverses  remarques  propres  à  mieu: 
faire  ressortir  la  part  personnelle  de  l'auteur. 

Le  Livre  1,  relatif  à  la  Géométrie  binaire  (espaces  à  um 
dimension),  comprend  les  chapitres  suivants  : 

I.  Théorie  générale  des  invariants  des  systèmes  binaires  Aprei 
avoir  montré  l'existence  des  invariants  absolus  et  ordinaires 
Fauteur  donne  le  moyen  de  les  dénombrer  en  s'inspirant  directe 
nient  des  idées  de  Sophus  Lie,  qui  là,  comme  dans  les  autre: 
branches  des  Mathématiques,  permettent  d'introduire  une  s 
remarquable  coordination.  —  M.  Les  formations  invariante: 
générales.  On  rencontre  ici,  comme  dans  tout  le  reste  dt 
l'ouvrage,  l'introduction  de  variables  auxiliaires  permettaiil 
d'exprimer  par  l'évanouissement  identique  d'un  covariant  un 
ensemble  de  conditions  non  toutes  distinctes,  mais  dont  aiieuuf 
ne  peut  être  supprimée.  —  111.  Les  systèmes  linéaires.  —  H. 
Les  résultats  et  les  discriminants.  —  V.  La  forme  bilinéaire.  - 
VI.  Les  systèmes  quadratiques.  —  VIL  Les  formes  canoniques 
en  général.  La  forme  cubique,  la  forme  quiidratique  et  la  forme 
qiiintique.  —  VI II.  La  forme  linéo-quadratique  et  la  furnie 
doublement  quadratique.  Celle-ci  est  étudiée  avec  un  soin  tout 
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articuHer,  en  raison  de  ses  applications  uUérieures  eu  grand 
ombre.  —  IX.  Élude  directe  des  formes  à  deux  séries  de 
ariables.  Cette  étude,  assez  peu  poussée  jusqu'à  présent,  est  de 
elles  où  l'auteur  a  mis  le  plus  de  sa  contribution  personnelle. 

-  X.  La  géométrie  métrique  binaire. 

Dans  le  Livre  II,  relatif  à  la  Géométrie  ternaire  (espaces  à 
leux  dimensions),  nous  rencontrons  les  chapitres  suivants  : 

1.  Théorie  générale  des  invariants  des  systèmes  ternaires.  — 
L  Les  systèmes  linéaires.  —  III.  Les  éléments  communs  à  deux 
u  plusieurs  séries.  —  IV.  Les  propriétés  générales  des  séries. 
je  mot  série  est  toujours  pris  ici  dans  Tacception  qui  a  été 
léfinie  plus  haut.  —  V.  Générations  diverses  des  séries  ternaires. 
)n  trouve,  au  début  de  ce  chapitre,  une  théorie  générale  de 
'élimination  qui  nous  semble  pleinement  satisfaisante.  —  VI.  La 
'orme  bilinéaire  et  l'homographie.  —  VII.  La  série  quadratique. 

—  VIII.  Le  système  de  deux  formes  quadratiques.  —  IX.  La 
[correspondance  réciproque  entre  deux  espaces  coïncidents.  Ce 
chapitre  et  le  suivant  sont  de  ceux  où  l'auteur  nous  semble  avoir 
mis  le  plus  du  sien.  —  X.  Le  système  de  deux  formes  bilinéaires. 
La  correspondance  quadratique  birationnelle.  —  XI.  Étude  géo- 
métrique du  réseau  de  séries  quadratiques.  —  XII.  La  série 
cubique.  —  XHI.  La  forme  trilinéaire.  Ce  chapitre  renferme  le 
classement  des  diverses  espèces  de  réseaux  de  coniques.  — 
XIV.  La  série  quartique.  A  signaler  dans  ce  chapitre  une  étude 
approfondie  des  dégénérescences  des  systèmes  de  coniques 
quadruplement  tangentes  à  une  quartique,  dans  tous  les  cas 
possibles.  —  XV.  La  Géométrie  métrique  ternaire  générale.  — 
XVI.  La  Géométrie  métrique  ternaire  spéciale. 

Par  les  vues  d'ensemble  qu'il  ouvre  sur  le  domaine  de  la 
Géométrie  analytique,  le  livre  de  M.  Andoyer  est  propre  à 
élargir  grandement  le  cercle  des  idées  de  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  science,  à  leur  permettre  d'en  pénétrer  davantage  la  philo- 
sophie et  d'en  mieux  saisir  la  portée.  Pour  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  l'enseigner,  même  réduite  à  ses  éléments,  nous  irions 
jusqu'à  dire  que  c'est  presque  une  nécessité  de  l'avoir  considérée 
auparavant  de  ce  point  de  vue  élevé. 

M.  d'Ocagne. 
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Leçons  d*Algèbre  à  VtMage  des  élèves  de  la  classe  de  Mathé- 
matiques spéciales f  par  E.  Pruvost,  Inspecteur  général  de  Tio- 
struction  publique,  et  D.  Piéron,  Inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris.Deux  vol.  in-8"  de  614  et  376  pages.  —  Paris,  Paul  Dupooi, 
1893  et  1899. 

La  classe  de  Mathématiques  spéciales  est,comnie  on  sait  princi- 
palement destinée, dans  les  établissements  d'instruction  français, 
aux  candidats  à  l'École  Polytechnique  et  à  l'École  Normale  supé- 
rieure. Son  programme  est  donc  celni  de  l'admission  à  ces  deai 
écoles,  qui  leur  est  commun  d'ailleurs  à  quelques  variantes  près. 
En  fait  d'algèbre,  outre  certaines  parties  d'algèbre  propremenJ 
dite  visant  la  résolution  et  la  transformation  des  équations,  a 
programme  comprend  les  éléments  de  la  théorie  des  fonction: 
et  du  calcul  infinitésimal.  Mais  il  est  sujet  à  des  fluctuations 
selon  l'humeur  ou  les  tendances  des  autorités  chargées,  à  w 
moment  donné,  de  fixer  ses  limites,  il  s'accroît  ou  s'allège  d< 
certains  chapitres,  abandonnés  et  repris  tour  à  tour.  Si  toutefois 
pour  un  certain  temps,  ces  chapitres  cessent  d'intéresser  h 
stricte  préparation  aux  examens  qui  couronnent  la  classe  d< 
Mathématiques  spéciales,  ils  ne  manquent  pas  pour  cela  d( 
rester  en  corrélation  étroite  avec  les  matières  qui  y  sont  déve 
loppées.  Aussi  les  auteurs  non  exclusivement  soucieux  de  li 
lettre  des  programmes,  mais  de  leur  esprit  général  qui  réserve  les 
chances  de  modifications  prochaines,  ne  s'arrètent-ils  pas  aui 
barrières  purement  factices  élevées  par  les  décrets  officiels. Cest 
en  particulier,  à  quoi  se  sont  très  sagement  résolus  MM.  Pruvosi 
et  Piérori  dans  les  Leçons  dont  le  second  volume  a  paru  l'ai] 
dernier,  suivant  d'assez  loin  le  premier  accueilli  avec  une  faveai 
marquée  dès  son  apparition. 

Chacun  de  ces  deux  auteurs,  avant  de  s'engager  dans  li 
carrière  de  l'inspection,  avait  professé,  l'un  au  Lycée  Louis-le 
Grand,  l'autre  au  Lycée  Saint-Louis,  un  cours  de  Mathématique^ 
spéciales.  Tous  deux  s'y  étaient  hautement  distingués,  laissant  U 
souvenir  d'un  enseignement  solide  et  élevé,  tout  à  la  fois  parfti' 
tement  clair  et  parfaitement  rigoureux.  C'est  dire  qu'ils  étaient 
tout  particulièrement  qualifiés  pour  écrire  un  ouvrage  coromti 
celui  dont  nous  ifous  occupons  ici  ;  c'est  aussi,  d'un  mot,  affirmer 
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S  mérites  de  cet  ouvrage  qui  rendra  certes  les  plus  grands 
irvices  aux  jeunes  gens  en  vue  de  qui  sa  rédaction  a  été  entre- 
rise,  mais  qui  sera  encore  d'un  puissant  secours  pour  tous  ceux 
ni,  avant  d'aborder  l'étude  des  parties  élevées  de  Tanalyse, 
aront  souci  d'assurer  à  leurs  connaissances  une  base  solide. 
Une  observation  d'ordre  général  doit  encore  être  présentée  au 
iijet  du  livre  de  MM.  Pruvost  et  Piéron.  La  tendance  moderne 
st,  comme  on  sait,  d^abandonner,  dans  l'exposé  des  faits  analy- 
ques,  les   procédés   intuitifs    qui,   fort    utiles   lorsqu'il   s'agit 
'ouvrir  des  voies  nouvelles,  ont,  dans  l'ordre   didactique,  l'in- 
onvénient  de  manquer  de  rigueur  et  d'entraîner  le  risque,  par 
les  généralisations  trop  h&tives  ou  des  analogies  trop  super- 
icielles,  de  conduire  à  des  conclusions  tout  au  moins  hasardées, 
^e  contrôle  d'une  méthode  rigoureuse  s'impose  dans  tous  les  cas; 
lette  méthode,  fondée  sur  la  réduction  de  toutes  les  notions  de 
'analyse  à  la  seule  notion  du  nombre  entier,  est  caractérisée  par 
e  terme  très  expressif  d'arithmétisation.  Elle   alourdit   sans 
loute  un  peu  le  développement  de  la  théorie,  mais  lui  commu- 
nique une  rigueur  impeccable,  devenue  de  nos  jours  une  véritable 
nécessité.  Les  auteurs  n'ont  eu  garde  de  faillir  à  une  telle  exi- 
stence et  leurs  procédés  de  démonstration,  inspirés  notamment 
des  travaux  bien  connus  de  MM.  Darboux  et  Tannery,  sont  de 
nature  à  satisfaire  les  critiques  les  plus  sévères  sans  manquer 
pour  cela  de  la  simplicité  et  de  la  clarté  que  réclame  le  public 
d'étudiants  auquel  ils  s'adressent. 

Cela  dit,  nous  indiquerons  succinctement  le  contenu  des  deux 
volumes  de  MM.  Pruvost  et  Piéron. 

Tome  I.  —  Ch.  I  :  Division  des  polynômes.  —  Ch.  il  :  Analyse 
combinatoire.  Formule  du  binôme.  —  Ch.  III  :  Applications  de  la 
formule  du  binôme.  —  Ch.  IV^:  Triangle  arithmétique  de  Pascal. 
—  Ch.  V  :  Théorie  élémentaire  des  déterminants.  —  Ch.  VI  : 
Équations  linéaires.  —  Ch.  VII  :  Compléments  de  la  théorie  des 
déterminants.  —  Ch.  VIII  :  Nombres  incommensurables.  —  Ch. 
IX  :  Radicaux  arithmétiques.  ~  Ch.  X  :  Théorie  des  quantités 
imaginaires.  —  Ch.  XI  :  Racines  des  polynômes.  —  Ch.  XII  : 
Fractions  continues.  -  Ch.  XIII  :  Séries.  —  Ch.  XIV  :  Propriétés 
générales  des  fonctions.  —  Ch.  XV  :  Fonction  exponentielle. 
Fonction  logarithmique.  —  Ch.  XVI  :  Notions  sur  les  infiniment 
petits.  —  Ch.  XVII  :  Dérivées  des  fonctions  d'une  variable.  — 
Ch.  XVIÏI  :  Applications  de  la  théorie  des  dérivées.  —  Ch.  XIX  : 
Séries  de  Taylor  et  de  Maclanrin.  —  Ch.  XX  :  Intégrales  définies 
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onr  décerner  le  prix  De  Keyn,  lo»  concours,  2«  période  (1898- 
899):'*L'auleur  s'est  donné  pour  tâche  de  montrer  d'une  manière 
lémentaire  et  méthodique,  les  principaux  aspects  des  questions 
uivantes  :  intérêt,  escompte,  annuités,  rentes  constantes  ou 
ariables,  emprunts  à  long  terme,  obligations,  construction  des 
ableaux  d'amortissement,  assurances  sur  la  vie,  Caisse  de 
etraite  sous  la  garantie  de  l'État. 

^  Sans  doute  notre  jury  a  déjà  couronné,  dans  des  sessions 
mtérieures,  un  traité  d'algèbre  et  un  manuel  de  science  commer- 
îiale.  Mais  on  remarquera  que  la  nouveauté  du  manuscrit  que 
lous  avons  eu  à  examiner  cette  fois,  consiste  précisément  dans 
'heureuse  combinaison  qu'il  fait  de  matières  traitées  distincte- 
«ent  à  l'ordinaire.  C'est  là  une  originalité  d'autant  plus  esti- 
mable qu'elle  répond  à  des  préoccupations  actuelles,  à  un 
courant  d'activité  particulièrement  intense  en  Belgique,  où  les 
questions  financières  et  industrielles  sont  à  l'ordre  du  jour; 
ajoutons  que  la  création  un  peu  partout  d'instituts  commerciaux 
rend  nécessaire  un  bon  manuel,  suffisamment  clair  et  pratique, 
qui  groupe  de  façon  synthétique  des  notions  éparpillées  dans 
vingt  livres,  et  que  peu  de  gens  ont  présentes  et  sûres  dans  la 
mémoire,  peut-être  parce  que  chacun  croit  les  posséder  sans 
étude. 

„  Le  Cours  théorique  et  pratique  d'algèbre  financière  est  par- 
faitement adapté  aux  besoins  de  l'enseignement  des  sciences 
comnterciales  dans  notre  pays.  Il  suppose  des  connaissances 
élémentaires  d'algèbre,  et,  là  où  il  peut  y  avoir  des  lacunes,  il  entre 
dans  un  détail  d'explications  suffisant.  Toutes  les  formules  sont 
accompagnées  de  démonstration,  et  de  nombreux  exercices, 
résolus  ou  proposés,  donnent  aux  élèves  l'occasion  d'en  apprécier 
l'utilité  pratique. 

„L'auteur  a  bien  fait  d'enseigner  l'usage  des  tables  numériques, 
qui  rend  de  grands  services  aux  praticiens  ;  des  extraits  de» 
principales  tables  d'Eugène  Pereire  sont  insérés  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  En  ce  qui  concerne  les  emprunts  à  long  terme,  les 
amortissements,  les  assurances  sur  la  vie,  on  trouve  des  dévelop- 
pements plus  abondants,  ce  qui  nous  permet  de  dire  que  l'auteur 
est  très  au  courant  de  la  science  de  l'actuaire  (i).  „ 

Ce  manuel  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie, 
sauf  le  premier  chapitre,  est  consacrée  à  l'intérêt  composé  et 
à  ses  applications  aux    annuités   certaines.  La  seconde  partie 

(1)  Bulletins  de  l^Académie  Royale  de  Belgique,  no  5,  mai  1900. 
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prix  déboursé  fin  août  étant  99,60  fr.,  l'équation  à  résoudre  pour 
trouver  le  taux  semestriel  s,  est  : 

99.60-  '•';(!  4  «)i 

Approximativement 

99,60  =  i^Mi  4- U)  =  '-f-  4-0,50 

et  ainsi  (valeur  approchée  par  défaut) 


et  non 


99,xo 


09.60 


Chapitre  VII  :  Rentes  cerf  aines  à  terme  variable,  —  Deux  cts 
particuh'ers  sont  examinés  :  Les  termes  varient  en  progression 
arithmétique  ou  géométrique. 

Chapitre  VIII  :  Théorie  de  V amortissement,  —  Section  I. 
Amortissement  des  rentes  sur  VÉtat,  Caisse  d'afnariissemeni. 
Section  II.  Système  ordinaire  de  V amortissement  progressif. 
Section  III.  Emprunts  par  ohlifjations.  Section  IV.  Amortisse- 
ment des  emprunts  dont  le  service  est  fait  par  des  rentes  variant 
en  progression  arithmétique  ou  géométrique, 

La  section  I  devrait  venir  logiquement  après  la  section  II,  car 
l'amortisisement  des  renies  d'État  par  une  dotation  annuelle 
constante  est  un  amortissement  progressif. 

La  construction  du  tableau  d'amortissement  indiquée  au  n®  161 
suffirait  seule,  et  il  est  inutile  d'en  indiquer  deux  autres  :  U 
section  III  serait  ainsi  notablement  simplifiée.  Même  remarque 
au  n<»  163,  une  seule  méthode  suffit.  Les  formules  des  n®»  i"=-i76 
sont  de  simples  exercices  de  calcul,  il  me  parait  inutile  de  les 
établir  dans  le  texte. 

Aux  no»  190-191,  on  trouve  le  calcul  de  l'annuité  qui  faille 
service  de  l'emprunt  communal  de  la  ville  d'Anvers  (18S7}.  et 
l'on  propose  de  faire  le  même  calcul  pour  les  villes  de  Bruxelles 
(1886),  Gand  (1896),  Liège  (1897). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  calcul  ne  se  présente  généralement 
pas  dans  les  emprunts  communaux.  C'est  ordinairement  l'anuuité 
qui  est  donnée  ;  elle  dépend  des  ressources  de  la  ville  et  c'est  le 
type  de  l'emprunt  correspondant  à  cette  annuité  qu'il  faat  déter- 
miner. 


BIBLIOGRAPHIE.  609 

Comme  application  remarquable,  il  eût  été  intéressant  de  faire 
ici  l'étude  de  Temprunt-loteries  de  l'État  du  Congo.  Cet  emprunt 
diffère  des  autres  par  ce  point  qu'il  doit  non  seulement  fournir 
un  capital,  mais  encore  les  sommes  nécessaires  à  son  amor- 
tissement. 

Disons  encore  que  cette  première  partie  aurait  pu  être  rédigée 
d'une  façon  plus  concise  en  fusionnant  les  chapitres  IV,  VI  et 
même  VII,  puis  les  chapitres  V  et  Vill  (section  II)  ;  en  séparant 
bien  distinctement  les  trois  problèmes  suivants  :  Formation  d'un 
capital  par  annuités  —  Remboursement  d'un  capital  par  annuités 
—  Evaluation  des  titres  de  valeurs  mobilières  (Fonds  d'État, 
obligation). 

£ntin  un  chapitre  spécial  aurait  dû  être  consacré  aux  pro- 
blèmes qui  se  rencontrent  dans  les  projets  d'emprunts,  soit  que 
la  ville  ou  la  Société  fasse  une  émission  directe  d'obligations,  soit 
qu'elle  les  émette  par  l'intermédiaire  d'une  société  de  crédit.Dans 
ce  dernier  cas,  l'emprunt  est  mis  généralement  en  adjudication 
et  c'est  au  banquier  qui  demande  l'annuité  inférieure  qu'il  est 
adjugé.  Il  reste  alors  à  déterminer  le  bénéfice  du  banquier.  Un 
seul  exemple  d'une  émission  directe  d'obligations  a  été  donné, 
celui  du  n®  188. 

Deuxième  Partie  :  Opérations  viagères.  Institutions  de  Pré- 
voyance. 

Conime  l'auteur  l'indique  dans  sa  préface,  il  a  éludé  l'élément 
probabilité  dans  les  sept  chapitres  qui  suivent  et  qui  sont  consa- 
crés à  l'étude  des  opérations  viagères  sur  une  tête. 

Chapitre  1  :  Rentes  viagères  sur  une  seule  tête,  —  La  méthode 
suivie  est  celle  du  Text-Book  :  on  calcule  d'abord  la  valeur 
actuelle  d'un  capital  différé  et  on  en  déduit  celle  d'une  rente 
viagère  qui  n'est  qu'une  bomnie  de  capitaux  différés.  Toutes  les 
formules  sont  données  en  symboles  de  commutation,  dont  l'emploi 
permet  d'établir  les  tarifs  de  la  manière  la  plus  simple. 

A  :non  avis,  il  conviendrait  d'indiquer  d'abord  les  bases  sur 
lesquelles  reposent  tous  les  calculs  d'assurances  :  taux  d'intérêt 
et  tables  de  risques  ou  tables  de  mortalité  ;  le  n^  2  devrait  donc 
précéder  le  n®  i. 

Chapitre  II  :  Assurances  en  cas  de  décès.  Opérations  sur  une 
tête.  Frimes  uniques  des  opérations  fondamentales.—  Ne  serait- 
il  pas  préférable  de  rendre  les  calculs  de  ce  chapitre  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  du  chapitre  I  ;  d'employer  identiquement  la  même 
méthode,  c'est-à-dire  de  calculer  au  préalable  la  valeur  actuelle 
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d'un  capital  payable  au  décès  d'un  assuré  d'4ge  x,  si  ce  déiès 
arrive  entre  Tàge  x  -|-  t?  et  a;  +  n  +  ^  ? 

Chapitre  III  :  Primes  annuelles  des  opérations  viagères  snr 
une  seule  tête. 

Chapitre  IV  :  Assurances  payables  à  une  autre  époque  qu'à 
la  fin  de  Vannée  du  décès. 

Chapitre  V  :  Calcul  des  chargements  (en  usage  à  la  Compagnie 
belge  d'Assurances  générales).  Primes  pures.  Primes  d'inven- 
taire. Primes  commerciales.  Applications. 

Chapitre  VI  :  Notions  sur  la  valeur  des  polices  d'assurant 
et  sur  les  réserves,  —  Celle  question  de  la  réserve  est  fondauiee* 
taie  dans  les  opéralions  viagères; c'est  pour  l'avoir  méconnue  que 
tanl  de  compagnies  d'assurances  ont  sombré  et  que  tant  d'inven- 
teurs de  systèmes  spéciaux  d'assurances  sur  la  vie  se  sont 
trompés  sans  s'en  douter.  C'est  pour  ces  motifs  qu'il  eût  elé 
désirable  que  l'auteur  eût  fait  toucher  du  doigt  la  nécessité  de 
la  réserve  par  un  exemple  numérique. 

Chapitre  VII  :  l^istitutions  de  prévoyance,  —  Section  ï.  Cahse 
de  Retraite  sous  la  garantie  de  VÉtat.  Calcul  des  tarifs.  On  sait 
qwe  les  tarifs  de  la  Caisse  de  Retraite  ont  été  calculés  par  Maos: 
mais  l'auteur  n'a  pas  cru,  avec  raison,  devoir  exposer  les  procédés 
de  calcul  de  ce  dernier  ;  il  a  préféré  une  méthode  plus  concise  et 
s'harmonisant  parfaitement  avec  les  théories  moderne??  qu'il  a 
exposées  préalablement.  Cette  méthode  conduit  du  reste  à  des 
résultats  presque  identiques.  —  Section  II.  Sociétés  de  secourt 
mutuels.  Assurance  contre  la  maladie.  On  indique  dans 
cette  section  la  manière  de  calculer  la  valeur  actuelle  d'un 
secours  de  i  franc  par  jour  de  maladie  et  la  valeur  actuelle  de 
cotisations  mensuelles  de  i  franc,  en  prenant  pour  bases  :  un  taux 
d'intérêt,  une  table  de  mortalité  et  une  table  de  morbidité. 

En  vue  de  rendre  les  élèves  à  même  d'appliquer  les  formules 
établies  dans  ce  chapitre,  l'auteur  a  reproduit  à  la  table  X,  la 
table  de  mortalité  de  Quetelet,  celle  de  morbidité  de  Kinkelin  et 
les  tables  de  commutation  qui  s'en  déduisent  au  taux  de  3  p.  c 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  de  table  de  morbidité  spé- 
ciale à  la  Belgique,  bien  que  la  loi  du  23  juin  1894  sur  les 
sociétés  mutualistes  stipule  à  l'article  34  :  "  Le  Gouvernement 
fera  établir  des  tables  de  risques  spécialement  dressées  pour  les 
sociétés  mutualistes.  „ 

Complément  :  Opérations  viagères  sur  deux  têtes.  —  Cha- 
pitre I  :  Rentes  viagères,  —  Chapitre  lï  :  Assurances  en  cas  de 
décès.  —  Chapitre  III  :  Assurances  conditionnelles  ou  de  survie. 
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Si  les  opérations  viagères  sur  une  tête  peuvent  être  simple- 
ment étudiées  sans  avoir  recours,  au  moins  explicitement,  aux 
notions  du  calcul  des  probabilités,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
opérations  viagères  sur  deux  têtes  ;  les  raisonnements  seraient 
par  trop  complexes.  L'auteur  a  donc  énoncé  le  principe  de 
l'espérance  mathématique  (n®  H)  et  a  calculé  les  probabilités  de 
vie  et  de  survie  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentaient. 

Principes  de  la  notation  universelle  pour  les  opérations  via- 
gères, —  La  notation  dont  il  s'agit  est  celle  de  l'Institut  des 
actuaires  de  Londres  ;  la  question  de  l'adopter  comme  notation 
universelle  fut  débattue  au  premier  Congrès  international  d'Ac- 
tuaires tenu  à  Bruxelles  en  1895  ^^  tranchée  affirmativement  au 
Congrès  de  Londres  en  189S.  Sans  doute,  ce  système  de  nota- 
tions n'est  pas  absolument  parfait,  il  offrira  certainement  des 
difficultés  aux  élèves  auxquels  cet  ouvrage  s'adresse;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'elles  soient  insurmontables.il  leur  offrira  en  tons 
cas  l'avantage  de  leur  faciliter  l'étude  des  ouvrages  et  publica- 
tions traitant  de  la  science  actuarielle  ;  l'auteur  a  donc  bien  fait 
de  l'adopter. 

Tables  numériques,  —  Les  tables  I  à  VIII  sont  des  extraits 
des  tables  d'Eugène  Pereire;  il  est  à  regretter  qu'elles  ne  soient 
pas  données  in  extenso  pour  les  taux  les  plus  usuels.  En  outre, 
il  aurait  fallu  indiquer  dans  le  texte,  la  manière  de  les  con- 
struire, notamment  les  tables  II,  IV,  V,  VIL  Toutes  ces  tables 
permettent  de  résoudre  facilement  les  problèmes  numériques 
de  la  première  partie.  La  table  IX  renferme  la  table  de  vie 
anglaise  H^ ,  les  tables  de  commutation  et  des  valeurs  a.T. 
Uxx  calculées  au  taux  3  1/2  p.  c.  Nous  avons  parlé  de  la  table  X 
un  peu  plus  haut. 

Nous  sommes  persuadés  que  ce  Cours  théorique  et  pratique 
d* Algèbre  financière  rendra  les  plus  grands  services  aux  profes- 
seurs de  mathématiques  de  la  section  commerciale  des  Athénées 
royaux  et  des  Ecoles  supérieures  de  commerce  de  notre  pays, 
ainsi  qu'aux  élèves  qui  suivent  ces  différents  cours.  L'auteur  a 
su  exposer  très  simplement  des  notions  parfois  difficiles,  telles 
que  toutes  les  matières  traitées  dans  la  seconde  partie. 

E.  Fagnart. 
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Si  Descartes  a  travaillé  à  réduire  le  plus  possible  le  rôle  de 
rimagination,  il  n'a  pas  cru  qu'il  fût  possible  de  la  bannir 
entièrement  du  domaine  des  mathématiques,  car  non  seulement 
en  la  fixant  sur  l'objet  à  considérer  nous  l'empêchons  de  s'égarer 
et  de  nous  gêner,  mais  elle  peut  servir  à  éveiller  en  nous 
certaines  idées.  Quand  d'ailleurs  il  s'agit,  non  plus  de  l'intuition 
des  principes  de  la  connaissance  mathématique,  mais  de  la 
démonstration,  la  nécessité  du  recours  à  l'imagination  ressort 
de  ce  que  le  raisonnement  se  fait  dans  le  temps. 

Par  cette  brève  analyse,  nous  ne  prétendons  que  signaler  la 
brochure  de  M.  Pierre  Boutroux  à  tous  ceux  que  captivent  les 
questions  relatives  aux  théories  sur  la  connaissance. 

G.  Lechâlas. 


V 


La  Tristesse  et  la  Joie,  par  Georges  Dumas,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  Docteur  en  médecine  et  Docteur 
es  lettres.  Un  vol.  in-S»  de  427  pages  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine.  —  Paris,  Alcan,  1900. 

Cette  étude  sur  la  Tristesse  et  la  Joie  est  la  thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres  de  son  auteur;  mais  elle  a  un  caractère 
essentiellement  scientifique,  ce  qui  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont 
gardé  quelque  souvenir  de  notre  article  sur  la  Théorie  physiolo' 
gique  des  émotions,  inséré  dans  la  Revue  des  Questions  scien- 
tifiques d'octobre  i^gj.  Nous  ne  saurions  même  éviter  des 
redites  trop  nombreuses,  si  nous  prétendions  analyser  complè- 
tement cette  thèse,  qui  a  valu  à  son  auteur  d'être  admis  au 
grade  de  docteur  es  lettres  avec  la  mention  très  honorable  (i). 

M.  Dumas  se  propose  d'étudier,  dans  une  série  d'ouvrages, 
les  diverses  émotions  et  nous  fait  espérer  la  prochaine  publica- 
tion de  ceux  qui  seront  consacrés  à  la  colère,  à  la  peur  et  à 
Tangoisse.  A  la  base  de  la  présente  étude  se  place  une  distinc- 
tion très  nette  entre  l'émotion-choc  et  l'émotion-sentiment, 
faute  de  laquelle  de  nombreux  malentendus  seraient  inévitables  : 

(1)  La  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  de  julUet  1900  a  publié, 
dans  son  supplément,  un  compte  rendu  de  la  soutenance  de  cette  thèse 
II*  SÉRIE.  T.  XVIH.  40 
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quel  accord  peut-il  y  avoir,  par  exemple,  entre  Spencer  et  Lange, 
alors  que  le  premier  conçoit  toutes  les  émotions  sous  forme 
«l'une  décharge  nerveuse,  tandis  que  le  second  n'y  voit  que  des 
états  permanents  ? 

La  thèse  peut  être  considérée  comme  divisée  en  deux  parties, 
l'une  psychologique  et  l'autre  physiologique,  avec  un  complé- 
ment sur  la  théorie  de  la  tristesse  et  de  la  joie.  La  première 
partie  se  compose  de  trois  chapitres  consacrés  à  la  tristesse  et 
à  la  joie  morbides.  L'auteur  distingue  deux  sortes  de  tristesses. 
Tune  passive,   sans   douleur,   l'autre  active,   accompagnée  de 
douleur  morale.  La  première  est  caractérisée  par  une  dépres- 
sion, un  affaissement,  une  atonie  organiques,  une  dimiuutiuD 
de  la  sensibilité  physique  et  morale,  un  affaiblissement  de  li 
mémoire,  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  La  suractivité  carac- 
térise l'autre   tristesse  :  le   pouls  s'accélère,  les   contractions 
musculaires    deviennent    plus    énergiques.    Ces    phénumèoes 
d'activité  ne  durent  pas,  ne  remplacent  pas  ceux  de  dépression, 
mais  s'y  superposent,  les  supplantent  momentanément.  Cette 
tristesse  active  est  accompagnée  d'idéation,  et  à  la  souffrance 
s'ajoutent  souvent  des  idées  délirantes;  mais  la  douleur  morale, 
chez  ces  malades,  n'est  pas  causée  par  des  phénomènes  intellec- 
tuels :  ceux-ci  servent  à  justifier  sa  douleur  au  malade. 

On  peut,  à  la  rigueur,  établir  la  même  distinction  pour  la  joie, 
mais  elle  est  moins  nette  que  pour  la  tristesse.  Ce  qui  est  géné- 
ral dans  l'état  de  joie  morbide,  c'est  un  sentiment  de  bien-être, 
de  puissance  dans  tout  le  corps;  en  même  temps,  les  joyeux 
sont  doués  d'une  plus  grande  puissance  affective,  sensible, 
intellectuelle  et  volontaire,  le  tout  d'ailleurs  sans  grande  cubé- 
n  nce.  Le  plaisir  moral,  la  joie  cérébrale  paraissent  jouer  le  rôle 
évocateur  dans  l'idéation;  mais  cependant  l'hyperactivité  men- 
tale n'est  pas  sans  exercer  une  réaction  sur  le  plaisir. 

Après  cette  psychologie  statique  de  la  tristesse  et  de  la  joie, 
vient  une  étude  de  son  mécanisme  mental,  et  ici  il  est  question 
de  sentiments  normaux,  en  même  temps  qu'intervient  rémotiiui- 
choc,  elï'et  général  et  à  peu  près  constant  de  la  surprise.  Apre^ 
elle,  rémotion  se  différencie  :  une  triste  nouvelle  vient  désorga* 
niser  nos  instincts  ou  nos  habitudes,  soit  par  rintermédiaire  de 
représentations,  soit  par  l'effet  d'associations  automatiques.  Tel 
est  le  mécanisme  de  la  tristesse  passive.  Si  le  sujet  réagit  cuulre 
cette  désorganisation  et  tend  à  reconstituer  de  nouvelles  habi- 
tudes, la  tristesse  active  apparaîtra.  Cette  dissociation  et  cette 
réassiiciation  ne  vont  pas  sans  une  fatigue  mentale  considérable. 
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et  elles  constituent  pour  la  pensée  quelque  chose  d'analogue  aux 
excitations  excessives  des  nerfs  qui  correspondent  à  la  douleur 
physique.  Il  y  a  d'ailleurs,  comme  on  peut  l'entrevoir,  une  grande 
analogie,  pour  ne  pas  dire  complète  comme  M.  Dumas,  entre  la 
tristesse  normale  et  celle  des  mélancoliques.  La  joie  donne  lieu 
d'ailleurs  à  des  remarques  analogues. 

L'étude  physiologique  comprend  quatre  chapitres,  consacrés  à 
la  psychophysiologie,  à  la  psycliochimie,  à  la  psychophysique 
et  à  la  psychomécanique  de  la  tristesse  et  de  la  joie.  Parfois  la 
distinction  entre  ces  divers  chapitres  n'est  pas  bien  claire,  et  la 
psychophysique  notamment  tend  singulièrement  à  se  confondre 
avec  la  psychophysiologie  :  pourquoi,  par  exemple,  séparer  les 
changements  de  couleur  et  de  température  de  la  peau  des  phéno- 
mènes physiologiques  qui  les  produisent?  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouvera  dans  ces  quatre  chapitres  une  foule  d'observations 
intéressantes,  accompagnées  de  graphiques.  Comme  dans  la 
description  psychologique,  les  observations  prises  sur  une 
malade  circulaire,  qui  passe  régulièrement  de  la  tristesse  à  la  joie 
et  réciproquement,  sont  particulièrement  instructives. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  discussion  sur  la  nature  de  la 
tristesse  et  de  la  joie.  Conmie  nous  le  savons  déjà,  M.  Dumas  est 
favorable  en  général  à  la  théorie  de  James- Lange  ;  mais  il 
distingue  avec  soin  ce  qui  différencie  le  savant  danois  du  philo- 
sophe américain.  Celui-ci  est  d'une  parfaite  netteté,  et  sa  thèse 
peut  se  résumer  ainsi:  Dans  l'émotion,  nous  sentons  notre  corps 
par  l'intermédiaire  du  cerveau,  la  périphérie  par  l'intermédiaire 
du  centre,  mais  nous  ne  sentons  pas  l'état  du  centre  lui-même  ; 
le  cerveau  ne  joue  dans  l'émotion  que  le  rôle  d'un  simple  récep- 
teur sensible.  Lange  est  confus  sur  cette  question  et  s'attache 
d'ailleurs  à  une  hypothèse  vaso-motrice  qui  n'a  rien  d'essentiel. 

Sur  l'origine  physiologique  des  émotions,  nous  savons  que 
M.  Dumas  est  très  affirmatif.  A  vrai  dire,  si  l'on  se  borne  à 
affirmer  que  "  l'émotion  est  directement  liée  à  l'élat  de  l'orga- 
nisme en  général  ou  du  cerveau  en  particulier  „,  il  semble  qu'on 
ne  soulèvera  guère  d'opposition  ou  plutôt  que  tout  le  monde 
formulera  une  réserve,  même  les  partisans  de  l'origine  périphé- 
ricjue,  car  peut-oti  supposer  que  des  états  physiologiques  non 
cérébraux  soient  liés  directement  aux  émotions  ?  l'exprei^sion  a 
sans  doute  trahi  la  peiisce  de  l'auteur.  Pour  prouver  l'antériorité 
de  l'état  physiologique,  le  I)»"  Dumas  invoque  tous  les  exemples 
de  ses  malades,  où  le  fait  n'est  que  trop  évident;  puis  il  arrive 
aux  cas  normaux  où  la  joie  et  la  tristesse  sont  postérieures  à 
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des  états  mentaux,  et  il  reprend  à  ce  sujet  un  raisonnement  que 
nous  connaissons:  **  Si  dans  les  cas  simples  où  le  sentiment 
coexiste  avec  un  état  organique  particulier,  sans  intervention  de 
phénomènes  mentaux,  il  est  la  conscience  de  cet  état,  nous 
sommes  bien  obligés  d'admettre  que,  dans  les  cas  plus  com- 
pliqués, où  le  sentiment  accompagne  les  mêmes  états  organiques 
avec  intervention  de  phénomènes  mentaux,  il  a  toujours  la  même 
nature  et  doit  se  prêter  à  la  même  analyse  ;  sinon,  il  faudrait 
accorder  cette  absurdité  qu'un  état  affectif  donné  peut  être  tantM 
la  conscience  d'un  état  organique  et  tantôt  un  état  mental 
dépourvu  de  bases  physiques,  capable  en  outre  de  déterminer, 
par  une  réaction  mystérieuse,  ce  même  état  organique  dont  il 
n'était  tout  à  l'heure  que  le  reflet  mental.  „ 

A  ce  sujet,  M.  Dumas  veut  bien  rappeler,  eu  termes  très  aima- 
bles, que,  dans  notre  article  de  cette  Revue,  nous  avons  opposé  à 
cette  condamnation  sommaire  d'une  certaine  réversibilité,  une 
autre  réversibilité  admise,  à  très  bon  droit  d'ailleurs,  par  lui- 
même  :  la  mélancolie  est  accompagnée  d'idées  attristantes,  que 
son  origine  soit  intellectuelle  ou  qu'elle  soit  organique  ;  or.  dans^ 
le  premier  cas,  l'idée  a  entraîné  les  phénomènes  vaso-moteurs 
auxquels  correspond  la  cœnesthésie  mélancolique,  tandis  que 
dans  le  second  c'est  la  mélancolie  elle-même  qui  suggère  les 
idées  tristes.  M.  Dumas  répond  que  les  deux  cas  de  réversibiHlé 
sont  bien  différents.  Dans  celui-ci,  l'idée  agit  comme  cause  épui- 
sante pour  déterminer  la  douleur,  et,  d'autre  part,  la  douleur  peut 
évoquer  des  idées  tristes  qui  entretiendront  l'épuisement .  c'est 
là,  dit-il,  un  exemple  du  cercle  vicieux  si  souvent  constaté  dans 
les  sciences  de  la  vie. 

Pour  être  usuel,  le  fait  n'en  est  pas  moins  troublant.  On  nous 
montre  bien  qu'une  représentation  attristante  est  accompagnéede 
parésie  cérébrale  ou  d'épuisement  des  fonctions  d'association;  mais 
ce  qu'il  faudrait  faire  voir,  pour  supprimer  la  réversibilité  analo- 
gue à  celle  qu'on  trouve  absurde,  c'est  que  tout  le  mécanisme 
cérébral  fonctionne  sous  l'influence  de  l'excitant  qui  u  suscité  la 
représentation  attristante  sans  que  cette  représentation  influe 
sur  lui: alors  on  retomberait  dans  le  système  des  représentations 
épiphénomènes,  et  il  ne  serait  plus  question  de  réversibilité. 
Hors  de  là  on  ne  peut  y  échapper  en  un  point  ou  en  un  autre. 
Ajoutons  que  M.  Dumas  reconnaît  à  quel  point  son  extension 
aux  émotions  normales  des  faits  établis  pour  les  émotions  mor- 
bides est  faite  sans  preuve  expérimentale.  Au  début  de  sa  thèse, 
il  invoque  le  fait  qu'il  est  bien  difficile  de  distingner  les  unes  des 
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autres,  et  nous  le  voyons  plus  tard,  à  propos  de  la  différence 
entre  Texcitation  agréable  et  l'excitation  pénible,  déclarer  que, 
faute  d'observations,  il  est  obligé  de  conclure  par  analogie  du 
morbide  au  normal  (p.  352). 

Nous  devons  ajouter  ici  que,  selon  nous,  la  théorie  de  James- 
Lange  doit  être  essentiellement  périphérique  ou  qu'elle  cesse 
d'être  une  théorie  spéciale,  si  l'on  convient  de  considérer  comme 
périphérique  tout  phénomène  étranger  aux  régions  cérébrales 
dont  les  modifications  sont  liées  de  façon  immédiate  aux  phéno- 
mènes psychiques.  Nous  venons  de  voir  en  effet  que  se  prononcer 
exclusivement  pour  l'origine  physiologique  sans  intercalation 
d'un  phénomène  périphérique,  c'est  poser  l'épiphénoménisme  ; 
et  d'autre  part  la  théorie  n'a  plus  à  aucun  degré  son  caractère 
d'originalité,  puisque  les  pleurs,  le  tremblement,  etc.  demeurent 
les  expressions  des  émotions,  ou  du  moins  de  l'état  cérébral 
correspondant  (i).  En  même  temps,  d'ailleurs,  elle  échappe  à 
tout  contrôle  expérimental,  car  on  ne  peut  insérer  aucun  réactif 
de  quelque  nature  que  ce  soit  entre  les  phénomènes  cérébraux 
ultimes,  pour  jsavoir  s'ils  se  déterminent  rigoureusement  les  uns 
les  autres  ou  si  les  représentations  jouent  un  rôle  actif.  Ajoutons 
que  M.  Dumas  se  montre  favorable  à  l'hypothèse  périphérique, 
du  moins  à  l'égard  de  la  tristesse  passive  et  de  la  joie  sans  exci- 
tation, car  il  reste  dans  le  doute  pour  l'excitation  agréable  ou 
pénible. 

En  arrivant  à  la  conclusion  du  livre,  le  lecteur  est  quelque  peu 
surpris  d*y  trouver  une  discussion  sur  la  théorie  physiologique 
et  la  théorie  intellectualiste  des  émotions  ;  Tauteur  se  montre 
du  reste  loin  d'être  un  adversaire  absolu  de  cette  dernière,  dont 
il  emprunte  l'énoncé  à  Nahlowsky,  disciple  de  Ilerbart  :  pour 
cette  école,  le  sentiment  résulte  de  l'arrêt  ou  de  raccéléralion 
des  représentations  actuellement  présentes  dans  la  conscience. 
En  face  des  deux  écoles,  M.  Dumas  reste  quelque  peu  perplexe. 
Les  physiologistes,  dit-il,  gênés  par  les  plaisirs  cérébraux  et  les 
peines  cérébrales,  parlent  surtout  des  états  affectifs  auxquels 
participe  le  corps  tout  entier  ;  les  intellectualistes  ne  parlent 
guère  que  des  plaisirs  cérébraux  et  des  peines  cérébrales  qu'ils 
dépouillent  de  leurs  bases  nerveuses  pour  les  appeler  intellec- 
tuels, et  considèrent  les  expressions  organiques  qui  peuvent 


(1)  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  les  partisans  de  l'har- 
monie préétablie  peuvent  accepter  toutes  les  thèses  scientifiques  des 
partisans  de  Tépiphénoraénisrae. 
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latitude  d'approximation.  Voilà  du  moins  ce  que  la  pratique  a 
généralement  enseigné  aux  vieux  forestiers. 

M.  Vanutberghe,  qui  est  sorti  de  l'École  de  Nancy  en  septem- 
bre 1893,  a  beaucoup  observé  depuis,  son  livre  le  prouve,  et  fait 
de  nombreuses  applications  des  connaissances  par  lui  acquises 
tant  à  l'Institut  agronomique  qu'à  l'École  forestière.  Il  a  cru 
pouvoir,  par  suite,  se  séparant  des  anciens  maîtres,  adopter  un 
point  de  départ  nouveau  et  distinguer  entre  ce  qu'il  appelle  les 
"  Principes  de  rexploitation  technique  „  et  la  "  Pratique  sylvi- 
cole  ^,  Distinction  qui,  à  vrai  dire,  semble  un  peu  subtile,  car  si 
la  pratique  doit  prendre  pour  guide  les  principes  techniques,  elle 
n'en  doit  pas  moins,  en  une  foule  de  cas,  en  modifier  l'application 
suivant  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de  climat,  voire 
parfois  d'économie  publique  ou  de  relaUons  commerciales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  plan  de  l'ouvrage.  La  première  et 
principale  partie,  consacrée  aux  fameux  **  principes  techniques  „, 
s'occupe,  suivant  des  vues  très  générales,  de  la  composition 
des  peuplements  au  point  de  vue  de  1'  **  exploitation  purement 
ligueuse  „;  de  l'exploitabilité;  du  traitement  des  bois  tant  suivant 
les  données  de  la  biologie  végétale  que  suivant  les  besoins  éco- 
nomiques et  financiers;  des  principes  de  l'aménagement;  des 
modifications  résultant  des  produits  à  obtenir  en  dehors  de  la 
matière  ligneuse  (résinage,  pâturage,  soutrage,  etc);  enfin  d'un 
examen  comparé  des  exploitations  agricole  et  forestière. 

La  deuxième  partie  traite  des  taillis  et  de  tout  ce  qui  les 
concerne,  de  la  régénération  artificielle,  des  futaies  régulières  et 
jardinées,  du  furetage  des  hêtres;  des  **  opérations  „  forestières 
proprement  dites  :  assiette  des  coupes,  balivage,  martelage  et 
récolement. 

Il  y  a,  nous  Tavous  dit,  beaucoup  d'érudition  dans  ce  volume, 
par  suite  beaucoup  à  apprendre  en  le  lisant.  Parfois  un  peu  plus 
de  clarté  serait  désirable.  Par  exemple,  parler  d'importation  et 
^^exportation  (pp.  39  et  40)  pour  indiquer  la  production  ligneuse 
et  le  produit  de  l'exploitation,  sans  avertir  du  sens  spécial  qu'on 
entend  attacher  à  ces  mots,  c'est  un  peu  dérouter  le  lecteur.  On 
pourrait  citer  d'autres  exemples  d'obscurités  comparables  et 
qu'il  eût  été  facile  d'éviter. 

C.  DE  KiRWAN. 
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le  pseudonyme  de  Sylvio,  ne  craint  pas  d'affirmer,  parlant  de  la 
fameuse  variété  tardive,  que  **  cette  création  naturelle,  rapide, 
presque  soudaine  (il  n'est  déjà  plus  question  de  Tœuvre  des 
siècles)  d'une  variété  qm  demain  sera  petU'être  une  espèce  (!), 
éclaire  d'un  jour  singulièrement  vif  la  question  des  Origines  „  (i). 

C'est  aller  un  peu  vite.  Nous  verrons  en  résumant  les  observa- 
tions diverses  faites  en  France  tant  sur  des  exemplaires  du  Chêne 
pédoncule,  espèce  commune,  que  sur  des  sujets  de  la  forme 
tardive,  que  celle-ci,  simple  variété  ou  race,  ne  parait  nullement 
en  passe  de  devenir  ni  *"  demain  „,ni  de  si  tôt,  une  espèce  nouvelle. 

Ces  observations  dues  les  unes  à  M.  Gilardoni  lui-même,  d'au- 
tres à  divers  agents  du  service  forestier,  sont  de  trois  ordres, 
portant  respectivement  sur  le  taux  d'accroissement,  sur  la  per- 
sistance de  la  tardiveté,  sur  la  texture  anatomique  du  tissu 
ligneux. 

Le  taux  d'accroissement  mesuré  sur  les  mêmes  sujets,  tant 
pédoncules  normaux  que  tardifs,  pendant  les  cinq  années  consé- 
cutives :  juin  189  [  à  mai  1895,  a  donné  constamment  un  avan- 
tage variant  de  1,6  j  à  1,27  p.  c. 

La  persistance  de  la  tardiveté  fut  observée  au  moyen  de  glands 
de  Chêne  pédoncule  et  de  Chêne  tardif  expédiés  à  Nancy  des 
environs  de  Dôle  et  semés  dans  le  jardin  de  l'École,  au  prin- 
temps de  1897.  Les  plants  des  deux  variétés  levèrent  simultané- 
ment et  sans  présenter  de  dififérences  appréciables.  Mais  dès  la 
seconde  année,  il  en  fut  tout  autrement.  Au  27  avril  189S,  tous 
les  jeunes  plants  de  l'espèce  commune  étaient  couverts  de  bour- 
geons et  de  feuilles  naissantes  ;  k»s  jeunes  plants  de  la  variété 
n'avaient  pas  bougé.  Au  4  mai,  tandis  que  les  premiers  offraient 
une  cime  touffue  de  rameaux  et  de  feuilles  largement  dévelop- 
pés, les  seconds  ne  paiaissaient  pas  encore  être  entrés  en  végé- 
tation ;  au  i()  mai  ils  commençaient  à  peine  à  bourgeonner,  mais 
au  26  juillet  —  les  photogravures  jointes  aux  Notes  complémen- 
taires en  font  foi  —  le  développement  de  la  végétation  est  le 
même  sur  les  plants  tardifs  que  sur  les  plants  normaux  :  c'est 
dans  le  courant  de  juin  qu'ils  avaient  pris  leur  essor  (2). 

(1)  Sylvie  dans  la  Rev.  des  £.  et  F.,  cité  par  M.  Gilardoni. 

(2)  Un  Belge,  M.  Scarsez  de  Locqueneuille,  qui  s'était  procuré  un 
hectolitre  de  glands  de  Chêne  de  juin  pour  repeupler  un  terrain  sujet 
aux  gelées  tardives  du  printemps,  a  constaté  que  ses  plants,  en  1899 
commençaient  à  peine  à  bourgeonner  fin  mai.  Cf.  Notes  complément 
aires,  p.  13.  —  C'est  donc  bien  le  caractère  de  cette  variété  de  n'entrer 
en  végétation  qu'en  juin. 
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Le  volume  actuel  est  partagé  en  six  grandes  divisions, 
précédées  de  Préliminaires  comprenant  une  Introduction  et 
deux  chapitres,  mélange  de  conjectures  plus  ou  moins  gratuites 
sur  l'origine  de  Thumanité  et  sur  celle  des  arbres;  d'impressions 
que  la  vue  des  forêts  vierges  des  régions  équatoriales  a 
produites  sur  les  grands  naturalistes  ou  explorateurs  qui  les 
ont  parcourues;  des  éléments  dont  elles  se  composent;  du  culte 
des  arbres  chez  les  populations  primitives  ou  chez  les  popula- 
tions sauvages  actuelles.  L'auteur  prétend  tirer  de  là,  par 
induction,  la  connaissance  du  culte  primitif  de  l'humanité  **  d'où 
seraient  sorties  toutes  les  religions  anciennes  „.  Une  assez 
bonne  description  des  climats  équatoriaux  termine  ces  **  Préli- 
minaires „. 

Ils  sont  suivis  de  la  première  partie  intitulée  :  Origine  de 
la  forêt.  C'est  dans  la  forêt  tropicale  actuelle,  qu'il  serait  plus 
exact  d'appeler  équatoriale,  que  l'auteur  voit  le  point  de  départ, 
sous  l'action  des  **  milieux  cosmiques  „,  de  la  végétation  fores- 
tière du  monde  entier.  Il  étudie  avec  un  soin  minutieux  et  une 
science  approfondie  la  physiologie,  ou  mieux  la  biologie,  de  lu 
forêt  vierge  et  des  innombrables  essences  et  variétés  qui  la 
composent,  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques  tels  que 
chaleur,  lumière,  humidité,  ouragans.  Fortes  dimensions  des 
plantes  sous  ces  actions  portées  à  la  plus  haute  intensité; 
architecture  des  arbres,  constitution  de  leur  enracinement; 
nature  et  rôle  du  feuillage  sous  l'empire  de  la  sélection  qui 
"*  a  dû  agir  de  manière  à  éliminer  les  individus  les  moins  bien 
armés  „  au  point  de  vue  de  la  résistance  à  la  dessiccation 
provoquée  par  les  ardeurs  du  soleil.  On  voit  que  la  théorie 
obligée  de  l'évolution,  bien  que  toujours  conjecturale,  n'en 
reste  pas  moins  la  base  sur  laquelle  l'auteur  appuie  tous  ses 
exposés. 

Le  jeu  de  la  formation,  de  l'épanouissement  et  de  la  repro- 
duction périodique  des  bourgeons  amène  à  la  production  des 
fleurs  et  des  fruits,  ceux-ci  ayant  dû  être  précieux  aux  hommes 
primitifs,  comme  aussi  à  ceux  de  nos  jours  qui  parcourent  ou 
habitent  ces  forêts.  A  cette  occasion,  une  petite  dissertation  sur 
la  grande  place  qu'occupaient  les  arbres  **  dans  beaucoup  de 
religions  „  ;  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéressant  en  la 
circonstance,  la  description  et  les  usages  alimentaires  des 
principaux  fruits  de  ces  contrées,  entre  autres  l'Ananas,  plante 
principalement  javanaise,  la  Pamplemousse  (Citrus  decumana)^ 
le  Mangostan  (Garcinia  mangosiana),  les  fruits  des  Nephelium 
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premières  qui  s'implantent  et  croissent  sur  d'autres  plantes  en 
vie,  comme  dans  nos  climats  certaines  mousses  et  certains 
lichens  qui  se  fixent  sur  Técorce  des  arbres  sans  la  perforer  ;  les 
autres  qui  croissent  sur  des  plantes  mortes  ou  en  décomposition  ; 
entre  celles-ci  et  celles-là  les  planiez  parasites  proprement  dites. 

Résumer  ici  les  développements  du  savant  maître  de  confé- 
rences sur  répiphytisme  en  général  et  sur  les  conditions  diverses 
dans  lesquelles  il  s'exerce  ;  sur  le  parasitisme  différant  de 
répiphytisme.  mais  qui  peut  être  épiphytoïde,  lianoTde  ou  épi- 
rhizoïde,  suivant  que  les  parasites  tireraient  leur  origine  évolu- 
tive de  plantes  aériennes  ou  épiphytes  et  vivant  sur  les  branches, 
de  plantes  terrestres  (arbres,  herbes  ou  lianes),  ou  enfin  vivant 
sur  les  racines,  nous  entraînerait  bien  au  delà  des  limites  raison- 
nables d'un  compte  rendu.  Il  suffit  de  les  signaler. 

Nous  en  dirons  autant  du  saprophytisme,  cette  condition  de 
plantes  qui,  sous  un  couvert  épais  et  privées  de  la  dose  de  lumière 
normalement  nécessaire  à  leur  floraison  et  fructification,  trouve- 
raient dans  un  supplément  de  nourriture  puisé,  avec  le  concours 
de  plantes  associées,  sur  des  végétaux  en  décomposition,  ce  que 
leur  refuserait  une  lumière  insuffisante  et  trouveraient  ainsi  le 
moyen  de  fleurir  et  de  fructifier  au  sein  d'une  obscurité  relative. 
L'auteur  cite  même  un  exemple  analogue  de  symbiose  donné  par 
des  fourmis  qui,  vivant  comme  commensales  sur  certains  arbres 
ou  plantes,  les  défendent  contre  les  attaques  de  fourmis  d'une 
autre  espèce  et  qui,  à  la  différence  des  premières,  vivent  aux 
dépens  de  ces  mêmes  plantes. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  sixième  partie  sur  VInfluence  de 
îa  mer,  comprenant  trois  chapitres  dont  un  au  moins  est  de  trop. 

Kien  à  objecter  contre  le  chapitre  concernant  la  Mangrove, 
c'est-à-dire  cette  flore  particulière  aux  bords  vaseux  des  mers 
représentée  par  la  famille  des  Rhizoporés  ou  Palétuviers. 
Celui  qui  a  pour  objet  la  flore  des  îles  mériterait  à  lui  seul  une 
analyse  spéciale,  en  raison  des  rapprochements  très  heureux 
qu'il  contient  entre  les  représentants  des  règnes  végétal  et 
animal  qu'on  y  rencontre  d'une  part  et,  d'autre  part,  les  probabi- 
lités ou  au  moins  les  vraisemblances  des  mouvements  géolo- 
giques que  justifierait  la  composition  actuelle  de  ces  faunes  et 
de  ces  flores. 

Ce  qui  est,  comme  nous  l'avons  dît,  de  trop,  c'est  le  dernier 
chapitre  intitulé:  Le  dernier  cataclysme  terrestre  et  la  religion 
primitive  de  Vhumaniié.  L'auteur,  en  invoquant  l'autorité  du 
célèbre  géologue  autrichien  Ed.  Suess,  pour  faire  du  déluge  le 
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dernier  grand  cataclysme  géologique,  montre  qu'il  n*a  pas  com- 
pris la  pensée  de  ce  savant,  qui  réduit  ce  cataclysme  (à  tortdi 
reste,  croyons-nous)  à  une  simple  inondation  locale  de  la  basse 
Mésopotamie.  L'importance  qu'il  attache  d'autre  part  à  toutes  les 
légendes  diluviennes  sans  exception,  prouve  qu'il  iguore  les 
travaux  de  haute  érudition  de  M.  de  Girard  sur  cette  question. 
En  conservant  l'appellation  d*Izduhard  au  héros  du  déluge 
chaldéen,il  laisse  soupçonner  qu'il  est  resté  étranger  aux  travaux 
des  assyriologues  qui,  depuis  bien  des  années  déjà,  ont  aban- 
donné cette  lecture. 

Enfin  la  préoccupation  de  trouver  une  origine  des  reUgioiis 
de  l'humanité  partout  ailleurs  que  dans  la  tradition  juive,  semble 
indiquer  un  parti  pris  regrettable. 

C.  DE  E. 


IX 


La  Goutte  d'eau,  par  Paul  Bory.  Un  vol.  in-8«  de  318  page>. 
-  Abbeville,  C.  Paillart. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  dite  La  Science  pitto- 
resque, dont  nous  avons  eu  occasion  déjà  de  signaler  plusieurs 
ouvrages  (i).  Tous  ne  sont  pas  d'égale  valeur.  Cependant  La 
goutte  d'eau  nous  parait  pouvoir  être  comptée  parmi  les  meil- 
leurs. Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire,  c'est  l'insuf- 
lisance  de  son  titre  qui  annonce  beaucoup  moins  que  ce  que. 
en  réalité,  le  livre  contient. 

Ainsi,  dans  une  première  partie  qui  a  pour  titre  La  goutte 
d'eau  dans  la  nature,  nous  trouvons  une  étude  très  approfondie 
de  la  composition  de  l'eau,  de  toutes  ses  propriétés  et  qualités 

(1)  Les  métamorphoses  d'un  chiffon  et  Le  sang  de  V industrie^  du 
même  auteur  ;  Les  ennemis  de  nos  jardins,  par  L.  Laforest  :  Histoire 
dun  brin  de  fil,  par  Henri  d'Ancy.  Rev.  Quïst.  scnsHT.  d'octobre  1^7. 
pp.  578  et  suiv. 

Scènes  de  la  vie  des  itisedes,  par  A.  Acloque,  et  UÉtinceUe  électrique^ 
par  Paul  Bory.  Ibid.,  janvier  18î>9,  pp.  257  et  suiv. 

Fleurs  et  plantes,  par  A.  Acioque  ;  Les  arts  et  Findustrie  du  rerre, 
par  Henr>'  d'Ancy.  îbid.,  avril  1899,  pp.  632  et  suiv. 

Aoff  forêts  et  leurs  hôtes,  par  L.  Laforest,  et  Hist.  d'un  morceau  de  «tccre. 
par  le  Dr  Helbé.  Ibid.,  juillet  t8V9,  pp.  272  et  suiv. 

Le  monde  sous-marin,  par  A.  Acioque.  Ibid.,  avril  1900.  pp.  575  et  suiv. 
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tant  de  Tordre  physique  que  de  Tordre  chimique,  de  ses  actions 
telluriqueSy  météorologiques,  sous  terre,  à  la  surface,  dans 
Tatmosphère,  etc. 

U Œuvre  de  la  goutte  d'eau,  sujet  de  la  seconde  partie,  nous 
donne  un  petit  traité  de  géogénie  et  de  physique  du  globe.  On 
nous  décrit  les  luttes  titanesques  du  feu  et  de  Teau  sur  notre 
planète  naissante,  petit  soleil  à  peine  éteint  ;  le  travail  inces- 
sant de  Teau  sur  la  croûte  terrestre  encore  brûlante  ;  la  sédi- 
mentation ;  le  développement  graduel,  sous  Taction  continue  des 
eaux,  de  la  superficie  terrestre  aux  divers  âges  de  la  planète  ; 
leurs  envahissements  et  leurs  retraits  ;  la  dénudation  par  elles 
des  vallées,  la  corrosion  des  montagnes  ;  les  glaciers,  leur 
description,  leur  histoire,  leurs  effets  divers. 

Une  goutte  d'eau  peut  se  présenter  avec  deux  qualités  fort 
différentes  :  elle  peut  être  douce  ou  salée.  Douce,  elle  s'étale 
dans  les  lacs  et  dans  les  étangs  et  circule  dans  les  fleuves, 
rivières  et  ruisseaux.  Salée,  elle  remplit  les  profondeurs  des 
mers  et  des  océans  et  recouvre  environ  les  trois  quarts  de  la 
croûte  solide  du  globe.  La  goutte  d*eau  douce  nous  initie  à  tout 
ce  qui  constitue  le  régime  des  cours  d'eau  ;  à  leur  mode  de 
progression  ;  à  leur  action  tour  à  tour  destructrice  sur  les 
versants  inclinés,  aux  altitudes  hautes  et  moyennes,  édificatrice 
aux  abords  de  la  mer  comme  dans  le  fond  des  lacs  ;  à  la  vie 
au  sein  des  eaux  :  description,  avec  figures  à  l'appui,  de  la  flore 
et  de  la  faune  des  eaux  douces  ;  au  rôle  essentiel  de  Teau  dans 
toute  végétation.  Et  voilà  pour  Teau  douce. 

La  goutte  d'eau  marine  n'est  pas  le  théâtre  de  moins  de  phé- 
nomènes. Moins  conosive  pour  les  côtes  que  les  torrents  et  les 
fleuves  pour  les  berges,  contrairement  «à  ce  qu'on  pourrait  croire, 
Teau  des  mers  opère  aussi  un  travail  de  construction,  élargissant 
certaines  de  ses  rives,  édifiant  des  lies  et  des  continents. 
Echauffée,  allégée,  activée  par  les  ardeurs  du  soleil,  sur  divers 
points  des  contrées  tropicales,  elle  forme  ses  grands  courants, 
véritiibles  fleuves  d'eau  chaude  entre  des  rives  d'eau  froide, 
dont  le  fameux  Gulf-Strejim  nous  est  dans  l'Atlantique,  l'exemple 
le  plus  familier.  Enfin,  contrairement  à  l'opinion  des  poètes  de 
l'antiquité  traitant,  sur  la  foi  d'Homère,  la  mer  d'infertile^ 
chaque  goutte  d'eau  marine  fourmille  d'ôtres  vivants,  d'orga- 
nismes de  toute  espèce  :  que  ce  soit  à  la  surface,  sur  les  hauts- 
fonds  ou  dans  les  profondeurs  abyssales,  c'est  partout  une 
exubérance  de  vie  dont,  à  première  vue,  Ton  ne  saurait  se  faire 
une  idée.  Et  si  Ton  se  reporte  aux  origines  de  notre  sphéroïde. 
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il  est  parfaitement  exact  de  considérer  Tocéan  comme  le  '  ber» 
eeau  de  la  vie  „. 

Jusqu'ici  Tauleur  de  La  goutte  d'eau  n'a  considéré  les  eaux 
qu'en  elles-mêmes  et  quant  à  leur  rôle  dans  la  nature.  Mais 
combinée  avec  l'action  directrice  de  l'homme  et  aussi,  fréquem- 
ment, avec  ses  efforts  impuissants,  l'eau  nous  offre  bien  d'autres 
aspects  encore.  Elle  a  un  rôle  social  dont  les  anciennes  palaffites 
nous  donnent  un  lointain  aperçu  et  que  confiiment.  à  toutes  les 
époques,  les  relations  des  sociétés  et  des  peuples  au  moyen  de 
la  batellerie  sur  les  fleuves,  ces  routes  qui  marchent,  des  navires 
de  toute  forme  et  de  tout  tonnage,  de  la  marine  en  un  mot.  sur 
les  mers. 

Hydraulicien,  l'homme  fait  servir  l'eau  à  ses  desseins,  remploie 
comme  force  et  comme  moteur,  ou  bien  pour  l'irrigation  de  ses 
prés,  de  ses  champs,  de  ses  jardins  ;  la  fait  couler  en  fleuves 
artificiels  appelés  canaux  ;  se  défend  contre  ses  corrosions  et 
ses  aflbuillements  par  des  digues,  des  enrochements  et  des 
barrages,  contre  ses  stagnations  par  le  drainage,  contre  ses 
envahissements  par  dessèchement  et  colmatage. 

L'eau  est  nécessaire  à  la  vie.  Son  emploi  pour  ralimentation 
publique,  pour  l'hygiène,  en  médecine  soit  à  l'état  ordinaire,  soit 
thermale  ou  imprégnée  de  principes  minéraux,  soit,  dans  l'ali- 
mentation et  l'industrie,  à  l'état  de  glace  naturelle  ou  artificielle, 
est  encore  l'objet  d'intéressants  exposés. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  aussi  les  produits  de  l'eau  :  gros  et 
petit  gibier  de  mer  et  d'eau  douce,  toutes  les  espèces  animales 
comestibles  et  les  pêches  et  pêcheries  qu'elles  alimentent,  et  la 
récolte  des  éponges,  des  coraux,  des  huîtres  perlières,  et  l'extrac- 
tion du  sel,  et  la  culture  des  eaux  par  la  piscifacture  ! 

Tous  ces  produits  de  l'eau  ne  se  recueillent  point  sans  risques 
ni  périls.  Que  de  vies  humaines  englouties  par  ce  Moloch  qu'est 
la  mer!  L'auteur  en  fait  un  tableau  aussi  émouvant  que  véridiqne 
en  regard  duquel  il  montre  le  dévouement  des  sauveteurs; 
dévouement  poussé  jusqu'à  l'abnégation  la  plus  absolue  par  ces 
braves  gens  qui,  simples  et  croyants,  pratiquent  l'amour  de 
l'humanité  et  du  prochain  à  son  degré  le  plus  élevé,  au  mépris 
constant  de  leur  vie^  sans  se  douter  qu'ils  sont  le  plus  souvent 
héroïques. 

Avions-nous  tort  de  dire,  au  début  de  cette  analyse,  que  le 
titre  du  livre  est  insuffisant?  Tout  ce  qu'il  nous  expose  et  1 
apprend  ne  pourrait  jamais  sortir  d'une  simple  Ooutte  d*eau. 

C.  DE  K. 
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L'État  Indépendant  du  Congo  :  Historique.  Géographie  phy- 
fique.  Ethnographie,  Situation  économique.  Organisation  poli- 
Hque,  par  A.  J.  Wauters.  Un  vol.  in- 12  de  xin-527  pages  avec 
I  carte  hors  texte.  —  Bruxelles,  Falk,  1899. 

11  y  a  trois  mois,  nous  présentions  à  cette  place  le  premier 
essai  scientifique  de  la  géographie  de  TEtat  Indépendant  du 
Congo.  Le  précis  actuel  l'emporte  sur  son  aîné  par  Tinformation 
et  par  la  compétence  profonde  de  l'auteur  pour  tout  ce  qui  touctie 
à  l'Afrique,  et  notamment  au  Congo.  La  première  partie  est 
historique;  les  quatre  dernières  sont  consacrées  à  la  géographie 
physique,  à  l'ethnographie,  à  la  situation  économique  et  à  l'orga- 
nisation politique  du  jeune  État.  Un  court  appendice  (pp.  474- 
48^),  où  est  tracée  l'histoire  de  la  carte  du  Congo  et  de  l'Afrique 
centrale,  et  une  table  très  détaillée  terminent  le  volume.  Celui-ci 
sera  en  quelque  sorte  le  vade  mecum  de  tous  ceux  qu'intéresse 
la  géographie  congolaise  ;  mais  si  enthousiaste  que  nous  soyons, 
nous  croyons  possibles  diverses  améliorations. 

L'auteur  a  voulu  *"  mettre  à  la  disposition  des  professeurs  et 
de  la  jeunesse  des  écoles  un  précis  qui  fournit  une  substance 
facilement  assimilable  „.  Pense-t-il  avoir  atteint  ce  but?  £t  tout 
d'abord  la  concision  n'était-elle  pas  de  mise  ?  Or,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elle  forme  la  qualité  maîtresse  de  l'ouvrage.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  eût  pu  remplacer  par  une  simple  analyse 
le  texte  complet  ou  partiel  des  documents  de  la  première  partie, 
et  fondre  l'appendice  dans  le  chapitre  de  l'historique  traitant  de 
la  découverte  du  Congo  au  xv^  siècle. 

D'autre  part,  M.  Wauters  est-il  d'avis  que  les  notions  relatives 
à  la  géologie  et  au  climat  et  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  deux 
spécialistes,  sont  absolument  à  la  portée  de  la  jeunesse  des 
écoles  ?  Pour  comprendre  ces  données,  il  faut  déjà  avoir  pris  un 
contact  sérieux  avec  les  sciences  naturelles.  Est-ce  le  cas  pour 
nos  écoliers  et  collégiens  ?  D  une  façon  générale,  d'ailleurs,  nous 
n'aimons  pas  les  collaborateurs  multiples.  Ce  système  nuit 
souvent  à  l'unité  du  travail  et  donne  lieu  à  des  développements 
exagérés.  Or  ici  nous  nous  trouvons  devant  quatre  collabora- 
teurs, dont  trois  au  moins  de  réel  mérite  :  un  pour  la  géologie, 
un  pour  le  climat,  un  pour  les  conditions  sanitaires.  Si  nous 
laissons  dans  l'ombre  le  quatrième  collaborateur  de  M.  Wauters, 
U«  SlilUL.  r.  XViil.  41 
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qui  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire,  ce  n'est  pas  que  nous 
contestions  son  talent,  mais  nous  ignorons  la  part  qui  lui  revient 
dans  la  rédaction  de  l'ouvrage.  Sans  doute  c'est  par  une  ^'e 
mesure  de  prudence  que  Tauteur  a  fait  appel  à  la  science  de 
MM.  Cornet,  Lancaster  et  Julien  ,  mais  n'eût-il  pas  été  préférable 
de  s'assimiler  leur  travail,  pour  en  donner  la  quintessence  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  de  placer  leurs  mémoires  en  appendice, 
pour  autant  qu'on  jugeât  cette  publication  nécessaire  ? 

£n  ce  qui  concerne  la  genèse  du  Congo,  M.  Wauters  reproduit 
l'hypothèse  qu'il  a  émise  il  y  a  quelques  années  dans  le  Mouve- 
ment GÉOGRAPHIQUE  ;  la  source  du  fleuve  n'est  point  le  McUaga' 
razi  (qui,  parmi  les  branches  principales  du  Congo,  a  son 
origine  à  la  plus  grande  distance  des  rivages  de  l'Atlantique),  ni 
le  Luapula  (dont  le  volume  d'eau  est  plus  considérable  que 
celui  du  Lualaba),  mais  le  Lubudi,  qu'on  avait  coutume  de  consi- 
dérer comme  un  aiDuent  du  Luapula.  D'après  l'auteur  (p.  145).  U 
géologie  et  la  philosophie  s'accordent  à  lui  reconnaître  ce  rôle. On 
voit  donc  que  la  branche-mère  est  celle  dont  le  cours  entières! 
compris  dans  un  même  bassin  géologique.  Bien  que  ces  notious 
ne  cadrent  guère  avec  celles  qui  ont  généralement  cours,  et 
qu'elles  obligeront  les  savants  à  modifier  leurs  idées  au  sujet  de 
divers  fleuves,  tel  le  Rhin  par  exemple,  il  serait  imprudent  de  les 
rejeter  eu  principe.  Mais  d'autre  part,  avant  de  les  accepter 
comme  dogmes,  ne  faudrat-il  pas  attendre  que  la  couquéte 
scientifique  du  pays  soit  définitivement  assise  ?  Sans  présumer 
en  rien  de  l'état  de  la  question,  on  ne  peut  pas  oublier  que  les 
phénomènes  de  capture  (cause  de  modifications  oubliée  par 
l'auteur,  p.  139)  sont  fréquents  dans  la  nature,  et  qu'on  peut  être 
porté  à  envisager  comme  source  d'un  fleuve,  un  des  cours  d*eau 
que  celui-ci  peut  avoir  captés. 

Si  l'on  voulait  s'attacher  aux  détails,  l'on  pourrait  signaler  Tau 
ou  l'autre  point  encore  :  le  peu  de  précision  apporté  dans  Tiudi- 
cation  des  références  ;  mais  il  s'agit  d'un  précis,  et  dès  lors  la 
même  rigueur  n'est  pas  d'obligation  ;  le  classement  du  Tan^- 
nyka  comme  le  lac  le  plus  profond  du  monde  :  ce  rôle  revient 
sans  doute  au  Balkal;  à  propos  de  l'hypothèse  Uellé-Ubangi 
l'oubli  qu'elle  a  été  conçue,  avant  l'^t^s,  par  les  auteurs  des 
cartes  de  la  Bourse  d'Anvers  (p.  46)  ;  etc. 

Nos  critiques  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  l'ouvrage  de 
M.  Wauters  et  nous  espérons  voir  bientôt  une  seconde  édition, 
rectifiée,  si  l'auteur  le  juge  indispensable,  mais  certaiuenieot 
complétée. 

F.  Va»  Ortroy. 
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Le  Maroc  et  les  intérêts  belges,  par  Victor  Collin  (Thèse 
présentée  à  TÉcole  des  Sciences  politiques  et  sociales  de  rUûi- 
^ersité  de  Louvain).  Un  vol.  in-S»  de  208  pages.  —  Louvain, 
PoUeunis  et  Ceuterick,  1900. 

L*auteur  s'est  donné  pour  but  Télude  de  la  pénétration  euro- 
péenne au  Maroc.  Il  note  succinctement  la  géographie  (pp.  5-19), 
l'histoire  et  la  valeur  économique  du  pays  (pp.  20-75),  et  montre 
les  efforts  de  diverses  puissances  européennes  (Espagne,  France, 
Allemagne,  Angleterre,  Belgique)  pour  conquérir  un  marché  de 
grande  importance  (pp.  76-179). 

Le  travail  se  complète  par  la  reproduction  de  quelques  traités 
et  par  la  bibliographie  des  ouvrages  consultés  (pp.  181-205). 

La  partie  géographique  de  la  thèse  est  fort  sommaire.  En 
quelques  coups  de  crayon,  M.  Collin  esquisse  les  montagnes  du 
Riff  et  surtout  de  V Atlas.  C'est  que  **  l'Atlas  ne  fournit  pas 
seulement  au  Maroc  son  système  artériel  de  fleuves  et  de 
torrents  intermittents,  qui  en  fécondent  les  campagnes.  Ses 
sommets,  dont  quelques-uns  sont  couverts  de  neige,  tempèrent 
au  passage  les  vents  brûlants  qui  viennent  du  désert  et  qui 
achèvent  de  s*attiédir  au  contact  des  brises  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Atlantique  „.  Quant  à  la  superficie  du  pays  et  au  nombre 
d'habitants,  l'auteur  accepte  les  estimations  les  plus  larges  ;  il 
englobe  dans  le  Maroc  des  territoires  ne  ressortissant  à  aucun 
gouvernement  reconnu,  mais  qui  sont  le  **  champ  de  la  conquête 
économique  future,,  ;  l'étendue  du  pays  est  portée  de  la  sorte  à 
500  000  ou  600  joo  kilomètres  carrés,  d'après  les  ouvrages  fran- 
çais et  anglais,  à  812  332  kilomètres  carrés  d'après  les  travaux 
allemands. 

La  population,  de  son  côté,  échappe  à  tout  recensement  précis. 
Oscar  Lenz  accepte  toutefois  le  chiffre  de  8  à  9  millions  d'habi- 
tants, sans  compter  le  désert  et  le  Touat  (r)  ;  c'est  une  densité  de 
10  à  1 1  habitants  par  kilomètre  carré.  Les  Maures  appartiennent 
essentiellement  à  la  race  berbère  ;  ils  forment  quelques  grandes 
tribus  différant  par  les  mœurs  ou  les  traits  généraux  de  la  phy- 
sionomie. Les  juifs  sont  nombreux  ;  ils  détiennent  tout  le  com- 
merce et  ne  sont  pas  aimés. 

(L  On  sait  que  le  Touat  vient  d'élre  annexé  à  T Algérie. 
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Après  avoir  résumé  les  événements  qui  se  passèrent  au  Maroc 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'en  1899,  M.  Collin  fait  con- 
naître brièvement  l'organisation  intérieure  de  l'empire  (forme  du 
gouvernement,  ministres,  organisation  de  la  justice,  travaux 
publics,  instruction,  budget,  etc.). 

Le  pays  a  quatre  capitales  :  Tanger^  la  capitale  commerciale  ; 
Fez,  la  capitale  politique  ;  Mequinez,  relié  à  Fez  par  une  longue 
route,  est  le  Versailles  marocain  ;  Marrakech  enfin,  qui  a  pour 
port  Mogador,  est  l'ancienne  capitale  ;  le  Sultan  la  visite  rare- 
ment. 

Le  budget  est  des  plus  simples  ;  les  revenus  annuels  sont  de 
12  500  000  francs  ;  le  trésor  de  l'État  et  la  cassette  impériale 
ne  font  qu'un  ;  leur  situation  n'est  pas  mauvaise,  car  le  Maroc 
n'a  pas  de  dette  publique  ;  mais  cette  situation  est  obtenue  an 
détriment  du  malheureux  paysan,  qui,  pressuré  d'impAts.  a 
renoncé  à  la  culture  de  ses  terres.  Et  voici  la  conséquence 
terrible  :  le  blé  se  fait  rare  et  la  famine  sévit.  En  1878  elle  a 
enlevé  près  du  tiers  de  la  population.  A  ce  mal  s'en  ajoutent  deux 
autres  :  l'esclavage  et  les  horreurs  de  la  justice  marocaine.  Nous 
eussions  préféré  moins  de  détails  sur  les  atrocités  commises  sur 
certains  malheureux,  car  on  n'avait  pas  à  exciter  notre  pitié. 

Toute  cette  partie  constitue  l'introduction.  Le  travail  propre- 
ment dit  commence  par  l'étude  du  sol  et  du  sous-sol.  Comparé 
à  la  Tripolitaine,  à  la  Tunisie  et  à  l'Alt^érie,  le  Maroc,  malgré 
l'infériorité  de  sa  situation  politique,  et  l'action  plus  néfaste 
qu'utile  de  son  gouvernement,  le  Maroc,  disons-nous,  est  encore, 
des  quatre  pays  de  l'Afrique  mineure,  celui  que  la  nature  a  le 
mieux  traité.  Aussi  **  tout  l'avenir  du  Maroc  réside  dans  sa 
richesse  économique,  qui  le  désigne,  bien  plus  que  sa  position 
stratégique,  à  la  conquête  européenne  „.  Cela  est  confirmé  par  un 
rapport  établi  en  1888  par  le  baron  Whetnall,  ancien  ministre 
belge  à  Tanger  :  "  De  tous  les  marchés  du  monde,  dit  le  rapport, 
ce  pays  est,  proportionnellement  à  son  étendue,  à  la  fois  un  des 
plus  riches  et  des  plus  importants.  Au  milieu  de  la  crise  actuelle 
de  notre  industrie,  les  centres  commerciaux  même  de  second 
ordre  ne  devraient  pas  être  négligés.  „ 

La  région  cultivable  du  Maroc,  dont  une  petite  partie  seule- 
ment est  exploitée,  représente  plus  de  80  000  kilomètres  carn"». 
Parmi  les  produits  du  sol  fiii^urent  :  le  blé,  l'orge,  le  maïs.  1«* 
chanvre,  de  nombreux  légumes,  toutes  les  variétés  méditerra- 
néennes de  fruits  ;  les  forêts  d'oliviers,  l'arganier,  dont  chaque 
plant  donne  une  dizaine  de  litres  d'une  huile  à  la  fois  alinien- 


BIBLIOGRAPHIE.  633 

taire  et  industrielle  ;  la  vigne,  très  abondante  ;  parmi  les  produc- 
tions à  développer,  on  peut  ranger  le  henné,  plante  tinctoriale 
donnant  un  beau  rouge  ;  Talpha,  la  plante  textile  de  l'Algérie,  le 
tabac,  la  canne  à  sucre,  le  thé,  le  mûrier,  base  de  la  sériciculture, 
etc.  Enfin  une  exploitation  rationnelle  devrait  être  faite  des  der- 
nières forêts  de  l'Afrique  mineure,  et  Ton  ne  devrait  négliger  ni 
Tapiculture  ni  l'élevage.  Comme  on  le  voit,  c'est  tout  un  pro- 
gramme. 

Le  sous-sol  ne  semble  pas  moins  riche  que  le  sol.  L'Atlas 
renferme  en  abondance  cuivre,  étain,  nickel,  antimoine,  plomb 
argentifère,  quartz  aurifère  même.  Mais  le  gouvernement  chéri- 
fîen  se  refuse  à  n'importe  quelle  concession  minière.  L'exploita- 
tion serait  difficile  d'ailleurs,  car  il  n'y  a  pas  de  réseau  de  voies 
de  communications  faciles  et  rapides. 

Toutes  ces  richesses  excitent  les  convoitises  européennes. 
L'auteur  examine  dès  lors  le  rôle  politique  joué  au  Maroc  par 
diverses  puissances  et  évalue  l'importance  de  leurs  relations 
commerciales. 

Voici  d'abord  l'Espagne.  Elle  a  des  droits  historiques  au 
Maroc,  où  elle  occupe  divers  points  de  la  côte  atlantique  et  médi- 
terranéenne. Mais  peut-elle  en  conscience  faire  de  la  politique 
active  à  Tanger,  alors  qu'elle  se  trouve  devant  tant  de  difficultés 
intérieures,  et  surtout  en  face  d'une  situation  économique  et 
financière  des  plus  précaires  ?  Le  chiffre  de  ses  affaires  commer- 
ciales ne  l'y  autorise  pas  d'ailleurs.  Bien  que  l'Espagne  occupe 
le  deuxième  rang  parmi  les  clients  du  Maghreb  occidental^  elle 
n'en  a  exporté  en  1896  que  pour  3  01 1  200  francs  de  marchandises: 
soit  à  peu  près  le  quart  des  exportations  marocaines,  ou 
22  166  655  francs.  Les  marchandises  introduites  au  Maroc  par 
l'Espagne  ne  peuvent  pas  entrer  en  ligne  de  compte  :  2S0  900 
francs  !  en  1896  ;  moins  que  la  Suède,  située  à  une  distance  autre- 
ment grande. 

C'est  surtout  depuis  1844  que  la  France  a  des  relations  poli- 
tiques avec  le  Maroc.  Les  Français  demandent  que  la  frontière 
soit  portée  jusqu'à  la  Moulouya;  quant  aux  oasis  du  désert,  la 
question  semble  tranchée  par  la  prise  de  possession  du  Touat 
par  la  France.  Si  au  point  de  vue  politique  la  France  se  fait 
écouter  par  le  gouvernement  chérifien,  en  revanche  elle  voit  son 
commerce  direct  avec  le  Maroc  diminuer  de  façon  sensible. 
En  1S92  les  exportations  vers  le  Maroc  étaient  encore  de 
12  877  465  francs,  et  les  importations  de  ce  pays  vers  la  France 
de  6  954  250  francs.  Ces  chiffres  tombent,  eu  1896,  respective- 
ment à  9  050  750  et  4  655  405  francs.  Le  recul  est  sérieux. 


^ 
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*•  L'Allemagne  est  la  dernière  venue  dans  le  champ  clos  deli 
politique  marocaine.  Mais  ce  n'est  ni  la  plus  faible,  ni  la  moins 
entreprenante.  En  peu  d'années  elle  a  su  se  faire  au  Maghreb 
une  position  assez  solide  pour  obliger  les  puissances  intéres- 
sées à  traiter  avec  elle  sur  un  pied  d'égalité,  de  l'avenir  dn 
pays.  ^   Ce  sont  les  exportateurs  allemands  qui  ont  obligé  le 
gouvernement  à  prendre  position  dans  la  question  marocaine. 
En  1896  l'Allemagne  a  acheté  au  Maroc  pour  3  076  440  francs;  et 
lui  a  cédé  des  marchandises  pour  une  somme  de  3  117  705  francs. 
Ce  dernier  chiffre  ne  représente  pas  uniquement  des  produits 
d'Outre-Rhin,  car  **   l'Allemagne  centralise,  à  son   profit,  une 
partie  des  expéditions  belges  et  suisses,  et  la  presque  totatité  des 
exportations  autrichiennes.  Sa  position  au  Maroc  est  par  consé- 
quent moindre  que  ce  qu'elle  parait  „. 

L'Angleterre  a  toujours  exercé  une  grande  influence  à  la 
Cour  de  Tanger.  A  cette  influence  politique  correspondait  un 
commerce  très  actif,  confinant  au  monopole.  La  situation  a 
changé  par  suite  de  la  concurrence  belge  et  allemande.  D'après 
les  statistiques  consulaires  anglaises,  les  exportations  du  Maroc 
en  Angleterre  étaient  de  ^  755  404  en  i8g2,et  £218  309  en  iSg6, 
soit  une  perte  de  13  500  000  francs  ou  70  p.  c,  tandis  que  les 
importations  au  Maroc  tombaient  de  £  583  386  eu  iî^çî.  à 
£  48g  864  en  1896,  soit  un  recul  de  2  500  oco  francs.  Dans  ces 
chiffres  figurent  des  produits  (tel  le  pétrole)  qui  viennent  des 
États-Unis,  et  sont  dénationalisés  à  Gibraltar. 

Le  dernier  pays  dont  s'occupe  M.  Collin  est  la  Belgique.  Il  le 
fait  longuement  et  montre  le  développement  graduel  de  nos 
relations  politiques  et  commerciales  à  partir  de  1856.  Était-il  bien 
utile  de  donner  l'analyse  du  traité  du  4  janvier  1862,  et  de  nous 
parler  des  taxes  qui  frappent  les  produits,  de  la  visite  au  Maroc 
en  1897  de  S.  M.  Léopold  II  et  des  commentaires  dont  elle  fut 
l'objet  dans  la  presse  étrangère  ? 

A  part  la  conclusion  de  traités  de  commerce,  notre  diplomatie 
n'a  jamais  eu  de  grand  rôle  à  jouer  au  Maroc.  Quant  à  nos 
relations  commerciales,  il  faut  distinguer.  En  1897,  les  exporta- 
tions vers  la  Belgique  étaient  quasi  nulles;  5275  francs  seule- 
ment !  c'est  que  des  firmes  commerciales  belges  n'ont  pas  encore 
pris  pied  au  Maghreb.  En  revanche,  comme  débouché  pour  nos 
produits,  le  Maroc  a'^une  réelle  importance  ;  en  1896,  les  impor- 
tations belges  se  chiffrent  à  3  239  îg><  fr.  (les  sucres  figurent 
pour  2  500  000  fr.),  c'est-à-dire  que  nos  exportations  ont  aug- 
menté, tandis  que  celles  de  tous  les  autres  pays  importateurs. 
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nt^me  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  rAUemagne,  ont 
iiminué. 

A  part  quelques  détails,  le  travail  de  M.  Collin  nous  a  donné 
jusqu'ici  pleine  satisfaction.  Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque 
l'auteur  expose  ses  conclusions.  Il  y  a.  dit-il,  une  question 
marocaine;  tôt  ou  tard  une  solution  s'imposera.  Quelle  sera-t-elle? 
M.  Collin  propose  de  laisser  la  Belgique  créer  là  un  État  indé- 
pendant, analogue  à  celui  fondé  sur  les  rives  du  Congo.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  faut  que  notre  pays  ait  pris  pied,  politi- 
quement parlant,  sur  un  point  quelconque  de  la  côte  marocaine. 
Ce  point  est  tout  indiqué.  Ce  sera  le  port  d'Ifni  (Santa  Cruz  de 
Mar  Pequena),  qu'on  achètera  à  l'Espagne. 

Voilà  incontestablement  pour  notre  pays  un  beau  rêve  ;  mais 
comme  tous  les  rêves,  il  a  un  côté  faible  :  celui  d'impliquer  trop 
de  circonstances  irréalisables  :  acquiescement  de  l'Espagne  ; 
accord  des  puissances;  etc.,  etc. Cette  conclusion  dépare  singuliè- 
rement l'œuvre,  qui  garde  néanmoins  le  grand  mérite  d'être  une 
enquête  consciencieuse  faite  sur  place  (i). 

F.  Van  Ortrot. 
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L'Année  cartographique.  Supplément  annuel  à  toutes  les 
publications  de  Géographie  et  de  Cartographie,..  Huitième 
supplément.  Trois  feuilles  in-f»  doubles.  —  Paris,  Hachette,  1898. 

La  feuille  d'Asie  compte  cinq  cartes:  Itinéraires  de  M.  P.  Bons 
d'Anly,  consul  de  France,  au  Yun-Nan  méridional  (1896-1897);  — 
Ensemble  des  itinéraires  de  M.  P.  Bons  d'Anty  au  Yun-Nan  et  en 
Barmanie  (1896-1897):  —  Mandjourie  d'après  la  carte  publiée 
par  le  ministère  des  Finances  nisse  en  1897  (intéressant  docu- 
ment): —  Itinéraires  du  0'  Sven  Hedin  en  Asie  centrale  (1894- 
1R97)  :  —  Tibet  septentrional  et  région  du  Lob  Nor.  Itinéraires 
du  D«-  Sven  Hedin  (1894-1896). 

A  l'appui  de  ces  cinq  cartes,  nous  avons  trois  notices:  M.  Bons 
d'Anty  a  rédigé  lui-même  celle  relative  à  ses  itinéraires;  ils 
ne  sont  pas  tous  inédits,  mais  ils  coordonnent  et  complètent 

(1)  Dans  une  pr(ich«iîne  édition,  M.  Collin  devra  préciser  davantage 
ses  références. 
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généralement  les  levers  des  voyageurs  précédents.  La  partie 
neuve  de  ce  voyage  se  rapporte  à  des  reconnaissances  poussées 
au  sud  de  Ssemao,  dans  le  bassin  du  Mékong  ;  Timportant  tribu- 
taire de  droite,  le  Nam  ha,  le  Liéouch<i  **  qui  charrie  du  sable , 
des  Chinois,  a  été  particulièrement  étudié  ;  il  a  ses  sources  autour 
de  Mongtsié,  coule  paisiblement  sur  les  plateaux  de  Mongtsié  et 
de  Mongbai,  par  1300  mètres  d'altitude  environ;  puis  la  rivière 
tombe  torrentueusement,  sur  une  très  courte  distance,  d'une 
hauteur  de  plus  de  500  mètres,  et  se  traîne  alors  de  nouveau 
lentement  dans  la  grande  plaine  de  Kienhong,  pour  confluer  aux 
pieds  de  la  ville  de  ce  nom. 

Un  autre  affluent  important  du  Mékong  (r.  g.),  dans  ces 
parages,  est  le  Nambane  avec  son  tributaire  le  Namk^n  :  sa 
vallée  semble  la  meilleure  voie  de  pénétration  pour  relier  le  Yun- 
Nan  au  Laos  (Indo-Chine). 

Les  régions  parcourues  par  M.  Bons  d'Anty,  au  sud  de  Ssemao, 
ont  un  aspect  peu  varié;  ce  sont  partout  des  montagnes  mamelon- 
nées, et  des  plaines  d'alluvions  se  creusant  par  places  au  milieu 
de  ces  longues  chaînes  qui  sont  comme  serrées  les  unes  contre 
les  autres  et  emprisonnent  les  cours  d'eau  dans  des  gorges 
abruptes  et  tortueuses. 

Partout  où  rhomme  n'a  pas  fait  intervenir  la  hache,  les  forêts 
forment  d'épais  massifs,  que  les  lianes  rendent  presque  impéné- 
trables. 

Le  rebord  méridional  du  plateau  de  Ssemao  marque  en 
quelque'^sorte  la  limite  du  monde  chinois.  Au  delà  règne  eu  effet 
une  civilisation  empruntée  à  l'Inde  par  l'intermédiaire  de  la  Bar- 
manie  et  du  Siam ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
des  Célestes. 

Après  avoir  signalé  les  produits  du  sol  (riz,  thé,  opium,  etc.) 
et  tenté  une  classification  ethnographique  des  peuples  qui  y  sont 
établis,  l'auteur  de  la  notice  montre  l'organisation  politique  du 
pays,  et  les  voies  commerciales  très  fréquentées  qui  relient  le 
Yun-Nan  au  Tonkin,  au  Siam  et  à  la  Barmanie.  Ces  voies  sont 
des  sentiers  à  peine  frayés  ;  aucun  travail  n'a  été  entrepris  pour 
en  diminuer  les  difficultés  ;  à  peine  trouve-t-on  quelques  bacs  s^ur 
les  grands  cours  d'eau  ;  c'est  dire  que  le  mouvement  des 
caravanes  est  complètement  arrêté  à  la  saison  pluvieuse. 

M.  D.  AïtofT  consacre  une  notice,  toute  bourrée  de  bonnes 
données  cartographiques,  à  la  carte  de  la  Mandjourie.  Cette 
carte,  établie  d'après  22  feuilles  publiées  par  le  dépôt  topot;ra- 
phique  de  l'Etat-Major  russe,  ligure  dans  Touvrage  :  Opiçamié 
Man'tchjourii  (Description  de  la  Mandjourie),  rédigé  à  la  chan- 
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cellerie  du  ministère  des  Finances  russe  sous  la  rédaction  de 
M.  Dmitri  Pozdnêleff  (Saint-Pétersbourg,  1897). 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  à  l'excellent  résumé,  fait  par 
M.  Ch.  Rabot,  des  six  campagnes  (1894  1S97)  du  D""  Sven  Hedin, 
en  Asie  centrale.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  bulletin  de 
géographie  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques. 

La  notice  de  la  carte  d'Afrique  est  due  à  M.  Marius  Chesneau, 
Comme  les  années  précédentes,  il  se  borne  à  faire  en  quelque 
sorte  la  nomenclature  des  nombreuses  expéditions  qui  ont  eu  le 
Continent  noir  pour  objet,  et  fait  ti  des  grands  résultats  qu'ont 
eus  ces  divers  voyages.  Signalons  cependant  une  position  de 
longitude  (Toumodi  7°  24'  0.  de  P.)  et  onze  positions  de  lati- 
tude (entre  autres  Grand-Bassam,  5^12'  et  Toumodi  6034' N.), 
relevées  par  M.  Eysséric. 

Nous  nous  réjouissons  de  n'avoir  pas  à  exprimer  pour  les 
cartes  accompagnant  la  feuille  d'Afrique,  les  mêmes  regrets  que 
pour  la  notice.  Ces  cartes  sont  intéressantes  ;  elles  sont  au 
nombre  de  sept  :  Boucle  du  Niger,  d'après  les  travaux  les  plus 
récents  ;  —  Ethiopie  méridionale  et  régions  limitrophes  ;  — 
Ethiopie  et  pays  limitrophes  (carte  politique)  ;  —  Bassin  du  bas 
Kassaï,  d'après  les  explorateurs  belges  ;  —  Le  coude  de  TOuban- 
gui,  d'après  les  explorations  des  officiers  de  l'État  Indépendant 
du  Congo;  —  Côte  de  l'Ivoire.  Itinéraire  de  M.  Eysséric  1896- 
1897;  ■—  Région  entre  Ras  el-Mâ,  Hassikaunou,  Oualata  (Sahara), 
d'après  les  travaux  des  officiers  français,  1897. 

La  région  andine  comprise  entre  les  40^  et  46»  parallèles 
(question  des  limites  chiloargentiues,  1897)  î  "-  L.a  Patagonie 
australe  et  la  Terre  de  Feu,  d'après  les  explorations  du  D»*  0. 
Nordenskiôld  ;  —  La  région  nord-ouest  de  la  prov.  de  Québec 
(Canada),  d'après  les  levés  de  Rob.  Bell  ;  —  L'Alaska  central  et 
la  région  du  Klondike,  d'après  la  carte  de  J.-B.  Tyrrell  :  tels  sont 
les  divers  documents  qui  forment  la  feuille  d'Amérique.  La 
notice  a  été  rédigée  par  M.  Victor  Huot;  pour  l'Alaska  et  la 
province  de  Québec,  l'auteur  ne  donne  que  des  détails  sommaires; 
mais  pour  les  limites  chiloargentiues,  il  est  plus  explicite  ;  il 
indique  la  position  de  la  question,  tant  au  point  de  vue  historique 
qu'au  point  de  vue  des  explorations.Le  traité  de  i88r, confirmé  en 
1893,  dit  que  **  la  ligne  frontière  sera  marquée  par  les  sommets 
les  plus  élevés  des  Cordillères  qui  partagent  les  eaux,  et  passera 
entre  les  versants  qui  s'inclinent  de  part  et  d'autre  „.  Or  si,  au  sud 
des  plateaux  boliviens,  la  frontière  orographique  coïncide  avec  le 
faite  hydrographique,  il  n'en  est  plus  de  même  à  partir  du  40*»  lat. 
S.  environ.  11  eu  résulte  que  la  clause  du  traité  chilo-argentin 
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est  sans  signification  précise  et  sans  valeur.  Comme  la  ligne  des 
plus  hauts  sommets  est  avantageuse  pour  l'Argentine  et  celle 
du  partage  des  eaux  pour  le  Chili,  il  a  été  impossible  jusqu'à  ce 
jour  aux  parties  de  se  mettre  d'accord.  Ajoutons  que  M.  0. 
NordenskiOld  a  constaté,  au  cours  de  son  voyage  en  Patagonie, 
que  là  aussi  la  ligne  de  partage  des  eaux  se  trouve  reportée  à 
Test  de  la  Cordillère  centrale. 

F.  Van  Ortrot. 


XIII 

La  conservation  de  l'énergie  et  la  liberté  morale,  par  le 
P.  M.  De  Munnynck,  0.  P.  Un  vol.  in- 12  de  59  pages.  —  Paris 
Bloud  et  Barrai,  1900. 

La  vulgarisation  scientifique,  quand  elle  est  possible,  est 
toujours  difficile  ;  la  vulgarisation  métaphysique  est  plus  malaisée 
encore,  du  moins  à  en  juger  par  la  qualité  ordinaire  de  ses  pro- 
duits. Le  comble  de  l'impraticable,  c'est  d'introduire  le  lecteur 
non  initié  dans  les  questions  mitoyennes,  qui  relèvent  à  la  fois 
de  la  spéculation  abstruse  et  des  plus  hautes  parties  de  la  science 
expérimentale.  Aussi  la  surprise  qui  demeure  eu  fermant  ce 
court  volume,  c'est  que  l'auteur  ait  su  y  tenir,  en  moins  de 
soixante  petites  pages,  les  redoutables  engagements  qu'il  assume 
dans  son  titre.  Il  le  fait  excellemment,  avec  une  compétence  judi- 
cieuse et  mesurée,  et  une  fermelé  de  méthode  qui  inspirent 
partout  une  sécurité  absolue.  Son  livre  peut  être  compris, 
moyennant  un  peu  d'attention,  par  tous  les  esprits  accessibles  à 
l'inspiration  de  le  lire.  Le  P.  De  Munnynck  s'attache  à  t^tre  clair 
par  le  procédé  le  plus  sftr,  qui  est  d'employer  au  moins  le 
nécessaire  du  langage  technique,  en  l'expliquant  au  fur  et  k 
mesure.  Exemple  à  imiter  par  tous  les  vulgarisateurs  qui  prt^ 
fèrent  délayer  leur  pensée  dans  les  circonlocutions  d'une  phraséo 
logie  languissante  et  décevante.  L'auteur  s'excuse  (p.  32)  d'avoir, 
par  endroits,  sacrifié  encore  un  peu  trop  à  cette  méthode:  question 
de  mesure  où  il  s'est  jugé  p(Mit-<^tre  avec  trop  de  sévérité.  En 
tout  cas,  sa  présente  étude  a  prouvé  qu'il  est  en  possession  de  se 
faire  entendre  en  langage  aussi  spécial  qu'il  lui  plaira. 

La  marche  du  livre  est  des  plus  simples.  Le  P.  De  Munnynck 
commence  par  dresser  en  pleine  lumière  l'objection  déterministe 
(pp.  12  et  suiv.).  Puis  il  indique  rapidement  le  principe  des  solo* 
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lions   qui   ont  été  essayées,  quelques-unes   ici    même,  par  le 

P.  Carbonnelle,  M.  Boussinesq,  M.  de  Saint- Venant,  le  P.  Hahu,  i 

M.  De  Tilly,  le  P.  Couailhac...  Ces  solutions,  qui  ne  passent  pas 

toutes  sans  certaines  réserves,  sont  critiquées  dans  de  courts 

exposés  dont  plus  d'un  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  précision 

lucide. 

Partant  des  notions  qu'il  a  déduites  chemin  faisant,  l'auteur 
aborde  ensuite  sa  thèse  à  lui  (pp.  31  etsuiv.).  Nous  n'en  pouvons 
malheureusement  donner  qu'un  très  pâle  résumé. 

Le  mouvement  libre  a  son  origine  physiologique  dans  un  élé- 
ment nerveux  qui  est,  à  sa  manière,  un  accumulateur  d'énergie. 
Avant  de  chercher  si  un  travail  extérieur  est  nécessaire  pour 
actualiser  la  part  d'énergie  latente  qui  est  mise  en  liberté  par  le 
mouvement,  ne  serait-on  pas  bien  avisé  de  porter  son  attention 
sur  la  cause  qui  maintient  celte  énergie  à  l'état  potentiel  ? 
Quoiqu'on  paraisse  y  avoir  assez  peu  songé,  il  en  faut  une: 
chimie  et  philosophie  sont  ici  d'accord  pour  rafïirmer.  **  Si 
quelque  chose  est  certain,  c'est  que  la  molécule  n'est  pas  une 
simple  juxtaposition  d'atomes.  Elle  contient  un  facteur  d'union, 
ou  mieux  encore  elle  est  contenue  par  une  réalité  unitaire  lui 
prêtant  son  individualité,  que  l'observation  la  plus  banale  fait 
soupçonner,  et  que  les  superbes  travaux  du  professeur  Louis 
Henry  (i),  de  Louvain,  ont  surtout  mise  en  lumière  (p.  39).  „ 
C'est  à  cette  réalité  qu'il  faut  demander  comment  la  molécule 
agitj  puisque  c'est  grâce  à  cette  réalité  que  la  molécule  est  : 
conception  profonde  qui  est  d'ores  et  déjà  le  vrai  terrain  d'entente, 
sur  lequel  la  psychologie  rationnelle  et  la  biologie  cellulaire 
se  mettront  d'accord  dans  la  grave  question  du  principe  vital. 

Or  dans  le  composé  humain,  ce  principe  unitaire  qui  donne  à 
chaque  élément  son  être  propre,  sa  nature  spécifique,  c'est  l'âme. 
Ou  bien  l'homme  n'est  pas  un  être  un,  **  ou  bien  il  nous  faut 
admettre  que  l'âme  constitue  le  corps  vivant,  lui  donne  ses 
pouvoirs  et  son  individualité,  maintient  son  énergie  potentielle 
au  même  titre  qu'un  principe  d'unité  maintient  les'atomes  dans 
l'édifice  moléculaire  .,  (pp.  49-50).  D'autre  part,  si  la  force  prohi- 
bante de  l'énergie  nerveuse  n'est  autre  chose  que  l'âme  elle- 
même,  il  suit  à  l'évidence  que  "  par  son  côté  matériel,  l'acte 
volontaire  n'est  que  l'action  de  l'âme  sur  elle-même,  de  l'âme 
comme  principe  d'activité  libre  sur  l'âme  comme  force  prohi- 
bante d'énergie  chimiquCv  ou,  en  langage  scolastique,  comme 
forme  substantielle  du  corps  humain  „  (p.  50). 

(1)  Sur  la  solidarité  fonctionnelle. 
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On  ne  contestera  pas  que  cette  solution  si  simple  n'ait  qq 
haut  degré  de  vraisemblance.  Elle  deviendra  plus  séduisante 
encore,  lorsque  son  auteur  Taura  poursuivie  jusque  dans  )e 
détail  de  ses  conséquences  et  applications.  Au  point  de  vue 
philosophique,  elle  modifie  dans  une  partie  secondaire  le  système 
scolastique,  où  la  volonté  est  assez  généralement  regardée 
comme  une  faculté  distincte  de  la  substance  de  Tâme  et  partant 
étrangère  au  rôle  de  forme  substantielle,  qui  appartient  tout 
entier  à  cette  dernière.  A  tout  prendre,  c'est  là  plutôt  uae 
simplification. 

Un  autre  détail  appelle  un  supplément  d'explications.  Le 
concept  péripatéticien  de  cause  *"  formelle „,  auquel  est  suspendue 
toute  l'ingénieuse  explication  du  P.  De  Munnynck,  est  de  ceux 
qui  refusent  parfois  d'entrer,  même  dans  de  très  bons  esprits  : 
il  semblait  donc  opportun  de  l'élucider.  Faute  d'une  définition 
explicite,  plus  d'un  lecteur  peut-être  dénaturera  la  théorie  en 
s'obstinant  à  considérer  le  rôle  du  principe  unitaire  de  la  molé- 
cule nerveuse  (ou  de  la  molécule  en  général)  à  la  manière  d'une 
action  exercée  par  ce  principe  sur  le  siège  des  énergies  qu'il 
maintient  à  l'état  potentiel.  L'illusion  est  d'autant  plus  à  crain- 
dre, qu'il  parait  assez  naturel  de  considérer  le  rôle  de  la  force 
prohibante  comme  l'inverse  de  la  causalité  qui  rompt  l'équilibre 
de  la  molécule.  Or,  cette  causalité  est  une  action  et,  qui  plus  est, 
une  action  qui  atteint  directement  quelqu'un  des  éléments 
auxquels  appartient  l'énergie  qui  entre  en  jeu.  Car  il  serait  tout 
à  fait  invraisemblable  de  supposer  que  l'énergie  actuelle  qui 
amorce  une  réaction  chimique,  commence  par  détruire  le  principe 
unitaire  de  la  molécule  considérée,  ou,  éventuellement,  le /"odeur 
interposé  (p.  41),  par  lequel  ce  principe  exerce  sa  causalité. 

Cette  objection,  j'ai  hâte  de  l'ajouter,  est  un  pur  sophisme.  Je 
crois  néanmoins  qu'elle  viendra  à  plus  d'un  lecteur  et  l'empê- 
chera d'entrer  avec  une  entière  aisance  dans  les  idées  du 
P.  De  Munnynck.  Elle  se  compliquera  d'une  dernière  difficulté 
qu'il  vaut  mieux  peut-être  avouer  spontanément,  car  elle  est 
essentielle  à  toute  théorie  psycho-physiologique  du  libre  arbitre. 
Si  Ton  admet  que  la  mise  en  liberté  de  l'énergie  moléculaire  e^t 
due  à  la  suppression  ou  à  une  altération  du  principe  qui  donne 
à  la  molécule  son  unité,  partant  son  être  propre,  encore  est-il 
vrai  que  cette  suppression  ou  altération,  qu'elle  soit  ou  non 
précédée  de  phénomènes  intermédiaires,  est  due,  dans  toutes  le> 
réactions  connues,  à  l'énergie  actuelle  d'un  agent  matériel 
extérieur.  Or  cette  force  décrochante,  sensible  et   mesurable. 
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est  par  définition,  absente  du  changement  survenu  dans  la 
causalité  formelle  exercée  par  Tâme  au  point  d'origine  du  mou- 
vement volontaire.  Par  là  le  mouvement  libre  déroge  à  Vana- 
logie  de  tous  les  modes  connus  d'actualisation  de  Vénergie 
potentielle. 

Nous  n'y  voyons  pas,  quant  à  nous,  l'ombre  d'un  inconvénient. 
Nous  faisons  seulement  observer  que  cette  constatation  à 
laquelle  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  se  trouveront 
acculées,  condamne  en  principe  tout  système  qui  s'inspire  exclu- 
sivement du  dessein  préconçu  de  ramener  le  mouvement  libre 
aux  conditions  ordinaires  des  actions  matérielles.  Elle  met  de 
plus  en  défiance  contre  ceux  qui,  reconnaissant  l'impossibilité  de 
pousser  l'assimilation  jusqu'au  bout,  préjugent  cependant  à 
priori,  d'après  ce  même  postulat,  la  nature  et  la  place  des  excep- 
tions qu'ils  renoncent  à  éliminer.  Aussi  est-il  permis  de  penser 
que  la  cause  du  déterminisme  est,  sur  un  point,  plus  mauvaise 
encore  que  ne  l'a  faite  le  R.  P.  De  Munnynck,  et  que  la  réponse 
jadis  proposée  par  le  P.  Carbonnelle  ne  devrait  pas  être  écartée 
par  la  question  préalable.  Supposez  que  le  principe  de  la  con- 
servation de  l'énergie  soit  démontré,  au  sens  le  plus  rigoureux, 
pour  l'ensemble  de  l'univers  matériel;  il  ne  l'est  pas  encore,  en 
bonne  logique,  pour  un  ordre  d*actions  caractérisées  par  des  pro- 
priétés absolument  singulières,  et  dont  la  singularité  porte  tout 
juste  sur  un  point  par  où  elles  cessent  d'être  assimilables  à  aucun 
autre  mode  de  libération  de  l'énergie.  Quand  on  croit  fermement 
au  libre  arbitre, on  doit  avoir, ce  semble, peu  de  penchant  à  enjam- 
ber cette  conséquence.  J'accorde  que  cette  réponse  n'est  pas  la 
plus  persuasive,  ni  surtout  la  plus  efficace  contre  un  déterministe 
de  demi-bonne  foi.  M^is,  comme  dit  excellemment  le  P.  De  Mun- 
nynck, **  le  véritable  mécanisme  de  l'acte  libre  est  une  question 
bien  distincte  de  l'examen  purement  dialectique  de  l'argument 
déterministe  „  (p.  32),  oui,  certes!  et  aussi  des  exigences  de 
la  polémique  antidéterministe.  On  peut  conjecturer  que  très 
peu  de  nos  adversaires  à  qui  l'on  opposera  cette  théorie,  se 
priveront  de  crier  bien  haut  qu'elle  élude  la  difficulté  ;  mais  elle 
n'est  pas  démontrée  fausse  pour  autant.  Qu'ils  nous  barrent  le 
passage  par  un  bon  argument.  Jusque-là,  le  chemin  est  libre,  et 
la  méthode  scientifique  elle-même  nous  commande  d'aller  voir 
si  la  vérité  n'est  pas  au  bout,  dût  cette  exploration  être  accusée 
de  masquer  une  reculade.  C'est  le  métier  qui  veut  cela,  et  honni 
soit  qui  mal  y  pense  ! 

Est-ce  à  dire  qu'une  création  d'énergie  par  le  vouloir  libre 
nous  paraisse,  même  au  point  de  vue  philosophique,  une  hypo- 
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thèse  plus  vraisemblable  que  Texplication  du  P.  De  Munuyuck? 
Bien  loin  de  là.  Le  système  du  savant  auteur  part  d'une  vue 
plus  profonde  des  choses  et  se  rattache  à  un  ordre  de  principes 
qui  peuvent  seuls  faire  la  lumière  dans  Tétude  de  la  vie  et  de 
ses  manifestations  primordiales.  Elle  éveille  instinctivement  la 
conclusion  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  désormais  chercher. 
Aucun  des  doutes  que  nous  avons  émis  ne  la  touche  dans  un 
élément  essentiel.  Aucun  n'est  non  plus  insoluble.  Nous  aurons 
sans  doute  sous  peu  le  plaisir  d'apprendre  à  nos  lecteurs  com- 
ment le  P.  De  Munnynck  y  a  répondu,  à  moins  qu*il  ne  veuille 
les  en  informer  lui-même.  .L  .S 


XIV 

Manuel  social.  La  Législation  et  les  Œuvres  en  Belgique, 
par  A.  Vermeersch,  S.  J.,  avec  une  préface  de  M.  Gérard  Coure- 
M  AN.  Un  fort  vol.  in- S»  de  677  pages.  —  Louvain,  A.  Uyslpruyst, 
1900.  Prix  :  5  francs. 

Dans  l'étude  des  questions  sociales  il  y  a  bien  des  écueils  à 
éviter. 

£n  premier  lieu,  les  personnes  à  prétentions  sociologiques  se 
représentent  assez  fréquemment  la  question  sociale  sous  la 
forme  d'un  problème  unique  né,  en  même  temps  que  la  graude 
industrie,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  De  ce  problème  il  faut 
trouver  la  clef.  Dès  qu'elle  sera  trouvée,  le  monde  respirera. 
Tant  qu'elle  ne  le  sera  pas,  la  paix  sociale  ne  sera  qu'un  mythe. 
—  Par  le  soin  que  met  le  R.  P.  Vermeersch  à  nous  détailler 
d'une  manière  précise  et  aussi  complète  que  possible  la  masse 
de  questions  dont  se  compose  le  problème  et  à  faire  ressortir 
le  caractère  complexe  de  chacune  d'entre  elles,  il  fournit  une 
réponse  péremptoire  à  cette  première  erreur. 

il  y  a  un  second  écueil.  Les  hommes  de  bonne  volonté  (leî> 
jeunes  gens  surtout)  qui  désirent  étudier  les  questions  écono- 
miques ne  manquent  jamais  de  lire  consciencieusement  tous  les 
livres  de  doctrine  :  Adam  Smith,  Jean-Baptiste  Say,  Ricardo. 
Karl  Marx  et  bien  d'autres.  Cette  étude,  utile  à  certains  points  de 
vue,  leur  farcit  le  cerveau  de  toutes  sortes  de  principes  et  de 
prétendus  axiomes.  D'où  l'apriorisme,  l'esprit  de  tendance  et 
l'ignorance  des  réalités.  "  Périsse  le  monde  plutùt  qu'un  prin- 
cipe î...  „ 

Le  but  de  V économie  politique  historique  eu  Allemagne  a  été 
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précisément  de  réagir  contre  cet  état  de  choses,  de  réduire  la 
part  faite  dans  renseignement  aux  disputes  d'école  et  à  l'exa- 
men des  lois  économiques  et  d'apprendre  avant  tout  aux  jeunes 
gens  à  connaître  parfaitement  les  institutions  de  leur  pays,  les 
causes  qui  les  ont  engendrées  et  les  réformes  qu'il  y  aurait  lieu 
d'y  introduire.  C'est  l'enseignement  des  faits  se  substituant  à 
l'enseignement  des  systèmes  toujours  plus  ou  moins  contesta- 
bles. Le  livre  du  P.  Vermeersch  —  et  c'est  un  de  ses  grands 
mérites  —  est  un  livre  de  faits,  impartial  et  objectif. 

Un  troisième  écueil  est  assez  particulier  à  notre  pays  et  — 
chose  grave  —  se  présente  surtout  pour  les  esprits  curieux, 
intelligents  et  avides  de  science.  C'est  la  manie  d'aborder  l'étude 
des  solutions  données  aux  problèmes  sociaux  par  les  pays  étran- 
gers avant  d'avoir  songé  le  moins  du  monde  à  rechercher  au 
préalable  ce  que  l'on  a  cru  devoir  faire  en  Belgique.  Nous  avons 
rencontré  de  jeunes  Belges,  très  au  courant  des  choses  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  qui  ignoraient  absolument  la  différence 
entre  nos  Conseils  de  Prud'hommes  et  nos  Conseils  de  l'Industrie 
et  du  Travail.  —  £n  nous  traçant  un  tableau  méthodique  des 
institutions  sociales  et  des  œuvres  sociales  en  Belgique,  le 
P.  Vermeersch  aura  pour  bien  des  personnes  comblé  une  regret- 
table lacune. 

Institutions  officielles  et  lois  socialeSy  d'une  part,  —  œuvres 
sociales,  d'autre  part  :  telle  est  la  division  du  Manuel. 

Les  organismes  officiels  dont  il  est  question  dans  la  première 
partie,  sont  les  Ministères  de  V Agriculture  et  duTravail,les  Con- 
seils de  Prud'hommes,  les  Conseils  de  V Industrie  et  du  Travail, 
le  Conseil  supérieur  du  Travail,  les  Comices  agricoles  et  le  Con- 
seil supérieur  de  l'Agriculture,  le  Conseil  supérieur  d'hygiène, 
la  Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite,  les  Comités  de 
patronage,  la  Commission  permanente  des  sociétés  muttui- 
listes,  les  Services  d'inspection  et  les  Commissions  d'enquête. 

Les  lois  sociales  analysées  par  l'auteur  sont  toutes  celles  rela- 
tives à  la  protection  personnelle  du  travailleur  (protection  des 
enfants  forains,  travail  des  femmes  et  des  enfants,  etc.),  celles 
relatives  à  sa  situation  économique  (lois  qui  favorisent  le  gain, 
indemnités  et  secours...),  celles  relatives  à  sa  situation  sociale 
(suppression  du  livret  et  de  l'art.  1781  du  Code  civil,  règlements 
d'atelier,  liberté  du  travail,  relèvement  social).  Ce  sont  enfin  les 
lois  sur  le  contrat  de  travail,  sur  l'épargne  de  la  femme  mariée 
et  du  mineur  et  sur  la  réparation  des  accidents  du  travail. 

Nous  ne  pouvons  naturellement  pas  songer  à  entrer  dans 
l'examen  des  dilTéreuts  chapitres,  dont  chacun  forme  une  brèvei 
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mais  sabstantielle  monographie  sur  la  matière  traitée.  Le  pro- 
cédé de  Tauteur  est  invariablement  le  même.  Un  premier  paragra- 
phe explique  les  origines  de  Torganisme  ou  de  la  loi  en  questioo; 
les  paragraphes  suivants  en  décrivent  le  mécanisme,  et  Fétude 
se  termine  par  Téimmératiou  et  la  critique  des  réformes  proje- 
tées ou  possibles.  Il  serait  ditficile,  croyons-nous,  d'unir  à  une 
connaissance  plus  approfondie  de  son  sujet  une  plus  grande 
clarté  d'exposition  et  une  méthode  de  discussion  plus  rationnelle. 

Dans  la  seconde  partie,  où  le  P.  Vermeersch  passe  en  revue  les 
différentes  œuvres  sociales,  celles-ci  sont  rattachées  à  sept  types 
principaux  :  A.  Œuvres  en  vue  de  l'éducation  sociale  (enseigue- 
ment  supérieur  et  moyen,  enseignement  technique,  congrès, 
cercles  d'études,  conférences,  presse);  B.  Institutions  pcUrotiales 
(économats,  cuisines,  caisses  de  prévoyance  et  de  secours,  etc...|: 
C.  Associations  économiques  (coopération,  mutualité);  D.  Unions 
professionnelles  et  Cercles  ouvriers  (syndicats  professionnels, 
associations  professionnelles,  cercles  ouvriers);  £.  Œuvres  en 
vue  du  logement  de  l'ouvrier  (habitations  ouvrières,  bôtels 
ouvriers);  F.  Œuvres  en  vue  de  Persistance  par  le  travail  (le 
coin  de  terre,  assistance  en  cas  de  chômage);  G.  Œuvres  de 
moralisation  (  œuvres  de  première  communion  et  de  mariage, 
antialcoolisme,  repos  du  dimanche,  patronages,  œuvre  des 
retraites  fermées). 

Ici  encore  c'est  avec  beaucoup  de  méthode  et  avec  une  entière 
impartialité  que  procède  le  P.  Vermeersch.  La  plupart  du  temps 
il  se  contente  de  mettre  en  lumière  l'organisation  des  différentes 
œuvres,  le  but  poursuivi,  la  mesure  dans  laquelle  ce  but  a  été 
atteint,  les  récriminations  formulées  et  les  desiderata  exprimés. 
Quand  il  se  permet,  à  la  suite  de  son  exposé,  de  développer  une 
opinion  personnelle,  ce  n'est  jamais  qu'à  bon  escient  et  en  s'ap- 
puyant  fermement  sur  des  données  expérimentales.  Et  c'est  ainsi 
qu'à  aucune  des  pages  du  livre  ne  s'étale  ce  défaut,  si  difficile  à 
éviter  dans  un  Manuel  pratique  :  la  banalité. 

Nous  ne  voulons  pas  linir  ce  compte  rendu  sans  appeler  l'ai- 
tention  des  lecteurs  sur  la  bibliographie  très  complète  qui  pré- 
cède chacun  des  chapitres. 

En  résumé,  le  livre  du  R.  P.  Vermeersch  est  un  bon  et  beau 
livre.  Comme  le  dit  M.  Cooreman  à  la  fin  de  la  préface,  "  il  jus- 
tifie pleinement  son  titre  de  Manuel  social  :  il  devrait  être  aux 
mains  de  quiconque  a  Tintelligence  des  nécessités  du  temps 
actuel  et  le  désir  de  coopérer  au  rapprochement  des  classes  ,. 

g  Georges  Vanden  Bosschs. 
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DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


BIOLOGIE 


LES  PHÉNOMÈNES  DE  LA  PONTE  CHEZ  LES  BATRACIENS 

Les  Batraciens  sont  arec  les  Arthropodes  les  animaux  dont 
les  cellules  sont  les  plus  belles,  et  comme  ils  constituent  un 
matériel  d*étude  qu'on  peut  toujours  avoir  sous  la  main  et  qu'on 
peut  conserver  longtemps  en  captivité  dans  les  aquariums,  ils 
ont  servi  plus  que  tous  les  autres  animaux  à  l'étude  de  la  cellule. 

Les  cellules  sexuelles  mâles  ont  surtout  été  l'objet  d'études 
nombreuses,  et  l'on  peut  dire  sans  être  contredit  que  l'étude  de 
la  constitution  de  leurs  éléments  a  servi  de  type  à  celle  qu'on  a 
faite  du  même  objet  chez  les  autres  animaux.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps,  les  œufs  avaient  été  délaissés  en  raison  de 
leur  volume  et  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  les  préparer. 

Quelques  observateurs  avaient  néanmoins  fait  quelques  ten- 
tatives louables,  mais  bien  incomplètes;  on  ignorait  presque 
entièrement  les  phénomènes  de  maturation  et  surtout  les  deux 
divisions  réductionnelles  qui  correspondent  à  celles  des  cellules 
tesliculaires.Ces  dernières  sont  bien  connues  chez  la  Salamandre. 
Elles  ont  tout  d'abord  servi  comme  objet  classique  pour  l'étude 
de  la  cy todiérèse  et  Flemming  leur  doit  certainement  sa  réputa- 
tion de  cytologiste.  Dans  ces  dernières  années,  les  études  des 
cellules  sexuelles  ont  pris  une  expansion  aussi  remarquable 
qu'inattendue.  En  vue  de  résoudre  les  grands  problèmes  qui 
s'attachent  à  la  question  de  l'hérédité,  on  a  fait  l'étude  parallèle 
ll«S^.RII£.  T.  XYin.  42 
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des  éléments  sexuels  dans  quelques  espèces  animales;  mais 
jamais  jusqu'à  ce  jour  cette  étude  n'a  pu  être  complète  pour  une 
même  espèce.  On  a  observé  et  on  connaît  parfaitement  certains 
phénomènes;  ceux  qui  les  suivent  immédiatement  sont  inconnus 
ou  incomplètement  observés;  bref,  on  ne  connaît  pas. chez  aucane 
espèce  animale,  l'histoire  des  éléments  sexuels  d'une  manière 
complète.  Nous  entendons  par  complète  leur  histoire  pendant  les 
quatre  périodes  de  leur  vie  :  multiplication,  accroissement,  réduc- 
tion et  maturation,  fécondation. 

Celle  des  éléments  testiculaires  est  faite  d'une  manière»  pres- 
que complète  pour  quelques  Batraciens;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'œuf  qu'on  avait  laissé  complètement  de  côté.  Or.  nous 
avons  la  conviction  que  c'est  en  étudiant  les  Batraciens  qu'on 
arrivera  le  plus  vite  à  établir  le  cycle  complet  de  l'histoire  des 
produits  sexuels;  parce  que  c'est  chez  eux  que  les  chromosomes 
sout  le  plus  volumineux.  Les  phénomènes  de  la  maturation  ont 
surtout  intrigué  et  arrêté  longtemps  les  chercheurs:  mais  leur 
achèvement  étant  extrêmement  rapide,  leur  observation  était 
d'autant  plus  difiicile. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  tous  les  grands  naturalistes. 
Spollanzani.Rusconi,Newport,Swammerdam, etc.,  avaient  fait  de 
l'œuf  de  grenouille  une  étude  approfondie;  ils  avaient  constaté  la 
présence  d'une  vésicule  germinative  et  sa  brusque  disparition  au 
moment  de  la  fécondation.  Un  grand  nombre  d'auteurs  essayè- 
rent mais  en  vain  d'assister  aux  diverses  péripéties  du  phéno- 
mène, ils  ne  purent  que  constater  son  achèvement. 

Nous  nous  sommes,  pendant  ces  dix  dernières  années,  con- 
stamment occupés  de  l'histoire  des  Batraciens  et  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  y  découvrir  une  foule  de  phénomènes 
curieux  complètement  inconnus.  Nous  avons  fait  pendant  ce 
temps,  tandis  que  nous  étions  occupés  de  la  chasse  de  ces  ani- 
maux, un  grand  nombre  d'observations  intéressantes  sur  1*^ 
mœurs  et  la  ponte.  Nous  avons  l'intention  de  les  faire  connaître 
dans  le  présent  article  d'une  manière  succincte,  et  nous  renver- 
rons le  lecteur  pour  de  plus  amples  détails  aux  mémoires  que 
nous  avons  publiés  dans  La  Cellule  (i). 

Nous  voudrions  de  plus  faire  œuvre  utile,  rassembler  toutes 
les  données  qu'on  possède  sur  les  phénomènes  externes  et 
internes  qui  précèdent  la  fécondation  et  exposer  les  méthodes 

(1)  Voir,  à  la  fin.  la  Bibliographie.  C'est  aux  mémoires  qui  y  sont  rea- 
seîgnôs  que  renvoient  les  notes  de  cet  article. 
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]e  recherclies  pour  obtenir  rapidement  un  précieux  matériel  de 
ravail.  Ceux-là  seuls  qui  ont  déjà  poursuivi  les  phénomènes  de 
a  fécondation,  comprendront  quelle  importance  pareilles  don- 
lées  peuvent  acquérir  dans  ce  genre  de  recherches.  Pour  com- 
3rendre  quelles  difficultés  il  faut  vaincre  et  quelle  assiduité 
^'observation  il  faut  déployer  pour  les  surprendre,  il  suffira  de 
îavoir  que  ces  phénomènes  se  déroulent  une  fois  Tan  et  qu'ils 
durent  à  peine  quelques  heures. 

Tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  Tœuf  étant  contem- 
porains, souvent  même  sous  la  dépendance  de  ceux  qui  s'accom- 
plissent dans  les  organes  génitaux  annexes,  la  connaissance  d'un 
petit  détail  acquiert  parfois  une  importance  capitale  et  donne 
l'explication  de  choses  qui  resteraient  des  énigmes.  Aussi 
sommes- nous  convaincus  que  ceux  qui  plus  tard  reprendront  nos 
recherches  sur  l'œuf,  trouveront  dans  le  présent  article  un  grand 
nombre  d'indications  précieuses. 

Nous  allons  donc  en  conséquence  passer  en  revue  les  espèces 
suivantes  :  Rana  temporaria,  Bufo  vulgaris,  Bombinator  igneus, 
Alytes  ohstetricans.  Triton  cristatus,  alpesiris,  taeniatus,  Sala- 
mandra  macuîosa.  Nous  étudierons  leurs  mœurs,  leur  habitat; 
nous  suivront^  ensuite  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  à 
l'intérieur  de  l'œuf  au  moment  de  la  maturation;  nous  le  verrons 
tomber  de  Tovaire,  traverser  le  péritoine,  l'oviducte,  pour  être 
enfin  expulsé  puis  fécondé. 

Rana  temporaria.  —  La  Grenouille  rousse  vit  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année  hors  de  l'eau,  dans  les  prairies, 
les  endroits  humides;  elle  s'aventure  souvent  très  loin  des  eaux 
eu  pleins  champs  cultivés.  Elle  est  omnivore,  mais  de  préférence 
Carnivore.  Elle  recherche  surtout  les  insectes,  les  larves  de  toute 
sorte,  les  vers  de  terre,  les  petits  mammifères.  Nous  avons  sou- 
vent trouvé  des  souris  et  des  campagnols  dans  l'estomac  des 
grenouilles.  Elles  vivent  presque  toujours  isolées,  ou  en  très 
petit  nombre.  Elles  se  rassemblent  à  la  fin  de  l'automne  pour 
hiverner.  Elles  s'enfouisssent  dans  la  vase,  et  toutes  celles  qui 
appartiennent  à  un  même  habitat  se  rassemblent  à  cet  efi'et 
dans  le  coin  d'une  mare  ou  d'un  étang,  où  elles  sommeillejit 
pendant  tout  l'hiver  ramassées  les  unes  sur  les  autres. 

Quand  arrivent  les  premiers  beaux  jours  et  les  premières 
chaleurs  du  printemps,  vers  la  fin  de  mars  ou  le  commencement 
d'avril,  elles  sortent  toutes  le  même  jour  de  leur  retraite  hiver- 
nale et  s'accouplent  aussitôt.  Les  mâles  saisissent  les  femelles 
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SOUS  les  aisselles  en  se  plaçant  sur  leur  dos.  Elles  restent  dan 
cet  état  un  laps  de  temps  qui  varie  de  12  à  18  heure:?:  aprè 
quoi  la  ponte  s*opère  et  elles  déposent  leur  frai  en  grands  ama 
qui  s'agglutinent  les  uns  aux  autres  pour  ne  former  le  plus  soc 
vent  qu'un  énorme  paquet. 

Demandons-nous  maintenant  ce  qui  se  passe  à  rinlérieor  d 
curps  de  la  femelle  pendant  la  durée  d'accouplement. 

Nous  examinerons  successivement  dans  les  espèces  précitée 
les  pliénomènes  qui  se  déroulent  :  1°  dans  l'œuf,  2"  dans  l'ovain 
5''  dans  le  péritoine,  4®  dans  l'oviducte. 

Œuf,  —  Au  moment  même  de  l'accouplement  l'œuf  est  encoi 
contenu  dans  l'ovaire.  11  est  constitué  comme  toute  cellule, 
renferme  donc  un  noyau  ou  vésicule  germinative.un  protoplasn 
et  une  membrane  cellulaire. 

La  vésicule  germinative  contient  un  grand  nombre  de  ducI 
oies  et  une  infinité  de  granules  qui  remplissent  le  caryopla>ni 

D'abord  situé  au  centre  de  l'œuf  ce  noyau  est  devenu  exce 
trique  avec  l'âge,  et  il  a  fait  une  ascension  lente  vers  un  d 
pôles  de  l'œuf  Le  protoplasme  est  abondant  et  gorgé  de  cor] 
figurés;  ce  sont  des  enclaves  vitellines  ayant  la  forme  de  plaqu 
et  de  cuboïdes.  Ces  formations  se  sont  accumulées  au  pAle  « 
l'œuf  opposé  à  celui  qui  contient  le  noyau.  Le  pôle  où  se  tron 
le  noyau  est  rempli  de  granules  noirs  de  pigment,  qui  so 
situés  sur  les  mailles  du  réseau.  Tous  les  phénomènes  vitaux  1 
la  cellule-œuf  s'accomplissent  dans  cette  région;  c'est  pourqu 
on  Ta  appelé  pôle  animal  ou  formatif,  tandis  que  le  pôle  opp^r 
s'appelle  pôle  végétatif,  vitellus  nutritif  parce  que  c'est  lui  q 
fournit  les  substances  vitellines  dont  doit  se  nourrir  l'embryo 

Le  pigment,  dense  au  pôle  supérieur,  va  en  diminuant  [x 
à  peu  jusque  dans  l'hémisphère  inférieur  de  l'œuf,  qui  est  blan 
Au  fur  et  à  mesure  que  l'œuf  approche  de  la  maturité,  le  pi 
nient  quitte  complètement  l'hémisphère  inférieur  et  se  locali: 
entièrement  dans  le  supérieur,  tout  en  se  démarquant  à  Fêqu 
teur  par  une  ligne  très  nette.  Le  pôle  supérieur  se  fonce  < 
couleur,  tandis  que  l'inférieur  s'éclaircit  et  devient  blanc.  C 
mouvements  du  pigment  se  constatent  facilement  à  l'œil  nu  >s 
l'œuf  entier.  Voyons  maintenant  ce  qui  s'y  passe  en  nous  aida 
du  microscope  et  des  coupes  microtomiques. 

Quand  on  examine  des  coupes  axiales  passant  d'un  pôle 
l'œuf  à  l'autre,  on  constate  que  le  pigment  est  localisé  eo  a 
couche  corticale  dense,  de  peu  d'épaisseur,  tout  le  long  de 
membrane  ovulaire.  Mais  quand  le  moment  de  la  maturation  ( 
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roche,  le  pigment  gagne  les  parties    plus   centrales  jusqu'à 
atourer  complètement  la  vésicule  germinative;  il  forme  ainsi 
ne  traînée  noirâtre  partant  du  pôle  supérieur  sur   Tétendue 
'un  arc  de  cercle  de  100  à  120  degrés,  qui  embrasse  le  noyau. 
Ise  termine  en  angle  aigu  au  centre  de  Tœuf  (i).  Pendant  ce 
3mps    la    vésicule   germinative    est   le   siège   de    phénomènes 
apides  excessivement  intéressants  que  nous  allons  résumer, 
jes  nucléoles  qui  y  sont  contenus,  malgré   leur  nombre  ('500 
.  i6oo),  représentent  tout  l'élément  nucléinien  de  la  cellule-œuf. 
}uand  la  période  de  maturation  ovarique  est  proche,  on  les  voit 
16  rassembler  dans  des  endroits  où  on  ne  les  aperçoit  jamais, 
lur  les  côtés  du  noyau  très  souvent.  Là  ils  s'accolent  les  uns 
mx  autres,  se  fusionnent  entre   eux  et   forment   bientôt   des 
nasses  volumineuses  d'aspect  spumeux.  Une  dizaine  seulement 
le  ceux  qui  ne  se  fusionnent  pas  échappent  au  sort  des  autres  ; 
ils  se  trouvent  dans   une  aire  protoplasmatique   spéciale   du 
noyau,  où  ils  subiront  des  modifications  importantes  sur  les- 
quelles nous  reviendrons  tout  à  Theure.  L'immense  majorité  est 
destinée  à  disparaître  et  à  être  absorbée  par  l'œuf.  Bientôt  en  effet 
la  membrane  nucléaire  qui  avait  subsisté  pendant  toute  la  vie 
de  Tœuf,  disparaît  tout  à  coup  sur  la  face  interne  du  noyau, 
et  par  une  large  ouverture  qui   atteint  rapidement  la  largeur 
du  diamètre  du  uoyau,  le  caryoplasme  fait  irruption   dans  le 
cytoplasme  et  se  mélange  intimement  avec  lui.  Les  boules  et 
les  masses  irrégulières  résultant    de  la  fusion    des   nucléoles 
tombent  alors  dans  l'hémisphère  inférieur  de  Tœuf  au  milieu  des 
enclaves  vitellines  où  elles  ne  tardent  pas  à  être  digérées  et  à 
disparaître  (2). 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  mélange  du  caryoplasme  avec 
le  cytoplasme  s'opère,  Taire  spéciale,  dans  laquelle  les  nucléole.^ 
destinés  à  foiirnir  les  chromosomes  se  sont  rassemblés,  et  que 
nous  avons  appelée  plage  fusoriale,  monte  peu  à  peu  vers  le 
pôle  supérieur  de  l'œuf.  Pendant  cette  ascension,  une  figure 
cinétique  s'y  ordonne,  comprenant  les  nucléoles  prédestinés, 
comme  chromosomes  et  le  reticulum  plasmatique  de  l'aire 
fosoriale,  comme  fuseau  (3).  C'est  la  première  figure  polaire. 
Cette  première  figure  a  pour  but  de  diviser  les  10  ou  12  bâton- 
nets de  nucléine  en  deux  parties  égales,   dont  une  moitié  est 

(1)V.  Planche  V,fig.  18  et  19. 

(2)  V.  Planche  Vil,  tig.  30.  31  et  32. 

(8)  V.  Planche  V,  fig.  21-27. 
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expulsée  sons  la  forme  du  premier  globule  polaire.  La  moitié 
restante  dans  l'œuf  s'arrange  aussitôt  sur  un  second  fuseau 
identique  au  premier  et  les  bâtonnets  qui  y  sont  disposés  >'y 
divisent  de  nouveau  en  deux  parties,  dont  l'une  sera  expiil<<*€ 
avec  le  second  globule  polaire  et  l'autre  restera  à  l'intérieur  de 
l'œuf. 

De  cette  manière  donc  les  2/4  de  la  nucléine  sont  expulsé? 
avec  le  premier  globule  polaire,  le  troisième  quart  avec  le  «eronc 
globule,  et  le  quatrième  quart  reste  dans  Tœuf  pour  constitue! 
le  pronucleus  femelle. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  mentionner  duren 
à  peine  un  demi-jour  ;  ils  débutent  dans  l'ovaire,  par  la  fusioi 
des  nucléoles  destinés  à  disparaître,  et  par  l'apparition  de  I; 
plage  fu«^oriaIe.  Puis  l'œuf  tombe  dans  le  péritoine,  la  menibran< 
du  noyau  disparaît  peu  à  peu  et  la  plage  fusoriale  s'élève  jusqu 
contre  la  membrane.  Le  premier  fuseau  s'organise  pendant  c 
temps,  et  le  premier  globule  polaire  est  expulsé  dans  la  porlio 
supérieure  de  l'oviducte.  La  seconde  figure  polaire  s'organis 
immédiatement  après,  pendant  le  passage  de  l'œuf  de  l'ovidueti 
et  le  second  globule  polaire  est  expulsé  quelques  instants  arai 
la  ponte. 

Ovaire.  —  Les  ovaires  de  la  grenouille  sont  deux  ma^ise 
irrégulières  fixées  à  la  paroi  dorsale  du  péritoine  au  devant  dp 
reins.  Leur  aspect  varie  suivant  l'Age  de  l'individu  et  1  époqu 
d(*  Tannée.  Chez  les  très  jeunes  individus  ils  sont  si  petits  et  ; 
tninsparents  qu'on  les  découvre  à  peine  sous  forme  d'une  mine 
laîiguette.  Ils  s'accroissent  rapidement  et  prennent  un  asper 
jaune  grisâtre  qui  se  fonce  de  plus  en  plus. 

Pou  à  peu  on  voit  apparaître  de  petits  points  noirs,  ce  son 
les  œufs  de  la  première  ponte  qui  commencent  à  se  pigmenter 
Ils  s'accroissent  ainsi  pendant  deux  ans  et  au  printemps  de  li 
troisième  année,  les  ovaires  sont  devenus  tellement  volnniineu: 
qu'ils  recouvrent  tous  les  autres  organes  ;  et  ils  remplissent  à  te 
pcHut  la  cavité  abdominale  qu'on  peut  aisément  di>tingurr  le; 
femelles  des  mâles  à  l'inspection  seule  de  l'abdomen.  Quand  01 
ouvre  une  grenouille  femelle  avant  la  ponte,  ils  apparais'<en 
comme  deux  masses  volumineuses  en  «apparence  solides  et  corn 
pactes.  L'ovaire  des  Batraciens  n'est  cependant  pas  massif  commi 
celui  des  mammifères,  c'est  plutôt  une  vessie  pluriloculaire  ; 
parois  minces.  C'est  dans  cette  paroi  conjonctive  que  les  œufs  s 
développent  et  c'est  elle  aussi  qui  constitue  les  follicules  dan 
lesquels  ils  sont  contenus.  On  peut  facilement  démontrer  I 
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nature  vésiciilaire  de  l'ovaire  en  y  insufflant  de  l'air  au  moyen 
d'un  tube  de  verre  très  effilé,  dont  on  enfonce  ]a  pointe  k  tra- 
vers la  paroi.  En  procédant  avec  une  délicatesse  suffisante,  on 
peut  retirer  le  tube  sans  que  Tair  s'échappe  par  l'ouverture. 
En  insufflant  en  plusieurs  endroits  de  l'ovaire,  on  parvient  facile- 
ment à  mettre  en  évidence  6  à  7  loges  contiguCs,  mais  ne  com- 
muniquant pas  entre  elles.  La  dilatation  fait  disparaître  les 
replis  nombreux  qu'on  apercevait  d'abord  à  sa  surface;  mais  il 
en  subsiste  toujours  5  à  6  qui  s'étendent  dans  toute  la  largeur  de 
^  'organe.  A  l'époque  de  la  ponte  les  œufs  sortent  de  l'ovaire  en 
brisant  la  paroi  du  follicule  ovarique  du  côté  du  péritoine,  et  non 
celle  du  côté  de  la  cavité  ovarique  qui  est  entièrement  close  (i). 

La  chute  directe  des  œufs,  de  l'ovaire  dans  le  péritoine  es* 
admise  et  connue  depuis  longtemps  ;  mais  elle  a  été  observée  par 
bien  peu  de  naturalistes,  nous  avons  tenu  à  la  constater  de  visu. 

Cette  observation  si  simple  en  apparence  n'est  pas  aisée  chez 
la  grenouille.  Le  phénomène  s'accomplissant  une  fois  l'an  seule- 
ment, au  printemps,  il  faut  saisir  le  moment  de  l'accouplemenl, 
ce  qui  n'est  pas  toujours  facile.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  car  commr 
l'accouplement  dure  longtemps  et  que  la  déhiscence  des  œufs 
est  très  rapide,  il  faut  toujours  sacrifier  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus avant  de  surprendre  les  œufs  dans  le  péritoine.  Ou  bien  on 
les  tue  trop  tôt  et  les  œufs  sont  encore  dans  l'ovaire,  ou  bien  on 
les  tue  trop  tard  et  les  œufs  ont  déjà  traversé  le  péritoine  et  l'ovi- 
ducte.  Nous  en  avons  conclu  que  le  passage  des  œufs  à  travers 
le  péritoine  est  de  courte  durée  et  que  leur  cheminement  est 
rapide. 

Nous  pouvons  même  dire  d'une  manière  plus  précise,  combien 
de  temps  dure  le  passage  des  œufs  depuis  l'ovaire  jusqu'à  la 
poche  inférieure  de  l'oviducte.  Nous  avions  un  jour  re<;u  une 
grande  quantité  de  grenouilles  accouplées  et  capturées  du 
matin  ;  nous  en  ouvrîmes  aussitôt  un  nombre  considérable,  sans 
constater  une  seule  fois  la  présence  des  œufs  dans  le  péritoine. 
Deux  heures  après  un  grand  nombre  furent  de  nouveau  sacrifiées, 
mais  cette  fois,  tous  les  œufs  avaient  traversé  le  péritoine  et 
l'oviducte  et  s'étaient  accumulés  dans  l'utérus  (2).  Sur  plus  de 
ICO  couples,  pas  une  femelle  ne  les  contenait  encore  dans  le 
péritoine.  Cette  observation  démontre  que  l'accouplement  se  pro- 
duit beaucoup  avant  le  moment  de  la  ponte,  et  même  beaucoup 

(1)  L  Planche  I,  fig.  1. 
(2)L  Planche  I,  fig.  3. 
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avant  la  déhiseence  des  œufs,  et  de  plus  que  le  passage  des 
œufs  depuis  l'ovaire  jusque  dans  l'utérus  dure  moins  de  deax 
heures. 

Nous  avons  cherché  à  constater  si  le  mâle  pendant  l'accouple- 
ment  prolongé  a  une  action  quelconque  sur  la  déhiseence  ova- 
rique.  Nous  n'avons  pas  réussi  à  obtenir  une  preuve  péremptoire 
de  cette  intervention,  mais  toutes  nos  observations  en  laissent 
subsister  la  possibilité.  Nous  savons  que  l'accouplement  précède 
la  ponte  de  24  à  48  heures  ;  nous  savons  aussi  que  L'intervention 
du  mâle  n'est  pas  nécessaire  ;  nous  avons  en  effet  trouvé 
plusieurs  fois  les  œufs  tombés  de  l'ovaire  chez  des  grenouilles 
non  accouplées.  Depuis  nos  premières  observations,  Nussbauin 
a  institué  une  série  d'expériences  pour  démontrer  que  la  femelle 
peut  suffire  à  cette  tftche  et  il  en  a  conclu  que  la  ponte  de  l'œuf 
était  un  acte  exclusivement  maternel,  sur  lequel  le  mâle  ne  peut 
exercer  aucune  influence.  Nous  ne  pouvons  partager  entièrement 
cette  manière  de  voir,  car  du  fait  que  la  femelle  peut  accomplir 
tous  ces  phénomènes  sans  l'intervention  du  mâle,  il  ne  s'ensuit 
aucunement  que  celui-ci  n'exerce  aucune  influence  sur  le  méca- 
nisme de  la  déhiseence.  11  saisit,  en  effet,  la  femelle  sous  les  ais- 
selles et  provoque  une  compression  très  forte  sur  tous  les  gros 
troncs  veineux  qui  partent  de  l'ovaire;  il  en  résulte  certainement 
une  stase  sanguine  dans  la  circulation  abdominale.  Quand  on 
ouvre  l'abdomen  d'une  femelle  accouplée,  tous  les  grands  vais- 
seaux qui  sortent  de  l'ovaire  sont  gorgés  de  sang,  et  ooos  croyons 
quant  à  nous  que  l'élévation  de  la  pression  dans  les  veines  et 
leur  dilatation  ont  pour  effet  d'étirer  les  parois  folliculaires  et 
de  les  faire  éclater  du  côté  le  moins  résistant,  c'est-à-dire  vers  le 
péritoine.  Cette  conséquence  de  la  stase  veineuse  si  évidente 
chez  les  animaux  à  ovaire  massif,  chez  les  mammifères  par 
exemple,  l'est  encore  bien  plus,  nous  semble-il,  chez  les  Batra- 
ciens où  l'ovaire  est  membraneux  et  le  follicule  moins  résistant. 
Le  fait  que  la  déhiseence  est  générale,  c'est-à-dire  que  tous  les 
<eufs  mftrs  tombent  de  l'ovaire  à  peu  près  en  même  temps,  plaide 
encore  en  faveur  de  la  stase  sanguine. 

Chez  les  autres  Batraciens  qui  ne  s'accouplent  pas,  les  œufs 
tombent  en  effet  un  à  un  dans  le  péritoine,  en  petit  nombre,  et  à 
des  intervalles  plus  espacés. 

Péritoine,  —  Les  œufs  une  fois  tombés  dans  le  péritoine 
n'ont  d'autre  issue  pour  en  sortir  que  l'oviducte  qui  s'ouvre  00 
entonnoir  aux  deux  côtés   du   tube  digestif,  à  la  racine  des 
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membres  supérieurs.  En  se  détachant  de  l'ovaire  ils  ne  tardent 
pas  à  remplir  la  cavité  virtuelle  du  cœlonie  et  se  glissent  entre 
les  viscères  et  les  anses  intestinales.  Ils  sont  nus  et  pendant  ce 
passage  la  membrane  vitelline  s'épaissit  et  s'organise. 

Comment  arrivent-ils  jusqu'à  l'entonnoir  situé  dans  la  partie 
antérieure  du  corps  ?  On  a  invoqué  deux  facteurs  :  la  presse 
abdominale  et  l'action  des  cils  vibratiles. 

Cette  action  quelle  qu'elle  soit  doit  être  très  active,  pour  faire 
remonter  d'une  position  déclive  toute  la  masse  des  œufs  sur  la 
paroi  antérieure  du  cœlome,  et  cela  dans  un  temps  très  courl. 

La  presse  abdominale  n'intervient  que  pour  une  petite  part,  si 
elle  intervient  ;  l'expérience  suivante  le  démontre.  Quand  on 
abandonne  sur  le  dos  une  grenouille  ou  un  crapaud,  que  l'on  vient 
d^évenlrer  depuis  le  pubis  jusqu'au  sternum, et  dont  le  cœlome  est 
rempli  d'œufs  libres,  on  est  tout  étonné  de  voir  quelques  heures 
après  que  presque  tous  les  œufs  ont  quitté  le  péritoine  pour  s'en- 
gager dans  l'oviducte.  Dans  le  cas  présent  la  presse  abdominale 
n'est  certainement  pas  intervenue,  puisque  la  cavité  abdominale 
était  largement  ouverte.  Reste  donc  l'autre  hypothèse  Quand  on 
ouvre  une  grenouille  femelle  avant  l'accouplement,  on  aperçoit 
tout  d'abord  les  ovaires  qui  ont  repoussé  tous  les  autres  organes 
vers  le  dos.  Le  spectacle  est  tout  à  fait  changé  quand  la 
déhiscence  s'est  produite  ;  tous  les  viscères  qui  se  trouvaient 
cachés  réapparaissent  ;  l'estomac,  le  foie,  les  anses  intestinales 
surnagent  au-dessus  de  la  masse  des  œufs  mis  en  liberté.  Il 
existe  surtout  deux  grands  courants,  deux  colonnes  qui  se 
dirigent  vers  les  culsde-sac  antérieurs  aux  deux  côtés  du  cœur. 
Nussbaum  qui  a  fait  une  belle  étude  du  phénomène  a  trouvé  que 
l'endothelium  du  péritoine  était  recouvert  de  cellules  à  cils  vibra- 
tiles, très  abondants  suivant  certaines  lignes  de  la  paroi  ventrale 
et  d'autant  plus  nombreux  qu'on  s'approche  des  culsde-sac  du 
cœlome.  Ailleurs  ils  sont  éparpillés  en  tlots  plus  ou  moins  nom- 
breux. Quand  ils  tombent  de  l'ovaire,  ils  sont  entraînés  par  lu 
pesanteur  sur  la  paroi  ventrale,  et  de  là  charriés  par  les  cils 
vibratiles  jusqu'à  l'entonnoir  qui  termine  l'oviducte.  Les  cils  vibr  i- 
tiles  n'interviendraient  pas  seuls  pourtant,  les  poumons  les 
aideraient  puissamment.  Ceux-ci  sont  en  effet  attachés  dans 
un  cul-de-sac  tout  voisin  de  l'entonnoir  de  l'oviducte  qui,  lui,  n'est 
pas  tapissé  de  cils  vibratiles. Ils  sont,comme  ou  sait,extrèraement 
dilatables.  Quand  ils  sont  en  inspiration,  ils  peuvent  s'étendre 
jusqu'aux  deux  tiers  de  la  cavité  abdominale  ;  quand  ils  sont  en 
expiration,  ils   diminuent   presque   dix  fois  de  volume,  ils   se 
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ramassent  sur  eux-mêmes.  Ils  font  donc  quasi  l'efTet  d'un  pisloo 
diins  un  corps  de  pompe,  et  entraînent  à  leur  suite  tous  les  œufe 
libres  qui  sont  ainsi  amenés  jusqu'à  l'entonnoir  de  l'ovidncte  où 
ils  sont  saisis  et  emmenés  par  les  cils  vibratiles.  Les  premiers 
observateurs  dont  l'altenlion  a  été  éveillée  par  raceouplemenl 
de  la  grenouille,  Spallanzani  et  Swammerdamm,  avaient  déjà 
observé  les  mouvements  et  les  contractions  des  parois  abdomi- 
nales qui  sont  la  conséquence  des  mouvements  d'inspiration  et 
d'expiration  pulmonaires. 

Ovidude,  —  Pour  bien  comprendre  plus  tard  le  fonctionne- 
ment de  cet  organe,  donnons  maintenant  un  aperçu  succinct  de 
son  anatomie  et  de  sa  structure  histologique. 

L'oviducte  de  la  grenouille  est  composé  de  trois  parties  bien 
distinctes.  La  première,  courte,  se  termine  en  haut  par  uo 
entonnoir  qui  débouche  dans  le  péritoine  en  haut  de  la  cavité 
abdominale.  Elle  est  exclusivement  tapissée  de  cellules  épithé- 
liales  à  cils  vibratiles  (i). 

La  secofidcqui  comprend  presque  toute  la  longueur  de  l'organe, 
fait  suite  à  la  première  et  court  en  serpentant  jusqu'à  la  partie 
postérieure  de  la  cavité  abdominale,  où  elle  débouche  brusque- 
ment dans  la  troisième.  Cette  seconde  portion  apparaît  sous  li 
forme  d'un  cordon  blanc  sinueux,  qui  va  progressivement  en 
augmentant  de  calibre.  Elle  est  constituée  d'une  gaine  de  tisso 
conjonctif  entourant  yne  couche  de  fibres  musculaires  lisses  que 
nous  avons  été  les  premiers  à  signaler.  Cette  double  gaine  sou- 
tient une  couche  glandulaire  épaisse  de  tubules  qui  débouchent 
tous  dans  la  lumière  du  canal  (2).  La  surface  interne  du  canal  est 
distribuée  en  deux  parties  bien  distinctes,dont  l'une  est  constituée 
de  bandes  longitudinales  faisant  saillie  dans  la  lumière  de  Tovi- 
ducte  comme  des  papilles.  Elles  sont  tapissées  en  grande  partie 
par  des  cellules  à  cils  vibratiles.  Nous  leur  avons  donné  le  nom 
de  bandes  motrices.  L'autre  partie  est  formée  par  les  sillons 
interpapillaires, c'est  là  que  les  tubules  glandulaires  débouchent; 
c'est  donc  là  aussi  que  leur  produit  de  sécrétion  vient  s'écouler; 
c'est  pourquoi  nous  leur  avons  donné  le  nom  de  bandes  sécré- 
tantes (3). 

Cette  portion  glandulaire  est  destinée  à  fournir  l'enveloppe 

(1)  h  Planche  I,  fig.  3.  Planche  III,  fig.  3tt. 

(2)  L  Planche  III,  fig.  37. 

(3)  I.  Planche  III,  fig.  41. 
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muqueuse  dont  ils  s'entourent  en  traversant  le  canal.  A  cet  effet, 
dès  le  printemps,  aussitôt  après  s*ôtre  vidées,  les  cellules  glan- 
dulaires accumulent  toute  Tannée  de  la  mucine,  et  de  petites  et 
granuleuses  qu'elles  étaient  alors, elles  se  dilatent  et  s'emplissent 
do  matière  muqueuse  pour  la  ponte  suivante.  Elles  peuvent 
acquérir  ainsi  un  volume  4  à  s  fois  supérieur  à  leur  volume 
primitif. 

L'oviducte  comprend  enfin  une  froisièwe  portion  terminale 
qui  continue  la  seconde  et  débouche  par  une  papille  dans  le 
cloaque.  L'oviducte  dans  cette  région  est  fortement  dilaté  en 
ampoule,  il  suffit  d'y  insuffler  de  l'air  pour  lui  voir  prendre  une 
forme  sphérique.  Elle  est  tapissée  d'une  couche  épithéliale  de 
cellules  à  cils  vibratiles,  au  milieu  desquelles  on  aperçoit  de  ci 
de  là  quelques  cellules  caliciformes  (i). 

L'organe  dont  nous  venons  d'esquisser  la  structure,  fonctionne 
une  seule  fois  par  an.  lors  de  la  ponte,  pendant  une  couple 
d'heures  ;  il  passe  donc  tout  le  reste  de  l'année  à  s'y  préparer. 

Aussitôt  que  le  moment  de  la  déhiscence  des  œufs  est  arrivé, 
l'oviducte  commence  déjà  à  sécréter  avant  même  que  les  œufs  y 
soient  parvenus.  Les  cellules  glandulaires  des  tuhules  crèvent 
du  côté  de  la  lumière  du  canal  et  leur  contenu  s'écoulant  dans  les 
canalicules  débouche  dans  les  sillons  longitudinaux.  Les  cellules 
vibratiles  des  bandes  motrices  attirent  alors  la  colonne  de  mucus 
sécrété  au  centre  du  canal  principal,  qui  se  remplit  d'une  masse 
muqueuse  attendant  le  pass«nge  des  œufs.  Ceux-ci,  en  effet,  ne 
tardent  pas  à  dét^oucher  de  l'entonnoir  et  s'entourent  en  chemi- 
nant de  couches  muqueuses  qui  se  superposent  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  roulent  dans  l'oviducte.  Ils  ne  sont  pourtant  pas 
dos  sphérules  solides  comme  des  grains  de  plomb  ;  ils  sont  mous 
et  s'adaptent  à  toutes  les  aspérités  et  à  tous  les  détours  de  la 
muqueuse.  Ils  prennent  souvent  des  formes  irrégulières,  sur- 
tout au  sommet  dos  replis.  Nous  avons  constaté  souvent  qu'ils 
s'allongent  très  fort  en  s'amincissant  d'autant  ;  ils  deviennent 
cylindriques  et  peuvent  passer  à  travers  l'oviducte  sans  en 
dilater  la  lumière.  Ils  cheminent  en  chapelet  d'un  seul  œuf  de 
front,  reliés  entre  eux  par  un  cordon  de  masse  gluante,  jusque 
dans  la  troisième  portion,  qui  se  gonfle  au  fur  et  à  mesure  que  les 
œufs  arrivent.  Là  le  cordon  se  replie  sur  lui-même  un  grand 
nf»mbre  de  fois.  Quand  à  ce  moment  on  ouvre  une  femelle, 
l'aspect  des  organes  abdominaux  ainsi  que  leurs  rapports  sont 

(l)  L  Planche  I,  fig.  5.  Planche  IV,  fig.  47. 
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complètement  changés.  Ce  changement  s'est  opéré  en  un  laps  de 
temps  qui  ne  dépasse  pas  deux  heures.  Avant  la  déhiscence  des 
œufs  les  deux  ovaires  recouvraient  de  leurs  lobes  tous  les 
organes  du  tube  digestif,  leur  couleur  noire  tranchait  sur  le  fond 
blanc  des  anses  de  Toviducte  qui  était  très  gros  et  gonflé.  Deux 
heures  après,  les  oviductes  sont  devenus  minces  et  jaunâtres,  et 
ils  sont  recouverts  par  les  organes  digestifs  et  leurs  annexes:  les 
ovaires  qui  étaient  énormes  et  noirs,  sont  petits,  ramassés  rt 
d'aspect  grisâtre.  Les  deux  portions  inférieures  seules  ont  rempli 
leurs  cavités,  elles  se  sont  dilatées,  car  elles  contiennent  main- 
tenant tous  les  œufs  mûrs  destinés  à  la  ponte  et  tout  le  contenu 
écoulé  des  glandes  mncipares  de  la  région  moyenne  ;  aussi  rem- 
plissent-elles la  moitié  inférieure  de  la  cavité  abdominale  (t). 

Les  œufs  ne  sont  pas  expulsés  immédiatement,  ils  séjournent 
là  pendant  un  temps  variant  de  12  à  18  heures,  pendant  lequel 
ils  ne  restent  pas  immobiles.  Sous  l'influence  des*  cils  vibratile^ 
qui  tapissent  la  poche  inférieure,  le  cordon  continu  de  substance 
muqueuse  se  brise,  et  bientôt  celle-ci  ne  forme  plus  qu'une 
masse  homogène  dans  laquelle  les  œufs  sont  plongés. 

Recherchons  maintenant  quelles  sont  les  causes  de  tous  ces 
phénomènes.  Nous  avons  dit  que  les  cellules  glandulaires  déver- 
sent directement  leurs  produits  dans  la  lumière  des  tuboles. 
Chacun  de  ceux-ci  contient  donc  à  un  moment  donné  un  petit 
courant  de  substance  visqueuse  (2).  Quelle  est  la  force  qui  les 
conduit  hors  des  tubules  ?  Leur  consistance  visqueuse  assez 
ferme  les  empêche  de  s'écouler  comme  un  liquide.  On  ne  peut 
dire  que  la  dilatation  du  tube,  par  l'œuf  qui  passe,  en  soit  la  seule 
raison,  car  nous  avons  souvent  observé  dans  la  lumière  de  l'ovi- 
ducte  un  tronçon  de  colonne  albuminoTde  précédant  celle  des  œufs 
de  plusieurs  centimètres.  La  vis  a  tergo  ne  donne  pas  non  plus  une 
explication  sufiSsante,  car  les  cellules  diminuent  rapidement  de 
volume  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  vident;  la  place  ne  manqne 
donc  pas  pour  les  contenir.  Il  faut  nécessairement  invoquer  une 
contraction  ou  l'élasticité  de  la  paroi  conjonctive  et  musculaire 
de  Toviducte. 

En  sortant  des  tubules  la  substance  muqueuse  se  fusionne  avec 
celle  qui  se  trouve  déjà  dans  la  lumière  et  qui  entoure  les  œufs. 
Ceux-ci  arrivent  espacés  d'abord,  puis  en  colonne  serrée.  Tout  ce 
convoi  est  entraîné  par  les  cils  vibratiles  et  s'entasse  dans  la 

(1)  L  Planche  I,  fig.  3. 

(2)  1.  Planche  V,  fig.  71  et  72. 
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troisième  portion.  Pendant  les  premiers  moments  le  cordon 
gluant  se  pelotonne,  mais  bientôt  toute  la  substance  se  fusionne  et 
parait  ne  plus  former  qu'une  seule  masse  gélatineuse  dans 
laquelle  les  œufs  sont  plongés.  Cet  état  dure  peu  de  temps,  car 
bientôt  les  œufs  apparaissent  entourés  d'une  perle  hyaline  bien 
distincte  (i).  Il  s'est  en  effet  opéré  un  partage,  chaque  œuf  s'est 
approprié  sa  part  de  la  masse.  Comment  s'est  faite  cette  méta- 
morphose ?  Pendant  qu'ils  séjournent  dans  l'ampoule,  les  œufs 
sont  roulés  comme  des  pilules  par  les  cils  vibratiles  innom- 
brables qui  la  tapissent.  On  pourrait  croire  sans  doute  que  l'œuf 
étant  une  cellule  vivante  peut  agir  sur  le  milieu  qui  l'entoure  et 
que  par  son  activité  propre  il  s'entoure  d'une  enveloppe  taillée 
en  ce  milieu  spécial. 

Nous  avons  observé  plusieurs  fois  un  fait  qui  rend  cette  hypo- 
thèse impossible  ;  c'est  la  présence  dans  Tutérus  de  perles  de 
mucine,  sans  œufs.  Elles  sont  de  prime  abord  tout  à  fait  trans- 
parentes ;  mais  si  on  les  laisse  séjourner  quelque  temps  dans 
l'alcool  faible,  il  apparaît  au  milieu  un  nodule  de  corps  solides 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  fragments  d'épilhélium  et  des 
cellules  glandulaires  desquammées  et  déjà  nécrosées.  Nous 
avons  conclu  de  cette  constatation  que  la  substance  muqueuse  a 
une  tendance  à  s'enrouler  autour  des  corps  solides.  Cette  ten- 
dance aidée  par  le  massage  que  l'élasticité  de  la  paroi  dilatée 
exerce  sur  la  masse  et  par  l'action  des  cils  vibratiles, répartirait 
autour  de   chaque  particule  solide  la  substance  sécrétée. 

L'enveloppe  de  chaque  œuf  est  constituée  en  eflTet  de  deux 
couches  bien  distinctes,  l'interne  qui  a  été  sécrétée  par  la 
première  moitié  de  l'oviducte  à  lumière  étroite;  l'externe,  beau- 
coup plus  épaisse  et  plus  résistante,  est  celle  qui  a  subi  toutes 
les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  (2).  Quand  vient  le 
moment  de  la  ponte,  les  deux  poches  se  vident  successivement 
par  le  cloaque,  et  à  l'instant  même  où  les  œufs  débouchent  par 
l'anus  dorsal  de  la  femelle,  le  mâle  déverse  le  sperme  sur  la 
masse  des  œufs.  Une  ponte  de  grenouille  comprend  donc  deux 
amas  irréguliers  d'œufs  agglomérés  et  légèrement  adhérents 
entre  eux.  Dès  les  premiers  jours  de  printemps,  quand  la  tempé- 
rature est  douce,  les  grenouilles  rousses  (Rana  temporaria) 
sortent  de  leur  endroit  d'hibernation.  Toutes  celles  d'un  même 
habitat  se  rassemblent  au  même  endroit  et  pondent  à  peu  près  en 

(1)1.  Planche  VI,  fig.  90. 
(2)1.  Planche  VI,  fig.  86. 
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même  temps,  de  telle  manière  que  le  frai  de  tous  les  individus 
se  fusionne  en  un  énorme  paquet.  La  mucine  aus.*>itôt  qu*elle  rsl 
dans  Feau  se  gonfle  beaucoup,  au  point  d'acquérir  .334  fois  le 
volume  qu'elle  avait  au  moment  de  la  ponte.  Imniédialeoieut 
après  celle-ci,  les  femelles  rentrent  aussitôt  dans  leurs  cachettes: 
seuls  quelques  mâles  restent  autour  des  paquets  d'œufs  pour 
les  agglutiner. 

Bufo  vulgraris.  —  Le  crapaud  ordinaire  vit  sur  la  terre  ferme, 
caché  pendant  le  jour,  dans  les  anfractuosités  d*uu  vieux  mur, 
sous  les  pierres,  dans  les  haies,  dans  la  terre  où  il  se  creuse  des 
galeries.  11  sort  de  sa  retraite  le  soir  et  chasse  pendant  toute  la 
nuit,  surtout  pendant  et  après  les  soirées  pluvieuses. 

Il  avance  en  sautant.  Sa  proie  se  compose  habituellement 
d'insectes  et  de  larves  d'insectes,  il  en  consomme  une  très  grande 
quantité.  Nous  avons  un  jour  trouvé  à  Taube  14  gros  carabes 
dorés  dans  Testomac  d'un  crapaud  de  taille  moyenne.  II  est 
familier,  se  complaît  dans  le  voisinage  des  maisons,  des  fermes. 
Son  cri,  le  soir,  est  wi-fvi. 

Il  va  à  Teau  pour  pondre,  environ  un  mois  plus  lard  que  la 
grenouille.  Aux  environs  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  la  ponte  a 
lieu  vers  la  fin  d'avril.  Tous  les  crapauds  d'un  même  habitat  se 
réunissent  au  même  endroit  pour  la  fécondation.  Nous  avous 
observé,  cinq  années  consécutives,  ceux  qui  vivent  aux  environs 
des  étangs  de  Parck  près  Louvain. 

Ces  étangs  sont  au  nombre  de  trois,  superposés;  du  plus  élevé 
sort  un  petit  ruisseau  qui  longe  les  deux  autres,  qui  sont  à  des 
niveaux  de  3  à  4  mètres  plus  bas.  Dans  l'inférieur  les  grenouilles 
pondent  au  mois  de  mars,  dans  celui  du  milieu  on  nourrit  habi- 
tuellement des  cygnes;  aussi  je  n'y  ai  jamais  observé  de  Batracien 
au  printemps.Les  crapauds  qui  ont  hiberné  dans  la  prairie  et  dans 
le  talus  qui  bordent  les  étangs,  sont  enfoncés  dans  leurs  galeries 
souterraines  à  plusieurs  pieds  sous  terre.  Les  mâles  sortent  le^ 
premiers  et  nagent  dans  le  ruisseau  en  attendant  les  femelles. 
Aussitôt  qu'ils  en  aperçoivent  une,  ils  se  précipitent  vers  elle  à 
plusieurs,  le  plus  agile  saute  sur  son  dos  et  la  saisit  sous  les 
aisselles.  Sous  cette  étreinte  subite  la  femelle  est  comme  para- 
lysée, elle  étend  spasinodiquement  les  jambes,  et  se  laisse  aller 
au  fil  de  l'eau  dans  un  état  vraiment  syncopal,  qui  peut  durer 
parfois  5  à  6  minutes.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  recouvrer  ses 
esprits,  elle  se  redresse  et,  portant  le  mâle  sur  le  dos,  elle  nage 
vigoureusement  en  remontant  le  ruisseau  Jusqu'à  ce  qu'elle  arrive 
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à  l*entrée  de  Tétang  le  plus  élevé  de  niveau.  Le  mâle  Taide  dans 
ce  mouvement,  en  nageant  des  pattes  de  derrière  seulement.C'est 
dans  cet  étang,  le  long  de  la  berge  qui  longe  le  ruisseau,  qu*a 
lieu  le  rendez-vous  général  ;  tous  les  crapauds  des  environs  s'y 
rassemblent  dans  l'espace  de  deux  jours,  et  Ton  peut  alors  en 
capturer  facilement  des  centaines  de  couples. 

Après  un  accouplement  qui  dure  de  lo  à  12  heures,  la  ponte 
s'opère  et  l'on  aperçoit  sortant  de  Tanus  de  la  femelle  deux  cor* 
dons  muqueux  contenant  des  œufs  en  chapelet. 

L'appétit  sexuel  des  mâles  est  très  intense  et  comme  ils  sont 
souvent  plus  nombreux  que  les  femelles,  ils  se  les  disputent  avec 
acharnement;  on  en  voit  souvent  des  grappes  appendues  qui  à  un 
bras,  qui  à  une  cuisse  ;  ils  les  empoignent  même  par  la  tète,  par 
les  aines,  et  les  empêchent  complètement  de  pondre  et  parfois 
même  les  étouffent. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  la  grenouille,  demandons-nous 
quels  sont  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  les  organes 
génitaux  de  la  femelle  pendant  l'accouplement. 

Œuf,  —  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'œuf  de  la  grenouille  et  de 
sa  constitution  au  moment  de  l'accouplement,  s'applique  à  l'œuf 
de  Bufo  et  des  autres  Batraciens,  sauf  quelques  particularités 
que  nous  allons  mentionner. 

L'œuf  de  Bufo  est  tout  noir  ;  le  pigment  y  est  abondant,  au 
point  qu'il  est  impossible  de  distinguer  le  pôle  supérieur  de 
l'inférieur  au  moyen  du  pigment.  11  faut  recourir  aux  coupes 
microtomiques  pour  reconnaître  que  le  supérieur  contient  une 
quantité  de  pigment  beaucoup  plus  grande  et  que  ce  dernier 
s'avance  pour  ainsi  dire  jusqu'au  centre  de  l'œuf.  Peu  de  temps 
avant  l'accouplement  le  noyau  de  l'œuf  de  Bufo  présente  le 
même  aspect  que  celui  de  Rana,  mais  il  ne  se  comporte  pas  du 
tout  de  la  même  façon.  A  partir  du  moment  de  l'accouplement 
les  nucléoles  ne  s'accroissent  plus  en  nombre  ni  en  volume.  Us 
diminuent  au  contraire  peu  à  peu,  se  transforment  en  filaments, 
qui  se  désagrègent  en  boules  puis  en  granules,  sans  jamais 
reformer  de  nouveaux  nucléoles. 

Les  granules  se  dissolvent  et  passent  dans  l'enchylème  de 
l'œuf.  De  plus  d'un  millier  qu'ils  étaient,  ils  ne  sont  bientôt  plus 
qu'une  centaine,  puis  qu'une  dizaine  qui,  eux,  résistent  à  la 
destruction  et  subsistent  pour  servir  à  la  formation  de  la  |)re- 
mière  figure  polaire.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  nucléoles  dimi- 
nuent de  nombre,  les  granules  qui  dérivent  de  leur  résolution  et 
qui  ne  se  dissolvent  pas  dans  l'enchylème,  s'amassent  à  la  base 
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du  noyau,  sous  forme  de  granules  volumineux  qui  preooent  les 
miitières  colorantes  d*une  manière  étonnante.  Cette  aire  carjo- 
plasmatique  qui  prend  la  forme  d'une  boule  en  faisant  hernie  hors 
du  noyau,  s'étrangle  et  se  sépare  du  noyau  pour  tomber  dans  le 
cytoplasme  au  milieu  des  enclaves  où  elle  est  rapidement 
digérée.  Ce  processus  rappelle  celui  de  la  grenouille  avec  une 
variante  importante.  Chez  la  grenouille  tous  les  nucléoles  se 
fusionnent  en  masses  parfois  très  grosses  qui  tombent  daus  le 
cytoplasme  (qui  n'a  pus  subi  de  métamorphoses)  au  travers  d'ane 
brèche  largement  ouverte  par  la  disparition  de  la  membrane.Chez 
Bufo  au  contraire  les  nucléoles  ne  se  fusionnent  pas,  ils  subissent 
une  résolution  filamenteuse  d'abord,  puis  granuleuse,  et  ce  sout 
les  produits  de  la  désagrégation  qui  tout  en  restant  distincts 
s'accumulent  à  la  base  du  noyau  pour  y  former  une  ampoule  qui 
se  sépare  par  étranglement.  Chez  Bufo  la  membrane  persiste 
donc  pendant  tous  ces  phénomènes  (i). 

Alors  le  moment  de  la  maturité  de  l'œuf  est  arrivé,  le  noyaa 
s'est  débarrassé  des  nucléoles  qu'il  avait  en  trop,  il  va  maintenant 
se  séparer  du  caryoplasme  qui  lui  est  inutile.  La  vésicule  ger- 
minative  va  disparaître. 

Cette  disparition  s'accompagne  chez  Bufo  vulgaris  de  figures 
particulières  très  élégantes.  A  la  base  de  la  vésicule  germinative 
le  reticulum  caryoplasmatique  perd  son  aspect  habituel  :  à  l'en- 
droit où  l'ampoule  s'est  détachée  du  noyau,  on  voit  les  fibrilles 
s'ordonner  et  rayonner  vers  le  haut  en  partant  de  Tendroit 
précité  comme  du  centre  d'un  énorme  aster,  pour  aller  se  ter- 
miner sur  tout  le  tour  du  noyau  aux  environs  de  Téquateur.  Aa 
même  endroit  d'où  toutes  ces  fibrilles  semblent  sortir,  une 
substance  réfringente  s'accumule  sous  forme  d'une  masse  lenti- 
culaire. Cette  substance  est  si  dense  qu'elle  masque  complète- 
ment la  structure  du  caryoplasme.  L'ensemble  de  la  figuration 
du  noyau  à  ce  moment  rappelle  beaucoup  la  fleur  de  certaines 
composées.  Mais  cet  arrangement  ne  s'étend  pas  sur  toute  U 
hauteur  du  noyau  et  s'arrête  au  milieu.  Les  fibrilles  à  ce  niveau 
ne  sont  plus  tendues  ou  légèrement  ondulées,  elles  viennent  se 
continuer  avec  le  réseau  de  la  moitié  supérieure  du  noyan  qui 
est  resté  irrégulier  et  vacuoleux.  Cette  disposition  particulière 
subsiste  pendant  quelques  instants,  sans  que  la  membrane  du 
noyau  dispaiaisse  ;  mais  bientôt  elle  s'efface  sur  la  face  supé* 
rieure  du  noyau  et  le  mélange  du  cytoplasme  et  du  caryopUsme 

(1)  V.  Planche  Vl,  fig.  42  et  45. 
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s'opère  rapidement  par  la  brèche  ainsi  formée.  La  portion  réti- 
culée du  noyau  est  la  première  absorbée,  tandis  que  son  enchy- 
lème  s*écoule  sur  tout  le  pourtour,  dans  le  cytoplasme.  La  moitié 
inférieure  suivant  le  courant,  est  attirée  vers  le  pôle  supérieur, 
de  même  que  la  masse  lenticulaire  où  les  nucléoles  privilégiés 
se  sont  rassemblés.  Dans  cette  masse  lenticulaire  le  fuseau  et  la 
figure  du  premier  globule  polaire  s'organisent  (i).  Deux  globules 
polaires  sont  successivement  expulsés  par  un  mécanisme  ana- 
logue à  celui  de  la  grenouille,  pour  aboutir  au  même  résultat  : 
ici  aussi  les  -  en  poids  de  la  nucléine  sont  expulsés  de  l'œuf. 

Cette  nucléine  est  fournie  par  une  dizaine  de  nucléoles  qui  ont 
persisté  sans  subirdedésagrégation,etqui  n'ont  pas  été  entraînés 
par  l'enchylème.  Dans  la  masse  lenticulaire  où  ils  prendront  la 
forme  de  bâtonnets  nucléiniens,  ils  subiront  toutes  les  transfor- 
mations habituelles  do  la  cinèse. 

Tous  ces  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire,  s'accom- 
plissent dans  l'œuf  avant  qu'il  ait  quitté  l'ovaire;  quand  il  tombe 
dans  le  péritoine,  les  deux  globules  polaires  sont  expulsés  et  il  ne 
reste  plus  dans  l'œuf  que  le  quart  en  poids  des  dix  bâtonnets  de 
la  première  figure  polaire.  11  existe  donc  une  grande  différence 
entre  Rmia  et  Bufo  vtilgaris,  (]hez  la  première,  c'est  lorsque 
P<eul  tombe  de  l'ovaire  que  la  maturation  commence;  la  première 
figure  polaire  s'organise  dans  le  péritoine  pour  s'achever  dans 
l'oviducte,  la  seconde  figure  se  déroule  dans  Tampoule  nléri- 
forme  pendant  le  séjour  prolongé  que  les  œufs  y  font,  et  c'est 
seulement  à  leur  sortie  que  les  œufs  sont  prêts  à  la  fécondation. 
Chez  Bufo,  toute  la  période  de  maturation  se  passe  dans  l'ovaire, 
nous  verrons  tantôt  pourquoi  quand  nous  parlerons  de  l'oviducte. 

Ce  que  nous  avons  écrit  de  la  grenouille  à  propos  de  la  déhi- 
scence  de  l'œuf,  de  son  passage  dans  le  péritoine,  s'applique  à 
tous  les  anoures  que  nous  allons  étudier. 

Ovidude.  —  La  portion  supérieure  de  l'oviducte  est  identique 
comme  aspect  à  celle  de  la  grenouille.  La  portion  moyenne  pré- 
sente plus  de  difTérences.  Tout  d'abord  elle  se  continue  avec 
la  supérieure,  sans  qu'à  l'aspect  extérieur  on  puisse  le  deviner. 
Son  diamètre  va  en  augmentant  sensiblement  depuis  le  com- 
nïencement  jusqu'au  cloaque  (?).  C'est  en  quelque  sorte  un  cône 


(1)  V.  Planche  VI,  lig.  47  et  52. 
{û)  L  Planche  f,  fig.  2. 
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excessivement  allongé  et  aplati;  chez  Bana,  au  contraire,  c*est 
plutôt  un  cylindre.  Au  tiers  inférieur  cette  différence  est  le  plos 
saillante.  Sur  une  section  transversale,  il  a  la  forme  d'un  ovale 
allongé,  tandis  que  celui  de  la  grenouille  est  circulaire.  Ce<[ 
surtout  à  la  portion  inférieure  que  Poviducte  de  Bufo  est  diffé- 
rent de  celui  de  Bana.  Tandis  que  chez  celle-ci  la  trannlion 
de  la  portion  moyenne  s'accomplit  brusquement  avec  un  etiange- 
ment  radical  d'aspect  et  de  structure,  chez  Bufo  au  contraire  il 
n'y  a  pas,  à  dire  vrai,  de  portion  inférieure;  Toviduete  s'évase 
insensiblement  jusqu'à  son  extrémité  sans  que  sa  paroi  change 
de  structure;  elle  est  tapissée  jusqu'au  bout  de  tubules  glan- 
dulaires. On  accentue  facilement  cette  forme  en  insufflant  Tovi- 
ducte,  ou  bien  en  sacrifiant  une  femelle  qui  commence  à  pondre. 
On  aperçoit  alors  la  portion  terminale  dilatée,  soit  par  l'air  ou 
les  œufs,  et  prenant  la  forme  d'un   cône   large  à  sa  base  qui 
s'effile  rapidement  en  se  recourbant  plusieurs  fois  sur  luiniênie. 
Ces  deux  cônes  viennent  accoler  leurs  bases  sous  le  rectum  et  à 
ce  niveau  leurs  cavités  communiquent.  On  s'assure  facilement 
de  cette  disposition  en  insufflant  un  des  oviductes  :  on  voit  aussi- 
tôt l'autre  se  remplir  d'air  également. 

Ceci  n'arrive  pas  chez  la  grenouille,  car  les  deux  oviductes 
débouchent  par  deux  papilles  séparées,  dans  le  cloaque:  aussi 
quand  on  insutïïe  un  oviducte  de  Bana,  l'air  dilate  une  seule 
ampoule  utériforme  et  sort  par  le  cloaque  sans  pénétrer  dans 
l'oviducte  du  côté  opposé.  Chez  Bufo,  au  contraire,  les  deux 
oviductes  se  réunissent  en  un  court  canal  qui  débouche  dans  le 
cloaque  au  sommet  d'une  papille  unique  (i). 

La  structure  histologique  de  la  porUon  glandulaire  est  iden- 
tique à  celle  que  nous  avons  décrite  chez  Bana. 

Voyons  maintenant  comment  l'oviducte  de  Bufo  fonctionne  au 
moment  de  la  ponte. 

Dans  le  péritoine  et  dans  la  moitié  de  l'oviducte  les  œufs  che- 
minent de  la  même  manière  que  chez  la  grenouille,  un  à  un  à  la 
file;  mais  bientôt  dans  la  seconde  moitié  du  canal  la  colonne 
s'épaissit  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'extrénuté 
inférieure  du  canal  et  que  la  lumière  s'élargit.  La  colonne  com- 
prend alors  jusqu'à  quatre  œufs  de  front  (2). 

Le  cordon  muqueux  qui  contient  les  œufs  ne  sort  pas  de  l'ovi- 
ducte. Quand  il  est  arrivé  dans  la  partie  dilatée,  11  se  contourne 

(1)  LPlanchel,  fig.  5et6. 

(2)  I.  Planche  VI,  fig.  89. 
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et  se  pelotonne  sur  lui-môme,  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  arrive, 
il  distend  les  deux  poches  allongées  qui  terminent  le  canal.  La 
niasse  muqueuse  pourtant  ne  s'accole,  ni  ne  se  fusionne,  le  cor- 
don reste  bien  indépendant. Les  deux  cordons  rencontrent  bientôt 
la  papille  unique  par  laquelle  ils  peuvent  trouver  une  issue  et  ils 
sortent  à  deux  de  front  par  l'anus,  sans  que  leur  enveloppe 
muqueuse  se  fusionne;  ils  restent  bien  indépendants. 

Quand  on  tue  une  femelle  de  Bufo  au  moment  où  elle  com- 
mence à  pondre,  on  trouve  :  les  ovaires  en  pleine  déhiscence,  le 
péritoine  rempli  d'œufs libres, l'oviducte  bondéd'œufsetde  masse 
muqueuse,  les  poches  inférieures  dilatées.  Le  débit  de  la  papille 
cloacale  est,  en  effet,  insuffisant  pour  permettre  une  évacuation 
immédiate  des  œufs  qui  arrivent  en  foule  par  les  deux  ovi- 
ductes;  c'est  pourquoi  les  cordons  se  pelotonnent  dans  les 
deux  portions  inférieures  et  les  dilatent  (i).  La  substance  sécrétée 
est  très  adhérente;  aussi  le  fait  que  les  anses  du  peloton  arrêté 
dans  les  ampoules  ne  s'accolent  pas  et  ne  se  fusionnent  pas  est-il 
très  curieux,  et  pour  l'expliquer  il  faut  bien  supposer  que  les 
dernières  cellules  glandulaires  de  l'oviducte  ne  sécrètent  pas  une 
substance  agglutinante,  mais  plutôt  dissolvante. 

Pour  terminer  rappelons  que  chez  Rana,  les  phénomènes 
ultimes  de  la  maturation  commencent  précisément  au  moment  de 
la  déhiscence  de  l'œuf;  l'expulsion  des  globules  polaires  se  pro- 
duit pendant  le  passage  à  travers  l'oviducte  et  pendant  le  séjour 
dans  l'utérus.  La  préparation  à  la  fécondation  nécessite  cet  arrêt 
dans  la  ponte;  il  est  parfois  prolongé  jusqu'à  12  et  18  heures. 
Chez  BufOy  rien  de  pareil;  les  œufs  quand  ils  quittent  l'ovaire  ont 
déjà  expulsé  les  deux  globules  polaires;  ils  achèvent  leur  prépa- 
ration immédiate  à  la  fécondation  pendant  le  trajet  au  travers  du 
péritoine  et  de  l'oviducte;  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  besoin  qu'ils 
s'arrêtent  en  chemin. 

Alytes  obstetricans.  —  Le  crapaud  accoucheur  est  un  petit 
crapaud  de  couleur  grise  à  peau  légèrement  rugueuse,  trapu.  La 
peau  du  dos  est  semée  de  taches  obscures,  la  peau  du  ventre 
est  jaunâtre  semée  de  petits  points  noirs.  Il  est  long  de  4  à  5  cen- 
timètres (2).  La  papille  est  verticale  et  la  langue  complètement 

(1)  L  Planche  I.  lig.  2. 

(2)  Le  tympan  est  distinct,  sous  forme  d*une  plaque  arrondie  située 
derrière  l'œil.  Les  pattes  postérieures  sont  légèrement  palmées.  Ils 
portent  une  glande  à  venin  de  chaque  côté  de  la  tête  en  arrière.  La  peau 
du  ventre  et  du  dos  est  aussi  parsemée  de  glandes  venimeuses.  Leur 
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soudée.  Leurs  têtards  ont  l'ouverture  branchiale  sous  la  tête(i|. 

Il  est  presque  inconnu  dans  la  basse  Belgique,  mais  il  abonde 
dans  les  provinces  de  Namur,  Liège  et  Luxembourg.  Il  se  pro- 
page avec  grande  rapidité;  nous  l'avons  trouvé  dans  ces  derniers 
temps  dans  les  carrières  abandonnées  de  Ligny  et  de  Grez* 
Doiceau  (en  Brabant).  Il  est  très  familier  et  recherche  de  préf»  • 
rence  les  vieilles  maisons,  ou  il  se  niche  dans  les  anfractuosité:» 
des  vieilles  murailles,  sous  le  seuil  des  portes.  Nous  en  avons  un 
jour  capturé  une  douzaine  sous  les  marches  de  l'escaiier  d'une 
auberge  de  Champion  (Ardennes). 

Ils  ne  sortent  jamais  pendant  le  jour,  mais  toujours  le  soir  el 
pendant  la  nuit,  surtout  après  la  pluie.  Ils  longent  les  murs 
humides  où  ils  recherchent  les  petites  limaces  grises  et  les 
insectes  dont  ils  se  nourrissent.  La  meilleure  époque  pour  leur 
faire  la  chasse,  ce  sont  les  mois  de  juin  et  juillet,  c'est-à-dire  le 
moment  de  la  fécondation.  Ils  s'appellent  d'un  cri  spécial  qui  est 
clouk,  et  qu'on  distingue  facilement  de  celui  des  Bufo,  il  est 
beaucoup  plus  élevé.  Avec  une  lanterne  on  les  surprend  facile- 
ment en  se  laissant  guider  par  leur  cri. 

Quand  le  moment  de  la  maturation  de  l'œuf  est  proche,  la 
femelle  appelle  le  mâle  qui  se  met  à  sa  recherche.  L'accouple- 
ment se  fait  immédiatement,  le  mâle  saisit  la  femelle  de  la  même 
manière  que  la  grenouille,  sous  les  aisselles.  L'accouplement  peut 
durer  longtemps  ou  bien  très  peu  de  temps,  cela  dépend  de  rétat 
dans  lequel  se  trouve  la  femelle.  Si  elle  n'est  pas  préparée  à  la 
fécondation,  l'accouplemeut  est  long,  il  peut  durer  parfois  plus 
d'un  jour  ;  si  au  contraire  les  œufs  sont  prêts  à  être  pondus,  la 
ponte  commence  immédiatement.  Le  dernier  cas  est  le  plus  fré- 
quent, car  nous  avons  trouvé  un  très  grand  nombre  de  femelles 
dont  le  chapelet  d'œufs  était  arrivé  dans  Tutérus. 

Ces  femelles  n'avaient  certainement  pas  été  accouplées,  et 
cependant  la  déhiscence  des  œufs,  leur  passage  à  travers  le 
péritoine  de  l'oviducte  s'étaient  accomplis  sans  aucune  interven- 
tion du  mâle.  Cette  constatation  rapprochée  des  expériences  «le 
Nussbauin  indique  bien  que  ces  phénomènes  sont  sous  la  dcpt-n- 
dance  de  la  femelle  et  que  la  ponte  est  un  acte  essentiellement 


venin  est  très  actif  et  très  volatil,  il  suffit  d*inciser  la  peau  du  ventre  à 
cinq  ou  six  individus  et  de  respirer  le  vonin  qui  se  vaporise  après  la 
section  des  glandes  pour  en  gagner  un  coryza. 

(1)  La  queue  des  têtards  est  plus  de  trois  fois  plus  longue  que  lar^c  à 
lu  base,  leurs  yeux  sont  très  distants  et  situés  sur  les  côtés  de  la  tète. 
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maternel.  Au  moment  de  la  ponte  le  mâle  extrait  le  chapelet 
d'œufs  de  l'anus  de  la  femelle  au  moyen  de  ses  pattes  de 
derrière,  et  l'enroule  autour  de  ses  cuisses  en  fécondant  chaque 
œuf  séparément.  La  femelle  ne  va  pas  à  Teau  pour  l'accouple- 
ment  ;  nous  en  avons  observé  plusieurs  couples  sons  les  pierres. 
Le  mftle  porte  les  œufs  jusqu'à  ce  qu'il  les  croit  suffisamment 
développés  pour  que  les  embryons  puissent  nager.  Ils  ne  se 
cachent  pas  sous  terre  en  attendant  ce  moment,  comme  on  l'a  cru 
et  écrit  jusque  maintenant  ;  ils  continuent  leur  train  de  vie 
habituel,  sortent,  chassent,  sautent  comme  auparavant  ;  nous  en 
avons  capturé  un  grand  nombre  dans  cet  état.  Les  embryons 
encapsulés  sont  très  vivaces  :  après  quinze  jours  de  développe- 
ment, après  un  mois,  ils  peuvent  nager  et  le  mâle  se  débarrasse 
alors  de  son  fardeau  et  le  dépose  dans  une  mare,  ou  une  source. 
Les  têtards  ne  tardent  pas  à  percer  la  coque  qui  se  gonfle  et  se 
ramollit  dans  l'eau, et  ils  nagent  et  vivent  dans  ce  milieu  jusqu'à  la 
fin  de  l'année.  Ces  têtards  se  développent  donc  rapidement  et 
atteignent  ainsi  une  taille  qui  dépasse  de  plusieurs  centimètres 
celle  des  adultes.  Ce  sont  les  plus  grands  des  têtards  de  nos  bab'a- 
ciens  indigènes.  Leur  queue  est  très  longue,  plus  longue  que  le 
reste  du  corps,  elle  se  résorbe  avec  facilité  et  très  rapidement. 

Œuf  et  Ovaire,  —  Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés 
jusqu'ici,  malgré  nos  nombreuses  recherches  dans  les  Ardennes, 
à  surpendre  plus  de  trois  fois  la  ponte  et  la  fécondation  de 
VAlyies  ;  nous  ne  possédons  donc  que  des  données  insuffisantes 
sur  les  phénomènes  ultimes  de  la  maturation.  Bornons-nous 
pour  le  moment  à  constater  que  l'ovaire  adulte  au  mois  de  juin 
contient  deux  générations  d'œufs  destinés  à  être  pondus  pendant 
la  période  d'été.  Les  œufs  sont  volumineux,  d'un  volume  double 
de  celui  des  autres  anoures  ;  ils  sont  jaune  citron,  de  la  même 
teinte  que  ceux  du  Triton  cristatus  et  de  la  Salamandre.  Ils 
tombent  un  à  un  dans  le  péritoine  et  cheminent  dans  l'oviducte, 
en  se  suivant  à  une  distance  de  3  à  4  centimètres.  Les  deux 
chapelets  qui  constituent  une  ponte,  contiennent  en  moyenne 
30  à4  »  œuf».  Ils  viennent  se  pelotonner  dans  la  dernière  portion 
de  l'oviducte,  attendant  le  moment  de  la  fécondation. 

Nos  recherches  sur  les  globules  polaires  ne  sont  pas  terminées. 

Oviducte.  —  L'oviducte  présente  des  particularités  de  struc- 
ture qu'il  importe  de  bien  connaître  pour  se  rendre  compte  de 
son  fonctionnement.  Il  se  divise  comme  aspect  extérieur  en  trois 
portions,  tout  comme  chez  les  autres  anoures.  La  portion  supé- 
rieure n'offre  rien  de  spécial. 
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La  portion  moyenne  examinée  à  frais  présente  deux  régions 
bien  distinctes  ;  la  première  est  d'un  blanc  mat  et  atteint  sod 
calibre  maximum,  vers  la  moitié  de  Torgane,  pour  aller  en 
diminuant  insensiblement  jusqu'au  tiers  inférieur  ;  la  sec(iii<k 
portion,  plus  mince  et  plus  droite,  est  plus  paie  d'aspect  et  vient 
déboucher  brusquement  dans  la  troisième  portion  (i). 

Cette  dernière  est  une  dilatation  du  canal  identique  comme 
forme  et  comme  aspect  à  l'ampoule  utériforme  de  la  grenouille. 
Elle  se  termine  par  un  canal  court  qui,  se  dirigeant  vers  la  ligne 
médiane,  s'y  unit  à  celui  du  côté  opposé  pour  former  un  caiial 
unique,  comme  chez  Bufo,  Ce  dernier  vient  déboucher  sur  nue 
petite  éminence  du  cloaque  (2). 

La  structure  histologique  présente  aussi  des  particularités 
intéressantes.  Notons  d'abord  une  tunique  de  fibres  musculaire^ 
lisses  assez  épaisse,  se  poursuivant  sur  toute  la  longueur  de 
l'organe.  Les  éléments  musculaires  sont  pour  la  plupart  circu- 
laires, quelques-uns  seulement  sont  longitudinaux  (3).  La  portiou 
glandulaire,  c'est-à-dire  les  deux  premiers  tiers  de  la  portiou 
moyenne,  est  constituée  de  tubules,  comme  chez  les  autres 
anoures,  mais  plus  courts  et  plus  larges  ;  les  extrémités  internes 
de  ces  tubules  sont  ordonnées  en  bourrelets  longitudinaux  et  eo 
sillons  comme  chez  Rana,  Le  dernier  tiers  de  la  portion  moyenne 
se  distingue  nettement  des  régions  correspondantes  de  Rana  et 
Bufo^  par  l'absence  complète  de  tubules  glandulaires  à  muciue. 
Sa  muqueuse  est  formée  d'une  seule  couche  de  cellules,  li 
plupart  à  plateau  recouvert  de  cils  vibratiles,  et  de  ci  de  là 
quelques  cellules  glandulaires  caliciformes  peu  actives,  car  un 
ne  retrouve  pas  de  trace  de  leur  sécrétion  sur  le  cordon  contenant 
les  œufs.  La  portion  inférieure  dilatée  en  ampoule  utériforme  ne 
contient  pas  de  fibres  musculaires  dans  sa  paroi,  et  elle  est 
tapissée  d'un  épithélium  pavimenteux  entièrement  aplati  (4). 

Voyons  maintenant  comment  l'oviducte  ainsi  conformé  se  com- 
porte pendant  la  ponte. 

Les  œufs  arrivent  dans  l'oviducte  en  se  suivant  de  trèë  près 
pendant  le  trajet  des  deux  premiers  tiers  de  l'oviducte:  ils  sj 
entourent  d'une  couche  épaisse  de  mucine  découlant  des  tubules 
glandulaires;  mais  quand  le  premier  débouche  dans  le  dernier 


(1)  f.  Planche  VI.  fig.  93. 

(2)  I.  Planche  VI.  fig.  96. 

(3)  I.  Planche  V.  fig.  5a 

(4)  L  Planche  IV,  fig.  5«  et  56. 
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tiers,  il  est  aussitôt  saisi  par  les  cellules  à  cils  vibratiles  et  la 
tunique  musculaire  aidant, il  traverse  cette  dernière  portion  d'une 
manière  accélérée  dépassant  les  autres  de  4  ou  5  centimètres. 
La  dernière  couche  de  mucine  sécrétée  est  étirée  par  cette 
action  en  un  filament  mince  ;  elle  provient  des  derniers  tubules, 
car  elle  ne  porte  aucune  trace  de  la  sécrétion  du  dernier  segment 
de  Toviducte,  où  les  cellules  glandulaires  sont  peu  nombreuses. 
Quand  on  fait  une  section  microtomique  à  travers  le  filament 
du  chapelet,  on  trouve  qu'il  est  composé  d'une  seule  substance 
jaunâtre;  une  coupe  à  travers  l'œuf  et  ses  enveloppes  révèle  que 
la  substance  jaunâtre  se  continue  au-dessus  d'une  couche  très 
épaisse  de  mucine  au  sein  de  laquelle  l'œuf  est  plongé  (i).  Aussi 
longtemps  que  le  chapelet  d'œufs  reste  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal, il  est  mou  et  se  laisse  étirer  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
mais  aussitôt  qu'il  se  trouve  à  l'air,  il  se  durcit  rapidement  sans 
toutefois  devenir  cassant.  La  couche  externe  des  enveloppes  qui 
se  continue  dans  le  cordon  interovulaire,  sert  ainsi  de  protection 
à  l'œuf  et  empêche  l'évaporation  et  le  dessèchement  de  la  couche 
muqueuse  épaisse  qui  entoure  les  œufs  et  qui  doit  nourrir  les 
embryons  pendant  les  premières  semaines.  Elle  les  protège 
aussi  contre  les  chocs  auxquels  ils  sont  exposés  pendant  les 
sauts  et  la  démarche  du  mâle. 

Bombinator  igneus.  —  Ce  petit  crapaud  qu'on  appelle  aussi 
vulgairement  le  sonneur,  est  très  commun  dans  l'Entre-Sambre- 
et-Meuse,  dans  les  provinces  de  Namur,  Liège  et  Luxembourg. 
Il  est  de  petite  taille  (4  cm.)  verruqueux  et  trapu  ;  la  couleur, 
de  la  peau  est  d'un  vert  olivâtre  ou  gris  sale  sur  le  dos, 
jaune  ou  orangé  tacheté  de  bleu  acier  sur  le  ventre.  Sa  pupille 
est  verticale  et  sa  langue  complètement  sondée.  Le  tympan  n'est 
pas  visible.  Ses  pattes  postérieures  sont  complètement  palmées 
et  il  ne  porte  pas  de  glandes  à  venin  sur  le  côté  de  la  tête.  Les 
têtards  sont  volumineux,  moins  grands  pourtant  que  ceux  de 
VAlytes,  à  queue  plus  courte.  Les  yeux  sont  assez  rapprochés 
les  uns  des  autres  sur  le  sommet  de  la  tête.  11  aflTectionne  les 
petites  mares  d'eau  de  pluie,  les  petites  sources  du  bord  des 
chemins,  les  flaques  d'eau  des  fossés  boueux.  On  les  capture 
facilement  pendant  le  jour.  A  l'époque  des  amours,  ils  chantent 
quand  la  soirée  commence,  souvent  même  à  partir  de  5  à  6  heu- 
res du  èoir.  Ils  se   rassemblent  dans  les  petites  mares  et  se 

(1)  I.  Pb  nche  VI,  fig.  87  et  92. 
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recherchent  pour  raccoupleraent  dès  que  le  soleil  s'est  conché. 
Ils  s'accouplent  comme  les  autres  anoures.  Ils  ont  une  .singu- 
lière manière  de  se  laisser  flotter  au  fil  de  l'eau,  ils  étendent 
les  jambes  le  plus  qu'ils  peuvent  en  les  écartant;  ils  font  de 
même  pour  les  bras  et  tandis  que  les  quatre  pattes  sumaçent 
le  reste  du  corps,  le  ventre  surtout,  se  bombe  vers  la  profon- 
deur de  l'eau.  Lorsqu'on  les  place  le  dos  contre  terre,  ils  retirent 
leurs  pattes  et  restent  immobiles  pendant  plusieurs  minntes 
parfois,  en  s'arc-boutant  le  dos  contre  le  sol  en  faisant  saillir  leur 
ventre  vers  le  ciel.  Leur  cri  est  tout  à  fait  particulier,  c'est  ounk: 
mais  quand  ils  sont  rassemblés  ils  harmonisent  leur  cri.  les  plus 
âgés  ont  la  voix  plus  grave,  les  plus  jeunes,  plus  élevée:  quand 
on  se  trouve  à  quelque  distance,  toutes  se  fusionnent  et  leur 
ensemble  rappelle  à  s'y  méprendre  une  sonnerie  de  cloches 
dans  le  lointain;  c'est  de  là  sans  doute  que  leur  est  venu  le  nom 
de  sonneurs. 

Ils  sont  très  agiles  et  excellents  nageurs,  car  ils  vivent  pres- 
que continuellement  dans  l'eau;  il  faut  donc  les  pécher  au  tilet 
et  les  surprendre,  car  ils  sont  très  défiants. 

Ils  pondent  plusieurs  fois  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août. 

Leurs  œufs  ressemblent  comme  aspect  à  ceux  des  Tritons; 
ils  sont  pigmentés  sur  l'hémisphère  supérieur  en  brun  foncé,  et 
d'un  jaune  clair  sur  l'inférieur.  L'ovaire  est  constitué  de  la 
même  façon  que  celui  des  urodèles;  une  quarantaine  d'œufs 
arrivent  ensemble  à  maturité  et  tombent  les  uns  après  les  autres 
dans  la  cavité  péritonéale.  Ils  cheminent  dans  l'oviducle  distants 
les  uns  des  autres  de  quelques  centimètres,  et  s'accumulent 
comme  autant  de  perles  dans  la  portion  inférieure  de  Toviducte 
dilatée  en  ampoule. 

L'oviducte  a  en  eflTet  identiquement  le  même  aspect  et  la  même 
structure  que  celui  de  la  grenouille.  La  portion  mojennt  est 
essentiellement  glandulaire  et  elle  débouche  subitement  dans 
l'ampoule  utériforme.  Les  œufs  s'arrêtent  dans  celte  poche  pen- 
dant quelques  heures,  ils  sont  évacués  en  deux  amas  irréguliers 
et  non  en  cordons  comme  chez  les  autres  crapauds.  Il  existe 
toutefois  une  différence  d'avec  Rana,  Tandis  que  chez  celle-ci 
les  œufs  arrivent  presque  tous  ensemble  en  un  cordon  continu 
dans  Tutérus  et  là  se  partagent  la  niucine,  chez  Bombinaion 
les  œufs  se  suivent  à  distance  dans  le  péritoine  et  l'ot^iducte  et 
quand  ils  arrivent  dans  l'utérus,  ils  sont  déjà  entourés  d'une 
perle  de  mucine.  Chez  Rana  il  n'y  a  qu'une  ponte,  chez  Bomhi* 
nator  il  y  en  a  plusieurs  comme  chez  les  Tritons. 
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Les  phénomènes  de  la  matnration  de  Tœuf  débutent  dans 
Tovaire,  par  la  disparition  du  noyau  et  la  formation  de  figures 
en  corbeille,  comme  chez  Bufo  et  les  Tritons;  elle  se  continue 
dans  le  péritoine  et  Toviducte,  où  les  globules  polaires  sont 
expulsés. 

Tritons.  —  Nous  avons  étudié  trois  espèces  de  Tritons,  les 
taeniatus,  alpestris  et  cristatiis. 

Les  Tritons  sont  des  batraciens  urodèles,  dont  les  branchies  et 
l'orifice  branchial  disparaissent  à  l'état  adulte.  Leurs  paupières 
sont  horizontales,  leurs  membres  antérieurs  ont  quatre  doigts, 
les  postérieurs  cinq.  Ils  sont  porteurs  de  dents  au  palais, 
alignées  en  séries  longitudinales  qui  divergent  vers  l'arrière. 
Leur  queue  est  comprimée  latéralement.  Les  adultes  vivent  dans 
l'eau  depuis  le  printemps  jusque  vers  les  mois  de  mai  et  juin. 
Le  mâle  porte  alors  une  crête  sur  le  dos.  Le  reste  de  l'année 
ils  vivent  à  terre  dans  les  endroits  humides.  Les  jeunes  ont  la 
queue  pointue. 

Le  taeniatiis  a  le  dessous  du  corps  lisse,  jaune  marbré  de 
noir;  le  dessus  est  brunâtre  marbré  de  taches  foncées  arrondies. 
La  crête  du  mâle  est  plus  élevée;  particulièrement  brillante  à 
l'époque  des  amours  et  festonnée,  elle  se  rétrécit  graduelle- 
ment. 

h  alpestris  est  un  peu  plus  gros,  plus  trapu  ;  la  couleur  du 
mâle  plus  foncée,  souvent  d'un  brun  noir  sur  le  dt)ç  et  sur  les 
cOtés,  d'un  jaune  orangé  sur  le  ventre  sans  taches  noires.  Le 
mâle  porte  une  crête  dorsale  très  basse,  droite  et  continue.  La 
queue  est  plus  charnue,  presque  ronde  à  la  base,  elle  s'élargit 
en  forme  de  rame.  La  robe  de  la  femelle  est  souvent  plus  claire, 
marbrée  de  gris  ;  elle  varie  de  teinte  avec  le  milieu  dans  lequel 
vit  l'animal. 

Ces  deux  espèces  ont  des  œufs  pigmentés  sur  le  pôle  supé- 
rieur de  teinte  jaunâtre  chez  taeniatus,  brun  foncé  chez  alpestris. 

Le  cristatus  est  de  beaucoup  plus  grand  et  plus  fort  ;  la  robe 
du  mâle  est  brune,  presque  noire  sur  le  dos  et  les  côtés,  orangée 
ou  d'un  jaune  citron  sur  le  ventre.  11  a  une  parure  de  noces 
superbe,  la  crête  dorsale  croit  en  eflTet  beaucoup  pendant  la 
période  des  amours,  elle  est  souvent  aussi  haute  que  le  reste  du 
corps  et  festonnée  sur  son  bord  supérieur  ;  elle  se  continue  sur 
la  queue  en  diminuant  de  hauteur  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
s'effile.  Elle  revêt  en  son  milieu  des  couleurs  très  vives  qui 
partent  d'une  ligne  longitudinale  blanche.  Sous  certaines  inei- 


6/0  RKVUK    DES    QUESTIONS    SClEM'lFlQUEb. 

dences  des  rayons  lumineux,  elle  produit  de  belles  irisatioib. 
La  femelle  ue  porte  pas  de  crête,  sa  robe  est  d'un  brun  plus  pâle, 
le  ventre  plutôt  jaune,  le  bord  inférieur  de  la  queue  est  jaune 
aussi.  Les  œufs  du  crisiatxis  sont  plus  volumineux  que  ceux  des 
deux  autres  espèces,  d'une  couleur  jaune  clair  ;  à  l'œil  nu  il  est 
impossible  d'y  distinguer  du  pigment,  mais  sur  des  coupes 
microtomiques  on  reconnaît  aisément  des  granules  très  petits, 
d'une  tout  autre  teinte  que  celle  des  enclaves  vitellines  :  ce 
sont  là  les  grains  de  pigment.  Ils  sont  très  voraces,  et  très  car- 
nivores. 

ils  pondent  plusieurs  fois  sur  une  saison  à  quelques  semaine:» 
d'intervalle.  Le  taeniatus  dépose  3  ou  4  séries  de  7  ou  8  œufs  sur 
le  fond  des  mares  ;  ce  ne  sont  pas  des  chapelets,  mais  les  œufs 
sont  adhérents  entre  eux  ;  Valpestris  et  le  cristatus  pondent  au 
œuf  à  la  fois.  La  femelle  saisit  un  brin  d'herbe,  le  plie  en  deux 
en  son  milieu,  et  dans  l'angle  ainsi  formé,  elle  dépose  un  œuf  qui 
au  moyen  de  la  niucine  dont  il  est  entouré,  maintient  le  hriu 
d'herbe  recourbé.  C'est  en  cet  endroit  que  le  mâle  opère  la  fécon- 
dation. Dans  la  basse  Belgique,  ils  pondent  depuis  avril  jusqu'en 
juin,  trois  fois  au  minimum.  Dans  les  Ardennes  la  ponte  com- 
mence en  mai  et  se  continue  jusqu'en  août.  Il  n'y  a  pas  d'accou- 
plement, le  mâle  féconde  les  œufs  pondus. 

Œuf  et  Ovaire.  —  Les  ovaires  des  Tritons  sont  des  sacs 
uniloculaires  allongés  ;  ils  renferment  cinq  espèces  d'œufs  d'âge 
différent,  dont  les  plus  volumineux  au  nombre  d'une  trentaine 
environ  serviront  à  la  ponte  prochaine.  Nous  nous  occuperons 
seulement  de  ceux-là  et  pour  autant  qu'ils  ont  des  rapports  avec 
les  phénomènes  que  nous  étudions. 

Quand  l'époque  de  la  maturation  est  proche,  le  pigment  qui 
était  irrégulièrement  disséminé,  môme  jusque  dans  l'hémisphère 
inférieur,  se  condense  dans  l'hémisphère  supérieur  et  à  l'équateur 
une  ligne  de  démarcation  très  nette  s'établit  ;  on  n'aperçoit  plus 
aucun  grain  de  pigment  sous  cette  ligne.  Quand  cette  division 
s'est  opérée,  l'œuf  est  mûr  et  le  moment  de  la  disparition  de  la 
vésicule  germinative  est  proche.  C'est  un  indice  certain  qui 
permet  de  reconnaître  d'un  coup  d'œil  les  œufs  mûrs  au  milieu 
de  la  multitude  des  autres  ;  aussi  quand  le  moment  des  amours 
est  arrivé,  voici  comme  il  convient  d'opérer  pour  se  procurer  un 
matériel  de  travail  abondant. 

Il  faut  tout  d'abord  avoir  sous  la  main  le  plus  grand  nombre 
d'individus  qu'on  peut  accumuler,  ou  bien  savoir  où  Ton  pourra 
s'en  procurer  un  grand  nombre  en  peu  de  temps. 
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On  sacrifie  alors  plusieurs  femelles  par  jour  pour  suivre  le 
développement  de  Tœuf,  et  comme  ils  ne  tombent  jamais  à  plu«» 
de  deux  ou  Irois  de  l'ovaire  dans  le  péritoine,  on  est  sûr  quand 
on  fait  cette  constatation  qu'il  en  reste  encore  au  moins  25  à  30 
dans  Tovaire  qui  sont  bien  prés  de  la  maturité.  A  partir  de  ce 
moment,  il  faut  faire  une  hécatombe  de  femelles  continuelle  pen- 
dant deux  jours  et  deux  nuits,  et  bientôt  on  en  trouvera  avec 
5  œufs,  puis  10,  puis  plus  encore  engagés  dans  Toviducte.  On  fixe 
ces  organes  et  avec  enx  les  ovaires  pour  l'étude  des  œufs  avant 
ja  déhiscence.  On  ouvre  ces  ovaires  avec  de  fins  ciseaux  et  Ton 
reconnaît  à  la  ligne  nette  de  démarcation  qui  existe  à  l'équateur 
des  œufs,  ceux  qui  allaient  être  expulsés  ;  on  les  isole  avec  des 
aiguilles  fines  pour  les  étudier  au  moyen  des  coupes  microlo- 
miques. 

Qu'aperçoit-on  dans  ces  œufs  ovariens  avant  leur  déhiscence  ? 
Leur  vésicule  germinative  présente  essentiellement  la  même 
structure  à  maturité  que  celle  des  anoures.  Les  nucléoles  y  sont 
aussi  nombreux,  aussi  volumineux  et  à  eux  seuls  ils  représentent 
l'élément  nucléinien  de  la  cellule  œuf  (i).  Leur  n)anière  de  se 
comporter  pendant  la  maturation  tient  à  la  fois  de  Rana  et  de 
Bufo,  elle  a  des  trails  de  ressemblance  avec  les  deux  espèces. 
Ils  ressemblent  à  ceux  de  Rana  en  ce  que  parfois  les 
nucléoles  qui  ne  servent  pas  à  la  confection  des  chromosomes, 
se  fusionnent  en  grosses  masses,  qui  sont  digérées  par  l'œuf  (2). 
Ils  ressemblent  à  ceux  de  Bufo  en  ce  que  le  caryoplasme  au 
moment  de  la  disparition  du  noyau  s'oriente  en  panache,  et 
rayonne  à  partir  de  la  base  du  noyau  vers  le  pôle  supérieur  de 
l'œuf  (3).  La  maturation  chez  les  Tritons  a  pourtant  des  trails 
particuliers  ot  caractéristiques  :  ainsi  il  arrive  souvent  que  les 
nucléoles  qui  serviront  à  la  formation  de  chromosomes,  se 
fusionnent  en  une  masse  compacte  qui  par  la  suite  se  divise  en 
douze  fragments  d'où  sortiront  les  chromosomes.  De  plus,  le 
fuseau  s'organise  parfois  à  l'intérieur  du  noyau  avant  que  la 
membrane  disparaisse  et  tandis  que  l'œuf  est  encore  dans 
l'ovaire  (4). 

Il  se  forme  parfois  aussi  une  boursouflure  à  la  base  du  noyau, 
où  les  nucléoles  qui  serviront  aux  cinèses  polaires  se  rassem- 
blent ;  dans  ce  dernier  cas,  la  portion  du  noyau  qui  ne  renferme 

(1)  m.  Planche  IX,  fig.  60  T. 

(2)  fil.  Planche  IX,  fig.  66.  Planche  X.  fig.  73  T. 

(3)  m.  Planche  IX,  fig.  61  T.  Planche  X,  fig.  71  A, 

(4)  m.  Planche  IX,  fig.  65, 67, 69.  Planche  X,  fig.  75,  76,  77. 
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plus  de  nucléoles  disparaît  la  première.  La  première  figure 
polaire  s'organise  dans  l'ovaire,  elle  se  continue  pendant  le 
passage  de  l'œuf  au  travers  du  péritoine,  et  s'achève  dans  la 
portion  supérieure  de  l'oviducte.  La  seconde  figure  polaire  se 
prépare  dans  la  seconde  moitié  de  Toviducte  et  est  expulsée 
dans  la  portion  terminale  où  les  œufs  séjournent  parfois  plus 
d'un  jour. 

Oviducte.  —  L'oviducte  des  Tritons  est  un  long  cordon  blanc 
de  même  calibre  sur  toute  sa  longueur,  contourné  et  replié  un 
très  grand  nombre  de  fois  sur  lui-môme.  On  peut  y  distinguer 
trois  parties  comme  chez  les  autres  Batraciens.  La  portion  supé- 
rieure se  termine  en  entonnoir  en  s'ouvrant  dans  le  péritoine  i 
l'endroit  habituel;  elle  n'a  rien  de  bien  spécial,  si  ce  n'est  une 
teinte  plus  opaline. 

La  portion  moyenne  est  de  loin  la  plus  longue;  elle  conserve 
son  calibre  égal  dans  toute  sa  longueur,  son  premier  tiers  parait 
un  peu  plus  clair,  le  second  est  d'un  blanc  mat  ;  le  tiers  inférieur, 
surtout  à  l'époque  des  amours,  est  plus  rosé  et  plus  droit. 

La  portion  inférieure  est  très  courte,  elle  débouche  dans  le 
cloaque  au  sommet  d'une  papille  ;  ses  parois  sont  plus  minces  et 
elle  n'est  pas  conmie  chez  les  anoures  dilatée  en  ampoule  (i). 

La  disposition  des  oviductes  i\  leur  entrée  dans  le  cloaque  est 
très  ressemblante  à  celle  de  la  grenouille.  Ici  aussi  il  est  impos- 
sible d'insuffler  de  l'air  d'un  oviducte  dans  l'autre;  en  jetaul  des 
ligatures  sur  le  cloaque  et  le  rectum,  l'air  insufflé  dilate  le 
cloaque,  mais  il  ne  passe  jamais  dans  l'oviducte  du  côté  opposé; 
parce  que  l'orifice  cloacal  de  l'oviducte  est  porté  sur  une  papille 
saillante.  Quand  la  pression  s'élève  dans  le  cloaque,  le  tissu  de 
ces  papilles  se  trouve  comprimé  et  joue  le  rôle  d'une  valvule  (2). 

La  structure  de  l'oviducte  des  Tritons  diffère  notablement  de 
celle  des  anoures,  en  ce  qu'il  ne  contient  pas  de  tubules  glandu- 
laires; il  est  tapissé  par  une  seule  couche  de  cellules  soit  glandu- 
laires, soit  porteuses  de  cils  vibratiles:  les  dernières  sont  toutefois 
moins  nombreuses  que  les  autres.  Les  cellules  à  mucus  ne  se 
trouvent  pas  toutes  comme  chez  les  anoures  au  même  degré  de 
développement;  on  les  trouve  plus  ou  moins  gorgées  de  sub- 
stance. Sur  un  seul  repli  de  la  muqueuse,  on  trouve  côte  à  côte 
des  éléments  très  inégalement  développés;  les  uns  sont  dépour- 


(1)  L  Planche  L  fig.  4. 

(2)  L  Planche  1,  fig.  7. 
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VUS  de  tout  dépôt,  leur  protoplasme  est  donc  granuleux,  elles 
sont  aplaties  entre  les  autres  qui  sont  dilatées  et  gonflées  de 
substance  muqueuse.  La  muqueuse  entière  se  replie  4  ou  5  fois  et 
ces  replis  remplissent  tout  le  canal  quand  il  est  au  repos  ;  mais 
si  Tœuf  vient  à  passer  dans  Toviducte,  tous  les  plis  disparaissent 
et  s'effacent  complètement.  La  lumière  du  canal  est  alors  com- 
plètement circulaire  et  tapissée  par  un  mur  régulier  de  cellules 
ouvertes  qui  déversent  leur  contenu  sur  Tœuf  qui  passe. 

Notons  en  dernier  lieu  la  présence  d'une  couche  assez  puis- 
sante de  fibres  lisses  dans  la  tunique  conjonctive  ;  en  somme, 
Toviducte  des  Tritons  est  idendique  comme  aspect  et  comme 
structure  à  la  portion  moyenne  de  VAlytes  qui  ne  contient  pas  de 
tubules  glandulaires  (i). 

L'oviducte  fonctionne  plusieurs  fois  par  an,  puisqu'il  y  a  plu- 
sieurs pontes;  il  est  traversé  à  chaque  ponte  par  15  ou  20  œufs, 
les  cellules  ne  se  vident  donc  pas  entièrement,  et  elles  ont  le 
temps  de  se  remplir  dans  l'intervalle  de  deux  pontes.  Les  œufs 
quand  ils  sont  arrivés  à  la  partie  inférieure,  sont  revêtus  de  trois 
couches  distinctes  dans  leur  enveloppe  muqueuse.  Les  trois  cou- 
ches de  revêtement  correspondent  aux  trois  régions  que  nous 
avons  décrites  dans  l'oviducte.  Sur  des  sections  microtomiques, 
l'interne  est  assez  épaisse,  finement  striée  et  formée  de  couches 
concentriques  minces  ;  elle  est  très  molle  et  se  liquéfie  rapide- 
ment dès  les  premiers  jours  de  développement  de  l'embryon, 
pour  permettre  aux  premières  cellules  leurs  mouvements  de 
rotation.  La  seconde  est  de  loin  plus  épaisse,  elle  a  le  même 
aspect  et  la  même  structure  que  la  première,  mais  il  existe  pour- 
tant une  ligne  de  démarcation  très  nette  entre  les  deux.  Elle  <  st 
plus  dure,  plus  élastique,  c'est  elle  qui  sert  véritablement  d'en- 
veloppe protectrice  à  l'embryon.  La  troisième  enfin,  la  plus 
superficielle,  est  la  plus  mince  ;  sa  structure  est  beaucoup  plus 
irrégiilière  et  granuleuse.  Elle  est  fortement  plissée  sur  les  œufs 
(jui  ont  séjourné  dans  l'alcool;  sur  les  œufs  frais  elle  est  vis- 
queuse et  très  adhésive,  moins  ferme  de  consistance  que  les 
deux  autres  couches.  Elle  a  pour  rôle  de  coller  les  œufs  ensem- 
ble quand  ils  sont  pondus  en  série,  ou  bien  de  les  faire  adhérer 
aux  brins  d'herbe  que  la  femelle  plie  en  deux  pour  y  attacher 
les  <rufs  (-:).  La  fécondation  se  produit  le  plus  souvent  immé- 
diatement après  la  ponte,  les  Tritons  ressemblent  sous  ce  rap- 

(1)  I.  Planche  V,  fig.  59^. 

(2)  I.  Planche  VI,  fig.  91. 
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port  à  tous  les  anoures  ;  comme  chez  ces  derniers  aussi  tous  les 
phénomènes  préparatoires  s'accomplissent  à  l'intérieur  du  corps, 
et  commencent  dans  l'ovaire  même  plus  tôt  que  chez  la  gre- 
nouille ;  la  seule  différence  marquante  qui  existe  entre  ces  deux 
genres  d'animaux,  c'est  que  chez  l'un  tous  les  œufs  arrivent  en 
maturité  en  même  temps,  tandis  que  chez  l'autre  la  maturatiuo 
se  déclare  chez  4  ou  5  seulement  à  la  fois. 

Salamandra  maculosa.  —  La  salamandre  est  un  hatrarien 
nrodèle  tout  à  fait  remarquable,  tant  par  la  beauté  de  se>  tU*- 
ments  cellulaires  que  par  la  singularité  de  ses  mœurs  el  par  le 
fait  qu'elle  est  le  seul  de  nos  Batraciens  qui  soit  vivipart*.  Elle 
est  inconnue  dans  la  basse  Belgique  et  d'autant  plus  abondante 
qu'on  s'élève  dans  le  Condroz  et  la  haute  Ardenne.  Son  corps 
est  noir  sur  le  dos  et  brunâtre  sur  le  ventre,  avec  des  tache.^  d'un 
jaune  ocre  sur  le  dos,  les  c6tés  et  les  pattes.  Elle  peut  atteindre 
jusqu'à  -5  centimètres.  Elle  vit  dans  les  lieux  humides  et 
obscurs,  elle  affectionne  les  vieux  murs,  les  roches  schisteuses, 
le  tronc  des  vieux  arbres.  Elle  est  excessivement  détîante,  quoi- 
qu'elle vive  presque  en  contact  avec  l'homme.  Elle  hiverne  le 
plus  souvent  dans  les  caves,  dans  les  anfractuosités  des  roches. 
Nous  en  avons  vu  au  moins  deux  cents  rassemblées  dans  une 
fente  de  calcaire,  sous  une  source  qui  de  mémoire  d'homme 
n'avait  jamais  été  gelée.  On  avait  pratiqué  un  terrassement  à  l'en- 
droit où  la  source  suintait  continuellement,  quand  les  ouvriers 
tombèrent  tout  à  coup  sur  une  immense  grappe  de  salamandres 
entortillées  les  unes  dans  les  autres.Après  leur  sommeil  hibernal 
elles  sortent  de  leur  retraite  vers  le  mois  d'avril  ;  les  frnielles 
vont  à  l'eau  aussitôt  pendant  quelques  instants,  pour  déposer 
dans  les  petits  ruisselets  ou  dans  les  sources,  les  jeunes  quelles 
ont  portés  dans  l'utérus  depuis  le  mois  de  juillet  de  l'année 
précédente  ;  puis  elles  deviennent  tout  à  fait  terrestres. 

Elles  vivent  d'insectes,  de  vers  de  terre,  de  limaces.  Elles 
chassent  surtout  le  soir  après  la  pluie  et  parfois  le  jour  dans  les 
endroits  solitaires,  après  la  première  averse  qui  suit  une  période 
de  sécheresse.  Il  faut  pour  en  faire  la  chasse,  s'armer  d'une  lan- 
terne et  partir  le  long  des  talus,  des  vieux  murs,  des  grand'- 
routes,  pendant  la  première  moitié  de  la  nuit.  On  en  fait  ainsi 
facilement  des  captures  abondantes.  Nous  avons  essayé  plusieurs 
années  consécutives  de  surprendre  la  fécondation  en  litierté  sans 
pouvoir  y  réussir.  Nous  avons  constaté  jusqu'à  une  certaine 
époque  que  les  œufs  étaient  encore  dans  l'ovaire,  les  oviductes 
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et  les  utérus  ne  contenaient  aucun  spermatozoïde.  Puis  nous  res- 
tions subitement,  H  parfois  15  jours,  sans  parvenir  à  en  découvrir 
une  seule.  Après  cetfe  disparition. elles  sortaient  de  nouveau;  mais 
cette  fois  toutes  les  femelles  que  nous  ouvrions  portaient  dans 
les  utérus  des  embryons  plus  ou  moins  développés.  Nous  devons 
donc  conclure  de  ces  observations  que  la  fécondation  s'opère 
pendant  leur  vie  souterraine,  et  qu'il  y  a  vraisemblablement 
accouplement.  Nous  avons  essayé  de  les  observer  en  captivité 
sans  avoir  mieux  réussi.  Nous  leur  avions  fait  aménager  un  ter- 
rarinm  d'une  dizaine  de  mètres  carrés,  dans  lequel  se  trouvaient 
des  pierres  en  abondance;  un  lierre  garnissait  la  muraille  juscju'à 
une  bauteur  de  plus  de  4  mètres.  Nous  avions  fait  placer  un  bac  à 
fleur  de  terre,  dans  lequel  nous  faisions  renouveler  l'eau  fréquem- 
ment. Le  soir,  vers  neuf  heures,  nous  arrosions  abondamment  le 
terrarinm  pour  leur  donner  l'illusion  de  la  pluie  et  nous  leur 
jetions  en  pâture  une  grande  quantité  de  vers  de  terre.  Nous  lais- 
sions alors  notre  lanterne  sur  le  sol,  nous  sortions  de  l'enclos  en 
toile  métallique  qui  clôturait  le  terrarinm  et  nous  observions 
au  travers  dans  le  plus  grand  silence. 

Les  premières  que  nous  avions  mises  ainsi  en  captivité  par- 
vinrent à  s'échapper,  malgré  les  précautions  que  nous  avions 
prises.  Les  unes  passèrent  sous  la  cloison  de  planches  qui  sup- 
portait la  toile  métallique  et  qui  pourtant  était  recouverte  d'une 
couche  de  terre  de  plus  de  10  centimètres;  d'autres  parvinrent  à 
se  glisser  entre  la  cloison  et  le  mur,  par  des  fissures  qui  n'avaient 
pas  un  centimètre  d'ouverture;  d'autres  enfin  grimpant  le  long 
des  tiges  et  des  feuilles  du  lierre,  jusqu'à  une  hauteur  de  r  mètre 
No  centimètres,  escaladaient  rapidement  la  cloison.  Nous  en 
fûmes  réduits  à  faire  cimenter  tout  le  pourtour  du  terrarium 
ainsi  que  les  moindres  fissures,  et  à  couper  les  branches  du 
lierre  qui  débordaient  la  cloison.  Cela  ne  les  découragea  pas, 
elles  montèrent  alors  jusqu'au  sommet  des  feuilles  les  plus  éle- 
vées, c'est-à-dire  à  des  hauteurs  de  5  et  6  mètres.  Elles  finirent 
pourtant  par  s'accoutumer  à  leur  nouvelle  demeure. 

Quand  donc  après  avoir  arrosé  le  terrarium  on  observait  sans 
faire  le  moindre  mouvement  pendant  environ  un  quart  d'heure, 
on  les  voyait  sortir  de  leurs  retraites  et  venir  renifler  et  exa- 
miner avec  le  plus  grand  soin,  les  vers  de  terre  qui  rampaient 
sur  le  sol.  Elles  ne  saisissaient  que  les  plus  vifs,  et  jamais  ceux 
qui  étaient  flasques  ou  morts.  Quand  elles  avaient  fait  choix 
d'une  proie,  elles  saisissaient  le  ver  par  la  tête  et  l'avalaient 
par  saccades.  J'ai  vu  des  individus  dont  la  taille  ne  dépassait 
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pas  10  centimètres  s'attaquer  à  des  lombrics  de  près  de  20  centi- 
mètres de  longueur  et  en  venir  à  bout.  Une  lutte  vive  s'engageait 
souvent  alors,  qui  durait  parfois  plus  d'une  beure  et  daiis 
laquelle  le  lombric  avait  toujours  le  dessous.  Jamais  je  D*ai 
observé  que  deux  individus  s'attaquassent  an  même  lombric  en 
le  saisissant  aux  extrémités  opposées,  fait  qui  est  si  fréquent 
chez  les  Tritons. 

Elles  ne  s'effraient  pas  du  feu  ni  de  la  lumière,  car  la  plu- 
part venaient  curieusement  regarder  la  flamme  de  la  lanterne  qui 
était  heureusement  protégée  par  un  globe  de  verre.  Un  jour. 
une  petite  s'insinua  à  l'intérieur  du  globe  par  l'ouverture  circu- 
laire qui  sert  à  Tallumage  et  s'approcha  de  la  flamme  ju^qu'a 
la  toucher  des  lèvres:  la  chaleur  paraissait  lui  être  très  agréable. 
Au  moment  des  amours  les  m&les  rechercbeut  les  femelles  et  les 
suivent  comme  les  autres  urodèles  ;  les  femelles  vont  alors 
souvent  à  l'eau  et  nagent  à  la  surface,  en  élevant  la  tête  en  Ttir 
avec  une  très  grande  agilité.  Jamais  pourtant  nous  n*avon>  pu 
surprendre  l'accouplement  ni  la  ponte  ;  nous  croyons  cepeinJant 
qu'il  y  a  accouplement,  car  nous  avons  observé  plusieurs  tenta- 
tives du  mâle  pour  renvei*ser  la  femelle  sur  le  dos. 

Œuf,  —  L'œuf  de  Salamandre  est  le  plus  volumineux  qur 
produisent  nos  batraciens  :  à  maturitc  il  a  la  grosseur  d'un  \h.*\<. 
il  est  jaune  clair  sans  pigment.  Il  lui  faut  environ  quatre  anaer^ 
d'existence  pour  arriver  à  maturité.  Vers  le  mois  de  juillet  de  'a 
quatrième  année,  la  vésicule  germinative  devient  tiait  «1  fait 
superGcielle  ;  il  est  alors  facile  de  la  reconnaître  à  Tœil  nu  ><mi> 
forme  ifune  bâche  ronde  opaline,  tranchant  nettement  M:r  !• 
fond  l.lanc  du  pôle  supérieur  de  l'œuf.  A  Tépoque  de  la  matar.t- 
tion  on  reconnait  facilement  le  pôle  supérieur  de  Tœuf  à  crttr 
particularité  qu'il  est  blanc  à  son  sommet,  tandis  que  le  re>v  *-< 
jaune  citron.  Quelques  jours  avant  la  fécondation,  le  pîilr  >up»r- 
riour  se  déprime  en  une  fossette  au  fond  de  laquelle  se  ti-u\e 
la  ve>icule  germinative.  L'élément  nucléîuien  de  la  ve^ii.uir  r-t 
représenté  par  une  trentaine  de  nucléoles  volnmiueux  ^l:  >r^ 
rassemblent  à  la  base  du  noyau.  Ils  y  subissent  diver>«r^  iij-i  - 
tii-ation>  caractéristiques,  ils  se  vacuolisent  et  repniii.t  .:  j 
forme  tilamenteuse  habituelle  à  la  nucléine  au  monitru!  <•-  .^ 
cinése  (i).  Nous  n'avons  pas  encore  été  assez  heureux  ju>viu*K. 
pour  suivre  le  phénomène  plus  loin. 

(1)  H.  Planche  m.  fig.  d2^dd. 
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Ovidude.  —  L'oviducte  de  la  Salamandre  ressemble  comme 
aspect  extérieur  à  celui  des  Tritons;  il  est  seulement  un  peu  plus 
large  et  moins  contourné  sur  lui-môme.  On  le  divise  facilement 
en  deux  moitiés  ;  la  première,  la  plus  sinueuse,  est  d'un  blanc 
mat  ;  l'autre  est  plus  claire,  plus  translucide. 

La  première  est  essentiellement  glandulaire,  elle  est  tapissée 
de  tubules  identiques  comme  structure  à  ceux  de  la  grenouille. 
Les  tubules  sont  seulement  plus  courts  et  les  cellules  glandu- 
laires y  sont  plus  larges  et  plus  volumineuses. 

La  seconde  moitié  est  presque  droite,  elle  sert  d'utérus  et  c'est 
là  que  les  embryons  se  développent.  Quand  les  œufs  arrivent 
dans  cette  espèce  de  poche  allongée,  ils  sont  entourés  d'une 
capsule  muqueuse  assez  mince,  qui  servira  d'enveloppe  aux 
embryons  jusqu'au  moment  de  la  parturition.  Ils  se  développent 
rapidement,  et  vivent  pendant  les  neuf  mois  de  leur  vie  intra- 
utérine  aux  dépens  des  enclaves  vitellines  de  l'œuf  et  de  la  couche 
muqueuse  sécrétée  par  l'oviducte.  L'embryon  ne  contracte 
aucune  adhérence  avec  les  tissus  de  la  mère  ;  il  n'existe  donc  pas 
même  une  apparence  de  placenta, 

D**  Hector  Lebrun. 
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SYLVICULTURE 


Influence  du  «  couvert  »  et  de  la  «  couverture  -  sur  le 
sol  forestier.  —  L'influence  du  **  revêtement  des  pfanies  diver- 
ses „,  autrement  dit  du  couvert,  sur  le  sol,  est  chose  bien  connue 
des  forestiers.  Des  météorologistes  s'en  sont  occupés  à  un  point 
de  vue  plus  général  et  se  sont  livrés,  à  ce  sujet,  à  des  expériences 
qui  n'en  ont  pas  moins  leur  intérêt  en  sylviculture.  Le  Bulleti» 
DE  LA  Société  météorologique  rapporte,  d'après  les  Forstlich 
Meteorologische  Beobachtlngen,  les  conclusions  auxquelles 
arrive  un  météorologiste  allemand,  M.  E.  Wollny. 

Que  les  grands  végétaux  ligneux  agissent  sur  le  sol  de  la 
même  manière  que  les  céréales  et  autres  plantes  cultivées  quoi- 
que avec  une  plus  grande  intensité,  c'est  une  donnée  élémentaire 
eu  sylviculture.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  relever  les 
constatations  de  M.  Wollny.  D'après  celles-ci,  le  sol  revêtu  de 
végétation  est  plus  frais  en  été,  moins  froid  en  hiver  que  le  sol 
nu;  ces  différences  s'atténuent  durant  les  demi-saisons  ou  même 
y  disparaissent  et  suivent  d'ailleurs  les  écarts  de  la  tempe- 
rature  ambiante.  La  présence  sur  le  sol  d'une  **  litière  de 
feuilles  mortes  „  (autrement  dit,  de  ce  que  les  forestiers  appellent 
la  couverture),  accroît,  proportionnellement  à  son  épaisseur, 
l'action  des  arbres  sur  la  température  du  sol  et  en  amoindrit 
ainsi  les  oscillations.  Ces  différences  sont  plus  faibles  au  mini- 
mum de  température  du  matin  et  plus  fortes  au  maximum  de 
l'après-midi. 

Voilà  pour  l'action  du  couvert  sur  la  température. 

Voyons  maintenant  ce  qu'elle  est  quant  au  degré  d'humidité 
sur  le  sol. 

Couvert  de  plantes  en  végétation  celui-ci  est,  d'après  notre 
météorologiste,  moins  chargé  d'humidité  que  le  sol  nu.  Ceci 
pourrait  être,  dans  certains  cas,  contesté.  11  est  vrai  que  cette 
assertion  trop  générale  est  corrigée  par  une  incidente  :  à  circon- 
stances semblables.  Mais  s'il  s'agit  d  un  massif  forestier  de  futaie 
pleine,  par  exemple,  la  portion  d'humidité  soutirée  du  sol  par  la 
végétation  des  arbres  sera  compensée  et  au  delà  par  le  ciMivert 
de  ces  mêmes  arbres.  En  sorte  (|ne,  ayant  re(;u  à  un  moment 
donné,  par  hypothèse,  une  même  quantité  d*eau,  uu  sol  nu  l'aura 
perdue,  par  évaporation,  beaucoup  plus  vite  qu'un  sol  protégé 
par  l'écran  ininterrompu  formé  de  la  cime  des  arbres.  Il  est  vnû 
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qu*il  y  aurait  encore,  ici,  à  distinguer  entre  le  cas  d*un  sol  aride 
et  dur  et  celui  d'un  sol  ameubli  par  un  récent  labour,  bien  que 
dépourvus  Tuu  et  Tautre  de  végétation  :  ce  dernier  s'évaporera 
beaucoup  moins  vite  que  l'autre,  les  eaux  météoriques  le  péné- 
trant beaucoup  plus  profondément.  Néanmoins  l'avantage,  sous 
le  rapport  de  la  conservation  de  l'humidité,  restera  encore  au  sol 
protégé  par  un  épais  couvert  forestier,  d'autant  plus  qu'il  le  sera 
en  outre  par  une  forte  couverture  composée  des  feuilles  mortes 
et  détritus  végétaux  de  toute  sorte  en  décomposition,  accumulés 
pendant  toute  la  durée  de  la  croissance  des  arbres  qui  le  domi- 
nent, et  constituant  une  couche  spongieuse  d*humus  en  formation. 

Sans  doute,  comme  le  remarque  M.  Wollny,  sous  Tinfluence  de 
**  la  litière  de  feuilles  mortes  „,  les  arbres  croissent  mieux  et  par 
suite  absorbent  une  plus  forte  proportion  d'humidité;  mais 
celle-ci  est  toujours  inférieure  à  celle  qui  est  retenue  par  la 
couche  spongieuse  d'humus  formé  et  eu  formation. 

En  tant  qu'il  s'agit  de  végétation  forestière,  la  condition  de 
circonstances  semblables  entre  un  sol  couvert  et  un  sol  nu  semble 
donc  peu  réalisable. 

Rôle  des  lombrics  dans  le  sol  arable  et  forestier.  —  Ce 
n'est  guère  que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  a  commencé 
à  se  rendre  sérieusement  compte  du  rôle  que  remplit  dans  le 
mécanisme  de  la  végétation  le  vulgaire  et  repoussant  lombric  ou 
▼er  de  terre.  Darwin  avait  bien,  dès  1837,  communiqué  à  la 
Société  géologique  de  Londres  une  petite  note  sur  ce  sujet;  elle 
avait  passé  à  peu  près  inaperçue.  C'est  seulement  en  1882  qu'il 
publia  un  travail  important  sur  la  collaboration  à  Tagriculture  de 
la  misérable  bestiole. 

Tout  récemment  M.  Henry,  professeur  à  l'Ecole  forestière  de 
Nancy,  s'est  livré  à  des  recherches  spéciales  sur  le  mode  d'action 
des  lombrics  dans  la  formation  de  l'humus  et  notamment  en  ce 
qui  concerne  le  sol  forestier  ;  il  en  a  fait  l'objet,  dans  le  courant 
de  la  présente  année,  d'une  importante  communication  à  la 
Société  des  sciences  de  Nancy.  Nous  en  résumerons,  d'après 
I'Agriculture  pratique,  les  principales  conclusions. 

Les  vers  de  terre  hâtent  et  complètent  la  décomposition  des 
matières  organiques  qu'ils  viennent  chercher  à  la  surface  du  sol 
et  déposent  au  fond  de  leurs  galeries  pour  s'en  nourrir.  Ensuite, 
par  leurs  excrétions,  ils  les  rejettent,  décomposées  et  intime* 
ment  mêlées  aux  matières  inorganiques  qu*ils  ont  absorbées  avec 
elles.  En  forêt,  les  feuilles  mortes  sont  de  la  sorte  plus  rapide- 
ment transformées  en  uu  fécond  humus. 
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Par  des  analyses  de  laboratoire  il  a  été  reconnu  que,  par  leur 
passage  à  travers  le  tube  intestinal  des  lombrics,  lequel  est  des- 
servi par  un  suc  pancréatique  analogue  à  celui  des  animaux 
supérieurs,  ces  matières  subissent  des  transformations  chimiques 
qui  facilitent  le  dégagement  de  Tacide  carbonique  et  des  éléments 
solubles  qu'elles  contiennent. 

Enfin,  et  ceci  est  plus  particulièrement  intéressant  pour  le 
sylviculteur,  le  fonctionnement  des  vers  de  terre  dans  le  sol  a 
pour  effet  de  rendre  celui-ci  plus  poreux,  plus  perméable,  de  lui 
donner  cette  structure  granuleuse  qui  le  rend  pénétrable  par  les 
racines  des  arbres  ainsi  que  par  l'air  et  l'eau  qui  les  vivifient.  Eu 
un  mot,  ces  modestes  animalcules  font  dans  le  sol  forestier,  qui 
ne  comporte  pas  l'emploi  des  charrues,  scarificateurs,  etc..  ce 
que  ces  divers  instruments  procurent  à  la  terre  arable  :  Tameu- 
blissement  et  la  perméabilité. 

Reconstitution  naturelle  des  forêts  en  Amérique.  —  On  se 
plaint,  non  sans  raison,  hélas!  de  la  disparition  ou  au  moins  de 
la  ruine  graduelle  des  forêts,  par  une  consommation  de  bois  supé- 
rieure à  la  production  dans  le  monde  entier. 

11  peut  arriver  cependant  que,  par  une  exception  à  une  règle 
trop  générale,  la  forôt,  sur  certains  points,  au  lieu  de  fuir  devant 
rhomme,comme  à  peu  près  partout  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, gagne  au  contraire  du  terrain.  £t  ce  fait  extraordinaire  se 
passerait,  si  l'on  en  croit  la  Revue  Scientifique,  de  Paris,  dans 
le  Nébraska. 

Ce  pays  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la  région  nord  des 
États-Unis  entre  le  40^  et  le  42^  degré  de  latitude  boréale,  et 
entre  les  98®  et  107®  méridiens  à  l'ouest  de  Paris.  Or,  dans  la 
partie  occidentale  de  cet  État,  M.  C.  £.  Bessey  a  constaté  que  les 
peuplements  de  pins  gagnent  sur  la  plaine,  en  dépit  même  d*une 
certaine  mortalité  qui  sévit  parfois  sur  eux.  Cet  explorateur  a 
constaté  le  même  fait  dans  le  Nébraska  oriental,  avec  cette  par- 
ticularité que  le  peuplement  forestier  gagnerait  de  la  vallée  sur 
la  montagne.  Les  anciens  habitants  du  pays  allirment  avoir  vu. 
depuis  vingt-cinq  ans,  la  forêt  monter  d'un  et  même  de  deux  kilo- 
mètres. L'un  assure  que  toutes  les  ravines  de  son  voisinage,  vides 
d'arbres  en  1872,  en  sont  maintenant  couvertes.  Un  autre  signale 
l'existence  d'un  peuplement  abondant  de  jeunes  chênes  et  autres 
arbres  bienvenants  là  où,  en  1870,  on  ne  voyait  que  de  niau* 
valses  broussailles.  Ici,  le  bois  a  gagné  près  d'un  kilomètre  en 
remontant  le  cours  d'un  ruisseau  ;  ailleurs,  un  bean  massif  de 
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chênes  de  i8  à  20  mètres  de  hauteur  recouvre  un  emplacement 
qui  n'était  que  friche  ou  lande  il  y  a  quarante  ans. 

Le  secret  de  cet  envahissement  salutaire  de  la  forêt  ? 

11  est  tout  entier  dans  ce  fait  que,  dans  le  Nébraska,  des 
mesures  ont  été  prises  pour  empêcher  les  incendies  et  l'intro- 
duction abusive  du  bétail.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  :  la 
nature  a  fait  le  reste. 

On  voit  par  là  qu'il  suffirait,  dans  beaucoup  de  pays,  de 
quelque  vigilance  pour  opérer  la  reconstitution  des  forêts  par 
les  seules  forces  de  la  nature,  là  où  leur  existence  est  nécessaire 
ou  utile. 

Arbres  exotiques  introduits  et  naturalisés  en  Allemafirne. 

—  D'intéressants  essais  de  naturalisation  d'arbres  exotiques  ont 
été  faits  en  Allemagne,  dont  M.  de  Vilmorin,  qui  les  a  visités,  a 
rendu  compte  à  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  (i). 

Dans  la  forêt  d'Eborswalde,  assise  sur  un  sol  argilo-siliceux, 
à  50  kilomètres  au  nord  de  Berlin,  climat  rigoureux  et  été  plu- 
vieux, le  sapin  de  Douglas  (Abies  —  ou,  plus  exactement,  Tsuga 
ou  Pseiidotsuga  —  Donglasii)  réussit  parfaitement.  Ce  résineux, 
qui  craint  le  calcaire  et  l'humidité  stagnante,  parait  s'accom- 
moder au  mieux  du  sol  d'Eberswalde  et  il  ne  gèle  pas.  De  jeunes 
mélèzes  du  Japon  (Larix  japonica)  offrent  dans  la  forêt  d'Ebers- 
walde une  belle  végétation.  Dans  son  pays  d'origine,  sur  les 
montagnes  de  Nippon  et  de  Jézo,  à  l'altitude  de  5  à  600  mètres, 
ce  mélèze,  Fusi-Matsu  de  son  nom  japonais,  atteint  des  dimen- 
sions considérables.  Le  Hinoki,  autre  conifère  du  Japon,  en 
botanique  Cyprès  de  Lawson  ou  Chamœcîjparis  ohtiisa,  suivant 
M.  de  Vilmorin,  Boursierii  suivant  M.  Carrière  (2),  Thuya  ou 
Retinispora  ohtusa  suivant  M.  Ussèle  (3),  réussit  moins  bien  que 
les  précédents.  Le  Thuya  giqantea,  originaire  de  la  Californie  et 
des  montagnes  du  Nord-Ouest,  ne  réussit  pas  non  plus  à 
Eberswalde. 

Parmi  les  exotiques  feuillus,  le  chêne  rouge  (Quercus  ruhra)^ 
le  noyer  Carya  (Cary a  amara),  tous  deux  d'Amérique,  le 
Négundo  de  Californie  (Acer  negundo  californicum)  paraissent 
donner  d'excellents  résultats.  Le  noyer  noir  d'Amérique  (Jugla'iva 


(1)  Comptes  rendus  des  réunions  générales  des  sections  en  février 
1900.  1er  fascicule,  Section  de  sylviculture,  pp.  101  et  suiv. 

(2)  E.  A.  Carrière,  Traité  général  des  Conifères,  1867,  p.  125. 

(3)  L.  Ussèle,  garde  général  des  forêts,  A  travers  le  Japon,  1891,  p.  36. 
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tière  de  Belgique,  par  M.  Crahay,  inspecteur  des  Eanx  et  Fo- 
rêts (i).  à  propos  des  dites  essences  dans  T Amérique  du  Nord. 

Mentionnons  en  passant  et  comme  pour  mémoire  les  arbres  à 
dimensions  gigantesques  qui  offrent,  par  leur  stature,  uu  intérêt 
de  curiosité  plutôt  que  pratique.  Tel  ce  WellhKjtonia  ou  Séquoia 
gigantea  des  environs  de  SantaCruz  en  Californie,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  94  mètres  de  hauteur  et,  à  deux  m.  du  sol,  41/2  m. 
de  diamètre  (soit  ^^"^^2  de  circonférence),  2in,23  (soit  7  mètres  de 
circonférence)  au  milieu,  ce  qui  suppose  un  volume  de  36^  à 
367  mètres  cubes. 

On  n'a  pas  oublié  l'échantillon  de  10  mètres  de  longueur  et  de 
7  mètres  de  diamètre  au  milieu,  ayant  figuré  à  l'Exposition  de 
Chicago,  et  provenant  d'un  SéquoTa  de  100  mètres  de  longueur 
dont  le  volume  tronconique  total  avait  été  évalué  à  1200  mètres 
cubes. 

Le  plus  extraordinaire  de  ces  arbres  californiens,  aujourd'hui 
abattu,  avait  été  surnommé  le  Père  de  la  forêt  ;  il  ne  mesurait 
pas  moins,  dit-on,  de  187  mètres  de  longueur  et  de  16  m. et  demi 
de  circonférence  (près  de  12  mètres  de  diamètre;  sans  doute  non 
loin  de  la  base). 

Mayr  en  cite  un  autre  ayant  60  mètres  sous  branches,  et 
I02  mètres  jusqu'au  sommet  de  la  cime,  avec  un  diamètre  moyen 
de  3»",7. 

Mais  ce  sont  là  de  simples  curiosités.  Ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  ce  sont  les  arbres  propres  à  être  employés  comme 
peuplements  forestiers.  Des  deux  espèces  de  Séquoia,  le  S. 
gigantea,  appelé  aussi  Wellingtonia,  n'est  guère  employé  en 
Europe  que  comme  arbre  d'ornement,  et  le  Séquoia  ou  Taxodium 
sempervirens,  dont  le  bois  aurait  plus  de  valeur,  supporte  diffici- 
lement nos  hivers. 

M.  Crahay  mentionne  un  épicéa  de  l'Alaska,  Picea  Sitkensis, 
ou  de  Sitka  dans  Tlle  Baranoff,  qui  ne  serait  autre  que  l'épicéa  de 
Menzies,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  l'infatigable  botaniste  qui 
accompagna  Vancouver  dans  son  voyage  autour  du  monde  (2). 
Son  aire,  très  étendue,  serait  comprise  habituellement  entre  les 
40e  et  57e  parallèles  (environs  de  San  Francisco  au  nord  de 
Sitka)  et  monterait  même  jusqu'au  70e,  par  delà  le  cercle  polaire, 
en  compagnie  du  Thuija gigantea  et  du  Chamœcyparis  ou  Cyprès 


(1)  Cette  conférence  a  été  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la  dite 
Société,  uo^  de  mars  IDl)')  et  suivants. 

(^)  Cf.  nos  Conifères  indigèfies  et  exotiques,  1. 1,  p.  144. 
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de  Nutka.  Il  y  parviendrait  à  60  et  70  mètres  de  haotenr,  avec 
2  et  3  mètres  de  diamètre  (sans  doute  à  la  base),  mais  n'acquer- 
rait ces  belles  dimensions  qu'à  Tétat  de  massif  :  isolé,  il  se 
déjette,  s'étale  en  branches  et  ne  monte  pas.  Planté  en  Allemagne 
depuis  une  trentaine  d'années,  il  y  a  donné  de  bons  résultats. 

Le  Sapin  ou  Pseudoisuga  de  Douglas  est  aussi  un  arbre  du 
Nord-Ouest  de  l'Amérique,  entre  les  42^  et  52®  parallèles, et  allant 
même  jusqu'au  55c  (en  Amérique:  milieu  de  la  Colombie  anglaise, 
en  Europe  :  Glascow,  Copenhague).  Il  peuple  de  vastes  forêts  en 
Colombie,  à  Vancouver,  et  s'étend  jusqu'au  nord  de  la  Californie. 
Planté  assez  abondamment  depuis  25  ou  30  ans  en  Allemagne,  eu 
Angleterre,  en  Belgique,  sur  des  terrains  sablonneux,  schisteux, 
argileux,  même  jurassiques,  il  y  montre  jusqu'ici  une  croissance 
rapide  et  une  assez  grande  rusticité,  dans  des  régions,  il  est  vrai, 
à  atmosphère  humide.  Son  bois  serait  analogue  à  celui  du  sapin 
commun  (i). 

Du  pin  Weymouth  (Pin  du  Lord  ou  Pin  de  Lord  Weymouth, 
botaniquement  P.  Strohus),  arbre  des  monts  Alléghanys,  mais 
depuis  longtemps  fort  répandu  en  Europe  où  il  est  très  connu, 
nous  dirons  peu  de  chose,  si  ce  n'est  qu'il  réclame  un  sol  non 
dénué  de  fraîcheur,  et  que,  contrairement  à  Topinion  commune 
qui  attribue  à  ce  pin,  en  Europe  du  moins,  un  bois  de  très  mau- 
vaise qualité,  certains  expérimentateurs  estiment  ce  bois  d'une 
bonne  qualité  moyenne  (2). 

Un  houx  g^igantesque.  —  Le  houx,  Ilex  aquifoUum,  de 
l'ordre  des  Dialy pétales  hypogynes,  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
modeste  arbuste  de  i  à  2  mètres  de  hauteur,  parfois  même  une 
simple  broussaille  étalée  sur  le  sol.  Dans  certaines  contrées 
cependant,  telles  que  la  France  centrale  et  le  Bocage  vendéen, 
et  dans  des  conditions  de  végétation  particulièrement  favorables, 
il  peut  acquérir  les  dimensions  d'un  arbre  véritable,  arbre  de 
troisième  grandeur  seulement,  à  tige  droite  avec  cime  de  forme 

(1)  Cf.  Bulletin  de  la  Soc.  centr.  for.  de  Belg.,  avril  1900,  p.  2U4. 

(2)  A  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  section  de  sylviculture, 
M.  du  Pré  Saint-Maur,  possesseur  d'importants  peuplements  de  cette 
essence,  fait  connaître  qu'il  vend  ses  arbres  avec  succès  pour  fabrication 
de  volii^es,  planches,  chevrons,  filières,  faîtages  (Bulletin  du  l.'>  juil- 
let 19(K)).  -  M.^Oahay  fait  observer  qu'on  s'est  peut-être  fondé,  ïK»ur 
déprécier  la  qualité  du  bois  du  Pin%is  strobiiSy  sur  des  arbres  coupts 
jeunes  et  avant  maturité  (Bulletin  de  la  Soc.  centr.  for.  de  Belg., 
avril  19UU). 
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pyramidale,  atteignant  8  et  même  quelquefois  lo  mètres  de  hau- 
teur, sur  un  diamètre  de  o»",5o  à  la  base. 

Mais  on  cite  (r),  dans  le  pays  de  Galles  (2),  un  houx  hors  de 
toute  proportion  avec  les  plus  forts  de  ses  congénères  connus.  Il 
ne  mesurerait  pas  moins  de  20  m.  de  hauteur  avec  un  diamètre, 
au-dessus  des  racines,  de  plus  de  3  mètres  (30  pieds  de  circon- 
férence !).  Sa  cime,  qui  compte  seize  branches  principales,  couvre 
une  surface  de  380  mètres  carrés  (22  mètres  de  diamètre). 

Ce  vénérable  patriarche,  dont  Tûge  est  évalué  à  environ 
six  siècles,  loin  de  montrer  des  signes  de  dépérissement,  serait 
encore  plein  de  vigueur  et  de  vie. 

La  sylviculture  au  canal  de  Suez.  —  Ce  n*est  pas  seule- 
ment à  la  préservation  des  versants  montagneux  que  sert  la 
végétation  et  surtout  la  végétation  ligneuse.  La  Compagnie  du 
canal  de  Suez  emploie  fort  utilement  arbustes,  arbrisseaux  et 
grands  arbres  pour  consolider  ses  berges  et  préserver  le  canal 
maritime  comme  le  canal  deau  douce  de  reiivahissemeut  des 
sables  du  désert.  L'opération  a  commencé  en  1S97  et  se  poursuit 
d'année  en  année  avec  les  correctifs  et  les  améliorations  dictés 
par  l'expérience  acquise. 

Pour  atténuer  les  effets  d'érosion,  sur  la  base  des  berges  du 
canal  maritime,  des  remous  causés  par  le  passage  des  navires, 
on  plante  à  la  ligne  d*eau  un  Roseau  de  grande  dimension, 
Arundo  gigantea,  qui  croît  rapidement  le  pied  dans  l'eau  et  élève 
promptement  sa  lige  à  une  hauteur  de  3  à  6  mètres.  Plus  haut, 
sur  le  versant  des  berges,  on  emploie  avec  succès  plusieurs 
variétés  de  Tamarix  (T,  gaîlica,  T.  nilotica,  T.  articulata),  dont 
les  branches  s'enracinent  quand  le  sable  vient  à  les  recouvrir,  et 
qu'on  entremêle  de  plantes  herbacées  comme  l'Arroche  (Atriplex 
halimus)  et  l'Alfa  (SHpa  tenax). 

De  plus,  il  était  nécessaire  de  protéger  les  canaux  contre  l'en- 
vahissement des  sables  du  désert  poussés  par  le  vent.  Pour  y 
arriver  on  a  établi,  à  cent  mètres  environ  de  la  ligne  d'eau,  des 
rideaux  formés  d'espèces  arborescentes  sur  une  largeur  de  cin- 
quante mètres.  Le  Filao  à  feuilles  de  presle  (Castiarina  equisi- 
tifolia),  arbre  australien  très  bien  naturalisé  en  Egypte;  l'Acacia 


(1)  C.  le  Bulletin  de  la  Soc.  centr.  for.  de  Belgique,  livraison  de 
janvier  lîMW. 

(2)  Non  loin  de  Lhanidoes,  dans  une  propriété  appartenant  au  colonel 
Lloyd-Vemey. 


686  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

du  Nil  (A,  niloHca),  les  Eucalyptus  globidus  et  robusta;  le  Cyprès 
de  Lambert  ou  à  gros  fruits  (Cupressus  ntacrocarpa  ou  lamber- 
tiana);  les  Figuiers  à  caoutchouc  et  du  Bengale  (Ficus  elastica. 
F.  hengalensis) :  des  Peupliers,  des  Mûriers  et  jusqu'au  Syco- 
more, se  comportent  généralement  bien  dans  ces  plantations, 
isurtout  dans  les  sols  siliceux;  ce  n'ejst  toutefois  que  grâce  à  des 
irrigations  obtenues  par  des  prises  faites  sur  les  canaux  d'eau 
douce  dérivés  du  Nil  pour  Talimentation  des  habitants. 

Sur  les  points  où  le  sol  se  trouve  être  argileux,  compact  ou 
trop  salé,  la  végétation  est  plus  rebelle.  On  a  eu  Tidée  d'y  faire 
arriver,  après  labour,  les  eaux  limoneuses  du  Nil  pour  obtenir 
une  sorte  de  colmatage  fécondant;  et  dès  à  présent  on  y  fait  venir 
à  bien  des  Tamarix,  des  Saules  et  l'Arroche. 

Sur  les  berges  où  le  remous  des  navires  compromettrait  le 
succès  des  jeunes  plantations  de  Roseaux,  on  les  protège  pen- 
dant les  premières  années  avec  des  fascinages  qu'on  transporte 
ailleurs  lorsque  les  plants  ainsi  protégés  ont  acquis  une  force 
suffisante. 

Il  y  a  là  un  cas  assez  curieux  et  intéressant  d'application  de  la 
sylviculture  à  la  protection  du  canal  de  Suez  (i). 

Glissements  de  montagnes  déboisées.  —  Sainte-Foy  de 
Tarentaise  est  un  petit  village  de  la  Savoie  situé  non  loin  des 
rives  de  l'Isère,  en  amont  de  Bourg- Saint-Maurice,  tout  prè«  de 
la  frontière  et  du  Petit  Saint-Bernard,  en  même  temps  qu'à  une 
trentaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  Moutiers. 

On  signalait  en  octobre  dernier  les  eflTets  de  disjonction  des 
murs  de  ce  village  par  suite  du  glissement  lent  mais  continu  do 
plateau  sur  lequel  il  est  construit.  Les  eaux  torrentueuses  de 
l'Isère  aflfouillent  constamment  la  base  du  renflement  monta- 
gneux qui  le  supporte,  formé  d'un  massif  de  boue  glaciaire  qui 
ne  repose  pas  sur  le  roc  dur. 

Ces  affouillemenls  et  le  glissement  qui  s'ensuit  sont  attribués 
au  déboisement  incessamment  opéré  par  les  habitants,  soit  en 
abattant  ou  arrachant  sans  modération  ni  règle  les  arbres,  soit 
(pis  encore)  en  jetant  au  pâturage,  dès  les  premiers  effluves  du 
printemps,  des  centaines  de  chèvres  et  des  milliers  de  moutons. 

Les  eaux  provenant  des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges,  n'étant 


(1)  Les  données  ci-dessus  ont  été  puisées  dans  un  rapport  de  M.  Bou- 
card,  vice-président  de  la  Compagnie  de  Suez,  rapport  reproduit  par  le 
Cosmos,  octobre  1899. 
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plus  retenues  par  une  végétation  suffisamment  rigoureuse, 
creusent  des  ravines,  se  rassemblent  en  masses  irrésistibles  qui 
emportent  les  terres  et  se  précipitent,  chargées  de  blocs  de  pierre, 
de  galets, de  graviers  et  de  limons, dans  le  lit  de  la  rivière: celle-ci 
déborde  en  corrodant  ses  rives  et  sapant  ainsi  peu  à  peu  la 
base  des  montagnes  qui  longent  sa  rive  droite  en  ce  point. 
Déjà,  cinq  années  auparavant,  sur  le  bord  du  Saint-Claude, 
torrent  affluent  de  l'Isère,  le  village  de  Champeix  avait  été 
emporté,  à  la  suite  d'une  période  de  pluies  abondantes,  par 
l'écroulement  d'un  pan  de  montagne  déboisé  sur  la  rive  droite 
de  ce  torrent.  Toute  une  vallée  fertile  fut  comblée  par  les  décom- 
bres, et  les  habitants  du  village  n'eurent  que  le  temps  de  s'en- 
fuir pour  sauver  du  moins  leurs  personnes,  sinon  leurs  biens. 

M.  Emile  Maison,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  (i).  ajoute 
que  le  service  des  Eaux  et  Forêts  fait  de  louables  efforts  pour 
parer  au  danger  de  ces  catastrophes,  en  effectuant  des  reboi- 
sements et  construisant  de  puissants  barrages  pour  retarder, 
graduer  et  régulariser  la  descente  des  eaux.  Mais  comme  les 
habitants  continuent  à  déboiser  tout  le  terrain  que  le  service 
forestier  ne  détient  pas,  il  est  à  craindre  que  les  efforts  de  ce 
dernier  n'aient  que  des  effets  insuffisants. 

11  faudrait,  pour  bien  faire,  que  l'administration  pût  englober 
tous  les  terrains  intéressés.  Mais  pour  cela  il  faut  acheter  les 
terrains,  et  les  habitants  ne  consentent  à  ce  qu'on  les  garantisse 
contre  le  danger  des  éboulements  qu'en  se  faisant  payer  leurs 
terrains  à  des  prix  tellement  exorbitants  que  force  est  bien  de  se 
borner  à  ceux  qui  sont  le  plus  immédiatement  menacés. 

Le  peu  d'empressement,  pour  ne  pas  dire  le  mauvais  vouloir 
des  populations  locales,  a  toujours  été  et  reste  toujours  le  grand 
obstacle  à  la  bonne  et  prompte  restauration  des  montagnes. 

Contre  les  incendies  dans  les  pignadas  du  Sud-Ouest  (2). 
—  La  région  des  Landes  de  Gascogne,  comprise  entre  les  rives 
de  l'Océan  atlantique  et  les  vallées  de  la  Garonne  et  de  l'Adour, 
occupe  une  étendue  de  800  000  hectares  répartis  entre  les  trois 
départements  des  Landes,  de  la  Gironde  et  du  Lot-et-Garonne, 
et  comprenant,  en  dehors  des  dunes  du  littoral,  une  immense 
plaine  à  pentes  presque  insensibles. 

(1)  Canséquetices  du  déboisement  en  pays  de  montagne,  dans  le  Cosmos. 

(2)  Dunes  et  landes  de  Gascogne.  Défense  des  forêts  contre  les  incen- 
dies, par  M.  Delassasseigne,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1900. 
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130  000  hectares  seulement  de  cette  surface  sont  cultivés.  Le 
surplus,  soit  670  000  hectares,  est  à  l'étal  soit  de  pignadas  purs, 
soit  en  peuplements  de  pins  maritimes  et  chênes  divers  mélangés. 
Ces  essences,  le  pin  maritime  surtout,  n'ont,  on  le  sait,  qu'un  cou- 
vert très  léger.  Sous  ce  faible  ombrage  croît  un  abondant  sous- 
bois  de  bruyères,  d'ajoncs,  de  fougères  qui,  toujours  plus  ou 
moins  desséchés  en  été, fournissent  un  aliment  pour  ainsi  dire  iné- 
puisable à  l'incendie  lorsque  la  moindre  étincelle  vient  à  y  tomber. 
Et  le  feu,  rencontrant  des  pins  gorgés  de  résine  suintant  le  long 
des  quarres  ou  entailles  longitudinales  faites  à  l'écorce  pour  en 
favoriser  l'écoulement,  se  communique  à  ces  arbres  eux-mêmes 
qui,  lançant  à  distance,  sous  l'action  du  vent,  des  flammèches  em- 
brasées, propagent  au  loin  le  fléau  et  souvent  avec  une  grande 
rapidité.  L'administration  forestière,  sur  les  60  000  hectares  son- 
mis  à  sa  gestion  comme  propriétés  domaniales  ou  communales, 
ouvre  des  garde- feux  ou  pare-feux,  consistant  en  tranchées  de 
10  à  15  mètres  de  large  soigneusement  essartées,  distantes  de  500 
à  1000  mètres  :  leur  but  est,  en  cas  de  vent  faible,  d'arrêter  li 
marche  de  l'incendie,  dans  le  cas  de  vents  forts,  qui  est  le  plus 
fréquent,  de  fournir  des  bases  aux  contre-feux.  L'administration 
appose  des  écriteaux  rappelant  la  défense  de  fumer  (précaution 
assez  vaine),  et,  ce  qui  est  plus  efficace,  fait  exercer  pendant  II 
saison  sèche  une  surveillance  spéciale;  elle  fait  débroussailler  les 
abords  des  chemins,  établit  des  lignes  téléphoniques  pour  hâter, 
en  cas  d'incendie, l'apport  des  secours,  et  entretient  dans  cliaqne 
maison  de  garde  un  jeu  d'outils  spéciaux. 

Les  mesures  de  préservation  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
établir  dans  les  600  000  hectares  non  soumis  au  régime  fores- 
tier. Sur  l'avis  très  explicite  des  sénateurs  et  députés  de  la 
région,  un  projet  de  loi  avait  été  préparé  en  1873  et  1S74  qoi 
permettait  de  coordonner  et  d'unifier  les  eff'orts  tant  de  défense 
que  de  protection.  Mais  il  rencontra  une  telle  opposition  chez  les 
hommes  politiques  du  département  des  Landes  qu'il  fallut  y 
renoncer.  Vinrent  les  vastes  incendies  de  1899,  et  sous  le  coup 
de  l'émotion  qui  s'en  est  suivie,  un  nouveau  projet  de  loi  a  été 
rédigé  qui  a  reçu  l'approbation  du  Conseil  général  de  la  Gironde 
et  du  Conseil  darrojidissement  de  Bordeaux.  Reste  à  connaître 
l'avis  des  autres  conseils  électifs  intéressés. 

On  voit  que  la  question  n'est  pas  encore  près  d'i^tre  résolw. 

Sans  parler  de  la  malveillance,  qui,  malheureusement, n*estpiâ 
toujours  étrangère  au  sinistre,  les  causes  d'incendies  sont  molti- 
ples  et  fréquentes  :  imprudence  des  fumeurs  et  des  chasseofs. 
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des  ouvriers  faisant  cuire  leurs  aliments;  mise  à  feu  sans  précau- 
tions suffisantes  des  fours  à  charbon  ;  écobuage  à  feu  courant  des 
terres  arables;  passage  des  locomotives  sur  les  railways;  lan- 
cement au  gré  du  vent,  les  jours  de  fête,  de  petits  ballons  sous 
l'ouverture  desquels  on  place  une  éponge  imbibée  d'alcool  ou  de 
pétrole  et  allumée  (véritables  montgolfières);  enfin  parfois  la 
foudre. 

Quand  le  feu  prend  par  un  vent  modéré,  on  peut,  avec  un  per- 
sonnel suffisant,  s'en  rendre  maître  au  moyen  du  battage;  cela 
consiste  à  frapper  les  broussailles  enflammées  avec  des  branches 
ou  de  jeunes  tiges  et  à  éteindre  le  sous-bois  avant  que  le  feu 
ait  gagné  les  arbres.  Mais  quand  le  vent  est  violent,  la  propaga- 
tion de  rincendie  est  trop  rapide  pour  que  ce  moyen  soit  efficace  : 
la  seule  ressource  est  alors  d'ouvrir  un  contre-feu,  c'est-à-dire, 
en  s'appuyant  sur  une  lisière,  sur  une  route,  un  sentier,  une 
clairière,  un  vide  quelconque,  d'allumer  un  autre  incendie  dirigé 
de  manière  à  marcher  à  la  rencontre  du  premier  qui  s'arrête 
ensuite  faute  d'aliment. 

C'est  surtout  à  des  moyens  préventifs,  à  des  moyens  de  jpro- 
tection  qu'il  convient  d'avoir  recours. 

Répartition  des  produits  affouagers  des  forêts  commu- 
nales. —  L'affouage,  dans  les  forêts  communales  de  France,  est 
l'afifectation  en  nature  aux  habitants  d'une  commune  ou  section 
de  commune,  des  produits  de  la  coupe  annuelle  dans  les  forêts 
appartenant  à  cette  commune  ou  section  de  commune. 

D'après  le  Code  forestier  promulgué  en  1827,  le  partage  devait 
se  faire  par  feu,  c'est-à-dire  par  chef  de  famille  ayant  domicile 
réel  et  fixe  dans  la  commune.  Mais  la  loi  de  1827  ajoutait  cette 
restriction  :  **  s'il  n'y  a  titre  ou  usage  contraire  „.  11  en  résulta 
que  dans  un  grand  nombre  de  communes  le  partage  ne  pouvait 
se  faire  par  feu,  et  que  l'application  des  titres  ou  usages  entraî- 
nait une  foule  de  difficultés  et  de  complications  non  seulement 
préjudiciables  aux  communes  et  aux  habitants  eux-mêmes^  mais 
souvent  obligeant  à  dépasser  la  possibilité  des  forêts. 

Une  disposition  législative  fut  prise  en  1883  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses.  Elle  supprima  la  plupart  des  usages  anciens 
contraires  à  la  distribution  par  feu,  mais,  par  la  définition  qu'elle 
donna  du  feu  aflouagiste,  introduisit,  sans  que  le  législateur  s'en 
soit  aperçu,  une  nouvelle  source  de  difficultés  et  d'abus  dans  la 
répartition  des  produits  de  la  coupe  annuelle. 

D'après  cette  définition,  est  considéré  comme  ^chef  de  famille,,, 
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c'est-à-dire  comme  ayant  droit  à  uue  part  d'affouage  :  **  tout 
individu  possédant  un  ménage  ou  une  habitation  à  feu  distincte* 
soit  qu'il  y  prépare  la  nourriture  pour  lui  et  les  siens,  soit  que, 
vivant  avec  d'autres  à  une  table  commune,  il  possède  des  pro- 
priétés divisées,  qu'il  exerce  une  industrie  distincte  ou  qu'il  ait 
des  intérêts  séparés  „. 

Grâce  à  cette  rédaction,  l'on  est  tombé  de  Carybde  en  Scylla. 
Elle  est  en  effet  devenue  bien  vile  une  source  de  fraudes  et  de 
supercheries  de  toute  sorte.  Qu'une  maison  contienne  plusieurs 
chambres  à  feu,  rien  n'est  plus  facile  à  autant  de  membres  d'uue 
même  famille,  ou  de  parents  vivant  en  commun,  de  former  autant 
de  feiix  affouagisteâ^  que  de  chambres  en  simulant,  par  partages 
ticlifs  ou  autrement,  des  propriétés  divisées  ou  des  intérêts 
distincts.  D'autre  part,  le  principe  même  du  partage  par  feu  a 
l'inconvénient,  mal  conforme  à  l'équité,  d'accorder  une  part  de 
bois  aussi  forte  au  célibataire  qu'au  chef  d'une  nombreuse 
famille;  et  dans  les  communes  possédant  une  propriété  forestière 
importante,  ce  qui  est  fréquent  dans  les  départements  de  l'Est^ce 
mode  de  répai'tition  est  un  encouragement  au  célibat  (i). 

£n  somme,  l'inconvénient  du  partage  par  feux,  que  signalait 
déjà,en  1836,1e  célèbre  jurisconsulte  Froudhon  (ne  pas  confondre 
avec  le  fougueux  révolutionnaire  de  i^+î^),  n'a  été  que  déplacé: 
il  n'a  pas  été  supprimé  par  l'amendement  de  1S83. 

La  solution  qui  semblerait  la  plus  rationnelle  serait  le  partage 
des  produits  aifouagers  par  tête  d'habitant,  ce  qui  proportion- 
nerait la  quantité  de  bois  déhvrable  à  l'importance  des  familles. 
Soit  une  famille  comprenant  le  père,  la  mère  et  cinq  enfants,  je 
suppose,  elle  aurait  droit  à  sept  parts.  Lue  personne  célibataire 
vivant  seule  n'aurait  droit  qu'à  une  part.  Deux  frères  ou  deux 
sœurs  faisant  ménage  commun,  par  exemple,  auraient  droit  à 
deux  parts,à  trois  parts  s'ils  avaient  à  leur  service  uue  personne 
vivant  et  demeurant  sous  leur  toit. 

La  possibilité  de  la  forêt  serait,  dans  ce  système,  entièrement 
désintéressée,  le  partage  ou  la  division  des  produits  de  la  coupe 
en  autant  de  lots  que  de  tètes  d'habitants  étant  toujours  essen- 
tiellement subordonné  à  la  consistance  de  celle-ci. 

11  importe  de  noter,  pour  justitier  l'équité  d'une  telle  solu- 
tion, que  l'affouage  dans  une  forêt  communale,  au  proht  des 
habitants  de  la  commune  propriétaire,  ne  saurait  être  a:>simile  à 

(1)  Cf.  le  Bulletin  d^  la  Société  forestière  de  Fraxchecomtc  kt  di 
Belfort,  année  lblf9.  Conl'éreuce  de  M.  L.  Germain. 
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un  affouage  de  droit  d'usage  dans  une  forêt  de  TÉtat  ou  d'un 
particulier.  En  ce  dernier  cas,  l'affouage  est  une  redevance  due 
à  des  tiers  par  le  propriétaire  du  fonds  sous  certaines  condi- 
tions déterminées.  Tandis  que  rafifouage  communal  est  au  con- 
traire un  mode  de  jouissance  par  le  propriétaire  lui-même,  lequel 
se  compose  de  tous  les  membres  de  la  communauté,  autrement 
dit  de  tous  les  habitants  de  la  commune. 

Chauffage  à  la  sciure  de  bois.  —  Dans  les  scieries  fores- 
tières de  quelque  importance,  l'amoncellement  en  monticules 
énormes  de  la  sciure  est  souvent  un  embarras  extrême  pour  les 
industriels,  cette  matière  étant  d'un  emploi  à  peu  près  nul  et 
partant  d'une  défaite  difficile. 

La  Revue  Scientifique  signale  l'ingénieux  procédé  employé 
en  Autriche,  par  une  importante  usine  de  scierie  mécanique,  la 
Scierie  Fialla,  pour  tirer  parti  et  profit  de  cette  nature  de  déchet. 

La  sciure,  imprégnée  de  matières  goudronneuses,  est  mise  à 
chauffer  jusqu'à  ce  que  ces  matières  soient  près  de  se  séparer. 
A  ce  moment  elle  est  projetée  sur  des  plaques  de  fer  chauffées 
à  la  vapeur,  puis  saisie  par  une  vis  d'Archimède  qui  l'entraîne 
dans  une  presse  à  briquettes.  Celle-ci  façonne,  à  la  minute, 
19  briquettes  mesurant  chacune  130  ;<  67  X  30  millimètres  et 
pesant  200  grammes,  d'un  pouvoir  calorifique  analogue  à  celui 
du  lignite,  et  ne  donnant,  à  la  combustion,  que  4  p.  c.  de  cendres. 

Le  prix  de  revient  de  ce  nouveau  produit  est  de  80  centimes 
au  mille,  et  le  prix  de  vente  peut  s'élever  jusqu'à  5  francs.  En 
l'évaluant  seulement  à  3  fr.,  le  bénéfice  est  encore  important, 
surtout  si  Ton  considère  que  la  maison  Fialla  fabrique  six  mil- 
lions de  ces  briquettes  par  an.  Pour  ce  nombre,  le  prix  de  fabri- 
cation s'élèverait  seulement  à  4800  fr., tandis  que  le  prix  de  vente 
s'élèverait,  à  raison  de  3  fr.  le  mille,  à  18  000  fr.  et  à  30  000  fr.  si 
le  prix  de  vente  se  traitait  à  5  fr.  le  mille. 

Migrations  et  avenir  du  pin  sylvestre.  —  A  14  kilomètres 
au  sud-est  de  Troyes,  aux  abords  de  la  voie  ferrée  allant  de  cette 
ville  à  Dijon  par  Is-sur-Tille,  il  existe,  non  loin  de  la  gare  de 
Clérey,  une  carrière  de  ballast  dune  longueur  de  trois  kilomètres 
et  légèrement  inclinée  vers  la  Seiiie.  La  composition  géologique 
de  cet  emplacement  se  rattache  aux  alluvions  anciennes  des 
vallées.  Le  terrain  en  est  composé  principalement  de  graviers 
calcaires  amenés  autrefois  par  les  eaux  et  provenant  des  roches 
jurassiques    et    crétacées   existant   en   amont.   Des   bancs    de 
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matériaux  plus  fins  de  même  origine  sont  intercalés  çà  et  là  dans 
répaisseur  du  lit  de  graviers. 

M.  Fliche,  professeur  de  sciences  naturelles  à  TEcole  forestière 
de  Nancy,  a  découvert  et  recueilli  dans  ce  terrain  d'importants 
débris  fossiles  (notamment  des  cônes)  de  pin  sylvestre  qui  lui  ont 
permis  d'établir  quelle  a  été  à  diverses  époques  Taire  de  cette 
essence  en  Champagne  et  dans  la  région  avoisinante.  Mieux 
eucore,  par  comparaison  avec  des  débris  analogues  recueilli^ 
dans  d'autres  gisements  en  France  et  hors  de  France,  et  avec  la 
faune  fossile  qui  les  accompagnait  souvent,  le  savant  paléonto- 
logiste a  pu  reconnaître  les  migrations  du  pin  sylvestre  en  divers 
points  de  TFurope.  Nous  résumons  comme  suit  les  conclusion:» 
de  deux  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet  (i). 

Ce  serait  à  la  fin  du  pliocène  que  le  pin  sylvestre  aurait  fait  sa 
première  apparition  en  Europe,  à  Cromer  (Angleterre)  et  aui 
environs  de  Copenhague,  immigré  probablement  de  stations  plus 
septentrionales.  Plus  tard,  sous  l'influence  de  la  première  grande 
extension  des  glaciers,  il  est  descendu  jusque  dans  Titalie  méri- 
dionale, notamment  aux  environs  d'Arcoli  Piceno,  entre  les 
Marches  et  les  Abbruzzes,  où  croit  aujourd'hui  l'olivier.  Le 
climat  s'adoucissant  pendant  la  période  interglaciaire,  le  pin 
sylvestre  quitte  Tltalie  méridionale,  s'installe  en  Suisse,  dans  le 
Tyrol,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  et  jusqu'à  Clérey  en  Cham- 
pagne. Puis,  tout  en  se  maintenant  dans  ces  divers  pays,  il  prend 
possession  du  Danemark,  de  la  Norwège  et  de  la  Suède,  pour  y 
céder  ensuite  la  place,  par  effet  sans  doute  d'un  climat  devenu 
plus  humide  et  moins  froid,  au  chêne  d'abord,  au  hêtre  ensuite. 
En  même  temps  il  abandonne  en  France  les  plaines,  les  coteaux, 
les  collines,  où  les  feuillus  le  remplacent,  pour  se  réfugier  dans  la 
haute  montagne. 

M.  Fliche  estime  que  ce  dernier  mouvement  correspond  avec 
la  fin  de  l'époque  néolithique  ou  même  avec  le  commencement  de 
l'âge  des  métaux. 

En  Champagne  et  dans  les  pays  environnants,  le  pin  sylvestre 
aurait  paru  pour  la  première  fois  aux  temps  du  mammouth  **  qui 
a  vécu  sous  son  ombrage  „.  Mais  il  lui  a  survécu  et  a  persisté 
jusqu'à  une  époque  relativement  avancée  de  la  période  actuelle. 

(1)  Sur  la  présence  du  pin  sylvestre  dans  les  graviers  qticUernairtê 
aux  environs  de  Troyes,  par  M.  Paul  Fliche.  Comptes  Rendus  de  l'Acad. 
DES  Se,  déc.  1898.  —  Le  pin  sylvestre  dans  les  terrains  qualemaires  de 
Clérey,  par  le  même.  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l*Aube, 
1900. 
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Aprf;s  quoi  il  a  disparu.  C'est  seulement  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  surtout  en  la  durée  du  siècle  aujourd'hui  finissant  qu'il  y  est 
revenu,  ramené  par  la  main  de  l'homme,  tant  pour  reconstituer 
des  forêts  inconsidérément  détruites  ou  pour  refaire  le  sol  et  la 
consistance  de  forêts  plus  ou  moins  ruinées,  que  pour  couvrir 
de  végétation  les  terrains  ingrats  de  la  Champagne  crayeuse. 
L*auteur  cite  à  ce  propos,  comme  exemple  de  reconstitution  de 
forêts  ruinées  à  l'aide  du  pin  sylvestre,  la  forêt  domaniale  du 
Thureau  du  Bard,  assise  sur  les  sables  verts  de  l'Yonne,  aux 
environs  d'Auxerre,  où  de  jeunes  pineraies  créées  depuis  une 
trentaine  d'années  luttent  avantageusement  avec  les  feuillus 
indigènes  (1). 

Quant  à  l'implantation  de  notre  arbre  sur  les  sols  crayeux  de 
la  Champagne,  l'auteur  ne  pense  pas  que,  sans  le  concours  de 
l'homme,  elle  puisse  se  maintenir  à  l'état  de  forêts  permanentes, 
bien  que  les  jeunes  semis  naturels  provenant  d'arbres  de  planta- 
tion s*y  maintiennent  fort  bien.Mais  à  partir  de  30  ou  40  ans  leur 
végétation  se  ralentit,  devient  moins  vigoureuse,  ce  qui  les  rend 
d'autant  plus  facilement  victimes  des  ennemis  tant  animaux  que 
végétaux  qui  les  entourent. 

Nous  pensons  toutefois  que  cette  induction,  si  vraisemblable 
qu'elle  soit  pour  les  parties  crayeuses  de  la  Champagne,  ne  doit 
pas  être  uniformément  généralisée.  Dans  les  sables  siliceux 
comme  ceux  des  plaines  de  la  Sologne,  par  exemple,  et  d'une 
manière  générale  dans  les  sols  moins  arides  que  celui  qu'on  a 
appelé,  non  sans  motif  apparemment,  la  Champagne  pouilleuse, 
le  pin  sylvestre  doit  pouvoir  atteindre  son  développement 
régulier  et  normal  et  donner  une  valeur  croissante  à  beaucoup  de 
terres  autrement  improductives. 

C.  DE  KiRWAN. 


HYGIENE 


Recherches  sur  robtention  d'un  sérum  antitubercnli- 
neux.  —  Bien  que  ce  sujet  ne  rentre  pas  précisément  dans  le 

(1)  Nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  que,  ayant  administré  cette  forêt 
pendant  sept  ans,  de  1S69  à  1876,  Fauteur  de  ces  lignes  s'était  particuli»»- 
rement  intéressé  aux  plantations  de  résineux  qui  s'y  firent  chaque 
année? 

Ile  SÉRIE.  T.  XVIIl.  4o 
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cadre  d'un  bulletin  d*hygiène,  nous  voulons  en  faire  mention  ici: 
car  nous  considérons  la  tuberculose,  le  plus  grand  ennemi  dp 
l'espèce  humaine*  comme  l'une  des  maladies  les  pins  justiciable* 
de  l'hygiène.  Aussi  l'hygiéniste  ne  saurait-il  se  désinteres^^ei 
d'une  question  qui  a  rapport  à  la  tuberculose. 

En  1895  Behring  et  Knor  ont  démontré  qne  le  sang  des  ;ini 
maux  auxquels  on  a  injecté  de  la  tuberculine  contenait  d€ 
l'antituberculine,  qui  en  neutralise  plus  ou  moins  les  effets,  saii; 
qu'on  soit  fondé  à  lui  reconnaître  un  pouvoir  antituberculeni 
proprement  dit.  Il  était  néanmoins  intéressant  de  chercher  les 
moyens  les  plus  favorables  à  la  production  de  l'antitulierculine 
Déjà  de  nombreux  auteurs  avaient  institué  des  expériences  dan? 
cette  voie,  mais  en  recourant  à  des  procédés  .«souvent  fort  com- 
pliqués. MM.  Aiioing  et  Guinard  se  sont  demandé  la  valeur 
antituberculineuse  qu'acquerrait  le  sérum  de  la  chèvre,  si  on 
injectait  isolément  à  six  sujets  de  cette  espèce  les  su!»stanre> 
suivantes  :  i®  des  bacilles  très  actifs  de  la  tuberculose  :  2®  la 
tuberculine  de  l'institut  Pasteur  ;  3®  une  tuberculine  préparée 
par  eux-mêmes  ;  4<>  une  tuberculine  obtenue  en  soumettant  k  une 
température  de  85  à  90®  C.  des  bacilles  retirés  des  cultures  ; 
50  une  tuberculine  préparée  en  traitant  les  cultures  par  Talconl  : 
60  une  tuberculine  obtenue  sans  l'emploi  de  l'alcool. 

Pour  apprécier  le  pouvoir  autituberculineux  du  sérum  des 
chèvres  soumises  à  cette  expérience,  on  injecta  de  ce  sérum  à 
des  cobayes  auxquels  on  avait  au  préalable  injecté  de  la  tuber- 
culine. Il  résulta  de  ces  recherches  que  le  sérum  des  chèvres 
inoculées  avec  les  trois  premières  substances  ci-dessus  énumé- 
rées  fut  supérieur  à  celui  des  chèvres  auxquelles  on  avait  injecte 
les  trois  dernières,  et  que  dans  la  première  catégorie  le  plus 
actif  de  ces  sérums  fut  celui  qui  avait  reçu  les  bacilles  virulents 
de  Kock. 

Le  sérum  du  bœuf  peut  fournir  des  résultats  semblables  à 
celui  de  la  chèvre,  à  la  condition  qu'on  fasse  au  bovidé  de:;» 
inoculations  sous-cutanées.  Il  acquiert  alors  la  même  résistance 
que  la  chèvre  à  la  tuberculose  et  devient  ainsi  par  la  quantité 
qu'il  peut  en  fournir  un  animal  précieux  pour  la  récolte  du  sérum 
autituberculineux.  Quel  profit  la  clinique  retirera-t-elle  de  ces 
expériences  ?  Nous  ne  pouvons  le  dire  encore  en  termes  posi* 
tifs  (i). 


(1)  Communication  faite  au  Congrès  international  de  médecine,  6  aoûl 
1900;  in  L'Écho  médical  pi  Ltom,  15  août  1900. 
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De  la  répartition  géographique  du  goitre  en  France.  — 

Jusqu'ici  on  n'avait  sur  ce  sujet,  malgré  les  iraraux  d'une  com- 
mission composée  de  médecins  éminents,  et  les  recherches  du 
D'^  de  St-Lager,  que  des  données  fort  incomplètes.  Il  est  vrai  que 
ces  documents  sont  antérieurs  à  la  loi  sur  le  recrutemeat  mili- 
taire qui  régit  actuellement  la  France.  Mais  depuis  que  cette  loi 
est  en  vigueur  on  possède  des  renseignements  certains,  basés 
sur  le  contrôle  des  médecins  qui  président  aux  conseils  de 
révision. 

D'après  ces  renseignements,  l'auteur  partage  les  départements 
français  en  six  catégories  : 

La  première  compte  six  départements  qui  sur  looo  jeunes 
gens  de  20  ans,  ont  de  10  à  45  goitreux.  Ce  sont  :  la  Havte- 
Savoie  45,  la  Savoie  23,  les  Hautes- Alpes  16,  l'Ardèche  13,  les 
Hautes-Pyrénées  12,  les  Basses-Alpes  10. 

La  deuxième  comprend  quinze  départements  qui  ont  de  5  à  10 
jeunes  gens  goitreux  sur  mille.  Ce  sont  :  la  Corrèze  9,7,  puis  la 
Lozère,  la  Loire,  l'Ariège,  les  Landes,  la  Dordogne,  les  Basses- 
Pyrénées,  le  Cantal,  TAveyron,  l'Isère,  le  Puy-de-Dôme,  les 
Vosges,  la  Haute-Saône,  le  Rhône,  la  Saône-etLoire,  5,02. 

La  troisième  catégorie  a  de  2,5  à  s  goitreux  pour  mille.  Elle 
compte  quatorze  départements  :  le  Vaucluse  4,7,  la  Drôme,  le 
Jura,  l'Orne,  la  Haute-Loire,  les  Alpes-Maritimes,  le  Doubs,  le 
Gard,  la  Haute-Marne,  la  Haute-Garonne,  les  Pyrénées-Orien- 
tales, le  Lot,  l'Ain,  l'Aisne,  2,5. 

La  quatrième  catégorie  compte  les  départements  qui  ont  de 
1,25  à  2,50  goitreux  pour  mille  conscrits.  Ils  sont  au  nombre  de 
vingt  :  la  Creuse,  la  Haute- Vienne,  la  Sarthe,  l'Allier,  l'Aude,  le 
Hérault,  l'Aube,  la  Seine-Inférieure,  la  Vendée,  les  Bouches-du- 
Rhône,  l'Eure,  la  Nièvre,  le  Tarn,  la  Charente,  la  Somme,  le 
Loiret,  la  Meuse,  la  Mayenne,  la  Marne,  la  Meurthe-et-Moselle. 

La  cinquième  catégorie  renferme  de  1/2  à  1,25  goitreux  pour 
mille.  Elle  comprend  les  dix-neuf  départements  suivants  :  les 
Deux-Sèvres,  l'Oise,  la  Côte  d'or,  la  Gironde,  le  Cher,  la  Seine- 
et  Oise,  le  Var,  le  Calvados,  les  Ardennes,  l'Indre,  la  Seine-et- 
Marne,  la  Charente-Inférieure,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  l'Indre- 
et-Loire,  la  Corse,  la  Vienne,  le  Maine-et-Loire,  le  Tarn-et- 
Garonne. 

Enfin,  dans  la  sixième  catégorie  qui  compte  onze  départe- 
ments le  goitre  fait  pour  ainsi  dire  défaut.  Elle  comprend  :  le 
Gers,  la  Manche,  la  Loire-Inférieure,  l'Eure-et-Loir,  le  Loir-et- 
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Cher,  rile-et-Vilaine,  la  Seine,  les  C6ies-du-Nord,  le  Morbihao,  1( 
Lot-et-Garonne  et  le  Finistère. 

Le  goitre  ne  parait  pas  disséminé  au  hasard  sur  le  territoin 
français.  Les  régions  des  Alpes,  des  Pyrénées,  du  Plateau  cen 
irai,  du  Jura  et  des  Vosges  lui  servent  particulièrenoent  d*habi 
tat.  Pourtant,  sur  la  carte  deux  départements,  TAisne  et  TOrne 
font  tache  sur  la  partie  claire  des  régions  indemnes. 

Dans  les  départements  où  on  la  rencontre,  la  maladie  sévit 
elle  aujourd'hui  avec  la  même  intensité  que  précédemment?  Oi 
peut  dire  que  si  elle  a  présenté  une  marche  sensiblement  pro 
gressive  dans  quelques-uns,  si  elle  est  en  décroissance  daii< 
certains  autres,  il  est  difficile  de  se  prononcer  pour  beaucoup 
d*entre  eux  pris  isolément.  Dans  l'ensemble,  il  est  permis  de  dire 
que  la  maladie  diminue.  Mais  s'il  parait  facile  théoriquement 
d'évaluer  cette  décroissance,  pratiquement  l'évaluation  ne  peal 
être  appréciée. 

L'auteur  rapprochant  ses  calculs  de  ceux  du  D^  Baillarger,  dil 
qu'il  y  a  au  moins  de  quatre  à  cinq  cent  raille  goitreux  en 
France  (i). 

Tuberoulose  et  pleurésies  çéro-librineiuies.  —  C'est  pres- 
que un  dogme  pour  la  plupart  des  médecins  de  notre  époque  que 
les  pleurésies  séreuses,  disons  les  pleurésies  simples,  sont  de 
nature  tuberculeuse.  Et  l'on  serait  mal  venu  si  on  voulait  le  leur 
contester.  Et  cependant  il  ne  manque  pas  de  cliniciens  dont 
l'observation  répugne  à  cette  affirmation.  Ils  ont  vu  des  pleuré- 
sies qu'ils  rattachent  au  rhumatisme,  comme  manifestations 
isolées  ou  comme  complications  d'une  localisation  franchemeal 
rhumatismale  ;  ils  ont  vu  ces  pleurésies  guérir  sans  laisser  de 
traces  apparentes.  Et  quand,  après  de  longues  années,  ils 
retrouvent  en  pleine  santé  leurs  pleurétiques  d'autrefois,  on  con< 
çoit  qu'ils  ne  veulent  pas  admettre  la  nature  tuberculeuse  de  la 
maladie  qu'ils  ont  traitée.  Est-ce  à  dire  pourtant  que  cette  mala- 
die ne  puisse  être  due  à  des  granulations  spécifiques  (tuberculesl 
primitivement  fixées  sur  la  plèvre  ?  M.  le  Professeur  Dandui< 
de  Louvain  n'admet  pas  que  la  guérison  d'une  pleurésie  sufiisi 
pour  l'exclure  du  cadre  de  la  tuberculose.  ^  Quoi  d'étonnant 
écrit-il  avec  Granches.  la  tuberculose  n'est-elle  pas  la  maladie 


(1)  Communication  de  M.  Lucien  Mayot  &ite  à  TAcadémie  de  Médecine 
par  M.  le  Professeur  Poncet,  le  12  juin  1000.  V.  in  L'i:.cho  médical  di 
Lton.  15  août  1900. 
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chronique  la  plus  curable  et  parmi  les  diverses  manifestations 
tuberculeuses,  les  maladies  des  séreuses,  la  tuberculose  périto- 
néale  entre  autres,  ne  sont-elles  pas  les  plus  bénignes  et  les  plus 
curables  ?  „ 

Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer,  contrairement  à 
cette  assertion,  qu'à  notre  avis  il  y  a  une  différence  quant  à  la 
durée  entre  une  péritonite  tuberculeuse  et  les  pleurésies  séreuses 
que  nous  avons  en  vue  et  qui  ne  méritent  pas  précisément  d*étre 
rangées  parn)i  les  maladies  chroniques.  Et  puis,  si  la  maladie 
tuberculeuse  est  curable,  n'est-ce  pas  surtout  gr&ce  à  un  mode 
d'intervention,  l'incision  large  de  la  paroi,  à  laquelle  on  ne 
recourt  guère  non  plus  dans  le  traitement  des  pleurésies  simples? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  expériences  de  Netter,  de  ChauflFard  et  de 
Gombault  appuient,  dans  un  sens  restrictif  toutefois,  l'opinion 
admise  de  nos  jours.  En  injectant  dans  le  péritoine  de  cobayes 
la  sérosité  des  malades  atteints  d'une  pleurésie  qui  ne  semblait 
point  suspecte,  ils  ont  réussi  40  fois  sur  100  à  rendre  ces  animaux 
tuberculeux. 

D'un  autre  cMé,  nous  savons  qu'en  Allemagne  l'injection  de  la 
tuberculine  pratiquée  dans  le  cas  de  pleurésies  simples  en  appa- 
rence a  donné  des  résultats  positifs  en  plus  grand  nombre 
encore. 

Et  cependant  nous  aimons  à  exposer  ici  avec  quelques  détails 
les  recherches  d'un  médecin  de  la  marine  française,  M.  Salanoue- 
Ipin,  qui  a  colligé  tous  les  cas  de  pleurésie  traités  à  l'hôpital 
militaire  de  Brest  pendant  douze  ans,  de  1877  à  (889.  Il  a  écarté 
tous  les  cas  de  pleurésies  manifestement  tuberculeuses,  les  cas 
de  pleurésies  sèches  ou  purulentes  ou  suspectes,  pour  ne  con- 
server que  les  cas  de  pleurésies  essentielles,  dues  apparemment 
à  un  refroidissement.  Il  a  réuni  ainsi  352  cas  et  il  a  tenu  à 
savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  malades  jusqu'à  l'âge  de  50  ans, 
âge  ultime  que  permette  de  contrôler  l'administration  de  la 
marine. 

Sur  les  352  malades  dont  il  est  question, 

32  sont  morts  en  cours  de  maladie, 
320  sont  sortis  de  l'hôpital  apparemment  guéris. 

Depuis  lors  40,49  pour  cent  sont  morts,  soit  131, 
59,06         „  survivent,  soit  189. 

La  tuberculose  soit  pulmonaire,  soit  abdominale,  soit  osseuse, 
est  la  maladie  qui  a  causé  la  grande  majorité  des  décès.  Et  en 
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comptant  comme  tuberculeux  les  décédés  sur  lesquels  le:»  ren- 
seignements font  défaut,  qu'ils  aient  péri  en  mer  ou  aient  suc- 
combé à  une  autre  maladie,  on  arrive  au  chiffre  de  118  décès  par 
tuberculose  après  pleurésie  guérie,  soit  36,87  p.  c,  soit  un  peu 
plus  d'un  tiers. 

Les  malades  qui  meurent  manifestement  tuberculeux  aprè> 
avoir  fuit  une  pleurésie,  succombent  généralement  dans  \e>  pre- 
mières années  qui  suivent  la  maladie.  H  est  très  rare  qu*ii> 
succombent  après  une  dizaine  d'années  (i). 

Arthritisme  et  végétarisme.  —  Un  malade  artbritiqat^ 
présentant  diverses  manifestations  cutanées  de  sou  mal:  ec/éma, 
furoncles...  avait  essayé  en  vain  tous  les  remèdes,  y  compris  la 
levure  de  bière  qu'il  prit  à  dose  suffisante  :  la  levurioe  elle-même 
dut  être  abandonnée  au  bout  de  quinze  jours  sans  avoir  douii»- 
de  meilleur  résultat.  Les  clous  se  montraient  désespérément. 

On  suggéra  alors  au  malade  l'idée  d'abaudonner  le  régime 
carné.  Les  œufs,  les  légumes,  les  fécules,  les  fromages  uou 
faisandés,  les  fruits  composèrent  toute  son  alimentation  et  il  ue 
prit  pour  boissons  que  de  l'eau  simple,  de  l'eau  minérale,  du  the. 
du  café. 

Dès  ce  moment,  aucun  nouveau  clou  n'apparut,  les  anciens  dis- 
parurent progressivement,  les  éruptions  diverses  se  dissipèrent. 
Et  ce  ne  fut  qu'après  guérison  complète  que  notre  arthritique 
reprit  de  la  viande,  une  seule  fois  par  jour,  en  quantité  moiiene. 

Il  y  a  dans  ce  fait  un  exemple  et  un  enseignement.  Nous  les 
soumettons  tous  les  deux  à  l'attention  du  lecteur  (2). 

i, Combien  de  temps  fà.ut-il  laisser  les  nouveau-nés  débiles 
dans  la  couveuse?  —  Quand  un  enfant  vient  au  monde  assez 
longtemps  avant  le  terme  normal  de  la  grossesse  ou  dans  des 
conditions  de  grande  débilité,  on  est  généralement  d'accord  pour 
reconnaître  l'utilité  et  la  nécessité  d'une  couveuse.  Cette  prati- 
que dans  le  service  d'une  maternité  à  Paris  a  abaissé  la  morta- 
lité des  prématurés  de  66  à  36  p.  c.  et  a  fait,  pour  ainsi  dire, 
disparaître  le  sclérème  des  nouveau-nés  (œdème  dur  de  la 
peau,  occasionné  par  le  froid  et  généralement  mortel).  Mais  s'il 
est  naturel  de  recourir  à  la  couveuse  dans  certains  cas  déter- 


(1)  Hrvue  médicale  de  Louvain,  1900,  no  6. 

(^)  H  EVITE  DE  Thérapeutique  médico-chirurgicale,  in  Jourr.  d*accoc- 
CHEHENT  de  Liège,  avril  1900. 
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minés,  il  semble  que,  pour  beaucoup  de  médecins,  il  n'existe  pas 
de  b'uiites  bien  nettes  à  la  durée  de  son  emploi.  Celle-ci  dépend- 
elle  de  données  fournies  par  le  poids  ou  par  la  température  de 
l'enfant  ?  J'ai  vu  des  nouveau-nés  placés  en  couveuse  rester  plus 
d*un  mois  sans  modifications  de  leur  poids.  .J'ai  la  conviction 
aujourd'hui  que  ces  enfants»  au  sortir  de  ta  couveuse  (trois  mois 
après  la  naissance,  alors  qu'ils  étaient  nés  six  semaines  avant 
terme),  avaient  depuis  longtemps  de  bonnes  raisons  de  n'y  plus 
demeurer. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  trop  longtemps  la  question 
du  {)oids  a  dominé  celle  de  la  température.  Or,  le  nouveau-né 
débile,  a  une  température  qui  s'élève  et  surtout  se  maintient 
difficilement  au  niveau  normal.  Et  cette  tendance  au  refroidisse- 
ment est  susceptible  d'engendrer  de  multiples  complications. 
L'enfant  placé  dans  la  couveuse  élève  sa  température  d'un  degré 
environ,  le  premier  ou  le  deuxième  jour  ;  d'un  demi-degré  le 
jour  suivant,  d'un  quart  de  degré  ensuite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  par  des  gains  graduellement  réduits  à  la  température  de 
370  C.  prise  dans  le  rectum.  Quand  il  s'est  maintenu  à  ce  niveau 
pendant  deux  jours,  il  est  à  même  de  lutter  contre  la  tempéra- 
ture extérieure  et  la  couveuse  lui  devient  plus  nuisible  qu'utile. 

Quels  sont  en  effet  les  inconvénients  et  les  dangers  de  la 
couveuse  ?  Nous  faisons  surtout  allusion  à  la  couveuse  placée 
dans  un  milieu  hospitalier.  Si  ce  milieu  est  sain,  la  couveuse 
n'a  d'autre  inconvénient  que  celui  de  sa  température  élevée;  si 
ce  milieu  est  infecté,  la  température  de  la  couveuse  donne  aux 
germes  cjui  y  pénètrent  un  surcroît  de  nocivité.  Ce  serait  une 
précaution  illusoire  que  celle  qui  consisterait  à  filtrer  l'air  dès 
son  entrée  dans  la  couveuse.  Car  celle-ci  doit  être  ouverte 
toutes  les  deux  heures  environ  pour  donner  à  l'enfant  les  soins 
qu'il  réclame,  et  dès  lors  l'atmosphère  de  la  couveuse  se  con- 
fond avec  celle  de  la  chambre. 

Y  a-t-il  avantage  pour  les  nouveau-nés  à  les  faire  passer,  à 
l'heure  des  soins  qu'ils  exigent,  de  la  couveuse  dans  une  place 
de  chauffe,  dont  la  température  serait  de  33^  C.  environ,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  celle  de  la  couveuse?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
D'ailleurs,  ces  places  sont  des  milieux  excellents  pour  la  multi- 
plication des  germes  ;  elles  ont  ime  température  qui  est  intolé- 
rable pour  les  nourrices  et  qui  les  expose  aux  refroidissements, 
quand  elles  doivent  se  rendre  dans  d'autres  locaux.  Et  puis  les 
nouveau-nés  supportent  très  bien  un  at)aissement  de  la  tempé- 
rature  ambiante,  quand   on    ne  doit  pas    les   y   exposer  trop 
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longtemps.  Nous  estimons  même,  d'après  notre  observation,  que 
des  vêtements  chauds  et  au  besoin  des  bouillottes  d'eau  chaude 
suffisent  pour  empêcher  le  refroidissement  de  la  surface  cutanée 
et  permettre  à  des  enfants  faibles  de  se  bien  porter  même  dans 
un  milieu  froid. 

Nous  disions  tantôt  que  nos  réflexions  visaient  surtout  le  séjour 
à  rhôpital  des  nouveau-nés  débiles.  Nous  les  croyons  presque 
aussi  fondées,  quand  il  s'agit  de  l'emploi  de  la  couveuse  dans  les 
maisons  privées.  Nous  devons  reconnaître  toutefois  qu'un  milieu 
plus  salubre  d'ordinaire  et  la  surveillance  Maternelle  remplacent 
avantageusement  ici  la  chambre  d'hôpital  et  la  nourrice  merce- 
naire. Mais  pour  conclure,  nous  dirons  en  deux  mots  que  l'air  pur 
et  la  chaleur  de  la  peau  sont  les  deux  conditions  indispensables 
au  développement  des  nouveau-nés  qui  ont  atteint  le  niveau 
normal  de  la  température  (i). 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  sujet  sans  parler  de  la  thèse 
récemment  publiée  de  M.  Bonnaire,  médecin  à  la  maternité  de 
l'hôpital  Lariboisière  à  Paris  (2).  Il  préconise  l'emploi  de  la 
couveuse  à  atmosphère  humide  au  lieu  de  la  couveuse  à  atmo- 
sphère sèche,  par  la  raison  que  l'air  humide,  meilleur  conducteur 
du  calorique,  réchauffe  plus  vite,  à  température  moins  élevée,  les 
nouveau-nés  que  l'air  sec.  Mais  il  recommande  de  n'en  point 
prolonger  l'usage. 

Voici  les  principales  indications  qu'il  lui  reconnaît  : 

1.  L'hypothermie  très  marquée  d'emblée. 

2.  L'hypothermie  qui  résiste  à  l'action  de  la  couveuse  sèche. 

3.  Le  sclérème. 

4.  La  diminution    du   poids  de   l'enfant    malgré    l'emploi   de 
la  couveuse  sèche. 

5.  La  cyanose  ou  état  asphyxique  de  l'enfant. 

La  quatrième  de  ces  indications  nous  semble  moins  fondée 
que  les  autres.  Mais  nous  ne  voulons  discuter  ici  ni  celle-là  ni 
les  autres,  par  la  raison  que  nous  n'avons  pas  expérimenté  la 
couveuse  humide. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  d'insister  sur  la 
limitation  plus  grande  encore  de  l'emploi  de  cette  couveus*», 
comparativement  à  celui  de  la  couveuse  sèche. 

Pour  rendre  humide  l'atmosphère  de  la  couveuse,  il  suffit  de 
placer   des  linges  trempés  dans  l'eau  bouillante  sur  les  boules 

(1)  D'après  La  Revue  Médicale  de  Louvain,  n»  5. 1980. 

(2)  Voir  Presse  Médicale  belge,  18  septembre  1900. 
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d'eau  chaude  de  la  couveuse  Tarnier.  On  les  renouvellera  toutes 
les  deux  heures. 

Désinfection  des  puits  par  le  permanganate  de  potasse  (i). 
—  On  cherche  d'abord  le  volume  de  Teau  contenue  dans  le  puits 
en  multipliant  la  surface  de  section  par  l'épaisseur  de  la  couche 
d'eau.  On  verse  alors  dans  le  puits  autant  de  litres  de  solution 
de  permanganate  de  potasse  à  i  p.  c.  qu'il  contient  d'hectolitres. 
On  agite  Teau  pour  faciliter  l'homogénéité  du  mélange.  Une 
demi-heure  plus  tard,  on  verse  dans  le  puits  un  mélange  de 
charbon  pilé  et  de  sable  fin  désinfectés  à  Tétuve.  Ce  mélange 
contient  1,4  de  charbon  et  3/4  de  sable. 

Après  3  ou  4  jours,  on  vide  le  puits,  et  si  l'analyse  ne  décèle 
point  de  microbes  pathogènes,  l'eau  peut  être  livrée  à  la  con- 
sommation. 

Cette  désinfection  n'est  efficace  que  si  la  nappe  d'eau  souter- 
raine n'est  point  infectée,  ni  le  sol  contaminé  dans  sa  profondeur. 

Du  diagnostic  rapide  de  la  rage  (2).  —  Les  symptômes 
ordinairement  observés  en  cas  de  rage  peuvent  laisser  place  au 
doute  quant  à  la  nature  de  la  maladie.  Il  arrive,  en  effet,  très 
souvent  que  l'on  croit  enragés  des  animaux  qui  ne  le  sont  pas. 
On  a  donc  et  depuis  longtemps  fait  des  recherches  anatomiques 
pour  savoir  si  l'on  ne  trouverait  pas  à  l'autopsie  une  lésion 
caractéristique,  spécifique  de  la  rage.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps  ou  peut  dire  que  cette  preuve  n'existait  pas.  Babès  lui- 
même  reconnaît  que  les  nodules  péricellulaires  ne  sont  pas  abso- 
lument caractéristiques;  on  peut  en  dire  autant  des  infiltrations 
périvasculaires  signalées  par  d'autres  auteurs.  Mais  récemment 
MM.  Van  Gehuchten  et  Nélis  de  Louvain  ont  rencontré  dans 
leurs  autopsies  de  chiens  et  même  de  personnes  ayant  succombé 
à  la  rage  une  lésion  d'une  importance  capitale.  Observée  chez 
des  sujets  qui  ont  présenté  les  symptômes  de  la  rage,  elle 
devient  réellement  caractéristique.  Nous  insistons  sur  l'associa- 
tion des  symptômes  et  de  la  lésion.  Car,  d'après  certains  auteurs, 
la  lésion,  à  des  degrés  divers,  pourrait  être  constatée  dans  d'au- 
tres maladies.  Cette  lésion  consiste  dans  la  destruction  des  cel- 
lules nerveuses  des  ganglions  que  l'on  trouve  sur  les  racines  ou 
le  trajet  des  nerfs  cérébro-spinaux  et  du  nerf  grand-sympathique. 

(1)  Le  MOUTEBfENT  HTOIÉNIQUE,  juillet  1900. 

(2)  Journal  de  Neurologie,  juillet  1900. 
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Mais  c'est  surtout  le  ganglion  du  nerf  pneumogastrique  qui  la 
présente  au  maximum  (ce  ganglion  est  appelé  noueux  chez  le> 
animaux,  plexiforme  ctiez  l'homme). 

On  peut  donc  dire  qu'un  chien  apparemment  enragé  IVsl 
réellement,  s'il  présente  l'altération  manifeste  de  son  ganglion 
noueux.  Mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ne  l'est  pas,  si  cette  lésion 
n'est  pas  constatable.  Il  est  possible,  en  effet,  qu'elle  n'ait  pas  tu 
le  temps  de  se  produire;  et  c'est  pourquoi  il  importe,  à  ce  poini 
de  vue,  de  ne  pas  abattre  un  animal  suspect.  Il  faut  l'empêcher 
de  nuire.  Il  mourra  bientôt,  s'il  est  enragé  et  alors  la  lésion  ne 
fera  pas  défaut. 

Chose  remarquable,  ce  sont  les  ehiens  qui  succombent  à  la 
rage  dite  des  rues  qui  présentent  la  lésion  caractéristique.  On  no 
l'observe  pas  chez  ceux  que  l'on  a  inoculés  avec  du  virus  de.** 
laboratoires,  autrement  appelé  virus  fixe.  La  cause  de  cette  dif- 
férenciation n'est  pas  positivement  connue.  Peut-être  faut-il  la 
rapporter  aux  conditions  différentes  dans  lesquelles  «e  trouvent 
les  chiens  errants,  finalement  épuisés  et  les  chiens  de  laboratoire 
forcément  captifs. 

Peut-être  reviendrons-nous  dans  un  prochain  bulletin  sur  re 
sujet  intéressant  et  encore  à  l'étude. 

D^  Achille  Dumont. 
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